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AVIS  DES  EDITEURS 

SUR   CETTE   PREMIÈRE   LIVRAISOK 


J^E  désir  que  le  Public  a  témoigné  de  connaître  ce  Dic- 
tionnaire ,  nous  aurait  déterminés  à  en  accélérer  l'im- 
pression, si  nous  n'avions  pas  été  persuadés  qu'il  ira- 
porte  beaucoup  plus  de  donner  à  une  telle  entreprise 
tous  les  soins  qu'elle  exige ,  que  d'en  devancer  le  terme 
de  quelques  mois.  Cependant,  aujourd'hui  que  nos  maté- 
riaux sont  prêts,  et  que  notre  marche  est  invariablement 
fixée,  nous  pouvons  assurer  qu'elle  sera  plus  rapide,  sans 
que  nous  nous  écartions  d'une  seule  des  précautions  dont 
nous  nous  sommes  fait  une  loi  rigoureuse.  Convaincus 
que  ce  n'est  que  par  un  grand  concours  de  lumières 
^u'un  tel  ouvrage  peut  être  porté  à  sa  plus  grande  perfec- 
tion, nous  n'imprimerons  pas  un  article  avant  de  l'avoir 
mis  successivement  sous  les  yeux  de  plusieurs  collabora- 
teurs, et  nous  continuerons  à  donner  les  plus  grands  soins 
à  la  correction  des  épreuves. 

Ces  soins  ne  contribuent  pas  seulement  à  nous  garantir 
d'un  grand  nombre  d'erreurs  ;ils  servent  encore  à  éviter 
des  répétitions  et  des  doubles  emplois ,  qui  tiennent  beau- 
coup plus  de  place  qu'on  ne  pense  dans  la  plupart  des 
Dictionnaires  historiques.  C  est  dans  cette  vue  que  nous 
nous  sommes  quelquefois  bornés  à  renvoyer  à  un  ar- 
ticle plus  important,  pour  des  articles  secondaires,  qui, 
faits  séparément ,  auraient  dû  néanmoins  être  répétés 
dansl'articleprincipal.  Le  seul  fair,  par  exemple,  qui  donne 
de  la  célébrité  à  Acerronia,  suivante  d'Agrippine ,  devant 
être  nécessairement  rapporté  dans  l'article  de  cette  prin- 
cesse ,  on  trouvera,  au  mot  Acerronia^  un  simple  renvoi 
à  celui  âiAgrippine,  Il  en  est  de  même  de  V^irglnie^^onv 
laquelle  nous  renverrons  à  l'arficled'^/^/^w/^,  où  l'on  peut 
voir  que  rien  de  ce  qui  concerne  cette  Romaine  n'est  omis. 

Pressés  par  l'abondance  des  matières,  et  décidés  à  n'en 


employer  que  de  véritablement  utiles ,  nous  avons  aussi 
rejeté  ,  qnoicjiie  avec  beaucoup  de  réserve  ,  quelques 
articles  insignifianls,  et  qu'il  eût  été  ridicule  de  présenter 
dans  un  Dictionnaire  des  hommes  célèbres. 

Le  défaut  d'attention  et  de  discernement  dans  le  choix 
des  articles  et  des  détails  qui  les  composent,  nQus  a  paru 
un  des  vices  les  plus  remarquables  des  dictionnaires  his- 
toriques qui  ont  précédé  celui-ci  ;  le  moindre  inconvénient 
de  cette  absence  d'ordre  et  de  critique  est  de  présenter  une 
multitude  confuse  et  bizarre  de  noms  connus  ou  qui  méri- 
tent de  l'être,  mêlés  à  des  noms  obscurs  et  tout-à-fait 
étrangers  à  l'histoire  des  peuples  et  à  celle  des  lettres,  des 
sciences  et  des  arts.  Un  pareil  travail  où  le  bon  est  con- 
fondu avec  le  mauvais,  ne  peut  être  qu'une  compila- 
tion indigeste ,  dont  l'étendue  est  sans  bornes ,  et  dans 
laquelle  Je  lecteur  n^a  lui-même  d'autre  guide  que  le 
hasard  qui  a  dirigé  l'entreprise.  Nous  avons  cherché  à 
éviter  cet  inconvénient  ;  tous  les  noms  qu'on  trouvera 
dans  ce  Dictionnaire  ne  sont  pas  des  noms  célèbres ,  mais 
.tous  les  articles  ont  un  objet  d'utilité,  et  peuvent  servir  à 
jeter  quelque  lumière  sur  une  époque  de  l'histoire  poli* 
tique  ou  littéraire ,  soit  des  anciens ,  soit  des  modernes. 

Le  plan  d'un  dictionnaire  n'est  pas  moins  vicieux  lors- 
que chaque  article  n'est  pas  fait  dans  les  proportions ,  et 
avec  l'étendue  qu'exige  son  importance.  Cette  étendue  re- 
lative çiit  offert  plus  de  difficultés  dans  une  entreprise 
exécutée  par  un  grand  nombre  de  collaborateurs ,  si  ces 
collaborateurs  ne  s'étaient  pas  fréquemment  communi- 
qué leur  travail ,  et  si  tous  n'avaient  pas  été,  dès  le  com- 
mencement, parfaitement  d'accord  sur  le  système  général 
de  i^daclion,  si  bien  tracé  dans  le  discours  préliminaire. 
Qu'il  nous  soit  permis  ici  de  rendre  hommage  au  bon  es- 
prit qui  a  constamment  animé  tous  ces  écrivains  recom- 
•niandables.  Nous  ne  craignons  pas  d'assurer  que  le  même 
zèle  les  dirigera  jusqu'à  la  fin  de  cette  entreprise ,  et  que , 
de  notre  coté,  encouragés  comme  nous  le  sommes  par  les 
ap])laudissements  et  les  secours  de  tout  ce  que  l'Europe 
offre  d'hommes  célèbres  dans  les  sciences  et  dans  les 
lettres,  aucune  peine,  aucun  sacrifice  ,  ne  pourront  nou>,, 
écarter  du  but  que  nous  nous  sommes  proposé. 


fc^W%<^^%^l%)»^^<^i%/V^.>%^ 


DISCOURS  PRELIMINAIRE. 


Xj'His  ToiRE  et  la  Biographie  ont  toutes  deux  pour  objet  JiB  retracer 
les  actions  et  les  travaux  des  hommes  célèbres  ;  mais  elles  y  procèdent 
d'une  manière  différente  et  même  opposée.  L'Histoire ,  dans  ses  tableaux 
peints  à  grands  traits ,  déroule  la  série  et  l'enchaîneraent  des  faits  de 
tout  genre,  et  ce  n'est  pour  ainsi  dire  qu'accessoirement  qu'elle  y 
attache  le  nom  et  le  caractère  des  personnages.  La  Biographie ,  au  con- 
traire, dans  ses  portraits  finis  et  détaillés,  présente  séparément  le» 
personnages  eux-mêmes,  et  les  entoure  des  événements  qui  tiennent 
h.  eux  par  un  rapport  immédiat.  L'une  a  l'avantage  de  donner  a  ses 
vastes  compositions  plus  de  variété ,  d'éclat  et  de  mouvement  ;  mais , 
jitstement  occupée  de  l'ensemble,  elle  évite  de  trop  soigner  les  figures, 
elle  les  subordonne  entre  elles,  les  place  dans  la  lumière  ou  dans 
rx)mbre ,  et  alternativement  les  offre  et  les  soustrait  a  nos  yeux.  L'autre , 
consacrant  chacun  de  ses  petits  ouvrages  détachés  a  un  seul  objets  qui 
en  détermine  et  en  remplit  les  dimensions ,  a  le  mérite  de  concentrer 
et  d'arrêter  nos  regards  sur  un  personnage  qui  d'ordinaire  nous  inté- 
resse, et  de  nous  le  faire  considérer  a  la  fois  sous  tous  les  points  de 
vue  et  dans  toutes  les  attitudes  les  plus  diverses.  Ici ,  l'homme  se  pro- 
duit a  son  tour,  en  public  et  sur  un  théâtre,  toujours  plus  ou  moins 
éloigné  du  spectateur  qui ,  suivant  l'expression  de  Bacon,  ne  le  voi^ 
jamais  que  du  seul  côté  qui  est  tourpé  vers  lui(i).  Là  il  se  laisse 
approcher  et  en  quelque  sort€  toucher;  on  le  suit,  on  l'observe,  on 
l'écoute  en  tous  lieux  et  dans  tous  les  instants  de  sa  vie.  Aussi ,  tandis 
que  l'Histoire  donne  de  hautes  leçons  aux  politiques,  ou  présente  un 
spectacle  attachant  a  la  multitude  avide  d'émotions,  la  Biographie- 
affre  des  exemples  profitables  aux  hommes  de  toutes  les  conditions  , 
cr  fournit  aux  moralistes  la  matière  de  leurs  méditations  lesplus  pro- 
1  ondes  :  le  premier  des  Biographes ,  Plutarque ,  a  la  gloire  d'avoir  formé^^ 
et  pour  ainsi  dire  créé  parmi  nous,  Montaigne,  et  J.-J.  Rousseau. 

La  Biographie,  par  cela  même  qu'elle  peint  isolément  les  person- 
iingcs  historiques  de  tout  genre,  a  seule  le  pouvoir  de  les  comprendre 
t<^ns  dans  un  même  ouvrage,  en  les  rangeant  dans  un  ordre  systé- 
jKatique  que  l'Histoire  ne  comporte  pas,  ou,  plus  facilement  encore, 

(i)  Chronîca  personarum faciès  extemas  et  inpiihlicum  versas  propQr^ 
:;:mt'  De  Augmeiuis  Scientiav^m ,  lib.  3 ,  cap.  4- 
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dans  cet  ordre  alphabétique  décrié  avec  si  peu  de  raison ,  puisqu'il 
est  également  favorable  a  la  frivolité  qui  veut  se  distraire ,  a  l'igno- 
rance qui  veut  s'instruire,  et  a  la  science  qui  veut  épargner  des  mo- 
ments précieux.  Ce  n'est  pas  tout  encore  :  une  Biographie  universelle , 
renfermant  la  Vie  des  hommes  célèbres  de  tous  les  temps ,  de  tous  les 
pays  et  de  toutes  les  professions,  offrira  nécessairement  plus  de  choses 
qu'on  n'en  pourrait  trouver  dans  une  Histoire  générale,  ancienne  et 
moderne,  politique  et  littéraire  à  la  fois  (  si  une  telle  Histoire  était 
exécutable  ),  puisqu'k  l'exposé  des  faits  et  des  travaux  publics  qui  sont 
du  domaine  de  toutes  deux ,  la  Biographie  doit  joindre  encore  le 
détail  des  mœurs  et  des  habitudes  privées  qui  composent  son  apanage 
particulier.  C'est  peut-être  a  ces  réflexions  qu'est  due  la  naissance 
du  premier  des  Dictionnaires  historiques. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pointa  parler  de  Suidas,  écrivain  grec 
du  onzième  siècle,  qui  imagina  de  mêler,  dans  un  même  lexique ,  a 
l'interprétation  des  mots ,  des  traits  d'histoire  et  des  vies  de  person- 
nages célèbres ,  idée  aussi  bizarrement  conçue  qu'imparfaitement  exé- 
cutée; ni  de  Charles  Etienne  qui ,  a  la  fin  du  seizième  siècle  (en  1 596), 
rédigea  en  latin,  sur  les  Mémoires  du  savant  Robert  Etienne ,  son 
parent,  un  Dictionnaire  historique,  géographique  et  poétique;  ni  de 
Juigné,  dont  le  Dictionnaire  français,  réimprimé  huit  fois  dans  l'espace 
de  huit  années,  n'offrait  guère  qu'une  traduction  du  latin  de  Charles 
Etienne  (i);  ni  même  de  l'anglais  Nicolas  Lloyd  qui ,  écrivant  dans 
la  même  langue  qu'Etienne,  et  s'emparant  aussi  de  son  travail,  sut  du 
moins  l'agrandir  et  le  perfectionner.  Nous  arriverons  tout  de  suite 
à  Louis  Moréri  qui ,  sur  le  plan  et  avec  les  matériaux  de  Lloyd,  bâtit 
son  Grand  Dictionnaire  historique^  dont  la  première  édition  parut, 
l'an  1674?  en  un  seul  volume  in-folio.  Victime  de  son  application  au 
travail,  il  mourut  a  trente-huit  ans,  sans  avoir  eu  la  satisfaction  de 
mettre  lui-même  au  jour  la  seconde  édition  en  deux  volumes  qu'il  avait 
préparée  (?.)•  Plusieurs  années  après  la  publication  de  cette  seconde 
édition  (en  1689),  on  donna  un  premier  Supplément ,  ({\x\\\^?rAol  ou 
fondit  dans  une  troisième,  et  celle-ci  fut,  h  peu  de  distance,  suivie 
de  plusieurs  antres  dans  lesquelles  l'ouvrage  de  Moreri  se  purgeait  len- 
tement de  ses  fautes,  mais  recevait  de  nombreuses  additions.  Cependant 
le  célèbre  Bayle,  savant  philologue  et  puissant  dialecticien  ,  blessé  des 
imperfections  qui  déshonoraient  toujours  le  Grarid  Dictionnaire  Idsto- 
r?<7w<?,  entreprit  de  les  corriger,  du  moins  en  partie.  Il  releva  des  inexac- 
titudes, redressa  de  faux  jugements,  suppléa  des  oraissioiis  ,  et  im- 
primant son  génie  à  ce  travail  qui  semblait  ne  promettre  que  d'arides 

(i)ll  parut  pour  la  première  fois  en  i60{. 
(i)  Cette  seconde  édition  parut  eu  1681, 
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iliscussîons ,  n  composa  son  fameux  Dictionnaire  kistonqne  et  critique, 
fondement  d'une  gloire  qui  ne  périra  jamais  (t).  Les  nouveaux  con- 
tinuateurs de  Moreri  laissèrent  a  Bayle  ces  brillantes  dissertations  où- 
«dataient  la  force  et  l'adresse  de  son  raisonnement;  mais  ils  rectitiè- 
rent  les  erreurs  qu'il  avait  relevées,  et  ne  tardèrent  point  a  s'approprier 
les  articles  supplémentaires  qui  lui  appartenaient  en  entier.  Dans  la 
suite,  le  Jform  que,  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  des  additions 
continuelles  avaient  porté  jusqu'à  six  volumes  in-folio ,  s'accrut  encore, 
sous  les  mains  du  laborieux  abbé  Gouget,  de  deux  Suppléments  for- 
mant chacun  deux  volumes  ;  et  enfin ,  en  1 7  Sg,  dix  ans  après  la  publi- 
cation du  dernier,  parut,  en  dix  volumes  in~fo\,,  la  dernière  et  peut- 
être  la  vingtième  édition  du  Grand  Dictionnaire  historique ^  ouvrage 
qui,  semblable  au  vaisseau  de  Thésée,  ou,  comme  le  dit  Voltaire,  a 
ime  ville  nouvelle,  bâtie  sur  îe  terrain  de  l'ancienne  ,  n'a  presque  rien 
conservé  du  travail  de  son  premier  auteur,  mais  qui  du  moins  a  retenu 
son  nom ,  par  lequel  il  est  habituellement  désigné.  Avons-nous  tort 
d'espérer  qu'on  pardonnera  aux  auteurs  d'une  Biographie  universelle 
d'avoir  consacré  quelques  lignes  h  retracer  les  vicissitudes  d'une  vaste 
et  célèbre  compilation,  k  laquelle  ils  ont  des  obligations  qu'ils  ne 
veulent  point  dissimuler ,  entr'autres  celle  d'avoir  évité  les  défauts 
assez  nombreux  qui  lui  ont  été  justement  reprochés  ? 

C'était  une  idée  plus  raisonnable  en  apparence  qu'en  réalité,  que 
d'associer  aux  articles  de  biographie  pure,  des  articles  de  géographie  et 
d'antiquités.  Sans  doute,  ces  matières  ont  un  rapport  direct  avec  l'His- 
toire, et  elles  jettent  souvent  un  grand  jour  sur  ses  récits;  mais  elles 
n'en  sont  pas  moins  des  sciences  a  part ,  dont  le  seul  vocabulaire  est 
immense:  aussi  a-t-on  senti  depuis  la  nécessité  de  leur  consacrer  des 
traités  et  des  lexiques  particuliers  qui ,  renfermant  en  entier  le  nombre 
infini  d'objets  dont  elles  se  composent, et  donnant  a  chacun  d'eux  le 
développement  qui  lui  convient,  forment  un  tout  homogène  et  com- 
plet. L'admission  des  articles  de  mythologie  n'avait  aucun  prétexte  :  il 
était  trop  évidemment  ridicule  de  placer,  parmi  les  personnages  réels 
de  l'Histoire,  les  personnages  allégoriques  de  la  Fable,  et  de  ranger 
dans  une  même  catégorie  Alexandre  et  Cupidon,  Aristote  et  Zéphyre , 
Cornélie  et  Vénus.  On  a  même  regardé  comme  inutile  d'admettre 
les  personnages  des  tenq3S  héroïques ,  dont  les  actions  véritables  sont 
mêlées  de  tant  de  fictions  qu'il  est  impossible  de  les  distinguer.  Ce 
pouvait  être  une  espèce  de  flatterie  utile  au  débit  de  l'ouvrage  que  d'y 
faire  entrer  ces  nombreuses  généalogies  qui  y  tenaient  une  si  grande 
place,  et  qui  souvent,  dit-on,  s'y  alongeaient  au  gré  des  sollicitations 


{i)  La  première  ëdiliou  du  Dictionnaire  de  Baylc  est  de  1697. 
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9u  même  de  l'or;  mais,  dans  tous  les  cas,  c'était  donner  encore  une 
extension  bien  abusive  a  l'idée  de  Dictionnaire  historique;  c'était  satis- 
faire la  vanité  d'une  seule  classe  d'hommes,  aux  dépens  de  toutes  les 
autres.  Ce  même  reproche  pouvait  s'adresser  aussi  à  l'histoire  des  éta- 
blissements et  des  partis  religieux  :  les  auteurs,  appartenant  aux  uns  ou 
aux  autres,  par  état,  par  principes  ou  par  affection,  avaient  indiscrè- 
tement accordé  les  honneurs  de  la  célébrité  a  beaucoup  de  personnages 
très  obscurs  partout  ailleurs  que  dans  leur  ordre  ou  dans  leur  secte. 
De  toutes  ces  superfétations  était  résultée  cette  masse  énorme  de 
volumes,  dont  le  format,  d'ailleurs  très  incommode,  attachait  l'incon- 
vénient d'une  véritable  fatigue  corporelle  a  un  ouvrage  fait,  disait-on, 
pour  épargner  la  peine  des  rechcrclies. 

Ces  différents  défauts  étaient  trop  généralement  sentis ,  pour  que 
l'esprit  de  spéculation  ne  s'empressât  pas  d'en  profiter  en  les  évitant 
dans  de  nouveaux  ouvrages.  Le  Moréri  devait  avoir  et  a  eu  en  effet 
de  nombreux  abréviateurs.  Le  premier  a  été  l'abbé  Ladvocat ,  auteur  du 
Dictionnaire  historique  et  bibliographique  portatif,  publié  d'abord  en 
deux  volumes  /«-8".,  et  porté  depuis  à  quatre  volumes  (  la  première 
édition  est  de  1-^52  ).  Les  articles  de  géographie ,  d'antiquités  et  de 
généalogie  ont  disparu  ;  mais  ceux  de  mythologie  ont  été  conservés. 
Du  reste,  l'auteur  a  eu  le  tort  d'ajouter  auxnoms  déjà  trop  multipliés 
du  3Ioren, .ceux  de  beaucoup  d'hommes  de  sa  profession,  dont  la 
postérité  ne  s'occupera  guère  ;  et ,  vu  les  bornes  étroites  qu'il  s'était 
prescrites,  il  n'a  fait  qu'une  sèche  et  insignifiante  nomenclature,  a 
laquelle  une  certaine  exactitude  de  dates,  jointe  à  tous  les  avantagea 
d'un  volume  très  resserré,  a  donné,  pendant  assez  long- temps,  une 
sorte  de  vogue. 

On  avait  lieu  d'attendre  plus  d'utilité  et  d'agrément  du  Dictionnaire, 
historique,  littéraire  et  critique,  publié  par  labbé  de  Barrai,  en  six 
volumes  in-S^  (  l'j^S)-,  mais  cet  écrivain,  janséniste  outré,  à  une^ 
ç})oque  où  le  jansénisme ,  jadis  honoré  par  de  grands  talents  ,  venait 
de  se  précipiter  dans  le  mépris  public  par  les  excès  du  plus  extra^ 
vagant  fanatisme ,  a  consacré  des  pages  sans  nombre  aux  héros  et  aux 
adversaires  de  son  parti,  pour  exaller  les  uns  et  déchirer  les  autres 
avec  une  fureur  égale  (Diction,  philosoph.).  Il  a  mérité. qu'on  dît  de 
sou  livre  :  Cest  le  nuiHyrologe  des  jansénistes ,  écrit  par  un  conuuU 
jtionnaire.  Cet  ouvrage  ,  où  cependant  la  critique  littéraire  n'était  pas 
sans  quelque  mérite,  a  eu  lé  sort  qui  attend  tous  les  ouvrages  de  parti. 

Jusqu'ici  nous  nous  sommes  expliqués  avec  une  liberté  qui  ne  peut 
Qtre  suspecte  ,  sur  des  écrivains  qui  n'existent  plus ,  et  dont  les  ou- 
vrages mêmes  ont  presque  disparu ,  depuis  que  des  compilations  plus 
heureuses  ont  été  offertes  au  public.  Parmi  celles-ci ,  il  en  est  une 
(Jpnt  nous  pouvons  parler  encore  ;^  c'ejst  le  J)içtionnaire  historique,  ^^ 
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feu  l'abbé  Feller,  ex-jésuite  des  Pays-Bas  autrichiens,  dont  Fouvrage, 
publié  d'abord  en  six  volumes  inS^. ,  a  été  au^nentéde  deux  volumes 
dans  la  seconde  édition ,  donnée  en  1797  (la  première  est  de  1781). 
Il  paraissait  juste  que  le  molinisme  eût  son  dictionnaire ,  comme  le 
jansénisme  avait  eu  le  sien;  mais,  peu  touchés  de  cette  considération, 
MM.  Chaudon  et  Delandine ,  auteurs  du.  Nciweaii  Dictionnaire  his- 
torique, fait  a  Lyon ,  dont  une  neuvième  édition  se  réimprime  en  ce 
moment  h  Paris  par  livraisons,  ont  nettement  accusé  l'abbé  Feller 
d'avoir  vole' et  gâte' leur  ouvrage.  Le  reproche  est  vif:  nous  laisser 
rons  a  d'autres  le  soin  de  juger  jusqu'à  quel  point  il  est  possible  qu'il 
soit  fondé.  Rien  ne  nous  empêche  non  plus  de  faire  mention  du  JYou- 
veau  Dictionnaire unii^ersel,  historique,  biographique,  bibliographique 
et  portatif,  en  partie  traduit  de  l'anglais  de  John  Watkins,  et  publié, 
il  y  a  sept  ans,  par  M,  l'Écuy,  en  un  volume  in-'è^.  Les  auteurs  d'une 
Biographie  universelle  en  dix-huit  volumes  ne  peuvent  avoir  aucun 
intérêt  à  démêler  avec  un  abréviat^eur  si  succinct,  qui  ne  doit  avoir  eu 
d'autre  prétention  que  celle  d'indiquei:  avec  exactitude  des  noms ,  des 
dates  et  quelques  titres  de  livres. 

Nous  ne  sommes  pas  touî-a-fait  dans  la  même  position  a  l'égard  dea 
auteurs  du  Nouveau  Dictionnaire  historique.  Aussi  garderons-nous  le 
silence  sur  les  défauts  que  nous  aurions  pu  apercevoir  dans  leur  com- 
pilation. Les  indiquer  ici  serait  un  procédé  peu  délicat ,  qui  même 
aurait  un  côté  ridicule.  Nous  donnons  à  notre  tour  un  nouveau  Dic- 
tionnaire historique.  Cela  seul  dit  assez  que  nous  avons  cru  pouvoir 
faire  autrement  cet  ouvrage;  on  en  doit  conclure  aussi  que  nous  avons 
qu  l'espoir  de  le  faire  mieux.  Nous  sommes  dispensés  de  toute  autre 
explication,  relativement  a  une  concurrence  légitiine,  dont  nos  rivaux 
eux-mêmes  nous  ont  donné  l'exemple.  En  ceci ,  nous  ne  pourrions 
avoir  qu'un  tort,  qui,  à  la,  vérité,  serait  inexcusable  :  c'est  le  tort  de 
succomber.  Nous  allons  toutefois  dire  comment  nous  avons  conçu, 
dirigé  et  exécuté  cette  entreprise  :  nous  prions  nos  concurrents  de  nq 
point  voir ,  dans  l'exposition  naïve  de  notre  méthode,  une  satire  artir 
ficieuse  de  la  leur. 

Avant  tout ,  nous  irons  au  devant  d'un  reproche  que  nous  sommes 
surs  de  ne  point  mériter,  mais  que  certaines  personnes  pourraient^ 
bien  vouloir  nous  adresser  un  jour,  quelque  persuadées  qu'elles  fussent 
elles-mêmes  dp  son  injustice  :  nous  parlons  du  reproche  de  plagiat. 
Déjà  l'intérêt  alarmé  d'un  libraire  a  insinué  contre  nous  cette  accu-r 
sation ,  avant  qu'une  seule  page  de  notre  Biographie  pût  être  connuç 
de  lui,  ni  de  personne.  C'était  prodigieusement  se  hâter  de  nou^ 
vouloir  nuire.  Nous  n'avons  rien  a  répondre  a  ce  libraire;  quant  a  ceu^ 
qui  auraient  au  moins  attendu  l'ouvrage  pour  le  calomnier,  voici  ce 
^ue  nous  leur  répondrions  :  Lorsque  nous  annonçons  en  ce  genre  u^ 
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ouvrage  tout  neuf,  nous  ne  pouvons  l'entendre  que  de  la  manière  de 
présenter  les  faits,  et  nullement  des  faits  en  eux-mêmes.  Les  faits  sont 
un  fonds  commun  dont  nul  n'a  la  propriété,  et  sur  lequel  tous  ont  un 
droit  d'usage.  Ce  qui  appartient  seulement  a  chacun,  c'est  l'emploi 
particulier  qu'il  a  fait  de  ce  qu'il  en  a  tiré  par  son  propre  travail. 
«Personne  jusqu'ici,  dit  Bayle ,  n'a  poussé  l'extravagance  jusques  a 
»  traiter  de  plagiaires  ceux  qui  rapportent  les  événements  qu'un  autre 
»  avait  rapportés,  mais  qui  les  vont  prendre  a  la  source,  et  qui  n'em- 
»  ploient  ni  le  tour,  ni  l'ordre ,  ni  les  expressions  d'un  autre.  Il  n'y 
»  a  point  d'apparence  qu'a  l'avenir  personne  s'avise  de  définir  si  folle- 
»  ment  le  plagiat  (Bayle,  Préface  du  Diction,  kist)».  Nous  verrons 
si  Bayle  n'a  pas  trop  présumé  de  la  raison  de  ceux  qui  devaient  venir 
après  lui. 

Sans  vouloir  exagérer  l'importance  d  une  Biographie  universelle  y 
on  peut  assurer  que  nul  autre  ouvrage  ne  comprend  autant  d'objets 
divers,  ou  plutôt  qu'il  n'est  point  d'objet  qu'elle  ne  doive  comprendre. 
Tout  ce  qui  a  existé,  tout  ce  qui  existe  en  grands  événements  poli- 
tiques ,  militaires  ,  civils  et  religieux,  en  utiles  travaux  des  sciences, 
en  nobles  productions  des  lettres  et  en  précieux  monuments  des  arts  ; 
toutes  ces  choses,  ouvrages  d'hommes  qui  se  sont  illustrés  par  elles, 
doivent  être  nécessairement  indiquées  et  même  jugées  dans  une  His- 
toire de  tous  les  hommes  célèbres  de  l'univers.  Si  cette  proposition 
est  vraie,  nous  ne  saurions,  k  moins  de  supposer  une  compilation 
incomplète  et  indigeste ,  faite  sans  exactitude  et  sans  discernement  , 
imaginer  qu'une  telle  entreprise  puisse  être  exécutée  par  un  ou  deux 
hommes  seulement,  de  quelques  secours  qu'ils  soient  environnés.  Il 
lions  semble  les  voir  arrachant  des  lambeaux  de  mille  ouvrages  qu'au 
moins  ils  auront  ouverts  une  fois ,  s'en  rapportant  même  pour  ce 
travail  a  des  mains  plus  inhabiles  encore  qu'ils  ne  sauraient  diriger, 
rassemblant  h  la  hâte  ces  matériaux  pris  au  hasard ,  entassant  les 
erreurs  et  les  vérités  ,  les  traits  d'esprit  et  les  sottises,  et,  pour  ainsi 
dire,  rerrépissant  le  tout  d'un  style  de  mauvais  goût ,  où  brillent  par 
intervalles  quelques  phrases  d'emprunt,  honteuses  d'un  si  ridicule 
enchâssement.  Le  vrai  moyen  sans  doute  de  parvenir  à  un  résultat 
satisfaisant  était  de  diviser  l'ensemble  des  connaissances  humaines  en 
un  grand  nombre  de  parties  distinctes ,  et  de  confier  chacune  d'elles  à 
un  écrivîiin  qui  en  eût  fait  l'objet  spécial  de  ses  études.  Telle  a  été  la 
première  pensée,  tel  a  été  le  premier  soin  des  éditeurs  de  \?i Biographie 
universelle.  Paris,  plus  que  jamais  la  capitale  des  sciences,  des  lettres 
et  des  arts,  Paris  seul  pouvait  leur  offrir  une  réunion  semblable  de 
collaborateurs',  et  c'est  a  Paris  seulement  que  ceux-ci  pouvaient  rem- 
plir parfaitement  une  tâ.:he  pour  laquelle  le  jugement,  l'esprit  et  le 
«avoir  sont  des  moyens  insuiTisants.  Dans  quelle  autre  ville  Je  la  France 
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trouver  ces  milliers  d'ouvrages  manuscrits  et  imprimés,  anciens  et 
modernes,  nationaux  et  étrangers;  ces  communications  verbales,  et 
cette  tradition  d'anecdotes  de  tout  genre  qui  fournissent  à  la  science 
des  faits  ses  plus  précieux  matériaux  ? 

L'annonce  d'un  ouvrage  par  une  société  de  suivants  et  de  gens  de 
lettres  est  devenue  une  des  plus  ridicules  et  des  plus  impuissantes 
amorces  qu'il  soit  possible  maintenant  de  présenter  a  la  crédulité 
du  public.  Souvent  ces  sauants  et  ces  gens_  de  lettres  anonymes 
ignorent  tout  et  ne  savent,  point  écrire.  Quelquefois  aussi  des  noms 
justement  honorés ,  arrachés  par  l'importunité  ou  même  pris  sans 
consentement ,  décorent  gratuitement  des  Prospectus  trompeurs  ,  et 
sont  ainsi  plus  ou  moins  innocemment  complices  de  la  fraude. 
Mais  ici  les  écrivains  sont  nommés  ;  tous  sont  connus  ;  pUisieurs 
ont  de  la  célébrité  ;  les  autres  y  aspirent ,  ou  du  moins  prétendent 
k  cette  considération  qui  est  le  prix  des  travaux  utiles.  Tous  leurs 
articles  sont  signés  de  leur  nom  ;  et  ce  nom,  quel  qu'il  soit,  ils  n'ont 
pas  voulu  le  compromettre,  en  l'attachant  à  des  choses  qui  ne  fussent 
pas  dignes  de  leurs  travaux  passés ,  ou  qui  formassent  un  préjugé 
fôcheux  contre  leurs  travaux  futurs. 

Quelques  personnes  pourraient  craindre  que,  d'un  si  grand  nombre 
de  collaborateurs,  et  de  la  diversité  inévitable  de  leurs  opinions  sur 
plusieurs  points,  il  ne  résultât  un  défaut  d'accord  trop  sensible ,  non 
pas  dans  le  ton  et  le  style,  mais  dans  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'es- 
prit de  l'ouvrage.  Cette  crainte  serait  chimérique.  C'est  aux  faits  prin- 
cipalement que  les  rédacteurs  ont  dû  s'attacher;  or  les  faits  sont  d'une 
nature  fixe  et  positive  ;  ils  sont  ou  ils  ne  sont  pas  ;  pour  les  admettre 
ou  les  rejeter,  la  critique  offre  des  règles  sûres  que  le  raisonnement 
est  loin  de  fournir  lorsqu'il  s'agit  d'opinions.  Quant  aux  jugements 
à  porter  sur  les  personnages  et  sur  leurs  actions  ou  leurs  travaux , 
il  est ,  en  matière  de  morale  et  de  goût ,  des  principes  certains ,  sur 
lesquels  tous  les  hommes  d'honneur  et  de  sens  sont  d  accord ,  et 
qu'ils  se  font  surtout  une  loi  de  professer  dans  ces  ouvrages^faits  en 
société ,  et  destinés  a  la  masse  entière  du  public ,  puisque  là  de  bril- 
lants paradoxes,  qui  seraient  à  peu  près  sans  gloire  pour  celui  qui  les 
aurait  avancés,  ne  seraient  peut-être  pas  sans  danger  pour  l'entreprise 
commune.  Enfin,  les  importantes  divisions  de  cette  espèce  d'Ency- 
clopédie historique  ayant  été  partagées  entre  autant  d'écrivains  à  qui 
elles  étaient  familières  ,  on  est  sûr  du  moins  de  trouver,  dans  chacune 
d'elles,  unité  de  principes  et  de  vues.  C'est  véritablement  dans  un 
Dictionnaire  historique  fait  par  deux  personnes  ,  et  encore  plus  par 
une  seule ,  qu'il  doit  exister  beaucoup  de  discordance  et  de  dispa- 
rate; car,  dans  l'impossibilité  d'avoir  des  idées  propres  sur  les  innom- 
brables objets  dont  ils  ont  k  s'occuper,  ils  sont  forcés  de  prendre 
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aveuglément  celles  de  tous  les  auteurs  ^qu'ils  mettent  h  contribu-' 
tion ,  et  ainsi  leur  compilation  devient  en  effet  l'ouvrage  d'un  millier 
d'esprits  différents. 

Il  est  un  point  sur  lequel  tous  les  auteurs  de  la  Biographie  se  sont* 
Entendus  sans  avoir  été  obligés  d'en  convenirentre  eux ,  c'est  la  précision 
dans  les  choses  et  la  concision  dans  le  Style.  L'espace  était  bien  précieux 
dans  un  ouvrage  qui  aurait  pu ,  sans  diffusion  et  sans  inutilités ,  être 
porté  au  double  de  son  étendue ,  et  où  Ton  n'a  cependant  pas  voulu 
renfermer  moins  de  choses ,  que  s'il  était  en  effet  deux  fois  aussi  volu- 
mineux. Pour  résoudre  ce  problême,  on  a  dû  respecter  les  faits ,  mais 
se  commander  des  sacrifices  sur  la  manière  de  les  exprimer,  de  même 
que  sur  le  nombre  et  la  forme  des  réflexions.  11  a  fallu  s'interdire  ce  luxe 
modéré  de  paroles  qiii  donne  au  style  du  jeu ,  de  la  souplesse  et  de  la 
grâce.  Il  a  fallu  se  défendre  souvent  ces  observations  et  ces  résumés  qur 
seuls  impriment  aux  écrits  un  caractère  philosophique;  et  (les  éditeurs 
peuvent  le  dire  sans  ridicule  )  il  est  des  collaborateurs  a  qui  il  en  a  dû 
coûter  beaucoup  pour  renoncer  ainsi  aux  plus  heureuses  habitudes  de 
leur  talent.  Mais  ils  les  ont  remplacées  par  d'autres  qualités  qui  ne  sont 
ni  sans  mérite,  ni  sans  gloire  :  la  nette  et  rapide  exposition  des  faits, 
l'adroite  disposition  qui  les  groupe  et  les  place  sous  le  point  de  vue  con- 
venable, enfin  cet  art  ingénieux  des  rapprochements  qui  supplée  a  l'ex- 
pression des  pensées ,  puisqu'il  les  fait  naître  dans  l'esprit  du  lecteur. 

Un  défaut  attaché  presque  inévitablement  à  la  partie  moderne  de 
toute  Biograp/iie  dite  universelle  y  c'est  d'abonder  en  noms  nationaux 
et  d'être  pauvre  en  noms  étrangers.  Il  serait  peut-être  a  souhaiter  que 
l'on  fît  une  Biographie  européenne,  où  les  personnages  historiques  de 
chaque  nation  fussent  admis  dans  une  proportion  que  déterminerait 
seule  la  raison  du  nombre  et  de  l'excellence.  Cependant,  une  Biogra- 
phie écrite  en  français,  par  exemple,  est  particuhèrement  destinée  aux 
habitants  de  la  France;  et  ceux-ci ,  pour  qui  l'histoire  de  leurs  com- 
patriotes a  plus  de  charme  et  d'utilité  a  la  fois ,  accorderont  toujours 
à  des  Français,  moins  connus  et  moins  dignes  de  l'être  ,  une  impor- 
tance, ou,  si  l'on  veut,  un  intérêt  qu'ils  refuseront  k  des  étrangers 
d'une  plus  grande  et  plus  juste  renommée.  Au  reste ,  nous  avons  donné 
place  aux  personnages  de  tous  les  pays,  quand  leurs  actions  et  leurs 
travaux  en  ont  franchi  l'enceinte,  et  sont  parvenus  jusqu'aux  hommes 
éclairés  des  autres  nations.  Des  écrivains  que  l'on  distinguera  sans  peine 
sur  notre  liste,  profondément  versés  dans  la  science  de  l'histoire  et  de  la 
littérature  anglaise ,  italienne,  allemande,  espagnole  et  portugaise  ,  en 
ont  tiré  tout  ce  qui  pouvait  être  d'un  intérêt  vraiment  universel  ;  et 
c'est  a  cela  en  grande  partie  qu'il  faut  attribuer  le  développement  assez 
considérable  qu'a  pris  notre  ouvrage.  Pour  faire  place  a  ces  richesses 
nouvelles,  nous  avons  écarté  les  êtres  collectifs,  tçls  que  sectes ,  ordres 
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.î'elijkux,  etc. ,  qui  ne  peuvent  appartenir  a  la  Biographie,  et  les  per- 
sonnages flibuleux,  dont  la  bizarre  association  aux  personnages  réeh 
implique  étrangement  contradiction ,  dans  un  Dictionnaire  hîstoncju'e 
ou  hiographicjue  des  hommes  célèbres ,  puisque  ce  ne  sont  point  des 
^o/7iméf5,  puisqu'ils  n'ont  point  vécu^  puisqu'ils  n'appartiennent  point 
à  V histoire.  Si  d'ailleurs  les  êtres  fantastiques ,  éclos  du  cerveau  des 
poètes  anciens,  ont  dû  entrer  dans  une  Biographie,  de  quel  droit  en  a-t-oû 
exclu  les  êtres  chimériques,  enfantés  par  l'imagination  des  poètes  ,des 
chroniqueurs  et  des  romanciers  du  moyen  âge  ?  Nous  avons  laissé  les  uns 
et  les  autres  dans  les  Dictionnaires  mythologiques  ,  rédigés  par  deux 
de  nos  collaborateurs,  MM.  Noël  et  Millin,  et  nous  nous  sommes 
fait  une  loi  de  n'admettre  aucun  des  noms  qui  se  trouvent  dans  ces 
deux  ouvrages. 

a  Sans  l'Histoire  littéraire,  a  dit  Bacon,  l'Histoire  de  l'univers 
»  resseràblerait  k  la  statue  de  Polyphème  dont  on  aurait  arraché  l'œil  : 
»  il  manquerait  a  l'image  la  partie  oii  se  peignent  k  mieux  l'esprit  et 
)»  le  caractère  de  la  personne  (i).»  Nous  nous  sommes  beaucoup  oc- 
cupés de  la  partie  politique ,  défigurée  et  tronquée  dans  les  autres 
Dictionnaires  ;  mais  nous  avons  donné  en  même  temps  les  plus  grands 
soins  a  l'histoire  littéraire  j  et  par-la  nous  entendons  l'histoire  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts.  La  vie  de  ceux  qui  s'y  sont  illustrés 
est  presque  toute  entière  dans  leurs  travaux  :  serait-ce  écrire  la  vie  dé 
Newton,  de  Racine  et  de  Raphaël,  que  de  marquer  seulement  l'époque 
et  le  lieu  de  leur  naissance  et  de  leur  mort,  et  de  raconter  quelques 
incidents  d'une  vie  sédentaire,  que  surpasseront  toujours  en  nombre, 
en  éclat  et  en  intérêt  les  aventures  du  moindre  personnage  qui  aura 
suppléé  à  l'activité  de  l'esprit  par  celle  du  corps  ?  Gonnaîtraît-on  ces 
grands  hommes,  si  l'on  ne  connaissait  les  ouvrages  qui  les  ont  immor- 
talisés? Loin  de  nous  cependant  la  ridicule  pensée  que,  dans  les  bornes 
étroites  où  le  plus  grand  personnage  devait  être  resserré ,  nous  ayons 
réussi  a  renfermer  une  analyse  ou  une  description  complète  de  ces 
chefs-d'œuvre  du  génie.  Mais  du  moins  nous  croyons  pouvoir  nous 
rendre  cette  justice,  que  nous  en  avons  donné  un  aperçu  exact,  et 
que  nous  en  avons  porté  des  jugements  réfléchis,  exprimés  en  traits 
précis  et  caractéristiques.  Nous  avons  abandonné  les  phrases  vagues  et 
banales  à  ceux  qui ,  ne  connaissant  point  les  objets ,  ont  l'étrange 
audace  d'en  parler.  Ce  sont  là  des  avantages  que  nous  devons  k  ce 


(i)  a  Historiamundi,  si hdc parte  (Histofia  YiltctdiVMm)  fiierit destitutci , 
»  non  absimilis  censeri  possit  statuœ  Polyphemi ,  eruto  oculo  ;  cum  ea 
»  pars  imaginis  desit,  quœ  ingenium  et  indolem  personœ  maxime  referat.n 
Bacoii,  ds  Augmentis  Scientiarum^  lib.  2 ,  cap.  4. 
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partage  de  matières  dont  il  a  été  question  plus  haut,  et  c'est  en  par- 
ticulier dans  les  objets  qui  sortent  de  la  sphère  des  connaissances  com- 
munes, tels  que  les  sciences  et  les  arts  libéraux,  que  ces  avantages  se 
feront  sentir,  surtout  si  Ton  nous  fait  la  faveur  de  nous  juger  un 
peu  par  comparaison. 

La  Bihliographie ,  cette  partie  si  essentielle  de  la  science  littéraire, 
a  été  l'objet  d'une  attention  toute  particulière.  Les  articles ,  déjà  faits 
soigneusement  sous  ce  rapport,  ont  été  revisés  par  plusieurs  personnes, 
remplies  de  zèle  et  d'instruction,  qui  se  sont  livrées  à  des  recherches 
pénibles  et  sans  nombre ,  alin  de  parvenir  a  indiquer  exactement  tous  les 
ouvrages  dignes  de  mention ,  ainsi  que  les  meilleures  éditions  de  ces 
ouvrages. 

\S Histoire  politique ,  qui  se  trouve  nécessairement  liée  à  la  vie  des 
monarques  ,  des  hommes  d'état  et  des  guerriers  ,  et  qui  compose  ce 
qu'on  pourrait  nommer  la  partie  publique  de  leur  biographie;  V Histoire 
politique  a  été  rédigée  de  manière  à  former  un  corps  complet ,  dont 
toutes  les  parties  pussent  au  besoin  se  répondre  et  se  rattacher  entre 
elles.  Des  renvois  signalent  le  rapport  que  l'identité  des  événements 
établit  entre  les  divers  articles  ;  et  ainsi  renchaînement  de  ces  renvois 
jnet  le  lecteur  à  mêïne  de  parcourir ,  de  suite  et  sans  beaucoup  de 
peine,  toute  l'histoire  d'une  époque  ou  d'une  période  intéressante. 
Quelquefois  un  renvoi  forme  à  lui  seul  l'article  entier  d'un  personnage 
secondaire,  lorsque  l'existence  historique  de  celui-ci  se  compose  uni- 
quement de  la  part  plus  ou  moins  grande  qu'il  a  prise  a  quelque  évé- 
nement raconté  dans  la  vie  d'un  autre  personnage  de  première  ligne. 
Par  ce  moyen,  nous  avons  évité  les  redites,  et  ménagé,  au  profit  de 
l'ensemble,  un  espace  que  tant  de  matières  se  disputaient. 

Il  est  souvent  arrivé  qu'un  même  personnage  ait  appartenu  a  la  fois 
a  l'histoire  politique  et  k  l'histoire  littéraire ,  ou  a  quelques  branches^ 
distiiictcs  de  Tune  ou  de  l'autre.  Confié  k  un  collaborateur  unique ,  son 
article  eût  peut-être  été  imparfait  dans  quelqu'une  de  ses  parties.  )1  a 
successivement  passé  dans  les  mains  d'autant  de  rédacteurs  qu'il  pou- 
vait comprendre  d'éléments  divers ,  ou  du  moins  des  notes  ont  été 
fournies  k  un  seul  par  tous  les  autres,  de  manière  que  chaque  objet 
portât  l'empreinte  d'une  étude  positive  et  approfondie.  Ainsi  l'his- 
toire des  animaux  d'Aristote,  par  exemple ,  n'a  pas  été  jugée  par  un 
helléniste,  ni  sa  poétique,  par  un  zoologiste. 

Un  reproche  que  l'on  fait  a  tous  les  Dictionnaires  qui  ne  sont  pas 
de  simples  lexiques  de  mots,  mais  qu'il  leur  est  absolument  impos- 
sible d'éviter,  a  moins  de  cesser  d'être  des  Dictionnaires,  c'est  le 
défaut  de  liaison  des  matières,  et  la  distance  que  met  entre  les  objets 
contigus ,  le  hasard ,  nous  dirions  presque  le  caprice  de  l'ordre  alpha- 
bétique. Il  suffirait  peut-être  d'observer  que  les  Dictionnaires  sont 
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des  livres,  non  de  lecture  suivie ,  mais  de  recherche  et  de  consultation , 
et  que  l'on  blâme  précisément  en  eux  ce  qui  les  rend  propres  a  cette 
destination  11  nous  semble  qu'il  n^^  aurait  pas  beaucoup  plus  d'iiijus- 
lice  a  se  plaindre  de  la  continuité  qui  règne  dans  les  autres  ouvrages, 
en  ce  qu'elle  empêche  de  trouver  facilement,  et  au  besoin ,  les  choses 
dont  elle  est  composée  et  comme  tissue.  Chaque  forme  est  déterminée 
par  un  motif  particulier  d'utilité  ou  d'agrément,  et  Ton  n'a  pas  le  droit 
d'exiger  d'elle  les  avantages  d'une  autre  forme.  Toutefois,  poitant  le 
désir  de  plaire  au  public  jusqu'à  vouloir  obvier,  autant  du  moins  qu'il 
est  possible ,  à  un  inconvénient  dont  nous  sommes  peu  frappés  ,  nous 
avons  résolu  déplacera  la  lin  du  Dictionnaire  une  suite  de  Tables 
méthodiques ,  dont  chacune  comprend  les  noms  des  personnages  qui 
se  sont  rendus  célèbres  dans  l'histoire  d'une  nation,  ou  d'une  science, 
ou  d'un  art.  Par  exemple,  la  série  des  princes  et  des  hommes  d'état  et 
de  guerre  de  la  France,  formera  une  sorte  de  tableau  synoptique  de 
notre  histoire;  et  la  liste  des  peintres  mettra  ,  en  quelque  manière, 
sous  les  yeux,  l'ensemble  de  f  histoire  de  la  peinture  dans  tous  les  pays 
et  dans  tous  les  siècles.  Il  en  sera  de  même  pour  toutes  les  branches 
de  la  littérature ,  des  arts  et  de  l'histoire  politique. 

Le  fil  chronologique  doit  lier  aussi ,  mais  d\Ék  autre  manière,  les 
parties  de  la  Biographie  unii^erselle.  Il  est  nécessaire  qu'elles  soient 
toutes  assujéties  a  une  supputation  uniforme.  La  chronologie  ancienne 
est  hérissée  de  difficultés.  Scaliger,  Petau,  Usserius,  Dodwel  et 
beaucoup  d'autres  savants  moins  connus  ont  publié  des  systèmes  dif- 
férents ,  très  difficiles  à  concilier.  JN'ous  nous  sommes  conformés  de 
préférence  a  celui  d'Alphonse  de  Vignoles,  qui  du  moins  a  eu  la 
sagesse  de  ne  pas  vouloir  asservir  la  chronologie  dune  nation  à  celle 
d'une  autre,  dans  un  temps  où  ces  deux  nations  n'a^ aient  tnlr'eiles 
aucun  rapport  conim.  Nous  avons  donc  donné  la  chronologie  Egyp- 
tienne, telle  que  la  donnaient  les  Egyptiens  ;  celle  des  Chinois,  telle 
qu'on  la  donne  encore  à  la  Chine  ;  et  ainsi  des  autres.  Du  reste ,  nous 
comptons  toujours  par  année  avant  et  après  Jésus-Christ.  Quelquefois, 
cependant,  nous  employons  le  mode  de  supputation  usité  dans  le 
siècle  et  dans  le  pays  du  personnage ,  objet  de  l'article  :  ainsi ,  à  l'ar- 
ticle d'Anacréon,  nous  avons  dû  dater  par  l'ère  olympiadique;  à  celui 
d'Appius ,  par  1  année  de  la  fondation  de  Rome  ;  a  cemi  d'Abderame, 
par  l'année  lunaire  de  l'hégire.  Mais  nous  avons  toujours  soin  de 
placer,  a  côté  de  chacune  de  ces  dates ,  l'année  correspondante  avant 
ou  après  l'ère  chrétienne, 

Nous  venons  de  dire  quel  but  nous  nous  sommes  proposé,  quels 
défauts  nous  avons  voulu  éviter,  quels  moyens  nous  avons  mis  en 
usage,  quels  efforts  nous  avons  employés j  c'est  maintenant  au  public 
à  juger  si  nous  avo)i5  réussi.  '  A  — r.— j\. 
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A  A  (Pierre  van  der),  juriscon- 
sulte distingue ,  né  à  Lou\  ain,  où  il  e'tait 
professeur  de  droit  en  iSSg  ,  fut  as- 
sesseur du  conseil  souverain  de  Bra- 
bant  en  1 565 ,  président  du  conseil 
à  Luxembourg  en  15^4  ?  et  mourut 
en  1 594.  Il  a  laissé  :  Commentarium 
de  privilegiis  crediiorum;  Prochi- 
ron  sive  Enchiridion  judiciarium.  11 
était  issu  d'une  ancienne  famille  de  la 
Belgique  ,  qui  possédait  déjà  au  i  o^. 
siècle  des  fiefs  nombreux,  qui  avait 
donné  des  châtelains  à  Bruxelles,  et  se 
montra  constamment  attachée  à  la  li- 
berté et  à  l'indépendance  de  sa  patrie 
contre  la  puissance  espagnole.  G — t. 
AA  (Pierre  van  der),  géographe 
et  libraire  éditeur  établi  à  Leyde  , 
publia,  au  commencement  du  18^. 
siècle,  un  grand  nombre  de  cartes 
géographiques  et  plusieurs  recueils  de 
voyages ,  entre  autres  :  I.  Collection 
de  voyages  dans  les  d^ux  Indes  ; 
Leyde ,  1706,  8  vol.  in-fol.  IL  Re- 
cueil de  voyages  en  France,  en  Ita- 
lie, en  Angleterre ,  en  Hollande  et 
en  Moscovie  ;  Leyde  1706,  3o  vol. 
in- 1 2  :  ces  deux  ouvrages  soat  en  hol- 
landais; III.  un  Atlas  de  200  cartes 
faites  sur  les  voyages  de  long  cours , 
depuis  le  i3^  siècle ,  jusqu'à  la  fin  du 
17*.;  mais  ces  cai'tes  sont  la  plupart 
inexactes  ;  IV.  un  recueil  de  figures , 
connu  sous  le  titre  de  Galerie  agréor 


hle  du  monde ,  où  l'on  voit  en  un  grand 
nombre  de  cartes  et  de  figures  ,  les 
empires ,  royaumes  ,  républiques , 
provinces ,  villes ,  etc,  des  quatrià 
parties  du  monde  ;  Leyde ,  ()Q  voL 
in-fol. rehés  en  35. Cette  énorme  col- 
lection ,  qui  est  sans  texte ,  était  néan- 
moins alors  un  des  monuments  les 
plus  précieux  delà  géographie  ;  mais 
les  progrès  que  cette  science  a  faits, 
et  les  variations  qu'elle  a  éprouvées 
en  ont  diminué  l'utilité.  Cet  infatigable 
éditeur  a  aussi  rendu  service  à  la  bota- 
nique, en  publiant  plusieurs  ouvra- 
ges intéressants,  qui  seraient  restés 
inédits ,  sans  son  zèle  éclairé  pour  les 
sciences;  entre  autres  ,  le  Botanicon 
parisiense  de  VaiUant  ;  les  oeuvres 
posthumes  de  Malpighi,  Il  réimprima 
en  latin  le  Discours  sur  la  structure 
des  fleurs  ,  de  VaiUant  ;  enfin  il  a 
été  l'éditeur  du  Thésaurus  antiquita- 
tum  Grœcarum  de  J.  Gronovius ,  du 
Thésaurus  antiquitatum  Italiœ,  etc. 
Van  der  Aa  mourut  vers  l'an  173O0 
Son  catalogue,  qui  parut  à  Ams- 
terdam en  1729,  contient  la  liste  très 
détaillée  de  ses  nombreux  ouvrages 
géographiques.  —  Son  frère,  H.  van 
der  Aa,  graveur  à.  Leyde,  a  travaillé 
principalement  pour  lui.  K. 

AA  (  C.  C.  Henri  van  der  ) ,  mi- 
nistre luthérien  ,  né  à  ZwoU  en 
1718,   fit  ses  études  à  Leyde  ^  se 

«  -le 
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rendit  en  1 73'^  à  l'université'  d'Ie'na, 
fut  nommé  en  1789  président  de  la 
communion  luthérienne  à  Alcmaer, 
et  en  174*^  à  Harlem,  où  il  prêcha 
pendant  5 1  ans  avec  tant  de  succès  , 
que  son  église  était  toujours  remplie 
d'auditeurs  de  toutes  les  rehgions.  Il 
fut  un  des  fondateurs  et  le  secrétaire 
de  la  société  hollandaise  des  sciences , 
érigée  à  Hai'lem  en  1  'j5i.  On  a  de  lui 
des  sermons,  etdes mémoires  sur  l'his- 
toire naturelle  lus  dans  cette  société. 
Un  an  avant  sa  mort ,  en  1 792  ,  il  eut 
le  rare  plaisir  de  célébrer,  pour  la 
cinquantième  fois ,  l'anniversaire  de 
son  entrée  dans  le  ministère  à  Har- 
lem. Un  des  meilleurs  artistes  de  la 
Hollande ,  J.  G.  Holtrey ,  a  consacré 
cet  événement  par  une  médaille  dont  la 
description  se  trouve  dans  le  10^.  vol. 
du  Koust-en  Letterbode.      D — g. 

AAGARD  (  Christian  ),  poète 
danois ,  né  à  Vibourg  au  commence- 
ment du  17*^.  siècle ,  fut  professeur 
de  poésie  à  Soroë  et  à  Copenhague. 
Il  mourut  en  1664,  à  l'âge  de 
68  ans.  On  a  de  lui  quelques  poésies 
latines  qui  étaient  estimées  de  son 
temps  ;  elles  ont  été  recueillies  dans  le 
tom.  P*".  des  Deliciœ  quorumdam 
poetarum  danorum  Frederlci  Rost- 
^aard ,  pag.  339.  Lugduni  Batav. 
1693,  1  vol.  in-  12.  Sa  vie  écrite 
par  son  fils ,  se  trouve  également  dans 
le  même  recueil.  —  Nicolas  Aagard  , 
son  frère ,  bibliothécaire  de  l'académie 
de  Soroë ,  a  pubUé  des  ouvrages  de 
philosophie  et  de  physique  ,  dont  on 
trouve  le  catalogue  dans  BarthoUni 
bibliotheca  septentrionis  eruditi , 
pag.  10*2  et  io3.  M— B — n. 

AAGESEN  (  SvEND ,  connu  aussi 
sous  le  nom  latin  Sueno  jtgonis  F.  ), 
historien  danois ,  florissait  en  1186, 
du  temps  de  l'archevêque  Absalon , 
dont  il  paraît  avoir  été  le  secrétaire.  Il 
c'crivit,  ])ar  ordre  d' Absalon  ,  uno  his- 
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toire  du  Danemarck,  sous  ce  titre: 
Compendiosa  historia  regiim  Daniœ 
à  Skioldo  ad  Canutiim  FI.  Cet  ou- 
vrage est  très  inférieur  pour  le  style  à 
celui  de  Saxo  Grammaticus;  mais  sur 
quelques  points  de  critique  historique, 
Svend  Aagesen  a  eu  des  opinions  plus 
conformes  à  la  tradition  des  Islandais, 
adoptée  aujourd'hui  par  les  savants  du 
Nord.  Il  ne  remonte  pas  jusqu'à  Dan  /, 
roi  fabuleux  de  Saxo.  On  a  encore  de 
lui  un  ouvrage  intitulé  :  Historia  le- 
gum  castrensium  Régis  Canuii  mag- 
ni;  c'est  une  traduction  latine  de  la 
loi  dite  de  Witherlag ,  donnée  par 
Canut  -  le  -  Grand  et  publiée  de  nou- 
veau par  Absalon  ,  sous  le  roi  Canut 
VI.  Aagesen  l'a  mise  en  tête  d'une  no- 
tice historique  sur  l'origine  de  cette 
loi.  On  trouve  l'un  et  l'autre  ouvrage 
dans  le  recueil  intitulé  :  Suenoms 
Agonis  filii,  Christiemi  nepotisy 
primi  Daniœ  gentis  historici ,  quœ 
extant  Opuscula.  Stephanus  Jo- 
HANNis  Stephanius  cx  vetustissimo 
codice  membraneo  MS.  regiœ  bi- 
bliothecœ  Hafniensis  primus  publiai 
juris  fecit.  Sorœ ,  Vypis  Henrici  Cm- 
sii.  1642.  222  p.  in-8''.  Dans  cet  in- 
titulé ,  il  faut ,  par  regiœ  hibliothecœ , 
entendre  la  bibliothèque  de  l'universi- 
té de  Copenhague.  On  trouve  encore 
l'Histoire  de  Danemarck  de  Svend 
Aagesen  insérée  avec  des  notes  excel- 
lentes ,  dans  les  Scriplores  de  Lange- 
bek ,  tom.  I.  p.  ^1.  sqq.  La  traduc- 
tion des  Leges  castrenses  régis  Ca- 
nuti  Magni  est  également  imprimée 
dans  les  Scriptores  ,  tom.  III.  p.  1 39, 
sqq.  M— B---N. 

AALST.  Voyez  Aelst. 

A  ARE  (DiRK  VAN  DER  ) ,  évêquc  et 
seigneur  d'Utrecht  dans  le  iS**.  siècle  , 
avait  été  prévôt  à  Maèstricht.  Parvenu 
à  l'épiscopat,  il  eut  bientôt  à  soutenir 
une  guerre  périlleuse  contre  Guil- 
laume ,  comte  de  Hollande ,  qui  le  bat- 
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tit  et  le  fit  prisonnier  à  Stavoren  j 
mais  ayant  voulu  le  faire  transférer 
au  couvent  d'Oosterzëc ,  les  moines , 
aidés  des  habitants  de  révêclié  d'U- 
trecht,   délivrèrent    leur    souverain. 
Celui-ci  dissimula  d'abord   son  res- 
sentiment ;  mais  le  comte  de   Hol- 
lande ayant  été  à  son  tour  surpris  et 
fait  prisonnier  par  le  comte  de  Bra- 
bantjAare  profita  de  cette   circons- 
tance pour  s'emparer    de    plusieurs 
places  de  la  Hollande  ;   mais    Guil- 
laume  étant  rentré  dans    ses    états 
après  avoir  acheté  sa  liberté,  l'évêque 
d'Utrecht  fut  obligé  de  lui  accorder  la 
paix  ,  qui  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Le  comte  de  Looz,  qui  avait  épousé 
la  fille  de  Guillaume ,  et  qui  était  devenu 
son  ennemi ,  n'eut  pas   de  peine  à 
communiquer    son    ressentiment     à 
Aare  ;  il  lui  vendit  pour  mille  marcs 
d'argent   l'investiture   du   comté   de 
Hollande ,  et  tous  deux  se  mirent  en 
campagne    pom*    s'en   emparer.    Ils 
eurent  d'abord  quelques  succès,  mais 
bientôt  obligés  d'abandonner  leurs  con- 
quêtes, ils  furent  réduits  à  chercher 
leur  sûreté  dans  les  murs  d'Utrecht. 
Aare  s'empara  néanmoins  ensuite  de 
Dordrecht ,  qu'il  pilla  et  réduisit  en 
cendres;  mais  enfin  il  fut  contraint  de 
faire  la  paix  ,  renonçant  à  tous  les 
projets  d'envahissement  qui  avaient 
occupé  son  règne.  Il  mourut  à  Dewen- 
ter  l'an    ini  ,   après  avoir    régné 
1 4  ans ,  et  fut  inhumé  dans  la  cathé- 
drale d'Utrecht.  D. — g. 

AARON ,  premier  grand-prêtre  des 
Juifs,  fils  d'Amram  et  de  Jochabed, 
arrière  petit  -  fils  de  Lévi ,  frère  de 
Moïse ,  et  né  trois  ans  avant  lui ,  en 
Egypte,  vers  l'an  'i43o  de  la  création 
(  I  S'y 4  av.  J.-C).  Lorsque  Dieu  voulut 
affranchir  sou  peuple  de  la  captivité 
d'Egypte ,  il  associa  Aaron  à  Moïse 
pour  cette  importante  mission  ;  et  les 
<leux  frères  se  rendirent  ensemble  au- 
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près  du  roi  d'Egypte  pour  lui  annoncer 
les  ordres  du  Seigneur ,  ce  qui  ne  fit 
qu'endurcir  encore  plus  le  cœur  de  ce 
monarque.  Pour  le  convaincre  de  la 
vérité  de  leur  mission,  ils  furent  obli- 
gés d'avoir  recours  à  des  prodiges. 
Aaron  changea  en  serpent  la  verge  de 
Moïse,  les  magiciens  du  roi  opérèrent 
le  même  miracle;  mais  le  serpent  d' Aa- 
ron dévora  tous  les  autres.  Rien  de 
tout  cela  ne  put  ébranler  le  monarque  ; 
/  aron  changea  alors  en  sang  les  eaux 
de  rÉgypte.  On  vit  naître  une  multi- 
tude de  grenouilles,  de  sauterelles,  etc. 
A  la  voix  de  l'envoyé  de  Dieu,  la  peste 
se  joignit  à  tous  ces  fléaux  ,  et  la  terre  ' 
fut  couverte  des  plus  épaisses  ténèbres. 
L'ange  du  Seigneur  frappa  de  mort 
tous  les  premiers  nés  des  Égyptiens  , 
et    il    épargna    ceux  des   Israélites. 
Pharaon  consentit  alors  seulement  à 
laisser  partir  les  Hébreux.  Aaron  était 
doué  de  beaucoup  d'éloquence.  Dans 
plusieurs  circonstances  ce  fut  lui  qui 
parla  à  Pharaon  et  au  peuple  pour 
Moïse  qui  avait  dt-  la  pein<^  à  s'exprimef  ; 
Moïse,  allant  recevoir  surlemcnt  Sinai 
les  tables  de  la  loi ,  conduisit  avec  lui 
Aaron,  qu'accompagnèrent  Nadab  et 
Abiu,  ses  fils ,  et  -jo  vieillards  d'Israël. 
Dieu  se  fit  voir  à  eux  ;  m;us  Moïse  étant 
retourné  seul  sur  la  même  montagne  ^ 
y  demeura  pendant  4o  jours  :   Ie§ 
Helireux,  mécontents  de  son  absence , 
demandèrent  à  Aaron  de  kur  faite 
des  dieux  qui  pussent  les  conduire  et 
marcher  devant  f  ux.  Aaron  eut  la  fai- 
blesse de  consentir  à  leur  demande  ;  et 
employant  les  pendants  d'oreille,  ainsi 
que  les  autres  bijoux  que  les  femmes 
et  les  enfants  lui  fourniniit,   il   fit 
fondre  un  veau  d'or  ,  à  l'imitation  du 
bœuf  Apis ,  que  les  Égypti.ens  ado- 
raient ,  et  qu'une  partie  des  Hébreux 
'eux-mêmes  avaient  adoré  m  Egypte, 
L«  peuple  révéra  cette  idole,  comme  le 
dieu  qui  l'avait  deliyréde  l'esclavage^  on 
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lui  dressa  un  autel;  on  lui  offrit  des  sa- 
crifices,  et  ou  dansa  autour  d'elle.  Tan- 
dis qu'Israël  se  livrait  à  ce  culte  sacri- 
lège, Moïse  descendit  de  la  montagne , 
et  accola  de  reproches  son  frère  et  les 
Hébreux.  Aaron  essaya  de  s*excuser  : 
il  paraît  qu'il  n'avait  ëte  coupable  que 
par  faiblesse  ,  et  que  les  menaces  des 
Israélites  l'avaient  effraye';  car  il  répon- 
dit à  son  frère  :  «  Vous  savez  que  ce 
»  peuple  est  me'cliant.  »  Dieu  lui  par- 
donna, et  il  ne  fut  point  compris  dans 
le  massacre  des  rebelles  qui  fut  exécuté 
par  les  enfants  de  Levi,  armés  du 
glaive  exterminateur;  20,000  des  plus 
coupables  périrent  dans  le  jour  même. 
D'après  la  loi  de  Dieu,  que  Moïse  don- 
na ensuite  au  peuple ,  Aaron  et  ses 
quatre  fils ,  Nadab  ,  Abiu ,  Éléazar  et 
Ithamar  furent  appelés  à  exercer  la 
suprême  sacrificature.  Moïse  les  puri- 
fia par  l'eau  sacrée ,  et  revêtit  Aaron 
des  habillements  de  sa  dignité  ;  c'est- 
à-dire  d'une  robe  couleur  d'hyacinthe, 
d'une  tunique  de  hn ,  de  l'éphod ,  et 
du  rational,  ou  pectoral,  sur  lequel 
étaient  gravés  les  noms  des  d<mze tribus 
d'Israël.  L'huile  sainte  répandue  sur 
la  tête  d' Aaron,  et  la  mitre  dont  on  le 
décora, achevèrentla  consécration.  Sur 
le  devant  de  la  mitre  était  une  lame  d'or 
où  on  lisait  ces  mots  :  la  sainteté  est  au 
Seigneur.  Le  grand-prêtre  portait  aussi 
sur  sa  poitrine  ,  les  emblèmes  appelés 
urimet  ihummim^  par  le  moyen  des- 
quels Dieu  lui  avait  promis  de  lui  dé- 
couvrir ses  volontés.  La  dignité  à  la- 
quelle Aaron  venait  d'être  élevé  excita 
de  grandes  jalousies  ;  Coré ,  qui  des- 
cendait de  Lévi  au  même  degré  que 
lui,  et  qui  jouissait  d'une  grande  con- 
.sidcration  par  son  âge  et  ses  richesses, 
▼oulut  lui  disputer  la  sacrificature  su- 
prên>e;  mais  Dieu  l'engloutit  dans  le 
sein  de  la  terre  avec  ses  deux  cumpH- 
res,  Abiron,  Dathan  et  25o  autres 
qui  s'étaient  soulevés  contre  Moïse  et 
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Aaron ,  et  les  avaient  oblige's  à  se  refur 
gier  dans  le  taljernacle.  Dieu  allait  les 
venger  ,  en  envoyant  contre  le  peuple 
un  feu  dévorant;  mais  Aaron,  l'encen- 
soir à  la  main ,  se  plaça  entre  les  morts 
et  les  vivants ,  et  obtint  la  grâce  d'Israël. 
Dieu ,  pour  mieux  confirmer  le  choix 
qu'il  avait  fait  d'Aarou  ,  opéra  de 
nouveaux  prodiges.  Le  grand-prêtre 
fit  écrire  sur  douze  verges  les  noms  des 
tribus  :  celui  d' Aaron  était  sur  celle 
delà  tribu  de  LeSi;  on  les  plaça  toutes 
dans  le  tabernacle,  et  le  lendemain  on 
vit  que  celle  d' Aaron  s'était  couverte 
de  fleurs  et  de  fruits.  Le  feu  du  ciel 
consuma  ensuite  l'holocauste  d' Aaron; 
mais  deux  des  enfants  de  ce  pontife  , 
Nadab  et  Abiu  ,  ayant  mis  dans  l'en- 
censoir du  feu  étranger ,  malgré  la  de'- 
fense  de  Dieu ,  fiu-eut  aussitôt  fou- 
droyés ;  et  Moïse  ne  permit  point 
qu' Aaron  pleurât  ces  coupables  que  le 
Seigneur  avait  punis.  Les  fonctions 
d' Aaron  et  de  sa  famille  étaient  de 
garder  le  sanctuaire  dont  ils  avaient 
seuls  la  permission  d'approcher.  Eux 
seuls  aussi  pouvaient  accomplir  toutes 
les  cérémonies  qui  se  pratiquaient  en 
deçà  du  voile  placé  à  l'entrée  du  lieu 
saint.  Il  leur  était  défendu  de  boire  du 
vin  ou  toute  autre  hqueur  enivrante. 
Toutes  les  offrandes  qui  n'étaient  point 
destinées  à  être  brûlées  sur  l'autel,  leur 
appartenaient  ;  mais  les  mâles  seuls  de 
cette  famille  avaient  le  droit  d'y  parti- 
ciper, et  ils  étaient  obligés  de  s'en 
nourrir  dans  l'inténeur  du  lieu  saint. 
Quant  aux  prémices  et  aux  autres  dons 
votifs  qui  leur  étaient  également  ré- 
servés, les  femmes  pouvaient  y  pren- 
dre part.  Tous  ces  privilèges  dont 
jouissait  la  famille  d'Aaron  étaient 
contrebalancés  par  une  défense  posi- 
tive que  le  Seigneur  lui  avait  f  iitc  de 
posséder  des  terres.  I-a  vie  d'Aaron 
n'offre  plus  rien  de  remarqualile  jus- 
qu'à sa  isort.  Les  Israélites  airivëis 


AAR 

pour  la  seconde  fcis  à  Cadcs,  e'taient 
sur  le  point  d'entrer  dans  la  terre  pro- 
mise. Aarou  soupirait  comme  les  au- 
tres après  cet  heureux  événement. 
Maïs  Dieu ,  pour  le  punir  de  ce  qu'il 
avait  doute  de  sa  puissance,  auprès 
de  ce  même  rocher  où  il  se  trouvait 
alors ,  et  qu'il  lui  avait  autrefois  ordo^i- 
ne  de  frapper  pour  ei^  faire  jaillir  une 
source  d'eau ,  lui  signifia  qu'il  mourr 
rait  sans  passer  le  Jourdain.  Aaron , 
resigné  à  cette  volonté  sainte ,  se  trans- 
porte sur  la  montagne  de  Hor ,  où 
Moïse  le  dépouille  des  habits  pontifi- 
caux ,  dont  Éléazar  son  fils  est  aus- 
sitôt revêtu ,  à  la  vue  de  tout  le  peuple  ; 
et  Aaron  ex])ire  entre  les  bras  de  son 
frère  à  l'Age  de  i'i3  ans,  en  ayant 
passé  4o  dans  l'exercice  du  sacerdoce. 
L'alliance  que  le  Seigneur  avait  faite 
avec  lui  et  avec  toute  sa  postérité  dans 
sa  personne  ,  à  l'exclusion  de  tout 
autre  ,  devait  durer  autant  que  la  na- 
tion dont  il  était  le  grand-prêtre. 

D— T. 
AARON  (S.)?  fondateur  du  pre^ 
mier  monastère  qui  ait  été  élevé  en 
Bretagne  ,  naquit  dans  cette  pro- 
vince au  commencement  du  6^.  siè- 
cle. Il  vivait  dans  l'exercice  des  vertus 
chrétiennes ,  au  milieu  de  sa  famille , 
nouvellement  convertie , ainsi  que  lui, 
lorsque  S.  Malo  arriva  dans  le  même 
pays  avec  l'intention  d'y  prêcher  la 
foi.  Les  deux  saints  réunirent  leurs 
efforts  et  leurs  prédications.  Peu  de 
temps  après  S.  Aaron  ayant  rassem- 
blé autour  de  lui  plusieurs  zélés 
néophytes ,  il  céda  à  leurs  instances , 
bâtit  un  monastère  et  consentit  à  être 
leur  père  spii-ituei|illes  gouvernaavec 
autant  de  sagesse  que  d'édification  jus- 
qu'à sa  mort ,  arrivée  en  58o.  On  cé- 
lébrait sa  fête  le  22  juin  dans  le  diocèse 
de  SL-Malo ,  et  il  y  avait  avant  la  révo- 
lution une  paroisse  sous  son  invoca- 
tioïi  da.iîs  celui  c\e  St.-Brieux.  G— s. 


AAR  S 

AARON  d'Alexandrie  on  AHRON, 
prêtre  et  médecin  célèbre ,  florissait 
vers  Fan  622.  DaiiS  un  ouvrage  di- 
visé en  trente  hvres,  connu  sous  le 
nom  de  Pandectœ ,  et  écrit  en  langue 
syriaque ,  il  a  faiblement  commenté  les 
ouvrages  des  médecins  grecs.   C'est 
par  le  secours   de  ces   versions    sy- 
riaques que  les  Arabes  commencèrent 
à  connaître  les  ouvrages  des  Grecs. 
Le  premier  qui  ait  traduit  dans  la 
langue  arabe  est  le  médecin  Madcr- 
jawaihus,  syrien   et  juif,  qui,  vers 
l'an  685,  donna  une  interprétation 
des   Pandectes.   Aaron    est  aussi   le 
premier  qui  ait  fait  connaître  dans 
un  traité  en  langue  syriaque  la  petite 
vérole,  que  quelques  uns  veulent  à 
tort  faire  remonter  jusqu'aux  Grecs, 
et  dont  quelques  autres  n'assignent 
l'origine  qu'au  temps  des  Arabes. 
C.  et  A. 
AARON   ou  HAROUN  ,   surnom-, 
mé  Al-Rechyd  ,  le  Juste,  S",  khalyfe 
abbacyde ,  et  l'un  des  princes  les  plus 
célèbres  de  sa  dynastie  ,  naquit  à  Rey 
en  148  de  l'hég.(  760-6  de  J.-C.  ) 
Malidy ,  son  père  ,  confia  sa  jeunesse 
aux   soins  de  Yahya  le  barmécyde. 
(  Voy.  Mahdy  et  Barmecydes.  )  Dèç 
l'année  779  il  débuta  dans  la  carrière 
militaire  par  une  expédition  contre  les 
Grecs ,  à  qui  il  prit  la  ville  de  Samalica, 
et  enleva  un  immense  butin.  11  n'ob- 
tint  pas  moins  de  gloire  dans  une 
seconde  expédition  qui  eut  lieu  deux 
ans  après.  L'impératrice  Irène  envoya 
contre  lui,  Nicetas ,  son  général.  Le 
fils  du  khalyfe  dédaignant  de  se  me- 
surer avec  cet  infidèle ,  fait  marcher 
contre  lui  Yézyd ,  son  lieutenant ,  qui 
met  en  fuite  les  Grecs,  et  tue  leur 
chef.   Après  cette  victoire ,   Haroun 
longe  le  Sangaris  à  la  tête  d'une  armée 
de  95,000  hommes ,  traverse  la  Bi- 
thynie,  et  pénètre  jusqu'au  Bosphore. 
Ses  heutenauts  n'obtÏHrent  pas  moins 
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de  succès.  Laclianodracon  ,  le  pins 
habile  gênerai  grec ,  fut  battu ,  et  trois 
armées  arabes  ,  prêtes  à  se  réunir , 
luenacèrent  Constantinople.  Irène  dé- 
puta auprès  du  vainqueur,  Staurace, 
Antoine,  et  Pierre,  grand-maître  du 
palais.  A  peine  ces  trois  officiers  sont- 
ils  arrivés  au  camp  d'Haroun ,  qu'il 
les  fait  jeter  en  prison  ,  sous  pré- 
texte qu'ils  n'avaient  point  de  lettres  de 
^auvc-garde.  Irène,  privée  de  ses  con- 
seillers ,  et  livrée  à  elle-même  ,  se  sou- 
mit à  la  loi  du  vainqueur,  et  s'engagea 
à  payer  un  tribut  annuel  de  -j 0,000 
pièces  d'or  (  environ  un  million  ) ,  à 
faire  pratiquer  des  cîiemins  pour  le 
retour  de  ses  ennemis ,  et  à  leur  indi- 
quer leur  route  par  des  colonnes  éle- 
vées de  distance  en  distance.  Au  re- 
tour de  cette  expédition  le  khalyfe  , 
père  d'Haroun ,  le  déclara  successeur 
du  premier  de  ses  fils  ,  nommé  Hady 
(  Fqx.  ce  nom).  Ce  khalyfe  mourut  en 
169  de  l'bég.  (  785-6  )  'y  et  Harouu , 
loin  de  profiter  de  l'absence  de  son 
frère  ,  occupé  à  faire  la  guerre  en 
Djordjân ,  pour  usurper  le  trône ,  le 
proclama  au  contraire  khalyfe ,  et  re- 
çut en  son  nom  le  serment  de  fidélité 
des  trou])es.  Le  mérite  éclatant  de 
Haroun ,  et  la  confiance  dont  l'avait 
honoré  son  père,  excitèrent  la  jalousie 
de  Hady.  A  cette  jalousie  se  joignait  un 
ressentiment  particulier  j  Haroun  avait 
reçu  de  son  père  mourant  un  diamant 
d'une  rare  beauté,  et  le  portait  à  son 
doigt.  Hady,  lorsqu'il  fut  khalyfe,  de% 
«ira  le  posséder ,  et  le  fit  demander  à 
Haroun ,  un  jour  qu'il  se  promenait  sur 
les  bords  du  Tigre.  Haroun  refusa  de 
donner  ce  gage  précieux  de  la  ten- 
dresse de  son  père  ;  et  Hady  ayant 
ordonné  qu'on  le  lui  prît  par  furce  , 
il  le  détacha  de  son  doigt,  <tle  jeta  au 
ïnilicu  du  fleuve.  Ce  trait  de  fermeté 
ne  contiibua  pas  peu  à  aigiir  le  klia- 
lyfu  coutrc  50a  frère,  Il  tepta  plusieurs 
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fois  de  le  priver  de  la  succession  au 
troue ,  et  n'en  fut  empêché  que  par  les 
conseils  et  l'ascendant  de  Yahya  le 
barmécyde.  Enfin ,  lassé  de  l'opposi- 
tion que  ce  ministre  mettait  à  ses 
desseins  ,  et  craignant  de  plus  en  plus 
son  frère ,  il  ordonua  la  mort  de  l'un 
et  de  l'autre.  Cet  ordre  allait  être 
exécuté  lorsque  le  khalyfe  mourut 
lui-même  subitement.  [Foyez  Hady^ 
Cet  événement  sauva  la  vie  à  Haroun , 
et  le  mit  en  possession  du  trône,  le 
i5  de  rebyi  i"''. ,  i-jo  de  l'hég.  (  i4 
septembre  786  de  J.-C).  Dès  qu'il  y 
fut  monté,  il  s'acquitta  de  la  reconnais- 
sance qu'il  devait  à  Yahya,  et  en  fit 
le  second  personnage  de  l'empire. 
Telle  fut  l'origine  de  la  fortune  rapide 
des  Barmécydes.  Les  talents  de  ce 
ministre,  et  les  services  de  ses  fils  ne 
contribuèrent  pas  peu  à  la  splendeur 
du  règne  d'Haroun.  Ce  prince  possé- 
dait un  des  plus  vastes  empires  qui 
aient  janwis  existé.  Mais  cette  étendue 
même  était  une  source  de  guerres  et  de 
rebellions  continuelles.  Les  provinces 
orientales  étaient  livrées  aux  incursions 
des  peuples  voisins  ;  à  l'occident ,  les 
Grecs  attaquaient  sans  relâche  l'empire 
déchiré  au  dedans  par  la  faction  des 
Alides  (  f^oy.  Aly.  ).  Haroun  s'opposa 
lui-même  aux  Grecs ,  tandis  que  ses 
lieutenants ,  etparliculièrcmcnt  Fadhl, 
fils  de  Yahya ,  soumirent  les  peuples 
rebelles  par  leurs  victoires,  ou  par  une 
sage  administration.  Eu  «JQ!  il  dési- 
gna pour  son  successeur ,  son  fils  âgé 
de  5  ans.  Ce  fut  une  démarche  im- 
politique d'assurer  la  couronne  à  un 
prince  dont  il  ne  pouvait  connaître 
la  capacité  ;  et  le  peuple  qui  la  jugea 
telle  ,  refusa  de  reconnaître  Amyn ,  et 
ne  donna  son  consentement  que  lors- 
qu'il y  fut  contraint.  En  797. ,  l'alyde 
Yahya,  qui  s'étiit  sauvé  dans  le  Dey- 
lem  ,  fut  recoium  pour  Imam  par  \('S 
habitants  lie  cette  province.  Haroua 
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envoya  contre  lui  Fadlil  ,fils  deYaliya, 
qui  ,    par  une  adroite  négociation, 
l'amena  à  des  dispositions  pacifiques. 
Yaliya  consentit  même  à  se  rendre  à 
la   cour  du  kbalyfe  ,   s'il  voulait  lui 
donner  des    lettres  de    sauve-garde 
écrites  de  sa  propre  main  ,  et  signées 
de  ses  principaux  officiers.  Haroun 
dissimula ,  délivra  les  lettres  de  sauve- 
garde, et   lorsque  Yaliya   fut   à  sa 
cour ,  il  se  saisit  de  sa  personne  ,  et 
le  fit  mourir.  Les  écrivains  orientaux 
n'ont  point  cherché  à  diminuer  l'hor- 
reur de  ce  crime;  et  des  poètes  osèrent 
même  déplorer  dans  des  élégies  ,  l'as- 
sassinat de  Yahya,  et  couvrir  de  honte 
le  princedes  croyants.  En  797  Haroun 
marcha  contre  Moussoul ,  et  irrité  des 
rebellions  fréquentes  de  ses  habitants  ^ 
il  fit  abattre  ses  murs  et  ses  fortifica- 
tions. La  même  année  il  rentra  dans 
l'Asie   mineure  ,   enleva  Sassaf  aux 
Grecs,  et  revint  chargé  d'un  riche 
butin.  Il  s'acquitta  pompeusement  du 
pèlerinage  en  802 ,  et  fit  suspendre  son 
testament  à  la  Kaàbah.  Il  y  déclarait 
Arayn  son  successeur  ,  et  lui  donnait 
la  Syrie  et  l'Irac.  Maraoun  devait  suc- 
céder à  son  frère  Amyn ,  et  avait  pour 
apanage  toute  la  partie  orientale  de 
l'empire.  L'apanage  de  Motamen  ,  son 
troisième  fils ,  se  composait  du  Dje'zy- 
réh ,  des  Tsaghour ,  de  l'Awassim  et 
de  l'Arménie.  INicéphore  ,  qui   était 
monté  sur  le  trône  de  Gonstantinople, 
après  la  chute  d'Irène ,  écrivit  à  Ha- 
roun pom'  lui  redemander  les  sommes 
que  lui  avait  payées  cette  impératrice. 
Il  ne  lui  laissait  point  d'alternative 
entre  la  restitution  ou  la  guerre ,  et 
ses  ambassadeurs  présentèrent  au  kba- 
lyfe   un   faisceau  d'épées    en   signe 
des  intentions  de  leur  maître.  Haroun 
cciivit  pour  toute  réponse  sur  le  dos 
de  la  lettre  :  «  J'ai  lu  ta  lettre  ,  ô  fils 
»  de  l'infidèle  ;  tes  yeux  en  recevront 
y  la  réponse.  »  Et  rompant  en  même 
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temps  le  faisceau  d'épées  d'un  coup  de 
cimeterre  :  «  Vous  voyez  ,  dit-il  aux 
»  ambassadeurs ,  si  les  armes  de  votre 
»  maître  peuvent  résister  aux  mien- 
»  nés  y  mais  eût-il  mon  cimeterre  il  lui 
»  faudrait  encore  mon  bras.  »  L'effet 
suivit  de  près   la  menace  ;  Haroun 
traverse  une  partie  de  l'Asie ,  assiège 
Héraclée ,  met  tout  à  feu  et  à  sang  , 
et  fait  trembler  le  faible  Nicéphore , 
qui  s'offre  de  lui-même  à  payer  un 
tribut  annuel.  Haroun  accepta  sa  pro- 
position et  se  retira.  La  rigueur  de 
l'hiver  qui  suivit  parut  à  INicéphore 
une  occasion  favorable   pour  refuser 
de  payer  le  tribut.  Mais  Haroun  bra- 
vant la  pluie  et  le  froid  le  plus  rigou- 
reux ,  traverse  de  nouveau  l'Asie  mi- 
neure ,  et  vient  encore  une  fois  près 
du  Bosphore    recevoir  le  tribut  de 
Nicéphore.  Plus  avide  d'a*^ent  que  de 
conquêtes ,  il  se  retira  aussitôt  après, 
INicéphore  ,  plus  avare  que  sensible  à 
l'honneur  ,  tirait  avec  peine  des  som- 
mes considérables  de  son  trésor ,  pour 
les  livrer  à  son  ennemi.  Il  rassembla 
donc  toutes  les  forces  de  l'empire  ,  se 
mit  à  leur  tête  ,  et  se  dirigea   sur  la 
Syrie  j  Haroun  était  également  entré 
eu  campagne  à  la  tête  de  i55,ooo 
hommes.  Les  armées  se  rencontrèrent 
près  de  Grase  en  Phrygie.  Les  Grecs^ 
furent  encore  défaits ,  et  Nicéphore 
reçut  trois  blessures }  il  paya  encore 
une  fois  le  tribut ,  et  Haroun  rentra 
dans  ses  états  pour  revenir  deux  ans 
après,  à  la  tête  de  3oo,ooo  hommes^ 
se   venger  d'une  nouvelle  agression. 
11  envoya  un  corps  d'armée  jusqu'à 
Ancyre.  Nicéphore ,  aussi  prompt  à 
s'effrayer  qu'à  manquer   à  ses  pro- 
messes ,  demanda  la  paix ,  et  l'obtint 
en  payant  encore  des  sommes  consi- 
dérables. Hai'oun ,  voulant  l'humilier 
et  l'accabler  du  dernier  mépris ,  l'obli- 
gea à  racheter  sa  propre  personne  par 
(i  pièces  d'or,  dont  3  pour  sa  tête^ 


s  AAR 

et  3  pour  celle  de  son  fils.  Ce  dernier 
tribut  flattait  plus  Harouu  qu'une  vic- 
toire brillante.  A  peine  fut-il  de  retour 
dans  ses  états ,  que  Nice'phore  rompit 
ce  traité ,  en  faisant  i^tablir  les  for- 
tejTSses  détruites.  Haroun  revint , 
prit  Thebaste,  et  jura  de  ne  jamais 
faire  la  paii:  avec  un  aussi  vil  ennemi. 
Sans  les  troubles  élevés  dans  le  Klio- 
raçan ,  et  qui  exigèrent  sa  pre'sence  , 
Constantinople  serait  peut-être  tombé 
dès-lors  au  pouvoir  des  Musulm;ms. 
Mais  en  807  ,  Haroun  alia  en  Kho- 
raçan ,  dans  le  dessein  de  soumettre 
Béby  ben  Léffs ,  qui  avait  secoué  le 
joug  de  l'obéissauce  ,  et  s'était  em- 

})aré  de  Samarcand.  Il  était  parti  ma- 
ade  de  Raccaii ,  où  il  faisait  sa  rési- 
dence ,  et  il  mourut  à  Tlious  au  mois 
de  djoumady  ,  2".  195  de  l'hégire 
(  mars  809  ) ,  après  un  règne  de 
vingt-trois  ans,  et  à  l'âge  de  47  ans. 
L'histoire  des  khalyfes  ne  nous  pré- 
sente aucun  règne  aussi  brillant.  «  Ja- 
»  mais  l'état  ne  jouit  de  j)lus  de  splen- 
»  dcur  et  de  prospérité ,  dit  nn  écri- 
»  vain  arabe ,  et  les  bornes  de  l'em- 
3>  pire  des  khalyfes  ne  furent  ja- 
»  mais  plus  reculées.  La  plus  grande 
«  partie  de  Vunivers  était  soumise  à 
»  ses  lois.  L'Egypte  même  formait 
»  une  pro\'ince  de  son  empire  ,  et 
»  celui  qui  y  commandait  n'était  qu'un 
»  de  ses  lieutenants.  Jamais  la  cour 
»  d'aucun  khalyfe  ne  réunit  un  aussi 
»  grand  nombre  de  savants ,  de  poètes 
»  et  de  gens  du  ])lus  haut  mérite.  » 
Haroun  eut  le  bonheur  d'être  conseillé 
par  de  grands  ministres ,  et  quoiqu'il 
faille  attribuer  à  leurs  talents  l'élat 
brillant  de  son  immense  empire,  il 
faut  convenir  qu'à  de  grands  vices  il 
joignit  d'érainentes  quahtés.  Sous  son 
règne  les  chrétiens  d'Orient  n'éprou- 
vèrent point  de  persécutions.  Il  aimait 
les  hommes  de  lettres,  et  les  admettait 
à  sa  familiarité.  Bon  poète  lui-même , 
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ses  connaissances  dans  l'histoire  et 
la  littérature  étaient  très  étendues.  Sa 
gaîté  naturelle  avait  rendu  sa  cour  l'a- 
syle  des  plaisirs  et  d'une  aimable  li- 
berté. Il  aimait  beaucoup  les  échecs;  et  il 
assigna  des  appointements  à  ceux  qui 
professaient  ce  jeu.  Ce  qui  peint  surtout 
Haroun  et  son  siècle ,  c'est  qu'il  figure 
dans  presque  tous  les  contes  inventés 
par  les  Arabes.  Mais  des  qualités  aussi 
belles  sont  flétries  par  des  vices  et  des 
crimes  impardonnables.  Il  manqua  de 
bonne  foi  envers  Irène  j  il  usa  de  la 
plus  noire  pei'ûdie  à  l'égard  de  Yahya, 
et  sacrifia  ,  sans  aucune  raison ,  la 
famille  des  Barmécydes ,  à  qui  il  devait 
une  partie  de  sa  gloire  (  F,  Yahya). 
Sa  dévotion  était  feinte,  et  sa  généro- 
sité tenait  plus  à  l'orgueil  qu'à  la  gran- 
deur d'ame.  Gharlemagne  jetait  alors  le 
même  éclat  en  Occident;  et  ces  deux 
princes  dignes  de  s'apprécier,  furent 
en  correspondance.  Le  khalyfe  envoya 
en  807  une  ambassade  au  monarque 
français.  Parmi  les  présents  qu'il  lui  fit 
offrir,  on  remarquait  une  clepsydre,  ou 
horloge  d'eau  ,  regaidée  alors  comme 
un  prodige  ;  un  jeu  d'échecs  ,  et  des 
plants  de  légumes  et  de  fruits  de 
différentes  espèces  ,  dons  inapprécia- 
bles dans  un  temps  où  la  France  était 
peu  cultivée.  Les  restes  du  jeu  d'échecs 
ont  été  déposés,  en  1795  ,  à  la  Bi- 
bUothèque  impériale  ,  où  ils  se  voyent 
encore.  La  même  Bibliothèque  pos- 
sède un  petit  Coran  in- 1 6 ,  écrit  en 
caractères  koufyques ,  sur  peau  de  ga- 
zelle, qui  a  appartenu  à  Haroun.  Amyn , 
son  fils  ,  lui  succéda.  J— n. 

A  ARON  (  IsAAc  )  naquit  vers  le 
miUeu  du  1 1*.  siècle  ;  il  voyagea  dans 
la  partie  occidentale  de  l'Europe  ,  et 
se  retira  dans  sa  patrie  sous  le  règne 
de  Manuel  Comnène,  dont  il  était  né 
sujet.  Ses  voyages  le  mirent  à  même 
de  rendre  des  services  à  son  prince  ; 
il  devint  son  interprète  pour  les  lan- 
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giies  des  différents  e'tats  qu'il  avait 
parcoiuus  j  mais  il  traliit  ses  devoirs 
en  révélant  les  secrets  de  son  souve- 
rain aux  ambassadeurs  des  puissances 
qui  résidaient  auprès  de  lui.  L'impéra- 
trice découvrit  son  crime,  et  il  fut 
condamné  à  avoir  les  yeux  crevés  ^ 
ses  biens  furent  confisqués.  Lorsque 
AiidronicComnène  eut  usurpé  le  trône, 
Aaron  lui  conseilla  de  ne  pas  se  con- 
tenter d'arraclier  les  yeux  à  ses  enne- 
mis ,  mais  encore  de  leur  couper  la 
langue,  qui  pouvait  lui  nuire  davan- 
tage. Aaron  fut  dans  la  suite  victime 
de  cet  horrible  conseil  j  car  Isaac 
L'Ange  étant  monté  sur  le  tr6ne  en 
i2o3 ,  lui  fit  couper  cette  langue  ,  qui 
avait  conseillé  tant  de  crimes.  Cet 
homme,  suivant  les  mœurs  du  temps, 
s'occupait  de  prédictions  et  de  nécro- 
mancie. M — T. 

AARON -ARISCON,  fils  de  Jo- 
seph ,  rabbin  caraïte  et  médecin ,  vivait 
à  Constantinople  au  treizième  siècle. 
Il  était  docte  interprète  de  la  loi ,  ha- 
bile théologien,  et  un  des  plus  illustres 
écrivains  de  sa  secte.  Le  rabbin  Mar- 
dochée ,  caraïte  ,  dans  son  livre  inti- 
tule Dod  Mordachai ,  ou  Notice  sur 
les  Caràites ,  que  Wolfius  a  publiée 
avec  une  version  latine ,  le  vante  en- 
core comme  grand  philosophe  et  ca- 
baliste ,  comme  un  homme  plein  d'hon- 
nêteté ,  d'amour  pour  la  vérité  ,  et  vé- 
nère ses  écrits  comme  prophétiques 
et  divins.  Ceux  qui  subsistent  sont, 
L  un  Commentaire  sur  le  Penta- 
teuque  ,  intitulé  Machvar ^  Choisi, 
qui  en  effet,  dit  le  docteur  Rossi,  est 
choisi ,  précis ,  excellent ,  grammati- 
cal et  htlcral,  mais  quelquefois  allé- 
gorique, subtil  et  obscur;  IL  Coj?i- 
jnentaire  sur  les  premiers  Prophètes, 
c'est-à-dire ,  sur  les  livres  de  Josné , 
vdes  Juges ,  de  Samuel  et  des  Rois  ; 
IIL  Commentaire  sur  Isàie  et  sur 
haFsmmes}  IV.  Commentaire  sur 
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Job  ;  V.  Chelil  Joji ,  parfait  en 
beauté  jT^etit ,  mais  excellent  livre  de 
critique  sacrée  et  de  grammaire ,  très 
rare  ,  imprimé  in-S".  à  Constantino- 
ple en  i58i  ;  VI.  Seder  Tefdoih, 
ordre  de  prières  selon  le  rit  de  la 
synagogue  des  Caràites ,  Venise ,  •!  vol. 
petit  in^*".  en  15^8  et  iS'ig.En  1715 
les  Caràites  essayèrent  de  le  réimpri- 
mer à  Venise ,  mais  ne  purent  y  par- 
venir. La  part  qu'eut  Aaron  dans  cette 
espèce  de  Bréviaire  car  aile  fut  d'avoir 
indiqué  l'ordre  dans  lequel  se  trouvent 
toutes  les  prières  relatives  aux  fêtes 
et  aux  autres  jours ,  et  d'y  avoir  joint 
une  préface ,  ainsi  que  ses  Piutim  ou 
hymnes  sacrés  qui  se  trouvent  dans 
la  première  partie  de  l'ouvrage. 

D— -T. 

AARON-ACHARON,  fils  d'Elias, 
rabbin ,  natif  de  Nicomédie  ,  vivait 
vers  1346,  et  a  composé  différents 
ouvrages  très  estimés  de  sa  secte.  Le 
premier  est  Etz  Chaiim,  V arbre  de 
ia  vie,  ouvrage  philosophique  et 
théologique  qui  expose  les  fondements 
de  la  religion  et  la  vérité  de  la  loi  mo- 
saïque, selon  les  idées  des  Caràites. 
II.  Gan  Eden  yjardind^Eden ,  appelé 
aussi  Sefer  Mitzwoth,  Livre  de  pré- 
ceptes.V  ouvrage  contient  en  1 5  traités 
tous  les  rites  et  préceptes  des  Caraïteç, 
m.  Chedèr  Tôt  a,  couronne  de  la 
loi,  commentaire  littéral ,  mais  diffus, 
sur  le  Pentateuque.  IV.  Notzer  emu- 
nim  ,  gardien  de  la  foi;  ce  livre,  en 
1 1  chapitres  ,  traite  des  fondements 
de  la  loi ,  et  fut  composé  en  1 540. 
Quelques-uns  lui  ont  attribué  u^ 
Commentaire  sur  Isdie,  qui  n'est 
pas  de  lui ,  mais  d'Aaron-Ariscon. 
D— T. 

AARON  (  PiETRo  ) ,  né  à  Florence 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  fut 
moine  de  l'ordre  des  Porte-Croix  de 
Florence,  et  chanoine  de  Rimini.  Se5 
ouvrages  en  ktin  et  en  itahen ,  parmi 
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lesquels  on  remarque  celui  qui  a  pour 
titre  //   ToscaneUo  délia  musica  , 
libri  tre,   Venise,   i5'i5  ,    iS'i^  , 
1 559  ,  in-fol.  y  sont  relatifs  à  la  théo- 
rie musicale ,  et  font  connaître  ,  avec 
assez  d'exactitude,  l'état  de  cette  théo- 
rie à  l'ëpoque  où  il  les  publia.  On 
y  remarque  une  idée  qui  se  retrouve 
aussi  dans  quelques  ouvrages  des  mu- 
siciens ses  prédécesseurs  ,  et  qui  tient 
à  l'état  de  l'auteur  ;   elle  consiste  à 
pre'senter  les  principes  de  la  masique 
sur  des  tables  semblables  à  celles  de 
la  loi ,  en  rapportant  toutes  les  règles 
musicales  à  dix  préceptes  principaux 
en  l'honneur  des  dix  commandements 
de  Dieu  ,   et  à  six  autres  préceptes 
secondaires  qui  rappellent ,  par  leur 
Dombre  ,  les  six  commandements  de 
l'Église.  Les  titres  et  dates  des  autres 
ouvrages  de  cet  auteur ,  assez  curieux 
pour  l'état  de  l'art  eil  Italie  au    16®. 
siècle ,  se  trouvent  dans  les  bibliothè- 
ques d'Havm  et  de  Fontanini.  P — x. 
AAROJS-ABEN-CHAIM ,  rabbin , 
né  dans  la  ville  de  Fez.  Son  vaste 
savoir,  dont  Aboab  fait  un  grand  éloge 
dans  sa  Nomologie,  le  plaça  à  la  tête 
des  rabbins  de  sa  patrie  vers  la  fin 
du  l6^etle  commencement  du  17^. 
siècle.  11  fut  aussi  rabbin  des  syna- 
,  gogues  d'Egypte.  Le  désir  de  livrer 
ses  ouvrages  à  l'irapressicm ,  lui  lit  en- 
treprendre le  voyage  de  Venise  j  il 
vint  dans  cette  viUe  en  1 609 ,  y  en 
pubUa  quelques-uns,  et  mourut  peu 
après,   laissant    très    imparfait    son 
Commentaire    des   premiers   Pro- 
phètes. Ses  ouvrages    sont  :  I.   un 
Commentaire  surJosuéetles  Juges , 
avec  le  texte  sacré ,  sous  le  titre  de 
Lcv  Aaron  ,   Cœur  d'Aaron  ;  Ve- 
nise iGoç),  rare;  II.  Korban  Aaron  j 
\ Offrande   d' Aaron,  commentaire 
diffus  et  savant   sur  le  Siffra,  an- 
cien commentaire  sur  le   Lévilique. 
Il  parut  dans  le  même  format  et  en 
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la  même  ville  la  même  année ,  et  Tau- 
teur  y  a  inséré  sous  le  titre  de  Mi- 
doth  Aaron  ,  qualités  d* Aaron , 
un  commentaire  sur  les  i5  façons 
dont  le  rabbin  Ismaël  interprète  i'E- 
criture-Sainte.  Il  travailla  encore  à 
des  commentaires  sur  le  Sifri  et  le 
Melchita ,  etc.  Tous  ces  ouvrages 
sont  très  estimés  des  Juifs.    D  —t. 

AAaSGHOT  (duc  d'  ),  d'une  illustre 
famille  du  Brabant ,  fut  décoré ,  par 
Philippe  11 ,  roi  d'Espagne ,  de  l'ordre 
de  la  toison-d'or ,  en  1 550 ,  obtint  un 
commandement  dans  l'armée ,  et  fiit 
créé  membre  du  Raadvan  state{  con- 
seil d'état  ).  Ayant  refusé  d'entrer  dans 
la    confédération  des   nobles    contre 
l'Espagne  et  le  Saint  -  Siège  ,  il  fît 
frapper  une  médaille  de  la  Vierge  , 
qu'il  porta  à  son  chapeau,  et  toute 
sa  maison  fut  obligée  de  suivre  son 
exemple.   Arrivé  à  Bruxelles  ,  il  fut 
imité  par  une  foule  de  personnes ,  et 
sa  conduite  plut  tellement  à  la  duchesse 
de  Parme ,  gouvernante  des  Pays-Bas , 
qu'elle  en  instruisit  le  pape  Pie  V.  Le 
pontife  ,  diarmé  du  zèle  d'Aai'Schot , 
accorda  d  s  indulgenc?s  à  tous  ceux 
qui  portaient  le  même  signe.  Les  Etats 
lui  confièrent  ensuite  la  direction  de  la 
guerre.  En  1377  il  fu!  nommé  bour- 
grave  d'Anvers  ;  qtieîque  temps  après 
il  parut  à  Gerlruidemberg  en  qualité 
de  député ,  pour  faire  révoquer  Yédit 
séculaire  ;  mais  il  n'y  put  réussir.  Il  fit 
aussi  d'inutiles  efforts  contre  la  maison 
d'Orange,  et  contre  le  prince  Mathias , 
que  ce  parti  venait  de  faire  nommer 
Landwogd.  Étant  ensuite alléàGand, 
en  quahté  de  statdhouder  de  Fhndrc  , 
et  ayant  annoncé  qu'il  venait  poiîr 
rétablir  les  ancien  s  privilèges,  les  [)ar- 
tisans  du  prince  d'Orange  armèrent 
les  bourgeois  et  le  firent  prisonnier 
dans  son  propre  palais.  Devenus  ,  i)ar 
ce  coup  hardi,  maîtres  de  Gand,  les 
orangistes  firent  prêter  aux  bourgeois 
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serment  de  fidélité;  mais  leur  îiardiesse 
dc'plat  à  Tassemble'e  des  États ,  et  le 
duc  d'Aarschot  fut  remis  en  lil^ertë. 
^'ommë  ensuite  ^tatdhoude^  de  Bru- 
ges ,  il  fut  député  en  1 588  à  la  diète 
de  l'empire ,  où  il  resta  quelques  an- 
nées. De, retour  en  Hollande  il  ne 
put  supporter  les  désagréments  aux- 
quels l'exposaient  son  rang  et  sa  re- 
ligion ;  et  il  se  retira  à  Venise ,  où  il 
mourut  en  1 5c)5.  D — g. 

AAIiSSEN  (  Corneille  van  ) ,  se'- 
^neur  de  Spijok ,  greffier  des  Etats- 
Généraux  de  Hollande ,  d'une  an- 
cienne famille  du  Brabant ,  naquit  à 
Anvers  en  1 543.  En  1074  il  obtint 
la  charge  de  secrétaire  de  Bruxelles , 
et  fut  nommé  pensionnaire  en  1 584* 
Dans  la  même  année  on  lui  confia  les 
fonctions  de  greffier  des  Etats-Géné- 
raux, qu'il  exerça  pendant  quarante 
ans.  Son  gi-and  âge  et  les  troubles  qui 
agitèrent  la  Hollande  en  1621  et  en 
1625,  le  forcèrent  de  renoncer  à  sa 
charge.  Il  mourut  peu  de  temps  après, 
laissant  sa  mémoire  souillée  par  sa 
conduite  envers  Olden-Barnevelt ,  dont 
il  était  devenu  l'ennemi.  Après  avoir 
défendu  long-temps  avec  lui  les  inté- 
rêts de  sa  patrie  contre  Maurice  de 
ÏJassau,  Aarssen  avait  fini  par  passer 
dans  le  parti  de  ce  prince.    D — g  . 

AARSSEN  (  B'rançois  van  ) ,  am- 
bassadeur hollandais  ,  fils  du  pré- 
cédent,  naquit  à  la  Haye  en  1572. 
Son  père  le  plaça  dans  la  maison  du 
prince  d'Orange  et  sous  la  direction 
de  Duplessis  -  Mornay ,  avec  qui  il 
avait  des  relations  d'amitié.  Le  jeune 
Aatssen  accompagna  le  prince  dans  ses 
voyages.  Connaissant  bien  la  langue 
et  les  affaires  politiques  de  la  Fran- 
ce ,  il  fut  nommé  en  1 598,  par  les 
Etats  -  Généraux ,  résident  des  Pro- 
vinces -  Unies  auprès  de  Henri  IV. 
Ce  fut  le  pensionnaire  Olden-Barne- 
velt  q^ui  lui  fit  confier  cette  mission. 
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Il  s*en  acquitta  avec  succès ,  se  fit  ai- 
mer à  la  cour  de  France ,  et  reçut  en 
1(^09,  des  Etats- Généraux  et  du  roi 
Henri  IV,  le  titre  d'ambassadeur;  il 
prit  place  immédiatement  après  l'am- 
bassadeur de  Venise ,  et  concourut 
aux  négociations  difficiles  qui  ame- 
nèrent enfin  une  trêve  de  1 2  ans  en- 
tre l'Espagne  et  les  Etats  -  Généraux , 
sous  la  garantie  de  la  France  ;  mais 
après  la  mort  de  Henri  IV  il  enti'a 
dans  des  intrigues  de  cour.   S' étant 
uni  à  plusieurs  grands  qui  faisaient 
ombrage  à  la  reine-mère ,  il  s'opposa 
à  quelques  demandes  de  Louis  XIII , 
se  permit  même  de  publier  un  libelle 
contre  ce  prince ,  et  fut  disgracié.  Rap- 
pelé dans  sa  jiatrie  en  1 6 1 5  ,  sa  con- 
duite fut  aussi  odieuse  que  celle   de 
son  père.  Il  se  déclara  contre  Barne- 
velt,  devint  l'ame  de  tous  les  pro- 
jets de  Maurice  de  Nassau  ,  et  attaqua 
le  grand-pensionnaire  dans  des  écrits 
pleins  d'art  et  d'éloquence.  Ce  fut  lui 
qui  conseilla  la  convocation  du  fa- 
meux synode    de   Dordrecht    ,    où 
furent   condamnés    Barnevelt   et  les 
principaux   adversaires  de  Maurice. 
Le  meurtre  judiciaire  de    Barnevelt 
acheva  de  rendre  Aarssen  odieux   à 
tous  les  partisans  de  cet  illustre  ci- 
toyen. Maurice    étant    devenu  tout- 
puissant  ,  Aarssen  fut  nommé  en  1 6 1 9 
ambassadeur  auprès  de  la  république 
de  Venise.  Pendant  les  troubles  de  la 
Bohême    il   rempht   aussi    plusieurs 
missions   auprès    des    princes    alle- 
mands et  italiens.  En  1626  il  fit  par- 
tie de  la  députation  envoyée  en  An- 
gleterre pour  conclure  un  traité  d'al- 
liance ,  et  l'année  d'après  il  se  rendit 
en  France ,  chargé  d'une  mission  sem-» 
blable.  Il  gagna  l'estime  du  cardinal 
de  Richelieu,  qui  de  son  temps  n'avait, 
disait-il,  connu  que  trois  grands  po- 
litiques ,    Oxenstiern  ,    Viscardi    et 
Aarssen,  En  1640  il  passa  une  se- 
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conde  fois  en  Angleterre  pour  ne'go- 
cier  le  mariage  de  Guillaume  ,  fils  du 
prince    d'Orange  ,    avec  la    fille  de 
Chailes  \".  Il  mourut  un   an  après 
ce  voyage,  à  l'âge  de  69  ans.  Il   a 
écrit   des  mémoires  inédits  sur   ses 
différentes  ambassades  ;  ils  sont  pleins 
de  détails  intéressants  ,  et  prouvent 
une  grande  finesse  d'esprit  et  cette 
soujjlesse  dont  les  négociateurs  se  font 
un  mérite  sans  oser  la  regarder  comme 
une  vertu.  Aarssen  fut  rampant  et  am- 
bitieux ;  on  lui  reproche  avec  raison  d'a- 
voir vendu  sa  ])lume  à  Maurice,  et  d'a- 
voir trop  aimé  l'argent.  Il  laissa  à  sa 
mortun  revenu  de  i  oo,oooliv.  —  Son 
fils,  Corneille  Aarssem,  né  en  1602  , 
commandant  de  Nimègue  et  colonel 
d'un  régiment  de  cavalerie,  passait  pour 
le  plus  riche  particulier  de  la  Hollande , 
et  mourut  en  1662.  —  Son  petit-fils , 
qui  portait  également  le  nom  de  Cor- 
neille, se  rendit  puissant  à  Surinam  j 
mais  s'étaut  attiré  la  haine  de  ses  sol- 
dats ,  il  fut  massacré  par  eux  en  1 688. 
—  Enfin ,  son  arrière-petit-fils ,  connu 
sous  le  nom  de  seigneur  de  Chastillon , 
mourut  avec  le  rang  de  vice-amiral. 
G— T. 
AARSSEN  (François)  seigneur  de 
la  Plaate ,  l'un  des  petit-fils  du  précé- 
dent, i>e  noya  passant  d'Angleterre  en 
Hollande ,  l'an  lôSg,  après  un  voyage 
de  huit  ans  en  divers  endroits  de  l'Eu- 
rope. On   a  de  lui  :  Voyage  d'Es- 
pagne ,  curieux ,  historique  et  po- 
litique ,  fait  en  Vannée  1 655.  Paris, 
i665  ,  in-4°. ,  et  1666  ,  in-4*'.  j{  en 
Hollande  )  1 6G6  ,  in- 1  a  ,  édition  pré' 
férablc  aux  précédentes  ,  et  contenant 
quelques  augmentations.  Cet  ouvrage 
est   aussi   imprimé    sous  ce   titre  : 
Voyage  d'Espagne ,  contenant ,  en- 
tre plusieurs  particularités  de  ce 
royaume ,  trois  discours  politiques 
sur  les  affaires  du  protecteur  d'An- 
gleterre j  la  rcina  d<i  ^mda  ci  du 
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duc  de  Lorraine  ,  etc.  5   Cologne  , 
P.  Marteau ,  1 666 ,  in- 1 1.    A — B—t. 
AARTGEN  ou  AEllTGENS,  pein- 
tre hollandais  ,  né  à  Lcyde  en  1 498  , 
fut  d'abord  cardeur  de  laine  ;  s'étant 
ensuite  appliqué  à  la  peinture ,  il  eut 
pour  premier  maître  Corneille  Engel- 
hrechtz.  Il  acquit  bientôt  une  si  grande 
réputation  que  les  meilleurs  peintres 
de   son  temps  s'honoraient  de   son 
amitié.  Franck  Floris,  jaloux  de  le 
connaître,  vint  d'Anvers  à  Leyde  à 
cette  intention.  Lorsqu'il  s'informa  de 
la  demeure  d'Aartgcn ,  on  lui  indiqua 
une  misérable  petite  maison.  H  s'y 
rendit  ;  Aartgen  était  absent  j  introduit 
dans  son  atelier ,  Floris  renouvela  le 
trait  d'Apelle ,  lorsque  ce  célèbre  ar- 
tiste alla  chez  Protogènes  ;  il  prit  un 
charbon   et  dessina   sur  la  muraille 
l'évangéhste  saint  Luc  :  Aartgen ,  de 
retour ,  s'écria  que  Floris  seul  pouvait 
avoir  fait  ce  dessin  :  et  il  alla  le  voir 
aussitôt.  Floris  s'efforça  vainement  de 
l'attirer  à  Anvers  ;  Aartgen  répondit 
qu'il  aimait,  mieux  sa  pauvreté  :  mal- 
heureusement ce  désintéressement  s'al- 
liait à  des  habitudes  de  paresse  et  de 
débauche  qui  lui  devinrent  fatales  : 
comme  il  rentrait  souvent  fort  tard , 
et  dans  un  état  d^ivresse  ,  il  se  noya 
un  soir  à  l'âge  de  66  ans  ,  en   1 564* 
G — T. 
AARTSBERGEN  (Capelleiï,  sei- 
gneur de),  gentilhomme  hollandais, 
naquit  vers  la  fin  du  16' .  siècle,  et  se 
fit  remarquer ,  étant  encore  étudiant  à 
l'universitéde  Lcyde ,  par  son  goût  pour 
le  travail,  et  par  ses  heureuses  dispo- 
sitions. G.  Vossius  ,  dans  l'éloge  d'Kr- 
pénius  ,  dit  que  non  coûtent  d'étudier 
avec  le  plus  grand  zèle  l'histoire  et  le 
dioit ,  le  jeune  CHj)ellcn  ,  élève  de  cç 
savant,  avait  appris  en  quatre  mois, 
dans  les  heures  de  récréation  ,  la  lan- 
gue arabe.  Au   sortir   des  études  il 
visita  différentes  contrées ,  et  paiticu- 
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lièrement  la  Fiance ,  oii  il  demeura 
quelques  années.  En  1624  il  fut  reçu 
dans  l'ordre  équestre  du  comte'  de 
Zutphen ,  qui  le  nomma  successive- 
ment député  de  la  chambre  des  comp- 
tes ,  et  juge  du  district  de  Dœs- 
bourg,  etc.  Eu  1676  il  épousa  la 
fille  d'un  gentilhomme  qui  lui  apporta 
en  dot  la  seigneurie  d'Aartsbergen  , 
dont  il  porta  ensuite  le  titre.  Les  trou- 
bles auxquels  la  Hollande  fut  en  proie 
dans  les  années  suivantes,  lui  don- 
nèrent l'occasion  de  développer  ses 
talents  politiques.  Lié  d'amitié  avec  le 
prince  Guillaume,  il  lui  parlait  avec 
franchise ,  et  blâmait  souvent  la  té- 
mérité de  ses  entreprises.  Effrayée  de 
la  masse  des  dettes  nationales ,  la 
province  de  Hollande  avait  résolu 
de  diminuer  l'armée.  Le  prince  Guil- 
laume II  ,  et  les  états  des  autres 
provinces  s'opposèrent  vigoureuse- 
ment à  cette  mesure  ;  Aartsbergen  fut 
l'ame  de  ce  parti.  Dans  un  manifeste 
adressé  à  la  yWÏq  de  Dordrecht ,  il 
exhorta  avec  énergie  les  Hollandais  à 
se  réunir  sous  la  direction  du  prince 
Guillaume  ,  auquel  ils  devaient  leur 
liberté.  Des  manifestes  semblables 
furent  adressés  à  d'autres  villes  j  mais 
Dordrecht  n'en  cessa  pas  moins  de 
payer  la  solde  des  troupes.  Aartsber- 
gen publia  alors  un  autre  mémoire 
pour  engager  cette  ville  à  ne  pas  se 
séparer  de  l'union.  Wagenaar,et  d'au- 
tres historiens  hollandais  l'accusent  de 
n'avoir  été  qu'un  aveugle  partisan  du 
prince  Guillaume  ,  et  de  lui  avoir 
donné  de  pernicieux  conseils;  entre 
autres  celui  d'arrêter  les  membres  des 
États  qui  s'opposaient  à  ses  projets. 
Il  a  réfuté  lui-même  une  partie  de  ces 
accusations  dans  ses  mémoires  ,  pu- 
bliés en  1778,  2  vol.  in-S*".,  par  son 
petit-fils  Rob.  Gaspard  van  der  Ca- 
pellen,  qui  à  accompagné  l'ouvrage 
â'une  longue   préfiice    apologétique. 
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Aartsbergen  est  mort  à  Dordrecht ,  en 
1656.  D^G. 

AARTSEN  (  Pierre  ) ,  peintre  hol- 
landais ,  appelé  communément  Lange 
JPier^  Long-Pierre  ,  à  cause  de  sa 
grande  taille  ,  naquit  à  Amsterdam , 
l'an  1 507.  Placé  de  bonne  heure  dans 
l'atelier  d'Allart  Klaassen  ,  qui  était 
galors  un  des  plus  fameux  peintres  de 
cette  ville ,  il  se  fortifia  sous  sa  direc- 
tion ,  et  s'accoutuma  surtout  à  mettre 
beaucoup  de  réflexion  et  de  patience 
dans  son  travail.  A  l'âge  de  1 7  ans  il 
se  rendit  à  Anvers ,  où  il  perfectionna 
sa  manière ,  chez  Jean  Maiidyn ,  qui 
imitait  avec  succès  le  genre  de  Jérôme 
Bos  :  il  fut  admis,  en  1 553  ,  dans  la 
maîtrise  des  peintres  anversois.  Il 
peignit  le  plus  souvent  des  objets  peu 
élevés,  tel  que  l'intérieur  d'une  cui- 
sine ,  des  mets ,  et  autres  objets  sem- 
blables qu'il  savait  grouper  avec  art , 
et  qu'il  représentait  avec  tant  de  vé- 
rité, que  peu  de  peintres  ont  pu  l'é- 
galer dans  ce  genre.  11  peignit  cepen- 
dant aussi  plusieurs  sujets  religieux 
pour  les  églises  d'Amsterdam  ,  Lou- 
Tain  et  autres  ;  mais»  il  eut  la  douleur 
de  voir  détruire  ces  tableaux  en  i566 
par  suite  des  troubles  religieux.  Aart- 
sen  soignait  moins  les  tableaux  d'une 
petite  dimension  que  les  grands;  la 
persp<3ctive  et  l'architecture  lui  étaient 
très  familières;  il  se  plaisait  aussi  à 
représenter  des  animaux  dont  le  co- 
loris var^é  produisait  un  très  bon  effet. 
11  vendit  ses  ouvrages  à  bas  prix,  et 
s'occupa  fort  peu  de  sa  furtune.  Il 
mourut  dans  sa  ville  natale ,  en  1573, 
et  fut  enseveli  dans  l'église  dite  Ou- 
dekerk ,  auprès  du  chœm* ,  où  on  lit 
encore  son  épitaphe.  D — g. 

ABA,  ou  OWON  ,  roi  de  Hongrie , 
épousa  la  sœur  de  saint  Etienne, 
premier  roi  chrétien  de  ce  royaume , 
et  fut  exilé  par  Pierre  ,  surnommé 
ïjàllemand ,  aeyeu  et  successeur  d(; 


i4  ABA 

ce  prince ,  qui,  s'ëtaiit  attiré  la  liaine  de 
ses  sujets  ,  ne  voyait  dans  Aba  qu'un 
rival  dangereux.  En  effet,  Aba  étant 
venu  se  mettre  à  la  tête  des  mécon- 
tents ,  fit  déposer  Pierre ,  et  fut  élu 
roi  à  sa  place  en  io4i.  Mais  il  ne 
répondit  point  à  l'attente  de  la  nation 
hongroise.  Se  croyant  affermi  sur  le 
trône ,  il  montra  les  mêmes  vices  q\û 
avaient  occasionné  la  chute  de  son 
prédécesseur.  Les  Hongrois ,  irrités  , 
appelèrent  l'empereur  Henri  HI ,  qui 
fit  des  préparatifs  pour  aider  Pierre 
à  remonter  sur  le  trône.  Aba  voulant 
prévenir  l'empereur ,  fit  une  irruption 
€n  Bavière  et  en  Autriche  qu'il  rava- 
gea. Il  revint  avec  un  riche  butin  ; 
mais  l'année  suivante  il  fut  obligé  de 
restituer  ce  qu'il  avait  pris ,  et  en  outre 
de  payer  une  somme  considérable  pour 
se  soustraii'e  à  l'attaque  dont  il  était 
encore  menace  de  la  part  de  l'empe- 
reur. Se  croyant  alors  affermi  sur  le 
trône ,  il  devint  cruel ,  et  fit  mourir 
5o  nobles ,  accusés  d'avoir  conspiré 
contre  lui.  La  haine  de  la  noblesse 
envers  lui  fut  encore  augmentée  par 
la  familiarité  qu'Aba  accordait  aux 
gens  de  la  plus  basse  classe  du  peu- 
ple ,  qu'il  admettait  souvent  à  sa  table. 
Les  nobles  fugitifs ,  aidés  par  l'empe- 
reur et  par  le  marquis  de  Moravie  ,  se 
révoltèrent  contre  Aba.  L'empereur  , 
appelé  de  nouveau  par  les  mécon- 
tents ,  entra  en  Hongrie,  et  après 
trois  campagnes  consécutives  ,  il  dé- 
fit, le  5  juin  io44)  piès  de  Raab,  les 
troupes  d'Aba ,  qui  prit  la  fuite ,  et  fut 
arrêté  presque  aussitôt  près  de  Ti- 
bisc,  et  amené  au  roi  Pierre,  son 
compétiteur ,  qui  lui  fit  trancher  la 
tête.  Quelques  historiens  prétendent 
néanmoins  qu'Aba  fut  tué  dans  la 
mêlée  par  ses  propres  soldats.  Pierre , 
dit  V Allemand  j  fut  rétabli  sur  le 
trône.  B — p. 

ABACA-KIIAN ,  8\  empereur  mo- 
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ghol  de  la  race  de  Djenguyz-Khân", 
était  fils  d'Holdkoù  Khan  J  à  qui  il 
succéda  en  663  de  l'hég.  (  i265  de 
J.-C).  Au  commencement  de  son  rè- 
gne ,  Barkah  -Khan  ,  roi  de  Bokhara , 
tenta  de  faire  une  invasion  enPersepar 
les  défilés  du  Caucase;  mais  il  fut  défait 
par  ïechmoiit ,  frère  d'Abaca-Khân. 
Cette  victoire,  loin  d'effrayer  Barkah  , 
lui  fit  mettre  un  plus  grand  nombre 
de  troupes  sur  pied.  11  se  dirigea  de 
nouveau  vers  l'Adzerbaïdjan.  Abaca- 
Khân,  de  son  côté,  s'était  mis  en  dé- 
fense :  mais  au  moment  où  les  deux 
partis  allaient  en  venir  aux  mains, 
Barkah  mourut ,  et  ses  troupes  s'en 
retournèrent  à  la  hâte.  En  1 269  Bo- 
râc-Oghlân  envahit  le  Khoraçan  ; 
Abaca-KI:ân ,  prince  aussi  actif  que 
bon  guerrier  ,  marcha  contre  lui ,  le 
rencontra  près  d'Hcrat ,  le  mit  en 
fuite  ,  et  reprit  le  Khoraçan  ,  dont  il 
donna  le  gouvernement  à  l'un  de  ses 
fi*ères.  Lorsqu'Abaca-Khân  eut  re- 
poussé ses  ennemis ,  et  qu'il  eut ,  par 
son  bon  gouvernement ,  donné  le  re- 
pos à  son  empire ,  il  conçut  le  projet 
de  réduire  la  Syrie  et  l'Egypte  ,  con- 
quises par  Holâkoù-Khân ,  et  qui 
s'étaient  soustiaites  à  sa  domination. 
Il  y  envoya ,  en  1 280  ,  son  frère , 
Mankoù-Tymôur  ,  avec  une  armée 
considérable  ;  ce  prince  fut  défait  par 
Calaoun  ,  sultan  d'Egypte ,  et  forcé  de 
s'enfuir  à  Baghdàd  ,  où  il  mourut. 
Abaca-Khàn  se  rendit  aussitôt  dans 
cette  ville  pour  y  faire  les  préparatifs 
d'une  nouvelle  expédition  qu'il  devait 
commander  en  personne  ;  mais  des 
troubles  qui  s'élevèrent  dans  ses  états 
le  forcèrent  de  retourner  à  Hamadan. 
On  l'avait  soH])çonné  d'être  favoiable 
à  la  religion  des  chrétiens.  Après  avoir 
assisté  à  une  cérémonie  religieuse, 
dans  une  de  leurs  églises ,  à  Hamadan, 
il  î^c  rendit  le  lendemain  à  une  fête 
magnifique   à  laqudUc    un  seigucuc 
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persan  "l'avait  invité  :  il  y  fut  saisi  d'un 
mal  subit,  et  mourut  presque  aussi- 
tôt, en  680  de  riiëgire  (  i^Sa  de 
J.-C.  ).  On  soupçonna  que  son  i*^^'". 
ministre  l'avait  fait  empoisonner.  Aba- 
ca-Kbân  fut  un  prince  juste  et  bon; 
sous  son  règne  ,  qui  dura  dix-sept 
anne'es  lunaires ,  le  peuple  et  le  soldat 
jouirent  d'un  bonheur  constant  :  les 
ruiiics  de  Baghdâd  furent  relevées  par 
ses  soins.  Il  réunissait  sous  son  empire 
le  Khoraçan ,  l'Adzerbaïdjân ,  le  Far- 
sistân  ,  les  deux  Iràc ,  le  Khoùzistàn , 
le  Dyâr-Bekir,  et  une  grande  partie 
de  l'Asie  mineure.  Abmed-Kbân  ,  son 
frère ,  lui  succéda.  J — n. 

ABACCO.  F.  Abbaco. 
ABAD  I".  (  Mouhammed-Ben-Is- 
MAEL-ABouL-CAr,iM-BEN},  premier  roi 
maure  de  Séville ,  de  la  dynastie  des 
Abadytes ,  était  d'origine  syriaque,  un 
de  ses  ancêtres  étant  venu  d'Emesse 
s'établir  à  Tocina  ,  sur  le  Guadalquivir 
sous  le  règne  d'Abd-el-Hahman  r"". 
Possesseur  d'un  riche  héritage  ,  Abad 
devint ,  au   commencement  du   1 1  *". 
siècle,  un  des  principaux  musulmans 
de  Séville.  Ses  manières  pojjulaires  et 
ses  largesses  lui  gagnèrent  tous  les 
habitants  ,  qui ,  fatigués  de  leurs  dé- 
chirements politiques  ,  depuis  la  chute 
des  princes  ommyades  ,  reconnurent 
Abad  pour  leur  souverain.  Ce  prince 
parvint  £^  assurer  sa   puissance ,  et 
ajouta  à  son  royaume  celui  de  Gor- 
doue ,  dont  il  fit  périr  le  roi.  Aucun 
monarque   de  ce  temps-là  n'égalait 
Abad  dans  l'art    de  gouverner    les 
hommes ,  et  ne  'savait ,  comme  lui , 
tempérer  la  sévérité  par  la  douceur. 
Il  mourut  après  un  règne  de  26  ans , 
l'an  455  de  i'hég.  (  io4i  de  J.-C.  )  , 
laissant  la   couronne  à  son  fils  Al)où- 
Amrou-Ben-Abâd ,  qui  recula  encore 
les  bornes  de  son  royaume ,  et  eut  uq 
règne  heureux  et  paisible.     B — p. 
ABAD  m  (  Mohhammed-Al-Mo- 
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tamed-a-l' Allah  ben  ),  petit-fils  du 
précédent ,  succéda ,  l'an  4^^  i  de  i'hég. 
(  1068),  à  son  père  Abou-Amron, 
roi   de  Séville.  Abad  unissait  à  l'é- 
clat de  la  puissance  souveraine  toutes 
les  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur , 
un  goût  éclairé  pour  les  beaux-arts , 
et   surtout  pour  la  poésie  qu'il  culti- 
vait avec  succès.  A  peine  fut-il  monté 
sur  le  trône  qu'il  rassembla  une  armée 
considérable  ,  reprit  Cordoue  ,  s'em- 
para de  Malaga  et  de  Murcie ,  et  fit 
aux  chrétiens  une  guerre  longue  et 
active.  Maître  de  Séville  et  de  l'an- 
cienne Cordoue ,  de  i'Ëstramadoure 
et  d'une   partie  du  Portugal ,  Abad 
passait  pour  le  plus  formidable  des 
rois  maures  d'Espagne ,  et  le  seul  qui 
pût  inquiéter  la  Castille  ,  déjà  puis- 
sante à  cette  époque.  Humain  et  géné- 
reux ,  il  s'empressa  de  donner  asyle  , 
dans  ses  états ,  à  Garnie ,  roi  de  Ga- 
lice ,  que  ses  sujets  avaient  laissé  sans 
appui  contre  un  frère  ambitieux.  Al- 
phonse VI,  roi  de  Castille  ,  après  avoir 
fait  la  guerre  à  Abad ,  rechercha  sou 
alliance ,  et  obtint  en  mariage  sa  fille 
Zaïdah ,  avec  plusieurs  places  impor- 
tantes pour  dut.  Cet  hymen  causa  la 
chute  d'Abad.  Les  petits  rois  maures 
ses  voisins  et  ses  tributaires ,  alarmés 
de  son  alliance  avec  un  prince  chré- 
tien ,  sollicitèrent  l'appui  de  Youçouf- 
Tachefyn ,  roi  de  Maroc.  Celui-ci  vint 
attaquer  Alphonse  ,  et  le  défit  en  ba- 
taille rangée  ;  de  là  tournant  ses  armes 
contre  le  roi  de  Séville ,  son  ancien 
allié,  il  lui  enleva  Cordoue,  et  as- 
siégea sa  capitale.  11  se  préparait  à 
donner  l'assaut  lorsque  Abad  vint  se 
mettre ,  avec  ses  enfants ,  à  la  discré- 
tion du    vainqueur.  Tachefyn  le   fît 
charger  de  chaînes ,  et  l'envoya  dans 
une  prison  en  Afrique,  011  ses  filles 
furent  obhgées  de  travailler  de  leurs 
mains  pour  le  nourrir.  L'infortuné  mo- 
liaïque  vécut  quatre  ans  dans  cette 
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situation  ;  il  y  comj^.  osa  des  poésies  qu  on 
a  conservées ,  où  il  consolait  ses  filles , 
rappelait  sa  grandeur  passée,  et  se 
donnait  en  exemple  aux  rois  qui  osent 
compter  sur  la  fortune.  En  lui  finit  la 
dynastie  des  Abadytes ,  qui  avait  rcgiie' 
60  ans  siu*  l'Andalousie.        B — p. 

ABAFFI  ou  APAFFI  (Michel), 
fils  de  Georges  Abaffi ,  magistrat  à 
Hcrmanstadt ,  fut  élu  prince  de  Titin- 
sj^lvanie  en  1661.  L'empereur  Lëo- 
poid ,  qui  regardait  la  Transylvanie 
comme  une  barrière  utile  entre  ses 
e'tats  et  l*empii^e  ottoman  ,  avait  fait 
élire  vayvode  ,  par  la  diète  transyl- 
vaine, son  protégé  Jean  Kemeni;  mais 
Ali  -  Pacha  ,  qui  commandait  l'armée 
turque ,  forma  le  dessein  de  donner 
un  antagoniste  à  Kemeni ,  et  de  faii'C 
nommer  par  les  villes  qui  étaient  res- 
tées dans  les  intérêts  de  la  Turquie , 
un  prince  qui  fût  sous  la  protection 
immédiate  de  la  Porte.  Les  députés 
transylvains    lui  désignèrent  Michel 
Abafïi  qui  ,  par  sa  prudence  et  son 
courage  ,  s'était  acquis  une  considéra- 
tion  méritée.   Lorsque   les  envoyés 
d'xili  se  présentèrent  au  château  d'E- 
bestwalve ,  résidence  de  Micljel  Abaffi , 
ils  le  trouvèrent  à  peine  remis  des 
maux  qu'il  avait   soufferts  chez  les 
Tartares  qui ,  l'ayant  fait  prisonnier 
dans  une  rencontre ,  ne  lui  avaient 
rendu  la  liberté  que  pour  une  forte 
rançon.  Il  prit  avec  autant  de  fermeté 
que   de  courage  les  rênes  d'un  état 
dont  la  possession  lui  était  disputée 
par  un  rival  puissant  que  soutenait 
l'Autriche.  Mais  Kemeni  ayant  été  tué 
dans  une  bataille  contre  les  Turcs  , 
près  de  Schcsbourg ,  en  Transylvanie , 
le  25  juin   iG(>2  ,  Abaffi  fut  reconnu 
dans  toute  la  Transylvanie.  La  paix 
de  Témeswar,  en  1664  ,  lui  assura 
cette  souveraineté,  à  la  condition  de 
payer  tribut  à  la  cour  de  Vienne  et  à 
la  Porte.  U  régna  alors  paisiblement 
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sous  la  protection  de  cette  dernicrr 
puissance ,  et  acquit  même  les  villes 
de  Gausembourg  ,  Zeckelheit  et  Zat- 
mar.  Placé  entre  les  Polonais  ,  les 
Impériaux  et  les  Ottomans ,  -\baffi  mit 
toute  son  adresse  à  ne  mécontenter 
aucune  de  ces  puissances  ;  mais  croyant 
ensuite  qu'il  était  de  ses  intérêts  de 
soutenir  les  rebelles  de  Hongrie  ,  il 
déclara  la  guerre  à  l'empereur,  et  jus- 
tifia son  agression  par'  un  manifeste 
latin  qu'il  fit  répandre  dans  toute 
l'Europe  en  1681.  Pendant  la  célèbre 
campagne  de  l'année  suivante  il  joignit 
ses  troupes  à  celles  de  Tékeli ,  chef 
des  Hongrois  révoltés  ,  et  concourut 
à  préparer  les  voies  à  Carra  Musta- 
pha pour  porter  le  siège  devant  Vien- 
ne. Mais  les  succès  du  duc  de  Lor- 
raine ,  qui  se  rendit  maître  d'Herman- 
stadt ,  et  d'une  grande  partie  de  la 
Transylvanie  ,  forcèrent  Abaffi  et  les 
principaux  Transylvains  de  recon- 
naître l'empereur  ,  et  de  conclure  avec 
son  général  une  convention  par  la- 
quelle Michel  Abaffi  conserva  son 
autorité.  Il  régna  ensuite  paisiblement 
jusqu'à  sa  mort.  Ce  prince  mourut  à 
l'âge  de  58  ans  ,  en  avril  1 690 ,  à 
Weissembourg.  11  aimait  les  lettres  , 
parkit  plusieurs  langues,  et  savait 
fort  bien  le  latin.  B — p. 

ABAFFI  (Michel),  dernier  prince 
de  Transylvanie ,  fils  du  précédent , 
naquit  en  1677,  et  succéda  à  son 
père  ,  ayant  été  reconnu  par  l'empe- 
reur Ferdinand  III ,  qui  lui  donna  des 
tuteurs  à  cause  de  sa  minorité.  Mais 
sa  principauté  lui  fut  disputée  par  le 
comte  de  Tékeli ,  allié  de  la  Porte. 
Tandis  que  le  grand-visir  Caprogli 
battait  en  1690  l'armée  impériale, 
Tékeli  s'emparait  de  plusieurs  places 
de  la  Transylvanie  ;  mais  la  désunion 
qui  existait  dans  l'empire  turc  empê- 
cha Tékeli  de  conserver  ses  conquêtes. 
Les  Impériaux  reprirent  tout  ce  qu'ils 
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ayaicnt  perdu  ,  et  la  Transylvanie 
demeura  sous  leur  domination  en 
1699,  par  le  traité  de  Carlo witz,  sans 
néanmoins  que  le  jeune  Abaffi  pût  y 
régner  aux  mêmes  conditions  que  son 
père.  Ce  prince  ayant  épousé  la  fille 
de  Georges  Bethlem,  comte  de  Tran- 
sylvanie ,  contre  la  volonté  de  l'empe- 
reur ,  qui  n'attendait  qu'un  prétexte 
pour  le  dépouiller  ,  il  fut  mandé  à 
Vienne ,  et  contraint  de  céder  tous 
ses  droits  de  souveraineté  pour  une 
pension  de  quinze  mille  florins  ,  et  le 
titre  de  prince  du  saint-Empire.  Abaffi 
mourut  à   Vienne    le     i*"'".    février 

I  "7 1 5  ,  à  l'âge  de  56ans.  Depuis  cette 
époque  la  Transylvanie  est  restée  sous 
la  puissance  de  l'Autriche.         B — p. 

ABAILARD,  ou  ABÉLARD 
(Pierre)  ,  religieux  de  l'ordre  de  St.- 
Benoît,  naquit  en  lo-jg  à  Palais, 
petit  bourg ,  à  quelques  lieues  de 
liantes ,  dont  Berenger  son  père  était 
seigneur.  Son  goût  l'entraîna  vers  l'e'- 
tude ,  dès  l'âge  le  plus  tendre  ;  et 
pour  s'y  livrer  avec  moins  de  distrac- 
tion ,  il  abandonna  à  ses  frères  son 
di'oit  d'aînesse  et  ses  biens.  Ce  qui 
e'tait  un  travail  pour  ses  camarades 
n'était  qu'un  jeu  pour  lui  :  poésie, 
éloquence  ,  philosophie  ,  jurispru- 
dence ,  théologie ,  langues  grecque , 
hébraique  et  latine,  tout  lui  était  facile , 
tout  lui  devint  bientôt  familier ,  mais  il 
s'attacha  principalement  à  la  philoso- 
phie scolastique.  Quoique  la  Bre- 
tagne possédât  alors  parmi  ses  pro- 
fesseurs ,  des  savants  distingués,  Abai- 
lard  eut  bientôt  épuisé  leur  savoir. 

II  vint  chercher  d'autres  maîtres  à  Pa- 
ris ,  dont  l'université  attirait  des  éco- 
liers de  toutes  les  parties  de  l'Europe. 
Parmi  ses  professeurs  les  plus  célè- 
bres, on  remarquait  Guillaume  de 
Champeaux,  archidiacre  de  Paris, 
qui  fut  depuis  évêque  de  Châlons-sur- 
Marne,  et  eflsuite  rehgieux  de  Ci- 
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teaux.  C'était  le  dialecticien  le  plus 
redoutable  de  son  temps.  Abailard 
suivit  ses  cours ,  et  profita  si  bien  de 
ses  leçons ,  que  l'écolier  embarrassa 
souvent  le  maître  dans  ces  assauts 
d'esprit  et  de  subtiUtés  qu'on  appe- 
lait thèses  publiques.  A  l'amitié ,  qui 
les  avait  d'abord  unis ,  succéda  bien- 
tôt la  haine,  lorsque  Champeaux  se 
fut  aperçu  que  son  élève,  non 
moins  orgueilleux  que  savant,  ne  dis- 
putait avec  lui  que  pour  l'embarras- 
ser ,  et  ne  l'embarrassait  jamais  que 
pour  l'humilier.  Les  autres  élèves  de 
Champeaux  prirent  le  parti  de  leur 
maître  ;  et  autant  pour  éviter  l'ora- 
ge qui  allait  se  former  contre  lui, 
que  pour  se  mettre  plus  en  état  de  le 
braver  par  la  suite ,  Abailard ,  qui 
n'avait  encore  que  32  ans,  quitta 
brusquement  Paris ,  se  retira  à  Me- 
lun ,  où  déjà  le  bruit  de  ses  succès 
était  parvenu,  et  lui  procura  une 
foule  d'élèves  qui  abandonnèrent  les 
écoles  de  Paris  pour  venir  l'enten- 
dre et  l'admirer.  L'envie  et  la  per- 
sécution le  suivirent  dans  cette  re- 
traite. Il  en  changea ,  et  vint  à  Cor- 
beil ,  où  il  ne  fut  ni  moins  admiré , 
ni  plus  tranquille.  Mais  plus  avide  de 
gloire  qu  eflrayé  des  dangers  qu'elle 
entraîne ,  Abailard  ne  songeait  point 
à  calmer  l'envie.  11  ne  répondait  à  ses. 
rivaux  que  pai'  de  nouveaux  succès  , 
et  par  des  études  dont  l'assiduité  exces- 
sive épuisa  ses  forces.  Les  médecins 
lui  ordonnèrent  d'aller  prendre  du 
repos  dans  son  pays  natal.  Il  obéit  à 
regret ,  suspendit  le  cours  de  ses  tra- 
vaux ,  soigna  sa  santé  ;  et  après  l'a- 
voir rétablie ,  il  revint  au  bout  de 
deux  ans  à  Paris ,  se  réconcilia  avec 
son  ancien  maître,  et  ouvrit  une  école 
de  rhétorique ,  dont  l'éclat  extraor- 
dinaire fit  bientôt  déserter  toutes  les 
autres.  Il  enseigna  successivement  la 
rhétorique  ^  la  philosophie  et  la  the'o-< 
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logie.  On  lit  Aan,  les  mémoires  du 
temps  que  le  nombre  de  ses  auditeurs 
s'élevait  à  pins  de  3,ooo ,  et  que  dans 
ce  nombre  il  y  en  avait  de  tous  les 
âges  et  de  toutes  les  nations.  C'est  de 
cette  e'cole  que  sont  sortis  plusieurs 
docteurs  célèbres  dans  l'église,  tels 
que  Guy-du-Cliatel ,  depuis  cardinal , 
et  pape  sous  le  nom  de  Gélestin  II  j 
Pierre  Lombard  ,  évéque  de  Paris  j 
Gaudefroy,  évoque  d'Auxerrej  Be- 
renger,  évéque  de  Poitiers,  et  saint 
Bernard  lui-même.  La  méthode  qu'em- 
ployait Abailard  dans  ses  leçons  mé- 
rite que  nous  en  fassions  mention.  Il 
commençait  par  faire  l'éloge  de  la 
science ,  et  la  censure  de  ceux  qui , 
suivant  les  préjugés  d'une  certaine 
classe  d'hommes  de  ce  temps-là ,  re- 
gardaient l'ignorance  comme  un  titre 
de  noblesse  5  puis  il  donnait  des  le- 
çons de  logique  ,  de  métaphysique , 
de  physique ,  de  mathématiques,  d'as- 
tronomie ,  de  morale  et  enfin  de  théo- 
logie. 11  lisait  à  ses  élèves  des  extraits 
de  tous  les  anciens  philosophes  grecs 
et  romains  ,  en  les  invitant  à  ne  s'atta- 
cher à  aucun  en  particulier,  mais  à  la  vé- 
rité seulement,  ou  plutôt  à  Dieu,  source 
de  toute  vérité.  Enfin ,  il  expliquait  les 
Saintes  Écritures  dont  il  était  le  plus 
savant  et  le  plus  éloquent  interprète 
de  son  temps.  C'est  ainsi  qu'il  de- 
vint le  maître  des  maîtres ,  l'oracle 
de  la  philosophie ,  et  le  docteur  à  la 
mode.  Cela  ne  doit  pas  étonner  )  il 
était  le  seul  qui ,  dans  ce  siècle  de 
subtilités  scolastiques  ,  Joignît  la 
science  du  pliilosojîhc  et  les  talents 
de  l'homme  de  lettres  aux  agré- 
ments de  l'homme  du  monde.  Il 
fut  aimé  des  femmes ,  autant  qu'il 
e'tait  admiré  des  hommes.  Dans  ce 
temps-là  vivait  à  Paris  une  jeune  de- 
moiselle ,  nommé  Louise ,  ou  Hé- 
loise,  âgée  de  i-j  ans ,  nièce  de  Ful- 
bert ,  ckanoLue  de  Paris  -,  peu  de  fem- 
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mes  la  surpassaient  en  beauté,  au- 
cune ne  l'égalait  en  esprit  et  en  con- 
naissances de  tout  genre;  on  n'en 
parlait  qu'avec  enthousiasme.  Abai- 
lard voulut  connaître  ce  prodige.  Il 
avait  alors  89  ans.  Ce  n'était  plus  l'âge 
des  passions.  Cependant  celle  qu'il 
prit  pour  Héloise  fut  portée  à  un  tel 
excès  qu'il  oublia  pour  elle  ses  de- 
voirs ,  ses  leçons ,  et  jusqu'à  la  célé- 
brité dont  il  était  si  avide.  Heloïse 
ne  fut  pas  moins  sensible  à  son  mé- 
rite. Sous  prétexte  d'achever  son  édu- 
cation ,  Abailard  obtint  de  Fulbert  la 
permission  de  la  voir  souvent;  et 
pour  la  voir  plus  souvent ,  il  se  mit 
en  pension  chez  son  oncle.  Ces  heu- 
reux amants  vécurent  ainsi  plusieurs 
mois ,  s'occupant  plus  de  leur  passion 
que  de  leurs  études  (  et  comme  dit 
AbaUard  dans  une  de  ses  lettres  : 
«  Plura  era'ti  os  cul  a  quàm  senten- 
»  tiœ,  sœpiùs  ad  sinum  quàm  ad  li" 
»  bros  deducebajiturmanus.i))  Mais 
ce  commerce  secret  et  dangereux  trans- 
pira et  devint  bientôt  public.  Abai- 
lard faisait;,  à  la  louange  de  sa  maî- 
tresse et  sous  des  noms  empruntés ,  des 
chansons  dont  on  le  nommait  publi- 
quement l'auteur ,  et  qu'il  chantait  avec 
beaucoup  de  goût.  C'est  Kéloïse  elle- 
même  qui  nous  apprend  cette  particu- 
larité :  «  Parmi  les  qualités  qui  bril- 
»  laieut  en  vous  ,  écrivait-eUe  long- 
»  temps  après  ,  il  y  en  avait  deux  qui! 
»  me  touchaient  plus  que  les  autres  : 
»  savoir  les  grâces  de  votre  poésie  et 
»  la  douceur  de  votre  chant  ;  toute 
»  autre  femme  n'en  aurait  pas  moins 
»  été  touchée.  Lorsque ,  pour  vous 
»  délasser  de  vos  exercices  philoso- 
»  phiqucs ,  vous  composiez  en  me- 
»  sure  simple  ou  en  rime ,  des  poé- 
»  sics  amoureuses  ,  tout  le  monde 
0  voulait  les  chanter ,  à  cause  de  la 
»  douceur  de  votre  expression  et  de 
»  celle  du  chaut.  Les  plus  inscnsi- 
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f>  blés  aux  charmes  de  la  mélodie  he 
î>  pouvaient  vous  refuser  leur  admi- 
»  ratiou.  Comme  la  plupart  de  vos 
))  vers  chantaient  nos  amours ,  mon 
»  nom  fut  bientôt  connu  par  le  votre. 
»  Les  sociétés  particulières  et  les  as- 
»  semblées  publiques  ne  retentissaient 
»  que  du  nom  d'Héloïse.  Les  femmes 
»  enviaient  mon  bonheur.  »  Nous 
remarquerons  ici,  en  passant,  que 
le  savant  abbé  Dubos  s'est  trompé  , 
en  disant  que  les  chansons  d'Abaiiard 
ont  été  faites  en  français.  La  langue 
ii-ançaise  était  alors  tcut-à-fait  au  ber- 
ceau ,  et  son  rhythme  se  prêtait  peu  à 
la  douceur  du  chant.  Abaiîard  dit 
lui-même  qu'il  ne  pouvait  soufîiir  les 
jargons  populaires  ;  et  enfin  l'éditeur 
des  Poésies  du  roi  de  Navarre,  page 
206  ,  dit  positivement  qu'il  a  vaine- 
ment cherché  ces  prétendues  chan- 
sons françaises.  «  Je  n'en  ai  rencontré 
aucune ,  ajoute-t-il,  et  tout  ce  qu'on  a 
dit  à  ce  sujet  est  sans  fondement.  »  (  V» 
S.  Bernard.  )  De  tous  les  vers  amou- 
reux que  produisit  la  muse  d'Abaiiard , 
aucun  n'a  échappé  aux  rigueurs  de  l'ou- 
bh.  Seulement  à  la  fin  de  sa  seconde 
lettre  à  Héloïse ,  on  en  lit  deux  qui 
se  ressentent  de  la  piété  dans  laquelle 
il  cherchait  alors  des  consolations. 
Les  voici  : 

vive,  vale  ,  vivantque  tuas,  val'îantqne  sororçi, 
Vivite,  sed  Cbriîîo  ,  cuœso,  mei  memores. 

Fulbert  n'apprit  que  le  dernier  les 
dérèglements  de  sa  nièce,  et  il  l'apprit 
par  les  chansons  qui  couraient  la  ville. 
11  essaya  d'y  mettre  ordre  en  séparant 
les  deux  amants  5  il  n'était  plus  temps. 
Héloïse  portait  dans  son  sein  le  fruit 
de  sa  faiblesse.  Abaiîard  l'enleva ,  la 
conduisit  en  Bretagne ,  où  elle  accou- 
cha d'un  fils  que  son  père  nomma 
Astralabe  (Astre Brillant).  Il  ne  vécut 
pas  long-temps.  Abaiîard  songeait  alors 
à  l'épouser  en  secret.  Il  en  fit  faiie  la 
proposition  à  Fulbert ,  qui  l'accepta  , 
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ne  pouvant  faire  mieux  ;  mais  Kéioïse 
n'y  consentit  qu'avec  peine  ,  disant , 
dans  son  délire  passionné  ,  qii  elle 
aimait  mieux  être  sa  maîtresse  que 
sa  femme.  Cependant  le  mariage  se 
fit  î  et  pour  le  cacher  au  public,  Héloïse 
alla  demeurer  chez  son  oncle  ;  Abai- 
îard reprit  son  ancien  appartement , 
et  continua  ses  leçons  :  ils  se  voyaient 
rarement.  Fulbert ,  mécontent  de  ce 
mystère  qui  compromettait  l'honneur 
de  sa  nièce,  le  divulgua.  Mais  Héloïse, 
à  qui  la  prétendue  gloire  d'Abaiiard 
était  plus  chère  que  son  honneur,  nia 
le  mariage  avec  serment.  Fulbert,  très 
irrité ,  la  maltraita  ^  et ,  pour  la  sous- 
traire à  sa  tyrannie  ,  Abaiîard  l'enleva 
une  seconde  fois  ,  et  la  mit  au  cou- 
vent d'Argenteuil.  Fulbert ,  croyant 
qu'il  voulait  la  forcer  de  se  faire  re- 
ligieuse ,  conçut  un  projet  de  ven- 
geance atroce ,  et  l'exécuta.  Des  gens 
apostés  par  lui,  entrèrent  de  nuit 
dans  la  chambre  d'Abaiiard ,  et  tandis 
que  quatre  de  ces  misérables  le  rete- 
naient par  les  bras  et  par  les  jambes  , 
un  cinquième,  armé  d'un  rasoir,  lui  fit 
subir  une  mutilation  infâme  ,  dont  la 
trace  et  l'effet  devaient  empoisonner 
le  reste  de  ses  jours.  Le  lendemain , 
toute  la  ville  apprit  cet  attentat,  et 
en  fut  indignée.  Fulbert  fut  décrété , 
dépouillé  de  ses  bénéfices  et  exilé  ; 
deux  de  ses  gens  furent  arrêtés ,  et 
subirent  la  peine  du  tahon.  Ces  actes 
de  justice  ne  consolèrent  point  le  mal- 
heureux Abaiîard.  Il  alla  cacher  ses 
larmes  et  sa  honte  dans  l'abbaye  de 
Saint-Denis ,  où  il  se  fit  religieux.  De 
son  coté ,  Héloïse ,  non  moins  déses- 
pérée ,  prit  le  voile  à  Avgenteuil. 
Lorsque  le  temps  eut  adouci  les 
chagrins  d'Abaiiard  ,  il  consentit  à 
reprendre  ses  leçons.  Il  ne  tarda 
pas  à  retrouver  de  nombreux  élèves  , 
et  avec  eux  des  envieux  de  son 
mérite.  Soit  zèle  pour  la  religion  , 
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soit  jalousie  de  ses  succès,  AlLe'ric  et 
Kotliulphe,  professeurs  à  Rheims  , 
dénoncèrent  au  concile  de  Soissons  , 
en  ii2'2,un  Traité  sur  la  Trinité, 
qu'Abailard  venait  de  composer ,  aux 
instantes  prières  de   ses    élèves,  et 
qui  avait  été  reçu  du  public  avec  un 
applaudissement  universel  j  ils  par- 
vinrent à  le  faire  condamner  comme 
îicrëtique.  iVliailard,  aussi  maUieurcux 
dans  ses  écrits  que  dans  ses  amours  , 
fut  obligé  lui-même  de  brûler  son  ou- 
vrage en  plein  concile.  «  Est-ce  là , 
»  disâit-il ,  les  larmes  aux  yeux ,  le 
»  salaire  de  mes  travaux ,  et  la  récom- 
»  pense  que  mérite    la    droiture   de 
»  mes  intentions  ?  »  Par  une  suite  des 
persécutions  qui  lui  furent  suscitées , 
il  fut  obligé  de  quitter  l'abbaye  de 
Saint-Denis ,  dont  ral3bé  Suger  était 
alors  le  supérieur.  Il  se  retira  dans 
le  voisinage  de  Nogent-sm'-Seine,  oii 
il  fit  bâtir  à  ses  frais  un  oratoire  qu'il 
dédia  au  Saint-Esprit ,  et  qu'il  nomma 
îe  Paracîet  ou  le  Consolateur.  On 
l'accusa  d'hérésie ,  pour  avoir  dédié 
son  église  au  Saint  -  Esprit ,  mais  il 
triompha  en   cette  occasion  de   ses 
adversaires.  Nommé  abbé  de  Saint- 
Gildas-de-Buys  ,  dans  le  diocèse  de 
Vannes  ,  il  invita  Héloïse  et  les  reh- 
ç,îpuses  d'Argentcuil  à  venir  habiter  le 
Paracîet  j  il  les  reçut  lui-même  dans 
cette  retraite ,  où  les  deux  malheureux 
époux  se  revirent ,  pour  la  première 
fois  ,  après  avoir  été  séparés  pendant 
onze  ans.  Abailard  se  rendit  ensuite 
à  l'abbaye  de  St.-Gildas ,  où  il  trouva 
peu  de  consolation  à  ses  chagrins.  Il 
décrit  lui-racrae  sa  nouvelle  retraite  : 
«  J'habite  ,   dit-il ,  un  pays  barbare 
»  dont  la  langue  m'est  inconnue  ;  je 
y>  n'ai  de  commerce  qu'avec  des  peu- 
y>  ])lcs  féroces  ;  mes  promenades  sont 
»  les  bords  inaccessibles  d'une  mer 
»  agitée  j  mes  moines  ne  sont  connus 
ft  que  par  leur$  débciuches  )  ib  û*out 
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»  d'autre  règle  que  de  n'en  point  avoîf  i 
»  Je  voudiais ,  Phihnte,  que  vous  vis- 
»  siez  ma  maison  j  vous  ne  la  pren- 
»  driez  jamais  pour  une  abbaye  ;  le» 
»  portes  ne  sont  ornées  que  de  pieds 
»  de  biche ,  d'ours ,  de  sangliers  ,  des 
»  dépouilles  hideuses  de  hiboux ,  etc. 
»  J'éprouve  chaque  joiu*  de  nouveaux 
»  périls  j  je  crois  à  tout  moment  voir 
»  sur  ma  tête  un  glaive  suspendu.  » 
Abailard   voulut   mettre  la  réforme 
dans  le  monastère  de  Saînt-Gildas  j 
mais  sa  conduite  ,  le  bruit  de  ses 
amours ,   les  pensées  profanes  qu'il 
avait  portées  dans  sa  retraite,  et  qu'il 
exprimait  encore  dans  ses  lettres  avec 
une  éloquence  peu  religieuse ,  ne  lui 
permettaient  point  d'obtenir  la  gloire 
d'un  réformateur  j  les  moines  dont 
il  était  le  supérieur ,  aimèrent  mieux 
suivre  son  exemple  que  ses  conseils  j 
ils  lui  reprochèrent  ses  torts ,  sans 
chercher  à  réformer  leurs  mœurs  ,  et 
portèrent  même  la  haine  contre  leur 
abbé  ,  jusqu'à  tenter  de  s'en  déUvrer 
par  le  poison.  Taudis  qu'Abailard  était 
exposé  à  toutes  leurs  fureurs ,  il  rece- 
vait des  lettres  d'Héloïse  qui  lui  parlait 
de  la  paix  qui  régnait  dans  la  retraite  du 
Paracîet.  «  Cette  église,  lui  écrivait- 
»  elle ,  ces  autels ,  cette  maison  nous 
))  parlent  sans  cesse  de  tous;  c'est  vous 
»  qui  avez  sanctifié  ce  lieu  qui  n'était 
»  connu  que  par  des  brigandages  et 
»  des  meurtres ,  et  qui  avez  fait  une 
»  maison  de  prières  d'une  retraite  de 
»  voleurs.  Ces  cloîtres  ne  doivent  rien 
»  aux  aumônes  pubUques  ;  les  usures 
»  et  les  pénitences  des  pubhcains  ne 
»  nous  ont  point  enrichies  ;    vous 
»  seul ,  nous  avez  tout  donné.  »  Ces 
expressions,  pleines  de  tendresse,  tou- 
chaient d'autant  plus  Abailard,  qu'il 
était  entouré  de  mortels  ennemis;  tou- 
tes ses  j)ensées  étaient  pour  Héloïse.  Il 
avoue ,  dans  sa  lettre  à  Philinte ,  qu'il 
û'uyait  pu  triompher  (Je  l'ajnour  dan* 
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la  solitude  et  au  pied  des  autels.  «  Je 
î>  pousse  des  soupirs ,  dit-il,  je  verse 
V  des  larmes  de  sang....  Le  nom  d'Hë- 
»  loïse  m'ëcliappe  j  je  prends  plaisir  à 
))  le  prononcer....  »  Il  quitta  plusieurs 
fois  le  monastère  de  St.-Gildas  pour 
visiter  le  Paraclet.  Tandis  qu  il  s'occu- 
pait ainsi  de  la  re'forme  de  St.-Gildas , 
et  qu'il  faisait  de  vains  efforts  pour 
triompher  lui-même  des  passions ,  on 
renouvela  contre  lui  les  accusations 
d'he'resie.  On  le  représenta  à  S.  Ber- 
nard comme  un  homme  qui  prêchait 
des  nouveautés  dangereuses.  S.  Ber- 
nard refusa  d'abord  de  commencer 
une  lutte  avec  un  homme  dont  il  esti- 
mait les  lumières j  mais,   à  la  fin, 
entraîne'  par  les  discours  de  ses  amis , 
et  peut-être  aussi,  importuné  par  la 
réputation  d'Abailard  qu'on  lui  repré- 
sentait comme  son  rival ,  il  déféra  sa 
doctrine  au  concile  de  Sens ,  en  1 1 4o  ? 
le  fit  condamner  par  le  pape  ,  et  obtint 
même  un  ordre  pour  le  faire  enfermer. 
Dans  son  animosité,  l'abbé  de  Clair- 
vaux  écrivait  «  qu'Abailard  était  un 
V  horrible  composé  d'Arius ,  de  Pelage 
»  et  de  Nestorius,  un  moine  sans  règle , 
»  un  supérieur  sans  vigilance,  un  abbé 
»  sans   rehgieux  ,  un  homme  sans 
»  mœurs,  un   monstre,  un  nouvel 
»  Hérode,  un  Ante-Cbrist ,  etc.  »  On 
sent  bien  qu'ici  le  zèle  du  saint  abbé  de 
Clairvaux  n'est  pas  selon  la  science  , 
et  que  sa  prévention  le  rendait  injuste. 
Abailard  en  appela  au   pape,  publia 
son  apologie,  et  partit  pour  Rome.  En 
passant  par  Cluny ,  il  vit  Pierre-le- 
Vénérable ,  abbé  de  ce  monastère  , 
homme  doux  et  pieux ,  aussi  compa- 
tissant qu'éclairé,  qui  entreprit  de  cal- 
mer ses  chagrins ,  de  le  ramener  à 
Dieu ,  et  de  le  reconcilier  avec  ses 
ennemis.  Il   réussit   dans   tous    ces 
points  ;  Abailard  résolut  de  finir  ses 
jours  dans  la  retraite  j  il  revit  saint 
Bernai'd  ;  et  les  deux  hommes  les  plus 
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célèbres  de  leur  siècle  se  jurèrent  une. 
amitié  qui  dura  jusqu'à  leur  mort. 
S'il  ne  trouva  point  dans  sa  solitude 
le  repos  et  le  bonheur  qui  l'avaient 
toujours  fui ,  il  oublia  du  moins  ses 
erreurs ,  et  devint  l'exemple  des  céno- 
bites. «  Je  ne  me  souviens  point , 
»  écrivait  Pi  erre-le- Vénérable,  d'avoir 
»  vu  son  semblable  en  humiUté.  Je 
»  l'obligeais  à  tenir  le  premier  ranj^ 
»  dans  notre  nombreuse  commu- 
»  nauté,  mais  il  paraissait  le  dernier 
»  par  la  pauvreté  de  ses  vêtements  ; 
»  il  se  refusait ,  non  seulement  le  su- 
»  perflu,  mais  l'étroit  nécessaii'e;  la 
»  prière  et  la  lecture  remplissaient 
»  tout  son  temps  j  il  gardait  un  silence 
»  perpétuel ,  si  ce  n'est  lorsqu'il  était 
»  forcé  de  parler  dans  les  conférences 
»  ou  daiis  les  sermons  qu'il  faisait 
»  à  la  communauté.  »  Son  corps 
s'affaibUt  par  les  austérités  et  les  jeû- 
nes ,  et  peut-être  aussi  par  le  chagrin 
qui  empoisonna  toute  sa  vie.  Il  fut 
envoyé  au  prieuré  de  St.  -  Marcel , 
près  de  Châlons- sur -Saône,  où  il 
mourut  en  ii 4^ ,  âgé  de  soixante- 
trois  ans.  Pierre  de  Cluny  qui  l'aimait 
tendrement ,  honora  sa  mémou^e  par 
deux  épitaphes  latines  j  il  le  compare 
à  Homère  et  à  un  astre  nouveau  qui 
va  reprendre  sa  place  parmi  les  étoiles 
du  ciel.  Il  est  inutile  de  relever  ici 
l'exagération  d'un  pareil  éloge.  On  ne 
peut  s'empêcher  de  convenir  qu'Abai- 
lard fut  un  des  hommes  les  plus  éclai- 
rés de  son  siècle  ;  il  était  à  la  fois 
grammairien  ,  orateur ,  dialecticien  , 
poète  ,  musicien ,  philosophe  ,  théo- 
logien ,  mathématicien,  mais  il  n'a 
rien  laissé  qui  justifie  la  réputation 
dont  il  jouissait  parmi  ses  contem- 
porains ;  il  excellait  dans  la  dispute. 
Dans  un  temps  où  tout  présentait 
l'image  de  la  guerre  et  de  la  bar- 
barie ,  les  écoles  étaient  une  arène 
OÙ  les  athlètes  s'occupaient  moius  <'  ; 
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cunvainci'e  que  de  terrasser  leurs  ad- 
Tersaires.  Abailard  sortit  presque  tou- 
jours triomphant  de  ces  sortes  de 
combats  ,  et  tant  de  victoires  lixèrent 
sur  lui  l'attention  de  l'Europe.  On  peut 
lui  reprocher,  avec  raison ,  cette  opi- 
niâtreté et  cette  pre'somption  que  de- 
vaient lui  donner  les  nombreux  succès 
de  l'école.  Sa  jjassion  pour  Aristotc 
lui  fit  commettre  quelques  erreurs 
dans  le  dogme  ;  il  soutenait  entre 
autres  propositions  peu  orthodoxes  , 
que  la  foi  doit  être  dirigée  par  la  lu- 
mière naturelle;  que  J.-G.  n'est  pas 
venu  pour  nous  délivrer  de  la  capti- 
vité du  démon  ,  mais  seulement  pour 
nous  attacher  à  lui  par  ses  instruc- 
tions ,  ses  exemples  ,  et  surtout  par 
l'amour  qu'il  nous  a  témoigné  dans 
sa  passion  ;  que  plusieurs  philosophes 
anciens  avaient  cru  au  Messie  par  la 
prédiction  des  Sibylles,  et  qu'on  ne 
doit  pas  désespérer  de  leur  salut.  Si 
la  doctrine  d' Abailard  ne  fut  pas  tou- 
jours irréprochable  ,  sa  conduite  fut 
souvent  un  sujet  de  scandale  ;  mais 
telle  est  l'indulgence  du  cœur  humain 
pour  les  foibiesses  de  l'amour ,  qu'A- 
bailard  doit  aujourd'hui  une  grande 
partie  de  sa  renommée  à  ces  faiblesses 
qui  le  condamnent  aux  yeux  de  la 
morale  et  de  la  religion  ;  ses  amours 
et  les  malheurs  qui  en  furent  la  suite, 
défendront  toujours  son  nom  de  l'ou- 
bli des  hommes  ,  et  la  philosophie 
austère  aura  long-temps  à  s'étonner  de 
voir  la  postérité  céle'brer,  comme  un 
héros  de  roman  ,  celui  que  son  siècle 
admirait  comme  un  profond  théolo- 
p,ieu.  Pope  a  montré  ,  dans  le  siècle 
dernier,  que  le  nom  d'Aliailard  appar- 
ia nait  à  la  poésie  bien  ])lus  (ju'à  l'his- 
toire et  à  la  religion.  Sa  fameuse  lettre 
d'iiélo'ise  produisit  la  plus  grande  sen- 
sation en  Europe  j  le  ])rcstige  des 
i'caux  vers  ajouta  à  l'intérêt  qu'on 
portait  aux  illustres  amants.  Le  pocle 
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anglais  eut  plusieurs  imitateurs  parmi 
les  français.  Golardeau  est  le  seul  qui 
mérite  aujourd'hui  d'être  cité.  Abai- 
lard fut  d'abord  enseveU  au  prieuré 
de  St.-Marcel;  mais ,  sur  la  demande 
d'Héloïse,  ses  restes  furent  transpor- 
tés au  Paraclet.  Ils  ont  subi  plusieurs 
translations ,  et ,  comme  s'il  eût  été 
dans  la  destinée  d'Abailaid  de  ne  trou- 
ver le  repos  ni  pendant  sa  vie  ni  après 
sa  mort ,  ses  ossements  et  ceux  d'Hé- 
loïse ont  été  transportés  ,  en  1 800 ,  à 
Paris ,  où  ils  sont  déposés  au  Musée 
des  Monuments  français.  La  religion 
n'a  point  présidé  à  cette  dernière  céré- 
monie. Les  œuvres  d'.Abailard  et  d'Hé- 
loïse ont  été  recueiUics  et  imprimées 
sous  ce  titre  :  Pctri  Jbœlardi  et  He^ 
loïsœ  cojijus;is  ejus  opéra ,  nunc  pri- 
mum  édita  ex  Mss.  coda.  Francisci 
Amboesii.  Paris,  1 6 1 6,  in-4°.  Au  fron- 
tispice d'une  partie  des  exemplaires 
l'édition  est  attribuée  aux  soins  d'André 
Duchesne  (  Andreœ  Quercetani  )  qui 
est  en  efiet  l'auteur  des  notes.  Quel- 
ques exemplaires  portent  la  date  de 
1 606 ,  d'autres  la  date  de  1 626.  On 
y  trouve  des  Lettres  (dont  la  1*^^  con- 
tient le  récit  de  ses  malheurs  ;  les  5*. 
5^.  •j*'.  et  8^.  sont  adressées  à  Hé- 
loïse  ,  d'autres  aux  religieuses  du 
Paraclet  ;  etc.  )  ;  des  Traités  moraux 
et  dogmatiques,  parmi  lesquels  des 
sermons  au  nombre  de  trente-deux. 
Ullexameron  in  Genesim  d' Abailard 
est  imprimé  dans  le  tome  III  du 
Trésor  des  Anecdotes  de  Martène. 
Dom  Gei-vaise  donna,  en  1720,  la 
Vie  de  Pierre  yibailard  et  celle 
d'Héloïse  son  épouse ,  9.  vol.  in- 1 9.  ; 
et  en  1725  une  traduction  de  leur 
correspondance  ,  sous  le  litre  de  Vé- 
ritables Lettres  d' Abailard  et  d'Hé- 
loïse^ avec  le  texte  latin  à  côté,  a 
vol.  in- 1 2.  Parmi  les  nombreuses  édi- 
tions de  ces  lettres  on  doit  distinguer 
celle  de  17B2 ,  a  vol.  iu-ia,  corrigée 
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par  Bastien  où  le  texte  se  trouve  en 
regard.  Le  libraire  Foiirnier  a  donne' 
eu  1796  une  très  belle  édition  des 
Lettres  d*Héldise  et  d\4hailard  en 
latin  et  en  français  ^  avec  une  nou- 
velle Fie  y  par  M.  i^elaulnaye,  3  vol. 
in-4°.  Beaucbamps  a  traduit  ces  Let- 
tres en  vers  français.  Ou  recherche 
l'édition  latine  de  ces  lettres  publiée 
par  les  soins  de  Kicbard  Rawliusonj 
Londres,  1 7  1 4 1  in-8^.  de  279  pag»  s; 
et  Oxford,  1 7  28.  Ou  a  publié  eu  anglais 
une  histoire  très  estimée  d'Héloïse  et 
d'Abailard ,  sous  ce  titre  :  The  Hi^itory 
ofthe  lives  of  Abailard  andlléldisa , 
•with  theis  original  letters ,  Birmin- 
gham ,  1 787,  et  Basle ,  1 795.   G — s. 

ABANCOUBT  (  Charles-Xavier- 
Joseph  Franqueville  d'  ) ,  ministre 
de  la  guerre  sous  Louis  XVI ,  neveu 
de  Galonné ,  né  à  Douai ,  était  au  com- 
mencement  de  la  révolution  capitaine 
au  régiment  de  Mestre  de  camp ,  cava- 
lerie; il  fut  porté  au  ministère  après  la 
journée  du  20  juin  1 792;  décrété  d'ac- 
cusation à  la  séance  du  i  o  août  de  la 
même  année ,  il  fut  conduit  dans  les 
prisons  de  la  Force ,  de  là  à  Orléans  ; 
et  ensuite  massacré  à  Versailles  le 
9  septembre  suivant ,  avec  les  autres 
prisonniers  de  la  haute  -  cour,  Voj. 
BRissAG(duc  de).  Z. 

ABANGOURT  (  Gharles  Fré- 
rot d'  ) ,  adjudant-général  au  service 
de  France,  résida  long -temps  en 
Turquie.  Revenu  en  France  il  fut 
chargé  du  dépôt  des  cartes  et  des 
plans  miUtaires  ;  leva  une  carte  géné- 
rale de  la  Suisse,  et  mom'utà  Mu- 
nich en  1801.  K. 

ABANGOURT  (  François -Jean 
WiLLEMAiN  d'  ),  né  à  Paris  le  22 
juillet  1 7^5  ,y  est  mortle  i  o  juin  1 8o3. 
<c  Les  poésies  de  cet  auteur,  disait 
»  en  1772  ,  l'abbé  Sabatier  de  Gas- 
»  très  ,  n'annoncent  que  de  la  médio- 
j»  erité,  »  Ge  jugement  n'est  pas  trop 
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sévère.  On  a  d'Abancourt,  L  Fables^ 
1777,  in-8°.  ;  la  plupart  avaient  été  in- 
sérées précédemment  dans  le  Mercure; 
II.  /.  K.  L.  Essai  dramatique^  *  77^, 
in-S*'.  ;  liï.  Épitres ,  1780,  in-b".; 
IV.  la  mort  d^Adam ,  tragédie  en 
3  actes  et  en  vers  ,  traduite  de  Klop- 
stock  ,  •  776,  in-8''.  ;  V.  le  Mausolée 
de  Marie-Josèpldne  de  Saxe  ,  dau- 
phi/ie  de  France ,])o'ème  quia  con- 
couru pour  le  prix  de  l'Académie 
française,  1 767  ,  iu-4''.;  VI.  plusieurs 
opuscules  en  vers ,  imprimés  séparé- 
ment :  Lettre  de  Mervalà  IFilUams; 
Lettre  de  Gabrielle  de  Fergy  à  sa 
sœur  ;  Epître  à  la  Vertu  ;  VAnni^ 
versaire  du  Dauphin  (  1767  )  ;  les 
P^œux  forcés  ^  lettre  d'une  religieuse 
à  sa  sœur,  qu'on  suppose  destinée  au 
même  état  ;  Vil.  quelques  ouvrages 
dramatiques  ;  V Ecole  des  Épouses  , 
comédie  ;  le  Sacrifice  d^ Abraham , 
poème  dramatique  en  un  acte;  la 
Bienfaisance  de  P'oltaire,  pièce  dra- 
matique en  un  acte  ;  Fol  taire  à  Ro- 
milby  ;  la  Convalescence  de  Mo- 
lière ,  etc.  Il  avait  fait  une  riche  col- 
lection de  pièces  de  théâtre.  Lors- 
qu'elles avaient  eu  plusieurs  éditions  , 
il  se  les  procurait  toutes  ;  et  quand 
elles  n'étaient  point  imprimées ,  il  ne 
négligeait  rien  pour  eu  avoir  un  ma- 
nuscrit. A.  B — T. 

ABANO  (  Pierre  d'  ) ,  médecin  et 
astrologue,  naquit  en  i25o  ,  au  vil- 
lage d'Abano ,  près  de  Padoue.  Le 
nom  latin  de  ce  village  est  Aponus  , 
c'est  pourquoi  Pierre  est  souvent  ap- 
pelé en  latin  Peines  de  Apono  ,  ou 
Aponensis.  On  le  nomme  aussi  quel- 
quefois Petrus  de  Padud.  Il  alla 
dans  sa  jeunesse  apprendre  la  langue 
grecque  ,  les  uns  disent  à  Gonstanti- 
ncple  ,  les  autres  seulement  dans 
quelques  unes  des  îles  sujettes  de  la  ré- 
publique de  Venise.  Voulant  ensuite 
se  livrer  à  l'étude  de  la  médecine  et 
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des  matliematiqucs ,  il  revint  à  Pa- 
doiie  et  y  resta  plusieurs  années.  Il 
en  passa  aussi  plusieurs  à  Paris ,  où 
il  fat  reçu  docteur  en  philosophie  et 
en  médecine.  Padoue  le  rappela  ])our 

Î)rofesser  la  médecine  ,  et  ce  fut  pour 
ui  q,u*une  chaire  y  fut  fondée.  Il  ac- 
quit alors  comme  médecin  une  grande 
réputation  ,dont  on  prétend  qu'il  abu- 
sa quelquefois  pour  exiger  des  sommes 
considérables  de  ses  malades.  Mais  les 
traits  que  Ton  rapporte  de  son  avarice 
paraissent  exagérés.  En  général ,  on  a 
dclDÏté  sur  son  compte  beaucoujj  de 
fables.  On  lui  attribue ,  entre  autres 
habitudes  personnelles ,  une  telle  hor- 
reur pour  le  lait ,  qu'il  ne  pouvait  en 
Toir  manger  sans  éprouver  un  sou- 
lèvement de  cœur.  On  voit  par  ses 
ouvrages  qu'il  avait  lu  tous  les  livre» 
de  médecine  que  l'on  connaissait  de 
son  temps.  On  y  voit  aussi  qu'il  mê- 
lait à  des    connaissances   réelles    les 
rêveries  de  l'astrologie  judiciaire.  Il 
avait  fait  peindre  sur  la  voûte  de  la 
salle  publique  à  Padoue  plus  de  4oo 
figures     astrologiques.     Le    feu    les 
ayant  détruites  en  i  ^10  ,  elles  furent 
.  repeintes  par  le  célèbre  Giotto.  Son 
entêtement  pour  celte  fausse  science , 
et  ses  connaissances  réelles  en  philo- 
sophie naturelle  et  dans  les  mathéma- 
tiques ,  sciences  peu  cultivées  de  son 
temps  ,  le  firent  passer  pour  magi- 
cien; il  fut  aussi  accusé  d'hérésie.  Ces 
accusations ,  dont  il  avait  déjà  eu  à  se 
défendre  à  Paris  ,  furent  deux  foi» 
renouvelées  à  Padoue  par  des  méde- 
cins et  d'autres  ennemis  jaloux  de  sa 
réputation.  Les  uns  lui  rcprochaiei^t 
entre  autres  crimes  de  ne  pas  croire 
«ux  démons  ,   tandis    que   d'autres 
accusateurs   attribuaient  son    savoir 
extraordinaire  à  sej)t  esprits  familiers 
qu'il  tenait ,  disait-on ,  renfermés  dan» 
une  bouteille.   Après  avoir  échappé 
une  fois  aux  inquisiteurs  ;  par  le  crédit 
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de  SCS  amis,  il  ne  leur  échappa  une 
seconde  fois  que  par  sa  mort,  arrivée 
en  1 3 1 6  ;  il  était  âgé  de  66  ans.  Son 
procès  était  commencé  et  ardemment 
suivi.  Malgré  la  précaution  qu'il  prit, 
en  mourant ,  de  faire  devant  témoins  , 
et  même  dans  son  testament ,  une 
profession  de  foi  orthodoxe  ,  l'inqui- 
sition acheva  son  procès  ,  le  jugea 
coupable  d'hérésie  ,  le  condamna  au 
feu ,  ordonna ,  sous  peine  d'excommu- 
nication ,  aux  magistrats  de  Padoue , 
d'exhumer  son  cadavre,  pour  qu'il 
fût  brûlé  publiquement.  La  servante 
de  Pierre,  qui  avait  été  ,  dit-on,  pour 
lui,  auti^e  chose  qu'une  servante, ayant 
entendu  cette  sentence  ,  fit  déterrer  le 
corps  pendant  la  nuit ,  et  le  fit  porter 
et  enterrer  secrètement  dans  une  autre 
église.  L'inquisition  voulut  procéder 
contre  les  auteurs  et  fauteurs  de  cet 
attentat  j  mais  le  podestat  et  la  com- 
mune de  Padoue  obtinrent  qu  elle  se 
contentât  de  lire  en  pubUc  la  sentence, 
et  de  brûler  le  mort  en   effigie.  Ses 
concitoyens  lui  rendirent  un  hommage 
tardif  en  plaçant ,  en  1 4^0 ,  son  buste 
sur  la  porte  de  leur  palais  public ,  avec 
ceux  de  Tite-Live ,  d'Albert  (  prédica- 
teur célèbre  au   1 4*^.  siècle  ) ,  et  de 
Jules  Paul  (  jurisconsulte  du  o*".  )  Les 
principaux  ouvrages  de  Pierre  d'Aba- 
no  sont  :  I.  Conciliator  dijferentia- 
rum  phUosophorum  et  prœcipuè  me- 
dicorum  ,  Venise  ,    1 47  »  ;  ouvrage 
souvent  réimprimé  ,  et  qui  fit  donner 
à   Abano   lui-même    le  surnom    de 
Conciliateur  :  il  s'y  proposait  la  tâ- 
che difficile  de  oonciher  les  opinions 
diverses  des  médecins  et  des  philo- 
sophes ;  il  y  cite  souvent  Averroès  , 
dont  il  paraît  avoir  été  le  premier  en 
Italie  à  citer  et  à  vanter  les  ouvrages  ; 
II.  De  Fenenis ,  eonunque  reme- 
diis ,  non  moins  souvent  réimprime 
que  le  précédent,  tantôt  dans  le  même 
volume   et  tantôt  séparcmciit  :  cet 
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ouvrage  fort  rare  a  ete  traduit  en 
français  par  Lazare  Boet ,  Lyon ,  i  Sg^, 
in-i6  ;  in.  Exposilio  problematum 
jfrîstotelis,  Mautuae ,  1 47^  ,  in-4*'.  et 
plusieurs  fois  imprim.  dépuis;  IV.  La 
Fisionomie  du  conciliator  Pierre  de 
.4^o«o,Padoue,i474i  in-8**.;la  même, 
trad.  en  latin:  Decisiones phjsiono- 
Tïiicœ,  i548,  in-8°.  La  Bibliothèque 
impériale  possède  un  manuscrit  de  cet 
ouvrage ,  ou  d'un  autre  sur  la  même 
matière  ,  qu'il  publia  pendant  son  sé- 
jour à  Paris  ,  sous  ce  titre  :  Liber  coin- 
pilationis  physionomicœ  à  Petro  de 
Padiid  in  civitate  Parisiensi  éditas; 
il  est  sous  le  n"'.  2598,  in-fol.;  V.  Hip- 
pocratis  de  medicorum  astrologia  li- 
hellus  j  ex  gr.  in  lut.  Venise ,  1 485  , 
in-4''.j  VL  Quœstiones  defebribus  , 
Padoue  ,  1 482 ,  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque impe'riale ,  n**.  4872; VIL 
Textus  Mesues  noviter  emendatus. 
Pétri  Aponi  medici  clarissimi  in 
librum  Joannis  Mesues  additio  (  id 
est ,  de  œgritudinibus  corporis  et  de 
œgritudinibus  membrorum  nutritio- 
nis  ),  Venise ,  1 5o5,  in-8".  ;  VIIL  As- 
trolabium  planum  in  tabulis  ascen- 
dens  ,  continens  qudlibet  hord  atque 
minuta  œquationes  domorum  cœ- 
li,  etc.  Venise,  i5o2,  in-4".;  IX. 
Geomanlia,  Venise,  i549,  in-8'*. 
X.  Dionocides  digeslus  alphabeti- 
co  ordine ,  Lyon,  \S\i  ,  m-l^''.'y 
XL  Galeni  tractatus  varii  à  Petro 
Paduano  latinitate  donati  ;  cette 
traduction  est  conserve'e  en  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  de  St.  -  Marc , 
à  Venise  ;  XIL  la  traduction  latine  de 
sept  traites  d'astrologie  du  célèbre 
rabbin  de  Tolède  Aben-Hezra, impri- 
mée ordinairement  avec  le  traite'  de 
Diebus  criticis  du  même  rabbin ,  tra- 
duit par  un  autre  auteur.       G— e. 

ABANTIDAS ,  fils  dePaséas  ,  usur- 
pa le  pouvoir  souverain  à  Sicyone  , 
vers  l'an  267  av.  J.-C.  ;  en  tuaut  Cli- 
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nias  ,  père  d'Aratus ,  qui  était  à  la  tête 
du  gouvernement.  Abantidas  poursui- 
vait avec  fureur  tous  les  parents  et 
les  amis  de  ce  vertueux  citoyen  ;  mais 
Aratus  échappa  à  ses  recherches. 
L'usurpateur  se  plaisait  beaucoup  à 
entendre  disputer  Dinias  et  Aristote 
le  diaiecticien  ;  ces  deux  philoso])hes 
voulant  délivrer  leur  patrie  ,  lui  dres- 
sèrent une  embuscade  et  le  tuèrent. 
Sicyone  ne  devint  pas  libre  pour  cela  , 
car  Paséas ,  père  du  tyran ,  se  mit  sui- 
le-champ  à  sa  place.  C — u. 

ABA(^UA.  Fof.  Maximin. 

ABARGA  B9LEA  Y  PORTUGAL 
(  D.  Jérôme  de  ) ,  un  des  plus  grands 
seigneurs  de  l'Arragon ,  vécut  au  com- 
mencement du  1 6".  siècle.  Retiré  à  sa 
terre  de  Cadrete  à  cause  de  sa  mau- 
vaise santé  ,  il  composa  une  Histoire 
du  royaume  d'Arragon^  qu'il  a  laissée 
imparfaite ,  et  qui  n'a  jamais  été  pu- 
bliée. Zurita ,  le  plus  célèbre  des  his- 
toriens d'Arragon ,  y  a  beaucoup  pui- 
sé ,  et  il  avoue  que  l'ouvrage  d'Abarca 
est  écrit  avec  tant  de  jugement  et 
d'élégance  ,  que  si  sa  santé  lui  eût 
permis  de  l'achever  ,  il  aurait  rendu 
inutile  toute  autre  histoire  de  ce 
royaume.  —  Un  autre  Abarga  (  Pier- 
re ) ,  jésuite  arragonais,  né  à  Jaca, 
en  16 19,  a  publié  des  Traités  de 
Théologie  en  latin ,  et  un  Recueil  de 
Fies  des  Rois  d'Arragon  ^  en  es- 
pagnol. C — S — A. 

ABARGA  DE  BOLEA  Y  CASTRO, 
fils  de  Bernard  d'Abarca ,  vice -chan- 
celier de  Charles  V  et  de  Philippe  II, 
baron  aragouais  ,  laissa  entre  autres 
poésies  espagnoles  :  les  Larmes  de 
Saint  Pierre  ;  Roland  amoureux , 
15"];  8.  On  lui  attribue  aussi  une  His- 
toire de  la  grandeur  et  des  mer- 
veilles    des  provinces    du  Levant, 

K. 

ABARUSj  chef  arabe.  (T.  Gras- 
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ABASCANTUS,ou  ABASCANTE, 

medocin ,  naquit  daus  le  li  ".  sièq|e  à 
Lyon;  tous  les  biographes  disent  qu'il 
fut  assez  célèbre  pour  mériter  l'estime 
de  Galien,  qui  loue  son  Antidote  con- 
tre la  morsure  des  serpents ,  connu 
sous  le  nom  d^ Antidote  d'Abascan- 
tus.  Faut-il  s*en  étonner,  puisque  la 
î)ase  de  ce  topique  était  l'euphorbe , 
plante  caustique  qui,  en  brûlant  la  plaie 
imprégnée  de  venin ,  y  détruisait  toute 
laculté  d'absorblion ,  et  conséquem- 
ment  prévenait  tous  les  accidents  qui 
en  sont  la  suite.  On  ne  connaît  pas  au- 
jourd'hui ses  ouvrages,  que  plusieurs 
raisons  font  présumer  avoir  été  écrits 
en  grec.  Du  reste,  en  ces  temps  où 
beaucoup  de  gens  exerçaient  la  mé- 
decine erapyriquement ,  on  tâchait  de 
se  procurer  des  formules  qui  se  trans- 
mettaient de  main  en  main  sous  le 
nom  de  celui  qui  les  avait  faites  ou 
qui  les  avait  données  comme  siennes; 
et  cela  ne  peut  guère  prouver  que 
leurs  auteurs  fussent  de  grands  mé- 
decins ,  ni  qu'ils  aient  écrit  sur  la 
médecine.  Le  fait  est  que  le  nom  d'A- 
bascantus  ne  se  trouve  que  dans  Ga- 
lien ,  qui  rapporte  de  lui  trois  formu- 
les de  remèdes.  C.  et  A. 

ABASSA.  yoy.kBAZA  cIAbbassa. 

ABATl ,  famille  noble  florentine 
à  laquelle  le  Dante  a  donné  de  la 
cele'brité.  Il  a  placé,  dans  le  Sa*". 
chant  de  sou  Eafei\  Bocca  des  Abati, 
parmi  les  tiaîtres  à  leur  patrie  ,  pour 
avoir  contribué  à  la  défiite  de  Mont'a- 
pcrti ,  et  attiré  sur  Florence  le  plus 
grand  désastre  que  cette  république 
eut  éprouvé.  Le  Dante  se  représente 
lui-même  frappant  et  maltraitant  dans 
l'enfer  la  tcte  de  ce  traître  qu'il  y  trouve 
«enfoncée  dans  des  glaces  éternelles , 
et  dont  il  arrache  les  cheveux  pour  lui 
faire  dire  son  nom.  Bocca  des  Abati 
combattait  \  la  bataille  de  jMont'apcrti 
pïcs  l'Arbia  (  le  4  sept.  12G0)  :  gagné 
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Sar  les  Gibelins  et  les  Siennois,  il  abattit 
'un  coup  d'épée  la  main  de  celui  qui 
portait  l'étendard  de  la  république ,  et 
par-là  il  répandit  la  terreiu*  dans  l'ar- 
mée florentine.  Les  Guelfes  croyant  la 
bataille  jnTduc ,  ne  songèrent  plus  qu'à 
s'enfuir  ;  2, 5 00  Florentins  demeurè- 
rent sur  le  champ  de  bataille ,  et  plus 
de  1,5 00  furent  faits  prisonniers.  La 
perte  des  alliés  fut  encore  plus  consi- 
dérable ,  et  l'on  fait  monter  à  1 0,000 
le  nombre  total  des  morts  ;  Florence 
fut  abandonnée  aux  ennemis,  et  les 
Guelfes  chassés  de  toute  la  Toscane. 
—  En  1 5o4  im  prêtre  de  la  même 
famille ,  nommé  Néri  Abati ,  mit  le 
feu ,  pendant  une  sédition  ,  au  quar- 
tier qu'habitaient  les  Gibelins;  l'joo 
maisons  furent  brûlées  ,  et  les  fa- 
milles les  plus  riches  réduites  à  la  men- 
dicité. S — I. 

ABATI ,  de  Carpi ,  n'a  laissé  que 
quatre  sonnets  imprimés  à  Venise  en 
1 557  ,  avec  les  poésies  de  divers  écri- 
vains ,  à  la  suite  du  Phénix  de  Tito  Gio- 
vanni Scandiancse;  mais  il  avait  en- 
trepris des  travaux  plus  importants. 
Scandianese,qiii  lui  dédia  sa  traduction 
du  Traité  de  la  Sphère ,  de  Proclus  , 
le  loue  dans  son  épitre  dédicatoire  de 
deux  traductions  latines ,  dont  l'une 
était  celle  des  Images  de  Philostraie; 
mais  il  paraît  que  ces  ouvrages  n'ont 
jamais  été  publiés.  —  François  Abati, 
cousin  du  précédent ,  et  dont  Scandia- 
nese  parle  aussi  dans  la  même  dédicace , 
est  sans  doute  celui  de  qui  on  lit  quelques 
pièces  df  vers  dans  un  recueil  imprimé 
à  Bologne  en  iS-jS.  G — li. 

ABATI  (Balde-Ange  ) ,  médecin 
italien  du  16".  siècle  ,  né  à  Gubbio  , 
dans  l'état  ecclésiastique,  fut  médecin 
du  duc  d'Urbin,  et  florissait  vers 
l'an  i55o.  11  est  connu  par  \in  Traité 
sur  l'histoire  naturelle  de  la  vipère, 
et  les  emplois  de  ce  reptile  en  méde- 
cine ,  imprimé  soiis  ce  titre  :  De  ad- 
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mlrahili  viperœ  natiird,  et  de  mirî- 
Jîcis  ejiis  facidtatibus  liber,  Ragiisii , 
1 589  ,  in-Zj".  très  rare  ;  Urbiiii  1 691 , 
in-  4".  ;  Noribergae ,  i6o5  ,  in-  4^.  ; 
Hagae-Gomitis  ,  1660,  in- 12.  On  a 
encore  de  lui  :  Opiis  prœclarum  con- 
cerlationum  discussarwn  de  rébus  y 
ver  bis  et  senteniiis  controversis  ,  ex 
omnibus  ferè  scriptoribus  libri  XV. 
Pisaïui  ,  1 594  ,  in-4''.  K. 

ABATI  (Antoine),  de  Gubbio , 
poète  italien  de  beauconp  de  réputa- 
tion pendant  sa  vie  ,  florissait  vers 
le  miiieu  du  l'f.  siècle.  11  fut  attache' 
à  rarcliiduc  Ijécpold  d'Autriche ,  et 
voyagea  dans  les  Pays-Bas  et  en  Fran- 
ce. De  retour  en  Italie ,  il  fut  successive- 
ment gouverneur  de  plusieurs  petites 
villes  de  l'État  ecclésiastique.  Il  mourut 
à  Sinigaglia  en  1667  ,  après  une  lon- 
gue maladie.  L'empereur  Ferdinand III 
lui  fit  l'honneur  stérile  de  composer  à 
sa  louange  un  mauvais  acrostiche  ita- 
lien :  il  eut  mieux  fait  de  pourvoir  à  ses 
besoins  qui  étaient  quelquefoisurgents, 
comme  on  le  voit  dans  plusieurs  de  ses 
poésies.  Il  a  laissé  :  I.  Ragguaglio 
di  Parnaso  conlra  poetastri  èpar- 
tegiani  délie  nazioni;  Milan  ,  1 658 , 
in-^.  ;  II.  Le  Frascherie  ,  fasci  tre , 
poésies  satyriques  ,  mêlées  de  prose  y 
Venise,  i65i  ,in-8°.  5  III.  Poésie 
poslume  ,  Bologne  ,  167 1  ,  in-  8".  5 
IV. //  Consiglio  degli  Dei y  drdmma 
per  musica  y  etc..  à  l'occasion  de 
la  paix  entre  la  France  et  l'Espagne, 
et  du  mariage  de  Louis  XIII  avec  l'in- 
fante d'Espagne.  Bologne  ,  1671. 
L'auteur  l'avait  dédié  en  1660  au  car- 
dinal Mazarin.  G — É. 

ABATUCGI  (Charles)  ,  né  d'une 
des  premières  familles  de  Corse  ,  gé- 
néral de  division  en  France  ,  sortit  en 
1790  de  l'école  de  Metz  ,  devint  ad- 
judant-général dans  la  campagne  de 
Hollande  ,  servit  comme  général  de 
brigade  à  l'avant-garde  de  l'armée  de 
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Rhin-et-Moselle  ,  sous  les  ordres  du 
général  Férino  ,  en  1796,  défendit 
Huningue  contre  les  Autrichiens ,  en 
qualité  de  général  de  division,  et  reçut 
à  9.6  ans  ,  un  coup  mortel  dans  la 
grande  île  du  Rhin.  On  a  érigé  eu 
i8o5 ,  aux  environs  de  Baie  ,  un  mo- 
nument à  sa  mémoire.  Z. 

ABAUNZ A  ;  Pierre  ) ,  de  Séville  , 
est  un  des  commentateurs  des  Décré- 
tales,  dont  l'ouvrage  est  intitulé:  Ad 
tilulum  XV,  de  sagittariis  libre  V, 
Decreialium  prœlectio.  Son  Traité, 
autJ-efois  fort  estimé ,  est  contenu  dans 
le  Novus  Thésaurus  juris  civilis  et 
canonici,àe  (iérard  Meermann,  7  vol. 
in-fol. ,  imprimés  à  la  Haye  ,  1 76 1  — 
1 754*  (  Voy.  Meermann  ).  Abaunza 
est  mort  en  1O49,  à  l'âge  de  5o  ans. 
11  a  laissé  en  manuscrit  un  Commen- 
taire espagnol  sur  quelques  livres  de 
Martial,  entrepris  pour  venger  son 
compatriote  Laurent  Ramirez  de  Pra- 
do, des  critiques  d'un  Français  nommé 
Musambert.  M — x. 

ABAUZIT  (  Firmin)j  sa  famille 
descendait  d'un  médecin  arabe  qui 
s'était  établi  à  Toulouse  au  9^.  siècle. 
Firmin  était  né  à  TJzès ,  en  Languedoc , 
le  11  novembre  1679,  de  parents 
réformés  qui  y  vivaient  avec  aisance. 
Il  perdit  son  père  à  l'âge  de  deux  ans ,- 
et  en  j  (385  sa  mère  ,  appelée  Ajine 
Darlle ,  se  vit ,  par  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  ,  enlever  ses  deux  fils 
])0ur  être  élevés  dans  la  religion  ca- 
thohque  romaine.  Elle  réussit  cepen- 
dant aies  tirer  du  collège  d'Uzès  ,  et 
les  envoya  secrètement ,  en  1 689  ,  à 
Genève  ,  où  ,  après  être  sortie  de  la 
prison  dans  laquelle  sa  désobéissance 
l'avait  fait  enfermer ,  elle  vint  ensuite 
elle-même  se  fixer.  Firmin  qui  était 
l'aîné  fit  ses  études  avec  les  plus  bril- 
lants succès.  Les  langues  anciennes , 
l'histoire  naturelle ,  la  physique ,  les 
mathématiques  ,  rastjconcmic  .  la  géo- 
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graphie  ,  l'hisloire  ,  les  antiquite's  ,  la 
théologie  ,  furent  successivement  les 
objets  de  ses  études.  Apres  avoir  ter- 
miné ses  cours  eu  1698,  il  visita 
l'Allemague  ,  et  ensuite  la  Hollande  et 
l'Angleterre ,  et  chercha  partout  à  lier 
connaissance  avec  les  savants  les  plus 
distingués ,  tels  que  Bayle ,  Basnage , 
de  Jurieu  ,  St.-Evremond ,  Newton , 
dont  il  gagna  l'estime  et  l'amitié.  Sa  ten- 
dresse filiale  lui  fit  quitter  Londres ,  où 
le  roi  Guillaume  voulait  le  retenir,  et  û 
l'evint  à  Genève  auprès  de  sa  mère.  Il  y 
vécut  entièrement  livré  à  l'étude  après 
son  retour  ;  il  consentit  seulement  à 
entrer  dans  la  société  qui  s'était  formée 
pour  la  traduction  française  du  Nou- 
veau Testament  qui  a  paru  en  1726, 
et  la  compagnie  des  pasteurs  le  fit 
remercier  des  importants  services  qu'il 
rendit  dans  cette  occasion.  L'académie 
lui  offrit  une  chaire  en  1725  j  son 
goût  pour  l'indépendance  la  lui  fit 
refuser  :  il  accepta  cependant  la  place 
de  bibhothécaire  surnuméraire  de  la 
bibliothèque  pubhque ,  mais  sans  ap- 
pointements ,  afin  d'être  plus  liljre.  Il 
put  ainsi  puiser  dans  ce  riche  trésor 
littéraire ,  auquel  il  se  rendit  aussi  très 
utile  ,  et  seconda  dignement  sou  col- 
lègue ,  M.  Boulacre  ;  il  conserva  long- 
temps cette  place  ,  et  vécut  dans  une 
sage  obscurité.  En  1 727  le  gouverne- 
ment de  Genève  voulut  lui  donner 
une  marque  particulière  de  son  estime , 
et  lui  accorda  sans  rétribution  le  droit 
de  bourgeoisie ,  ce  qui  était  une  dis- 
tinction honorable;  il  est  mort  à  87 
ans ,  le  20  mars  1 767  ,  dans  une  pe- 
tite maison  voisine  de  la  ville  où  il 
s'était  retiré  depuis  quelque  temps. 
Abauzit  s'était  fait  une  grande  réputa- 
tion ;  on  n'a  pourtant  de  lui  que  quel- 
ques morceaux  peu  étendus  ,  qui  ont 
pour  la  plupart  été  pubUés  à  sou 
insçu  :  tous  ceux  qui  le  voyaient  ad- 
miraient son  génie  ;  sou  jugcmcut  et 
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sa  vaste  érudiùon.  Les  plus  grands 
hommes  recherchaient  sa  correspon- 
dance et  le  consultaient  sur  les  ques- 
tions les  plus  difficiles.  Newton  ,  ea 
lui  envoyant  son  Commercium  épis- 
tolicum ,  lui  écrivit  :  a  Vous  êtes  bien 
»  digne  de  décider  entre  Leibnitz  et 
»  moi.  »  Le  jugement  que  le  savant 
Pococke  porta  de  ses  connaissances  en 
géographie  ne  lui  est  pas  moins  hono- 
rable ;,  après  l'avoir  entendu  parler 
sur  l'Egypte ,  la  Palestine  et  les  autres 
contrées  de  l'Orient ,  que  lui-même 
avait  visitées  ,  il  ne  put  se  persuader 
qu  Abauzit  n'y  eût  pas  séjourné  long- 
temps ,  et  n'en  eût  pas  fait ,  comme 
lui ,  une  étude  particuhère.  Un  autre 
fait  prouve  combien  il  était  versé  dan» 
l'histoire.  M.  Lullin  ,  professeur  à 
Genève ,  avait  composé  un  discours 
5ur  un  point  particulier  de  l'histoire 
ecclésiastique  ,  dont  il  donnait  un 
cours.  11  s'agissait  de  Virgile  ,  évêquc 
de  Saltzbourg  ,  au  huitième  siècle  , 
qu'on  prétend  avoir  été  censuré  pu- 
bliquement ,  et  même  excommunié 
par  le  pape  Zacharie  ,  pour  avoir 
avancé  qu'il  y  avait  des  antipodes.  U 
alla  voir  Abauzit  ,  et  fit  tomber  la 
conversation  sur  ce  sujet;  il  ne  fut  pas 
peu  surpris  de  le  lui  entendre  discuter 
à  fond  comme  s'il  venait  de  l'étudier  j 
il  le  fut  bien  plus  encore ,  lorsqu'Abau 
zit  l'assura  qu'il  y  avait  plus  de  trente 
ans  qu'il  n'avait  rien  hi  sur  cette  ma- 
tière. La  même  chose  lui  arriva  avec 
J.-J.  Rousseau ,  à  qui  il  donna  pour 
son  Dictionnaire  des  remarques  ex- 
cellentes sur  la  musique  des  anciens. 
Rousseau  crut  qu' Abauzit  faisait  dans 
ce  moment  une  étude  spéciale  de  cette 

f)artie  de  l'antiquité ,  et  il  y  avait  fort 
ong-temps  qu'il  ne  s'en  était  occupé, 
Rousseau  avait  pour  les  mœurs  et  les 
vertus  d' Abauzit  la  plus  sincère  estime. 
On  peut  en  donner  pour  preuve  in- 
contestable le  masulûquc  c'iogc  qu'il 


ÂBA 

fait  de  lui  dans  la  Nouvelle  Hé- 
Idise.  Cet  éloge  est  d'autant  plus  re- 
marquable que  c  est  le  seul  que  Rous- 
seau ait  adresse'  à  un  homme  vivant. 
w  Non,  ce  siècle  de  la  philosophie 
»  ne  passera  point  sans  avoir  pro- 
»  duit  un  vrai  philosophe;  fen  con- 
»  nais  un,  un  seul,  j'en  conviens; 
î)  mais  c'est  beaucoup  encore  ,  et  pour 
»  comble  de  bonheur ,  c'est  dans  mou 
w  pays  qu'il  existe.  L'oserai-je  nom- 
»  mer  ici,  lui  dont  la  véritable  gloire 
»  est  d'avoir  su  rester  peu  connu  ? 
»  Savant  et  modeste  Abauzit  !  que 
»  votre  sublime  simplicité  pardonne  à 
»  mon  cœur  un  zèle  qui  n'a  point 
»  votre  nom  pour  objet.  Non,  ce  n'est 
»  pas  vous  que  je  veux  faire  connai- 
»  tre  à  ce  siècle  indigne  de  vous  ad- 
«  mirer  ;  c'est  Genève  que  je  veux 
»  illustrer  de  votre  séjour  ;  ce  sont 
»  nos  concitoyens  que  je  veux  hono- 
»  rer  de  l'honneur  qu'Us  vous  ren- 

»  dent Vous  avez   vécu   comme 

î)  Socrate  ;  mais  il  mourut  par  la  main 
»  de  ses  concitoyens ,  et  vous  êtes 
■m  chéri  des  vôtres.  »  Abauzit  était 
encore  savant  antiquaire  ]  il  connais- 
sait bien  les  médailles  et  les  autres 
monuments  ,  et  déchiffrait  les  ins- 
criptions avec  facihté.  On  trouve  dans 
l'édition  de  \ Histoire  de  la  ville  et 
de  l'état  de  Genève ,  par  Jacques 
Spon,  publiée  à  Genève  en  1730, 
par  Gautier ,^  1  vol.  in-4''. ,  tom.  Il , 
pag.  38o  ;  et^  vol.  in- 12  ,  tom.  IV, 
pag.  j57,  plusieurs  dissertations  la- 
tines d'Abauzit  ,  dans  lesquelles  il 
expHque  quelques  inscriptions  difïi- 
ciles.  Il  a  aussi  donné  dans  le  Journal 
helvétique  àa  1743,  une  Disserta^ 
tion  sur  un  bouclier  votif  qui  avait 
été  trouvé  dans  l'Arve  ,  près  de  Ge- 
nève, en  1 72 1 ,  sur  lequel  on  a  gravé 
une  allocution  et  une  largesse  de  l'em- 
pereur Valentinien  II.  Cette  curieuse 
dissertation  «t  été    reproduite    paç 
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Montfaucon  ,    dans    son    uinti faite 
expliquée,  suppl.  IV,   5i.  Sciplon 
Maffei  a  adressé  à  Abauzit  la  dixième 
lettre   du    recueil   intitulé  :   Gallice 
antiquitates  quœdam  selectœ ,  Pa- 
ris, 1733,  in-4''. ,  dans  laquelle  il 
lui  communique  les  corrections  qu'il  a 
eu  occasion  de  faire  au  texte  de  plu- 
sieurs inscriptions  fautivement  rap- 
portées par  Gruter  dans  son  grand 
recueil.  Enfin  Abauzit ,  sans  vouloir 
embrasser  l'état  ecclésiastique ,  s'était 
beaucoup  occupé  de  théologie;  il  était 
surtout  très  versé  dans  la  critique 
sacrée ,  et  fut  souvent  consulté  par  les 
théologiens  sur  les  passages  les  plus 
difficiles.  On  a  de  hii  plusieurs  traités 
qui  ont  été  publiés  après   sa  mort 
par  Vegobre ,  sous  ce  titre  :  Œuvres 
diverses  de  M.   Firmin  Abauzit^ 
contenant  ses  écrits  d'histoire  y  de 
critique  et  de  théologie  ;  Genève  , 
1770;  il  n'en  a  paru  que  le  premier 
volume;  Bérenger  en  a  donné  une 
édition  plus  complète;  OEui^res  de  feu 
M.  Abauzit ,  Londres  (  Hollande  ) , 
1 7  7  5 ,  '2  vol.  in-S".  Le  premier  recueil 
ne  contient  que  huit  dissertations  sur 
la  religion  naturelle  et  la  reWlatioTi 
judaïque ,  sur  les  épures  de  S.  Paul 
aux  Romains  et  aux  Galates  ,    sur 
Vidoldtrie  ,  sur  V Eucharistie ,  sur 
V  Apocalypse  y  sur  la  controverse,  çX 
une  expiL  ation  des  chap.  11  et  11  de 
Daniel.  Les  éditeurs  du  second  recueil 
n'ont  donné  de  ces  pièces  que  les  Ré- 
Jlexions  sur  l'Eucharistie  et  sur  /*/- 
doldtrie,  et  V Essai  sur  l'Apocaljpse, 
contre   l'orthodoxie  duquel  Vincent 
Farriu  crut  devoir  écrire  en  1 778 ,  et 
qui  a  été  aussi  l'objet  de  la  critique  de 
Bergier,  dans  son  Traité  historique 
et  dogmatique  de  la  Religion ,  t.  VIII. 
Ils  y  ont  joint  les  Réflexions  sur  les 
mystères  de  la  religion ,  des  expli- 
cations de  plusieurs  passages  obscurs 
de  l'Aucien  et  du  Nouveau  Testament; 
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àes  dissertaticFiS  sur  la  connaissance 
de  Jésus-Christ ,  sur  Y  honneur  du  à 
Jésus- Christ,  sur  le  St.-Esprit;  et  plu- 
sieurs dissertations  sur  des  points  de 
littérature  et  d'antiquités  j  tels  que  sur 
cette  question  :  S'il  est  vrai  que  Vir- 
gile ait  fait,  à  la  fin  de  sa  vie,  quel- 
ques changements  à  VEné'ide  ;  sur 
quelques  méprises  du  dictionnaire 
de  La  Martinière  ;  sur  las  auro- 
res boréales  ;  sur  le  disque  d'ar- 
gent trouvé  près  de  Genève  ;  les 
ruines  de  Pœsluni  ;  le  camp  de 
Galba  ,•  les  monuments  d'Aix  en 
Savoie  ;  un  prétendu  écu  d'or  du 
prince  de  Condé ,  en  1 667  ;  sur  les 
réductions  du  calendrier  ;  sur  le 
passage  des  Alpes  par  ytnnibal; 
des  lettres  sur  diÛérents  sujets.  Il  a 
laissé  des  dissertations  manuscrites 
sur  les  éclipses  de  lune  ;  sur  la  pe- 
santeur ;  sur  les  Bacchides  et  la 
Casina  de  Plaute  ;  sur  V antiquité 
des  Assyriens ,  etc.  ;  mais  la  plupart 
de  ces  manuscrits  ont  été  brûlés  à 
Uzès  par  le  zèle  religieux  de  ses  héri- 
tiers, et  il  n'en  existe  plus  qu'une  cor- 
respondance avec  un  de  ses  oncles , 
ministre  protestant,  sur  des  questions 
de  théologie  et  de  sciences.  Abauzit  n  é- 
tait  pas  moins  recommandable  par  son 
caractère  que  par  l'étendue  de  ses  con- 
naissances. Il  était  religieux  par  prin- 
cipes ,  et  chrétien  par  conviction  : 
pieux  sans  hypocrisie,  vertueux  sans 
austérité  j  il  ne  blâmait  jamais  les 
autres  de  penser  autrement  que  lui, 
Laharpe  a  dit  qu'il  était  respectable 
par  une  longue  carrière,  passée  toute 
entière  dans  les  études  de  la  philoso- 
phie et  dans  Texercice  de  toutes  les 
vertus  ;  un  trait  suffira  pour  donner 
une  idée  de  son  extriliae  dtraceur.  Il 
passait  pour  ne  s'être  jamais  mis  en 
colère  :  quelques  personnes  s'adres- 
sèrent à  sa  senrante  pour  s'assurer  s'il 
méritait  cet  éloge.  Il  y  ayait  ^o  au$ 
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qu'elle  était  à  son  service  :  elle  afiîrma 
que  pendant  tout  ce  temps  elle  ne 
l'avait  jamais  vu  en  colère.  On  lui 
promit  une  somme  d'argent  si  elle 
pouvait  parvenir  à  le  fl'Hher;elley 
consentit  ;  et ,  sachant  qu'il  aimait  à 
être  bien  couché ,  elle  ne  fit  pas  son 
lit.  Abauzit  s'en  aperçut ,  et  le  lende- 
main matin  lui  en  fit  l'observation. 
Elle  répondit  qu'elle  l'avait  oubhé  :  il 
ne  dit  rien  de  plus.  Le  soir ,  le  lit 
n'était  pas  ftiit  :  même  observation  le 
lendemain  ',  elle  y  répondit  par  une 
excuse  vague ,  et  encore  plus  mauvaise 
que  la  première.  Enfin ,  à  la  troisième 
fois  il  lui  dit  :  «  Vous  n'avez  pas  en- 
»  core  fait  mon  lit  :  apparemment  que 
»  vous  avez  pris  votre  parti  là-dessus, 
»  et  que  cela  vous  paraît  trop  fati- 
»  gant  ;  mais  après  tout  il  n'y  a  pas 
»  grand  mal ,  car  je  commence  à  m'y 
»  faire.  »  Attejidrie  par  tant  de  pa^ 
ticnceetde  bonté ,  lorsqu'Abauzit  pou- 
vait parler  en  maître,  la  servante  lui  de- 
manda pardon ,  et  lui  avoua  l'épreuve 
à  laquelle  on  avait  voulu  mettre  son 
caractère.  A.  L.  M. 

ABAZA,  pacha  de  Bosnie  ,  tirait 
son  origine  du  pays  des  Abases  ;  il 
est  célèbre  dans  l'histoire  othomaue 
par  sa  bravoure  ,  ses  talents  ,  et  les 
circonstances  extraordinaires  dans  les- 
quelles il  s'est  trouvé.  Il  se  fit  con- 
naître vers  l'an  de  l'hégire  io35  , 
(  i6'i3  de  J.-C.  ).  Après  la  mort  du 
malheureux  Otsman  11,  pacha  d'Er- 
zermes  ,  Abaza  leva  l'étendard  de  la 
rébellion ,  sous  prétexte  de  venger  le 
jeune  prince  que  les  janissaires  avaient 
fait  périr.  Tous  les  pachas  envoyés 
contre  lui ,  partageant  en  secret  sa 
haine,  cherchèrent  plutôt  à  le  favo- 
riser qu'à  le  détruire.  C'est  à  cette  con-^ 
nivence  qu'il  faut  attribuer  les  grands 
progrès  que  fit  la  révolte d' Abaza  sous 
Mustapha  I". ,  qui  ne  gouvernait  que 
de  nom ,  et  sous  Aaauratb  (Mourad)  1 V, 
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trop  jeune  encore  pour  se  faire  crain- 
dre. Des  milliers  de  janissaires,  dans  les 
provinces  asiatiques  ,  e'taient  tombes 
^sous  les  coups  de  ce  terrible  ennemi. 
Les  janissaires  demandèrent  à  grands 
cris  à  marcher  contre  lui  ^  trois  grands 
vizirs  rattaquèrcnt  inutilement.  Enfin 
Khosrou-Pacha,le  rejeta  dans  Erzc- 
rum ,  et  le  força  de  se  rendre  prison- 
nier en  16^5  ,  après  une  re'sistance 
de  cinq  jours.  Abaza  charge  de  chaînes 
fut  amené'  aux  pieds  d'Amuraîh  IV  ^ 
le  sulthan  lui  pardonna  ,  et  non  con- 
tent de  lui  laisser  la  vie  ,  il  le  fit  bcyg- 
lerbevg  de  la  Bosnie.  Cet  exemple  de 
clémence ,  unique  dans  l'histoire  ot- 
tomane ,  tourna  à  la  gloire  du  sou- 
verain comme  du  sujet.  Abaza ,  pacha 
de  Bosnie ,  devint  sur  toute  cette  fron- 
tière le  bouclier  de  l'empire  :  il  en  re- 
poussa constamment  les  Ghre'tiens  j 
et  comme  il  avait  fait  excuser  sa  re'- 
volte  par  ses  motifs  ,  il  la  fit  oublier 
par  sa  fidélité'.  iUnurath  IV  le  pré- 
senta avec  succès  à  tous  ses  ennemis; 
et  le  fit  passer  du  jjachalic  de  Bosnie 
au  commandement  de  Van ,  ville  asia- 
tique que  les  Persans  menaçaient. 
Abaza  s'y  défendit  quatre  mois;  mais 
il  vint  à  mourir ,  et  sa  perte  entraîna 
celle  de  la  place  en  i656.     S — y. 

ABBACO  (Paul  de  l'  ) ,  florentin, 
géomètre  et  astronome  du  1 4^.  siècle , 
est  auteur  de  poésies  insérées  dans 
quelques  recueils  ,  et  dont  de  bons 
critiques  onî;  approuvé  les  pensées  et 
les  sentiments  ,  mais  dont  Je  style  in- 
correct ne  peut  être  comparé  à  celui 
du  Dante,  de  Cino  ,  et  surtout  de  Pé- 
trarque, ses  contemporains.  Il  mou- 
rut quelque  temps  avant  Boccace  , 
dont  la  mort  arriva  en  1575.  C'est 
surtout  comme  arithméticien  et  géo- 
mètre qu'il  se  rendit  célèbre  ;  et  c'est 
de  là  qu'il  fut  nommé  de  XAbbaco  , 
(  on  appelle  ainsi  en  italien  l'arithmé- 
tique. )  Son  portiait  (fît  daoi  l'une 
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des  voûtes  de  la  gàjerie  de  Médiôis 
à  Florence.  G— ^ 

ABBADiE  (  Jacques  ) ,  vint  au 
monde  àjXay,  dans  ieBéarn,en  1657, 
Il  fit  ses  premières  éludes  sous  la  di- 
rection de  Laplacette,  ministre  de  cette 
petite  ville.  Les  talents  qu'il  déploy-i 
depuis  y  seraient  peut-être  restés  eii- 
fouis  ,  par  l'indigence  de  ses  parents, 
si  les  chefs  du  protestantisme  de  la 
province  ,  instruits  de  ses  heureuses 
dispositions  ,  ne  se  fussent  charges 
des  frais  de  son  éducation  scholas- 
tique.  Les  secours  qu'il  en  reçut  le 
mii'ent  en  état  d'aller  continuer  ses 
études  à  Puy-Laurens ,  à  Saumur  et  à 
Sedan ,  où  il  prit  le  degré  d<i  docteur 
en  théologie.  Le  comte  d'Espence,  pre- 
mier écuyer  de  Frédéric-Guillaume, 
électeur  de  Brandebourg,  l'engagea 
à  faire  le  voyage  de  Berlin  ;  il  y  devint 
pasteur  de  l'église  réformée  française: 
les  devoirs  de  sa  place  ne  l'empechc^ 
rent  pas  de  faire  des  voyages  eii  Hol- 
lande ,  dans  les  années  1684»  86  et 
88  ,  pour  y  ^veiller  à  l'impression  de 
divers  ouvrages.  Le  maréchal  de 
Schomberg ,  qui  avait  accompagné  le 
prince  d'Orange  en  Angleterre  ,  l'y 
attira  en  1688,  et  l'emmena  l'année 
suivante  en  Irlande^  011  il  lui  pix)cura 
le  doyenné  de  Killaîow.  Après  la  mort 
du  maréchal ,  en  1690  ,  Abbadie  re- 
vint à  Londres.  Il  fut  attaché  à  Fé- 
glise  de  Savoie ,  en  qualité  de  minis- 
tre 'y  mais  la  difficulté  qu'il  avait  d'ap- 
prendre ses  sermons ,  etles  fréquentes 
infidélités  que  lui  faisait  sa  mémoire 
en  les  débitant ,  le  dégoûtèrent  du  mi- 
nistère. Il  se  retira  à  Sainte-Mary-lc- 
Bonne  ,  aujourd'hui  renfermée  dans 
l'enceinte  de  la  capitale.  C'est  là  qu'il 
termina  ses  jour3 ,  le  25  septembre 
1727.  Nous  avons  suivi,  pour  sa 
naissance  et  sa  mort ,  les  biographes 
anglais  qui  nous  ont  paru  plus  à  portée 
d'être  instruits  de  ces  deux  dates  que 
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le  P.  Niccron  qui  place  la  première 
en  i658,  (t  la  dernière  au  i  octo- 
bre   1727.  ALbadie   a  compose'  un 
grand  nombre  d'ouvrages  ;  mais  il  est 
principalement  connu  par  son  Traité 
de  la  Beligion  chrétienne  ,  publie'  à 
Bottcrdam  en   1 684  ?  ^t  réimprime' 
dans  la  même  ville  en  1 68c5  ,  avec 
des   additions  considérables  ,  2  vol. 
in-S".  Il  y  joignit  l'année  d'après  le 
Traité  delaDivinité  de  Je  sus- Christ 
qui  en  forme  la  troisième  partie.  L'ou- 
vrage entier  a  eu  un  grand  nombre 
d'éditions  en  France,  5  vol.  in-12. 
Peu  de  livres  ont  été  reçus  du  public 
avec  plus  d'enthousiasme  qu'il  n'en 
excita  à  sa  naissance:  catholiques  et 
protestants ,  tous  s'accordèrent  à  le 
combler  d'éloges  ,   et  le  temps   n'a 
point  affaibli  sa  réputation.   Bussi- 
Rabutin  ,  qui  ne  passait  pas  pour  être 
très  croyant ,  en  écrivait  ainsi  à  M  "*. 
de  Sévigné  :  «  Jusqu'ici  je  n'ai  point 
»  été  touché  de  tous  les  autres  livres 
))  qui  parlent  de  Dieu,  et  j'en  vois  bien 
»  aujourd'hui  la  raison  ,  c'est  que  la 
»  souice  m'en  pai-aissait  douteuse;  mais 
»  la  voyant  claire  et  nette  dans  le  livre 
»  d'Abbadie  ,  il  me  fait  valoir  ce  que 
î)  je  n'estimais  pas.  Encore  une  fois, 
»  c'est  un  livre  admirable  j   il    me 
»  peint  tout  ce  qu'il  me  dit ,  et  il  force 
»  ma  raison  à  ne  pas  douter  de  ce  qui 
»  lui  paraissait  incroyable.  »  L'auteur 
a  sur  tous  ceux  qui  avaient  jusque-là 
traité  les  mêmes  matières,  l'avantage 
de  réunir  toutes  les  controverses  avec 
les  incrédules.  11  combat  les  athées 
dans  la  première  partie ,  les  déistes 
dans  la  seconde ,  et  les  socinicns  dans 
la  troisième.  «  Philosophe  et  théolo- 
»  gien  tout  ensemble,  dit  l'abbé  Hou- 
»  tevillc  ,  sa  manière  de  composer 
î)  est  de  plus  sur  le  vrai  ton ,  je  veux 
»  dire ,  intéressante,  pure,  animée.  » 
Personne  ne  lui  conteste  le  mérite 
émiueat  d'avoir  donné  aux  preuves 
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morales  qui  ne  dépendent  que  de  la 
réflexion  et  du  raisonnement ,  tout  le 
déveiojipement  convenable.  Son  ou- 
vrage ne  laisse  presque  rien  à  désirer 
sur  cet  article ,  et  doit  servir  de  mo- 
dèle 'y  les  questions  de  fait  n'y  sont 
pas  traitées  avec  la  même  étendue  ; 
mais  ceux  qui  lui  reprochent  sa  briè- 
veté à  cet  égard ,  devraient  faire  at- 
tention que  de  son  temps  on  n'avait 
pas  mis  à  contribution ,  avec  autant 
de  succès  qu'on  l'a  fait  depuis ,  les  rè- 
gles de  la  grammaire ,  les  langues  an- 
ciennes ,  l'histoire  ,  la  chronologie  , 
pour  faire  sortii'  de  l'obscurité  des 
siècles  tout  ce  que  ces  diverses  sour  - 
ces  peuvent  fournir  de  difficultés  co  n- 
tre  les  monuments  sacres  de  la  révé- 
lation. Les  éloges  presque  saus  bornes 
doiniés  à  cet  excellent  ouvrage,  souf- 
frent cependant  quelques  modifica- 
tions pour  la  troisième  partie  ou  l'on 
croit  apercevoir  plus  de  sécheresse  , 
moins  de  force  et  de  vivacité.  La  Vé- 
rite  de  la  Religion  chrétienne  ré- 
formée, pubUéc  à  Rotterdam  en  1718, 
2  vol.  in-8'*.  ,  n'eut  pas  à  beaucoup 
près  le  même  succès.  C'est  une  con- 
trftverse  contre  les  catholiques ,  qui 
ne  pouvait  avoir  d'intérêt  que  pour 
les  calvinistes.  1/ Art  de  se  connaître 
soi-même ,  qui  parut  dans  la  même 
ville  en  1692,  in-8°.,  a  été  traduit 
en  différentes  langues  ,  et  réimprime 
plusieurs  fois  en  France.  L'édition 
de  Lyon  en  1693  ,  subit  quelques  al- 
térations sous  la  plume  de  l'éditeur 
(  Cohadc  )  :  ce  que  l'auteur  y  dit  du 
principe  des  actions  vertueuses  qu'il 
fîiit  consister  dans  X amour  de  soi , 
fut  attaqué  par  D.  Lami  qui  prit  cet 
amour  pour  X amour-propre.  Abba- 
die  fut  défendu  vi<  torieusement  par 
Mallebranche  dans  son  Traité  de  Va- 
mour  de  Dieu  ,  et  il  s'expliqua  lui- 
même  d'une  manière  satisfaisante  par 
une  lettre  qui  a  été  insérée  dans  le 


^eaieil  de  pièces  de  i'abbe  Arcliim- 
Laiid.  Les  autres  ouvrages  d'Abbadie  , 
auoins  connus  ,  sont  :  I.  Les  Carac- 
tères du  Chrétien  et  du  Christianisa 
pie ,  avec  des  réflexions  sur  les  af- 
flictions de  l'Église ,  La  Haye  ,  1 685, 
in-12;  IL  Le  Triomphe  de  la  Pro- 
vidence et  delà  Religion,  ou  TOw- 
verlure  des  sept  sceaux  par  lefds 
de  Dieu ,  où  l'on  trouvera  la  pre- 
mière partie  de  l'Apocalypse  claire- 
ment explique'e  jjar  ce  qu'il  y  a  de 
plus  connu  dans  Fhistoire ,  et  de  moins 
contesté  dans  la  parole  de  Dieu,  avec 
une  nouvelle  et  très  sensible  démons- 
tration de  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne ;  Amsterd.  1 7^5,  4  ^ol.  in-i  2  : 
cet  ouvrage ,  dans  lequel  Abbadie  en- 
treprend de  réfuter  sur  plusieurs 
points  VExplication  de  VApoca-' 
tjpse  de  Bossuet ,  prouve  que  l'âge 
avait  un  peu  affaibli  ses  organes  quand 
il  le  composa  ;  lîL  Réflexions  sur  la, 
présence  réelle  du  corps  de  J.-C. 
dans  l'Eucharistie  ,  eu  forme  de 
lettres;  La  Haye,  i685,  in- 12  , édi- 
tion désavouée  par  l'auteur  ,  à  cause 
des  fautes  d'impression  dont  elle  four- 
mille 5  celle  de  1710,  publiée  à  Rot- 
terdam dans  une  collection  de  traités 
sur  l'Eucbaristie  ,  est  plus  correcte  j 
IV.  Sermons ,  Discours ,  Panégy» 
riques ,  prononcés  et  imprimés  en 
différentes  occasions  ;  V.  Défense  de 
la  Nation  britannique ,  où  les  droits 
de  Dieu  ,  de  l^nature  et  de  la  société 
sont  établis  au  sujet  de  la  révolution 
d'Angleterre  ,  contre  l'auteur  de  XA- 
vis  important  aux  Réfugiés  (Bayle)j 
Londres,  1692,  iil-8'\  ,  rare  ;  seconde 
édition,  la  Haye,  i6g5,  in-12;  VL 
Histoire  de  la  grande  conspiration 
d'Angleterre ,  avec  le  détail  des  di- 
verses entreprises  contre  le  roi  et  la 
nation^  qui  ont  précédé  le  dernier 
attentat;  Londres ,  1696 ,  in-8". j  ou- 
yrage  très  raie  ,  composé  par  ordre 
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du  roi  Guillaume ,  sur  les  pièces  ori- 
ginales. On  trouve  dans  le  i5®.  vol. 
de  la  Bibliothèque  anglaise ,  le  pro- 
jet d'une  édition  générale  de  ses  œu- 
vres ,  en  4  vol.  in-4''. ,  que  sa  mort 
l'empêcha  d'exécuter.  Elle  devait  con- 
tenir une  nom'elle  manière  de  prou- 
ver Vimmortalilé  de  Vame ,  et  des 
notes  sur  le  commentaire  philoso" 
phique  de  Bayle  }  il  ne  s'en  est  riciï 
trouvé  parmi  ses  papiers ,  parce  que 
ce  profond  méditatif  composait  quel- 
quefois ses  ouvrages  dans  sa  tête  ,  et 
ne  les  écrivait  qu'à  mesure  qu'il  les 
livrait  à  l'impression.  —  Un  autre 
Abbadie  ,  chanoine  de  Comminges ,  a 
donné  une  Dissertation  touchant  le 
temps  auquel  la  religion  chrétiejine 
a  été  établie  dans  les  Gaules  ,  Tou- 
louse, 1 705 ,  in- 1 2.  Il  soutient  qu'elle, 
y  fut  prêchée  ayant  le  milieu  du  se- 
cond siècle.  T — d. 

ABBAS,  fils  d'Abdel -Mothaleb, 
oncle  de  Mahomet,  fit  d'abord  la 
guerre  à  son  neveu ,  l'accusant  d'im- 
posture et  d'ambition.  Mais  le  sort  des 
armes  lui  fut  contraire ,  et  il  tomba 
entre  les  mains  de  Mahomet ,  au  cé- 
lèbre combat  de  Bedr,  l'an  2  de  l'hé- 
gire (  623  —  4  <^6  J.-  C.  ).  Mahomet 
exigea  de  lui  une  rançon  considérable. 
Abbas  se  plaignit  de  la  dureté  de  son 
neveu  qui  voulait  le  réduire  à  la  mendi- 
cité; mais  Mahomet  qui  n'ignorait  pas 
qu'il  avait  de  l'argent  caché ,  lui  dit  : 
«  Où  sont  les  bourses  d'or  que  vous 
»  avez  données  à  garder  à  votre  mère 
))  lorsque  vous  quittâtes  la  Mekkc?  »  Et 
aussitôt  il  lui  déclara  qu'une  révélation 
l'avait  instruit  de  ce  secret.  Abbas  ne 
doutant  plus  alors  de  la  vocation  de  son 
neveu ,  lui  remit  la  somme  ,  embrassa 
sa  religion  et  en  fut  un  zélé  défenseur. 
Sept  ans  après ,  au  combat  d'Honaïn, 
les  soldats  de  Mahomet  étaient  près  de 
fuir,  et  le  prophète  lui-même,  attaqué 
de  toutes  parts,  allait  succomber.  Ab- 
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bas  ,  aussi  iutrcpide  qu'eloqiicnt,  les 
anime  par  son  exemple  et  ses  discours , 
les  ramène  au  combat  et  revient  triom- 
phant. Celte  belle  action  jointe  à  beau- 
coup d'autres ,  à  sa  pieté  et  à  son  zèle , 
lui  mérita  la  vénération  des  Musul- 
mans et  des  klialyfes  Omar  et  Oth- 
jnan  (  Foy.  ces  noms  ) ,  qui  descen- 
daient toujours  de  cheval  pour  le  sa- 
luer lorsqu'ils  le  rencontraient.  Abbas 
mourut  Tan  32  de  l'hégire  (  65^  — 
3  de  J.-C.)  11  laissa  un  fils  nommé 
Abd-allah ,  qui  fut  un  des  plus  célèbres 
docteurs  musulmans.  Cent  ans  après 
la  mort  d' Abbas ,  s'éleva  une  nouvelle 
dynastie  dont  le  premier  prince  fut 
Aboul-Abbas-al-Saffah  {Voy.ce  nom), 
un  de  sesdescendants.C'estdesonnom 
que  les  khalyfes  qui  la  composèrent 
ont  été  nommés  A bbacj des.  J — w. 
ABBAS ,  premier  du  nom ,  septième 
chdh^  ou  roi  de  Perse,  et  S'',  fils  de 
Mohharamed-Klioda-Bendeli ,  n'at- 
tendit pas  la  mort  de  sou  père ,  ni 
celle  de  ses  frères  pour  se  faire  recon- 
naître solennellement  souverain  du 
Khoracan  ,  province  dent  l'adminis- 
tration lui  était  confiée.  Cette  cérémo- 
nie eut  lieu  à  Hérat ,  le  3  mohharrem 
996  (  5  décembre  1 587) ,  c*est-à-dirc 
deux  ans  avant  son  installation  sur  le 
trône  de  Perse  j  car  ce  ne  fut  qu'en 
998  (  1 589 — 90) ,  qu'il  monta  sur  ce 
trône ,  abandonné  par  son  faible  père 
et  souille  du  sang  de  ses  deux  frères. 
Aus'ïitôt  il  quitta  Qazwyn  ,  qui  avait 
été  jusqu'alors  la  capitale  de  la  Perse 
sous  les  Sofy ,  ses  prédécesseurs,  et 
fixa  le  siège  de  l'empire  à  Ispahan.  11 
de'buta  pai-  faire  la  paix  avec  les  Otto- 
mans ,  ces  éternels  ennemis  d<'S  Per- 
sans; et ,  malgré  cette  paix ,  son  règne 
ne  fut  pas  moins  agite.  Dès.  le  commen- 
cement ,  les  ()u7J)eks  s'élant  emparés 
deHérât,  l'année  qui  suivit  l'inaugu- 
ration d'Abbâs  dans  le  KJiorâçân  , 
celte  province  fut  long-temps  livrée 
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aux  plus  affreux  brigandages ,  et  il 
serait  difficile  de  uombrer  combien  de 
fois  elle  fat  prise ,  saccagée  et  évacuée 
par  ces  nomades.  Les  gouverneurs  du 
FârsLitone  ,  du  Kermân  et  d'Yezd  le- 
vèrent l'étendard  de  la  révolte ,  et  l'on 
ne  parvint  à  la  réduire  qu  en  Tan  1000 
(  iSpi — '1  ).  La  conquête  du  Guylâii 
suivit  de  près  cette  expédition.  Les 
malheureux  Gu^^lâniens  furefit  vengés 
par  les  Ouzbeks  (jui,  sous  la  conduite 
de  leur  sulthan ,  nommé Tilym,miient 
l'armée  persanne  en  pleine  déroute ,  et 
en  firent  un  horrible  carnage.  Abbas 
trouva  quelque  dédommagement  du 
côté  du  Mâzendérân ,  dont  la  conquête 
pourtant  lui  coûta  trois  années  ,  de 
I  oo5  à  1 007  derhég.(  1 596 — 1 599). 
L'expédition  du  Mâzendérân  éloigna 
Abbas  du'  pays  des  Ouzbeks  ,  et  leur 
donna  la  facilité  de  tenter  une  nou- 
velle invasion  dans  le  Khorâçân,  d'oii 
ils  furent  encore  chassés.  Tandis  que 
\t  monarque  persan  se  mesurait  avec 
ces  audacieux  ennemis ,  son  général 
Allah- Veyrdy- Khan  réunissait  à  la 
Perse  le  Bahhréin  et  le  Laristân.  Ce 
fu^  vers  cette  époque  si  glorieuse 
pour  5(15  armes  qu'il  empoisonna 
sa  vie  et  fmprima  à  sa  mémoire 
un  opprobre  ineflaçable  ,  par  un  \ 
de  ces  actes  de  cruauté  si  ordinai- 
res chez  les  Persans.  Sséfy-Myrzâ, 
son  fils  aîné,  eut  le  malheur  de  lui 
inspirer  quelques  soupçons.  A  l'ins- 
tant même  l'ordre  fut  donné  de  faire 
périr  ce  jeune  prince,  et  Sséfy-Mvrzâ 
n'existait  plus  lorsque  son  père  se  ré- 
tracta. Livré  aux  regrets  les  plus  dou- 
loureux ,  il  porta  pendant  dix  jours 
un  bandeau  sur  les  yeux  pour  ne 
point  voir  la  lumière,  et  pendant  le 
même  temps  ne  mangea  qu'autant  qu'il 
était  nécessaire  pour  ne  pas  périr  de 
besoin  ;  il  porta  le  deuil  pendant  un 
an ,  et  affecta  tout  le  reste  de  sa  vie 
de  n'avoir  qu  un  costume  extraordi- 
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mirement  simple.  11  combla  de  cares- 
ses et  de  bienfaits  le  fils  de  Ssefy ,  le 
désigna  pour  son  héritier,  et  afin  de 
lui  assurer  la  couronne ,  il  fit  crever 
les  yeux  aux  daix  fils  qui  lui  res- 
taient. Abbâs  était  alors  à  Redit ,  dans 
le  Mâzendërânj  quand  les  dix  pre- 
miers jours  de  son  deuil  furent  e'cou- 
ïes ,  il  se  rendit  à  Qazwyn ,  oii  il  con- 
voqua plusieurs  khans,  ou  gouver- 
neurs de  province ,  dont  la  fîde'litë  lui 
était  suspecte.  On  leur  servit  des  breu- 
vages empoisonnés ,  et  on  ne  leur 
permit  plus  de  sortir  de  la  salle  d'au- 
dience. Tous  expirèrent  en  présence 
du  monarque.  Quoiqu'il  eût  accordé 
au  meurtrier  de  son  fils  la  récompense 
promise,  la  vue  de  ce  misérable  lui 
était  odieuse ,  et  il  clierchait  l'occasion 
de  le  punir  de  cet  excès  de  zèle,  u  Va , 
»  lui  dit-il  un  jour ,  couper  toi-même 
»  la  tête  à  ton  fils,  et  fais-la  rouler  à  mes 
»  pieds.  »  L'infâme  courtisan  baisse 
les  yeux  ,  s'éloigne  et  revient  bientôt 
avec  cet  horrible  préséVil.  a  Ton  fils  et 
»  le  mien  n'existent  plus ,  dit  Abbâs  j 
»  tu  es  maintenant  aussi  à  plaindre 
»  que  moi ,  et  notre  malheur  est  ton 
»  ouvrage.  »  Ce  trop  zélé  serviteur  pé- 
rit quelque  temps  après ,  de  la  main, 
d'un  de  ses  esclaves  ,  aposté  sans 
doute  par  le  roi ,  qui  se  félicita  hau^ 
tement  d'être  délivré  de  la  présence 
d'un  personnage  odieux.  Les  troubles 
que  les  Ottomans  fomentaient  dans  les 
provinces  occidentales  de  la  Perse , 
arrachèrent  Abbâs  à  l'espèce  de  stu- 
peur où  l'avait  plongé  l'événement  que 
nous  venons  de  raconter.  La  guerre 
fut  déclarée ,  et  les  campagnes  i  ijo'x  et 
i6o5  procurèrent  aux  Persans  les  for- 
teresses de  Nakhdjevân  ,  de  Tauris  , 
d'Erivân  ,  etc.  Le  monarque  voulant 
séparer  ses  états*  de  ceux  du  sultan  de 
Constantinople  par  un  immense  dé- 
sert ,  transporta  au  mois  de  juin  i6o4, 
les  habitants  de  l'Aiménie ,  dans  Tin- 
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térieur  de  la  Perse ,  tant  du  côté  de 
Tauris  que  dans  le  Lâfistan.  Quant 
aux  habitants  de  Djulfah ,  célèbres, 
alors  par  leurs  immenses  richesses  ,  et 
surtout  par  leurs  talents  pour  le  com- 
merce ,  ils  eurent  ordre  de  se  rendre 
à  Ispahan.  On  leur  assigna  un  vaste 
emplacement  situé  au-delà  de  la  rivière 
qui  borde  cette  ville  à  l'orient.  Là  ils 
bâtirent  un  faubourg  auquel  ils  don- 
nèrent le  nom  de  la  ville  qu'ils  avaient 
été  contraints  d'abandonner.  Celte  me- 
sure si  désastreuse  pour  la  portion  la 
plus  intéressante  des  habitants  de  la 
Perse,  n'eut  d'autre  résultat  que  de 
forcer  les  armées  ottomanes  à  prendre 
une  autre  direction.  Elles  fondirent 
sur  la  Géorgie,  et  le  Chyrvân.  Sinân- 
Pâcha  essaya  de  reprendre  Tauris ,  et 
livra ,  en  i6o5 ,  une  bataille,  dans  la- 
quelle il  fut  complètement  défait  par 
ks  Persans  qui  reconquirent  l'Armé- 
nie. Teflys  et  Tauris  retombèrent  en 
leur  pouvoir.  La  ville  de  Qaudjah 
éprouva  le  même  sort  en  1606,  sui- 
vant Antoine  de  Gouvéa  qui  nous 
apprend  qu' Abbâs  fit  trancher  la  tête 
au  gouverneur  turc  et  à  tous  les  sol- 
dats de  la  garnison ,  en  représaille 
du  traitement  qu'ils  avaient  fait  subir 
l'année  précédente  à  un  seigneur  per- 
san. Des  événements  plus  importants 
encore ,  tels  que  la  conquête  du  Chyr- 
vân ,  de  grandes  victoires  sur  les  Ot-' 
tomans,  et  la  soumission  du  Kour- 
distân  ,  signalèrent  les  années  sui- 
vantes. Enfin  ,  les  Ottomans  ,  lassés 
d'une  guerre  désastreuse ,  demandent 
la  paix  et  l'obtiennent  en  161 1.  Ab- 
bâs profite  de  cette  tranquillité  pour 
embellir  la  nouvelle  capitale  de  ses 
états.  Le  meyddn ,  ou  grande  place  , 
fut  tracé,  environné  d'un  immense  por- 
tique et  de  différents  édifices ,  parmi 
lesquels  on  distingue  encore  aujour- 
d'hui la  grande  mosquée.  Mais  la 
guerre  ne  taji  da  pas  à  se  rallumei*  ayeo 
3.. 
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les  Turcs  qui  avaient  fomente  clés  trou- 
bles en  Géorgie.  Et,  après  plusieurs 
défaites ,  ils  s'estiioèreiit  encore  une 
fuis  trop  lieurcux  de  conclure ,  en 
1617,  une  ])aix  qui  assura  à  leurs  en- 
nemis la  paisible  possession  de  leurs 
conquêtes.  Le  nom  d'Abbâs  retentit 
dans  tout  TOrient  j  il  reçoit  successi- 
vement des  ambassadeurs  de  la  Rus- 
sie ,  de  Gojconde  ,  du  Dekehar  et  du 
gi-audmogolAkbar.  Depuis  long-temps 
le  voisinage  des  Portugais  ,  maîUes 
d*Hormouz(Ormus),  l'importunait;  il 
forma  le  projet  de  les  chasser;  mais 
la  première  tentative  n'ayant  pas  ete' 
heureuse  ,  le  monarque  persan  récla- 
ma l'assistance  des  Anglais.  Il  fit  avec 
eux  un  traité  qu'il  se  garda  bien  d'ojj- 
server  après  avoii*  chasse  les  Portu- 
gais de  l'ile  d'Hormouz.  Tandis  qu'Ab- 
l)âs  dirigeait  eu  personne  cette  expé- 
dition, une  autre  aimée  persan  ne  , 
conduite  par  son  généralissime  Allah- 
Veyrdv-Khan ,  enlevait  le  Qandahar 
h  l'empire  Mogol.  Des  succès  aussi 
éclatants  et  aussi  multipliés  ,  excitè- 
rent la  piété  du  monarque;  il  voulut 
faire  un  pèlerinage  aux  tombeaux 
d'Aly  et  de  ses  enfants ,  situés  en  Iràc- 
Ai-aby.  Cet  acte  de  piété  lui  suggéra  le 
projet  de  retirer  des  mains  des  OUo- 
mans ,  qui  sont  Sunnytes  et  consé- 
quemment  hérétiques  aux  yeux  des 
Persans  ,  des  heux  vénérés  par  tous 
les  Chy  ites.  De-là  une  nouvelle  guerre 
entre  les  deux  nations.  Baghdad  fut 
prise ,  et  ensuite  tint  une  année  en- 
tière contre  l'armée  turque  ,  qui  fut 
obligée  de  lever  le  siège,  en  lôaS. 
Le  prince  victorieux  alla  prendre  quel- 
ques délassements  à  Sullhaugéli ,  de- 
là à  QazxNyn ,  où  il  reçut  les  hom- 
mages du  souverain  des  Afghans  ,  et 
se  rendit  ensuite  dans  le  MaMndé- 
rân,  son  séjour  favori,  à  cause  du 
gibier  très  abondant  dans  cette  pro- 
vince. Son  premier  soin  fut  d'assu-' 
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rer  la  couronne  à  Aboûl-Nazr-Sâln»* 
Myrzâ,  fils  du  prince  dont  Abbâ* 
avait  ordonné  la  mort,  et  qu'il  ne  ces- 
sait de  regretter.  Mais  il  n'eut  pas  la 
satisfaction  de  consommer  lui-mcma 
l'acte  expiatoire  qu'il  méditait.  Tout  à 
coup  il  ressentit  les  atteintes  d'une 
maladie  qui  le  conduisit  au  tombeau  , 
la  nuit  du  jeudi  oJ^  de  djomadv  i''^. 
Tan  1087  ^^  l'hégire  (du  27  au  28 
janvier   1628).  11  était,   suivant  le 
voyageur  Herbert,  âgé  de  70  ans  et 
en  avait  régné  4 1  •  Sa  taille  était  petite, 
ses  yeux  animés,  mais  peths  et  sans 
aucuns  cils  ,  le  nez  gros  et  aquilin  ,  le 
menton  pointu  et  épilé,  à  la  manière 
des  Persans.  11  portait  des  moustaches 
excessivement   longues  ,    épaisses  et 
frisées.  Si  les  grands  talents  militaires 
et  politiques ,  si  les  plus  brillants  suc- 
cès justifiaient  de  grands  forfaits ,  ou 
pouvaient  seulement  atténuer  l'horreur 
qu'ils   inspirent,   la   postérité  aurait 
peut-être  approuvé  les  éloges  et  sanc- 
tionné \e  surnom  de  Grand  ,  que  cer- 
tains voyageurs  et  ambassadeurs  eu- 
ropéens ,  bien  accueillis  par  Abbas  , 
lui  ont  décerné  ;  mais  elle  ne  lui  par- 
donnera pas  les  innombrables  atrocités 
qu'il  décorait  du  beau  nom  d'actes  de 
justice,  et  qui  lui  étaient  réellement 
suggérées  par  son  caractère  vindicatif 
et  sanguinaire.  Tel  fut  au  reste  le  carac- 
tère commun  à  tous  les  princes  de  la 
dynastie  des  Ssofys;  mais  les  grandes 
vues  politiques  d'Abbâs  ,  ses  rares  ta- 
lents pour  l'administration  et  pour  la 
guerre,  sesprofondesconceptions  n'ap- 
partiennent qu'à  lui  seul.  Un  corps  de 
milice  qui  avait  puissamment  contribue 
à  l'élévation  des  Ssofys  (les  Coàrtchy) , 
commençait  à  abuser  de  son  influence, 
et    inspirait   de   justes    inquiétudes. 
Abbds  se  délivra  des  chefs  et  des  plus 
mutins,  réduisit  ce  corps  à  i5  ou 
20,000  hommes  ,  et  leur  opposa  une 
milice  nouvellement  formée  de  Tur- 
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liomans.  Sous  ce  règne  les  limites  de 
h  Perse  fiirent  prodigieusement  recu- 
lées. Ispalian,  devenue  la  capitale  de 
l'empire ,  acquit  une  population  de 
plus  de  5  00,000  âmes  ;  ou  vit  s'éfever, 
jaon  seulement  dans  cette  ville,  mais 
dans  les  principales  cités  du  royaume, 
de  magnifîcpies  monuments  consacrés 
au  culte  et  à  l'utilité  publique,  tels  que 
des  mosquées ,  des  karvanséray ,  des 
collèges,  des  hôpitaux.  Abbâs  essaya 
même  de  percer  une  1res  grande  moiv 
tagne ,  pour  amener  de  l'eau  à  ïspahan, 
et  augmenter  le  Zendéh-Routd.  Les 
grands  imitaient  Texempie  du  souve- 
rain ,  et  on  voit  encore  à  Ispalian  un 
beau  pont  qui  porte  le  nom  d'Allah- 
Veyrdy-Kliân  ,  généralissime  des  ar- 
mées d'Abbâs.  Tous  les  étrangers 
étaient  bien  accueillis  à  sa  cour  ,  et  il 
témoignait  beaucoup  de  bienveillance 
aux  Européens.  Les  rois  de  Portugal , 
d'Espagne  ,  d'Angleterre ,  les  États  de 
Hollande  lui  envoyèrent  des  ambas- 
sadeurs ,  qu'il  reçut  et  traita  avec  ma- 
gnificence. Il  avait  une  prédilection 
poiu-  le  pape ,  qu'il  regardait  comme 
Je  plus  grand  ennemi  des  ïurks,  en- 
nemis naturels  des  Persans ,  tant  à 
cause  de  la  proximité  des  deux  états 
queparTanimosiléreligieuse  qui  existe 
entre  les  sectateurs  d'Omar  et  ceux 
d'Aly.  Bien  plus  occupé  des  vrais  in- 
térêts de  l'état  que  des  querelles  reli- 
gieuses, il  fermait  les  jeux  sur  les  im- 
puissantes prédications  de  nos  mission- 
naires ,  et  les  employait  adroitement 
a  tromper  les  princes  chrétiens  de  la 
Géorgie ,  qu'il  conquit  et  réunit  au 
ix)yaume  de  Perse.  Il  est  digne  de  re- 
marque qu'à  la  même  époque  ,  c'est- 
à-dire  vers  la  fin  du  16'=.  siècle  et  au 
commencement  du  17*'.  siècle,  trois 
monarques  justement  célèbres  occu- 
paient les  trois  principaux  trônes  de 
l'univers.  Les  Persans  intimidés  bais- 
5aici2,tlatétcsou5le  sceptre  cusaiî^laiitc 
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d'Abbâsjîes  ludi-ens,  sagement  gouver- 
nés par  Akbar,  joignaient  h  gloire  lit- 
téraire à  celle  des  armes  j  et  le  boa 
Henri  ÏV  ,  idolâtré  de  son  peu})le  , 
acquérait .  chaque  jour  de  nouveaux 
titres  à  l'amour  des  Français.  Parmi 
les  histoires  les  plus  exactes  et  les  plus 
circonstanciées  d'Abbâs ,  nous  cite- 
rons ia  x\  eî  la  3  .  partie  du  Tdrfkh-- 
j4' alem-Ardi- d' bbdcj ,  dont  la  pre- 
mière partie  renferme  l'histou-e  des 
Ssofys  ,  prédécesseurs  d'Abbâs.  Cet 
ouvrage  finit  avec  le  règne  de  ce  mo« 
narque.Nous  en  possédons  à  la  biblio- 
thèque impériale,  les  1  '",  eto"".  parties. 
La  '2  -.  et  «.a  3*^.  se  trouvent  à  la  biblio' 
thèque  de  l'Arsenal.  M.  Silvestre  de 
Sacy  possède  aussi  une  excellente  co- 
pie de  ces  deux  parties.  Il  a  eu  la  com- 
plaisance de  me  la  communiquer ,  de 
manière  que  j'ai  pu  conférer  ces  diffé- 
rents manuscrits ,  pour  composer  l'ar- 
ticle qu'on  vient  de  lire.         L — s. 

ABBAS  11 ,  fîis  unique  de  Sséfy , 
lui  succéda  au  mois  de  mai  1 642  :  il 
n'était  alors  âgé  que  de  1 5  ans.  Il  fit 
son  entrée  dans  ïspahan  au  com- 
mencement de  l'année  suivante ,  et 
les  circonstances  de  cette  cérémonie 
ont  été  soigneusement  décrites  jjar 
ïavernier.  Son  père  avait  ordonné- 
qu'on  lui  brûlât  les  yeux  avec  un  fer 
ronge j  mais  l'eunuque  chargé  d'exé- 
cuter cet  ordre  eut  le  courage  de  ne 
pas  obéir  ^  Abbâs  contrefit  Tavwigle 
jusqu'au  moment  où  Sséfy  seniaut  sa 
fin  approcher ,  se  repentit  de  cette 
cruauté.  Alors  l'eunuque  l'assura  qu'il 
avait  un  secret  infaillible  pour  rendre 
la  vue  'y  et  il  feignit  d'eu  faire  l'é- 
preuve sur  le  fiis  du  monarque  mou- 
rant. L'événement  Je  plus  remar- 
quable du  règne  d'Abbâs  ,  fut  la 
conquête  du  Qaudahar.  Cette  pro- 
vince enlevée  d'abord  à  l'empire 
Mogol  par  Allah-Veyrdy-Khân ,  gé 
ncxalis&iaiç  d'.\bbâs   \\  j  a.vail  ct^.. 
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rcconqnisc  par  Abkar ,  sous  le  règne 
cte  Ssëfy.   Ajibâs  II  la  reprit  ,  et  il 
dut  cette  importante  conquête  plutôt 
à  son  adroite  politique  qu'à  la  force 
de  SCS  armes.  Son  rcî:;ne,  qui  dura  ^4 
ans,  fut  très  paisible.  Le  monarque 
])ersan  aimait  les  arts  et  les  plaisirs. 
Il  avait  appris  à  dessiner  de  deux 
peintres  hollandais,  et  il  donna  à  Char, 
diti   et  à  Tavernier   les    dessins  de 
différents  bijoux ,  traces  de  sa  propre 
main,  qu'il  les  chargea  de  faire  exé- 
cuter eu  France.  Il  avait  une  assez 
belle  ë'îriture  et  tournait  avec  beau- 
coup d'adresse.  Heureux  ce  prince 
et  ses  sujets ,  si  des  occu])ations  aussi 
innocentes  eussent  rem])li  tous   ses 
moments  ,  et  ne  lui  en  eussent  laisse' 
aucuns  pour  se  livrer  à  la  débauche  ! 
Il  aimait  le  vin  avec  passion,  et  au 
milieu  de  ses  orgies  il  ordonnait  ou 
faisait  lui-même  les  exécutions  les 
plus  sanglantes.  Un  jour  il  fait  couper 
la  langue  à  son  qafyoundj/  ou  porte- 
pipe  qui  lui  avait  fait  une  réponse  peu 
respectueuse.   Un  autre  jour  il  com- 
mande que  l'on  attache  dans  une  che- 
min ée  et  qu'o  n  en  fume  la  pi  us  belle  fem- 
me de  son  harem ,  qui  avait  essayé  de 
se  soustraire  à  ses  sollicitations.  En  sor- 
tant d'une  orgie ,  privé  de  force  et  de 
raison  ,  il  voulait  encore  boire  avec  ses 
femmes  :  elles  profitèrent  de  l'état  où  il 
se  trouvait  pour  disparaître  successive- 
ment. Après  quelques  instants  de  re- 
pos ,   le  roi   s'ap(;rçut  qu'on   l'avait 
laissé  seul.  Un  eunuque  se  rend  aussi- 
tôt au  harem  ,  amène  toutes  ces  in- 
fortunées.  Al)bâs  ordonne  qu'on  al- 
lume un  bûcher,  et  les  faittoutcs  brûler 
vives  en  sa  présence.  Les  voyrîgeiu'S 
qui  ont  rapporté  ces  anecdotes  et  plu- 
sieurs autres  non  moins  traj^iques  , 
louent  beaucoup  son  affabiUté  envers 
les  étrangers ,  et  voudraient  même  di- 
minuer l'horreur  qu'un  pareil  monstre 
doit  inspirer,  A  la  vciite  Tavernier  fut 
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admis ,  en  i665 ,  à  s'enivrer  avec  lui  i 
Chardin  eut  le  même  honneur,  et  reçut 
de  sa  propre  main  le  brevet  de  bijoutier 
du  roi.  Le  récit  de  sa  mort  est  une  es- 
j)èce  de  dédommagement  que  nous 
devons  à  nos  lecteurs.  On  aime  à 
apprendre  comment  l'espèce  humaine 
fut  délivrée  d'un  aussi  épouvantable 
fléau.  Parmi  les  danseuses  de  la  cour, 
il  en  remarqua  une  singulièrement 
belle  'y  vainement  elle  le  prévint  de  la 
maladie  incurable  dont  elle  était  atta- 
quée ,  Abbâs  ne  voulut  jjoint  l'écou- 
ter :  la  malheureuse  connaissait  les 
dangers  auxquels  Fexposait  une  plus 
longue  résistance  j  elle  céda  ;  et  peu 
de  temps  après  le  roi  éprouva  les 
symptômes  les  plus  alarmants;  ses 
débauches  non  intorromjîues  accé- 
lérèrent les  progrès  du  mal  ;  un  énorme 
abcès  se  manifesta  à  la  gorge  et  creva  , 
de  manière  que  ,  ne  pouvant  prendre 
aucune  nourriture,  il  périt ,  âgé  de  58 
ans ,  au  milieu  des  plus  cruelles  dou- 
leurs,  le  26  de  rabyi  I*'^,  1077  de 
l'hégire  ,  (  !i5  septembre  i(i6(i.  ) ,  à 
Khosrou-Abad ,  maison  de  plaisance 
située  à  'i  lieues  de  Damégan  dans  le 
Thabaristan ,  et  fut  enterré  à  Com ,  oii 
on  lui  éleva  un  magnifique  tombeau  , 
dont  Chardiu  a  donné  le  plan  et  la 
descri  ption.  L— s. 

ABBAS  m,  iils  du  faible  et  infor- 
tuné Thahqias  ,  dernier  roi  de  la  dy- 
nastie des  Ssofys ,  n'avait  que  huit 
mois  lorsque  l'ambitieux  Thahmas- 
Couly-Khan,  posa  sur  son  berceau 
la  couronne ,  le  fit  proclamer  sou 
verain  de  la  Perse ,  et  ordonna  que 
les  monnaies  porteraient  le  nom  de 
ce  ro!-cnfant.  Celte  grotesque  céré- 
monie, qui  eut  lieu  au  commence- 
ment du  moi^  de  ra])yi  i*""". ,  ii4i 
de  l'hégire  (  c'est-à-dire  dans  les  j)re-. 
iniers  jours  de  septembre  lyâi  ,  et 
non  en  175*2  ,  comme  le  jirétcnd  le 
voyageur  Hanway  ) ,  avait  un  but  pro  • 
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fondement  politique.  Tbalimas  voulait 
se  débarrasser  de  la  présence  importu- 
ne de  Ghali-TliaLmas  ,  qui  fut  aussitôt 
envoyé  dans  la  terre  sainte  du  Kliora- 
çan ,  pour  y  passer  le  reste  de  ses 
jours  dans  les  exercices  de  piété' ,  et 
il  se  mit  ouvertement  à  la  tête  du 
gouvernement,  en  qualité  de  régent 
du  royaume.  Abbâs  vécut  quatre  ans , 
et  Tbistoire  de  son  règne  est ,  comme 
on  imagine  bien ,  celle  du  conquérant 
persan,  qui  se  fit  couronner  le  a4 
decbawwal  1 148  (  i".  mars  1756). 
A  dater  de  cette  époque ,  son  histo- 
rien, ou  plutôt  son  panégyiisteMyrza- 
Meîidy ,  ne  parie  plus  du  jeune  Ab- 
bas  •  mais  Hanway  nous  apprend 
qu'il  était  mort  peu  de  temps  avant 
i'inauguration  de  Nadir-Ghaîi ,  c'est- 
à-dire  au  commencement  de  1756. 
«  Ce  monarque-enfant  était  d'une 
»  santé  fort  délicate ,  dit  ce  voya- 
»  geur ,  cependant  on  n^est  pas  cer- 
»  tain  qu  il  ait  péri  de  mort  naturelle  j 
»  il  est  très  possible  qu'on  ait  voulu 
»  faire  disparaître  le  très  faible  ob- 
»  stacle  qui  s'opposait  à  Texécution 
»  des  projets  ambitieux  de  ïbahmas- 
V  Couly-Kbân.  »  L — s. 

ABBASSA  (  A'bbaçah  ),  sœur  d*Ha- 
roun-al-Récbyd ,  5".  kbalyfc  Abacyde. 
Sa  beauté  ,  ses  talents  pour  la  poésie, 
et  surtout  ses  malheurs  ,  la  rendii-ent 
célèbre.  Elle  fut  donnée  en  mariage 
par  son  frèui  au  grand-visir  Giafar , 
(Dja'far-ben  Yahya),  chef  de  la  fa- 
mille des  Barmécydes,  et  ami  du 
khalyfe  ;  mais  Haroun  y  mit  Tétrange 
condition  qu'ils  ne  se  considéreraient 
point  comme  époux ,  et  borneraient 
leur  liaison  à  la  simple  amitié.  On  a 
prétendu  que  le  khalyfe  leur  fit  celte 
défense  parce  qu'épris  d^Abbassa ,  et 
trop  pieux  pour  se  livrer  à  un  com- 
merce incestueux,  il  ne  voulait  pas 
qu\m  autre  éprouvât  le  bonheur  au- 
quel lui-même  ne  j^ouvait  prétcûcb'e.. 
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D'autres  donnent  à  cette  défense 
un  motif  moins  odieux  ;  ils  disent 
que  le  klialyfe  n'avait  marié  sa  sœur  à 
son  favori  que  pour  permettre  à  Gia- 
far l'entrée  du  sérail ,  et  lui  faii'e  ainsi 
partager  tous  ses  plaisirs.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  ce  caprice  osinguliei- ,  la 
jeunesse  et  une  passion  mutuelle  eu- 
rent plus  de  pouvoir  que  la  volonté 
tyrannique  du  monarque.  Abbassa  de- 
vint mère  et  donna  le  jour  à  un  û\s 
que  Giafar  et  elle  envoyèrent  élever 
secrètement  à  la  Mekke  (  quelques 
écrivains  disent  même  qu'elle  accou- 
cha de  deuîi  jumeaux).  Le  fait  parvint 
à  la  connaissance  du  khalj'fc ,  qui  fit 
périr  Giafar  avec  tous  les  Barmé- 
cydes  ,  et  ne  se  montra  pas  moins 
cruel  envers  sa  sœur ,  en  la  chassant 
de  son  palais  et  en  l'exposant  à  toutes 
les  horreurs  de  l'indigence.  Dans  un 
pèlerinage  qu'il  fît  à  la  Mekke ,  Haroun 
témoigna  le  désir  de  voir  l'enfant , 
sans  doute  ])0urlui  faire  aussi  ressentir 
les  effets  de  sa  haine  ^  mais  oîi  par- 
vint à  le  soustraire  à  ses  regards.  L'a- 
troce conduite  d'Haroun  paraît  une 
preuve  bien  forte  qu'il  avait  regardé 
la  malheureuse  Abbassa  avec  d'autres 
yeux  gue  ceux  d'un  frère.  Plusieurs 
années  après ,  une  femme  qui  l'avait 
connue  pendant  sa  prospérité ,  la 
rencontra  et  lui  demanda  ce  qui  lui 
avait  attiré  son  infortune.  «  J'ai  eu  au- 
»  ti-efois  4  00  esclaves  ,  lui  répondit 
»  Abbassa^  je  ne  possède  pi  us  mainte- 
»  nant  que  deux  peaux  do  mouton , 
»  dont  l'une  me  sert  de  chemise  et 
»  l'autre  de  robe.  J'attribue  mes  maU 
»  heurs  à  mon  peu  de  reconnaissance 
»  pour  les  bienfaits  de  Dieu.  Je  fais 
»  pénitence  de  ma  faute,  et  je  vis  ccn- 
»  tente»»  La  femme  lui  fît  présent  de 
5 00  dragmes  d'argent,  et  Abassa  mon- 
tra, dit  d'iîerbelot,  autant  de  joie  que  si 
elle  eût  été  rétablie  dans  son  premier 
état.  Parmi  les  vers  d'Abbassa  que  leS: 
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Arabes  ont  conserves  ,  on  remarque 
ceux  que  Ebu-Abou-Hadjelali  rap' 
porte  dans  son  ouvrage  intitule' i5fzi>«. 
lis  sont  adresses  à  Giafar,  et  an- 
ïioncent  un  cœur  passionne'.  D — t. 
ABBATE  (  NiccoLo  dell'),  peintre, 
ïie'  à  MudènQ)  en  iSoq  ou  en  i5i2 
-(  on  ne  sait  pas  i'epoque  précise  de  sa 
naissance  ),  fut  élève ,  non  pas  du  ]^ri- 
anatice,  comme  on  Ta  cru  jusqu'ici , 
mais  de  Ruggiero  Ruggicri  que  le  Pri- 
anatire  amena  avec  lui  en  France,  et 
ijui  l'aida  à  orner  de  peintures  le  châ- 
teau de  Fontainebleau.  Il  est  vrai  que 
tleir  Abbate  a  souvent  rappelé  le 
Primatice  dans  les  compositions  qu'il 
a  laissées  à  Bologne.  Toute  la  famille 
de  Niccolo ,  comme  celle  des  Bassan 
<^t  quelques  autres ,  s'était  vouée  aux 
arts ,  et  de  père  en  liis  ,  ils  furent 
tous  des  artistes  recommandables.  On 
cite  avec  honneur  parmi  les  peintres 
raodénois,  Jean  son  père ,  Pierre-Paul 
son  frère  ,  Jules-Camille  son  fils , 
Hercule ,  fils  de  Jules-Camille  ,  et 
Pierre-Paul  fils  d'Hercule.  Les  prin- 
cipales fresques  de  ^iccolo  sont  à 
Bologne,  dans  les  salles  et  sur  les 
plafonds  de  l'institut.  11  les  a  peintes 
de  concert  avec  Pcllegrino-Pellegrini, 
dit  Tibaldi ,  vers  iG5o.  Ces  fresques 
représentent  différents  sujets  de  i'O- 
dfssée.  Elles  ont  de  la  vérité  ,  de  la 
noblesse  et  de  la  grâce.  Antoine  Bu- 
ratti  les  a  gravées  ,  et  on  y  a  joint  la 
vie  des  deux  auteurs  par  Zanolli , 
Venise  ,  1 7^6  ,  in-fol.  INiccolo  mou» 
rut  en  1571  ,  laissant  après  lui  la 
gloire  de  son  nom  digTtement  soute-» 
lîue  par  son  petit-fils  Hercule ,  et  soii 
arrière-petit-fiis  Pierre-Paul  deil'  Ab- 
bate. Le  musée  jvossède  un  tableau  de 
^'iccolo,  représentant  le  mariage  mys- 
tique de  Ste.-Cathcrine  d'.Alexandric. 
^ur  le  devant,  est  un  buste  ffliomme, 
présumé  le  donataire.  Les  tableaux  de 
cç  maître  sont  laics  eu  Italie.    A— p* 
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ABBON ,  surnommé  Le  CouRBîf 
(  en  latin,  Abho  Ceniuus  ) ,  né  dans 
la  .^ormandie,  vers  le  milieu  du  9". 
siècle ,  vint  étudier  à  Paris  sous  Ai- 
moin  l'ancien,  qui  était  alors  en 
grande  réputation.  Après  avoir  fait 
profession  à  l'abbaye  de  St.-Germain- 
des-Prés ,  il  devint  diacre  et  prêtre 
dans  ce  même  monastère ,  où  il  mou- 
rut ,  vers  l'an  925.  Nous  avons  de 
cet  écrivain  un  poème  épique  ,  divisé 
en  trois  livres ,  sur  le  siège  de  Paris 
par  les  Normands  (  de  Bello  Pa- 
risiacœ  urhis  ) ,  qui  dura  depuis  le 
mois  d'octobre  886  jusqu'à  celui  de 
février  887.  L'auteur  publia  cet  ou- 
vrage eu  896 ,  et  le  dédia  à  Gozlin, 
diacre  ,  et  non  à  Gozelin  ,  évcque  de 
Paris.  Abbon  fut  témoin  des  événe- 
ments qu'il  rap])orte.  Sa  piété  lui  fait 
attribuer  la  délivrance  de  la  capi- 
tale, et  les  succès  de  l'armée  des  Pari- 
siens aux  reliques  de  St.  Vincent,  de 
St.- Germain  et  de  Ste.  -  Geneviève. 
Il  a  réuni  dans  ses  vers  tous  le»  dé- 
fauts des  poètes  de  son  siècle  ;  il  écrit 
mal  'y  ses  constructions  sont  toujours 
vicieuses  ;  et  ses  métaphores  tirées  de 
si  loin  ,  qu'à  peine  la  comparaison 
qu'elles  renferment  se  laisse-t-elle  en- 
trevoir :  il  a  cependant  souvent  affecté 
d'employer  les  propres  expressions 
de  Vijgile  :  c'est  même  le  poète  qu'il 
s'était  proposé  pour  modèle  ,  lors- 
qu'il entreprit  d'écrire  en  vers  l'his- 
toire du  siège  de  Paris.  Mavonis,  dit-il 
dans  son  épître  dédic^toire ,  proscin- 
deham  eclogas.  Ci-pendant,  comme 
il  a  été  le  témoin  de  la  plus  grande 
partie  des  événements  qu'il  raconte , 
son  poème  est  précieux  pour  les  dé- 
tails et  la  certitude  des  faits.  Le  sa- 
vant P.  Pithou,  à  qui  le  seul  manus- 
crit connu  de  cet  ouvrage  avait  a])par- 
tenu,  le  fit  imprimer  pour  la  première 
fois  à  Paris ,  en  1 588,  dans  son  recueil 
(le  divers  annalistes ,  chroniqueurs  ou 
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liistoriens  de  France,  et  donna  en- 
suite ce  manuscrit  à  l'abbaye  St.-Gcr- 
ïnain-des-Prës  :  il  est  à  présent  à  la 
l^ibiiotlièque  impe'riale,  sous  le  n". 
iG33,  fonds  de  l'Abbaye.  Ce  poënie 
a  encore  ete'  publie  par  Dcm  Jacques 
du  Breul,  1602 ,  à  la  suite  de  re'dition 
d'Aimoin  j  ensuite  par  André  Duclics- 
]ie ,  et  par  plusieurs  autres.  Mais  la 
meilleure  édition  est  la  septième  qui  a 
cte  mise  au  jour  »par  Dom  Toussaint 
Duplessis  dans  ses  Nouvelles  Annales 
de  Paris  ,  1753,  in-4°.  ,  p.  9.1 5. 
Des  trois  livres  qui  composent  le 
poëme  d'Abbon,  les  divers  éditeurs 
n'ont  juge  à  propos  de  publier  que  les 
deux  premiers;  outre  que  le  troisième 
ne  contient  rien  d'intéressant  et  que  le 
manuscrit  est  fort  imparfait ,  l'auteur 
l'a  rempli  de  digressions  et  de  diverses 
alle'gories  qu'il  a  eu  soin  d'expliquer 
par  des  gloses  ou  scholies  aussi  peu 
intelligibles  que  le  texte.  En  s'expli- 
quant  mal ,  dom  Rivet  (  Hist.  lltt.  de 
la  France,  tom.  VI  ,p.  i9'2  )  a  laissé 
penser  qu'il  existait ,  outre  le  texte 
latin  d'Abbon ,  une  ancienne  glose  ou 
traduction  eu  vers  français  de  ce 
poète ,  qu'il  cite  d'après  le  président 
î'auchet  (  p.  5*2 1 .  ).  Cette  méprise  du 
savant  bénédictin  a  fait  avancer  par 
lous  les  dictionnaires  bistoriques  qu'on 
avait  publié  une  traduction  du  Poëme 
du  siège  de  Paris.  Abbon  a  laissé  en- 
core : I. Epistoldad  Desiderium épis- 
copum ,  qui  se  trouve  dans  le  tom.  V 
do  la  Bibliot.  patr.  ;  II.  un  Recueil  de 
Sermons  ,  dont  cinq  seulement  ont 
été  publiés  par  les  soins  de  d'Acliery , 
dans  le  9^.  tome  de  son  Spicilegium. 
Celui  qui  a  pour  objet  les  progrès  du 
christianisme,  est  sans  contredit  le 
clief-d'œuvre  de  cet  auteur  ;  il  s'y  mon- 
tre très  instruit  dans  l'histoire  de  Tégli- 
se;  et  ony  trouve  une  déclamation  vrai- 
ment pathétique  contre  les  usurpateurs 
dtb  biens  ecclésiastiques.       R — t. 
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ÀBBON ,  moine ,  ensuite  al)bé  de 
Fleury  ou  de  St.  -  Benoît  -  sur-Loire- 
(  en  latin  Abbo  Floriacensis  ) ,  né  à 
Orléans  dans  le  milieu  du  i  o''.  siècle , 
fut  poète  ,  historien  et  mathématicien. 
Dès  son  enfance  son  père  Ijétus  et  sa, 
mère  Ermengarde l'envo}  èrent  àl'ab- 
baye  de  Fleury  pour  y  étudier  sous 
Gunbolus  et Christianus, savants  pro- 
fesseurs de  ce  monastère.  A  un  zèle 
ardent  et  un  travail  excessif,  Abbon 
joignait  un  jugement  sain  et  le  plus 
grand  amour  pour  les  lettres  ;  aussi 
fut-il  en  état  de  les  enseigner  de  bonne 
heure,  ayant  fait  profession  et  reçu 
l'habit  de  rehgieux.  Voulant  encore 
posséder  les  hautes  sciences ,  il  deman- 
da la  permission  de  voyager  pour  étu- 
dier dans  les  écoles  les  plus  célèbres , 
et  alla  successivemeat  de  Paris  à  Reims 
pour  se  former  dans  la  dialectique, 
de  là  à  Orléans  ,  oli  il  apprit  la  mu- 
sique. Son  abbé  lui  donna  l'ordre  d'al- 
ler en  Angleterre  pour  y  instruire  les 
religieux  bénédictins  de  l'abbaye  de 
Ramsey  ;  au  bout  de  deux  ans,  sur  la 
fin  de  \]S'] ,  il  revint  à  Fleury  ,  dont 
il  fut  nommé  aljbé  l'année  suivante. 
Alors  tout  entier  aux  devoirs  de  sa 
place  ,  il  ne  s'occupa  qu'à  l'étude  de 
l'Écriture  sainte  et  aux  ouvrages  des 
Pères.  Dans  un  voyage  qu' Abbon  fit 
en  Gascogne  pour  rétablir  l'ordre 
dans  l'abbaye  de  la  Réolle ,  qui  dépen- 
dait de  celle  de  Fleury,  il  s'éleva  une 
émeute  violente  ;  un  Gascon  lui  porta 
dans  le  coté  gauche  un  coup  de  lance 
dont  il  mourut  le  même  jour  ,  1 3 
novembre  1004.  Abbon  avait  assisté 
à  trois  conciles ,  et  fait  deux  voyages 
à  Rome  en  qualité  d'envoyé  du  roi 
Robert,  sous  les  papes  Jean  XV  en 
986  ,  et  Grégoire  V  en  996,  qui  lui 
donnèrent  des  témoignages  de  leur 
estime.  Ses  contemporains  avaient 
la  plus  baute  idée  de  ses  lumières 
€t  de  son  érudition,  Fulbert  de  Ghaï^ 
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très  l'appelle ,  dans  une  de  ses  e'pî- 
très  :  Sujnmœ  philosophiœ  Abbas  , 
et  omni  divind  et  sœculari  auctori' 
taie  toîiufi  Franciœ  niagister famo- 
sisjlmus.  Ses  principaux  ouvrages 
5ont  •  !.  des  lettres  qu'on  trouve  à  la 
suite  du  Codex  Canonttm  vêtus  y 
Paris ,  16H7  ;  ces  lettres  sont  au  nom- 
bre de  quatorze  ;  la  treizième  n'est 
pas  d'Abbi.ai ,  mais  d'Albert ,  abbe  de 
Mici.  La  dixième  est  un  traite  philo- 
sophique du  serment  ;  c'est  la  plus 
curieuse  et  la  mieux  écrite;  îî.  Y  A- 
pologétLfue  d'Abbon  contre  Arnalphe, 
cvêque  a  Orléans ,  qu'on  trouve  à  la 
suite  de  ses  lettres  ;  III.  un  Recueil  de 
Canons  ,  adre.sé  aux  rois  Hugues  et 
Bobert  son  fils  ,  que  le  P.  Mabiilon  a 
inséré  dans  les  Analecta ,  tom.  'i  ; 
IV.  un  Recueil  de  Sentences  de  la 
Bible  et  des  pères ,  publié  avec  des 
notes  par  D.  Mabiilon  ;  V,  Jbrégé 
des  Fies  de  9 1  Papes  ,  tiré  de  l'his- 
toire d'Anastase  le  bibliothécaire  j 
ATayence,  1609.  ,  in -4*.  quoique  le 
titre  annonce  l'abrégé  de  l'histoire  de 
<)i  papes  ,  le  manuscrit  sur  lequel 
l'ouvrage  a  été  imprimé  psr  les  soins 
du  P.  Busée  ,  ne  parle  que  de  87  ,  et 
finit  à  Gi'égoire  II,  successeur  de  Cons- 
tantin ;  à  la  suite  de  cet  ouvrage  ou 
trouve  celui  de  Luitprand ,  diacre  de 
Pavie,  sur  la  même  matière;  Vï.  quel- 
ques Lettres  dispersées  dans  diverses 
collections,  entre  autres  le  tom.  i^*". 
des  Miscellanea  de  Baluze  ;  Paris  , 
1678 ,  in-8°.  Aimoin  ,  disciple  d'Ab- 
bon ,  a  écrit  la  vie  de  son  maître , 
et  y  a  inséré  quelquesfragmentsde  ses 
écrits.  Ou  trouve  le  toul  dans  le  tom. 
8".  des  yicta  sanctorum  Ordinis 
sancti  Benedicli.  R — t. 

ABBOT  (  George  ),  archevêque 
protestant  de  Gmtorbéry  ,  célèbre 
dans  un  temps  où  les  controverses 
religieuses  ,  mêlées  partout  aux  que- 
relles politiques ,  commeuçaieul  à  rc^ 
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muer  vivement  l'Angleterre.  Né  e» 
1 56'i ,  d'un  tisserand  ,  à  Quilford  , 
dans  le  comté  de  Surrey,  élevé  suc- 
cessivement dans  l'école  de  sa  ville 
natale,  qui  avait  pour  fondateur 
Edouard  VI ,  puis  dans  le  collège  de 
Bailîeul  à  Oxford ,  il  était  docteur  ea 
théologie  et  l'un  des  plus  fameux  pré- 
dicateurs de  l'église  anglicane  ,  lors- 
que le  roi  Jacques  I ,  après  l'avoir  fait 
doyen  de  Winchester  en  iSqq,  le 
nomma  en  160 4  nn  des  huit  théo- 
logiens chargés  par  ce  piince  de  tra- 
duire le  JNouvcau  Testament.  Elu  en 
I  Oo5  ,  pour  la  troisième  fois ,  vice- 
chanceher  de  l'université  d'Oxford, 
Abbot,  perdit,  en  t6o8  ,  dans  la  per- 
sonne de  celui  q^i  en  était  chancelier, 
le  plus  puissant  et  le  plus  cliéri  de  ses 
protectetirs,  Thomas  Sack ville,  comte 
de  Dorset,  grand  trésorier  d'Angle- 
terre. Il  trouva  sur-le-champ  un  nou- 
vel appui  dans  le  trésorier  d'Ecosse , 
George  Hume ,  comte  de  Dunbar , 
qui  le  sollicita  d'être  son  chapelain  , 
et  i'cmmcna  à  Edimbourg  ,  oii  ce  lord 
avait  à  remplir  depuis  deux  ans  la 
pénible  mission  de  réunir  le  kirh^ 
ou  la  congrégation  d'Ecosse  ,  avec  le 
church  ou  l'église  d'Angleterre.  Le 
roi  cruellement  vexé  par  l'esprit  et  le 
pouvoir  du  presbvtérianisme  dans  ces 
contrées ,  attachait  la  plus  grande  im- 

})ortance  à  y  rétablir  Tépiscopat.  Déjà 
e  comte  de  DunbaV  semblait  y  avoir 
remporté  un  grand  avantage,  en  ob- 
tenant de  l'assemblée  générale  un  acte 
qui  ordonnait  la  restitution  de  tous 
les  biens  des  évêques  et  de  leurs 
sièges.  Mais  les  zélés  du  parti  venaient 
de  faire  éclater  une  résistance  nou- 
velle et  si  vigoureuse ,  que  loin  d'es- 
pérer de  gagner  encore  du  terrain  sur 
eux ,  on  craignait  de  perdre  tout  celui 
que  l'on  avait  tenu  pour  acquis.  Lord 
Punbar  s'abandonna  aux  conseil» 
d'^Vbbot  ;  et  toute  celte  rcsistaucc  fu.t 
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Comptée,  toute  opposition  abattue 
par  l'esprit,  l'habileté,  et  surtout  \a. 
modération  d'Abbot  ;  modération  ,  au 
reste ,  qui  lui  coûtait  peu  quand  il 
mesurait  les  droits  de  l'épiscopat ,  et 
qu'il  oubliait  complètement  lorsqu'il 
se  ralliait  avec  les  presbytériens  à  la 
haine  du  papisme.  Quoi  qu'il  en  soit , 
il  servit  peut-être  mieux  la  cause  des 
ëvéques  par  son  indifférônce  ,  qu'il  ne 
l'eût  fait  par  son  zèle.  Le  résultat  de 
sa  négociation  fut  un  acte  émané  du 
jkirk  et  ratifié  par  le  parlement  écos- 
sais ,  portant:  a  qu'au  roi  seul  ap- 
>)  partiendrait  la  convocation  des  as- 
))  semblées  générales  et  le  droit  d'en 
»  nommer  le  modérateur  j  que  les 
»  évéques  ou  leurs  députés  seraient 
»  modérateurs  nés  et  perpétuels  de 
»  tous  les  synodes  diocésains  j  que 
»  personne  ne  pourrait  être  ni  ex- 
»  communié  ni  absous  sans  leur  ap- 
))  probation;  que  ce  serait  eux  qui 
»  présenteraient  à  tous  les  bénéfices , 
»  dont  aucun  ministre  de  l'Evangile 
»  ne  serait  susceptible ,  sans  avoir 
))  prêté  le  serment  de  suprématie  et 
»  d'obéissance  canonique  j  qu'enfin  la 
»  visite  du  diocèse  serait  partout  une 
»  fonction  attribuée  exclusivement 
»  aux  évêques  Qu  à  leurs  délégués , 
))  et  qu'aucun  conciliabule  ne  pour- 
:»  rait  se  tenir^  aucune  réunion  se 
y>  former  pour  exercer,  prophétiser ^ 
»  etc.,  sans  avoir  pour  modérateur 
»  r^'vêque  du  territoire  sur  lequel  on 
»  s'assemblerait.  »  Ce  succès  ines- 
péré et  toute  la  conduite  d'Abbot  en 
Ecosse  ,  plurent  tellement  à  Jacques 
1*"'.,  qu'il  résolut  de  ne  plus  rien  déci- 
der en  pareille  matière  ,  sans  avoir 
consulté  le  chapelain  de  lord  Dun- 
bar.  A  quelque  temps  de  là  ce  prince 
convoqua  une  assemblée  du  clergé, 
pour  qu'elle  eût  à  prononcer  :  Si  le 
roi  d' Ans^leterre  pouvait  légitime' 
ment  recourir  les  états  généraux  de 
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Hollande  contre  le  roi  d'Espagne  ? 
Abbot  était  membre  de  cette  assem- 
b!ée  ,  et  i'un  de  ceux  qui  se  faisaient 
le  plus  écouter.  Jacques  fut  mécontent 
des  opinions.  11  ne  savait  comment  se 
mettre  d'accord  avec  lui-même.  Outré 
dans  sa  théorie  sur  le  droit  divin 
des  rois ,  et  voulant  dans  la  pratique 
secourir  des  sujets  révoltés  contre  le 
leur  ,  il  reprochait  tour  à  tour  à  son 
clergé  de  soutenir  tro]>  la  royauté  de 
fait,  et  trop  la  royauté  de  droit.  Il 
Savait  proposé  des  questions  ,  et  il 
trouvait  mauvais  qu'on  les  examinât 
avant  de  les  décider  ,  dût-on  les  déci- 
der pour  lui  en  définitif.  De  ces  per- 
plexités intérieures  et  de  ces  contra- 
dictions ouvertes  sortit  une  lettre 
écrite  par  le  roi  Jacques  au  docteur 
Abbot  j  lettre  peu  connue  hors  de 
l'Angleterre,  qui,  même  dans  ce  pays, 
n'a  vu  le  jour  que  long-temps  après  la 
mort  des  personnages  intéressés ,  mais 
dont  l'authenticité  est  incontestable  , 
et  qui ,  par  son  étonnante  singularité , 
ne  peut  manquer  d'exciter  l'attention 
d«  nos  lecteurs.  Elle  était  ainsi  conçue. 
—  «  Bon  docteur  Abbot ,  je  ne  puis 
»  m'empêcher  de  vous  faire  savoir  jc 
»  jugement  que  je  porte  sur  la  con- 
î)  duite  de  votre  assemblée.  J'y  suis 
»  doublement  intéressé  ,  et  comme 
»  roi  sur  le  trône  (  rex  in  solio  ) ,  et 
))  comme  une  ouaille  du  troupeau 
»  dans  l'église  {unus  gregis  in  ec- 
»  clesid  ).  Tout  ce  que  vous  et  vos 
»  confrères  avez  débité  d'un  roi  de 
»  fait  (  expression ,  je  suis  bien  aise 
»  de  vous  le  dire ,  à  laquelle  se  rc- 
»  duisent  tontes  celles  employées 
»  dans  vos  canons  )  ne  me  regarde  en 
»  rien.  Je  suis  Théritier  direct  et  im- 
»  médiat.  La  couronne  m'appartient 
»  par  tous  les  droits  que  vous  pouvez 
»  articuler,  le  seul  droit  de  conquête 
»  excepté.  Enfin ,  mon  avocat  général 
»  vous  a  suffisamment  expliqué  ma 
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"»  pensée  tant  sur  la  royauté  en  elle- 
»  même ,  que  sur  l'espèce  de  royauté  ■ 
î)  qui  réside  en  ma  personne  ;  et  je 
»  dois  vous  croire  tous  de  son  avis , 
»  puisque  le  langage  qu'il  vous  par- 
»  lait  en  mon  nom  n'a  ëtë  contredit 
î>  par  aucun  de  vous.  Mais  ce  dont  je 
3)  pense  que  vous  êtes  tous  bien  po- 
»  sitivement  instruits  ,  c'est  que  mon 
»  seul  motif,  en  vous  convoquant ,  a 
5>  été  de  vous  faire  prononcer  jus- 
»  qu'à  quel  point ,  dans  votre  opinion , 
î>  un  roi  chrétien  et  jîrotestant  peut 
»  aider  une  nation  voisine  à  secouer 
»  le  joug  de  son  souverain  naturel , 
»  pour  cause  d'oppression  ,  de  ty- 
»  rannie,  ou  de  tout  autre  grief,  de 
»  quelque  nom  qu'il  vous  plaise  dô 
1)  le  niialifier.  Du  temps  de  la  feue 
»  reine  ,  ce  royaume  se  crut  parfaite- 
»  ment  libre  d'aider  de  ses  conseils 
»  et  de  ses  armes  la  cause  de  la  Hol- 
»  lande  ,  et  aucun  de  votre  robe  ne 
»  m'a  jamais  dit  que  personne  s'en 
))  fut  fait  un  scrupule.  C'est  seulement 
»  depuis  mon  arrivée  en  Angleterre , 
»  que  quelques-uns  d'entre  vous  ont, 
»  comme  vous  ne  l'ignorez  pas ,  c'ieve' 
»  quelques  difficultés  à  cet  égard  ;  et 
•»  quoique  j'aie  souvent  manifesté  ce 
î)  que  je  pensais  du  droit  des  rois  sur 
»  leurs  sujets,  particulièrement  au 
»  mois    de   mai    dernier ,    dans   la 

V  chambre  étoilée,  à  Toccasion  du 
»  pamphlet  de  Haie ,  cependant  je 
»  n'ai  jamais  fait  mention  de  ces 
•)  nouveaux  scrupules ,  jusqu'au  mo- 
»)  ment  où  je  m'y  suis  vu  forcé  par 
»  les  afîâires  de  Hollande  et  d'Es- 
»  pagne.  Le   fait  est  que  tous  mes 

V  voisins  me  pressent  de  concourir  h 
>)  un  traite  entre  celte  Espagne  et 
V»  cette  Hollande.  Notre  honneur  iia- 
»  tional  ne  souffrira  certainement  pai 
5)  que  les  Hollandais  soient  abandon- 
»  nés ,  surtout  après  tant  de  trésors 
>'  et  de  sang  prodigues  eu  leur  favcui*. 
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V  Je  me  suis  donc  déterminé  à  coa- 
»  voquer  tout  mon  clergé  ,  non  pas 
»  tant  pour  satisfaire  ma  propre 
»  conscience,  qui  est  en  pleine  sécu- 
»  rite ,  que  pour  démontrer  à  tout  ce 
»  qui  nous  environne  que  j'ai  pu ,  en 
»  toute  justice ,  épouser  aujourd'hui 
»  la  cause  hollandaise.  Je  n'avais  au- 
»  cun  besoin  réel  de  cette  convoca- 
»  tion ,  et  vous  me  forcez  à  vous 
»  dire  que  je  voudrais  n'y  avoir  ja- 
»  mais  soiîgé.  Vous  avez  fouillé  trop 
»  avant  dans  ces  mystères  de  Vem- 
Tii  piie,  dont  tous  les  rois  se  ré- 
»  servent  à  eux  seuls  de  connaître. 
»  Vous  aurez  beau  désormais  profes- 
»  ser  aversion  pour  la  doctrine  qui 
»  fait  Dieu  l'auteur  du  péché  ;  vous 
»  l'avez  frisée  de  très  près ,  vous  avez 
»  bronché  sur  le  bord  de  l'abîme ,  en 
»  disant ,  à  propos  de  la  question  ac- 
»  tuelle,  que  même  f  autorité  tVun 
»  tyran  est  VaniorHé  de  Dieu ,  et 
»  doit  être  représentée  comme  telle, 
»  Si  le  roi  d' Espagne  allait  en  reve- 
»  nir  à  réclamer  encore  son  vieux 
»  droit  pontifical  sur  mes  états ,  je 
»  vois  qu'il  me  faudrait  chercher 
»  d'autres  défenseurs  que  vous  contre 
a  ses  prétentions  ;  car  vous  avez 
»  prononcé  d'avance,  que  s'il  était 
»  vainqueur ,  son  autorité  devien- 
»  drait  celle  de  Dieu.  Je  n'ai  pas  le 
»  temps  ,  monsieur  le  docteur ,  de 
»  vous  en  dire  davantage  sur  cette  con- 
»  ti'werse  de  théorie.  Mes  ordres  vous 
»  seront  noiifiés  incessamment  par 
»  mon  avocat  général.  Jusque-là,  si 
»  vous  m'en  croyez ,  vous  ne  mettrez 
«  plus  rien  du  vôtre  dans  cette  dis- 
»  cussion.  C'est  une  arme  à  double 
»  tranchant ,  ou  plutôt  c'est  cette  lance 
»  qui  guérissait  d'un  côté,  mais  qui 
»  blessait  de  Tautre.  Sur  ce ,  bon 
»  docteur  Abbot ,  je  vous  recommande 
»  à  la  protection  de  Dieu,  et  demeure 
y  loujow*  votre  bou  ami,  jAçqvïiS ^ 


ABB 

»  Rot.  »  Après  avoir  cite  en  entier 
cette  lettre ,  qui ,  pour  le  plus  grand 
nombre  des  lecteurs ,  est  la  circons- 
tance la  plus  intéressante  de  la  vie 
d'.\l3bot,  il  nous  suffira  de  dire 
quajant  passé  rapidement  par  le» 
évêche's  de  Lichlîcld  et  de  Londres , 
il  fut  fait  archevêque  de  Cantorbe'ry  à 
la  mort  de  Baucroft,  en  1610  ;  qu  on 
le  vit  d'abord  jouir  tout  à  la  fois  d'une 
grande  faveur  et  d'une  popularité' 
extrême  j  que  les  amis  de  la  paix  ai- 
mèrent son  esprit  conciliant  ;  que  les 
presbytériens  comptèrent  au  moins 
sur  son  indulgence  y  que  le  clergé  an- 
glican lui  reprocha  d'ensevelir  sa  pri- 
matie ,  et  que  les  philosophes  le 
louèrent  d'être  si  peu  altéré  de  pou- 
voir. 11  paya  cependant  le  tribut  à 
l'esprit  de  corps,  en  défendant  avec 
plus  de  vivacité  qu'on  ne  s'y  serait 
attendu ,  l'existence  de  la  hautc-coiu* 
de  commission  ,  même  contre  les  in- 
jonctions du  célèbre  lord  Gook  :  mais 
on  le  vit  conserver  toute  la  pureté  in-» 
corruptible ,  toute  la  noble  fermeté 
de  son  ministère,  en  s'opposant  jus- 
qu'à la  fin  au  divorce  du  comte  et  de 
la  comtesse  d'Essex,  si  ardemment 
et  si  indiscrètement  poiu'suivi  par  le 
roi.  La  dissolution  du  mariage  pro 
noncée  à  la  pluralité  seulement  de 
deux  voix ,  l'archevêque  de  Cantor- 
be'ry fut  à  la  tête  des  membres  de  la 
commission ,  qui  protestèrent  contre 
le  jugement.  Moins  intéressant ,  lors- 
qu'avec  un  fanatisme  puéril  il  cher- 
chait à  soulever  tout  le  clergé  contre 
une  proclamation  royale  qui  permet- 
tait les  récréations  innocentes  pendant 
une  partie  du  dimanche  ;  bon  calvi- 
niste plutôt  que  bon  politique  ,  lors- 
qu'il travaillait  à  enflammer  Jacques 
l'^^'".  pour  le  projet  d'établir  son  gendre, 
l'électeur  Palatin  ,  sur  le  trône  de 
Bohême  ;  plus  digne  de  compassion 
^iie  de  iiaiiiç  quand  ij  voyait  dan* 
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cette  chimère  V accomplissement  des 
prophéties  de  S,  Jean,  et  le  pou- 
voir de  LA  BETE,  c'est-à-dire  du  pape, 
tombant  pièce  par  pièce  ^  selon  la 
parole  de  Dieu  ,  il  s'attira  de  nom- 
breux ennemis  qui  crièrent  au  scan- 
dale !  et  à  la  déchéance  !  lorsque  , 
peu  de  temps  après  cette  dernièra 
discussion ,  il  eut  le  malheur  de  tuer 
à  la  chasse  un  des  gardes  de  lord 
Zouch.  11  lui  fallut  obtenir  le  pardon 
et  la  réhabilitation  du  roi  qui  les  lui 
accorda  emphatiquement ,  en  disant 
qiùm  ange  eût  pu  pécher  de  cette 
manière.  Cet  événement  le  plongent 
dans  une  mélancohe  qui  aggrava 
d'autres  infirmités.  Il  put  encore  re- 
cevoir les  derniers  soupirs  de  Jacques 
I"''. ,  et  couronner  le  fils  qui  lui  suc- 
cédait. Mais  alors  il  se  trouva  en  butîe 
à  des  inimitiés  terribles ,  celle  du  duc 
de  Buckingham ,  le  plus  haineux ,  le 
moins  généreux  des  hommes  puis- 
sants ,  et  celle  de  l'évêque  Laud ,  aussi 
aspect  de  papisme  que  l'archevêque 
Fêtait  de  calvinisme.  La  première  oc- 
casion que  le  primat  d'Angleterre 
donna  au  ministre  favori  de  lui  faire 
éprouver  sa  malveillance,  fut  encore 
une  circonstance  glorieuse  pour  Ab- 
bot.  Il  était  en  quelque  sorte  le  pré- 
curseur de  Hampden.  Une  proclama- 
tion royale  avait  été  pubUée  pour  le- 
ver ,  sous  le  nom  d'emprunt ,  un  sub- 
side excusé  par  l'exemple ,  mais  non 
autorisé  par  la  loi.  Un  ecclésiastique 
de  cour  avait  prêché  en  faveur  ds 
l'emprunt.  Le  primat  reçut  de  Buckin  ^ 
gham  un  ordre  du  roi,  qui  lui  enjoi- 
gnait d'autoriser  de  sa  signature  l'im- 
pression de  ce  discours  :  il  s'y  refusa  ^ 
et  comme  en  Angleterre  on  exilait  en- 
core à  cette  époque,  il  fut  relégué  à 
sa  maison  de  campagne ,  près  de  Can- 
torbe'ry, et  l'exercice  de  sa  primatie  mis 
en  commission.  Il  fallut  bientôt  convo- 
quer un  Parlement,  et  ïewdre  à  la- 
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chambre  des  pairs  son  premier 
membre  ,  à  Caiitorbe'ry  son  arche- 
vêque ,  à  TAngletei  re  son  primat.  La 
cour  s'en  vengea  ,  en  faisant  baptiser 
le  prnice  de  Galles  par  l'evéque  de 
Londres.  Abbot  succomba  enfin  sous 
le  poids  des  années ,  des  infirmités  et 
de  toutes  ces  petites  vexations  ;  il 
mourut  le  5  août  i655,  âge  de  71 
ans ,  laissant  deux  réputations  l)ien 
différentes,  selon  les  diverses  églises 
et  les  divers  partis  qui  le  jugeaient.  On 
peut  voir  ce  qu'en  ont  écrit  Heylin  , 
Fuller ,  Aubrey,  Wellwood  ,  Claren- 
don.  Ce  dernier  a  été  bien  sévère  dans 
son  jugement;  n'a-t-il  été  que  sévère  ? 
A  en  croire  ce  noble  auteur ,  tout  le 
christianisme  d^ Abbot  consistait  à 
détester  et  avilir  la  papauté.  Dans 
ce  genre ,  plus  on  lui  montrait  de 
fureur ,  et  plus  on  lui  inspirait  d'' es- 
time. Peu  versé  dans  les  éludes  de 
V ancienne  et  solide  théologie ,  aveu- 
glément livré  à  la  doctrine  de  Cal- 
vin ,  il  avait  fait  de  sa  maison  une 
esjjèce  de  sanctuaire  pour  la  chefs 
les  plus  éminents  de  ce  parti  de  fac* 
tieux  j  et  il  mournt  laissant  à  son 
successeur  une  tache  difficile ,  celle 
de  réformer  et  de  ramener  àV ordre 
une  église  que  sa  longue  négligence 
avait  remplie  de  ministres  faibles  ^ 
et  plus  encore  de  ministres  vils. 
Quant  aux  ouvrages  nombreux  de 
rarchevêque  Abbot ,  on  ne  peut  guère 
citer  aujourd'hui  que  sa  traduction 
du  Nouveau  Testament ,  son  His- 
toire des  massacres  de  la  Falte- 
line ,  insérée  à  la  fm  du  5*^.  vol.  des 
Actes  et  Monuments  de  V église  gal- 
licane ,  1 65 1 ,  in- fol.  ;  ses  Mémoires 
et  Discours  sur  la  proposition  du 
divorce  du  comte  et  de  la  comtesse 
d'Essex.  Tous  ces  ouvrages  sont  en 
anglais.  L — T — l. 

II.  ABBOT  (  Robert  ) ,  frère  aîné 
du  précédent,  né,  instruit,  formé 
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dans  la  même  ville ,  dans  la  mêmn 
université  ,  et  pour  le  même  état  que 
lui;  comme  lui,  célèbre  de  bonne 
heure  par  ses  sermons  ;  comme  lui , 
élevé  par  son  mérite  à  la  dignité 
épiscopale;  comme  lui,  calviniste  dans 
le  cœur ,  plus  modelé  cependant  que 
son  frère  ,  mais  plus  modéré  surtout 
que  HoUand  et  Humphri ,  ses  prédé- 
cesseurs dans  la  chaire  de  théologie 
d'Oxford.  Ce  fut  en  16 1 2,  et  âgé  de 
52  ans  ,  que  Robert  Abbot  fut  nommé 
par  Jacques  P*". ,  professeur  royal  de 
cette  chaire.  Dès  l'année  1697  ^^ 
prince  l'avait  fait  son  chapelain;  il 
avait  tenu  à  honneur  de  s'associer  à 
un  théologien  si  éloquent;  et  l'impri- 
merie royale  avait  mis  au  jour ,  dans 
un  même  volume  ,  la  Démonstration 
du  doctem-  sur  V Ante-Christ ,  et  le 
Commentaire  du  monarque  sur  l'A- 
pocalypse, La  faveur  d'un  de  ces  deux 
théologiens  devait  nécessairement  por- 
ter l'autre  aux  premiers  honneurs  de 
sa  profession.  Un  sermcn  de  Robert 
Abbot, prêché  par  hasard  devant  Jean 
Stanhope  ,  avait  valu  au  prédicateur  , 
encore  tout  jeune ,  en  i583,  le  riche 
bénéfice  de  Binghara ,  qui  était  à  la 
nomination  du  noble  auditeur.  Des 
lectures  publiques  qui  n'étaient  pas 
sans  dessein  ,  et  qui  avaient  pour 
objet  de  défendre  le  pou%^oir  suprême 
des  rois  contre  Bellarmiu  et  Suarès  , 
valurent  au  docteur  consommé  l'évé- 
ché  de  Salisbury.  Il  en  fut  pourvu 
par  le  roi ,  et  en  reçut  la  consécration 
des  mains  de  son  frère,  l'archevêque 
de  Cantorbéry ,  le  5  décembre  161 5. 
Tous  les  écrivains  s'accordent  à  louer 
l'assiduité ,  le  zèle ,  la  libéraUté  qiî'il 
porta  constamment  dans  l'exercice  «le 
ses  fonctions  pendant  deux  ans  qu'il 
occupa  ce  siège.  Une  maladie  crucilo 
(  la  pierre  ) ,  suite  de  sa  trop  grande 
application  à  l'étude  ,  vint  rcnlcvcr  à 
ses  amis  et  à  sou  diocèse ,  le  2  mars 


î5i7,  agë   seulement    de    57   ans. 
Ainsi  son  frèji'e  lui  surve'cut  16  ans. 
S'ils  avaient  les  mêmes  talents  et  les 
mêmes  opinions  ,  ils   étaient   d'une 
humeur  fort  différente.   Leurs  con- 
temporains citaient  avec  complaisance 
le  sourire  de  Robert  ,  et  avec  une 
espèce  de  crainte  le  sourcil  de  George 
Abbot.  Robert  s'était  marié  deux  fois , 
au    grand    déplaisir  de  George.  Il 
mourut  laissant  un  fils ,  et  une  fille 
mariée  au  chevalier  Natlianid  Brent. 
Il  laissait  aussi  une  grande  quantité 
d'ouvTages ,  prisés  dans  le  temps  où 
il  s  furent  composés ,  mais  qui  devaient 
bientôt  s'enfoncer  dans  le   fleuve  de 
l'oubli.  A  peine  la  Défense  du  pou- 
voir souverain  des  rois ,1619,  in4". , 
en  latin ,  a-t-elle  surnagé.  Quant  au 
Miroir  des  subtilités  papistes,  1 694  , 
in-4*'. ,  en  anglais  ;  à  la  Démonstra- 
tion deV Ante-Christ^  en  latin ,  1 6o3 , 
in-4°. ,  1 608  ,  in-b"* .  ;  à  YAntilos;ia , 
eu  latin  ,  1 6 1 3 ,  in-4'*.  ;  ^  la  Défense 
du  catholicisme  réformé  de  Guil- 
laume Perkins ,  contiw  V anti-catho- 
licisme bâtard  de  Guillaume  Bishop, 
prêtre  de  séminaires  ,  5  parties  (  en 
anglais  )  1 606  et  1 607 ,  in-^.**. ,  réunies 
etréimpriméesen  161 1  in-4*'.etc.,etc., 
ce  sont  autant  d'écrits  qu'on  ne  cite 
plus  que  pour  'la  bizarrerie  de  leurs 
titres.  On  en,>trouve  la  liste  dans  le 
tom.  iG\  des  Mémoires  de  Nicéron, 
L~T--L. 
ABBRACCIAVACCA    MEO  ,    de 
Pistoie  ,  poète  italien  du  1 3'".  siècle  , 
était  contemporain  de  Fra  Guitone  , 
et  ses  vers ,  écrits  dans  un  jargon  com- 
posé d'italien  ,  de  li-ançais  et  de  pro- 
vençal, contribuèrent  dans  ces  pre- 
miers temps  à  enrichir  la  langue  tos- 
cane. On  a  conservé  de  lui  un  sonnet 
dialogué  entre  le  Poète  et  l'Amour, 
Grcscirabeni  l'a  imprimé  dans  le  3®. 
vol.  de  son  Histoire  delà  Poésie  vul- 
gaire, l^.^S,  G — E. 
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ABBT(  Thomas),  naquit,  le  i>,5 
novembre  1 788  ,  à  Ulm,  où  son  père 
s'était  retiré   après  avoir    exercé  le 
métier  de  perruquier.  Son  goût  pour 
l'instruction  commença  à  se  dévelop- 
per dans  sa  ville  natale  j  et  ce  fut  là 
qu'il  fit  paraître  en  1  7  5 1  sa  prc  mière 
dissertation  de  Historia  vitœ  magii- 
îra.  Il  y  soutint  encore  deux  thèses  , 
l'une  sur  les  miroirs  ardents  ,  l'autre 
sur  la  rétrocession  miraculeuse  dif 
ï ombre  d'Achâz,  En  1756  il  alla  à 
l'université  de  Halle,  où  il  fut  distingué 
par  le  professeur  Baumgartcn  ,  qui 
lui  donna  un  logement  dans  sa  maison. 
Abbt  publia  une  thèse  De  Exiasi  ;  il 
dirigea  ses  études  ver;»  la  philosophie  et 
les  mathématiques  y  et  dès  1 7^8 ,  où  il 
reçut  le  grade  de  maître-ès-arts,  il  en  fit 
son  occupation  principale,  abandon- 
nant la  théologie ,  à  laquelle  il  s'était 
d'abord  destiné.  En  1 760  il  fut  nommé 
professeur  extraordinaire  de  philoso- 
phie à  l'université  de  Francfort-sur- 
l'Oder  ;  ce  fut  là  qu'au  miheu  du  tu- 
multe de  la  guerre  il  parvint  à  faire 
sortir  ses  concitoyens  de  leur  décou- 
ragement ,  en  composant  son  ouvrage 
intitulé  :  De  la  Mort  pour  la  pairie. 
L'année  suivante  il  passa  six  mois  à 
Berlin  ,  et  alla  occuper  la  chaire  de 
professeur  de  mathématiques  à  l'uni- 
versité de  Rinteln  en   Westphalie; 
mais  dégoûîé  bientôt  de  la  vie  acadé- 
mique ,  il  étudia  le   droit  ,  afin  de 
pouvoir  occuper  un  emploi  civil.  Eu 
1 765  il  voyagea  dans  l'Allemagne  mé- 
ridionale ,  la  Suisse  et  une  partie  de 
la  France  ;  il  revint  à  Rinteln  à  la  fin 
de  la  même  année,  et  y  publia  l'année 
suivante  l'ouvrage  qui  a  le  plus  con- 
tribué à  sa  réputation  ,  et  qui  est  inti- 
tulé :  Du  Mérite,    Ce   hvre,  réim- 
primé trois  fois  dans  la  même  ville  , 
1767,  177^2,  1790,  est  rempli  de 
sentiments     élevés  ,    d'observations 
fines  j  on  y  trouve  une  bonne  phiioso* 
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phie  pratique  ;  Q  est  très  différent  du 
Traité  du  vrai  mérite  ,  de  Lcmaître 
de  Claville ,  ouvrage  médiocre  et  su- 
perficiel qu'/Vbbt  ne  connaissait  pas. 
Celui  d'Abbt  a  élc  traduit  en  françiiis 
par  M.  Dubois  ,  ancien  préfet  du 
Gard.  Cette  traduction  porte  le  titre 
de  Berlin,  1 780  ,  in-8°.  ;  elle  est  peu 
estimée.  Cet  écrit  valut  à  Abbt ,  en 
1 765  ,  la  place  de  conseiller  de  la 
cour  ,  de  la  régence  et  du  consistoire 
à  Bucliebourg  ,  auprès  du  comte  ré- 
gnant de  Schaumbourg-Lippe  ,  qui 
l'honora  d'une  amitié  particulière  , 
dont  il  jouit  peu  de  temps ,  car  il  mou- 
rut le  '27  novembre  1766  ,  âgé  seule- 
ment de  a8  ans.  Le  respectable  prince 
jBt  enterrer  son  ami  avec  beaucoup  de 
pompe  dans  sa  propre  chapelle,  etplaça 
sur  sa  tombe  une  inscription  touchante 
qu'il  avait  composée  lui-même.  Il  était 
généralement  aimé  et  estimé  j  on  trouve 
dans  ses  productions  tant  de  pénétra- 
tion ,  d'imagination  et  d'esprit ,  qu'il 
est  aisé  de  juger  que ,  s'il  avait  vécu 
plus  long-temps,  il  serait  devenu  un 
des  meilleurs  écrivains  de  FAllemagne. 
Quoiqu'il  ait  été  enlevé  très  jeune  aux 
sciences  ,  il  est  un  de  ceux  qui  ont  le 
l^lus  contribué  à  faire  renaître  le  goût 
de  la  langue  allemande  ,  qui  était 
tellement  tombé,  qu'avant  Abbt  et  ses 
illustres  amis,  les  Allemands  découra- 
gés par  la  désastreuse  guerre  de  3o 
ans,  n'écrivaient  plus  guère  qu'en  fran- 
çais et  en  latin.  Il  a  composé ,  outre 
les  deux  écrits  que  nous  avons  cités , 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  en 
allemand  ou  en  latin.  Ses  premiers 
écrits  sont  sur  des  matières  théolo- 
giques  5  il  traita  d'abord  cette  ques- 
tion :  si  Moïse  a  été  inhumé  par 
Dieu,  Halle,  1757  ,  i»-4  "-J  J'  y  f^"»- 
Tient ,  contre  ropinion  de  plusieurs 
théologiens ,  que  Moïse  a  été  enttri'é 
par  leshomraes.il  publia  ensuite  une 
thèse  pour  prouver  que  la  confusion 
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des  lançiies  napas  été  une  peine  in-^ 
Jligée  au  genre  humain ,  Halle,  1 7  58, 
in-4".  Une  autre  sur  la  recherche  de  la, 
vérité ,  Halle ,  1 7  59 ,  in-4  ".  Lorsqu'il 
se  livra  pliîs  spécialement  à  Ja  ])liiloso- 
phic  il  publia  une  thèse  sur  la  véri- 
table manière  d'étudier  cette  science, 
Halle,  1760,  in-4'\  Son  Traité  de 
rinjluence  du  beau  sur  les  sciences , 
Rinteln,  1762,  in-4".  ,  avait  pour 
objet  d'inviter  à  son  cours  de  belles- 
lettres.  Il  fit  paraître  ensuite  son  Pro- 
gramme sur  la  difficulté  de  mesurer 
les  facultés  de  Vame,  Rinteln ,  1 762 , 
in-4°.  'y  et  son  Epitre  consolatoire  à 
M,  le  docteur  Schnarz ,  surinten- 
dant d'église ,  et  professeur  à  Rin- 
teln ,  1 763  ,  in-8".  Son  livre  intitulé  : 
Recherches  sur  les  sentiments  mo- 
raux ,  traduites  de  V allemand  ,  de 
M.  Moses  (Mendelssohn  ),  Genève  , 
1 7G5 ,  iu-i  2 ,  fut  revu  par  Bonnet  ;  il  a 
été  réimprimé  à  Berlin  en  1 764,  in-8". 
C'est  le  seul  ouvrage  qu'Abbt  ait  écrit 
eu  français.  Son  Essai  sur  la  vie  et 
le  caractère  d'Mexandre  Gottlieb 
Baumgarten ,  Halle ,  1765,  in-S'\ ,  a 
paru  d'abord  dans  les  Annonces  litté- 
raires de  Rinteln,  de  l'année  17O4* 
L'ouvrage  sans  nom  d'auteur  qui  a 
pour  titre  :  Nouvelle  '  agréable  de 
V établissement  prochain  d'un  tribu- 
nal d'inquisition  protestant ,  et  d'un 
autodafé  luthérien  qui  aura  lieu  en 
attendant  en  effigie,  est  une  satire 
ingénieuse  contre  l'esprit  de  persécu- 
tion qui  animait  alors  plusieurs  théo- 
logiens protestants  ;  quoiqu'il  ])orte  la 
date  d'Hambourg,  1766,  in-8".,  il  a 
été  réellement  imprimé  à  Berhn.  Les 
Réflexions  sur  le  plan  des  premières 
études  d'un  jeune  homme  de  condi" 
i/on, Leipsic  et  Berlin ,  1 767  ,  iu-8". , 
ont  été  composées  en  i7')()  ,  mais 
elles  n'ont  été  imprimées  qu'après  la 
mort  d'Abbt ,  par  les  soins  d'un  major 
de  troupes  rhénanes.  Il  y  eu  a  eu  uat 


seconde  édition  à  Berlin ,  t  7 80 ,  in-S" . 
Abbt  s'est  aussi  essaye  dans  le  genre 
de  riiistoire  ;  on  a  de  lui  un  livre  qui  a 
pour  titre  :  Fragment  des  événements 
tes  plus  anciens  du  genre  humain , 
avec  une  préface  de  Jean  Pierre  Mil- 
ler ,  Halle  ,  1767  ,  grand  in-8".  C'est 
le  commencement  d'un  abrège  d'his- 
toire universelle  ;  Abbt  ne  l'ayant  pas 
continue  ,  M.  Miller  a  publie  après  sa 
mort  ce  qu'il  en  avait  fait ,  en  lui 
donnant  le  titre  qu'on  vient  de  lire  ; 
ime  Histoire  du  Portugal  jusqu  à  la 
fin  du  i^^. siècle;  une  Vie  deBaum- 
garten.  La  Traduction  de  la   cons- 
piration de  Catilina ,  par  Salluste, 
Stadthagen ,  1 767 ,  in-8°. ,  est  regar- 
dée comme  un  de  ses  meilleurs  ouvra- 
ges. Elle  a  ëte'  publiée  après  la  mort  de 
l'auteur  ,  au  profit  de  son  père  ,  mais 
aux  nais  du  comte  de  la  Lippe.  Il 
existe  une  autre  traduction  allemande 
de  Salluste  sous  le  nom  d'Abbt,  pu- 
bliée à  Lemgow  177^,  par  Wagner 
d'Osnabruck  ;  mais  on  pre'tcnd   qu'il 
n'y  a  eu  aucune  part.  Ses  OEui>res 
diverses  ont  été  recueillies  par  M.  Ni- 
colaï ,  en  6  vol.  qui  ont  paru  à  Stettin 
et  à  Berlin,  de  1768  à  1781 ,  in-8". 
Il  y  en  a  eu  des  contrefaçons  à  Reut- 
iingen,  1782,  et  à  Francfort,  1788. 
M.  Nicolaï  y  a  réuni  plusieurs  écrits 
qui  n'avaient  pas  encore  été  imprimés. 
Le  3  '.ei  le  5^.tom.  contiennent  la  cor- 
respondance d'Abbt  avec  MM.  Blum , 
Ganse,  Gleim,  Klotz,  Moses  Mendels- 
sohn ,  Nicolaï  et  autres  ;  le  troisième, 
â  aussi  éfé  imprimé  séparément  sous  ce 
titre  :  OEuvres  diverses  de  Th.  Abht, 
3^  partie  ,  qui  contient  sa  corres- 
pondance familière  y  Berlin  et  Stettin 
178*2,  in-S''.  Ces  œuvres  complètes 
en  6  tom.  ont  été  réimprimées  à  Ber- 
lin, en  1  790  ,  in-8^.  Outre  les  ouvra- 
ges qu'on  vient  de  citer,  il  existe  encore 
quelques  petits  Traités  et  Mémoires 
du  même  auteur  ,  iiisçré*  daus  Wé- 
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rents  recueils  :  dans  ie  Journal  hebdo- 
madaire allemand,  intitulé  :  le  Règne 
de  la  nature  et  des  mœurs  (  Halle , 
1757  et  suiv.  ) ,  dans  les  Annojtces 
de  Halle  ,  1 760  ,  n''.  1 2 ,  et  dans  la 
Bibliothèque  générale  de  l'Allema- 
gne y  La  liaison  de  Abbt  avec  Lessing, 
Moses  Mendelssohn  ,  et  d'autres  écri- 
vains du  premier  ordre,  l'avait  engagé 
à  devenir  leur  coopérateur,  et,  depuis 
1760,  il  a  eu  beaucoup  de  part  aux 
Lettres    concernant    ta  littérature 
moderne ,  journal  célèbre  ,    dont  la 
publication  a  fait  époque  dans  l'iiis- 
toire  littéraire  de  l'Allemagne;  la  1 48". 
lettre  du  9''.  volume   est  la  première 
qui  soit  de  lui.  Ses  lettres  et  ses  mé- 
moires ,  dans  ce  recueil ,  sont  signés 
de  la  lettre  B.  La  vie  d'Abbt  a  été  écrite 
en  allemand  par  Frédéric  Nicolai ,  et 
publiée  à  Berlin  ,  en   1767  ,  in-4". , 
sous  le  titre  de  Monument  à  la  mé- 
moire de  M.  Th.  Abbt.  On  en  trouve 
un  extrait  dans  la  Bibliothèque  histo- 
rique de  Gatterer ,  t.  6.      A.  L.  M. 

ABD  ALLAH,,  père  de  Maliomet , 
né  en  Arabie ,  était  de  la  célèbre  tribu 
des  Core"ich  ,  et  futplffs  distingué  par 
sa  beauté  et  la  pureté  de  ses  mœurs 
que  par  ses  richesses.  Abdel -Motha- 
leb  son  père ,  dont  il  avait  mérité  toute 
la  tendresse,  le  chargea  d'acheter  pour 
leur  stérile  patrie  les  provisions  dorit 
elle  manquait.  Abdallah  partit  et  s'a- 
vança jusqu'à  Yatreb  ,  (  aujourd'hui 
Médyne  )  où  il  mourut ,  ne  laissant , 
dit-on  ,  pour  héritage  à  son  fils  ,  âgé 
de  deux  mois  ,  que  cinq  chameaux 
et  une  esclave  éthiopienne.  Selon  les 
auteurs  arabes ,  Abdallah  fut  recher- 
ché par  nue  reine  de  Syrie ,  char- 
mée de  sa  beauté  et  de  ses  vertus  ; 
mais  il  est  évident  que,  pour  dùnner 
quelque  éclat  à  l'origine  de  leur  pro- 
phète ,  ces  autairs  ont  environné  l'his- 
toire de  son  père  d'autant  de  fables  que 
celle  de  Mahomet  hii^mème.    J — rr. 
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ABDALL.\H,  oucle  d\\l)oùl-Abbâs 
Al-SafTàli,  le  ])rcmier  des  klialyfcs- 
abbaçides,  rendit  de  grands  services  à 
cello  dynastie ,  par  sa  bravoure.  Ce  fut 
lui  qui  vainquit ,  à  la  bataille  du  Zâb  , 
le  khalyfeMerouân,  et  renversa  par 
cette  victoire  la  dynastie  des  Ommiades 
(  V,  Merouan).  Mais  il  se  déshonora 
par  des  cruautés  envers  les  vaincus.  Plu- 
sieurs prince  s  delà  maison  des  Ommia- 
dcs  cîant  venus  auprès  delui,  se  fiant  à 
son  serment ,  Abdallah  les  invita  à  un 
grand  festin  ,  et  lorsquHIs  furent  ran- 
ges autour  de  la  table  ,  des  assassins 
apostes  les  firent  périr;  aussitôt  des 
tapis  étendus  sur  leurs  cadavres  s.- r- 
virent  de  table  aux  meurtriers.  Abdal- 
lah ne  respecta  pas  même  Tasyle  des 
morts  :  il  lit  ouvrir  à  Damas  les  tom- 
beaux des  Ommiadcs  ,  et  le  corps  du 
khab  fe  Hét  hâm  ayant  été  trouvé  in- 
tact ,  il  le  fit  mettre  en  croix,  brûler, et 
fit  jeter  ses  cendres  au  vent.  Après  la 
mort  d'Al-Saffah  qui  l'avait  fait  gou- 
verneur de  Syrie  ,  Abdallah  manifesta 
ses  prétentions  à  la  couronne,  et  se  fit 
décfarcr  klialyfe:  mais  Mansoûr  {Voj. 
ce  nom  ) ,  envoya  contre  lui  Aboii- 
Moslera  ,  qui  le  vainquit  dans  plu- 
sieurs combats ,  et  le  força  de  se  reti- 
rer dans  riraCyOÙ  il  fut  tué  en  1 38  de 
l'hég.(755deJ.-C.)  J— n. 

V  A'BDALLAH-BEN-YASYN ,  fon- 
dateur de  la  secte  des  Mordbethoun 
(Marabout  ou  Almoravides  ) ,  habitait 
la  ville  de  Néfis  en  Mésanrédeh  :  s'é- 
tant  fait  remarquer  par  sa  piété  et  sou 
intelligence  ,  il  fut  choisi  Tan  4'>-7  de 
l'hég.  (  1  o35  de  J.-C.  ) ,  pour  instruire 
dans  l'Islamisme  Yahhya ,  roi  du  pays 
de  Senhadjéh.  Ce  ])rince  avait  résigné 
la  fX)uronne  à  son  fils  ,  pour  se  vouer 
entièrement  aux  ))ratiques  de  la  reU- 
gion.  Dcveiui  le  disciple  d'A'bdallah  , 
i!  raccompagna  dans  le  Senhadjéh, 
pour  gagner  les  ])euples  au  mahomé- 
lisme.  N'ayaul  pu  d'aibord  y  réussir,  le 
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maître  et  le  disciple  se  retirèrent  dans 
une  île  près  d(;  la  cote.  Le  bruit  de 
leur  retraite  et  de  leur  piété  .leur  at- 
tira bientôt  une  foule  de  prosélytes. 
A'bdollah  leur  expliquait  le  Coran  et 
les  dogmes  de  la  religion  nmsnlmane. 
Touché  de  leur  zèlp ,  et  voulant  ex- 
primer leur  assiduité  à  fiéquenter  sa 
retraite ,  il  les  appela  Mordbethoun,  Il 
eut  bientôt  une  petite  armée  et  mena- 
ça d'employer  la  violence  contre  qui- 
conque ne  se  convertirait  point.  La 
tribu  de  Djoudola  fut  la  première  qu'il 
attaqua  les  armes  à  la  main  ,  à  la  tête 
de  3ooo  Moràbet.  Elle  fut  vamcue 
l'an  434  de  l'hég.  D'autres  victoires 
lui  soumirent  bientôt  toutes  les  tribus 
du  Senhadjéh.  Chaque  nouveau  pro- 
sélyte était  purifié  par  cent  coups  de 
fouet ,  et  s'obhgeait  à  verser  an  trésor 
de  l'armée  les  dîmes  destinées  à  l'ac- 
quisition des  armes  et  au  paiement  des 
troupes.  La  nouvelle  secte  s'étendit 
bientôt  dans  le  Mesamedah  ,  et  jusque 
parmi  les  jNègres.  Yahhya  étant  mort 
dans  ces  entrefaites ,  A'bdallah  fit  éliic 
à  sa  place,  en  qualité  d'émir,  Yahhya- 
Beii-O'mar ,  de  la  tribu  de  Lamtouna , 
prince  faible  et  qui  n'avait  que  l'om- 
iDrc  de  l'autorité,  dont  le  rusé  A'bdallah 
jouissait  réellement.  11  se  rendit  maître 
de  Dara'a  l'an  44;  ^^  l'hég. ,  de  Seld- 
jel-Aracah ,  de  tout  le  pays  voisin  ,  et 
mit  à  la  place  de  Ben-0'mar  ,  qui  ve- 
nait de  périr  dans  la  guerre  entreprise 
contre  les  nègres ,  l'émir  Aboubekr- 
Ben-Omar.  Sous  ce  nouveau  prince 
la  j)uissance  d'A'bdallah  n'eut  presque 
plus  de  bornes  dans  cette  partie  de  l'A- 
frique. Enfin  ,  ayant  porté  ses  armes 
contre  les  puissantes  tribus  de  Bara- 
kaouàta ,  il  fut  tué  dans  une  bataille 
rangée,  l'an  45i  de  l'hég.  (  10 59  de 
J.-C.\  A'bdallah  était  j)lein  de  cou- 
rage ,  habile  à  dissimuler  ,  et  il  réu- 
nissait toutes  les  qualités  nécessaires 
à  au  imposteui'  conquérant.      B — p. 
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ABDALLAH-BEN-ZOBAm,  kha- 
lyfe  de  la  Mckke.  Les  excès  auxquels 
se  portait  le  kbalyle  de  Syrie,  Yézyd , 
contre  les  descendants  d'Aly,  ayant 
indispose'  les  habitants  de  la  Mekke , 
ils  élurent  pour  dief  Abdallah-Ben- 
Zobaïr,  qui  se  trouvait  à  la  tête  des 
partisans  de  la  maison  de  Hacliem  ^ 
opprime'e  par  Y ézyd  .Moawyah ,  père 
du  kbalyfe  de  Syrie ,  pailant  à  son  fils 
du  caractère  de  ses  antagonistes  ,  lui 
avait  dit:  «  Abdaliab-Ben-Zobaïr  est 
)>riiomme  que  vous  devez  le  plus 
»  craindre  ;  il  a  un  génie  entreprenant 
»  et  capable  de  tout.  Il  vous  attaquera 
»  avec  la  force  du  lion  et  la  subtilité 
»  du  renard.  »  Abdallah  ne  tarda  pas 
à  justifier  cette  prédiction.  Il  se  ren- 
dit à  la  Mekke;  et,  après  la  bataille  de 
Kerbelah  ,  dans  laquelle  Hoce''in,  fils 
d'Aly,  fut  tué,  les  habitants  de  la  Mekke 
et  de  Médyne ,  dont  Abdallah  s'était 
attiié  l'affection  par  son  zèle  religieux 
et  ses  manières  affables ,  le  proclamè- 
rent khalyfe , l'an  680 ,  (62^  de  i'hég.) 
A  la  nouvelle  de  cet  événement ,  Yézyd 
envoya  vers  Abdallah  un  officier  avec 
un  collier  d'argent ,  et  l'ordre  de  lui 
dire  que,  s'il  reconnaissait  son  autorité, 
il  resterait  en  paix  à  la  Mekke ,  mais 
qu'autrement  on  mettrait  ce  collier  à 
son  cou  pouf  l'amener  à  Damas.  Ab- 
dallah reiusala  proposition  ,  et  Yézyd 
leva  une  armée  qui  d'abord  pilla  Mé- 
dyne, et  ensuite  assiégea  Abdallah  dans 
la  Mekke.  Le  siège  fut  poussé  avec 
vigueur  j  mais  à  la  mort  d' Yézyd  l'ar- 
mée retourna  à  Damas  ,  et  Abdal- 
lah fut  laissé  paisible  possesseur  du 
khalyfât.  Toutes  les  provinces  le  re- 
connurent ,  à  l'exception  de  la  Syrie 
et  de  la  Palestine  j  et  il  régna  paisi- 
blement pendant  neuf  ans.  Alors  le 
khalyfe  Abdel-Melek ,  qui  avait  dé- 
fait et  tué  Mosab ,  frère  d'Abdallah  , 
envoya  contre  lui  -  même  le  célèbre 
Hédjadj ,  son  général.  Abdallah  vauicu 
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se  réfugia  dans  la  Mekke  ,  et  soutint 
le  siège  pendant  -^  mois  avec  une 
grande  fermeté,  quoiqu'il  eût  été 
abandonné  par  ses  deux  fils.  Sa  mère, 
âgée  de  90  ans ,  ne  cessa  d'animer  son 
courage  et  celui  de  ses  soldats.  A  la 
fin ,  Abdallah,  après  s'être  fortifié  par 
un  breuvage  mêlé  de  musc  qu'elle 
lui  présenta  ,  prit  congé  d'elle,  et 
s'élança  contre  les  ennemis.  11  en 
tua  un  grand  nombre  de  sa  propre 
main  j  mais ,  obligé  de  faire  retraite  , 
il  se  plaça  dans  un  endroit  de  la 
ville  où  l'on  ne  pouvait  l'attaquer  que 
de  face ,  et  continua  de  se  défendre. 
Les  assiégeants  l'assaillirent  à  coups 
de  pierres ,  et  l'on  dit  que  quand  il 
sentit  son  sang  couler  le  long  de  son 
visage,  il  récita  ce  vers  d'un  poète 
arabe  :  «  Le  sang  de  nos  blessures  ne 
»  tombe  pas  sur  nos  «paules,  mais  sur 
»  nos  pieds.  »  11  succomba  enfin  ,  et 
sa  tête  fut  coupée  et  portée  à  Abdel- 
Melek.  Il  était  âgé  de  -y^  ans.  Les 
écrivains  arabes  vantent  beaucoup  le 
courage  d'Abdallah  j  mais  ils  lui  re- 
prochent son  extrême  avarice,  qui 
donna  heu  à  ce  proverbe  :  «  Avant  Ab- 
»  dallali  on  n'avait  jamais  vu  d'homme 
»  brave  qui  ne  fat  Ubéral.  »  On  cite 
pour  preuve  de  sa  piété  et  de  sou  at- 
tention à  prier ,  qu'un  jour ,  tandis  qu'il 
s'acquittait  de  ce  devoir ,  un  pigeon  se 
posa  sur  sa  tête  ,  et  y  resta  long-temps 
sans  qu'il  s'en  aperçût.  La  famille  de 
Zobaïr ,  père  d'Abdallah ,  passait  pour 
être  sujette  à  la  folie  ,  et  n'était  pas 
moins  ennemie  de  celle  d'Aly  que  des 
Ommiades.  J — n. 

ABDALLAH-IBN-GAIS-EL- 
FEZARY  fut  le  premier  musulman 
qui  fit  une  descente  en  Sicile,  où  il 
avait  été  envoyé,  vers  l'an  46  de 
I'hég.  (666-7  de  J.-C.,)  par  Moa- 
wyah-Ben-Khodai ,  gouverneur  de 
la  partie  orientale  de  la  cote  de  Bar- 
barie ^  pour  les  Arabes.  Abdallah  s'cm- 
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para  de  plusieurs  villes ,  fit  un  grand 
nombre  de  prisonniers,  et  s'en  re- 
tourna charge  d'un  riche  butin ,  qu'il 
porta  au  khalyfe  Moawvah.  J — n. 
ABDALLATIF  (  Abdel -Lathyf), 
historien  arabe ,  naquit  à  Baghdâd  en 
557  deThegire  (  1 161  de  J.-C).  Son 
père  le  fit  instruire  dans  toutes  les 
sciences  que  l'on  enseignait  alors  dans 
cette  ville.  Abdailatif  dirigea  d'abord 
ses  e'tudes  vers  la  médecine  qu'il  pro- 
fessa jusqu'en  58 1  (ii85).  A  cette 
époque  il  quitta  Baghdâd  et  vint  habi- 
ter successivemout  Moussoul ,  Damas, 
et  enfin  Jcrusalcra ,  d'où  il  se  rendit 
au  camp  de  Saladin,  Il  s'y  lia  d'amitié' 
avec  le  visir  Bohadin,  qui  jouissait 
de  toute  la  faveur  du  sulthan.  L'E- 
gypte avait  depuis  long-temps  attire' 
son  attention  :  il  désirait  ardemment 
parcourir  cette  antique  contre'e  et  con- 
naître les  hommes  fameux  qui  y  flo- 
rissaient.  Bohadin  l'y  fit  précéder  de 
lettres  de  recommandation ,  et  il  y 
fut  très  bien  accueilli.  Au  retour  de  ce 
voyage  ,  il  alla  aujjrès  de  Saladin  :  ce 
prince ,  ami  des  lettres ,  lui  assigna  une 
pension  sur  son  tre'sor  à  Damas  , 
qu' Abdailatif  allait  habiter.  Au  bout  de 
quelques  années ,  il  voulut  s'acquitter 
du  pèlerinage  de  la  Mekke  ,  et  revoir 
Baghdâd  sa  patrie.  Mais  la  mort  le 
surprit  dans  ce  voyage  le  l 'i  de  mo- 
harrem  629  de  l'hég.  (9  novembre 
l'iSi  ).  Parmi  les  nombreux  ouvra- 
ges composés  par  Abdailatif,  deux 
l'ont  placé  au  rang  des  plus  grands 
historiens  de  l'orient.  Le  premier,  qui 
est  perdu  pour  l'Europe,  était  une 
Description  de  l'Egypte ,  divisée  en 
j  3  livres,  où  l'auteur  avait  rassemblé 
non  seulement  ce  qu'il  avait  vu  ,  mais 
encore  tout  ce  que  les  anciens  histo- 
riens avaient  dit  sur  cette  contrée; 
l'autre ,  qui  est  intitulé  :  Instructions 
et  lie  flexions  sur  les  objets  etlesêifé- 
nements  vus  en  ÉgxP^e ,  se  âivhe  en 


ÀBD 

deux  parties  :  la  première  traite  de  \sl 
situation  et  du  climat  de  l'Egypte ,  de 
ses  plantes  ,  de  ses  animaux ,  des  mo- 
numents antiques  ,  des  édifices,  na- 
vires, et  des  différentes  espèces  de 
nourriture;  la  seconde  traite  du  Nil 
et  de  ses  particulaiités ,  et  enfin  de 
l'horrible  famine  qui  affligea  l'Egypte 
en  1 200  et  1 20 1 .  L'exactitude  de  ses 
descriptions  ,  et  le  soin  avec  lequel  il 
relève  les  erreurs  de  ses  devanciers  , 
décèlent  l'homme  non  moins  érudit 
qu'observateur.  Pococke  le  fils  fut  le 
premier  qui  s'occupa  de  traduire  en 
latin  ce  précieux  ouvrage;  mais  la 
mort  l'empêcha  de  l'achever.  Hyde 
etHunt  y  travaillèrent  ensuite;  mais 
ce  projet  resta  encore  sans  exécution. 
Enfin  ,  un  savant  anglais,  M.  White, 
sm-  le  point  d'en  donner  le  texte  qu'il 
avait  fait  imprimer ,  céda  l'édition  en- 
tière à  M.  Paulus ,  qui  l'a  publiée  à  Tu- 
biugue.  M.  Whal  en  a  donné  à  Haie , 
en  1 790 ,  une  traduction  allemande , 
et  M.  White ,  en  1 800 ,  a  fait  réimpri- 
mer à  Oxford  le  texte ,  avec  la  traduc- 
tion latine  de  Pococke,  revue ,  conti- 
nuée et  enrichie  de  notes.  Mais  ces  tra- 
ducteurs avaient  encore  laissé  beau- 
coup à  désirer.  M.  Silvestre  de  Sacy 
en  a  fait  une  traduction  française  à 
laquelle  il  a  joint  des  notes,  et  qui  a 
paru  en  1 8 1  o.  J  -  jv. 

ABDAS ,  évêque  persan  ,  >ivait  au 
commencement  du  S*",  ^iècle  ,  sous  le 
règne  d'Isdegerde.  Un  évêque  de  Mé- 
sopotamie ,  nommé  Marathas ,  ayant 
été  envoyé  à  ce  roi  par  Théodose-le- 
Jeune  ,  obtint  que  le  christianisme  se- 
rait protégé  en  Perse ,  et  consacra 
Abdas  évcquc  de  ce  pays.  Le  bonheiu- 
facile  qu'ils  curent  de  guérir  le  roi  qui 
se  croyait  possédé ,  augmenta  encore 
leui-  crédit  ;  mais ,  en  4''- 1 1  Isdegerde 
étant  mort ,  et  son  fils  Varaue  V  lui 
ayant  succédé,  Abdas ,  par  un  zèle  in- 
considéré, détruisit  un  temple  dc« 
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scclateurs  de  Zoroastre,  adorateiU'S 
du  fen.  Les  mages  se  plaignirent  au 
roi ,  qui ,  à  l'exemple  de   son  père , 
avait  jusque  -  là  traite'  les  clirétiens 
avec  bienveillance.  Ce  prince  se  con- 
tenta d'abord  de  réprimander  Abdas , 
et  de  lui  ordonner  de  faire  rebâtir  le 
temple  :  il  ajouta  toutefois  que  ,  si  Ab- 
das lui  désobéissait ,  il  ferait  démolir 
les  églises  chrétiennes.  Le  refus  d' Ab- 
das ,  et  l'indignation  du  peuple  ,  excite 
par  les   mages,  portèrent  Varane  à 
exécuter  sa  menace.  Alors  commença 
une  persécution  dont  Abdas  fut  la  pre- 
mière, victime  ,  et  l'on  pourrait  dire  le 
premier  martyr ,  si  sa  conduite ,  cause 
de  tant  de  malheurs ,  n'eût  pas  été 
inexcusable.  Les  clirétiens  de  la  classe 
commune    furent    abandonnés    aux 
mages,  et  traités  avec  la  plus  cruelle  ri- 
gueur. On  épargna  la  vie  des  hommes 
riches  et  puissants ,  dans  l'espoir  qu'ils 
deviendraient  adorateurs  du  feu  ;  mais 
on  leur  (ît  suîjir  les  plus  pénibles  hu- 
miliations. On  leur  ota  leurs  charges  et 
leurs  biens.  Hormisdas,  entre  autres, 
qui  était  de  l'illustre  famille  d'Ache- 
mène ,  fut  réduit  à  garder  des  cha- 
meaux :  un  autre  seigneur  eut  la  dou- 
leur de  se  voir  enlever  sa  femme ,  qui 
fut  donnée  à  l'un  de  ses  esclaves.  Les 
chrétiens  implorèrent  contre  cette  per- 
sécution les  secours  de  Théodose-le- 
Jeune ,  et  il  s'ensuivit  entre  les  sujets 
de  ce  prince  et  les  Persans  une  guerre 
longue  et  sanglante ,  où  les  haines  l'eli- 
gieuses  se  joignirent  aux  haines  natio- 
nales. Les  Grecs  finirent  par  avoir  l'a- 
vantage j  mais  trente  années  suffu'cnt 
à  peine  pour  éteindre  ces  fureurs. 

D—T. 

ABDEL -AZYZ,  second  vice -roi 
arabe  d'Espagne ,  fils  de  Mouça ,  lieu- 
tenant du  khalyfe  Wésid  P\ ,  secon- 
da son  père  dans  la  conquête  de  l'Es- 
pagne ,  et  s'empara  lui-même,  l'an  7 1 3 
de  J.-C,  des  proviuces  de  Jaëii;  de 
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Murcie  et  de  Grenade.  L'année  sui- 
vante ,  il  livra  bataille  dans  les  plaines 
de  Carthagène  au  comte  Théodomire  ^ 
prince  du  sang  royal  des  Goths,  le 
vainquit,  et,  par  un  traité,  se  mit  en 
possession  des  principales  villes  de  cette 
province  j  il  assiégea  ensuite  Tarragone, 
dont  la  prise  acheva  la  conquête  de  la 
péninsule.  Mouça  ayant  été  rappelé  à 
Damas ,  laissa  à  son  fils  le  titre  de  vice- 
roi  ,  qui  lui  fut  confirmé  par  le  khalyfe 
Soleïman.  Abdel  -  Azyz  fit  de   nou- 
velles conquêtes  5  il  envoya  un  de  ses 
lieutenants  à  la  tête  d'une  armée  qui 
pénétra  en  France  ,  et ,  voulant  affer- 
mir son  autorité  ,  il  fît  venir  d'Afrique 
un  grand  nombre  d'Arabes  auxquels 
il  distribua  des  terres.  Il  adoucit  le 
sort  des  chrétiens  qui  s'étaient  soumis , 
releva  les  villes  détruites ,  en  construi- 
sit de  nouvelles ,  et  fixa  sa  résidence  à 
Séville.  Mais  la  passion  que  lui  inspi- 
ra la  reine  Egilone ,  veuve  de  Rode- 
ric ,  dernier  roi  des  Goths  ,  lui  fit  ]3er- 
dre  en  peu  de  temps  le  fruit  de  ses 
talents  et   de  ses  vertus  guerrières. 
Cette  princesse  ambitieuse  lui  persuada 
de  se  faire  proclamer  roi,  et  lui  mit , 
dit -on,  elle-même  la  couronne  sur 
la  tête ,   ce  qui  indigna  tellement  les 
principaux  officiers  de  l'armée,  qu'ils 
le  massacrèrent.  Les  historiens  arabes 
rapportent  autrement  sa  mort  :  ils  as- 
surent qu'Abdel-Azyz  ,  ayant  appris  la 
disgrâce  de  son  père  Mouça,  ne  voulut 
plus  reconnaître  l'autorité  du  khalyfe 
Soleïman  ,  et  que  ce  prince  irrité  char- 
gea secrètement  cinq  Arabes   de  se 
rendre  en  Espagne  pour  l'assassiner. 
Les  émissaires  du  khalyfe  choisirent  le 
joui-  où  Abdel-Azyz  devait  faire  la  prière 
dans  une  mosquée  située  dans  les  prai- 
ries de  Séville.  A  peine  avait-il  lu  le 
premier  chapitre  du    Coran  ,   qu'ils 
se  jetèrent  sur  lui,  et  l' égorgèrent,  i'aii 
717  de  J.  -  G.  (  Fo/,  Movc-A  ). 
B— p. 
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ABDEL-AZYZ ,  prince  des  Wa- 
Labis,  lils  d'Ëbu-Selioud,  lui  suc- 
céda vers  la  fin  du  iS*'.  siècle,  dans 
l'autorité  souveraine  chez  les  Malio  - 
métans  re'forrûcs.  Ne  manquant  ni  de 
courage  ni  d'adresse,  il  profita  du 
zèle  des  nouveaux  sectaires  pour  ache- 
ver de  soumettre  le  reste  des  tribus 
qui  n'avaient  pas  encore  plié  sous  le 
wahabismc  ,  amassa  des  trésors  im- 
menses et  se  vit  maître  d'une  grande 
nation  toute  composée  de  soldats.  La 
puissance  toujoms  croissante  des  Wa- 
habis  ayant  donné  de  l'inquiétude  à  la 
Porte,  elle  ordonna  en  1 80 1 ,  au  pacha 
de  Baghdâd,  d'aller  les  attaquer.  A  l'ap- 
proche des  Turcs,  les  Wahabis  aban- 
donnèrent leui-s  foyers.  Abdel- Azyz, 
obhgé  de  prendre  la  fuite,  eut  recours 
à  la  ruse,  et  les  Turcs ,  trompés  par  ses 
négociations  et  séduits  par  ses  pré- 
sents ,  retournèrent  à  Baghdâd;  ce  qui 
lui  donna  le  temps  de  rassembler  son 
armée ,  pour  se  signaler  bientôt  par  la 
prise  imprévue  d'Iman-Hussein ,  ville 
importante  qui  renfermait  le  tombeau 
du  fils  d'Ali  j  et  peu  de  temps  après  par 
celle  de  la  Mekke.  Mais  au  mihcu  do 
ces  triomphes  il  fut  poignaidé  pendant 
qu'il  était  en  prière ,  le  1 3  nov.  1 8o5, 
par  lin  Persan  qui  s'était  fait  fP'ahabis 
pour  l'immoler  à  sa  vengeance.  Abdel- 
Azyz  laissa  un  fils  nommé  Sehoud ,  qui 
lui  succéda  par  le  suffrage  unanime  de 
sa  nation  ,  et  sut  maintenir  parmi  ses 
sectaires  le  fanatisme  religieux  et  le 
désir  des  conquêtes.  (  Foy.  Seick- 
Mahmoud.  )  B — r. 

ABDEL-CADIR-BEN-MOHAM 
MED,  originaire  de  Médyne  et  na- 
tif de  Djézyréh,  est  auteur  d'un  Traité 
arabe  sur  le  café,  écrit  vers  la  fin  du 
I  o'^.  siècle  de  l'hégire  (  l6^  de  J.-C.  ), 
M.  Silvestre  de  Sacy  en  a  public  un 
ç\  Irait  curieux  dans  sa.  Chrestoma- 
t/iie  arabe,  J — rf. 

ABDEL-CAHER-ABOU-BA- 
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CHAR ,  grajjimaii'ien  arabe ,  nafif  de 
Rey,  et  mort  en  47 1  de  l'hég.  (1078 
de  J.-C.  ).  Le  plus  connu  de  ses  ou- 
vrages est  celui  qu'il  a  intitulé  A\vd- 
mil  ou  Traité  des  particules.  Erpe- 
nius  l'a  traduit  en  latin,  et  il  a  été  im- 
primé à  Lcydc  avec  la  grammaire  dite 
Djéroumj-jah  en  161 7.  M.  Baillie, 
professeur  d'arabe  à  Calcutta,  en  a 
donné  une  nouvelle  édition  en  cette 
ville  en  1802  ;  et  il  a  été  imprimé  à 
Scutari,  en  i8o5  ,  un  Commentaire 
sur  le  même  ouvrage.  Abdel-Caher  est 
en  outie  auteur  d'un  traité  de  rhéto- 
rique et  d'éloquence ,  et  d'un  abrégé 
du  dictionnaire  arabe  de  Djéwhary. 

J— N. 

ABDEL -MELEK,  5'«^  khalyfe 
ommiadc  de  Damas  ,  succéda  à  Mcr- 
wan  I".,  son  père,  au  mois  de  ra- 
madhân ,  65  de  l'hég.  (  avril  685  de 
J.-C.  ).  Avant  son  élévation  au  trône , 
il  étudiait  le  droit  ;  maïs  ayant  appris 
la  mort  de  Merwan  ,  il  referma  le 
Coran  fpi'il  lisait,  en  disant:  «  Ami, 
»  c'est  le  dernier  entretien  que  nous 
»  aurons  ensemble.  »  Il  signala  la 
première  année  de  son  règne  par 
une  démarche  aussi  habile  que  né- 
cessaire. L'empire  qu'exerçait  Abdal- 
lah à  la  Mekke  empêchait  les  Mu- 
sulmans de  la  Syrie  et  des  provinces 
soumises  à  Abdel-Mélek  de  s'acquitter 
du  pèlerinage ,  et  les  plus  zélés  déser- 
taient son  empire  pour  se  Kvrer  a 
leur  dévotion  dans  les  lieux  où  ré- 
gnait Abdallah.  Abdel-Mélek,  pour 
remédier  à  cet  inconvénient,  se  rendit 
à  Jérusalem ,  en  aggrandit  le  temple 
et  voulut  qu'on  s'acquit  i.;it  du  pèleri- 
nage dans  cette  ^ille.  11  fit  ensuite 
rentrer  dans  le  devoir  tous  les  petits 
gouverneurs  de  Syrie  ;  mais  il  luttait 
avec  peine  contre  les  ti'oupes  de  l'em- 
pereur Juslinien  II  (vqy.  ce  nom  ), 
qui  lui  accorda  enfin  la  paix ,  à  con- 
dition qu'il  lui  donnerait  chaque  joup 
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îooo  pièces  d'or  ,  un  esclarc  et 
un  cheval  aiabe.  Ce  traite'  permit  au 
khalife  de  marclicr  contre  Mossab  , 
frère  dMi3dalia}i-Ben-Zobaïr ,  qui  s'é- 
tait empare  de  l'Irac  ;  mais  à  peine 
iîit-il  sorti  de  Damas  ,  que  le  gouver- 
neur qu'il  y  avait  laissé  se  révolta. 
Abdel-Melek  fut  forcé  de  revenir  sur 
ses  pas  peur  lui  livrer  bataille  :  il  le 
tua  ,  et  rentra  triomphant  dans  sa  ca- 
pitale. Enfin  eu  7 1  de  l'iiég.,  il  se  di- 
rigea de  nouveau  contre  Mossab  ,  le 
rencontra  sur  les  bords  du  Tigre  ,  le 
vainquit ,  le  tua  et  reçut  le  serment  de 
fidélité  de  ses  troupes.  Abdel-iMélek 
était  dans  le  château  de  Coufah  lors- 
qu'on lui  apporta  la  tête  de  Mossab  : 
a  C'estdansce  château, lui  dit  un  vieux 
»  officier,  que  j'ai  vu  apporter  à  Obei- 
1)  d'Allah  la  tête  de  Ilocéin,  celle  d'O- 
))  beid' Allah  à  Mokhtar ,  celle  de  Mo- 
»  khtar  à  Mossab,  maintenant  on  vous 
»  apporte  celle  de  Mossab.»  Abdel-Mé- 
lek  fut  si  profondément  affecté  de  cette 
remarque  ,  qu'il  quitta  le  château  sur- 
le-champ,  et  ordonna  qu'on  le  dé- 
molît. Cette  victoh'e  rendit  Abdel-Mé- 
lek  maître  de  l'Irac.  Sa  puissance  était 
déjà  établie  en  Syrie  ,  en  Egypte  et 
dans  la  paitie  de  l'Afrique  soumise 
alors  aux  Arabes:  IVFais  une  partie  de 
l'AralDie  obéissait  encore  à  AJjdallah- 
Ben-Zobaïr.  La  même  année ,  Abdcl- 
Méiek  envoya  pour  le  réduire  le  cé- 
lèbre Hedjadj-Ben-Yciisoùf.  {Foy. 
ce  nom).  Ce  général  vint  mettre  le  siège 
devant  la  Mckke,  et  Abdallah  ayant 
jrr'ri ,  il  s'en  rendit  maître  le  1 8  de 
djouraady  i".,  -yi  de  l'hég.  Abdel- 
Pdélek  obtint  encore  d'autres  succès 
par  ses  lieutenants  dans  l'Arménie  et 
la  Mésopotamie ,  mais  la  faction  des 
iVlides  s'étant  accrue  dans  ccitc  der- 
nière contrée ,  Hedjad j  n'y  eut  pos  tout 
l'avantage  qu'on  attendait  de  soii  ha- 
bileté :  puisieurs  fois  ses  troupes  furent 
vaincu  es  j  et  peu  s'en  fallut  que  Koùiah 
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ne  tombât  au  pouvoir  des  rebelles. 
La  moit  de  Chebyb  ,  leur  chef,  mit 
fin  à  cette  guerre  en  8'2  (  de  l'hég.  ). 
Adbel-Rahmân,  lieutenant  d'Hcdjadj, 
s'étant  révolté  peu  de  temps  après  , 
Abdel-Mélek  se  joignit  à  son  général  • 
mais  leurs  armées  réimies  fiu-ent  com- 
plètement battues  et  Abdel-Rahmân  se 
rendit  maître  de  Bassorah  etdeKoùfah. 
Les  deux  partis  se  préparèrent  à  une 
seconde  bataille ,  et  pendant  i  oo  jours 
qu'ils  se  harcelèrent ,  il  se  livra  8 1 
combats.  Enfin  Hedjadj  mit  en  fuite 
Abdel-Ralimân  et  le  força  à  se  réfugier 
à  Sahanah  ,  où  il  fut  pris  par  le  gou- 
verneur qui  y  commandait  pour  Abdel- 
Melek.  Ces  troubles  furent  les  derniers 
qui  agitèrent  le  règne  de  ce  prince 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  chawâl, 
86  de  l'hég.  (  décembre-octobre  7o5)  : 
il  avait  régné  2 1  ans  et  1 5  jours.  Tous 
les  historiens  orientaux  vantent  les 
talents  politiques  et  miUtaires  d'Abdel- 
Meleck.  Il  avait  une  instruction  peu 
commune  chez  les  princes  de  sa  mai  - 
son ,  et  protégeait  les  savants.  Fier  de 
son  rang  et  de  son  autorité ,  ce  fut  lui 
qui  le  premier  défendit  aux  officiers 
de  sa  cour  de  s'entretenir  long-temps 
avec  le  khalyfe ,  de  tenir  des  discours 
suivis  en  sa  présence  et  de  se  familia- 
riser avec  lui  :  il  exchitles  étrangers  qui 
s'étaient  introduits  dans  le  conseil  pour 
y  faire  entrer  des  Arabes.  On  vante  sa 
modération  envers  les  cliréliens  ,  à 
qui  il  laissa  dans  Damas  une  église 
qu'ils  ne  voulurent  pas  abandonner. 
Mais  ces  qualités  furent  ternies  par 
une  sordide  avarice,  qui  lui  fit  donner 
le  surnom  de  Rachjh-el-Hedjarak , 
sueur  de  la  pierre.  Les  premières 
années  de  son  règne  offrent  quelques 
traits  d'injustice  et  même  de  barba- 
rie ,  et  ce  fut  l'apologue  suivant 
qui ,  dit-on  ,  le  fit  changer  de  con- 
duite. S'cniuiyant  un  jour  ,  il  ordonna 
à  un  de  ses  bouffons  de  lui  faire  quel- 
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que  récit  qui  prit  le  dissiper.  Ce  bouf- 
fon lui  fit  ce  conte  :  a  H  y  avait  une 
î)  chouette  àBassorali  et  une  autre  à 
»  Moussoul.  La  cliouette  de  Mous- 
»  soûl  ayant  demandé  à  celle  de  Bas- 
»  sorah'sa  fille  en  mariage  pour  son 
»  fils,  la  chouette  de  Bassorah  rc- 
5)  pondit  qu'elle  ne  l'accorderait  pas  , 
î)  à  moins  qu'on  ne  lui  donnât  cent 
»  maisons  ruinées.  La  chouette  de 
^>  Moussoul  répondit  :  il  me  serait  im- 
»  possiblede  te  satisfaire^  mais  si,  par 
»  le  secours  de  Dieu  ,  notre  priuce  vit 
)>  (aiccre  un  an,  je  te  promets  de  donner 
•»  à  mon  fils  ce  que  tu  lui  demandes.  » 
Le  khalyfe  saisit  facilement  le  sens  de 
cet  apologue;  et  depuis  ce  temps  ,  dit 
un  historien  aralw,  il  écouta  les  plaintes 
des  opprimés  et  rendit  justice  à  tout 
le  monde.  Ablel-Meîek  passe  pour  le 
premier  souverain  qui  ait  fait  frapper 
de  la  monnaie  arabe.  H  transmit  le 
khalyfat  à  son  fils  Wélyd,  qu'il  avait 
reconnu  pour  son  successeur ,  et 
iicramé  au  gouvernement  d'Eg\^te 
peu  de  temps  avant  sa  mort.     J — n. 

ABDEL-MÉLEK  I"., fils  de 
Nouhh,  5".  prince  de  la  dynastie  des  Sa- 
manides,  monta  sur  letrôneen  343  de 
l'hég.  (954  de  J.-C),  et  mourut  d'une 
chute  de  cheval ,  au  bout  de  7  ans  de 
règne,  pendant  lequel  il  eut  toujours  à 
combattre  Rokn  -  Eddaùlah  ,  qu'il 
força  enfin  à  la  paix.  Son  équité,  sou 
énergie  et  l'art  de  bien  gouverner  Tout 
distingué  des  autres  princes  de  sa  mai- 
son. J — N. 

ABDEL-MÉLEK  II,  fils  de 
Nouhh  ,  9*.  et  avant  -  dernier  prince 
de  la  dynastie  des  Samanides,  succéda 
en  388  de  l'hég.  (998  de  J.-C),  à 
son  frère  Mansour  11  {T.  ce  nom  ). 
Élevé  sur  le  trône  par  la  faction  de 
Bektouroùn  et  de  Faic ,  il  n'eut  que 
l'ombre  d'un  pouvoir  qui  ét/ût  dans 
les  m.iins  de  ces  deux  rebelles.  Ce- 
pendant Malimoùd-Scbckteguy  (  Fojr, 
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ce  nom.  ) ,  voulant  venger  la  maison 
des  Samanides,  envoya  des  députés 
vers  Bektouroùn  et  Faïc ,  pour  leur 
reprocher  leur  conduite  criminelle  en- 
vers Abdel-Melek ,  et  les  menacer  de 
son  ressentiment.  Ils  se  retirèrent 
d'abord  à  Merou ,  et  revinrent  en- 
suite camper  devant  Mahmoud,  es- 
pérant le  séduire  par  leurs  promesses. 
Le  faible  Alidel-Mélek  les  accompa- 
gnait partout  et  prêtait  son  nom  à 
leurs  démarches.  Quoique  Mahmoud 
fût  convaincu  de  leur  perfidie ,  il  n'osa 
pas  refuser  la  paix  qu'ils  lui  proposè- 
rent, craignant  de  trahir  la  fidélité 
qu'il  devait  aux  Samanides.  A  peine 
fut-elle  conclue,  que  l'arricre-garde  de 
Mahmoud  fut  harcelée  par  les  troupes 
d'Abdel  -  Mélek.  JMahmoùd ,  obligé 
de  se  défendre ,  marcha  contre  son  en- 
nemi et  le  mit  en  déroute.  Abdel-Mélck 
fut  assez  heureux  pour  se  réfugier  à 
Bokhârâ  avec  Faïc.  Mahmoud  le  laissa 
en  repos,  et  envoya  seulement  des 
corps  de  troupes  à  la  poursuite  de 
Bektouroùn.  Les  ministres  ou  plutôt  les 
ennemis  d'Alîdel-Mélek  entretenaient 
depuis  long -temps  des  intelligences 
avec  llek-Khàn ,  roi  du  Turquestàn.  Ils 
parvinrent  à  persuader  à  Abdel-Mé- 
lek  d'appeler  à  son  secours  ce  bar- 
bare ,  qui  n'avait ,  selon  eux ,  d'autre 
intention  que  de  rendre  à  la  maison 
des  Samanides  son  ancienne  splen- 
deur. Abdel-Melek,  jeune  et  sans  ex- 
périence ,  céda  encore  à  leurs  conseils , 
et  implora  le  secours  d'Ilek-Khân.  Ce- 
lui-ci s'avança  en  toute  diligence,  s'em- 
para de  Bokhàrâ ,  fit  conduire  le  trop 
crédule  Abdel-  Mélek  dans  une  forte- 
resse et  s'assit  sur  son  trône  ,  le  i  o  de 
dzoùl-caadah ,  389  de  l'hég.  24  oct. 
999.  Le  malheureux  prince  Samanidc 
fut  ainsi  détrôné  après  un  règne  de 
8  mois  et  1 7  jours.  Il  mourut  dans  sa 
prison,  Son  frèrç  Mvulascr  lui  suc- 
céda. J — N. 
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ABDEL-MOUMEN  (âbou-Moham- 
MED  .,,  second  prince  des  Almohades , 
en  Afrique  (  Al-Mowaliliad  ou  unitai- 
res ) ,  né  l'an  49^  de  l'iiég.  (  1 1  oi  de 
J.-C.) ,  était  fils  d'un  potier  de  terre  du 
village  de  ISadjereh ,  dans  le  royaume 
de  Tremessen.  Après  avoir  acquis  de 
grandes  connaissances  dans  l'histoire 
et  le  droit  public ,  il  s'attacha  au  cé- 
lèbre Tomrut  (  yoy.  ce  nom  ) ,  et 
unit  sa  fortune  à  celle  de  cet  impos- 
teur qui ,  sous  pre'texte  de  ramener  les 
peuples  de  la  Mauritanie  à  la  doctrine 
pure  de  Mahomet ,  se  frayait  un  che- 
min au  trône.  La  nouvelle  secte  fit  des 
progrès  rapides,  et  Tomrut  eut  bientôt 
une  armée  d'ardents  prosélytes ,  dont 
Abdel-Moiimen  devint  à  la  fois  le  lieu- 
tenant et  l'iman  eu  grand-prêtre.  Sa 
première  expédition  fut  dirigée  centre 
Tâchefvn,  roi  de  Maroc ,  qui  venait  de 
prendre  les  armes  pour  arrêter  les 
progrès  des  nouveaux  sectaires.  Tom- 
rut étant  mort  avant  d'aA^oir  pu  ache- 
ver la  révolution  qu'il  avait  commencée, 
ses  principaux  disciples  résolurent  de 
conférer  son  autorité  a  Abdel-Moii- 
men  ;  mais  comme  il  eut  été  dangereux 
d'annoncer  subitement  la  mort  de  Tom- 
rut, on  la  tint  cachée  quelque  temps. 
I/adroit  :\bdel-i\^joùmen  avait  appri- 
voisé secrètement  un  perroquet  qui 
savait  répéter  ces  mots  :  Gloire ,  puis- 
sance^ au  Khalrfe  Jhâel-Moàmen , 
prince  des  croyants  !  Les  principaux 
Al-Mowahhad  ou  unitaires,  convo- 
qués pour  l'élection  d'un  nouveau  chef, 
proclamèrent  Abdel-Moumen  khalyfe 
et  Emyr-el-Moumen/yn^VsLïi  5-26  de 
l'hég.  (  I  1 3 1  de  J.-C.  ).  Habile  à  manier 
les  esprits  et  à  s'emparer  de  la  multi- 
tude, Abdel-Monmen  tiaita  le  peuple 
avec  douceur  et  diminua  les  impôts  ; 
mais  dévoré  d'ambition ,  et  réunissant 
en  sa  personne  le  sacerdoce  et  l'empire, 
il  conçut  le  projet  d'étendre  sa  domi- 
nation sur  toute  l'Afrique  occidçwlede. 
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La  vie  de  cet  hcmme  extraordinaire 
ne  présente  plus  qu'une  suite  non 
interrompue  de  batailles  et  de  conquê- 
tes. A  peine  avait-il  3,ooo  hommes 
sous  ses  ordres  ,  lorsqu'il  sortit  de 
Tynmâl  pour  s'emparer  de  Tâdlà, 
qu'il  livra  au  piilage.  Les  provinces  de 
Duràh  ,  Tyghan  ,  Fazâz  et  Ghayâtah 
furent  les  premières  soumises.  Il  atta- 
qua ensuite  l'empij'e  de  Maroc  ,  s'em- 
para de  Tremessen  et  d'Oren ,  prit 
Fez  après  un  long  siège ,  nourrit  la 
guerre  par  la  guerre  ,  augmenta  ra- 
pidement son  armée,  équipa  une  flotte, 
et,  profitant  des  troubles  qui  agitaient 
le  midi  de  l'Espagne ,  y  fît  passer  des 
troupes ,  scus  prétexte  d'envoyer  des 
secours  aux  musulmans  contre  les 
chrétiens.  Ses  lieutenants  lui  soumi- 
rent les  villes  de  Xérès ,  Maîaga ,  Cor- 
doue  et  Séville.  Presqu'en  même  temps , 
il  prit  Tanger  en  personne  ;  et  ayant 
fait  ensuite  la  conquête  de  Maroc ,  après 
dix  ans  d'une  guerre  opiniâtre,  il  mit 
fin  à  la  dynastie  des  Almoravides 
(Al-Morabeton),  en  faisant  décapiter 
en  sa  présence ,  l'an  54 1  de  l'hég. ,  le 
malheureux  Ysakam ,  fils  de  Tache- 
fyn  ,  dernier  prince  de  cette  dynastie. 
Tout  plia  dès  lors  sous  la  puissance 
d'Abdel-Moùmen.  ïl  s'empara  de  Bu- 
gie  et  de  Cayrouân ,  défit  et  dissipa 
les  Arabes  qui  s'étaient  lignés  contre 
lui ,  marcha  contre  Tunis  ,  s'en  rendit 
maître  après  avoir  battu  la  flotte  des 
chrétiens ,  et  donna  des  lois  à  toute  l'A- 
frique occidentale.  En  i  iGo  il  aborda 
lui-même  en  Espagne,  et  forma  le  projet 
d'en  chasser  les  chrétiens.  Plein  de 
cette  grande  idée ,  il  revint  en  Afrique 
et  rassembla  toutes  ses  fcTrces  de  terre 
et  dé  mer  :  100,000  fantassins  et  plus 
de  100,000  hommes  âe  cavalerie  al- 
laient être  conduits  en  Espagne  sur 
des  milliers  de  bâtiments  de  trans- 
port ,  lorsque  la  mort  inopinée  du 
coiic[uéraiit  ;  airivée  à  Saléjl'aû  5 58 
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(le  riie'g.  (  1162  de  J.-C),  sauva 
peut-être  la  péninsule  entière  du  joug 
africain.  Abdcl-Moùra^n,  appelé  ALd- 
Llmcnon  par  les  liistorims  espagnols , 
mourut  à  î'àge  de  65  ans,  après  avoir 
règne'  33  années  lunaires.  Fondateur 
d'une  dynastie ,  il  assura  l'empire  à 
son  fils  Abi-Gakoub,  qui,  n'ayant 
point  be'iité  de  son  génie ,  abandonna 
SCS  vastes  projets.  Abdel-Moùmen  unit 
la  prudence  et  le  courage  à  une  acti- 
vité infatigable  ;  mais  ce  fut  surtout  à 
son  érudition  ,  à  son  adroite  politique 


et  à  sa  douceur  envers  les 


peup! 


qu'il  dut  tant  d'admirateurs  et  de  sol- 
dats fidèles.  Les  détails  qui  concer- 
nent ce  conquérant  ont  été  défigurés 
dans  la  plupart  des  compilations  his- 
toriques. B-  p. 

A'BDEL'REZZAK,  fondateur  de 
la  dynastie  des  Sarbédaiicns ,  était  né 
à  Batchyn  ,  bomg  dépendant  de  Scbz- 
wâr ,  où  son  père  tenait  le  premier 
rang  par  ses  richesses.  11  s'attacha, 
dès  sa  jeunesse ,  au  sultan  Aboù-Saï'd- 
Khan  qui  lui  donna  une  place  dans 
ses  yéçaoul  ou  huissiers ,  et  ensuite 
l'envoya  dans  le  kirmân  pour  en 
percevoir  les  impots  ,  dont  il  dissipa 
le  produit.  Tandis  qu'il  cherchait  les 
moyens  de  couvrir  ses  dilapidations  , 
la  mort  d'Aboù-  Saï'd  vint  le  déUvrcr 
de  son  inquiétude  :  il  se  rendit  se- 
crètement à  Batchyn ,  où  l'un  des 
visirs  d'Aboù -Safâ  s'était  attiré  la 
haine  publique  par  une  administra- 
tion tyrannique.  A'bdel  -  Rezzak  pro- 
fite de  l'irritation  des  esprits  pour  les 
porter  à  la  révolte  ,  et  le  visir  est  sa- 
crifié. Le  rc'belle  sort  ensuite  de  Bat- 
chyn, accompagné  de  ses  parents, 
çt  attache  à  une  potence  des  toquels 
et  des  bonnets,  que  tous  ses  partisans 
iittaqucnt  à  coups  de  pierres.  C'est 
de  là  que  celte  dynastie  a  pris  son 
nom;  Sarhédar  signifiant  tête  sur 
une  potence:  700  persomicslui  prc- 
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tèreul  serment  de  fidélité.  Cependant 
le  visir  A'ià-Eddyn  Mohammed  en- 
voya une  armée  contre  lui.  Mais  elle 
fut  mise  en  fuite,  et  A'ià-Eddyn  pour 
suivi ,  tomba  entre  les  mains  du  vain- 
queur, qui  le  fit  mourir  en  -jot  de 
l'hég.  (  105(3-7  de  J.-C).  Après  cette 
victoii  e  ,  A'bdel-Rezzak  s'empara  de 
Sebzwâr  et  du  souverain  pouvoir. 
Mais  ayant  ensuite  excité  beaucoup 
de  mécontentemejit  par  sa  fierté  et 
sa  brutahté ,  et  ayant  été  jusqu'à  le- 
ver la  main  sur  son  frère  Maçoùd , 
celui-ci  tira  son  épée  ;  et  A'bdel-Rezzâk 
effrayé  se  tua  en  saut*int  par  une  fe- 
nêtre. Maçoùd  lui  succéda  ,  et  affer- 
mit par  ses  conquêtes  la  nouvelle  dy- 
nastie. J — N. 

ABDENAGO  est  le  nom  chaldéen 
d'Azarias,  l'un  des  trois  jeunes  Hébreux 
compagnons  de  Daniel,  qui  furent  jetés 
dans  la  fournaise  ardente,  pour  n'avoir 
pas  voulu  adorer  la  statue  qu'avait 
fait  ériger  ^'abuchodonosor.  Le  nom 
d'Abdenago  si^mùe  serviteur  de  Na^o 
ou  Nego  ,  qui  est  le  soleil.  Le  mot  de 
IVef^o  s'applique  aussi  à  l'étoile  du 
matin ,  à  cause  de  son  éclat.  On  croit 
que  Daniel  était  absent  de  Babylone , 
lorsque  ses  trois  compagnons  furent 
précipités  dans  la  fournaise ,  puisqu'il 
ne  partagea  pas  leur  sort.  Dieu  ne 
permit  pas  qu'ils  périssent  au  sein  dés 
flammes  ,  et  il  envoya  un  ange  pour 
les  délivrer.  Le  roi  de  Babylone, 
frappé  de  ce  miracle ,  combla  les  tiois 
jeunes  helireux  d'honneurs ,  et  donna 
un  édit  pour  défendre  à  tous  ses  su- 
jets ,  sous  peine  de  mort ,  de  pro- 
noncer le  moindre  blasphêrac>  contre 
le  dieu  d'Israël.  (  r.  Daniel.  ) 

C— T. 

ABDÉRAME  (  Abdoul-Rahaman- 
Ben-Abdoullau-el-Gbafiki  ) ,  gou- 
\ern.  ou  vice-roi  d'Espagne,  sous  le 
khalyfe  Yc'sid ,  avait  porté  les  armes 
dès  sa  plus  tendre  jcuucsse.  Ambi,- 
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îieiix  ,  jaloux  de  son  autorité  ,  cruel 
surtout  envers  les  Clnëtiens  dout  il 
était  l'enuerai  implacable,  Âbdcrame 
projetait  de  faire  une  irruption  e» 
France,  lorsqu'il  fut  rappelé  à  Da- 
mas ,  en  722,  cinq  mois  après  son  ar- 
rivée en  Espagne.  Ce  dernier  gouver- 
nement lui  liit  donne  pour  la  seconde 
fois,  neuf  ans  après,  A  peine  fut-il 
maître  des  forces  musulmanes  de  la 
péninsiJe,  qu'il  reprit  son  projet  fa- 
vori d'cnvahii-  la  France  ,  dout  la 
conquête  lui  paraissait  facile ,  quoi- 
que Zama ,  lieutenant  du  khalyfe  , 
après  y  avoir  péne'tre  avec  de  grandes 
forces ,  eût  perdu  la  vie  et  presque 
toute  son  arme'e,  sous  les  murs  de 
Toulouse.  Avant  de  passer  les  Pyi'e'- 
nees ,  Abde'rame  voulut  étouffer  la 
révolte  de  Munuza,  gouverneur  de 
la  Catalogne  ,  son  ennemi  personnel , 
qui  s'était  allié  à  Eudes ,  duc  d'Aqui- 
taine, dont  il  avait  épousé  la  fille. 
Munuza  vaincu  se  donna  la  mort ,  et 
sa  femme  captive  fut  conduite  à  Ab- 
de'rame qui ,  frappé  de  sa  beauté , 
l'envoya  en  présent  au  khalyfe  Hec- 
cliara.  Après  avoir  triomphéde  Munu- 
za il  traversa  la  Navarre ,  entra  dans 
l'Aquitaine  avec  une  armée  formidable, 
assiégea  et  prit  Boralaux ,  passa  la 
Garonne  et  la  Dordogne  sans  opposi- 
tion ,  et  rencontra  les  troupes  d'Eudes , 
duc  d'Aquitaine ,  et  de  Charles-Mar- 
tel. Abdéranie  les  tailla  en  pièces ,  et 
cette  défaite  fut  si  fatale  aux  chré- 
tiens ,  que,  de  leur  aveu ,  Dieu  seul  put 
compter  le  nombre  des  morts.  AId- 
dérame  envahit  alors  l'Aquitaine^  et 
bientôt  le  Périgord,  la  Saintonge  et  le 
Poitou ,  furent  ravagés  par  les  Musul- 
mans, qui  poussèrent  des  détachements 
jusqu'en  Bourgogne.  La  tradition  a 
conservé  long-temps  le  souvenir  de 
cette  invasion ,  dont  les  circonstances 
sont  dénaturées  d'une  manière  ,  si 
bizarre  dans  les  romans  de  cheyalerie. 
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Les  soldats  d'Abdérame  portèrent 
le  fer  et  le  feu  partout  où  ils  pas- 
sèrent, et  surtout  dans  les  monas- 
tères et  les  éghses.  Ils  étaient  déjà 
maîtres  de  la  moitié'  de  la  France ,  et 
Abdérame  s'avançait  triomphant  vers 
la  Loire  ,  lorsque  parut ,  entre  Tours 
et  Poitiers ,  Charles-Martel ,  à  la  tête 
des  forces  de  trois  royaumes.  Une 
chaîne  de  collines  avait  couvert  sa 
marche ,  qui  fut  tellement  bien  calcu- 
lée ,  qu  Abdérame  fut  saisi  d'étonne- 
ment  en  voyant  l'armée  française. 
C'était  au  mois  d'octobre  7 33.  Les 
six  premiers  jours  se  passèrent  en 
escarmouches.  Enfin ,  le  septième ,  on 
en  vint  à  une  action  générale  ^  les 
SaiTasins  ayant  attaqué  avec  peu  de 
précaution  ,  furent  écrasés  par  l'im- 
pétuosité des  soldats  de  Charles- 
Martel.  On  combattit  cependant  jus- 
qu'aux derniers  rayons  du  jour.  Ab- 
dérame fut  tué ,  et  les  vaincus  se  reti- 
rèrent en  désordre.  Au  milieu  de  la 
confusion  de  la  nuit ,  les  diverses  tri- 
bus musulmanes  de  l'Orient,  de  l'A- 
frique et  de  l'Espagne ,  tournèrent 
leurs  armes  les  unes  contre  les  autres  ; 
et  chaque  émir  ne  songeant  qu'à  sa  sû- 
reté ,  fît  avec  précipitation  sa  retraite 
particulière.  80,000  Sarrasins  se  re- 
tirèrent, pendant  la  nuit,  sans  être 
poursuivis  par  les  vainqueurs  qui ,  le 
lendemain ,  pillèrent  le  camp  d'Abdé- 
rame, où  ils  trouvèrent  les  tentes  toutes 
dressées  et  des  richesses  immenses, 
dépouilles  des  provinces  que  les  Arabes 
avaient  ravagées.  La  nouvelle  de  cette 
grande  victoire  fut  bientôt  répandue 
dans  le  monde  chrétien.  Les  moines 
des  Gaules  et  de  l'Italie  assurent, 
dans  leurs  chroniques  ,  que  le  mar- 
teau de  Charles  écrasa  près  de  4o  0,000 
Musulmans  ,  et  que  les  Chrétiens  ne 
perdirent  que  i5oo  hommes.  Mais* 
l'inaction  du  vainqueur  après  la  vic- 
toire prouye  asse^  ^ue  sa  perte  fut 


plus  consitî érable.  On  s'e'tonn« ,  avec 
raisou,  que  les  anciens  historiens 
n'aient  pas  donne'  des  détails  plus 
complets  et  plus  authentiques  de  cette 
journée  mémorable  ,  qui  sauva  la 
France  du  joug  des  Arabes,  et  fut 
Tepoque  de  leur  décadence.  Les  débris 
de  Farmcc  d'Abdérame  se  réfugièrent 
à  Narbonne ,  et  les  Musulmans  ne 
songèrent  plus  à  la  conquête  des  Gau- 
les.        ,  .  B— p. 

ABDÉRAME   (  Abdoul-Bahman- 
Beiv-Moa'wyar  ,  dit  Abou-Mothref- 
EL  Safar  ) ,  premier  klialyfc  ommiade 
d'Espagne  ,   né   à  Dam^   l'an    1 1 5 
de  l'hégire  (  731   de  J.«-G. )?  n'avait 
que     18   ans  lorsqu'il    échappa    au 
massacre  des  princes  de   sa  famille 
qui  régnait  à  Damas.   Poursuivi  par 
des  soldats  chargés  de  le  tuer,  il  se 
réfugia  dans  une  forêt  sur  les  bords 
de  l'Euphrate ,  où  il  vit  égorger  son 
frère   et  son  fils.  Après  avoir  erré 
long-temps ,  il  passa  en  Afrique ,   y 
courut  de  nouveaux  dangers,  et  ne 
trouva  d'asyle  contre  la  fureur  des 
Abaçydes  ,    qu'à    Bargah,  dans    la 
puissante  tribu  de  Zenata.  Ce  fut  de  là 
qu'il  envoya  en  Espagne  l'arabe  Bcdr 
pour    soiider  les    esprits.    Ce   pays 
était  alors  en  proie  aux  divisions  des 
conquérants  qui  y  avaient  passé  d'A- 
frique,  de  Syrie  et  même  du  Kho- 
raçan.  Accoutumés  à  la  puissance  des 
Ommiadcs,  et  fidèles  à  ces  princes 
malhemeux  ,  ils  reçurent  avec  joie 
l'émissaire  de  l'illustre  fugitif ,  qu'ils 
s'engagèrent  à  reconnaître  pour  leur 
chef  dès  qu'il  viendrait  combattre  à 
leur  tête.  Abdéramc  débarqua  à  Al- 
inoncar  au  mois   d'août  ^55,  avec 
quelques  amis  attachés  à  sa  fortune  j 
et  réunit  bientôt  un  grand  nombre 
de  partisans  ,  qui   le   proclamèrent 
«mir  d'Occident  le    i5  mars  756, 
à  Archidoiia.  Sévillc  lui   ouvrit  ses 
portes }  le  20  mai  suivant  il  passa 
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le  Guadalqnivir  ,  et  remporta  une  vic- 
toire complète  sur  Jousouf-el-Fahry, 
vice-roi  pour  les  Abbaçydes  ,  qui  prit 
la  fuite  et  laissa  toute  l'Espagne  au 
pouvoir  du  vainqueur.  Sous  Abdé- 
rame  cette  contrée  devint  florissante , 
de  faible  et  misérable  qu'elle  était  sous 
des  vices-rois  amovibles.  Le  nouvel 
émir  d'Occident  forma  d'abord  le  pro- 
jet de  détrôner  les  Abaçydes,  qui 
avaient  usurpé  le  khalyfât  ;  il  en  fut 
détourné  par  les  troubles  que  ceux- 
ci  lui  suscitèrent  en  Espagne.  Après 
quelques  tentatives  malheureuses  pour 
enlever  la  Galice  et  les  Asturies  aux  ' 
chrétiens ,  Abdérame  renonça  aux 
conquêtes,  et  favorisa  le  commerce 
et  les  arts.  Mais  il  ne  fut  pas  long- 
temps en  paix  ;  de  nouvelles  révoltes , 
excitées  par  les  Abaçydes ,  des  guerres 
renaissantes  avec  les  rois  de  Léon  , 
l'irruption  des  Français  dans  la  Cata- 
logue ,  l'occupèrent  sans  cesse  :  il 
triompha  par  sa  valeur  et  son  activité 
de  tant  d'ennemis  ;  et  soutenant  le 
sc^trc  avec  gloii-e,  il  mérita  le  surnom 
de  Juste.  Au  milieu  des  troubles  et 
des  périls ,  Abdérame  chérit  les  arts 
et  les  lettres  ,  fortifia  et  embellit  Cor- 
doue,  éleva  un  palais  magnifique,  et 
commença  cette  belle  mosquée  qui 
fait  encore  aujourd'hui  l'admiration 
des  voyageurs.  Ce  prhice  mourut  l'an 
787  de  J.-C. ,  âgé  de  Sg  années  lu- 
naires ,  après  en  avoir  régné  55.  De 
tous  les  monarques  de  son  temps, 
Charlemagne  seul  l'eraça  par  la  gloiiv 
des  armes;  mais  ne  put  luidispul< 
celle  d'avoir  été  le  plus  éclairé  et  ic 
plus  généreux  des  princes  de  son 
siècle.  Les  chrétiens  eux-mêmes 
eurent  à  se  louer  de  sa  modération.  Il 
a  laissé  des  poésies  très  estimées  des 
Arabes.  Son  autorité,  qu'il  avait  établie 
sur  des  fondements  solides,  passa 
sans  obstacle  à  son  fils  Ilakem.  B — p. 
ABDÉRAME  II  (  Abdoul-Raua- 
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iviAN-BErf-AL-IiAKEM  )  ,  sumomme 
EL-MouzzAFFER,  c'est-à-dire,  le  Fie- 
torieiix,  4'"«  khalyfe  ommiade  d'Es- 
pagne ,  fils  d'Al-Hakem ,  auquel  il  suc- 
céda l'an  8^2  de  J.-C. ,  206  de  l'iicg. , 
à  l'âge  de  3o  ans. La  fortmiele  seconda 
dès  son  avènement  au  trône  ,  etlede'- 
livra  d'Abdoullali   son  grand'oncle , 
qui ,  ayant  pris  les  armes  pour  lui  ra- 
vir le  sceptre ,  fut  poursuivi  et  force' 
de  s'enfermer  dans  la  ville  de  Valence, 
où  il  mom'ut  de  chagrin.  L'année  sui- 
vante ,  Abdérame  s'empara  de  Barce- 
lone et  en  chassa  les  Français.  Fidèle 
au  plan  de  ses  prédécesseurs ,  il  son- 
geait à  poursuivre  cette  guerre  ,  lors- 
que la  révolte  des  villes  de  Mérida  et 
de  Tolède  le  força  de  différer  son  en- 
treprise. Il  lui  fallut  rétablir  le  calme 
dans  son  roj'^aume ,  et  chasser  les  pi- 
rates normands  qui  avaient  pillé  les 
villes   de  Lisbonne  ,  Médina  -  Sido- 
nia  ,  Cadix  et  Séville.  Reprenant  en- 
suite ses  projets  contre  les  chrétiens , 
Abdérame  envoya  successivement  con- 
tre Ramire  ,  roi  de  Léon  et  des  Astu- 
ries ,  deux  armées  qui  furent  repous- 
sées. Après  une  longue  alternative  de 
succès  et  de  revers ,  ce  prince  renonça 
aux  conquêtes  pour  faire  fleurir  les  arts 
aii  sein  de  la  paix.  Gordoue  fut  pavée, 
ornée  de  beaux  édifices  ;  plusieurs  for- 
teresses et  une  flotille  garantirent  sa 
sûreté.  La  cour  d'Abdérarae  devint  la 
plus  brillante  de  l'Europe  ;  il  y  attira  les 
poètes  etles philosophes  de  l'Orient,  et 
en  fit  le  séjour  des  arts  ,  des  sciences  et 
des  plaisirs.  Cependant  ce  prince,  dont 
les  mœurs  étaient  si  douces  ,  fut ,  dit- 
on  ,  intolérant.  11  permit  aux  musul- 
mans ,  par  un  édit  ,  de  tuer  sur-le- 
champ  tout  chrétien  qui  parlerait  mal 
du  Coran  et  de  Mahomet.  Son  règne 
fut  l'époque  où   les  chrétiens   com- 
mencèrent  à  balancer   la    puissance 
des  musulmans.  Ramire  le  vainquit  ; 
TAragoa  eut  ses  souverains  particu- 
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liers;  la  Navarre  devint  un  royaume; 
tout  le  nord  de  rEs])ngne  enfin  se  dé- 
clara contre  le  khalyfe  de  Cordoue.  Il 
mourut  dans  sa  capitale,  d'une  attaque 
d'apoplexie,  l'an  85^  de  J.-C,  âgé  de 
62  ans  ;  il   en  avait  régné  3 1 .  Il  a 
composé ,  en  arabe ,  des  Annales  de 
l'Espagne.  Il  eut  de  ses  différentes 
femmes  4^  fils  et  4i  filles.  ]>Ioham- 
med,  l'aîné  de  ses  fils,  lui  succéda. 
B— P, 
ABDERAME  III  (  Abdoul-Raha- 
MAN  )  ,  huitième   khalyfe  ommiade 
d'Espagne  ,  surnommé  Al  -  Nassir- 
Lidyn-Allah  (  protégeant  le  culte  du 
vrai  Dieu  ) ,.  était  neveu  d'x^bdoullah, 
khalyfe  de  Cordoue.  A  la  mort  de  ce 
prince ,  les  Arabes  de  la  capitale  inter- 
vertirent Tordre  de  la  succession,  et 
écartèrent  les  fils  d'AbdouUah ,  en  fa- 
veur d'Abdérarae  qu'ils  placèrent  sur 
le  trône.  Fan  912.  Tout  était  dans  le 
trouble  ;  des  provinces  entières  avaient 
secoué  le  joug.  Abdérame  justifia  le 
choix  des  musulmans,  et  dissipa  les  re- 
belles que  ses  prédécesseurs  n'avaient 
pu  soumettre.  Il  prit  le  titre  pompeux 
à'Emjrr  el -  Moumenyn  (  prince  des 
ci'oyants  ) ,  que  les  chrétiens  d'Espa- 
gne ont  altéré  et  traduit  par  le  mot 
miramolin.  Tandis  qu'il  s'efforçait  de 
rendre  quelque  éclat  au  trône  de  Cor- 
doue ,  les  chrétiens  ,  devenus  redou- 
tables ,  sortirent  de  leurs  montagnes 
et  vinrent  l'attaquer.  Il  fut  battu  suc- 
cessivement près  de  Taîaveyra  et  de  St.- 
Etienne-de-Gormaz  par  Ordogno  II , 
roi  de  Léon.  Cette  guerre, après  avoir 
été  suspendue  plusieurs  aimées,  se 
ralluma  avec   une    nouvelle   fureur. 
Déjà  amollis  par  les  arts  et  le  luxe,  les 
musulmans  n'étaient  plus  en  état  de 
soutenir  seuls  les  efforts  réitérés  d'au. 
ennemi  qu'ils  avaient  presque  anéanti 
deux  siècles  auparavant,  Abdérame  im- 
plora le  secours  des  Maures  d'Afrique  j; 
et  secondé  par  eux ,  il  rassembla  une 


6'2  ABD 

armée  de  1 5o  mille  hommes ,  et  s'a- 
vança au  centre  de  la  Gastille ,  portant 
le  fer  et  le  feu  sur  son  passage.  Ra- 
mire  II,  roi  de  Léon,  le  joignit  le  6 
août  938,  dans  la  plaine  de  Simancas. 
La  bataille  dura  une  journée  entière , 
et  ce  ne  fut  qu'après  8  heures  de  car- 
nage que  la  victoire  se  déclara  en  fa- 
veur des  chre'tiens.  80,000  musulmans 
périrent  par  l'e'pe'e  et  dans  les  eaux  de 
la  Pisuergua  et  du  Duero.  Abde'ranie 
voulut  rallier  les  de'bris  de  ses  troupes 
près  de  Salamanque  ;  mais  attaqué  une 
seconde  fois  par  les  chrétiens,  et  blessé 
dans  l'action  ,  il  se  vit  obhgé  de  fuir 
avec  les  restes  de  son  armée.  Il  sut  ce- 
pendant réparer  ses  pertes  ,  et  profita 
habilement  de  quelques  légers  avan- 
tages. Battu  souvent ,  quelquefois  vaiii- 
queur,  toujours  grand  et  redouté,  il 
soutint  long-temps  la  guerre  contre  les 
rois  de  Léon  et  les  comtes  de  Cas- 
tille  ,  qui  lui  enlevèrent  la  ville  de  Ma- 
drid ,  alors  peu  considérable.  11  fut 
assez  habile  pour  fomenter  la  division 
parmi  les  princes  chrétiens ,  et  porta 
vingt-deux  fois  ses  armes  dans  le  cen- 
tre de  leurs  états.  Créateur  d'une  ma- 
rine ,  il  s'empara  de  Geuta ,  sur  les  côtes 
d'Afrique.  Mouça  ,  roi  de  Mauritanie , 
le  reconnut  pour  souverain ,  et  fît  faire 
la  prière  en  son  nom  dans  toutes  les 
mosquées  de  son  empire.  Abdérame  fit 
aussi  une  alliance  avec  l'empereur  de 
Constantinoplc ,  et  reçut  à  sa  cour  des 
ambassadeurs  grecs.  Malgréles  guerres 
continuelles  qu'il  eut  à  soutenir ,  et  les 
secours  qu'il  acheta  en  Afrique  ,  il  fît 
briller  à  sa  cour  un  luxe  dont  les  dé- 
tails ^araîti-aient  fabuleux  ,  s'ils  n'é- 
taient attestés  par  tous  les  historiens 
de  sou  siècle.  Sous  son  règne  les  arts 
et  les  sciences  furent  cultivés.  11  fonda 
une  école  de  médecine ,  la  seule  qui  lût 
alors  en  Europe;  et  fit  construire  ,  à 
3  lieues  de  Cordouc  ,  une  ville  et  un 
palais  magnifique,  auxquels  il  donna 
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le  nom  de  Zhéra ,  que  portait  une 
de  ses  plus  belles  favorites.  Ennemi 
généreux ,  il  accueillit  don  Sanche^, 
roi  de  Léon  ,  qui ,  chassé  de  ses  états 
et  malade  d'une  hydropisie ,  était  venu 
se  faire  traiter  à  Gordoue ,  par  des  mé- 
decins arabes.  Il  lui  donna  un  corps 
d'armée  ,  et  l'aida  ,  en  960 ,  à  remon- 
ter sur  son  ti'one.  Abdérame  mourut 
l'année  suivante  ,  à  l'âge  de  «jS  ans  , 
après  avoir  porté  le  scepti'e  pendant 
un  demi-siècle,  avec  plus  de  gloire  en- 
core que  de  bonheur ,  si  l'on  en  juge 
par  l'écrit  suivant ,  tracé  de  sa  main , 
et  trouvé  dans  ses  papiers  :  «  Cinquante 
»  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  je  suis 
»  khalyfe.  Richesses ,  honneurs  ,  plai- 
»  sirs  ,  j'ai  joui  de  tout ,  j'ai  tout  épui- 
»  se.  Les  rois ,  mes  rivaux ,  m'esti- 
»  ment ,  me  redoutent  et  m'envient. 
»  Tout  ce  que  les  hommes  désirent , 
»  m'a  été  prodigué  par  le  ciel.  Dans  ce 
»  long  espace  d'apparente  félicité ,  j'ai 
»  calculé  le  nombre  de  jours  où  je  me 
»  suis  trouvé  heureux  :  ce  nombre  se 
»  monte  à  quatorze.  Mortels  ,  appré- 
»  ciez  la  grandeur ,  le  monde  et  la 
»  vie  !  »  Abdérame  eut  pour  succes- 
seur son  fils  aîné  Al-Hakem  II ,  qui 
prit  aussi  le  titre  à' Emir  el-Moume- 
nyn.  B — p. 

ABDIAS,  4^  des  12  petits  pro- 
phètes, a  été  confondu  par  les  juifs 
et  par  S.  Jérôme  avec  Abdias ,  inten- 
dant de  la  maison  d'Achab ,  roi  d'Is- 
raël ,  qui  cacha  et  nourrit  dans  des  ca- 
vernes les  cent  prophètes  que  Jésal)el 
voulait  faire  mourir ,  et  qui  se  conserva 
pur  au  milieu  cTnne  cour  impie.  Abdia« 
leprophète  véculplusieurs  siècles  après 
Achab ,  au  temps  de  Jérémie  et  de  la 
captivité  de  Babylouc.  Nous  avons  de 
lui  un  seul  chapitre  qu'il  a  composé 
contre  les  Iduméens.  Il  imite  quel- 
quefois le  style  de  Jérémie ,  et  se 
sert  même  de  ses  paroles.  S.  Jérôme 
parle  du  tombeau  d'Abdias  que  St«. 
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Paille  vit  à  Samarie  ;  mais  comme  il 
confond  ce  prophète  avec  rinteiidant 
d'Achab ,  peut-être  n'a-t-il  indiqué  que 
le  tombeau  de  celui-ci.  Il  dit  dans  i'é- 
pitaphe  de  8te.  Paule  ,  que  cette  dame 
pieuse  étant  sertie  de  Samarie ,  alla 
voir  les  montagnes  et  les  cavernes  où 
Fintendant  d'Achab  avait  cache'  cent 
prophètes ,  et  que  de  là  elle  vint  à  jNa- 
zareth.  G— t. 

ABDOLONYME,  issu  du  sang  royal 
de  Sidon ,  fut  réduit  à  faire  le  métier 
de  jardinier  pour  vivre.  Aiexandre-le- 
Grand  s' étant  rendu  maître  de  Sidon  ^ 
permit  à  Epîjestion  d'en  nommer  roi 
qui  il  voudrait  à  la  place  de  Straton , 
attaché  à  Darius.  Ephcstion  offrit  la 
couronne  à  deux  frères  chez  lesquels 
il  logeait;  mais  ils  la  refusèrent,  en 
alléguant  que  ,  selon  leurs  lois  y  elle 
ne  pouvait  être  portée  que  par  quel- 
qu'un du  sang  royal.  Sur  la  demande 
qui  leur  fut  faite  de  désigner  ce- 
lui à  qui  elle  appartenait  de  droit, 
ils  nommèrent  Abdulonyme.  Ephes- 
tion  chargea  les  deux  frères  de  lui 
porter  la  couronne  et  les  vêtements 
royaux.  Ils  obéirent ,  et  le  trou- 
vèrent bêchant  son  jardin.  L'ayant 
revêtu  des  ornements  de  la  royauté , 
ils  le  conduisirent  à  Alexandre.  Ce 
prince ,  qui  distingua  en  lui  un  esprit 
digne  de  son  origine  ,  se  retourna  vers 
ceux  de  sa  suite  et  dit  :  «  Je  dé.-.irerais 
»  savoir  comment  il  a  supporté  sa  pau- 
»  vreté.  —  Fasse  le  ciel ,  répondit  le 
»  nouveau  roi ,  que  je  puisse  suppor- 
))  ter  aussi  bien  ma  prospérité  I  Ces 
»  mains  ont  fourni  h  tous  mes  besoin^, 
»  et  ne  possédant  rien ,  je  ne  manquais 
»  de  rien.  »  Alexandre  fut  si  charmé 
de  cette  réponse ,  qu'il  confirma  la  no- 
mination faito  par  Ephestion  ,  donna 
à  Abdolonyme  le  p  dais  et  les  biens 
particuliers  de  Straton,  son  prédé- 
cesseur ,  et  même  augmenta  ses  pos- 
sessious  d'uue  parti©  du  territoire  voi- 
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sin.  Cest  ainsi  que  Quintc-Curce  et 
Justin  rapportent  cette  histoire  :  mais 
Diodore  ,  qui  appelle  ce  pr  rsonnage 
Baîlonimus  ,  dit  qu'il  fut  fait  roi  de 
Tyr  ;  et  Plutarque  ,  qui  le  nomme 
Alonyme,  le  fait  roi  de  Paphos.  H  est 
probable  que  ce  récit  est  fondé  sur 
quelque  vérité  ,  quoique  Quintc-Curce 
paraisse  l'avoir  orné ,  selon  son  usage , 
de  circonstances  fabuleuses.  M.  Delille 
en  a  fait  un  bel  épisode  de  son  poëme 
des  Jardins.  G — r. 

ABDON  ,  dixième  juge  du  peuple 
hébreu  ,  de  la  tribu  d'Ephraïm  , 
succéda  à  Ahialon,  l'an  iiG/j.  avant 
J.-G.  ;  jugea  Israël  pendant  huit  ans  , 
et  fut  enterré  à  Pliaratbn ,  dans  la 
terre  d'Ephraïm;  il  laissa  4o  fils  et 
3o  petits-fils ,  que  l'Écriture  nous  re- 
présente montés  sur  -]  o  ânons  ;  c'é- 
tait ,  chez  les  anciens  Israélites ,  la 
monture  des  personnages  distingués. 
Il  y  a  eu  encore  trois  autres  Abdon. 
Le  dernier ,  dont  il  est  parlé  dans 
l'Écriture  ,  était  fils  de  Miclia ,  et  vi- 
vait du  temps  de  Josias  ,  à  l'époque 
où  le  livre  de  la  loi  fut  trouvé  dans  le 
temple.  Josias  envoya  le  fils  de  Micha 
vers  la  prophétesse  Holda ,  pour  la 
consulter  sur  ce  livre.  G — t. 

ABDOUL-KÉRYM,  fils  de  Kîiod- 
jah  ,  ou  maître  A'agib'en-Mahhmoud , 
et  petit-fils  de  Mohhammed  Boiâqy, 
était  un  personnage  très  distingué  , 
originaire  du  pays  de  Kachemyr. 
Nous  ignorons  l'époque  de  sa  nais- 
sance et  celle  de  sa  mort  ;  mais  nous 
savons  que  ,  lorsque  ^àdir-chah  fît 
son  invasion  dans  l'Inde  ,  au  com- 
mencement de  l'année  17 38,  il  de- 
meurait à  Dehly ,  et  eut  le  bonheur 
d'échapper  au  carnage  que  les  Per- 
sans firent  dans  cette  ville.  Abdoul- 
Kérym  trouva  accès  auprès  du  garde 
des  archives  de  Nadir;  cchii-ci  ie  pré- 
senta à  son  maître ,  et  le  fît  recevoir 
au  nombre  des  CQpimensaux  de   la 
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maison  impériale.  Il  suivit  donc  l'ar- 
mée victorieuse  à  son  retour  eu  Per- 
se, et  visita  ,  eu  passant  par  Kaboul, 
le  tombeau  de  son  aïeul  maternel. 
Arrivé  à  Cazwyn,  il  obtint  de  Na- 
dir la  permission  de  faire  le  pèleri- 
nage de  la  Mekke.  C'était  le  prin- 
cipal motif  qui  l'avait  détermine  à 
quitter  l'Inde  ,  et  à  suivre  l'armée  vic- 
torieuse. Il  partit  donc  le  1 6  du  mois 
de  reby'i  i". ,  1 1 54  (  4  j^^i"  ^  74 *  )  ? 
avec  A'iouy ,  célèbie  médecin  ,  fit  ses 
dévotions  à  Médyne  et  à  la  Mtkke , 
s'embarqua  ensuite  à  Djeddah,  aborda  à 
Mascât,  de  là  à  Pondichéry,  et  arriva  à 
Dehly  le  21  juillet  1745  ,  après  plus 
de  4  années  d'absence.  Abdoul-Kérym 
a  écrit  ses  Mémoires  en  persan  ,  sous 
le  titre  de  Béyôni  Oàdcfi  (  éclaircisse- 
ment nécessaire  )  ;  ils  contiennent  des 
détails  très  circonstanciés  et  très  exacts 
sur  les  opérations  militaires  et  la  vie 
de  Nadir-châli  ,  la  relation  de  son 
pèlerinage ,  et  un  précis  curieux  des 
événements  politiques  de  l'Hindous- 
tâu  vers  la  fin  du  règne  de  Moli- 
liammed-cliali ,  et  au  commencement 
de  celui  d'Ahhmed-cliâh  ;  ces  Mémoi- 
res ont  été  traduits  en  anglais  par 
3VI.  Gladwin  ,  qui  a  cru  devoir  sup- 
primer tout  ce  qui  concernait  Nâdir- 
chàh  ,  avant  son  retour  de  l'Hindous- 
tân.  En  effet ,  cette  portion  de  l'his- 
toire du  conquérant  persan  a  été 
parfaitement  déaite  par  le  myizâ 
ilelidy.  La  traduction  de  M.  Gladwin 
a  paru  à  Calcutta  en  1 788  ,  eu  i  vol. 
in-8'.  Celle  édition  est  devenue  ex- 
trêmement raie.  On  trouve  au  bas  des 
pages  les  noms  orientaux  de  personnes" 
et  de  lieux  écrits  eu  très  beaux  c/trac- 
tères  taalvc.  J'ai  extrait  des  Mémoires 
d'Abdoui-Kerym ,  la  relation  de  son 
pèlerinage  à  la  Mekke  ;  elle  forme  le 
premier  volume  de  ma  Collection 
portative  de  ^oyaf^es ,  traduite  de 
difieicRtcs  laagues  orientales  et  euro- 
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péennes  ,  Paris,  1 797  et  années  suir., 
in- 1 8 ,  5  vol.  et  un  atlas.       L — s. 

ABDOUL-RAHHYM,  le  Khâni 
Khinàn,  était  un  des  personnages 
les  plus  recommandables  de  l'empire 
mogol,  tant  par  la  distinction  de  sa 
naissance  que  par  ses  talents  politi- 
ques et  son  immense  érudition.  Il 
rendit  d'importants  services  a  l'empe- 
reur Akbar ,  dans  différentes  négo- 
ciations. Le  même  souverain  chargea 
ce  savant  de  traduire  en  persan  les 
Commentaires  que  l'empereur  Bâ- 
bour  avait  composés  en  langue  turke, 
c'est-à-dire  tatare  ,  et ,  proprement , 
oigoure.  La  Bibliothèque  impériale 
possède  un  exemplaire  de  cette  inté- 
ressante traduction  persane ,  intitulée 
Oùaqati  Bdboiir  (  Actions  de  Bâ- 
bour  ).  .T'y  ai  puisé  d'excellents  et 
nombreux  matériaux  pour  mon  ou- 
vrage sur  l'Hindoustân.  Abdoul- 
liahhyra  était  également  très  versé 
dans  les  langues  arabe  et  hindoue  ,  et 
passait ,  avec  raison  ,  pour  un  excel- 
lent poète.  Il  mourut  à  Dehly  en  l'an 
del'hég.  io36  (i6';i7-8de  J.-G.  ), 
dans  la  72*".  année  de  son  âge.  Foy, 
Babour.  L— s. 

ABDUL-HAMÏD ,  sultan  ,  le  der- 
nier des  5  fils  d'Achmet  111 ,  parvint  à 
l'empire  en  1774?  api'ès  la  nioit  de 
son  frère  aîné  Mustapha  III.  Il  était 
né  le  20  mai  1725.  Tiré  de  prison 
pour  monter  sur  le  trône  dans  un  âge 
qui  touchait  à  la  vieillesse ,  il  n'y  porta 
ni  courage  ni  activité.  Agé  de  5o  ans  , 
il  en  avait  passé  44  dans  le  vieux  sérail , 
où  son  occupation  ordinaire  était  de 
faire  des  arcs  et  d^s  flèches.  Il  s'en  fal  < 
lait  de  beaucoup  qu'un  tel  caractère coii' 
vînt  aux  circonstances  difficiles  où  le 
sort  le  faisait  régner  ;  ot  jamais  l'empire 
ottoman  n'éprouvaplusd'liurailialions. 
Mustapha  111  avait  commencé  les  pré- 
paratifs de  la  guerre  contre  la  Hussie; 
son  successeur  y  ami  de  la  paix ,  mais 
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jaloux  de  riioiincur  de  son  trône , 
ordonna  des  préparatifs  immenses  : 
ses  armées  ,  sous  les  ordres  du  grand- 
visir  Mussum-Oglou ,  liirent  portées  à 
4oo,ooo  combattants  j  mais  la  disci- 
pline et  la  valeur  des  Eusses  triom- 
phèrent partout  du  nom])re  et  de 
l'ignorance  de  leurs  ennemis.  Les 
Turks  ,  déjà  battus  par  les  généraux 
Soltikow,  Kamensky  et  Suwarow, 
furent  enfermés  dans  leur  cam]3  de 
Schumla,  paries  manœuvres  savantes 
du  feld-maréchal  Romanzôw  ,  et  1^ 
%*isir  ,  séparé  de  ses  détachements  et 
de  ses  magasins  ,  ne  pouvant  ni  se 
retirer,  ni  combattre,  ni  recevoir  des 
secours  ,  fut  réduit  à  demander  la 
paix.  Les  préliminaires  furent  signés  à 
Kainardji ,  sur  un  tambour,  par  le 
feld-maréchal  Romanzôw  et  le  lieute- 
nant du  grand-visir  ;  Mussum-Oglcu 
feignant  d'être  malade  ,  pour  éviter  la 
hojite  de  se  trouver  en  présence  de 
son  vainqueur.  Ce  traité  honteux  fut 
conclu  dans  le  mois  de  juillet  1774* 
La  Porte  reconnut  l'indépendance  des 
petits  ïatares  ,  et  toutes  les  mers  de 
Fempire  43ttoman  furent  ouvertes  au 
commerce  russe  :  tant  d'avantages 
n'empêchèrent  pas  le  cabinet  de  Péters- 
bourg  de  faire ,  pendant  plusieurs  an- 
nées, une  guerre  sourde  au  malheureux 
Abdul-Hamid.  Les  généraux  russes  en- 
vahirent la  Crimée  j  le  divan  consterné, 
qui  souffrait ,  sans  se  plaindre ,  leurs 
empiétements  frauduleux ,  osa  à  peine 
murmurer  contre  cette  agression  pu- 
blique. Abdul-Hamid  voyait  la  déca- 
dence de  son  empire  ;  il  en  gémissait , 
et  ne  pouvait  la  préveiiir  ni  l'arrêter. 
Enfin  ,  en  1 787  ,  excité  pr  les  con- 
seils et  les  promesses  de  l'Angleterre  , 
il  déclara  de  nouveau  la  guerre  à  la 
Russie  ;  mais  il  était  trop  tard  ;  la 
Crimée  était  déjà  mise  au  rang  des 
provinces  de  Catherine.  ?2n  vain  le  roi 
de  Suède  Gustave  lïl  fit  en  faveur 
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des  Ottomans  une  diversion  puissan- 
te; les  armées  turkes  ne  combatti- 
rent pas  sans  honneur  contre  celles 
de  l'Autriche  ,  que  l'empereur  Jo- 
seph II  avait  réunies  aux  forces  de 
Catherine  ;  mais  la  fortune  et  l'audace 
du  prince  Potemkin  (  f^oj^.  ce  num  ) 
rendirent  ces  premiers  succès  inutiles. 
Toutes  les  provinces  turkes  au-delà 
du  Danube  furent  conquises;  Choczim 
et  Oczakoff  tombèrent  au  pouvoir  des 
Russes  ,  et  l'Orient  parut  menacé 
d'une  grande  révolution.  Abdul-Ha- 
mid mourut  le  7  avril  1789  ,  au  mi- 
lieu des  préparatifs  d'une  nouvelle 
campagne ,  laissant  à  son  neveu  Séiim , 
lils  de  Mustapha  HI ,  un  empire  aiîài- 
bii  par  des  pertes  irréparables,  des 
ministres  lâches  et  corrompus  ,  des 
pachas  révoltés  ,  des  armées  sans  dis- 
cipline ,  des  généraux  sans  taleiïts  et 
sans  expérience.  C'est  avec  ces  moyens 
et  sous  ces  tristes  auspices  que  ce 
jeune  prince  monta  sur  le  trône,  pour 
en  être  précipité  seize  ans  après  par 
une  catastrophe  encore  plus  funeste. 

E— D. 

ABEILLE  (  Gaspard),  né  à 
Riez  eu  Provence,  vers  l'an  1648, 
vint  de  bonne  heure  à  Paris ,  et  fut 
introduit  chez  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg ,,  qui  ayant  goûté  son  esprit ,  se 
Fattacha  en  qualité  de  secrétaire.  L'ab- 
bé Abeille  fut  aussi  recherché  du  duc 
de  Vendôme;  le  prinqede  Conti l'esti- 
mait beaucoup,  et  l'emmenait  souvent 
à  i'Isle-Adam.  11  plaisait  à  ces  deux 
princes  par  sa  conversation  vive  et 
animée,  par  le  tour  piquant  qu'il  don- 
nait aux  bons  mots  les  pkis  communs. 
Un  visage  fort  laid  et  plein  de  rides, 
qu'il  arrangeait  comme  il  voulait , 
lui  tenait  lieu  de  différents  masques. 
Quand  il  Usait  une  comédie  ou  un 
conte,  il  se  servait  fort  plaisamment 
de  cette  physionomie  mobile  jxtur  faire 
distinguer  les  différents  interlocuteurs. 
5 
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Reçu  à  r Académie  française  le  t  î  août 
1 704  ,  à  la  place  de  Charles  Boileau , 
abbé  de  Beaiilieu ,  Abeille  fut  ensuite 
nomme  sscrétaire-gënéral  de  la  pro- 
vince de  Normandie  j  il  était  prieur  de 
Notre-Dame-de-la-Mercy ,  et  mourut  à 
Paris  le  22  mai  1 7 1 8.  Quoique  engagé 
dans  l'état  ecclésiastique ,  il  ne  crut  pas 
apostasicr  en  travaillantpour  le  théâtre. 
II  a  composé  :  I.  Argélie ,  reine  de 
Thessalie ,trà^.  en  5  actes  et  envers, 
représentée  en  1 67  3 ,  impr.  eu  1 674  , 
in- 1 2; II.  ConoZflra, trag. ,  représentée 
et  imprimée  en  1 676 ,  in- 1 2.  Cette  der- 
nière pièce  eut  1 7  représentations.  D'a- 
près une  tradition  populaire,  appuyée 
sur  un  passage  du  Recueil  des  pièces 
fugitives  d'histoire  et  de  littérature 
anciennes  et  modernes ,  pai*  Flachat 
de  St. -Sauveur,  on  a  très  souvent 
répété  que  l'un  des  personnages  de 
Coriolan  après  avoir  dit  ce  vers  : 

Ton*  souTient-il ,  ma  taux ,  du  fea  roi  notre  père? 

Étant  resté  court ,  un  rieur  du  parterre 
répondit  par  celui-ci  du  prince  Jodclct  : 

Ma  foi,  «'il  m'en  «ouTient,  il  ne  m'en  souvient  guère. 

Titon  du  Tillet  et  le  P.  Nicéron  citent 
cette  anecdote  à  propos  d*Argélie. 
Mais  le  vers  qui  fait  le  fonds  de  cette 
plaisanterie  ne  se  trouve  ni  dans  Co- 
riolan  ni  dans  Argélie.  On  n'en  a  pas 
moins  fait  l'épitaphe  suivante  : 

Gi-gît  un  auteur  peu  fêté , 
Qui  crut  aller  tout  droit  à  rimmortalité  ; 
Mail  ta  gloire  et$on  corps  n'ont  qu'une  même  bière  ; 

ht  quand  Abeille  on  nommera  , 

Dame  postérité  dira: 
Ma  foi,  s'il  m'en  souvient,  il  ne  m'en  souvient  guère. 

m.  Lyncée  ,  trag.,  représentée  en 
1678 ,  imprimée  en  168 1  à  la  Haye. 
Cette  édition,  la  seule  qu'on  connaisse, 
est  très  incorrecte.  L'abbé  Abeille  , 
cédant  aux  suggestions  de  quehpies 
personnes  scrupuleuses ,  ne  mit  plus 
son  nom  aux  autres  ouvrages  qu'il 
composa  pour  le  théâtre.  Ce  fut  sous 
)«  nom  de  La  Thuileric  qu'il  donna 
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Hercule ,  trag. ,  jouée  et  imprimée  ea 
1681  ;  et  Soliman,  trag. ,  jouée  en 
1680 ,  imprimée  en  168 1 .  (  F'oy.  La 
TiiuiLERiE.  )  La  comédie  de  Crispin 
bel-esprit ,  qu'on  trouve  dans  les 
œuvres  de  ce  dernier  ,  est  attribuée 
par  quelques  personnes  à  l'abbé 
Abeille,  qui  a  aussi  composé  Silaims 
et  la  Mon  de  Caton  ,  tragédies.  Ces 
dernières  pièces  ne  sont  pas  impri- 
mées. L'abbé  Abeille  a  publié  en  diffé- 
rentes occasions  des  épîtres  sur  le 
Bonheur ,  sur  l'Amitié ,  sur  V Espé- 
rance ;  et  des  odes  sur  la  Faleur , 
les  Sciences ,  la  Prudence  ;  contre 
les  Stoïciens,  et  la  Constance  ou 
Fermeté  de  courage.  Toutes  ces 
pièces  sont  imprimées.  C'est  à  l'occa- 
sion de  la  dernière  que  ChauUeu  fit 
l'épigramme  suivante  ; 

Est-ce  Saint-Anlaire  on  Tonrcille  , 
Ou  tous  deux  qui  vous  ont  appris 
Que,  dans  l'ode  ,  seigneur  Abeille, 
Indifféremment  on  ait  pris 
Patience^  vertu,  confiance? 

Peut-être  en  saurez-vous  un  jour  la  différenc»  ; 

Apprenez  cependant  comme  on  parle  à  Paris  ; 
Votre  longue  persévérance 
A  nous  donner  de  mauvais  vers  , 
C'est  ce  qu'on  appelle  confiance  ; 
£t  dans  ceux  qui  les  ont  soufferts 
Cela  s'appelle  palience. 

I/abbé  Abeille  avait  aussi  compost' 
2  opéra,  Hésione  et  Ariane  ;  ces 
deux  ouvi'ages  que  Quiuault  aurait  pu 
lui  envier,  si  l'on  en  croit  M.  de  Sacy, 
n'ont  pas  vu  le  jour.  Il  a  eu  part  à  la 
traduction  de  Justin  par  Perrière, 
dont  la  I  ''^  édit.  est  de  1 698.  D'Alem- 
bert  a  fait  l'éloge  de  l'abbé  Abeille;  oa 
le  trouve  dans  le  tome  III  de  son 
Histoire  des  Membres  de  l'Acadé- 
mie française  ;  d'Alembert  y  rapporte 
une  autre  épigramme  contre  Abeille  , 
attribuée  à  Racine  ,  et  qui  paraît  élie 
de  Faydit.  Le  style  de  l'iibbé  Abeille 
est  presque  toujours  lâche  et  languis- 
sant. A — B — T. 

ABEILLE  (  SciPioN  ) ,  frère  du 
précédent ,  né  dans  la  même  ville,  cul- 
tiva la  poésie  avec  quelques  succès; 
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mais  il    clirigea   principalement    ses 
études  vers  Tart  de  giie'vir.  Il  fit  deux 
campagnes  en  Allemagne,  enqualite'de 
cliirm-gien-major  du  re'g.  de  Picardie , 
et  mourut  à  Paris  le  9  dec.   iGr^y. 
On  a  de  lui  des  ouvrages  aujourd'hui 
peu  dignes   d'attention  :  J.  Histoire 
nouvelle  des  os ,  selon  les  anciens  et 
les  modernes^  enricliiede  vers ,  1 685^ 
in-T  2  ;  II.  Anatomie  de  la  tête  et  de 
ses  parties ,  1 689  et  1 696  ,  in- 1 'i  ; 
III.  Chapitre  singulier  tiré  de  Gui- 
don ,  1 689  et  1 695 ,  iîî- 1 1  y  IV.  Trai' 
té  des  plaies  d'arquehusades,  1695 , 
in-i2^  V.   Le  parfait   Chirurgien 
d'armée  ,  1696.  A  la  suite  de  ce  der- 
nier, on  trouve  les  trois  ouvrages  pré- 
cédents. —  Abeille  son  fils  embrassa 
la  profession  de  come'dicn  ,  et  l'exer- 
ça en  province ,  où  il  est  mort.  Il 
donna  eu   l'-j  12  la  Fille  f^alet ,  co- 
médie en  vers  et  en  3  actes  ,  non 
imprimée  ,  et  qui  eut  sept  représenta- 
tions ;  on.  attribue  aussi  cette  pièce  à 
l'abbé  Gaspard  Abeille ,  son  oncle.  Il 
avait  composé  une  petite  comédie  in- 
titulée :  Crispin  jaloux  ,  qui  n'a  pas 
été  représentée.  A — B — t. 

ABEILLE  (  Louis -Paul  ),  né  à 
Toulon,  le  1  juin  1-^19,  de  la  So- 
ciété d'agricultm-e  de  Paris  ,  successi- 
vement inspecteiur-général  des  manu- 
factures de  France  ,  et  secrétaii-e-gé- 
néral  du  conseil  du  bureau  du  com- 
merce ,  mort  à  Paris ,  le  28  juillet  1807, 
a  publié  :  I.  Corps  d'observations  de 
la  Société  d'agriculture  ,  de  com- 
merce et  des  arts ,  établie  par  les 
états  de  Bretagne,  1761  ,  in-8'.; 
II.  Principes  sur  la  liberté  du  com- 
merce des  grains ,  1 768  ,  in-8°.  Il  a 
eu  part ,  avec  quelques  uns  de  ses 
confrères ,  à  la  rédaction  des  Obser- 
çatiofîs  de  la  Société  d'agriculture 
de  Paris ,  sur  l'uniformité  des  poids 
et  mesures  ,  1 790  ,  in-8°. ,  etc.  ^  et 
a  été  éditeur    des    Obsen^ations  de 
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Maleslierbes  sur  l'Histoire  naturelle 
de  Bujfon  y  1796,  2  vol.  iu-8'.  et 
in-4*'.  A — B— T.       ^ 

A  BEL,  ♦2^  fils   d'Adam,  était, 
selon  Topinion  commune ,  et  d'après 
l'historien  Josèphe  ,  frère  jumeau  de 
Caïn.  Plusieurs  le  font  naître  un  ou 
après  son  frère ,  c'est-à-dire  la   i"". 
année  du  monde  ;  d'autres  lui  donnent 
i5  ans  ,  et  quelques  uns  enfin  3o  ans 
de  moins.  Gain    était  laboureur  ,  et 
Abel  se  livrait  à  la  vie  pastorale.  Tous 
deux  ofl'raient  des  présents  au  Sei- 
gneur :  Caïn ,  les  prémices  de  ses  fruits  ; 
et  Abel ,  les  premiers-nés  de  son  trou- 
peau. Dieu  témoigna  qu'il  agréait  les 
offrandes  d'Abel ,  et  qu'il  rejetait  celles 
de  son  frère.  Celui-ci ,  consumé  d'en- 
vie ,  invita  Abel  à  sortir  ,  et  le  tya  au 
milieu  des  champs.  Le  sang  innocent 
de  ce  juste  cria  vers  le  ciel,  et  le  Sei- 
gneur demanda  à  Caïn  ce  qu'était  de* 
venu  Abel.  Il  répondit  :   «  Suis-je  le 
»  gardien  de  mon  frère  ?  »  L' Eglise 
cite  souvent  le  sacrifice  d'Abel  comme 
le  modèle  d'un  sacrifice  saint,  pur ,  dé- 
sintéressé, c'est  particuhèrementdarîs 
le  Canon  de  la  messe  :  Sicut  accepta 
habere dignatus es  munerapucri  tui 
justi  Abel.  Plusieurs  Pères  de  l'Eglise 
ont  cru  qu'Abel  était  mort  sans  avoir 
été  marié  ;  et  c'est  sans   doute  cette 
opinion  qui  a  donné  lieu  à  une  secte 
d'hérétiques  qui  s'éleva  aux  environs 
d'Hipponc  en  Atrique ,  sous  les  règnes 
d'Arcadius  etd'Honorius,  et  qui  prit,du 
nom  d'Abel,  celui  d'Abélites  ou  d'Abélo- 
nites.  Cette  hérésie  consistait  à  con- 
damner l'usage  du  mariage.  Au  rapport 
de  quelques  voyageurs  ,  on  montre  a 
16  ipilles  de  Damas  un  tombeau  que 
Ton  dit  être  celui  d'Abel  •  et  S.  Jérôme 
assure  que,  de  son  temps,  la  tradition 
constante  des  Hébreux  était  qu'Abel 
avait  été  tué  dans  la  contrée  qui  en- 
vironne Damas.  Mais  on  sait  quel  est 
le  goût  des  peuples  de  l'Orient  pour 
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les  monuments  qui  semblent  les  re- 
porter jusqu'aux  premiers  temps  du 
^  monde.  Ce  que  nous  savons  de  plus 
positif  au  sujet  d'Abel ,  c'est  que  sa 
mémoire  a  toujours  ete'  eu  grande  vé- 
nération. S.  Paul  dit  de  ce  patriarche 
que  son  sang  parle  encore  après  sa 
mort.  Jesus-Clirist  lui-même  le  qualifie 
du  nom  de  Juste  ;  et  son  sacrifice  est 
loué  dans    l'église   comçie  ceux  de 
Melcliisedech  et  d'Abraham.  Tout  le 
monde' connaît  la  itfori  d'y^  bel,  ^o'éme 
par  Gessner.  M.  Legouvé  a  donné  sur 
ce  même  sujet  une  tragédie  en  3  actes. 
C— T. 
ABEL  ,  roi  de  Danemarck  ,  ^^. 
fils  (Je  Waldemar  II ,  eut  en  partage 
le  duché  de  Sleswick  ou  le  Jutland 
méridional  ^  mais  le  trône  étant  échu , 
en    1^4'  7  ^  Eric,  son  frère  aîné  , 
l'ambition   divisa    bientôt   ces  deux 
princes.  Abel  fit  une  étroite  alliance 
avec  Adolphe    de  Holstcin  ,  dont  il 
avait  épousé  la  fille ,  nommée  Mech- 
tilde.  Se  voyajit  appmé  ,  il  déclara  la 
guerre  à  son  frère ,  et  soutint  ses  autres 
frèrqs  dans  leur  rébellion  contre  Eric. 
Ce  monarque  ,  successivement  vain- 
queur de  tous  ses  rivaux  ,  força  Abel 
à  demander  la  paix  et  à  se  reconnaî- 
tre sou  vassal.  Peu  après,  en  laSo, 
les  comtes  de  Holstcin  ayant  refusé  de 
restituer  à  la   couronne  la   ville   de 
Rendsborg ,  Eric  marcha  contre  eux; 
comme  il  paissait  par  le  duché  du  Jut- 
land méridional,  Abel ,  qui  avait  for- 
mé le  plus  horrible  dessein  ,  Tinvite  à 
un  repas  près   de  Sleswick ,  comme 
pour  resserrer  les  nœuds  de  l'amitié  : 
au  repas  succèdent   des  jeux  cl  des 
fêtes  ;  les  deux  frères   se  mettent  à 
jouer  aux  échecs,  jeu  fViVori  des  Scan- 
dinaves. Tout  à  coup  Abel  dit  au  roi , 
son  frère  :  «  Te  souvicnf-il  qtiand  tu 
»  livrais  au  pillage  la  ville  de  Sleswick  ? 
»  Te  rappelles -tu   avoir   forcé   ma 
»  fiUc  à  se  sauver  uu-picds  au  milieu 
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»  des  filles  du  peuple  ?  )>  Eric  répon- 
dit: «  Soyez  content, mou  cher  frère, 
»  j'ai ,  dieu  merci ,  de  quoi  lui  payer 
»  jes  souliers.  —  Non ,  réplique  Abel , 
»  d'une  voix  de  tonnerre, tu  ne  seras 
»  plus  dans  le  cas  de  le  faire.  »  Eric 
est  aussitôt  chargé  de  fers  et  jeté  dans 
un  bateau  ,  sur  la  rivière  de  Sley  ,  où 
il  est  livré  à  un  danois  nommé  Gud- 
mundson  ,  autrefois  exilé  par  ses  or- 
dres ,  qui    le  décapita  ,  et  jeta  son 
corps  dans  la  rivière.  Pour  voiler  sou 
ciime ,  Abel  témoigna  en  public  la  plus 
vive  douleur.    Cet  artifice  réussit ,  et 
tout  le  Danemarck  crut  Abel  innocent 
du  meurtre  de  son  frère  ,  meurtre  dé- 
couvert par  le  corps  déchiré  du  roi 
que  les  vagues  avaient  jeté  sur  le  ri- 
vage. D'ailleurs ,  six  nobles  holstenois 
affirmèrent  par  serment  qu'Abel  n'était 
point  coupable  de  la  mort  de  son  frère , 
occasionnée ,  suivant  ces  faux  témoins , 
par  une  chute  accidentelle.  Le  malheu- 
reux Eric  ne  laissait  pas  d'enfants  mâ- 
les ,  et  les  états  de  Danemarck ,  pour  ne 
point  s'écarter  de  la  coutume  étabhe  , 
élurent  pour  souverain  ,  en  i  iSo  ,  le 
fratricide  Abel.  Ce   ]>riuce  obtint  les 
suffrages  delà  nation,  en  accordant 
aux  États  plus  de  pouvoir  qu'ils  n'en 
avaient  eu  sous  les  règnes  précédents  ; 
mais,  ayant  voulu  maintenir  une  taxe 
extraordinaire ,  établie  par  son  frère  , 
les  Frisons  se  révoltèrent;  il  marcha 
contre  eux  et  les  défit  en  laiVi.  Le 
lendemain  de  la  bataille,  Ics.rebelhs 
revinrent  à  la  charge  ,  attaquèrent  le 
roi  dans  son  camp  ,  mirent  son  armée 
en  déroule  et  le  tuèrent.  Aussi  fourbe 
qu'inhumain,  Abel  avait  eu  l'art  de 
cacher  sa  cruauté  sous  une  apparence 
d'humanité'.  Son  frère  Christophe  1'  ' . 
lui  succéda.  M — 15 — y. 

ABEL  (  Gaspard  ) ,  prédicateur 
à  Westdorf ,  dauslaprinci]>auté  d'IIal- 
berstadt,  né  à  Hindenbnrg,  en  1670, 
uioft  à  Westdorf  eu  17O3  ,  fit  ses 
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^'tr.des  à  runiversiië  de  HelmstcTdt , 
<?t  fut  successivement  recteur  à  Ostcr- 
burg  et  à  ilalberstadt.  C'était  un  savant 
antiquaire  :  ses  udniiquilés  alleman' 
des ,  saxonnes  ,  hébraïques  et  grec- 
^ues  en  sont  la  preuve.  Outre  ces 
grands  ouvrages  ,  il  a  e'crit  :  Flistoria 
vionarchiânmi  oibis  antiqid,  (Leip- 
zig ,  1 7  1 5  ,  in-S".  ) ,  et  plusieurs  dis- 
sertations et  traités  particuliers.  Il 
était  aussi  poète;  il  a  traduit  en  vers 
allemands  les  Héroïdes  d' Ovide  et  les 
Satires  de  Boileau.  G — t. 

ABEL  (  Frédéric  God.  ) ,  fils  de 
Gaspard,  médecin  à  Halberstadt , 
où  il  naquit  le  8  juillet  1 7  1 4  ?  et  mou- 
rut-'le  '23  nov.  1 794.  Après  avoir  reçu 
une  éducation  classique  à  Halbers- 
tadt  et  à  Wclfcnbuttel ,  il  étudia  dans 
la  première  de  ces  deux  villes  la  théo- 
logie ,  sous  Mosheim,  en  1751  ,  et , 
un  an  après,  se  rendit  à  Halle,  où  il 
assista  aux  discours  publics  de  Wolf 
et  de  Baumgarten  ,  et  prêcha  souvent 
avec  beaucoup  de  succès.  Quoiqu'il  eût 
de  grandes  espérances  de  remplacer 
le  chef  de  l'école  de  St.- Jean  dans  sa 
ville  natale ,  il  quitta  l'état  ecclésias- 
tique après  quelques  années ,  par  la 
crainte  de  se  priver  de  la  faculté  de 
professer  librement  ses  opinions,  et  de 
se  voir  forcé  de  faire  violence  à  l'extrê- 
me franchise  et  à  la  loyauté  paifaite  qui 
le  distinguaient  ;  mais  l'état  qu'il  em- 
brassa lui  oflrit  un  écueil  d'un  autre 
genre.  Quoique  praticien  zélé  et  heu- 
reux pendant  près  de  cinquante  ans  , 
il  n'avait  aucune  confiance  dans  les 
moyens  de  la  médecine  ,  et  ne  ces- 
sait de  répéter  que  cette  science  man- 
quait lout-à-fait  de  principes  solides, 
et  que  l'organisation  humaine,  comme 
il  s'en  était  convaincu  par  la  dissec- 
tion d'un  grand  nombre  de  cadavres, 
variait  tellement  d*individu  à  individu , 
qu'on  ne  pouvait  jamais  être  certain 
de  l'effet  des  remèdes.  On  a  de  Uû  ime 
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Diss.  de  siimidantium  mechanicd 
operandiraiione^  et  une  Traduclioii 
de  Jiwenalyeii  vers  métriques,  quiest 
plus  remarquable  par  la  fidélité  que 
par  l'élégance  et  l'harmonie.  Cette 
traduction  avait  été  laite  dans  sa  jeu- 
nesse, parle  conseil  de  sonamiGieim; 
il  la  retoucha  peu  d'années  avant  sa 
mort ,  et  la  publia  en  1 788.  Il  avait 
l'intention  de  corriger  et  de  publier 
une  autre  traduction  du  Remedium 
amoris  d'Ovide,  qu'il  avait  égal»- 
ment  composée  dans  un  âge  peu 
avancé,  et  de  s'essayer  sur  les  sa- 
tires de  Perse;  mais  l'âge  et  d'autres 
occupations  l'en  empêchèrent.  Abel 
se  maria  en  1 744  ?  ^^  laissa  trois  filles 
et  deux  fils,  dont  l'un ,  Jean  Abel ,  mé- 
decin à  Dusseldorf ,  s'est  fait  un  nom 
comme  écrivain.  SchlichtegroWs  JVe- 
krolog,  auf  das  J.  1794*  B.  I.  S. 
246,  '270.  S — R. 

ABEL   (  Charles  -  Frédéric  )  , 
musicien  célèbre,  né  à  Coethen  en 
1 7 19  ,  fut  élève  de  Séb.  Bach  ,  et , 
pendant  près  de  i  o  ans  ,  attaché  à  la 
troupe  du  roi  de  Pologne ,  à  Dresde  ; 
mais  les  malheurs  de  la  guerre  ayant 
réduit  cette   cour  à   une  rigoureuse 
économie  ,  il  quitta  Dresde  en  1 708 , 
et  parcourut  successivement,  dans  un 
état  voisin  de  la  détresse,  plusieurs  des 
petites  capitales  de  l'Allemagne  ;  enfin, 
l'année  suivante  ,  il  arriva  en  Angle- 
terre ,  où  il  trouva  bientôt  à  tirer 
parti  de  ses  talents.  Le  duc  d'York 
devint  sou  protecteur ,  et  lorsqu'on 
forma   la  troupe  de  la  reine ,  il  y 
fut  compris  avec  des  appointements 
de  200 1.  st.  par  an  ,  et  devint  direc- 
teur de  la  chapelle  de  cette  princesse. 
Abel  était  moins  renommé  pour  la  com- 
position que  pour  Texécution  ;  cepen- 
dant ses  morceaux  furent  très  répan- 
dus et  souvent  joués  dans  les  fêtes 
publiques.  11  passait  pour  le  plus  ha- 
bile violon  de  sou  temps  {viola  dcd 
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gamba  ).  On  a  de  lui  27  œuvres  gra- 
vées à  Londres  ,  et  puliliées  ,  depuis 
1760  jusqu'en  1784?  en  Angleterre, 
à  Paris ,  à  Berlin  et  à  Amsterdam. 
Quoique  d'un  caractère  irascible  et 
emporte' ,  il  était  bien  vu  dans  la  so- 
ciété. Son  principal  défaut  était  la 
passion  du  vin,  qui  probablement 
abrégea  ses  jours.  Il  mourut  à  Lon- 
dres le  2*2  juin  1 787  ,  à  la  suite  d'une 
espèce  de  léthargie  qui  dura  trois 
jours.  G— ^T. 

ABEL  Fo^.Ablb. 

ABELA  (  Je  AN- François  )  naquit  à 
Malte  vers  la  fin  du  16".  siècle,  d'une 
famille  illusti'e  ,  qui  s'éteignit  avec  lui. 
H  entra  de  bonne  heure  dans  Tordi'e  des 
chevaliers  de  Jérusalem ,  et  s'y  distin- 
gua au  point  qu'il  obtint ,  avant  1622 , 
le  titre  de  vice  -  chancelier ,  et  enfin 
celui  de  commandeur.  Il  est  principa- 
lement connu  par  un  ouvrage  curieux 
et  devenu  rare  ,  intitulé  :  Malta  il- 
lustrata,  ovvero  délia  descrizione  di 
Malta  ^  con  le  sue  antichità ,  ed  al- 
ire  notizie.  Malte,  1647,  in-folio. 
L'auteur  y  montre  une  grande  érudi- 
tion et  semlile  avoir  embrassé  tout  ce 
qui  concerne  sa  patrie.  L'ouvrage  est 
divisé  en  quatre  livres  :  le  i  ""^.  traite 
de  la  topographie  et  de  la  statistique 
de  l'île  de  Malte  j  le  2^.  en  retrace 
l'histoire  ,  le  3".  contient  des  notices 
sur  les  églises ,  les  couvents  ;  et  le 
4*.  d'autres  notices  sur  les  grands- 
maîtres,  sur  les  familles  et  les  hommes 
les  plus  remarquables.  On  trouve 
dans  cet  ouvrage  quelques  |)articula- 
ritcs  sur  la  vie  d'Abela  ;  on  y  voit 
qu'en  16 10  il  était,  avec  la  flotte  des 
galères  de  la  religion  et  le  vaissea?! 
amiral,  dans  l'île  de  Lampédouse. 
Il  voyagea  dans  une  grande  partie  de 
l'Europe,  recherchant  avec  le  plus 
grand  soin  les  monuments  et  les  li- 
vres anciens.  Abcla  cntictenail  des 
correspondances  avec  les  savants  les 
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plus  distingués  de  son  temps  :  il 
nomme  lui-même  Georgio  Gualteri, 
auquel  il  fut  très  utile ,  lorsque  celui-ci 
parcourut  la  Sicile  pour  en  recueillir 
les  monuments  •  Luc  Holstein ,  qu'il 
amena  lui-même  dans  l'île  de  Malte , 
au  retour  de  ses  voyages  j  et  Peiresc  , 
auquel  il  envoya  divers  objets  rares 
de  cette  île.  On  voit,  par  quelques 
passages  de  son  ouvrage,  qu'il  l'a  com- 
posé dans  un  âge  avancé.  Ce  livre 
a  été  traduit  en  latin  par  Jean-Antoine 
Seiner  ,  qui  y  a  ajouté  une  courte 
préface;  cette  traduction  a  été  pu- 
bliée séparément,  et  insérée  en  1725, 
dans  le  iS".  volume  du  recueil  de 
J.-G.  Graevius ,  intitulé  :  Tliesaurus 
antiquitatum  et  historiarum  Siciliœ. 
Leyde,in-lbl.  Seiner  ,  dans  sa  préface, 
s'exprime  sur  Abela  d'une  manière 
très  honorable  ;  et  Pierre  Burrmann, 
dans  celle  qu'il  a  faite  au  11''.  vol.  du 
Thésaurus  de  Graevius ,  en  parle 
à  peu  près  dans  le  même  sens.  Ce 
dernier  lui  reproche  bien  d'avoir  ad- 
mis quelquefois  des  traditions  fabu- 
leuses ;  mais  ,  ajoute-t-il ,  ces  légers 
défauts  sont  plus  que  compensés  par 
sa  vaste  érudition.  A.  L.  M. 

ABELIN  (Jean-Philippe),  his- 
torien ,  né  à  Strasbourg  ,  mort  vers 
l'an  1646,  est  le  même  que  Jean- 
Louis  Gottfried  ,  ou  Golhofredus  , 
nom  supposé  sous,  lequel  il  est  plus 
connu,  parce  qu'il  l'a  mis  en  tête  de 
la  plupart  de  ses  écrits  qui  sont 
assez  nombreux.  Il  n'a  publié,  sous 
son  véritable  nom,  que  le  i*"'.  vo- 
lume de  son  Theatnim  Europœum , 
qui  contient  l'histoire  de  l'Ewope 
depuis  161 7  jusqu'à  la  fin  de  1628;  et 
les  17''.,  l8^,  iQ''.  et  20".  tomes  du 
Mercunus  Galli}-Belgicus,  commen- 
ce par  Gothard  Arthus ,  ouvrage  où 
l'on  trouve  la  relation  des  c'vcncnients 
cpii  se  sont  passés  en  Europe,  et  sur- 
tout en   France,  depuis   1G28  jns- 
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«|a  en  i656  :  ces  volumes  ont  été'  im- 
]>riraës  à  Francfort,  dans  les  mêmes 
anne'es  ,  iu-8'\  Le  Mercurius  est  écrit 
rn  latin  ,  le  Tliealrum  eu  allemand. 
Le  second  vol.  de  ce  dernier  ouvrage 
])orte  aussi  le  nom  d'Abelin  ;  cepen- 
dant Chrétien  Gryphe ,  dans  sa  Dis- 
sertatio   isagogica  de  scriptoribus 
historiam  seculi  XVII,  illustr anti- 
bus  y  Leipzig,  1710  ,  p.  18,  prétend 
qu'il  n*est  pas  de  lui ,  mais  de  Jean- 
George  Schleder  ,  qui  est  aussi  l'au- 
teur de  quelques-uns  des  volumes  sui- 
vants. La  meilleure  édition  du  Thea- 
îrum  Europœum  ,  qui  contient  en 
tout  Q.Ï  vol.  in-foL,  est  celle  qui  a 
paru  à  Francfort  depuis   1662  jus- 
qu'à 1 753  ;  elle  est  ornée  de  gravi.res 
de  iNIatthieu  Maittaire.  Cette  énorme 
compilation  parut  en  l'année  17 1 8.  Les 
volumes  qui  ont  été  composés  par  Abe- 
lin,  Schleder  et  Schneider ,  sont  encore 
assez  estimés  ;  mais   ceux   qui  sont 
l'ouvrage  de  leurs  nombreux  conti- 
nuateurs ,  n'ont  ni  la  même  réputation 
ni  le  même  mérite.  Abelin  publia  en 
1619 ,  une  explication  des  Métamor- 
phoses d'Ovide  sous  ce  titre  :  P.  Ovi- 
dUNasonis  Metamorphoseon  plera- 
rianque  historica,  naturalis,  moralis 
É'/.^pacitç ,  Francfort,  in-8''.  Il  l'avait  ré- 
digée pour  accompagner  de  jolies  gra- 
vures de  Jean-Théodore  de  Bry  ,  qui 
représentaientqueîques-unes  des  fables 
d'Ovide.  Le  litre  du  livre  est  sans  nom 
d'auteur,  mais  il  se  nomme,  dans  la  dé- 
dicace ,  Ludo viens   Gottofridus.  Eu 
1 628  il  parut  à  Francfort  une  traduc- 
tion allemande,  et,  l'année  suivante,une 
traductionlatine  des  Estais,  Empires, 
Royaumes  et  priiwipautez  du  Mon- 
de ^à^D. T.  V.  Y.  (d'Ativy ).  La  derniè- 
re est  intitulée  :  Archontologia  cos- 
mica,  sive  imperatorum,  regnorum, 
principatuum,  rerumque  publicarum 
omnium  per  totum  terrarum  orbem 
tommeniarii  locupletissimi...,Fi3iïiC' 
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fort,  1629 ,  in-fol.  La  traduction  alle- 
mande, qui  a  aussi  été  publiée  iji-fol. , 
porte  à  peu  près  le  même  titre  en  alle- 
mand ;  mais  l'ouvrage  original  français 
n'y  est  pas  nommé.  Elle  a  été  réim- 
primée à  Francfort,  du  vivant  de  l'au- 
teur ,  en  i638 ,  et  après  sa  mort ,  en 
1646  et  1695  ;  ces  deux  dernières 
éditions  ,  qui  ont  été  faites  par  les 
soins  de  Matthieu  Mérian  et  de  ses 
héritiers ,  ont  reçu  des  augmentations 
considérables  ,  et  sont  ornées  de  gra- 
vures faites  par  Mérian  j  dans  celle 
de  1695,  l'auteur  n'est  pas  nommé. 
U Archontologia  cosmica  jouissait  de 
beaucoup  de  aédit  dans  le  siècle  oii 
elle  parut ,  et  où  Ton  n'avait ,  pour  les 
sciences  géographiques,  que  la  Cos- 
mographie de  Sébastien  Munster  : 
aujourd'hui   que  nos    connaissances 
sont  plus  étendues  ,  son  importance 
a  beaucoup  diminué.  On  doit  aussi  à 
Abehn  le  19/.  et  dernier  volume  de 
ï Histoire   des   Indes    Orientales  , 
pubhé  à  Francfort,  en  16*28  ,  in-fol., 
sous  ce  titre  :  Historiarum  orienior 
lis  Indice  tomus  XII.  J.  Ludovicus 
Gottofridus  ex  Anglico  et  Belgico 
sermone  in  Latinum  transtulit^  etc. 
Cet  ouvrage ,  qui  embrasse  la  descrip- 
tion des  Indes  orientales  et  occiden- 
tales ,  est  extrêmement  rare  et  pré- 
cieux ,  lorsqu'il  est  complet  j  il  a  été 
payé4ooo  francs  pour  la  Bibliothèque 
impériale.  En   i(332,  Abehn  publia 
en  allemand ,  dans  la  même  ville ,  sa 
Description  du  royaume  de  Suède  ; 
et ,  l'année  suivante,  parut  aussi,  en  al- 
lemand ,  sa  Chronique  historique,  ou 
Description  de  V histoire ,  depuis  le 
commencement  du  monde  jusquà 
Van  1619,  avec  un  grand  nombre 
de  figures  gravées  par  Matthieu  Mé- 
rian. Cet  ouvrage  n'a  même  été  com- 
posé que  pour  servir  de  texte  à  la 
suite  des    gravures  historiques  que 
Méiian  voulait  pubUcr.  Ces  ouvrages 
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sont  l'un  et  raiitre  in-folio.  Le  second 
a  eu  plusieurs  éditions;  Jacques  de 
Meurs  a  fait  une  traduction  hollan- 
daise du  i*".  volume,  avec  des  aug- 
mentations. Enfin  Abelin  est  Fauteur 
d'un  livre  allemand,  intitule:  Histo- 
ria  Antipodum ,  ou  le  Nouveau 
Monde  ;  c'est  -  à  -  di  re  ,  Descriplion 
de  la  partie  de  la  terre  connue 
sous  le  nom  d'Iîides  Occidentales , 
par  Jean-Louis  Gottfried.  Francfort, 
eu  i655 ,  in-fol.  On  croit  aussi  qu'A- 
beiiu  est  le  même  que  Jean-Philippe 
Abel ,  qui  a  pubUë  à  Francfort ,  en 
1627,  in-8'.,  une  traduction  alle- 
mande de  la  come'die  de  Daniel  Cra- 
mei^ ,  intitulée  :  Plagium ,  comœdia 
de  Alberto  et  Ernesto  surreptis. 
A.  L.  M. 

ABELL  (  Jean  ) ,  célèbre  chanteur 
anglais  et  joueur  de  luth ,  renvoyé  par 
Charles  II ,  comme  catholique ,  passa 
sur  le  continent,  dissipa  follement  l'ar- 
gent qu'il  y  gagna  ■>  ^l  voyagea  son 
ïuth  sur  le  dos.  Arrivé  à  Varsovie ,  le 
roi  de  Pologne  voulut  l'entendre.  Abell 
refusa  d'abord  ,  fut  conduit  au  p.dais , 
placé  dans  un  fauteuil ,  et  guindé  fort 
haut  au  miheu  d'une  grande  salle.  La 
cour  parut  dans  une  galerie.  Des  oujs 
entrèrent,  et  Abell  eut  l'option  de 
chanter  ou  de  leur  être  livré.  Il  n'hé- 
sita pas  ,  et  de  sa  vie  il  n'avait  si  bien 
chanté.  Après  avoir  erré  plusieurs  an- 
nées ,  il  revint  en  Angleterre,  en  1 70 1 , 
y  publia  un  recueil  de  chansons  en  plu- 
sieurs langues ,  et  mourut  dans  l'obs- 
curité ,  après  avoir  conservé  sa  voix 
jusqu'à  une  extrême  vieillesse.  N — L. 

ABELLI  (  Louis  ) ,  né  en  1 60 3  dans 
le  Vexin  français  (ou  à  Paris,  suivant 
quelques  auteurs).  Après  avoir  pris  le 
bonnet  de  doctem*  en  théologie,  il  fut 
d'abord  curé  de  St.-Josse  à  Paiis ,  puis 
évêrpie  de  Rhodez.  Abelli ,  alors  âgé 
d'environ  60  ans ,  ^t  ayant  j>assc  la 
'|)lus  grande  partie  de  sa  vie  avec  les 
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gens  de  lettres  ,  ne  put  trouver  agréa- 
ble le  séjour  de  son  évêché.  Il  s'en  dé- 
mit en  I  G(j4  ,  et  revint  à  Paris  s'étabhr 
dans  la  maison  de  St.-Lazare ,  où  il 
mourut  le  4  octobre  1 69 1 .  Les  ouvra- 
ges d'Abelîi  sont  en  très  grand  nom-' 
bre.  Le  père  Nicéron  en  donne  la  liste 
dans  le  41*".  vol.  des  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  des  hommes  illus- 
tres de  la  république  des  lettres.  Les 
principaux  sont  :  I.  Medulla  theolo- 
gica  (  La  Moelle  théologique  ) ,  im- 
primée pour  la  première  fuis  en  lôor», 
et  très  souvent  réimprimée  ;  produe.  ' 
tion  pernicieuse  selon  les  uns ,  esti- 
mable suivant  les  autres  ,  mais  qui 
n'est  plus  lue  de  personne.  C'est  au 
titre  de  cet  ouvrage  que  Boileau  faisait 
allusion,  quand  il  ?ippclait  l'auteur  le 
moelleux  Abelli  (  Lutrin ,  ch.l  V  ).  Le 
prélat  s'en  plaigiût  hautement,  et  il 
cita  Boileau  au  tribunal  de  Dieu.  Abelli 
avait  composé  cet  ouvrage  principale- 
ment pour  réfuter  un  autre  traité  sous 
le  même  titre ,  par  Amésius  ,  puritain 
anglais;  et  ])Our  établir  des  principes 
d'une  morale  moins  sévère  sur  la  pro- 
babilité et  la  pénitence.  IL  Tradition 
de  l'Église,  touchant  la  dévotion  des 
chrétiens  envers  la  Ste.  Fierge,m-S^. 
1 602,  1 6()  f.^  1 67.1.  Bayle  prétend  que 
cet  ouvrage  lit  plaisir  aux  protestants , 
qui  s'en  servirent  pour  l'opposer  à 
Y  Exposition  de  Bossuet.  III.  La  Fie 
du  vénérable  serviteur  de  Dieu,  Fin- 
cent-de-Paul,  i664,iu-4o.  Celte  édi- 
tion ,  quoique  la  première ,  est  préfé- 
rable à  celles  qui  l'ont  suivie  ,  et  dans 
lesquelles  on  a  retranché  plusieurs  pas- 
sages contre  les  Jansénistes.  Ces  pas- 
sages ayant  déplu  à  quelques  person- 
nes ,  et  ayant  donné  naissance  à  un 
écrit  intitulé  :  Défense  de  M.  Fincent- 
de-Paul,  contre  le  faux  discours  de 
sa  vie,  publié  par  M.  Ahelli^  i(i(i8, 
in-4''. ,  Abelli  publia  sa  défense ,  à  la- 
quelle on  lit  une  Réplique  l'année  sui- 
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vante.  LaFiedeS.  Fincent-de^Paul^ 
par  Collet,  a  fait  oublier  l'ouvrage  cVx\- 
bclli.  IV.  La  Couronne  de  Vannée 
chrétienne ,  ou  Méditations  sur  les 
phis  importantes  vérités  de  VEi'an- 
gile  ,  formant  d'abord  4  "V'cl.  m-i'2  , 
et  dont  Tabbë  Baudran  a  donne  une 
nouvelle  édition  en  'i  vol.  La  diction 
de  cet  ouvrage  fait  tort  au  fonds.  Il  a  été 
traduit  en  latin  ,  en  l'jS'i.  V.  Divers 
écrits  polémiques  sur  le  jansénisme  , 
qui  annoncent  que  l'auteur  était  grand 
ennemi  de  Port-Royal.  Le  style  d'AbelIi 
est  dur  en  latin,  lâche  et  plat  en  fran- 
çais ;  c'était  d'ailleurs  un  homme  rem- 
pli de  toutes  les  vertus  de  son  état. 
A— B-T. 
ABEN-BITAR  (  Abdallah  -  Ben- 
Ahmed),  ou,  correctcmeut.^Zi^eïtA^'/ - 
le  vétérinaire ,  célèbre  botaniste  et  mé- 
decin aiabe ,  né  h  Benana ,  village 
près  de  Malaga.  îl  voyagea  long-temps 
pour  se  perfectionner  dans  la  connais- 
sance des  plantes.  Sa  réputation  était 
telle  que,  lorsqu'il  alla  en  Egypte ,  il  en 
AUt ,  d'un  concert  unanime ,  nommé 
premier  médecin.  Méiek  Al-Kamil , 
prince  de  Damas ,  le  combla  de  bien- 
laits  ,  et  le  nomma  intendant-général 
de  ses  jardins.  11  mourut  dans  cette 
ville,  l'an  640  de  l'hégire.  (  l'i/^S 
de  J,-G.  ).  Aben-Bitar  a  laissé  un  mo- 
nument précieux  pour  la  botanique  , 
sous  le  titre  de  Recueil  de  médica- 
ments simples.  Cet  ouvrage,  dont  Ca- 
siri  nous  a  fait  connaître  la  préface  , 
(  Bibl.  Aral).  Hisp.  tom.  I.  p.  '^78  ), 
se  divise  en  4  parties  où  l'auteur  traite, 
en  suivant  l'ordre  alphabétique,  de 
toutes  les  plantes ,  pierres  ,  métaux  et 
animaux  qui  ont  une  vertu  quelconque 
en  médecine ,  avec  une  telle  exacti- 
tude, que  les  ouvrages  de  Dioscorides, 
de  Galien  et  d'Oribazius  ,  y  sont  sou- 
vent corrigés  ,  et  qu'on  y  trouve  des 
faits  et  des  détails  qu'on  chercherait  en 
vain  dans  ces  auteurs.  On  a  imprimé  à 
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Paris  ,  t\\  \(joi ,  là  traduction  latine 
de  l'article  consacré  aux  limons  dans 
ce  grand  traité.  J — n. 

ABEN-HEZRA,  ou  ABEN-ES- 
DRA  (  Aeraiiam-Ben-Meir),  célèbre 
rabbin  espagnol ,  surnommé,  à  cause 
de  la  multitude  de  ses  connaissances , 
le  Sage  y  le  Grande,  r  Admirable, 
naquit,  suivant  l'opinion  commune  et 
d'après  Rossi ,  à  Tolède ,  en  1 1 1 9.  Il 
fut  à  la  fois  astronome,  philosophe, 
médecin ,  poète ,  philologue  et  gram- 
mairien ;  possédant  à  fond  toutes  les 
langues  savantes,  et  très  versé  dans 
la  httérature  arabe.  Les  auteurs  juifs 
le  vantent,  en  outre,  comme  habile 
cabaliste ,  et  l'un  des  plus  fameux  in- 
terprètes de  l'Écriture  sainte.  Aben- 
Hezra  embrassa,  en  effet,  toutes  les 
connaissances  ,  et  les  perfectionna  par 
de  longs  voyages  en  Angleterre,  en 
Italie  et  en  Grèce.  11  se  fit  surtout  re- 
marquer p.ar  ses  explications  hardies 
de  l'Écriture  sainte;  il  soutenait  que  les 
Hébreux  n'avaient  pas  traversé  la  mer 
rouge  par  un  miracle  ;  mais  que  Moïse 
profita  d'une  basse  marée ,  pour  passer 
de  l'autre  coté ,  à  l'extrémité  du  golfe. 
Aben-Hezra  acquit  tant  de  réputation 
dans  l'astronomie,  que  les  plus  grands 
savants  de  son  siècle  adoptèrent  ses 
découvertes.  Cependant  ceux  qui  lui 
ont  attribué  l'invention  de  la  méthode 
de  partager  la  sphère  céleste  en  deux 
parties  égales,  par  le  moyen  de  l'c- 
quateur  ,  paraissent  avoir  ignoré  que 
cette  méthode  est  aussi  ancienne  que 
l'astronomie.  La  bibliothèque  de  la 
Sorbonne  possédait  une  traduction 
française  de  la  Sphère,  d' Aben-Hezra, 
faite  en  l'jfjo  par  maître  Deïade.  Il 
est  probable  que  ce  savant  rabbin  au- 
rait porté  beaucoup  plus  loin  ses  in- 
nombrables travaux ,  si  la  mort  ne 
Teût  enlevé  à  ïihodes,  en  11747^  l*âge 
de  55  ans.  Les  époques  de  sa  nais- 
sance et  de  sa  mort  n'étant  pas  très 
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exactement  connues ,  quelques  au- 
teurs l'ont  fait  vivre  jusqu'à  «^5  ans. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  fut  pendant  ses 
voyages  qu'Aben-Hezra ,  voue'  exclu- 
sivement à  la  culture  des  sciences  et 
des  lettres ,  composa  une  grande  par- 
tie de  ses  ouviages.  Son  Commentaire 
complet  sur  Us  livres  saints  a  été' 
publié  par  Bomberg ,  à  Venise ,  en 
1 526.  Quelques  parties  de  ce  grand 
ouvrage  ont  été  imprimées  séparé- 
ment. On  n'y  trouve  ni  les  allégories 
si  familières  aux  rabbins ,  ni  les  ridi- 
cules futilités  de  la  cabale.  L'auteur 
n'ose  pas  censurer  ouvertement  les 
Caraïtes  ,  ennemis  des  traditions , 
parce  que  les  docteurs  et  le  peuple 
étaient  fort  attachés  à  leur  méthode  : 
mais  il  n'en  fait  guère  usage  et  se  sert 
avec  discernement  de  l'autorité  des 
anciens  ,  recherchant  avec  exactitude 
le  sens  grammatical  des  mots ,  et  ex^- 
pliquant  le  texte  le  plus  littéralement 
qu'il  lui  est  possiîjîe.  Son  style  est  élé- 
gant ,  mais  trop  concis ,  ce  qui  le  rend 
obscur ,  au  point  qu'il  a  fallu  compo- 
ser d'autres  Commentaires  pour  ex- 
pliquer  les  siens.  Arn.  Pontacus  pu- 
blia une  traduction  latine  des  Commen- 
taires df^iben-Hezra  sur  Ahdias , 
Jonas  et  Sophojiias ,  à  Paris,  lajg, 
in-4°.  Leusdcn  en  publia  une  autre  à 
Utrecht,  en  1657.  Le  texte  he'breu 
d'Aben-Hezra,  sur  Joël ,  fut  imprimé 
à  Paris ,  en  1  565  ;  le  même ,  avec  des 
notes  par  Leusden,  Utrecht,  iG5G. 
Kobert  Etienne  imprima  à  Paris ,  en 
1 556,  en  i  vol.  in-4°. ,  le  Commen- 
taire d'Aben-Hezra,  sur  Osias,  avec 
relui  de  deux  antres  rabbins.  Le  Can- 
tique des  cantiques  fut  imprimé  sé- 
j)arément;  Paris,  1570.  On  publia 
iiussi  à  Constantinople ,  en  1 53'Ji,  son 
Commentaire  sur  la  loi.  On  ne  trouve 
presque  plus  réditiou  fiite  à  Naples, 
♦Ji  1488,  de  son  Commentaire  sur 
le PentaieuquchhcQ'Uczxà  est  aussi 
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auteur  d'un  ouvrage  de  morale ,  inti- 
tulé :  Chai-Ben-Megir^  c'est-à-dire , 
vii'e  le  fils  qui  ressuscite.  Quelques 
auteurs  moilernes  lui  attribuent  aussi 
le  petit  traité  Amicus  Medicorum  ; 
mais  cet  ouvrage  est  de  Jean  Ganivete. 
L'erreur  'vient  de  ce  qu'il  se  trouve 
joint  dans  les  anciennes  éditions  au 
traité  d'Aben-Hezra,  intitulé  :  Velu- 
minaribus  et  diehus  criticis  liber, 
imprimé  à  Lyon,  1 496,  1 5 08,  in-4"., 
et  i55o,  in-S".  Rome,  i544>  in-4**« 
Francfort,  161 4,  in- 12.  11  y  a  un 
commentaire  d'Aben-Hezra  sur  Jo- 
sèphe  (Joseph-ben-Govion)  De  heïlo 
Judaico.  Basileae,  iSqq,  in-8'.  héb. 
lat.  Enfin ,  ou  ade  cet  auteur,  un  livre 
de  géom.  et  d'alg.;  un  Traité  d'astr. , 
intitulé  Porte  des  deux  ;  un  poème 
publié  enheljreu  et  en  latin,  par  Th. 
Layde.  Oxford,  1694?  ^t  un  livre 
d'astrologie ,  dont  la  bibliothèque  de 
l'Escurial  possède  deux  traductions 
manuscrites  en  limousin.  Bailh  {Astr. 
mod.  tom.  1  ,  p.  600 ,  )  a  été  mal  in- 
formé ,  lorsqu'il  dit  qu'il  ne  nous  est 
rien  resté  des  ouvrages  de  cet  astro- 
nome :  il  convient  cepcjidant  qu'A- 
ben-Hezra a  rendu  service  à  l'histoire 
de  l'astronomie,  en  nous  conservant 
les  trois  sphères  dont  Scaliger  nous  a 
laissé  la  description.  On  trouve  une 
notice  détaillée  siu*  la  vie  de  ce  fameux 
rabbin  dans  Bartholomio.      D — g. 

ABEN-PACE,  correctement  Ibn 
Bddjehy  dont  le  Jiom  entier  est  :  Abou- 
becr-Mohammed-Ebn-el-Saieg  ,  un 
des  {)lus  fameux  philosophes  arabes , 
naquit  à  Cordoue ,  cl  mouinit  très 
jrune  à  Fez ,  en  Afrique ,  l'année  555 
de  l'hdg.  (  1 1 58  ) ,  par  excès  d'appU- 
callon  ,  ou  ,  selon  quelques  historiens 
arabes,  empoisonné  par  des  envieux. 
Ses  ouvrages  ne  sont  que  des  esquisses 
et  des  pensées  que  «a  mort  prématurée 
l'empêcha  de,développer.  l^a  inélajdiY- 
sique  et  la  morale  étaient  le  sujet  de  s«6 
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méditations.  Sa  réputation  est  très 
grande  parmi  les  savants  arabes ,  c'est 
leur  VauYcnargiies.  Aboùl-Haçan,  qui 
a  fait  un  recueil  de  ses  ouvrages ,  n'iic'- 
site  point  à  le  préférer  à  tous  les  au- 
teurs de  sa  nation,  même  à  Aviceune 
et  à  Algaza'y.  Ou  trouve  des  détails 
intéressants  sur  Aben-Pace ,  ses  ou- 
vrages et  Testime  dont  ils  ont  joui, 
dans  la  Vie  du  philosophe  Ehn-  Yok- 
dan,  e'crite  par  Ebn-Topliail ,  que  Po- 
cock  a  traduite  et  imprimée  à  Oxford , 
en  167 1 ,  et  dans  la  Bibl.  arah.  hisp. 
de  Casiri.  C— S — a. 

ABEN-RAGEL  (Ali),  astrologue 
arabe ,  natif  de  Cordoue ,  \4vait  vers  le 
commencement  du  5*^.  siècle  de  Tliég. 
(ii^  de  J.-C.),sous  le  khalyfe  Ma- 
moùn.  Il  jouit  d'une  grande  cclëbritë 
parmi  les  maliome'tans,  et  même  parmi 
les  chre'tiens  qui  croyaient  à  la  science 
occulte  de  l'astrologie.  Le  livre  qu'il  a 
laisse' sur  le  jugement  et  le  sort  des  étoi- 
les ,  a  e'te'  traduit  en  latin  et  imprime  à 
Baie,  par  ïlcnricus  Pétri,  et  à  Venise, 
en  1 485 ,  par  Erhard  Radelez ,  sous  ce 
ûtre:  De  Judieiis  seuFatis  stellarum. 
il  est  de  la  plus  grande  rareté'.  Aben- 
Ragel  est  aussi  Fauteur  d'un  second 
ou\Tage,  connu  sous  le  titre  :  De  re- 
voluiionihus  nativitatum ,  seit  defre- 
dariis ^  Venise  i5it\.  Les  historiens 
arabes  racontent  des  choses  merveil- 
leuses sur  la  certitude  des  prédictions 
d'x4ben-Ragel.  La  bibliothèque  de  i'Es- 
curial  possède  un  poème  de  cet  auteur 
arabe  ,  gur  l'astrologie  judiciaire.  C'est 
jîrobablement  l'original  du  premier 
des  deux  ouvrages  imprimés. 

C— S—A. 

ABEN-ZOHAR,  dont  les  noms  sont  : 
Abou-Merwan-Ben-Abdel-Melck- 
]  >£N-ZouR ,  fameux  médecin  arabe,  na- 
tif de  Penaflor  ,  près  de  Séville ,  vécut 
^ti  I '2*". siècle. ïlétaitjuifdereligion,  fils 
et  petit-fils  de  médecin.  Son  père  com- 
mença  à  l'instruire   dans  son  art  à 
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Tage  de  dix  ans ,  et  lui  fit  faire  ,  bien 
jeune  encore ,  serment  de  ne  jamais 
employer  de  poisons.  Ce  serment  qui 
a  tout  lieu  de  nous  étonner ,  montre 
à   quel  point  les    empoisonnements 
étaient  multipliés    chez   les    Arabes. 
Aben-Zohar  guérit  le  frère  d'Ali-Bcn- 
tcmin,  tyran  de  Séville,  que  sa  propre 
famille  avait  empoisonné  y  les  parents 
irrités  persécutèrent  avec  acharnement 
ce  médecin ,  et  le  retinrent  long-temps 
en  prison.  A  la  fin  il  entra  au  service 
de  Yousef-  Ben-  Tachefyn  (  Foy.  ce 
nom),  prince  de  Maroc,  qui  venait  de 
chasser  les  petits  tyrans  d'Espagne.  Ce 
souverain  généreux  le  combla  d'hon- 
neurs et  de  richesses  ,  et  il  mourut  à 
son  service  l'an  55  7  del'hég.  (laôi-'). 
de  J.-C.  ) ,  à  l'âge  de  92  ans.  Il  fut  le 
maître  d'Averroès  qui,   tout  détrac- 
teur qu'il  est  des  autres  médecins  ,  en 
parle  toujours  avec  vénération  et  même 
avec  enthousiasme.  «  Pour  parvenir  ,  • 
»  dit-il ,  à  une  connaissance  profonde 
»  de  la  médecine  ,  il  faut  lire  avec  soin 
»  les  ouvrages  d' Aben-Zohar ,  qui  en 
»  sont  le  vrai  trésor.  Il  a  connu  tout  ce 
»  qu'il  est  permis  à  l'homme  de  con- 
»  naître  dans  ces  matières ,  et  c'est  à 
»  sa  famille  que  l'on  doit  la  vraie 
»  science  médicale.  »  Il  fut  aussi  le 
maître  de  son  fils,  dont  nous  parlerons 
dans  l'article  suivant.  Aben-Zohar  n'est 
pas  un  simple  compilateur ,  comme 
presque  tous  les  savants  de  cette  na- 
tion ;  il  voulait  ramener  la  médecine 
à  la  méthode  sage  de  l'observation. 
Cela  même  l'a  fait  accuser  d'empy- 
risme,  mais  à  tort;  car  il  tendait  à  ré- 
duire les  faits'en  principes  ;  il  cherchait 
à  s'élever  à  la  connaissance  des  causes 
des  maladies  ;  et  profondément  nourri 
de  la  lecture  de  Galien  ,  on  le -voit 
d'ailleurs  sans  cesse  professer  la  doc- 
trine de  ce  grand  maître.  Il  osa,  contro 
les  préjugés  de  son  temps,  unir  à  l'étude 
de  la  médecine ,  celle  ^e  la  chirurgie 
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rt  delà  pbàrmacie;  il  cîiercLa  même  a 
démontrer  l'utilité  de  cette  triple  al- 
liance :  aussi  la  matière  médicale  lui 
doit-elle  l'emploi  de  quelques  médica- 
ments nouveaux  ;  la  chirurgie  ,  la  pre- 
mière idée  de  la  bronchotomie  ;  et  la 
médec  iue ,  la  description  de  quelques 
maladies  nouvelles ,  comme  l'inflam- 
niation  du  médiastin,du  ])éricarde,  etc. 
Cependant  Aben-Zobar  ne  secoua  pas 
vn  entier  le  joug  de  toutes  les  supcrs- 
tions  et  de  toutes  les  erreurs  de  son 
temps.  Son  livre  intitulé  :  Thnisscr, 
correctf^ment  Téïcjr,  où  il  indique 
les  rerçèdes  et  le  régime  qui  convien- 
nent à  la  plupart  des  maladies ,  sem- 
ble faire  croire  qu  un  hôpital  lui  fut 
confié.  Ce  livre,  traduit  en  latin,  a  paru 
plusieurs  fois  sous  ce  ùlrc:  Becûftca- 
tio  medicationis  et  regiminis  y  Ve- 
nise ,  1 490 ,  in-fol.  ;  1 496 ,  1 497  ,  id, 
avec  le  colliget  d*Averhoès ,   i5i4, 
în-fol. ,  à  Lyon,  i53i  ,  in-S".,  etc. 
Aben-Zobar  écrivit  ce  livre  pour  le 
prince  de  Maroc  qu'il  servait.  On  y 
trouve  un  grand  nombre  d'anecdotes 
sur  sa  proj)re  vie.  Cet  ouvrage  fut  d'a- 
bord imprimé  à  Venise  ,  d'après  une 
traduction  latine  laite  en  i'i85  par  le 
docteur  Paiavici  et  le  docteur  Jacob  , 
médecin  juif,  non  d'après  l'arabe, 
mais  d'après  une  traduction  hébraï- 
que. Le  texte  arabe  de  cet  ouvrage 
existe  maniiscrit  à  la  Bibliot^  imp. ,  et 
à  celle  dite  Bodléienne.  Aben-Zobar 
est  encore  auteur  :  I ,  d'un  Traite  de 
la  guérison  des  maladies ,  dédié  à 
]brahym,  fils  de  Yousef-Ben-Tache- 
fyn;  II ,  De  deux  Traités  des  fièvres, 
traduits  en  latin,  et  imprimés  à  Ve- 
nise en  iS-jo.  C — S — A- 

AB?:N-Z0HAR  le  jeune,  fils  du  pré- 
codent  et  son  disciple,  né  à  Cordoue 
en  1 1 4'i ,  et  mort  en  1  s«  1 6 ,  fut  aussi 
très  célèbre  médecin  ,  et  en  grande  fà- 
Tcur  auprès  de  l'Emyr  Yousouf-Ben- 
Tachcfyn.  Lcou ,   africain ,  nous  a 
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conservé  un  trait  de  ce  souverain,  qui 
montre,  sa  générosité  ,  son  esprit ,  et 
la  bonté  qu'il  avait  pour  Aben-Zohar. 
Cet  empereur,  parlant  pour  l'Afiique, 
mena  avec  lui  ce  médecin  ,  qui  était 
aussi  un  poète  élégant.  Un  jour  il  entra 
à  riin])rovJste  dans  l'appartement  de  ce 
dernier;  et,  ne  le  trouvant  pas ,  se  mit 
à  regarder  les  papiers  qui  étaient  sur  sa 
table  ;  il  y  vit  des  vers  où  Aben  -  Zo- 
bar  exprimait  les  regrets  d'être  séparé 
de  sa  famille.  Le  prince ,  sans  rien 
dire  à  Aben  -  Zohar ,  envoya  un  or- 
dre au  gouverneur  de  Séville ,  de  faire 
venir  en  tonte  hâte  la  famille  du  mé- 
decin à  Maroc ,  cù  elle  fut  logée  dans 
une  belle  maison  ,  richement  meublée 
et  dont  il  lui  fit  présent.  Aben-Zohar 
envoyé  dans  cette  maison  sous  prétexte 
d'y  voir  des  malades  y  fut  bien  agréa- 
blement sui-pris  de  se  trouver  ainsi  au 
milieu  de  sa  famille  ,  dont  il  se  croyait 
si  éloigné.  Ce  médecin  a  laissé  des  ou- 
vrages estimés  ,  dont  aucun  n'a  été 
imprimé.  JNous  observerons  que  la  fa- 
mille des  Zohar  a  ])roduit  plusieurs 
médecins  célèbres,  souvent  confondus, 
et  à  chacun  desquels  Abou-Osaïba  a 
consacré  un  article  dans  sa  Biogra^ 
phiedes  médecins.       C— S — a. 

ABERCROMBY(  Thomas), 
savant  écossais ,  né  en  1 650  à  Forfar , 
fut  médecin  du  roi  Jacques  II ,  qui  lui 
fit  abjurer  la  religion  protestante.  11  est 
auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Martial 
atchievements  of  Scolland{  Exploits 
militaires  de  V Ecosse),  en  u  vol. 
in-fol. ,  et  d'un  Traité  sur  V Esprit  ^ 
presque  oublié  aujourd'hui.  II  mourut 
eu  i'^2(),  âgé  de  70  ans.  X— s. 

ABERCI'.OMBY  (Sir  RalmO, 
général  anglais,  d'une  ancienne  famille 
d'Ecosse  ,  entra  de  bonne  heure  au 
service ,  en  qualité  de  cornette  ,  dans 
les  gardes  du  corps  ;  obtint  en  1 760 
le  grade  de  lieutenant ,  et  fut  succes- 
sivement capitaine  de  cavalerie ,  lieu- 
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tenant-colonel,  major-general  et  com- 
mandant du  7^.  régiment  de  dragons. 
Employé  à  l'armée  anglaise ,  sur  le 
continent ,  en    1 795 ,  il  prit  part  à 
l'attaque  du  camp  de  Famars,  le  ^3 
mai ,  et  ensuite  aux  actions  sanglantes 
qui  eurent  lieu  devant  Dunkerque.  Il 
combattit  aussi  à  Catcau-Gambresis  , 
et  dirigea  une  des  principales  attaques 
du  siège  de  Valenciennes.  Abercrom- 
by  commanda  l'avant- garde  de  l'ar- 
mée anglaise  pendant  la  campagne  de 
1794,   où  cette  armée  essuya   des 
pertes  considérables.  Blessé  à  Nimè- 
gue ,  au  commencement  de  l'hiver  de 
1 796 ,  il  dirigea  néanmoins  la  retraite 
des  troupes  anglaises,  sans  cesse  atta- 
qué par  un  ennemi  victorieux  et  infa- 
tigable. En  1 797  ,  il  fut  fait  chevalier 
de  l'ordre  du  Bain,  et  gouverneur  de 
l'île  de  Wight.  Peu  de  temps  après,  on 
l'éleva  au  grade  de  lieutenant- général. 
En  1 798 ,  on  lui  donna  le  comman- 
dement de  l'armée  anglaise  en  Irlande  : 
il  montra  de  l'habileté  et  de  la  modé- 
ration dans  ce  poste  difficile  j  mais  l'in- 
subordination des  troupes ,  les  agita- 
tions des  divers  partis,   et  les  con- 
trariétés  de   l'administration  ne   lui 
permirent  pas   de   conserver   long- 
temps ce  commandement.  Il  repassa 
en  Angleterre,  et,  en  1799,  comman- 
da ,  sous  le  duc  d'Yorck ,  l'expédition 
contre  la  Hollande.  Abercromby  adres- 
sa au  peuple ,  en  faveur  dustathouder, 
une  proclamation  qui  ne  fit  aucun 
effet.  Il  commandait  l'aile  gauche  à  la 
bataille  du  17  septembre,  perdue  par 
le  duc  d'Yorck,  à  qui  on  reprocha  de 
n'avoir  pas  voulu  écouter  les  avis  d'A- 
bercromby  ,  dont  les  troupes  s'étaient 
mieux  défendues  que  les  siennes.  Le 
1  octobre  suivant,  l'armée  anglo-russe 
éprouva  une  nouvelle  défaite  qui  fut 
décisive  ,    et  fît  totalement  échouer 
l'expédition.  Dans  cette  Journée,  Aber- 
cromby eut  deux  chevaux  tués  sous  lui. 
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Ces  mauvais  résultats  ne  firent  point 
de  tort  à  sa  réputation  personnelle  ,  et 
on  ne  l'en  regarda  pas  moins  comme  le 
meilleur  officier  de  l'armée  britanni- 
que. Il  se  retira  quelque  temps  en  Ecos- 
se, et  fut  bientôt  désigné  pour  com- 
mander en  chef  l'expédition  qui  se 
préparait  contre   l'Egypte ,  occupée 
alors  par  une  armée  française.  Aber- 
cromby entra  dans  la  Méditerrannçe 
avec  une  flotte,  et  refusa  de  se  rendre 
aux  sollicitations  du  roi  de  Naples,  qui 
le  pressait  de  débarquer  ses  troupes 
dans  ce  royaume ,  où  le  nombre  des 
mécontents  devenait  chaque  jour  plus 
considérable.  11  avait  auparavant  in- 
sulté Cadix ,  mais  cette  place  était  dans 
un  état  de  défense  si  respectable  ,  que 
le  général  anglais  ne  hasarda  point  de 
l'attaquer  sérieusement.  Ce  ne  fut  que 
le  I  ".  mars  1801,  que  la  flotte  an- 
glaise ,  qui  avait   quitté   Rhodes   en 
janvier,  parut  dans  la  rade  d'Aboukir. 
Le  7  ,  Abercromby  ordonna  le  débar- 
quement :  le  petit  nombre  de  troupes 
françaises  qui  défendaient  la  cote  lui 
opposa  une  résistance  héroïque,  mais 
leurs  forces  étaient  trop  disproportion- 
nées à  celles  des  assaillants ,  pour  que 
ceux-ci  n'atteignissent  pas  le  but  qu'ils 
s'étaient  proposé.  Abercromby,  après 
s'être  emparé  du  fort  d'Aboukir,  mar- 
cha sur  Alexandiie ,  cà  la  tête  d'une 
armée  de  16,000  hommes.  L'armée 
qu'il  allait  attaquer  s'était  rendue  trop 
illustre  parùn:j»rand  nombre  de  triom- 
phes pour  qu'il  ne  criit  pas  devoir 
prendre  toutes  les  précautions  possi- 
bles. Il  ne  s'avança  donc  qu'en  couvrant 
sa  marche  par  des  ouvrages  et  des 
lignes  de  défense.  Le  21  mars,  il  fut 
attaqué  dans  ses  retrancbements  par 
l'armée  française,  sous  les  ordres  du 
général  Menou  (  Foy.  Menou  ).  Les 
Français,  malgré  tous  les  désavantages 
résultant  de  la  position  où  ils  se  trou- 
vaient, et  la  accessité  où  ils  s'étaieat 
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vus  de  partager  leurs  forces  pour  de'- 
fcndre  une  grande  étendue  de  pays, 
firent  des  prodiges  de  valeur,  et  péné- 
trèrent même  jusqu'à  la  seconde  ligne 
de  Tinfanteric  ennemie,  et  jusqu'à  la 
réserve.  Abercromby,  qui  s'y  trouvait 
avec  sou  ctat-major,  fut  blessé  mor- 
tellement. Il  mourut  sept  jours  après  , 
à  bord  d'un  vaisseau  qui  le  condui- 
sait à  Malte,  où  il  fut  enteiré.  Aber- 
cromby avait  été  député  du  comté 
de  Kindossau  Parlement,  en  1774  et 
en  1 796  ;  mais  il  ne  se  fit  nullement 
connaître  par  ses  travaux  législatifs. 
—  Deux  autres  Abercromby  étaient 
entrés  comme  lui  dans  la  carrière  des 
armes  ;  l'un  d'eux  sei'vit  dans  les  Indes 
orientales  ;  l'autre  avait  été  tué  à  la  ba- 
taille de  Bunker'shill ,  dans  la  guerre 
d'Araéiique,  où  les  États-Unis,  aidés 
par  la  France ,  parvinrent  à  se  sous- 
traire au  joug  de  l'Augleterre ,  et  à 
former  un  état -major.  B — p. 

ABKRLI  (Jean  -  Louis  ) ,  peintre 
de  paysages,  né  à  Winterthur  en  1 7*23, 
mourut  à  Berne  en  1786.  Après  avoir 
passé  3  ans  chez  un  peintre  médiocre 
à  Zurich,  il  vint  à  Berne .  et  reçut  de 
meilleures  instructions  chez  J.  Grim. 
11  peignit  d'abord  le  portrait.  En 
1759,  il  fit  un  voyage  à  Paris.  Ses 
dessins  coloriés  de  paysages  suisses 
ont  fait  époque,  et  ont  trouvé  un  grand 
nombre  d'imitateurs ,  paraii  lesquels 
Bietter  et  Biderman  ont  égalé  et  même 
surpassé  leur  maître.  Les  plus  grandes 
et  les  plus  belles  de  ses  3o  planches 
représentent  les  vues  de  Cerlier  , 
d'Yverdun ,  de  Mûri  et  de  Vimmis. 
Son  ami  Rietter,  qui,  depuis  1777, 
avait  partagé  ses  travaux ,  tant  pour 
le  dessin  que  pour  la  gravure ,  a  donné 
sa  vie  dans  le  Journal  helvétique  des 
Arts  et  de  la  Littérature  (  en  alle- 
mand, cah.  I  à  5 ,  Zurich ,  1806). 
U— I. 

'ABERNETHY  (Jeai?), théologien 
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irlandais,  né  à  Colraine,  dans  le  com- 
té de  Londondrrry,  en  1680.  Fils 
d'un  ministre  presbytérien,  il  se  destina 
à  la  même  carrière.  Dans  les  troubles 
qu'occasionna  en  Irlande  l'insurrection 
de  1689  ,  ses  parents  l'envoyèrent  en 
Ecosse  pour  y  suivre  ses  éludes,  il  les 
fit  avec  succès ,  et  à  2 1  ans  il  revint  en 
Irlande,  où  il  se  distingua  par  des  ser- 
mons fort  goûtés,  et  par  des  écrits 
qui ,  pour  la  plupart,  étaient  purement 
polémiques  ;  car,  dans  ces  temps-là,  où 
dominaient  l'esprit  de  secte  et  le  goût 
de  la  controverse ,  la  vie  des  théolo- 
giens, même  les  plus  éclairés  ,  se  pas- 
sait presque  en  entier  dans  les  que- 
relles religieuses.  C'était  le  règne  du 
fanatisme  ,  de  l'intolérance  et  de 
la  haine  théologique.  Trois  commu- 
nions religieuses  étaient  établies  en 
Irlande,  mais  y  exerçaient  une  in- 
fluence très -in  égale.  La  religion  catho- 
lique, adoptée  généralement  par  les 
classes  inférieures,  avait  pour  elle  les 
quatre  cinquièmes  de  la  nation  ;  mais 
elle  était  opprimée  par  des  lois  rigou- 
reuses qui  excluaient  de  toute  partici- 
pation aux  fonctions  publiques  ceux 
qui  la  professaient.  La  communion 
anghcane ,  beaucoup  moins  nombreu- 
se ,  était  la  plus  puissante ,  parce  que 
c'était  celle  du  gouvernement ,  des 
fonctionnaires  publics,  et  de  tous  les 
grands  propriétaires.  Un  assez  grand 
nombre  de  presbytériens  et  d'autres 
sectaires  ,  qu'on  appelait  Dissidens 
(  Dissenters  ),  parce  qu'ds  refusaient 
de  souscrire  au  symbole  anglican  et 
de  prêter  le  serment  du  Test^  exige 
par  le  gouvernement ,  formaient  une 
troisième  secte  ,  dont  les  membres  , 
moins  nombreux  encore  que  les  an- 
glicans ,  et ,  comme  les  catholiques  , 
exclus  de  toute  participation  aux 
places,  étaient,  par  une  suite  néces- 
saire de  toute  persécution,  plus  éclai- 
rée dans  leur  doctrine,  plus  zélés  dans 
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leur  croyance ,  et  plus  réguliers  dans 
Jours  mœurs.  Les  Dissidens  irlandais 
formaient  plusieurs  congrégations  dis- 
tinctes, qui  avaient  chacune  leur  pas- 
teur. Non  seulement  le  synode  jugeait 
de  la  capacité  des  jeunes  ecclésiastiques 
qui  aspiraient  aux  fonctions  du  mi- 
nistère ,  mais  il  s'était  encore  arrogé  le 
droit  de  choisir  le  pasteur  qui  pouvait 
convenir  à  chaque  congrégation,  ainsi 
que  la  congrégation  qui  convenait  au 
pasteur  ;  ce  qui  était  une  gêne  égale- 
ment désagréal)le  aux  uns  et  aux  au- 
tres. Les  églises  de  Golraine  et  d'An- 
trim  ayant  eu  besoin  d'un  ministre, 
désiraient  toutes  deux  d'avoir  Aber- 
nethy.   Il   aurait   préféré  Golraine , 
mais  le  synode  l'obligea  d'aller  à  An- 
trim.  Quelque  temps  après ,  il  fut  invité 
à  passer  à  Dublin  ;  il  refusa  ;  le  synode 
décida  qu'il  quitterait  Antrim  pour  s'é- 
tablir à  Dublin  j  mais  ce  tliéologien  , 
ferme  dans  ses  principes  de  républi- 
canisme presbytérien  ,  se  révolta  ou- 
vertement contre  la  décision  du  sy- 
node, qu'il  regarda  comme  une  injus- 
tice et  un  attentat  à  la  liberté  religieuse. 
Il  se  mit  à  écrire  contre  les  usurpations 
de  la  juridiction  ecclésiastique.  D'au- 
tres sujets  de  dispute  lui  fournirent  les 
occasions  de  soutenir  et  d'étendre  cette 
controverse.  De  là  sortirent  un  grand 
nombre  d'écrits  polémiques ,  qui  divi- 
sèrent non  seulement  les  théologiens  , 
mais  encore  tous  les  membres  de  la 
colonie  presbytérienne  5  et  ceux-ci  s'é- 
chauffaient d'autant  plus  dans  la  que- 
relle ,  qu'ils  étaient  moins  éclaii-és  sur 
les   questions  qui  en  étaient  l'objet. 
Ainsi  un  homme  qui  avait  des  lumiè»es 
et  du  zèle ,  consuma  à  des  travaux  pour 
le  moins  inuîiles  ,  des  talents  qui  au- 
raient pu  être  employés  avec  plus  d'é- 
dification pour  ses  contemporains ,  et 
plus  de  fruit  pour  la  postérité.  Après 
une  vie  très  occupée  et  très  agitée,  maiis 
«Tcprochable  et  pure  ,  il  mourut  en 


ABG  79 

I74<>»  Les  plus  importants  de  ses 
ouvrages  sont  2  volumes  de  Sermons 
sur  les  attributs  diviîis.  Londres, 
1748.  S — D. 

ABGARE ,  nom  de  plusieurs  sou- 
verains qui  régnèrent  sur  TOsliroëne , 
pays  de  la  Mésopotamie  dans  lequel 
était  Édesse.  L'un  des  plus  célèbres  est 
Abgare  Mannus  ,  que  quelques  histo- 
riens appellent  aussi  x\barus,Ariamne; 
et  Achare,  qui  monta  sur  le  trône  vers 
l'an  57  av.  J.-G. ,  époque  à  laquelle  la 
Mésopotamie  était  soumise  aux  Ro- 
mains. Il  tenait  par  conséquent  d'eux 
son  autorité.  Lorsque  Grassus  entre- 
prit son  expédition  contre  les  Parthes, 
Abgare  Mannus  s'offrit  à  lui  servir  de 
guide ,  le  conduisit  à  travers  des  àé- 
serts  pour  épuiser  son  armée ,  et  le  fit 
enfin  tomber  entre  les  mains  des  Par- 
thes.  Plusieurs  de  ces  rois  ont  fait  frap- 
per des  médailles  en  grec,  qu'on  trouve 
rassemblées  dans  l'ouvrage  de  Bayer  , 
intitulé  :  Historia  Osrhoena  et  Edes- 
sena  ex  nummis  illustrata  ;  Petro- 
poli,  1734,  in-4''.  G — R. 

ABGARE,  l'un  des  successeurs 
du  précédent  ,  vivait  du  temps  de 
J.-G. ,  et  Procope  dit  qu'il  jouissait  de 
la  faveur  d'Auguste.  Eusèbe  ,  dans 
sou  Histoire  ecclésiastique  ^ra^iporte 
que  ce  prince,  attaqué  d'une  maîadie 
très  grave, qu'aucuue  science  humaine 
ne  pouvait  guérir ,  entendit  parler  des 
cures  miraculeuses  que  Jésus-Ghrist 
opérait  en  Judée ,  qu'il  lui  écrivit  pour 
le  prier  de  venir  lui  rendre  la  santé , 
et  lui  promit  un  asyle  contre  ses 
ennemis.  Le  même  historien  ajoute 
que  Jésus-Ghrist  répondit  au  monar- 
que j  et  que  ,  quoiqu'il  refusât  de  venir 
le  voir  ,  il  promit  de  lui  envoyer  un 
de  ses  disciples.  Eusèbe  rapporte  le 
texte  de  ses  deux  lettres ,  et  il  ajoute 
qu'après  l'ascension  de  Jésus-Ghrist , 
S.  Thomas  ,  un  des  12  apôtres  ,  en- 
voya dans  Edesse,  Thaddée ,  l'un  des 
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•70  disciples,  qui  convertit  Abgare  à 
la  foi  chi-elicimc  ,  le  giiëiit  miraculeu- 
sement ,  et  optira  plusieurs  autres 
prodiges.  Euscbc  ajoute  qu'il  ne  parle 
que  sur  des  rapports  traduits  littérale- 
ment de  la  langue  syriaque.  Maigre 
rautoritc  de  cet  historien  ,  (jui  n'élève 
aucun  doute  sur  l'authenticité'  de  cette 
iiistoire ,  il  est  permis  de  penser  qu'elle 
est  fabuleuse  ;  rien  ne  prouve  qu'il 
ait  possédé  la  lingue  syriaque  ,  ni  qu'il 
soit  allé  lui-même  à  Edesse  ,  pour  y 
consulter  les  traditions  et  les  archives 
d'où  il  dit  avoir  tiré  les  deux  lettres. 
Le  fait  n*est  rapporté  par  aucuii  écri- 
vain ecclésiastique  antérieur  à  lui ,  et 
ceux  qui  lui  sont  postérieurs  n'en  ont 
parlé  que  rarement.  S.  Jérôme  en  fait 
mention  dans  ses  liemarques  sur 
S.Mathieu  ;  et  il  s'appuie  sans  doute 
sur  l'autorité  d'Eusèbe ,  car  il  dit  : 
«  l'Histoire  ecclésiastique  nous  apprend 
»  que  l'apôtre  S.  Thaddée  fut  envoyé  à 
»  Edesse  vers  le  roi  Abgare.  »  Sans 
s'arrêter  aux  raisons  qui  peuvent  fahe 
rejeter  cette  histoire,  il  suffira  d'ajou- 
ter que  la  lettre  de  Jésus-Guist  à  Ab- 
gare ])a  raît  a  voi  r  été  i  ncon  nue  auxPères 
de  l'Eglise  (qui  étaient  d'ailleurs  per- 
suadés que  Jésus-Christ  n'avait  riea 
écrit  )  ;  qu'elle  n'est  mentionnée  dans 
aucun  ancien  catalogue  de  lois  cano- 
niques ;  et  qu'enfin  elle  ne  parait 
point  avoir  fait  pavtie  du  Nouveau- 
2'eslament  ,  oîi ,  sans  doute  ,  une 
lettre  écrite  de  la  propre  main  de  Jé- 
sus-Christ aurait  obtenu  la  première 
place.  Ajoutons  encore  qu'au  concile 
tic  Rome ,  tenu  en  4^4  ■>  S"us  le  pape 
Géiase ,  cette  lettre  lut  rejetée  comme 
apocryphe.  Au  reste  on  peut  consulter 
au  sujet  de  cette  prétendue  correspon- 
dance ,  Tillemunt  ,  Mémoires  pour 
servir  à  Vllistuire  ecclésiastique , 
tom.  i*"*^.  ;  ïliiswirc  ecclésiastique 
du  père  Alexandre,  tom.  i""",  ;  et  la 
Jjiùliolhcque  da  autmrs  ecclésias- 
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tiques  du  P.  Dupin,tom.  i".  D — t. 

ABIA,  fils  de  Samuel,  {F.  Samuel 
et  Saul.  ) 

AijJA,  fils  de  Jéroboam,  i*''".  roi 
des  ïo  tribus  d'Israël,  est  connu 
àausYj4ncien-Testament  parla  pré- 
diction terrible  que  fit  à  son  sujet  le 
prophète  Ahias.  La  mère  du  jeune 
Abia  alla  consulter  un  jour  ce  prophète 
en  secret,  pour  savoir  si  ce  fils,  qu'elle 
chérissait  tendrement ,  relèverait  de  la 
maladie  qui  menaçait  sa  vie.  Le  pro- 
phète repondit  qu'Abia  expii'erait  à 
î'instajit  où  elle  remettrait  le  pied  sur 
la  porte  du  palais ,  et  que  cette  perte 
ne  serait  que  le  prélude  des  malheurs 
encore  plus  grands  qui  devaient  fondre 
sur  la  ])Ostérité  de  Jéroboam ,  en  puni- 
tion des  iniquités  de  ce  roi  impie; 
mais  qu'il  serait  le  seid  des  descen- 
dants de  Jéroboam  qui  aurait  les  hon- 
neurs de  la  sépulture  ,  et  serait  pleuré 
de  tout  Israël ,  tandis  que  les  autres 
serment  mangés  par  les  chiens  ou 
dévorés  par  les  oiseaux ,  en  punition 
des  crimes  de  Jéroboam.  Le  jeune 
Abia  mourut  eftèctivement ,  comme  le 
j)rophète  l'avait  annoncé ,  l'an  958  av. 
J.-C.  Sa  mort  excita  les  regrets  de  tout 
Isr.iël  ,  parce  qu'il  donnait  les  plui 
belles  espérances.  C — t. 

ABIA ,  roi  de  Juda,  Tun  des  fils  de 
Roboam ,  et  petit  -  fils  de  Salomon  , 
fut  préféré  à  ses  autres  frères  ,  parce 
qu'il  avait  pour  mère  Machaie,  fille 
d'Uriel,  celle  que  Roboam  aimait  le 
plus  parmi  ses  "jS  femmes  ou  concu- 
bines. Abia  succéda  à  Roboam  ,  Tan 
958  av.  J.-C.  Son  règne  ne  dura  que 
3  ans ,  et  fut  troublé  par  les  guerres 
continuelles  qu'il  eut  à  soutenir  contre 
les  lotribas  schismatiqucs.Jl  vainquit, 
sur  la  montagne  de  Someron  ,  Jéro- 
boam r  ' . ,  qui  avait  marché  contre 
lui  à  la  tête  d'juic  armée  très  supé- 
rieure en  forces  ,  et  Israël  fut  humilié 
sous  la  main  de  Jada.  Les  rabbins 
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reproclient  à  Abia  de  n'avoir  pas  profi- 
te d'une  victoire  aussi  éclatante  pour 
détruire  l'autel  sacrilège  que  Jéroboam 
avait  érigé  à  Béthcl.  Un  succès  si  bril- 
lant, loin  d'inspirer  à  Abia  des  senti- 
ments religieux ,  ne  fit  que  le  remplir 
d'orgueil.  Son  cœur  ne  fut  point  droit 
devant  le  Seigneur ,  et  il  fut  aussi  cri- 
minel que  son  père.  Il  épousa  i4 
femmes  ,  qui  lui  donnèrent  22  fils  et 
16  filles.  Il  mourut  vers  Tan  955  av. 
J.-C.  Dieu,  par  considération  pour  la 
piété  de  David,  laissa  la  postérité  d'A- 
bia  subsister  avec  honneur  sur  le 
trône  de  Juda ,  dans  la  personne  de 
son  fils  Asa,  qui  lui  succéda  paisible- 
ment. C— T. 

ABIATHAR,  i5^  grand-prêtre  des 
Juifs,  est  quelquefois  nommé  Acbi- 
mclech  ou  Abimélech,  du  nom  de  son 
père,  qui  descendait  d'Aaron  par 
Ithamar .  Étant  encoi'e  jeune,  il  fut  sauvé 
du  carnage  ,  lorsque  Saiil  fit  mettre  à 
mort ,  dans  la  ville  sacerdotale  de  No- 
bé ,  tous  les  prêtres  du  Seigneur ,  et 
le  père  même  d'Abiathar  ;  celui-ci  se 
retira  auprès  de  David  dans  le  désert, 
tandis  que  Saiil ,  en  haine  d'Achimé- 
lech ,  père  d'Abiathar  ,  donna  la  sou- 
veraine sacrificature  à  Sadoc.  Il  y  eut 
donc  dans  la  suite  deux  grands-prêtres 
en  Israël ,  Abiathar  dans  le  parti  de 
David ,  et  Sadoc  dans  celui  de  Saiil. 
Abiathar  donna  souvent  à  David  des 
preuves  de  fidélité,  surtout  pendant 
la  révolte  d' Absalon  j  mais ,  après  la 
mort  de  David  ,  s'étant  mis  du  parti 
d'Adonias ,  il  fut  privé  du  sacerdoce 
sous  le  règne  de  Salomon ,  qui  l'envoya 
en  exil  à  Arathath ,  et  ne  lui  conserva 
la  vie  qu'en  considération  des  services 
qu'il  avait  rendus  à  son  père.  La  race 
de  Sadoc  demeura  seule  alors  en  pos- 
session de  celte  dignité ,  selon  la  pré- 
diction qui  avait  été  faite  au  grand- 
prêtre  Héli.  Cet  événement  eut  lieu 
vers  l'an  1060  av.  J.-C.  Ott  ne  vit 
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plus  depuis  deux  grands-prêtres  en 
même  temps.  C — t. 

ABÏGHT  (  Jean-George),  savant 
orientaliste  et  théologien,  né  en  1672 
à  Kœnigssee ,  dans  la  principauté  de 
Schwartzbourg ,  mort  en  1740?  à 
Wittenberg,  où  il  remplissait  les  fonc- 
tions de  professeur  académique  et  de 
pasteur  ;  il  venait  d'être  nommé  mem- 
bre de  l'Académie  royale  des  science» 
de  BerUn.  Il  a  beaucoup  écrit  sur  la 
langue  et  les  antiquités  hébraïques  ;  la 
plupart  de  ses  dissertatiolis  se  trouvent 
dans  le  Trésor  d'Ikénius.  Sa  dispute 
avec  Jean  Francke  siu"  l'usage  gramma- 
tical,  prosodique  et  musical  des  accents 
hébraïques  a  répandu  quelque  jour  siu- 
cette  matière  obscure.  Il  a  écrit  contre 
l'harmonie  préétabhe  de  Leibnitz ,  et 
montré  beaucoup  de  sagacité  dans 
toutes  les  questions  dont  la  nature 
mixte  exige  la  réunion  toujours  rare  de 
profondes  connaissances  philosophi- 
ques ,  philologiques  et  théologiques. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages  ,  dont 
la  liste  a  été  donnée  par  Michel  Ranft, 
dans  ses  Fies  des  Théologiens  saxom, 
tom.  P*".  ;  p.  J  ;  par  les  auteurs  des 
Acta  hist.  eccles.  V^  5 ,  p.  289  ;  et, 
avec  encore  plus  d'exactitude,  dans  un 
ouvrage  allemand ,  intitulé  :  Uripar^ 
theyische  kirchenhist.  (  v.  3,  p.  82  7  5  ), 
il  faut  distinguer  :  Selecta  rahbinico- 
philologica,  qui  sont  proprement  une 
5".  édition  augmentée  du  Scherzeri 
Trifolium  orientale;  Accentus  he- 
brœorum  ex  antiguis sim a  usu  leC" 
torioexplicati;  usas  accentuum  hebr, 
musicus  et  oratorius  ;  de  mendacii 
bonilate  et  malitîd;  de  limitibus  hu- 
muni  intell ectûs.  On  trouve,  dans  les 
ouvrages  cités  ci-dessus,  une  notice  de 
sa  vie ,  ainsi  que  dans  Y  Europe  sa* 
vante  de  Gœtten  (  en  allemand  ).  Il  a^. 
été  un  des  collaborateurs  des  Acta 
eruditorum  de  Leipzig.       S — a. 

ABIGAIL.  Fojr,  David. 
6 


82  ABI 

ABILDGAARi)  (  Pierre  -  Chré- 
tien ) ,  mort  en  1808.  Ce  fut  un  des 
médecins  et  des  naturalistes  les  plus 
habiles  du  1  b'".  siècle.  Il  a  contribue  à 
fonder  Técole  vétérinaire  de  Copen- 
hague. En  l'y 89, il  fut  encore  un  des 
savants  qui  eurent  le  plus  de  part  à  l'é- 
tablissement de  la  Société  d'histoire  na- 
turelle, société  qui  a  publié  une  suite  de 
mémoires  très  intéressants.  On  a  d'A- 
bildgaard  plusieurs  ouvrages  et  opus- 
cules sur  la  médecine ,  la  minéralogie 
et  la  zoologie ,  et  beaucoup  de  mémoi- 
res particuliers  insérés  dans  ceux  de 
l'Académie  des  sciences  de  Copenha- 
gue ,  dont  il  était  secrétaire ,  et  dans 
ceux  de  la  Société  d'histoire  naturelle. 
]1  a  donné  une  description  du  fameux 
Afégathériiim ,  en  même  temps  que 
M.  Cuvier.  M  -  B — n. 

ABILDCtAARD  (  Nicolas  ) ,  frère 
du  précédent ,  peintre  d'histoire ,  a 
vécu  à  Copenhague  vers  la  fin  du 
18''.  siècle,  et  y  est  mort  en  1806. 
Dessinateur  habile  ,  il  composa  avec 
goût  ;-mais  son  coloris  est  grisâtre.  Ses 
principaux  tableaux  ornent  les  maisons 
rovales  du  Danemarcà  ^  mais  ceux  qui 
se  trouvaient  au  château  dé  Copen- 
hague ,  et  qu'on  regardait  comme  ses 
chefs-d'œuvre  ,  furent  détruits  par 
l'incendie  de  cet  édifice  en  i794'  T-'^ 
chagrin  que  ce  désastre  fit  éprouver  à 
Abildgaard  ,  le  conduisit  lentement 
au  tombeau.  M— B — n. 

ABIMÉLECH;ce  nom,  qui  signi- 
fie père-roi ,  paraît  avoir  été  commun 
à  tous  les  rois  de  Gérare,  princes  philis- 
tins, selon  l'usage  des  anciens  peuples 
d'Orient.  Le  premier  Abimélech  dont 
parle  l'Écriture  ,  était  contemporain 
d'Abraham  ;  il  enleva  Sara ,  femme  de 
ce  patriarche.  Sara,  quoiqu'âgéc  de 
plus  de  80  ans ,  était  encore  d'une  rare 
beauté ,  et  Abraham  la  faisait  passer 
pour  sa  sœur  ^  comme  elle  l'était  en 
ellét,  étant  uée  du  même  père ,  luais 
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d'une  autre  mère;  il  n'avait  pas  dit 
qu'elle  était  aussi  sa  femme  ,  crai- 
gnant d'être  tué  à  cause  d'elle.  Abimé- 
lech allégua  pour  excuse  son  ignorance, 
lorsque  Dieu  lui  eut  apparu  en  songe , 
et  l'eut  menacé  de  le  faire  mouiir 
pour  avoir  enlevé  Sara.  Abimélech 
la  rendit  donc  au  patriarche  ,  sou 
époux.  Il  donna  à  Sara  mille  pièce* 
d'argent  pour  en  acheter  un  voile, 
afin  de  se  couvrir  le  visage  et  de 
cacher  sa  beauté.  Il  offrit  à  Abraham 
de  demeurer  dans  ses  états  ,  et  fit  avec 
lui  une  alliance  dont  la  durée  et  \çs 
effets  devaient  s'étendre  à  leur  posté- 
rité. L'endroit  où  elle  fut  jurée  s'ap- 
pela dans  la  suite  Ber-Sahée  ,  ou  le 
Puits  du  serment.  Le  saint  patriarche, 
obtint  de  Dieu  la  guérison  des  infirmi- 
tés qui  empêchaient  Abimélech  et  ses 
femmes  d'avoir  des  enfants.  C — t. 
ABIMELECH.  L'Ecriture  parle 
d'un  autre  Abimélech  ,  que  quelque» 
interprètes  croient  être  le  même  que 
le  précédent ,  mais  qui,  selon  l'opinion 
la  plus  probable,  était  son  fils.  11  man- 
qua de  lui  arriver  à  l'égard  deRebecca^ 
épouse  d'Isaac ,  ce  qui  était  arrivé  à 
son  père  ,  à  l'égard  de  Sara ,  épouse 
d'Abraham.  Isaac  avait  aussi  fût  pas- 
ser Rebecca  pour  sa  sœur  ,  craignant 
que  les  Philistins  ne  le  fissent  mourir 
pour  enlever  Rebecca ,  s'ils  eussent  su 
qu'elle  était  sa  femme  ;  mais  Aljimé- 
lech  avait  reconnu  que  Rebecca  était 
l'épouse  d'Isaac ,  à  la  manière  dont  ce 
patriarche  en  usait  avec  elle ,  il  fit  une 
loi  qui  défendait ,  sous  peine  de  mort , 
de  toucher  à  l'épouse  d'Isaac.  Dans  la 
suite  ,  jaloux  de  sa  prosjjérilc  ,  il  l'é- 
loigna  de  la  contrée.  Cependant,  voyant 
que  le  Seignem*  était  avec  le  fils  d'A- 
braham ,  i)  l'alla  trouver  à  Bcr-sabée  , 
et  renouvela  avec  lui  l'alliance  que  leurs 
j;ères  avaient  faite  entre  eux  vers  l'an 
1 804  av.  J.-C.  Isaac  célébra  par  un  fes- 
tin cette  heureuse  rcuuiou.      C— T. 
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ABÏMELEGH ,  fils  de  Gëdëon  et 
d'une  des  concubines  de  ce  capitaine 
des  Hébreux ,  nommée  Druraa ,  mon- 
tra de  lionne  heure  un  génie  bardi , 
entreprenant  et  ambitieux.  Il  connais- 
sait rindiffërence  du  peuple  pour  les 
enfants  de  Gédeon ,  et  le  peu  de  concert 
qui  régnait  entre  eux.  Soutenu  par  le 
crédit  des  parents  de  sa  mcre,  il  re- 
pre'senta  aux  habitants  de  Sichcm  les 
inconvénients  qu'il  y  aurait  à  mettre 
le  gouvernement  entre  les  mains  des 
•jo  enfants  de  Gédéon,  dont  les  divi- 
sions ne  pouvaient  être  que  funestes 
au  peuple  ;  et  leur  ayant  persuadé  qu'il 
leur  convenait  bien  mieux  de  n'avoir 
qu'un  seul  chef,  il  se  fit  reconnaître 
pour  juge  d'Israël.  Ayant  levé  ensuite , 
avec  l'argent  que  lui  fournirent  les  Si- 
chimites,  une  troupe  de  vagabonds, 
il  marcha  vers  le  séjour  de  la  famille  ' 
de  Gédéon  ,  massacra  sur  une  même 
pierre  tous  les  fils  que  son  père  avait 
laissés  dans  sa  maison -d'Ephra.  Le 
seul  Joathan  échappa  à  cet  horrible 
massacre.  Les  Sichimites,  qui  avaient 
vu  naître  parmi  eux  la  mère  d'Abimé- 
lecli ,  s'assemblèrent  près  du  chêne  de 
Sichera,  pour  le  faire  roi.  Joathan, 
placé  sur  la  montagne  deGarizira,leur 
reprocha  leur  ingratitude  et  leur  mé- 
pris pour  la  mémoire  de  Gédéon,  puis- 
qu'ils avaient  pris  pour  roi  le  plus  in- 
digne de  ses  fils,  et  le  meurtrier  de  -^o 
de  ses  frères.  Le  Seigneur  permit  alors 
que  les  habitants  de  Sichem  détestas- 
sent la  cruauté  d'Abimélech  ;ils  se  choi- 
sirent un  chef  nommé  Gaal.  Abimélech 
le  vainquit ,  passa  au  fil  de  l'épée  les 
habitants  de  Sichem ,  rasa  leur  ville  , 
et  brûla  leur  temple,  oi^i  plus  de  mille 
personnes  étaient  rassemblées.  Après 
cette  expédition ,  il  marcha  sur  la  ville 
de  Thèbes ,  qui  était  à  trois  lieues  de 
Sichem.  Les  habitants  de  Thèbes  s'é- 
taient, pour  la  plupart,  retirés  et  for- 
tifiés daus  une  tour  située  au  milieu 
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de  leur  ville.  Abimélech  s'en  approcha 
pour  mettre  le  feu  à  la  porte.  Alors 
une  femme  lui  jeta  du  haut  de  la  tour 
un  éclat  de  meule  de  moulin,  et  lui 
fracassa  la  tête.  Abimélech ,  près  d'ex- 
pirer, fit  venir  son  écuyer  et  lui  dit  : 
«  Tirez  votre  épée  et  tuez -moi ,  de 
»  peur  qu'on  ne  dise  que  j'ai  été  tué 
»  par  une  femme.»  L'écuyer  obéit,  et 
Abimélech  mourut  l'an  i^jSS  av.  J.-C. 
Thola  lui  succéda  dans  la  judicalure 
d'Israël.  (  F.  Abiathar.  )       G — t. 

ABIOSI  (Jean)  ,  professeur  de  mé- 
decine  et  de  mathématiques ,  né  à 
Bagnuolo ,  dans  le  royaume  de  Na- 
ples ,  vivait  vers  la  fin  du  1 5*^.  siècle. 
Il  est  surtout  connu  par  son  Dialogue 
sur  V astrologie  judiciaire,  dédié  à 
Alphonse  II  ,  roi  de  Naples  ,  im])rimé 
à  Venise  ,  in-4°. ,  et  qui  a  été  censuré 
par  la  cour  de  Rome.  Nous  avons  en- 
core de  lui  :   Faticinium  à  dilufio 
usque  ad  Chrisil  annos  17.  VenetiiSy 
apud  Lapicida ,  \  l^ç^^  ,'\Vi-^° .  A — n. 
ABIRON.  Foy.  Âaron  et  Moïse. 
ABISAG.  Foy,  David. 
x\BISAI ,  fils  de  Sarvia  ,  sœur  de 
David,  se  trouvait  dans  le  désert  de 
Ziph  avec  ce  prince ,  lorsque  Saiil  vint 
pour  l'y  surprendre;  il  accompagna  sou 
oncle  à  travers  le  camp  ennemi ,  et  était 
disposé  à  profiter  du  sommeil  du  roi 
pour  le  tuer,  lorsque  David  modéra  son 
zèle  ,  et  se  contenta  de  lui  ordonner 
d'emporter  la  lance  et  la  coupe  du  n\o- 
narque  placées  auprès  de  sa  tête.  Abi- 
saï  se  distingua  à  la  bataille  de  Ga- 
baon ,  où  les  troupes  d'isboseth  furent 
défaites  par  Joab^  et  il  poursuivit  les 
fuyards  jusqu'à  ce  que  l'obscurité  de  la 
miit  les  eût  dérobés  à  ses  yeux.  Il  com- 
mandait sous  David  l'armée  qui  tailla 
en  pièces  celle  des  Iduméens  dans  la 
vallée  de  Scll.  A  la  bataille  de  Medalla , 
Joab  le  chai'gea  de  faire  tête  aux  Am- 
monites, pendant  qu'il  combattrait  lui- 
même  les  Syriens  qui  cherchaient  k 
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r  envelopper ,  et  il  les  mit  en  déroute. 
Lors  de  la  révolte  d'Absalon ,  il  resta 
fidèle  à  David ,  l'accompagna  dans  sa 
retraite  à  Bahurim ,  et  aurait  réprime' 
l'insolence  de  Sémeï  ^  en  le  perçant  do 
ta  lance ,  si  le  prince  ne  l'en  eût  em- 
pêché. Il   commandait  un  des  trois 
corps  de  Tarmée  royale  qui  défît  en- 
tièrement celle  des  révoltés  dans  la 
forêt  d'Epbraïm.  On  le  vit  dejniis  par- 
tager avec  Joab  le  commandement  de 
l'armée  envoyée  contre  Se'ba^  com- 
mander sous  David  contre  les  P}iilis- 
tins  ,  et  tuer  de  sa  main  Jesbibenob , 
au  moment  où  ce  géant  allait  percer  le 
roi.  Abisaï  avait  toujours  avec  lui  une 
compagnie  de  trente  hommes ,  à  la  tête 
desquels  il  défit ,  dans  une  occasion  , 
un  corps  de  3oo  ennemis ,  sans  qu'au- 
cun pîit  éviter  la  mort.  Ce  guerrier  , 
l'un  des  trente  braves  de  David ,  avait 
contracté  dans  les  camps  une  dureté 
de  caractère  qui  ternit  quelquefois  ses 
grandes  qualités.  On  en  a  la  preuve  dans 
le  meurtre  d'Abner,  auquel  il  participa, 
et  dans  les  reproches  que  David  lui  fit 
en  différentes  occasions.        T — d. 
ABIU.  Vof.  Aaro-. 
ABLAINc:OUKT.  Voy.  Brtjhier, 
ABLANGOURT.  Vojr,  Perbot  d'. 
ABLAVIUS  ou  ABLABIUS ,  vivait 
sous  Constantin,  fut  préfet  du  prétoire, 
depuis  l'an  3^6  jusqu'à  l'an  887  ,  et 
obtint  un  grand  crédit  à  la  cour  de  ce 
prince.  En55i  ,  Ablavius  fut  consul 
avec  Bassus.  Lorsque  Constantin  mou- 
rut ,  il  nomma  Alilavius  conseil  de 
son  fils  Constance  j  mais  cet  empe- 
reur, loin  de  suivre  les  volontés  de  son 
père,  commença  par  ôter  à  Ablavius 
»a  charge ,  sous  prétexte  de  se  confor- 
mer aux  désirs  des  soldats.  Ablavius 
se  retiradausune  maison  de  plaisance 
qu'il  avait  en  Bilhynie;  mais  quoiqu'il 
se  fût  ainsi  résigné  de  lui-mcjne  à  une 
sorte  d'exil ,  il  ne  put  jouir  du  repos 
qu'il  avait  espéré.  Constance ,  qui  re- 
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doutait  toujours  son  crédit ,  lui  envoya 
quelques  officiers  avec  des  lettres  pac 
lesquelles  il  semblait  l'associer  à  l'em- 
pire; mais  lorsqu' Ablavius  demandait 
où  était  la  pourpre  dont  il  allait  être 
revêtu,  d'autres  officiers  survinrent 
et  le  tuèrent.  On  pense  que ,  victime 
d'une  si  odieuse  trahison ,  il  n'obtint 
même  pas  après  sa  mort  les  honneurs 
de  la  sépulture.  Ablavius  ne  laissa 
qu'une  fille ,  nommée  Olympiade.  Elle 
avait  été  fiancée  à  l'empereur  Cons- 
tant, qui ,  tant  qu'il  vécut,  vit  toujoiurs 
en  elle  son  épouse  future  ;  mais ,  en 
35o  ,  ce  prince  fut  tué  ;  et  en  56o , 
Constance  fit  épouser  à  Olympiade  le 
roi  d'Arménie,  Arsace.  D — t. 

ABLE,  ou  ABEL  (Thomas),  ec- 
clésiastique anglais,  fit  ses  études  à 
Oxford,  où  il  fut  créé  bachelier  ^  il  ob- 
tint ,  en  1 5 1 6,  le  grade  de  maître-ès- 
arts ,  et ,  api'ès  avoir  pris  les  ordres ,  il 
devint  chapelain  de  Catherine  d'Ara- 
gon ,  femme  an  Henri  YIII,  à  laquelle  il 
apprit  les  langues  et  la  musique.  L'ex- 
trême attachement  qu'il  montra  pour 
cette  princesse ,  lorsque  Hem-i  mani- 
festa l'intention  de  se  séparer  d'elle, 
lui  devint  funeste  :  il  publia  à  cette 
occasion  un  traité  intitulé  :  De  non 
dissolvendo  Henrîci  et  Catharinœ 
matiimonio.  Ce  livre  ,  où  il  soute- 
nait l'indissolubilité  du  mariage  de 
Henri  avec  Catherine,  lui  attira  le  res- 
sentiment de  ce  prince.  On  l'accusa  en 
1 534  d'avoir  eu  part  à  l'affaire  d'E- 
lisabeth Barton ,  dite  la  Sainte  Fille 
de  Kent,  visionuaùe  qui  fut  condamnée 
à  mort  pour  avoir  parlé  contre  le  di- 
vorce du  roi.  hhh  ayant  entrepris  lui- 
même  de  prouver  que  Henri  ne  pou- 
vait se  faire  recoimaître  chef  de  l'é- 
gUse  anglicane,  on  lui  fit  son  procès , 
et  il  fut  condamné  à  être  ctianglé , 
évcntré  et  écartelé.  Cette  terrible  sen- 
tence fut  exécutée  à  Smithfield  le  5o 
juillet  1540.  X.—N. 
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ABNER,  général  des  armées  de 
Saiil ,  son  cousin-germain ,  comman- 
dait sous  ses  ordres  dans  la  vallée  de 
Térelsinthe,  lorsque  David  tua  le  géant 
Goliath.  Ce  fut  par  sa  négligence  que 
Saiil  fut  surpris  endormi  dans  sa  tente 
au  désert  de  Ziph.  Après  la  mort  de 
Saiil,  l'amlûtieux  Abner,  assuré  de  gou- 
verner l'état  sous  le  faible  Isboseth , 
le  fît  proclamer  roi  par  l'armée.  La6«. 
année  du  règlie  de  ce  prince ,  ses  trou- 
pes ,  commandées  par  Abner ,  et  celles 
de  David  par  Joab,  s' étant  rencontrées 
à  Gabaon,  restaient  en  présence,  sans 
oser  en  venir  aux  mains ,  lorsque , 
sur  la  proposition  d^4bner,  acceptée 
par  Joab ,  douze  jeunes  gens  de  cha- 
que coté ,  armés  à  la  légère ,  s'avan- 
cèrent entre  les  deux  camps ,  se  prirent 
d'une  main  aux  cheveux,  de  l'autre 
plongèrent  chacun  leur  épée  dans  le 
sein  de  son  antagoniste,  et  périrent 
tous  sur  le  coup  :  le  lieu  où  ils  s'étaient 
battus  fut  appelé  le  champ  des  em- 
hûches.  Ce  combat  singulier  engagea 
le  même  jour  une  affaire  générale, 
dans  laquelle  Abner,  mis  en  fuite  et 
ponrsuivipar  Azael,  le  plus  jeune  des 
frères  de  Joab ,  ne  put  s'en  délivrer 
qu'en  le  perçant  de  sa  lance  ;  et  pro- 
fitant du  retard  que  cet  événement  mit 
dans  la  poursuite ,  rallia  les  débris  de 
son  armée,  repassa  le  Jourdain  et  re- 
vint à  Manaïm ,  après  avoir  perdu 
SoohommeSc  La  guerre  ayant  conti- 
iiuc,  Isboseth,  à  qui  les  talents  et  le 
crédit  d' Abner  étaient-  si  nécessaires  , 
e\it  l'imprudence  de  se  brouiller  avec 
lui,  en  lui  reprochant  d'avoir  admis 
dans  son  lit  Raspha,  concubine  de 
Saiil.  Les  suites  de  cette  querelle  por- 
tèrent Abner  à  proposer  à  David  de 
mettre  tout  Israël  sous  son  obéissance. 
La  proposition  fut  acceptée  avec  de 
grands  témoignages  de  reconnaissance, 
et  la  réconciliation  solennelle  se  fît  à 
Hébron.  Abner  admis ,  par  une  dis- 


ABN  85 

tinction  singulière  ,  à  la  table  de  son 
nouveau  roi ,  parcourut  toutes  les  tri- 
bus pour  l'en  faire  reconnaître.  Joab, 
jaloux    des    honneurs    prodigués  à 
son*  rival ,    et  nourrissant  dans  son 
cœur  des  projets  de  vengeance  contre 
celui  qui  avait  tué  son  frère  Azaël ,  en 
fit  de  vifs  reproches  à  David ,  et  cher- 
cha à  lui  inspirer  des  soupçons  sur 
la  sincérité  d' Abner.  Ces  insinuations^ 
n'ayant  pas  réussi ,  Joab  alla  au-de- 
Vant  d' Abner  pour  le  recevoir  à  la 
porte  d'fiébron,  au  retour  de  sa  mis- 
sion ;  et  Tayant  pris  à  part,  sous  pré-* 
texte  de  lui  communiquer  un  secret ,, 
il  le  tua  en  trahison.  David,  affligé  d'un 
tel  attentat ,  ne  se  crut  pas  assez  puis-^ 
sant  pour  en  punir  le  coupable  ;  il  se 
borna  à  hii  lancer  de  funestes  malé- 
dictions, laissant  à  son  fils  Salomon 
le  soin  d'en  tirer  une  vengeance  plus 
éclatante.  Ne  voulant  pas  néanmoins 
qu'on  pût  le  soupçonner  d'y  avoir 
participé,  il  ordonna  à  tous  les  grands 
de  sa  cour  et  à  Joab  lui-même  de  dé- 
chirer leurs  habits ,  de  se  revêtir  de 
sacs ,  et  de  marcher  en  pleurant  do- 
rant le  convoi  d'Abiier.  11  l'accompa- 
gnait en  personne,  suivi  de  tout  le 
peuple  d'Hébron  en  deuil  ;  et  lors- 
qu'on fut  arrivé  au  lieu  de  la  sépul- 
ture ,  il  prononça  ces  paroles  sur  son 
tombeau ,  en  l'arrosant  de  ses  larmes  : 
«  Malheureux  guerrier  I    vos  mains 
»  n'ont  point  été  flétiies  par  des  liens 
»  déshonorants  ^  vos  pieds  n'ont  point 
î)  été  chargés  de  fers;  mais  vous  êtes 
S>  mort  victime  d'une  trahison,  comme 
»  meurent  ceux  qui  ont  affaire  à  des. 
«  hommes  méchants.»  Aces  mots, 
le  peuple   redoubla  ses   pleurs  ;   et 
après  la  cérémonie ,  il  reconduisit  le 
roi  à  son  palais,  croyant  qu'il  donne- 
rait un  repas  dinèbre ,  comme  c'était 
la  coutume.  Mais  ce  prince  protesta 
qu'il  ne  prendrait  aucune  nourriture 
jusqu'après  le  coucher  du  soleil.  Il  ar* 
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rosa  de  ses  larmes  le  tombeau  magni- 
fique qu'il  avait  fait  élever  à  Abner, 
€t  sur  lequel  on  grava  une  e'pitaphe 
que  David  lui-même  avait  com|iOsée. 
Quckjiies  auteurs  ont  même  cru  que  ce 
fut  dans  cette  occasion  qu'il  composa 
le  psaume  CXXXVlIl  :  Seigneur, 
vous  m'avez  éprouvé,  eivous  m'avez 
connu.  T — D. 

A  BNER ,  rabbin ,  ne'  à  Burgos ,  vers 
l'an  I  470,  professa  la  médecine  à 
Valladolid ,  et  embrassa  le  christia- 
nisme dans  cette  ville  en  1 293.  De- 
puis cette  époque,  il  prit  le  nom  à\4l- 
phonse  de  Burgos  (Alfonso  el  Bur- 
gales  ) ,  et  obtint  la  charge  de  sacri.s- 
tain  dans  la  cathédrale  de  Valladolid. 
Étant  encore  juif,  il  avait  composé  un 
ouvrage  sur  la  concordance  des  lois , 
et  accompagné  de  gloses  le  commen- 
taire d'Abcn-Hezra  sur  les  dix  pré- 
ceptes de  la  loi  ;  après  sa  conversion , 
il  écrivit  en  hel)reu  une  réfutation  de 
l'ouvrage  que  le  rabbin  Quinchi  avait 
dirigé  contre  les  Chrétiens  ,  sous  le 
litre  de  Milchamoth-Hasem  ,  c'est- 
à-dire  ,  guerres  du  Seigneur.  Sur  la 
demande  de  l'infante  Blanche,  il  eu 
lit  dans  la  suite  une  traduction  es- 
jjagnole.  Alphonse  de  Spina  traite  lon- 
guement de  cet  ouvrage  d^îus  le  troi- 
sième livre  de  son  Forlalitium  fidei. 
Abner  mourut  vers  l'an  j546,  après 
s'être  signalé  par  son  zèle  pour  la 
religion  chrétienne.  On  a  de  lui  un 
Traité  sur  lu  peste  (  en  espagnol)^ 
imprimé  a  Cordoue  en  1 55 1 ,  in-4"'. 
D— G. 
ABOU-BEKR,  le  premier  des 
quatre  khalyfes  successeurs  immé- 
diats de  Mahomet.  Il  se  nommait 
Abou-Kaab  avant  l'islamisme,  et  il 
reçut,  après  avoir  embrassé  cette  reli- 
gion, Icnom  à^  /îbdallah  (serviteurdc 
Dieu  )  et  ensuite  le  surnom  à^u^boù- 
Behr  ou  Aboù-Bikr  ,  c'est-à-ilire  , 
père  de  la  pucelle,  qui  lui  fut  donné 
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parce  que  Mahomet  épousa  sa  fille  Al- 
chah  encore  vierge,  tandis  que  ses 
autres  fennues  avaient  été  déjà  mariées. 
I/uu  des  premiers  partisans  du  pro- 
phète ,  el  le  compaguou  de  sa  fuite, 
Aboù-Bckr  avait  rendu  témoignage  de 
son  ascension  nocturne,  et  mérité  par 
cette  déclaration  le  titre  de  Siddj^c  ou 
témoin.  A  la  mort  de  IMahomct,  qui 
n'avait  poiut  désigné  de  successeur  , 
les  habitants  de  la  Mckke  et  de  Mé- 
dyne  se  disputaient  pour  en  choisir 
unj  et  la  guerre,  près  de  s'allumer,  al- 
lait peut-être  anéantir  tout  ce  qu'avait 
fait  le  prophète,  lorsque  Omar,  se  dé- 
clarant pour  Aboii-Bekr,  lui  fit  con- 
férer la  dignité  de  khaljje,  c'est-à-dire 
vicaire  ou  successeur  en  réby  i^'. ,  an 
1 1  de  riiég.  (  mai-juin  65'z  ).  Parve- 
nu à  la  suprême  puissance ,  dans  des 
circonstances  difficiles,  Aboù-B(kr 
prouva  qu'il  était  digne  de  succéder 
à  Mahomet.  Les  succès  du  prophète 
avaient  exalté  l'esprit  d'une  foule  d'am- 
bilieux  qui,  de  son  vivant  même,  s'é- 
taient annoncés  comme  chargés  d'une 
mission  divine,  et  qui  crurent  trouver 
dans  sa  mort  une  occasion  pour  renou- 
veler leurs  prétentions.  Pajmi  ceux 
qui  suivaient  sa  doctrine,  les  uns  chan- 
celaient dans  leur  foi ,  cl  les  autres,  fa- 
tigués des  impôts  dont  il  les  chargeait, 
quittèrent  son  parti.  Aboù-Bekr  fut 
oLiigéd^envoyer  contre  eux  des  armées 
dans  l'Arabie  déserte,  dans  le  ïéha- 
mali ,  dans  l'Oman ,  dans  le  Yémcn  ; 
et  tandis  que  ses  généraux  assuraient 
au  loin ,  par  leurs  armes,  le  triomphe 
de  l'islamisme  ,  il  s'appliquait  au  de- 
dans à  ftiire  respecter  et  suivre  le  Co- 
ran ,  dont  les  feuilles ,  jusqu'alors 
éparses,  furent  rassemblées  ]>ar  se.< 
ordres  en  corps  d'ouvrage.  Aussitôt 
(|ue,  par  sa  fermeté  et  par  une  adroite 
politicpie  ,  il  eut  assuré  la  tranquillité 
de  son  empire ,  il  s'occupa  d'en  recu- 
ler les  bornes.  Khaled-bcn-Wclyd 


(  Voy.  ce  nom  )  venait  de  pacifier 
l'Arabie  et  de  triompher  de  l'impos- 
teur Moçailah  {f^oy.  ce  nom)  ;  AboiV 
Bekr  lui  ordonna  de  se  diriger  vers 
rirac,  taudis  qu'Aboù-Obe'idali  mar- 
cherait vers  la  Syrie.  Le  bruit  de  cette 
dernière  invasion  attira  l'attention  de 
l'empereur  Héraclius,  qui  envoya  Ser- 
gius,  avec  une  armée  nombreuse,  pour 
arrêter  les  progrès  de  cette  nouvelle' 
secte.  Mais  Khalcd ,  après  avoir  pris 
Hyrah ,  avait  déjà  f^it  sa  jonction 
avec  Aboii-Obeïdah ,  et  ces  deux  géné- 
raux réunis  battirent  les  troupes  de 
Tempereur  grec.  Ce  fut  dans  le  même 
moment  qu'Aboù-Bekr  mourut,  le  8 
de  djoumàdy  2".,  au  i5  de  l'hcg. 
(9  août  654  ^^  J.-C),  à  l'âge  de  65 
ans ,  et  après  un  règne  de  deux  ans  et 
quatre  mois.  Aboîi-Bekr  fat  un  de  ceux 
qui  contribuèrent  le  plus  efficacement 
à  répandre  la  loi  de  Mahomet,  par  les 
voies  de  la  douceur  et  de  la  persuasion 
plutôt  que  par  la  contrainte.  «  Invitez 
»  les  peuples  à  la  foi ,  disait-il  à  ses  gé- 
»  néraux ,  avant  de  leur  déclarer  la 
»  guerrej  respectez  les  envoyés  de  paixj 
»  triomphez  des  ennemis  par  la  bra- 
»  voure  ,  jamais  par  le  poison;  fuyez 
»  la  cruauté.  Conservez  les  jours  des 
»  vieillards ,  des  femmes  et  des  en- 
»  fants.  Ne  coupez  point  les  arbres 
»  fruitiers,  ne  dévastez  point  les 
y*  champs  en  culture.  »  Il  ne  prit  ja- 
mais dans  le  trésor  que  de  quoi  entre- 
tenir un  chameau  et  un  esclave,  et,  à 
sa  mort,  on  lui  trouva  pour  tout  bien 
trois  dragmes.  Lorsque  son  succes- 
seur Omar  eut  reçu ,  d'après  ses  der- 
nières volontés,  son  chameau  ,  son 
esclave  et  son  habit,  il  dit  en  ver- 
sant des  larmes  :  «  Dieu  fasse  misé- 
»  ricorde  à  Aboii-Bekr;  mais  il  a  vécu 
»  de  manière  que  ceux  qui  mndront 
«  après  lui  auront  bien  de  la  peine 
»  à  l'imiter.  »  Les  Sunnytes  ,  touchés 
de  ses  cminentes  qualités,  eu  ont  fait 
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un  héros  pieux.  Les  Chyïtes ,  au  con- 
traire,  maudissent  sa  mémoire.  (  Foj-^ 
Aly.  )  J — N. 

ABOU-HANYFÉH-EL-NOMAN- 
BEN-ÏSABIT  ,  chef  des  Hanéfytes , 
l'une  des  quatre  sectes  orthodoxes 
de  l'islamisme,  naquit  à  Koùfah  l'an 
80  de  l'hég.  (  699  de  J.-G.  )  ,  et 
exerça  dans  sa  jeunesse  le  métier  de 
tisserand.  Il  s'adonna  ensuite  au  droit. 
Le  khalyfe  âl-Mànsoùr,  instruit  de 
son  mérite ,  le  lit  venir  à  Baghdâd  , 
dont  il  voulut  le  faire  juge  (  cadhy  ); 
mais  Aboù  -  llanyféh  ,  eflrayé  des 
obligations  de  cette  charge ,  la  refusa. 
Les  prières,  les  menaces  et  même 
la  prison,  ne  purent  ébranler  sa  ré- 
solution. Ce  ne  fut  pas  .en  cette  occa- 
sion seulement  que  sa  fermeté  lui 
coûta  le  repos.  Aboii-Hanyféh  était 
un  des  partisans  de  la  maison  d'Aly, 
et  déclamait  hautement  contre  l'usur- 
pation des  Abbâçydes ,  qui  le  respec- 
taient à  cause  de  ses  vertus  ;  mais  en- 
fin Abdallah  II  le  sacrifia  à  son  res- 
sentiment. Les  habitants  deMoùssoul, 
qni  violèrent  le  traité  fait  avec  ce  kha- 
lyfe, s'étaient  engagés  à  être  punis 
de  mort  dans  le  cas  où  ils  se  sous- 
trairaient à  son  obéissance.  Abdal- 
lah II ,  ayant  résolu  de  les  faire  périr , 
assembla  ses  oùlémâ  (docteurs)  pour 
prendre  leurs  avis.  Tous  souscrivirent 
à  sa  volonté,  à  l'exception  d'Aboù- 
Hanyféh.  a  N'est-il  pas  évident ,  dit- 
)>  il ,  que  cet  engagement  est  inad- 
»  missible  ;  car  les  hommes  ont-ils  le 
»  droit  de  disposer  d'une  existence 
»  qui  n'appartient  qu'au  maître  de 
»  l'univers.  »  Abdallah  II ,  irrité  de 
sa  courageuse  résistance,  le  fit  jeter 
dans  les  prisons  de  Baghdâd  et  empoi- 
sonner peu  de  temps  après ,  l'an  1 5o 
de  l'hég.  (  767  de  J  -C.)  Son  principal 
ouvrage  est  intitulé  Mesned  ou  ap- 
pid.  Il  y  établit  tous  les  points  de  l'is- 
lamisme sur  rautorité  du  Coran  et  de 
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la  tradition. Xe  trait  suivant  fera  juger 
du  caractère  d'x4boù-Hanvfeh.  Un 
homme  brutal  lui  ayant  donné  un 
soufflet ,  ce  Socrate  musulman  se  con- 
tenta de  lui  dire  :  «  Vindicatif,  je  vous 
»  rendi'ais  outrage  pour  outrage  ;  dë- 
»  lateur,je  vous  accuserais  devant  le 
»  khalyfe  ;  mais  j'aime  mieux  deman- 
»  der  à  Dieu  qu'au  jour  du  jugement 
î>  il  me  fasse  entrer  au  ciel  avec  vous.  » 
Trois  cents  ans  après  sa  mort ,  on  lui 
éleva  un  mausolée ,  et  on  fonda  un  col- 
ï^e  pour  ses  disciples.         J — n. 

ABOU- JOSEPH  (Yacoub),  cé- 
lèbre disciple  d'Aboù-Hanyféh,  naquit 
à  Koùfali,  Tan  i53  de  l'hég.  (751 
de  J.-G.),  et  contribua  beaucoup  à 
répandre  la  doctrine  de  cet  imam , 
qui  lui  avait  toujours  témoigné  une 
estime  particulière  et  l'avait  même 
aidé  de  ses  bienfaits  dans  l'étude  du 
droit,  à  laquelle  il  se  livrait,  contre 
le  gré  de  ses  parents.  Abou- Joseph , 
malgré  sa  grande  réputation  ,  vécut 
dans  la  médiocrité  jusqu'à  son  éléva- 
tion à  la  dignité  de  cadhy  al-codhât 
(  juge  des  juges  ou  juge  suprême  ).  Ce 
fut  lui  qui  l'obtint  le  premier  en  1 65  de 
l'hég.  (  782  de  J.-C.  ),  et  il  la  conserva 
sous  les  khalyfes  Mehdy,  Hady  et  Ha- 
roùn-El-Rachyd  (vcty.  ces  noms)  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  en  ï8a  de  l'hég. 
Les  oulémas  n'avaient  porté,  jusqu'au 
temps  d'Abou-Joscph ,  aucune  marque 
qui  les  fît  distinguer.  11  leur  assigna 
un  costume  particuHer,  qu'ils  ont  en- 
core aujourd'hui.  Quoique  profondé- 
ment instruit ,  il  avait  une  modestie 
Ï)eu  commune  parmi  les  érudits.  On 
ui  reprochait  un  jour  de  toucher  des 
sommes  immenses  dutrésor  du  prince, 
pour  résoudre  les  questions  qu'on  lui 
proposait,  et  de  n'avoir  pu  néan- 
moins éclaircir  un  point  important  : 
«  Je  reçois  à  proportion  de  ce  que  je 
»  sais,  répondit-il  j  car  si  je  recevais 
»  à  proportion  de  ce  que  je  ue  sais  pas. 
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»  toutes  les  richesses  du  khalyfe  ne 
»  suffiraient  pas  pour  me  paver.  » 
J— N. 

ABOUL-ABBAS  dit  AL-SAFFAH 
(Abdallah),  i^*".  khalyfe  abbâçyde. 
A  la  mort  de  son  frère  Ibrahym  l'i- 
mam (voy.  ce  nom) ,  il  fut  obligé  de 
se  sauver  d'Homaïmah  àKoùfnh,  dont 
les  habitants  le  proclamèrent  khalyfe , 
Tan  1 32  de  l'hég.  (  749  de  J.-G.  )  Dès 
qu'il  fut  investi  de  la  puissance  ,  il 
disposa  de  toutes  les  chai'gcs  en  fa- 
veur de  sa  famille,  et  s'appliqua  à 
affermir  s«u  autoi'ité.  Quoique  l'his- 
toire ne  présente  pas  de  faits  suffisants 
pour  faire  connaître  sou  caractère,  il 
paraît  cependant  qu'il  sut  conserver 
par  sa  fermeté  les  conquêtes  de  ses 
généraux.  Le  surnom  i^ Al-Saffak 
le  sanguinaire  f  sous  lequel  il  est 
connu ,  lui  fut  donné ,  parce  qu'il  ne 
parvint  au  khalyfat  qu'après  une 
grande  effusion  du  sang  des  Om- 
miades.  Il  mourut  à  Anbar,  de  la 
petite  vérole ,  au  mois  de  dzoul-hed- 
jah,  1 56  de  l'hég.,  à  l'âge  de  53  ans 
et  après  quatre  ans  de  règne.  Mansour 
lui  succéda.  (  Foyez  Abou-Moslem 
et  Merwan.  )  J — N. 

ABOUL-CACEM,  nommé  par  quel- 
ques historiens  grecs  Apelchasem, 
s'empara  de  JSicéc  après  la  bataille 
oiî  périt  Sole'iman  P*^,  Sulthan-Seldjou* 
cyde-d'Iconium ,  et ,  dirigeant  ensuite 
ses  effoils  contre  les  Grecs ,  il  pénétra 
jusqu'à  la  Propontide.  Alexis  Com- 
nène  ,  qui  occupait  aloi-s  le  tronc  de 
Constantiuople ,  après  lui  avoir  offert 
inutilement  la  paix,  envoya  contre 
lui  Taticius  ,  qui  vint  l'assiéger  dans 
ISicée.  L'arrivée  d'Ac^aHcar-Borsky , 
l'un  des  emyrs  de  Melik-Cliâh  (  V,  ce 
nom  ) ,  avec  une  armée  de  5 0,000 
hommes ,  força  le  général  grec  à  la 
retraite  ,  ce  qui  ne  l'cmpccha  pas 
ensuite  de  battre  Aboùl-Caccm,  sorti 
de  la  ville  pour  k  harceler.  Aboùl-. 
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Caccm  ne  se  laissa  point  abattre  par 
cette  défaite ,  et  peu  après  il  s'empara 
de    Cliio  ,   qui  devint   son   arsenal 
maritime.  Cette   action  hardie  porta 
l'épouvante   jusqu'à   Constantinople. 
Alexis  donna  alors  le  commandement 
de  sa  flotte  à   Manuel    Butumite  , 
et  à  Taticius  celui  de  l'armée  de  terre. 
L'armée  d'Aboùî-Cacem  était   com- 
posée pour  la  majeure  partie  de  ca- 
valerie qui,  par  le  peu  d'espace  qu'il 
occupait,  lui  devenait  inutile. Pour  re- 
médier à  cet  inconvénient,  il  s'écarta 
de  sa  flotte,  ne  laissant  qu'un   très 
petit  nombre  de  soldats  pour  la  gar- 
der, et  vint  camper  à  Alicas.  Ce  mou- 
vement irréfléchi  causa  la  perte  de  sa 
flotte ,  attaquée  et  incendiée  par  Ma- 
nuel ;  et  ce  revers  fut  suivi  bientôt 
après  de  la  déroute  de  son  armée  de 
terre ,  attaquée  par  ïaticius  :  il  sem- 
blait qu'après  cette  double  victoire 
l'armée  grecque  dût  s'emparer  de  Ni- 
cée ,  où  Aboùl-Cacem  s'était  réfugié. 
Alexis ,  joignant  la  ruse  aux  succès 
de  ses  armes ,  lui  fit  offrir  la  paix , 
et  le  détermina  à  venir  à  Constan- 
tinople, où  il  le  plongea  dans  toutes 
sortes  de  délices,  tandis  qu'une  flotte, 
commandée  par  Eusthate ,  s'emparait 
de  Nicomédic ,  et  qu'on  y  construisait 
une  forteresse  au  nom  et  à  l'insu  d'A- 
boùl-Cacem.  Pendant  ce  temps,  Ac- 
sancar,  général  de  Melik-Châh  ,  s'a- 
vançait à  grandes  journées  sur  Nicée, 
et  était  pour  Aboùl-Cacem  un  ennemi 
non  moins   dangereux  qu'Alexis.  Il 
fallait  cependant  ou  se  livrer  entière- 
ment à  celui-ci,  ou  se  soumettre  à 
Mélik-Châh.   Aboùl-Cacem  choisit  le 
premier  parti ,  et  implora  le  secours 
de  l'empereur.  Alexis  lui  envoya  le 
général  Taticius ,  qui  arbora  le  dra- 
peau impérial  sur  les  murs  de  Nicée. 
Acsancar  crut  avoir  affaire  à  Alexis 
Comnène  lui-même ,  et  se  retira^  mais 
Mélik-Châh  persistant  dans  sa  haipe 
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fontre  Aboùl-Cacem,  envoya  contre 
lui  une  nouvelle  armée ,  sous  la  con- 
duite de  Boùzân  ;  et  tandis  qu'il  négo- 
ciait la  paix  avec  Alexis,  il  offrait  de 
lui  rendre  les  pays  conquis  par  Aboùl- 
Cacem,  et  demandait  sa  fille  eu  ma- 
riage pour  son  fils  aîné.  Alexis ,  qui  ne 
voulait  ni  donner  sa  fille  à  un  musul- 
man ,  ni  favoriser  l'étaWissement  d'un 
voisin  aussi  dangereux ,  lui  envoya  un. 
ambassadeur  pour  l'amuser  par  de 
vaines  promesses,  et  donna  secrète- 
ment des  secours  à  Aboùl-Cacem ,  qui 
força  Boùzân  à  lever  le  siège  de  ISicée» 
Mais  ces  secours,  suffisants  pour  arrê- 
ter les  progrès  de  Melik-Châh,  ne 
l'étaient  pas  pour  le  vaincre.  Aboùl- 
Cacem,  lassé  d'être  le  jouet  d'Alexis , 
résolut  d'aller  se  justifier  auprès  de 
Mélik-Châh.  11  partit  pour  ïspahan 
avec  des  présents  considéraljles  qui 
ne  purent  apaiser  son  ennemi.  A  son 
retour,  il  fut  atteint  par  5oo  cavaliers , 
qui  l'étranglèrent.  Sa  mort,  et  celle  de 
Melik-Châh,  arrivée  peu  après,  ren- 
dirent la  hberté  et  le  tronc  à  Kilidj-Ar- 
slan ,  fils  de  Soléïman.  Ce  prince  était 
renommé  par  ses  grandes  richesses; 
eî  l'on  cht  encore  aujourd'hui  les  fre'ior^ 
d 'Aboùl-Cacem.  J — 'N. 

ABOUL  -  FARADJ  (  Grégoire  ), 
T^oy.  Abul-Fabage. 

ABOUL-FAEADJ-ALY,  célèbre 
auteur  arabe ,  issu  de  Mervv  an ,  der- 
nier khalyfe  des  Ommyades,  naquit 
à  ïspahan  l'an  2.84  ^^  l'hég.  (  897 
de  J.-C.  ),  et  fut  élevé  à  Baghdâd. 
Doué  d'une  mémoire  prodigieuse  ,  il 
embrassa  toutes  les  connaissances  alors 
cultivées.  La  jurisprudence ,  la  méde- 
cine, et  surtout  la  poésie  et  l'histoire, 
furent  l'objet  de  ses  études.  Le  Kitab 
A^iany ,  ou  Pieciteil  des  anciennes 
chansons  arabes j,où  il  a  déposéle fruit 
de  ses  travaux,  est  un  monument  pré-- 
cieux  pour  l'histoire  de  la  littérature 
arabe^  Le  prince  Seïf-ed-Daulah ,  au, 
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quel  il  le  présenta,  le  récompensa 
généreusement,  et  son  docte  visir 
Saheb-ebn-Abad,  en  faisait  un  tel  cas, 
qu'il  le  portait  dans  tous  ses  voyages  ; 
parce  que  ce  livre  lui  tenait  lieu,  di- 
Sait-il,  de  tous  ceux  qu'auraient  portés 
20  chameaux.  La  bDaliothèque  impé- 
riale possède  un  exemplaire  de  ce  pré- 
cieux ouvrage ,  en  4  vol.  in-fol. ,  rap- 
porté d'Egypte,  et  qu'on  a  lieu  de 
soupçonner  incomplet.  Aboùl-Faradj 
en  avait  compose  plusieurs  autres  sur 
les  généalogies.  Ibn-Khalécân  nous  en 
a  conservé  la  nomenclature.  11  mou- 
rut à  Baglidâd  le  1 4  de  dzoùl-hédjah  , 
556derhég.  (  lo  uov.  967.  )  J — rr. 
ABOUL-FAZL  (le  Cheyrh- 
Alamy),  le  plus  élégant  écrivain  de 
rinde ,  suivant  Fcrichtah ,  remjilit  à 
Ja  fois  les  fonctions  de  i*".  visir  et 
d'historiographe  du  grand-mogol  Ak- 
bar.  La  vie  politique  de  ce  ministre 
nous  est  peu  connue  ;  mais  nous  savons 
qu'il  eut  le  talent  de  plaire  infiniment 
à  son  maître,  et  qu'il  jouit  même  d'une 
faveur  capable  d'exciter  la  jalousie  de 
l'héritier  présomptif  de  la  couronne , 
Selym ,  nommé  ensuite  Djihânguyr. 
Des  malveillants  avaient  trouvé  le 
moyen  de  semer  k  division  entre  le 
monarque  et  son  fils.  Ce  fut  à  cette 
époque  qu'Aboùl-Fazl  fut  appelé  du 
Dékehan  où  il  se  trouvait,  pour  se 
rendre  à  la  cour.  Cet  éclatant  témoi- 
■gnage  de  confiance  fut  la  cause  de  sa 
perte.  Sélym,  craignant  que  ce  ministre 
n'abusât  de  son  crédit  pour  épaissir  le 
nuage  qui  s'était  élevé  entre  lui  et  son 
père,  pria  un  radjah  ou  prince  hindou, 
de  ses  amis ,  siu'  le  territoire  duquel 
Aboùl-Fazl  devait  passer ,  de  le  traiter 
en  rebelle  et  de  l'exterminer.  Celte  invi- 
tation était  appuyée  de  promesses  ma- 
gnifiques. Aboùl-Fazl  fut  en  effet  assas- 
siné l'an  I  o  1 5  de  l'hég.  (  1 6o4  ) ,  non 
par  des  brigands  qui  voul.iient  le  dé- 
pouiller ,  comme  l'écrit  ofli(.icuscmcut 
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le  courtisan  Férichtah  ,  mais  par  les 
émissaires  de  Sélym ,  comme  celui-ci  le 
raconte  lui-même  dans  ses  propres 
Commentaires  (  f^oy,  Djihangxjyr  ). 
Akbar  fut  profondément  affligé  de  la 
perte  d'un  ministre  dont  les  conseils 
lui  étaient  extrêmement  utiles,  et  dont 
les  travaux  littéraires  répandaient  le 
plus  grand  éclat  sur  son  règne.  AI30ÙI- 
Fazla composé,  d'après  l'ordre  exprès 
de  son  souverain  ,  une  histoire  intitu- 
lée :  Akbar-Ndméh  (  livre  d' Akbar), 
en  5  vol.  in-fol.  Le  i*"'.  renferme  un 
précis  historique  des  ancêtres  d'Ak- 
bar;  le  2".,  les  événements  du  règne 
d'Akbar,  d  puis  son  avènement  jus- 
qu'à la  47  •  amiée  de  son  règne, 
époque  de  la  mort  de  l'auteur.  Ce  vo- 
lume est  divisé  en  deux  parties ,  l'une 
contient  les  5o  premières  années  ; 
l'autre  ,  les  suivantes  jusqu'à  la  47^^- 
V ^yin-Akbery\  ou  Insiitutes  d  ^ik- 
bar,  forme  l'autre  par  lie  ou  3".  volume. 
C'est  un  ouvrage  indépendant  du  pré- 
cédent, et  composé  par  une  société  de 
savants ,  présidée  par  Aboùl-Fazl ,  d'a- 
près l'ordre  d'Akbar,  qui  voulait 
avoir  une  description  géographique,, 
physique,  historique  de  l'Hindoustân  , 
ainsi  que  la  statistique  la  j)lus  circons- 
tanciée de  ses  états.  En  cfTef ,  chacun 
des  lôSoùbah,  ou  gouvernements  de 
l'Hindoustân ,  y  est  décrit  avec  une  mi- 
nutieuse exactitude  ;  la  situation  géo- 
graphique et  relative  des  villes ,  des 
bourgs,  y  est  indiquée;  l'énumération 
des  produits  naturels  et  industriels  de 
ces  soùbah  y  est  soigneusement  tracée, 
ainsi  que  la  nomenclature  des  princes^ 
auxquels  ils  ont  été  soumis  avant  d'être 
enclavés  dans  l'empire  des  Grands- 
Mogols.  Le  lecteur  trouve  ensuite  l'état 
militaire  de  l'Hindoustân ,  et  l'énumé- 
ration la  plus  détaillée  de  tout  ce  qui 
comjwse  la  maison  du  souverain  ,  l'é- 
tat de  sa  garderobe,  de  celle  de  ses 
femmes,  les  recettes  des  parfums,  la 


ABO 

description  des  chasses ,  le  menu  de 
sa  tablo ,  etc. ,  etc.  L'ouvrage  est  ter- 
mine par  un  prcVis  très  l)ien  fait  de  ia 
religion  brahmanique  ,  des  nombreux 
systèmes  de  la  pbiiosupliie  hindoue ,  et 
par  des  extraits  de  phisieurs  ouvrages 
sainslirits ,  traduits  en  persan.  Ce  rapi- 
de aperçu  suffît  pour  donner  une  idée 
de  toute  l'importance  de  cet  ouvrage , 
dout  on  ne  connaissait  qu'un  exem- 
plaire exact   et  complet  dans    toute 
l'Inde  ;  c'est  celui  qu'Aboùl-Faz]  pré- 
senta à  son  souverain  ,  et  que  l'on 
conservait  bien  soigneusement  dans  la 
bibliothèque  impériale  de  Déhiy.  De 
celte  bibliothèque,  il  a  passé  dans  la 
mienne ,  par  une  suite  d'événements 
que  j'ai  racontés  dans  plusieurs  de  mes 
ouvrages.  Le  sable  d'or  répandu  sur 
chacune  des  pages  de  cet  inestimable 
volume,  atteste  son  origiie  impériale. 
L'écriture  en  est  d'unebeautéélonuaiite, 
surtout  dans   les  innnenses  tableaux 
qu'il  renferme.  Il  est  fâcheux  que ,  par 
une  recherche  d'érudition  fort  déplacée, 
l'auteur  ait  affecté  d'imiter  le  style  des 
anciens  auteurs  persans,  des  premiers 
siècles  de  l'iiég.  Ce  style  est  non  seule- 
ment très  dur,  mais  souvent  inintelligi- 
ble. On  peut  se  convaincre  delà  justesse 
de  cette  observation ,  due  à  un  excel- 
lent écj'ivain  persan  (  Mohhammed- 
Chéryf-Mo'tamed-Khân  ).  par  les  ex- 
traits que  j'ai  insérés  et  traduits  dans 
mes  notes  sur  les  deux  i"'%  volumes 
dits  Recherches j^siatiques.tmàiKÙon 
française.  M.  Gladvvin  a  publié  en  an- 
glais un  autre  extrait  très  long  et  très 
bien  fait  de  cet  ouvrage ,  sous  le  titre  de 
Ajeen-Akherj-  or  ihe  Institutes  of 
emperor  Akbar,  etc.;  Calcutta,  i  78a- 
8() ,  5  vol.  in-4  '.  Cette  édition  est  ex- 
trêmement rare  et  chère;  les  réimpres- 
sions faites  à  Londres,  in-4".  et  in-8  ". , 
sont  très  incorrectes.  Aboi il-Fazl  tradui- 
sit aussi  du  samskrit  en  persan  ,  XHi- 
Iodés  a  de  Vichnou-Sarma ,  qui  paraît 
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être  le  prototype  des  fables  attribuées 
à  Pidpaï.  H  profita  du  séjour  de  deux 
missionnaires  que  Akbar  avait  fait  ve- 
nir de  Goa  à  Agrah,  pour  acquérir 
quelques  notions  de  la  religion  chré- 
tienne. Son  éruditim  était  innnense, 
et  sa  réputation  dans  l'Inde  avait  donné 
lieu  à  ce  proverbe  :  «  Les  monarques 
î>  delà  terre  redoutent  encore  plus  la 
»  plume  d'Aboùl-Fazi  que  l'épée  d'Ak- 
»  bar.»  (  Vojez  Akbar,  Vichnou- 
Sarma).  L — s. 

ABOLL  -  FÈDA  (  Tsmael  ,  connu 
sous  le  nom  d'  )  prince  de  Hamah ,  sur- 
nommé Al'Mélik  Al-Mou\vajyed  et 
Inidd  Eddyn,  le  roi  victorieux  et  la 
colonne  de  la  religion  ,  célèbre  histo- 
rien et  géographe  arabe,  naquit  au  mois 
de  djoumady  i*"*^.  O^^  dei'hég.  (nov.- 
déc.  I  '2  7  3  de  J.-C),  à  Damas ,  où  l'ap- 
proche des  Tartares  avait  forcé  sa  fa- 
mille de  se  retirer.  Issu  d'Ayoùb  Ben 
Châdy  {vojez  ccïiom),  chef  des  Ayou- 
bites,  de  cette  famille  illustrée  par  Sala- 
dinetla  gloire  des  armes,  il  ne  démentit 
point  la  noblesse  de  son  origine.  Dès 
G84  de  l'hég.  (i '285-6  de  J.-C.  ) ,  il 
assista  au  fameux  siège  de  la  forteresse 
de  Marcab ,  appartenant  aux  hospi- 
taliers de  Saint -Jean  de  Jérusalem. 
Ce    fut    par    cette    expédition  qu'il 
débuta  dans  la  carrière  militaire.  De- 
}nîis    ce   moment  ,  il   se  passa  peu 
d'années  sans  qu'il  fît  la  guerre.  En 
088  (  l'-iSg  de  J.-C),  il  se  trouva 
au  siège  de  Tripoli ,  et  en  G90  (1291 
de   J.-C.  ) ,  à  celui   de   Saint  -  Jean 
d'Acre.    Obligé    de   transporter   de 
Hasn-d-Akrâd  à  Saint-Jean  d'Acve 
les  machines  de  siège  ,  il  eut  à  com* 
I)attre  les  rigueurs  de  la  saison  et  les 
difficultés  des  chemins ,  et  ses  troupesc 
souffrirent  beaucoup.  Par  une  préro- 
gative particulière  ,    elles   formaient 
toujours  le  front  de  l'aile  droite  des 
armées  impériales.  En  marchant  sur 
la  ville  assiégée,  leur  situation  était  tièi 
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ierilleiise ,  à  cause  du  voisinage  de 
la  mer,  d'où  les  vaisseaux  ennemis  les 
assaillaient  à  coup  de  (lèches  :  elles 
avaient  en  outre  devant  elles  les  as- 
siégés qui  les  attaquaient  vivement. 
Ces  obstacles  furent  pour  les  troupes 
de  Hamah  le  sujet  d'une  nouvelle 
gloire.  Les  assiégés  furent  repous- 
sés ,  et  plusieurs  de  leurs  principaux 
chefs  tombèrent  au  pouvoir  des  vain- 
queurs. En  691  ii'2g'i  de  J.-C.  ) 
Aboùl-Fédâ  accompagna  son  père  Aly 
clans  l'expédition  contre  le  château 
de  Roum  (Calaat  el-Roum),  situé  sur 
le  bord  de  l'Euphrate  ;  et ,  l'année  sui- 
vante ,  son  cousin  Al-Mélik  AUMo- 
dhafFer,  prince  régnant  à  Hamah, 
voulant  reconnaître  ses  services,  le 
nomma  émyr  du  Thahelkhânéh.  Les 
Tatares  menaçaient  alors  la  Syrie 
d'une  nouvelle  invasion,  Al-Melek  Al- 
Modhaffer  marcha  contre  eux  en  6g8 
(  1 298-9  de  J.-C),  et  laissa  le  pouvoir  su- 
prême entre  les  mains  d' Aboùl-Fédâ  à 
qui  il  était  hé  par  une  étroite  amitié.  Ce 
prince  chéri  des  siens  périt  la  même 
année.  Cette  mort,  qui  semblait  devoir 
assurer  la  principauté  de  Hamah  à 
Aboùl-Fédâ ,  suscita ,  dans  le  cœur  de 
ses  deux  frères ,  des  prétentions  illé- 
gitimes. Les  démêlés  qu'elles  occasion- 
nèrent entre  eux  les  privèrent  d'un 
domaine ,  dont  la  concorde  et  la  bonne 
intelligence  leur  auraient  assuré  la  pos- 
session. Le  sulthan  alors  régnant,  ins- 
truit de  leur  désunion,  envoya  à  Ha- 
mah un  gouverneur ,  nommé  Gara 
Sancor ,  qui  y  exerça  l'autorité  en  son 
nom.  C'est  ainsi  que  la  maison  des 
Ayoubites  fut  privée  de  la  possession 
de  Hamah.  En  70 1  (  1 3o  i  -2  de  J.-C), 
Aboùl-Fédâ  ,  qui  avait  déjà  mérité  la 
bienveillance  du  sulthan ,  fit  partie  de 
l'expédition  contre  Sys.  A  son  retour , 
Ketboghâ ,  ce  mamlouk  élevé  au  trône 
par  ses  partisans  et  déposé  par  Lad- 
jyn ,  mouint  à  Hamah  ,  dont  il  était 
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gouverneur.  Aboùl-Fédâ  crut  avoir 
trouvé  l'occasion  de  rentrer  dans  le 
domaine  de  ses  pères.  Il  écrivit  au 
sulthan  Al-Mélik  El-Nâssir ,  fils  du  cé- 
lèbre Kélâoùn  {voyez ce  nom  ),  pour 
lui  demander  d'être  investi  de  la 
principauté  de  Hamah.  Ses  lettres  ar- 
rivèrent trop  tard  ;  un  nouveau  gou- 
verneur était  déjà  en  route  pour  cette 
ville.  Mais  le  sulthan  lui  répondit  d'une 
manière  affectueuse  et  promit  de  rem- 
plir ses  vœux  aussitôt  que  les  circons- 
tances le  lui  permettraient.  Ce  nouveau 
gouverneur ,  nommé  Capdjac ,  passa  au 
gouvernement  d'Alep  en  7  09(  i  Sog- 1  o 
de  J.-C  )  Le  sulthan ,  à  peine  échappé 
à  la  catastrophe  qui  semblait  devoir  le 
priver  pour  toujours  d'un  trône  chan- 
celant ,  fut  forcé  par  politique  de  don- 
ner le  gouvernement  de  Hamah  au 
mamlouk  Asandemor.  Celui-ci,  de- 
venu l'ennemi  d'Aboiil-Fédâ  ,  cher- 
chait avec  ardeur  les  occasions  de  le 
perdre ,  et  sa  vie  fut  même  en  danger. 
Rester  à  Hamah  c'était  se  livrer  à  son 
ennemi.  Aboùl-Fédâ  écrivit  au  sulthan 
poiu*  en  obtenir  la  permission  de  se 
retirer  à  Damas.  Al-Méhk  El-Nâssir  la 
lui  r.ccorda ,  le  confirma  dans  la  pos- 
session de  ses  domaines  à  Hamah  ,  et 
lui  assigna  des  revenus  sur  ceux  de 
Damas.  Enfin ,  en  7 1  o  (  1 5 1  o- 1  de  J.- 
C),  Asandemor  ayant  été  élevé  en 
dignité ,  Hamah  fut  rendu  à  Aboùï-^ 
Fédâ ,  non  à  titre  de  principauté ,  mais 
comme  un  gouvernement.  Ainsi,  cette 
ville  rentia  sous  la  domination  de  sa 
famille ,  qui  en  fut  privée  1 1  ans  5 
mois  et  27  jours.  Depuis  l'époque  de 
son  élévation  juscpi'en  7 1 2  (  1 5 1 2  de 
J.-C  ) ,  il  fut  occupé  à  poursuivre  fe 
rebelle  Cara  Sancor.  Cette  même  an- 
née ,  il  se  rendit  en  Egypte ,  où  le  sul- 
than lui  fitexpédier  le  diplôme  de  prince 
de  Hamah  ,  de  Baryn  et  de  Moarrah  , 
avec  un  pouvoir  absolu.  Ce  diplôme , 
qui  nous  donne  la  date  précise  de  soa 
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çlevationà  la  puissance  souveraine,  fut 
délivre  le  1 5  de  reby  2^  7 1 2  de  Theg. 
(  10  août  1 3 1 2  de  J.-C).  La  reconnais- 
sance d'Aboùl-Fe'dâ  envers  le  sulthan 
fut  proportionnée  aux  bienfaits  signa- 
lés qu'U  en  recevait.  Chaque  année ,  il 
envoyait  des  présents  considérables 
au  sulthan ,  et  souvent  il  se  rendait  lui- 
même  en  Egypte  pour  les  lui  offrir.  Al- 
INïélik  El-Ndss\r,  qui  l'affectionnait  pai'- 
ticulièrement ,  faisait  les  dépenses  du 
voyage,  le  comblait  d'honneurs ,  ainsi 
que  ceux  de  sa  suite ,  et  le  renvoyait 
chargé  de  tout  ce  que  l'Egypte  produi- 
sait de  plus  précieux.  En  7 1 9  (  «  3 1 9  de 
J. -G.} quoique  Aboùl-Fédâ  eût  déjà  fait 
trois  fois  le  pèlerinage  de  la  Mekke,  Al- 
Mélik  El-Nâssir  voulut  en  être  accom- 
pagné dans  cet  acte  de  piété.  Ce  fut  au 
retour  de  ce  voyage  qu'il  le  décora  du 
titre  de  sulthan.  Aboiii-Fédâ,  qui  nous 
a  fourni  dans  son  histoire  les  détails 
où  nous  sommes  entrés  sur  sa  per- 
sonne ,  jouit  paisiblement  de  la  prin- 
cipauté de  Hamah  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  i5  de  moharrem,  702  de 
l'hég.  (26  oct.  i33 1  de  J.-G.) ,  à  l'âge 
de  60  ans.  Il  remarque,  dans  un  de  ses 
ouvrages  ,  que  personne  dans  sa  fa- 
mille n'était   encore   parvenu  à   cet 
âge.  Tous  les  écrivains  postérieurs  à 
AlDOÙl-Fédâ  s'accordent  à  nous  le  re- 
présenter comme  un  prince  doué  des 
plus  éminentes  qualités  ,  également 
propre  à  la  guerre ,  où  il  se  distingua 
par  sa  bravoure ,  et  au  conseil ,  où  il 
brillait  par  la  sagesse  de  ses  vues.  Au 
milieu  des  troubles  qui  agitaient  sa  pa- 
trie, et  des  incursions  fréquentes  des 
Tatares ,  il  cultiva  les  lettres  avec  ar- 
deur,  protégea  et  rassembla  près  de  lui 
les  savants  ,  et  n'employa  son  pouvoir 
et   ses  richesses  qu'au  progrès   des 
sciences.  Il  partageait  son  temps  entre 
l'étude  de  l'histoire  et  celle  du  droit,  de 
la  médecine ,  de  la  botanique ,  des  ma- 
thématiques et  de  fastrouornie  :  plu- 
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sieurs  ouvrages  ont  été  les  fruits  de  ses 
longs  travaux.  Deux  d'entre  eux  ont 
suffi  pour  lui  assurer,  dans  l'Orient  et 
même  en  Europe ,  une  grande  célé- 
brité. Son  histoire  porte  le  titre  de  Al- 
Mokhtassar  fjr  dkhbdr  Alhachar  y 
c'est-à-dire ,    Histoire    abrégée   du 
genre  humain.  Elle  se  divise  en  cinq 
parties.  La  première  traite  des  pa- 
tiùarches  ,  des  prophètes,  des  juges 
et  des  rois  d'Israël;  la  deuxième,  des 
quatre  dynasties  des  anciens  rois  de 
Perse  j  la  troisième,  des  Pharaons  ou 
rois  d'Egypte,  des  rois  de  la  Grèce, 
des    empereurs  romains  j    la    qua- 
trième ,  des  rois  de   l'Arabie   avani 
Mahomet;  la  cinquième  ,    traite  de 
l'histoire  des  différentes  nations ,  des 
Syriens,  des  Sabéens,  des  Coptes,  des 
Persans,  etc. ,  et  enfin  des  événements 
arrivés  depuis  la  naissance  de  Maho- 
met jusqu'en  729  de  l'hég.  (  i328  de 
J.-C.  ),  que  finit  son  histoire.  En  com- 
posant cet  ouvrage  d'une  grande  éru- 
dition ,  Aboùl-Fédâ  a  suivi  le  goût  de 
son  siècle ,  ou  plutôt  des  Arabes ,  c'est-- 
à-dire ,  qu'il  n'en  a  fait  qu'une  chroni- 
que exacte ,  mais  souvent  trop  concise, 
aride  et  dénuée  des  réflexions ,  des 
aperçus ,  et  du  style  qui  constituent  le 
mérite  de  l'histoire.  Cependant,  tout 
imparfaite  qu'elle  est,  cette  chronique 
abonde  en  faits  tellement  curieux  et 
importants  pour  l'histoire  politique  et 
littéraire  de  l'Islamisme ,  pour  celle 
même  des  empereurs  grecs  des  8^., 
9^.  et  I  o^.  siècles ,  qu'elle  sera  toujours 
lue  avec  intérêt  et  consultée  avec  fruit. 
Plusieurs  parties  en  ont  été  traduites 
et  publiées  avec  ou  sans  le  texte.  Do- 
béhus,  professeur  d'arabe  ,  traduisit, 
vers  le  commencement  du  1 7^  siècle, 
pour  Antonin  de  Amico ,  son  ami ,  la 
partie  qui  a  rapport  à  l'histoire  de  Si- 
cile sous  les  Arabes.  De  Amico  avait 
intention  de  faire  imprimer  cette  tra- 
duction ;  mai*  la  mort  l'en  empêcha.  Il 
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publia  seulement  à  Palerrne,  en  i67^o , 
la  liste  des  émyrsqui  avaient  gouverne' 
]a  Sicile  pour  les  khalyfes  depuis  84*^ 
jusqu'en  904.  Inveges  ayant  eu  en  sa 
possession  le  manuscrit  de  Dobélius  , 
en  lit  une  mauvaise  version  italienne, 
qu'il  inséra  dans  le  a*,  vol.  de  ses  An- 
nales de  la  ville  de  Palermc ,  publiée  en 
ï65o.  Carusius  a  donné  la  traduction 
de  Do])élius  dans  sa  Bibliothèque  his- 
torique  du  royaume  de  Sicile,  et 
Muratori  l'a  réimprimée  dans  le  tom.  1 
de  Li  Collection  des  Historiens  d'Ita- 
lie. Gregorio  ,  qui  en  1 790  a  publié  à 
Palerme,  en  i  vol.  in-fol.,  une  nou- 
velle Collection  des  fragments  sur  l'his- 
loij'c  de  la  Sicile  sous  les  Arabes  ,  a 
extrait  de  la  traduction  des  annales 
d'Aboùl-Fédà ,  par  Reiske,  la  portion 
qui  a  rapporta  cette  même  histoire  de 
Sicile.  Voici  la  liste  des  autres  parties 
de  cette  chronique,  publiées  jusqu'à  ce 
jour  :  I*'.  De  vitd  et  rébus  gesti- 
Muhamedis  ,  liber  arab.  et  lat. 
edentf! ,  cum  nous ,  Joh.  Gagnier  , 
Oxoniœ  17'25,  in-fol.  La  traduction 
de  Gagnier  n'est  pas  toujours  exacte , 
et  Koehler  l'a  souvent  rectifiée  ;  2". 
^uciarium  ad  vilain  Saladini^  e.r- 
tractum  ex  Abul-Fedœ  historid  uîii- 
vers ali  cum  vers.  lat.  ab  Alb.  Schul- 
tens ,  à  la  suite  de  Vita  et  res  geÈ- 
tœ  sullanii  Saladini ,  aut.  Bohae- 
diîio,  Lugd.,  Bâtai'.  i^Si  ,  in-fol.; 
on  refit  un  frontispice  en  1735  ; 
5".  jinnales  Muslemici  lat.  à  Jo. 
Jac.  Reiskio  Lipsiœ,  \']5\.  Cette  tra- 
duction ,  pubhée  sans  le  texte ,  et  dont 
il  ne  parut  que  le  l*^  volume,  contient 
la  partie  de  l'histoire  d'Aboùl  -  Féda 
depuis  la  naissance  de  Mahomet  jus- 
qu'à l'an  4oO  de  l'hég.  (  101 5  de  J.- 
C.  ).  4'''  ^bul-Fedœ  annales  Musle- 
mici arabice  et  latine ,  o-pera  et  stu- 
diis  Jo.  Jacobi  Beiskii ,  etc. ,  nunc 
primum  edidit  J dler  ^  etc.  ^Ilafniœ^ 
1789  -  94,  5  vol.  in-4".  Cette  belle 
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e'dition  est  enrichie  des  notes  du  célè- 
bre Reiske  ;  5".  enfin ,  M.  Silvestrc  de 
Sacy  adonné,  à  la  suite  de  la  nouvelle 
édition  du  Spécimen  historiœ  Ara- 
bum,  publiée  à  Oxford,  en  1806,  par 
les  soius  de  White  ,  ï Histoire  des 
Arabes  avant  Mahomet,  av(c  le  texte 
arabe  et  une  traduction  latine.  Les 
bibliothèques  de  l'Escnrial ,  de  Levde, 
celle  dite  Bodle'ienne  et  la  bibUothè- 
que  impériale  de  Paris  ,  possèdent  des 
manuscrits  de  celte  histoire.  Mais  le 
plus  célèbre  et  le  plus  précieux  de 
tous  est  celui  de  la  bibliothèque  impé- 
riale ,  qui  a  le  mérite  d'être  autt>gra- 
])he.  Le  second  ouvrage  d'Al.>oul- 
Fédâ  ,  sa  géographie  ,  j)orte  le  titre 
de  Tacoàym  El-Bolddn ,  c'est-à- 
dire  ,  vraie  situation  des  paj  s.  Le 
mot  Tacoiiyma,  je  crois,  ici  le  même 
sens  qu'en  astronomie  ,  où  il  signi- 
fie le  vrai  lieu  des  étoiles.  Cette  géo- 
graphie est  divisée  en  deux  ])ar- 
tiesj  dans  la  première,  .Alîoùl-Féd.-t 
donne  un  aperçu  général  des  climats , 
des  mers ,  des  lacs ,  des  fleuves  et  des 
montagnes  ;  dans  la  deuxième  ,  il  dé- 
crit par  table  les  \ilies  ,  les  longi- 
tudes ,  les  latitudes  et  les  climats  des 
])rovinces  où  elles  sont  situées.  \\  j>ar!e 
eu  outre  des  villes  anciennes  ou  dé- 
truites et  des  monuments  qui  en  sub- 
sistent. Les  tables  sont  au  nombre  de 
•24.  Le  mérite  de  ce  Traité,  comme 
celui  de  tous  les  Traités  gécgrajdiiqueS 
arabes  ,  consiste  dans  les  notices  sur 
l'état  des  villes ,  leurs  productions  et 
les  mœurs  de  leurs  habitants.  L'his^ 
toire  peut  en  tirer  de  grands  fruits; 
mais  la  géographie  proprement  dite 
n'y  trouvera  que  des  matériaux  très 
imparfaits  ,  et  les  données  qu'elle  y 
puisera  ne  pourront  point  servir  à 
redresser  les  cartes  péograj)l»iques  du 
J.evant.  La  Géogra])hie  d'Aboùl-Fédâ 
n'est  pas  moins  célèbre  id  moins  con- 
nue que  son  Histoire.  Ou  eu  jujjer» 
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par  la  nomenclature  des  différentes 
parties  qui  en  ontetépublie'es:  i  °.  Cho- 
rasmiœ  et  Mawaralnahrœ  ^  hoc  est^ 
regionum  extra  fluvium  Oxum  des^ 
criptio,  ex  iahulis  Abul-Fedœ  Is- 
maélisprincipis  Hamah,arah.  etlat, 
àJoan.  Gravio^Londmiy  i65o.!n-4". 
Cette  portion  a  etë  réimprimée  dans  la 
Collection  des  petits  Géographes  y 
donnée  par  les  soins  d'Hudson ,  à 
Oxford,  en  1698- 1 7 1 2 ,  4  vol.  in-8°. 
On  y  trouve  aussi  la  description  de 
FAi-abie  du  même  Aboùl-Fedâ  ,  tra- 
duite par  Greaves;  '2".  Geographla 
latine  facta  ex  Arahico  à  Jo.  Jac. 
Fieiskio.  (  V^of.  Buscliing ,  Magasin 
pour  f  histoire  et  la  géographie ,  tom. 
4  et  5  )  ;  3".  Capiit  primum  geogra- 
phiœ  ex  Arahico  in  latinuni  trans- 
latiim  promulgari  jussit ,  L.  A.  Mu- 
ratorius ,  in  antiq.  ital.  med.  œv. , 
tom.  5;  4"*  Tabula  Syriœ ,  arab. 
et  lat.  ciim  notis  Koehleri  et  ani- 
madi^ersionibus  Jo.  Jac.  Beiskii  ^ 
Linsiœ ,  i-jôG  in-4''.  J  5".  Descriptio 
JEgypti ,  arab.  et  lat. ,  éd.  Jos.  Bav. 
Michaelis  ,  Gottingœ ,  1 776,  in-8°.^ 
ô'*.  Tabulœ  quœdam  geographicœ 
et  alia  ejusdem  argumenti  speci- 
mina,  arahicè  éd.  F.  T.  Rink  ,  Lip- 
siœ ,  1 791  in-8".  Rink  avait  déjà  pu- 
blie à  Leydc,  en  1790,  la  Nigritie  à 
la  suite  de  l'histoire  des  Rois  musul- 
mans d'Abyssinie;  7<*.  Africa,  arab. 
cum  notis  :  excudi  curavit  J.  G. 
Eichhoj'n  ,  Gottingœ  ,  1791.  M. 
Eicbîiorn  a  donne'  dans  le  tom.  4  de 
la  Bibliollièque  tJiéologique  uniç^er- 
selle  ,  des  notes  et  additions  ponr  cet 
ouvrage;  8°.  Tabula  septima  ex 
Abul-Fedœ  géographie  Mesopota- 
miam  exhibens ,  arabicè  curd  E.  F. 
C.  Rosenmuller ,  notas  adspersit 
H.  E.  G.  Paulus ,  1791  ;  dans  le 
Nouveau  Répertoire  de  la  Littéra- 
ture orientale  ,  vol.  5  ;  9".  AbuU 
Fedoç  Arabiœ  descriptio,  çojnmeu' 
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tario  perpetuo  illustrawit  Chr.  Rojnr 
met,  Goeitinguœ ,  1801  ,  in-4*'. 
Gagnier ,  e'diteur  et  traducteur  de  la 
Vie  de  Mahomet^  avait  entrepris  de 
donner  nne  traduction  de  la  Géogra- 
phie d' Aboid-Fédd.  Dès  1 728  il  avait 
publie'  lePropectus  de  cette  traduction. 
Les  18  premières  feuilles  en  furent 
même  tirées  in-fol.;  mais  la  mort  l'em- 
pêcha de  continuer  l'impression  de  cet 
ouvrage.  De  Laroque  a  en  outre  place'  à 
la  suite  du  Foyage  duchevalierd'Ar- 
\>ieux  une  traduction  française  de  la 
Description  de  V Arabie.  Thcvenot  a 
inséré  dans  son  Recueil  des  Foyages 
une  traduction  latine  des  climats 
d'Alhend  et  d'Alsind  d'Aboid-Fédâ. 
Herbin  a  donné  en  1 8o5  ,  dans  sa 
Grammaire  ar«&<? , plusieurs  extraits 
de  la  description  de  l'Egypte.  Enfin, 
on  a  pubhé  à  Vienne ,  en  1 808 ,  une 
traduction  en  grec  moderne  faite  par 
M.  Démétrius  Alexandrides  ,  des  par- 
ties de  la  Géographie  d^AboulFédd 
précédemment  publiées.         J — n. 

ABOUL  -  GllAZY  -  BÉHADER  , 
Khan  du  Khawarizme ,  et  prince  de  la 
famille  de  Djenguyz-Khân ,  naquit  l'an 
de  l'hég.  ioi4  (  i6o5-6  )  ,  a  Our-. 
guendjeen  Khawarizme,  et  monta  sur 
le  irone  en  i  o54  (  1 644-5  ).  11  abdiqua 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  qui  arii'^ 
va  en  1074  (  1 663-4),  tt  composa, 
après  son  abdication,  une  Histoire 
généalogique  des  Tatdrs ,  en  tatur  , 
qui  fut  traduite  d'abord  en  russe ,  pui^ 
en  allemand  par  des  officiers  suédois 
relégués  en  Sibérie ,  après  la  bataille 
de  Pultawa.  La  traduction  française, 
faite  d'après  cette  dernière  version,  et 
pubUée à Leyde  en  1 726, 2  vol.  m-i 2, 
par  Bentinck  ,  est  augmentée  d'un 
grand  nombre  de  notes  excellentes.  Je 
crois  pourtant  y  avoir  découvert  quel- 
ques inexactitudes,  que  j'ai  essayé  de 
rectifier  dans  ma  Notice  des  Khdns 
de  Crimée^  insérée  à  la  suite  du  Fojn-< 
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ge  de  Forster,  tom.  III ,  p.  237  et 
328,  note.  Aboùl-Ghâzy  s'est  priuci- 
paJement  servi  du  Tdrykh-Rachj^d^, 
eu  Djemà-l'léwdrjkh  de  Rachyded- 
drn  :  il  dit  aussi  lui-même  avoir  con- 
sulte' dix-sept  autres  histoires  (Voy. 
Bistoire  généalogique  des  Tatdrs  , 
p.  79  ).  Un  exemplaire  manuscrit  du 
texte  original  de  son  ouvrage  existait 
du  temps  du  baron  de  Tott  ,  à 
Bâglitcliéh-Sërai ,  capitale  de  la  Cri- 
mée ,  et  l'on  continuait  d'y  insérer  les 
événements  mémorables  (  Voy,  Ra- 

CHYDÊD-DYN  ).  L S. 

ABOUL-HAGAN  (Aly),  astro- 
nome arabe,  vivait  à  Maroc  vers  le 
commencement  du  i5^.  siècle.  Selon 
k  coutume  des  savants  de  l'Orient,  il 
voyagea  beaucoup ,  parcourut  le  midi 
de  l'Espagne,  le  nord  de  l'Afrique ,  oii 
il  releva  la  latitude  de  plusieurs  villes , 
et  résida  au  Caire,  ainsi  qu'on  en  peut 
juger  par  quelques  passages  de  son 
ouvrage  intitulé  .*  Des  commence' 
ments  et  des  fins ,  titre  sous  lequel  il 
a  donné  un  Traité  d'astronomie  qui  j 
selon  Hadjy-Kbalfah  (  voy.  ce  nom  ) , 
est  le  plus  complet  qu'aient  les  Arabes 
sur  les  instruments  astronomiques. 
M.  Sédillot  a  mérité,  d'après  le  rap- 
port du  jury,  l'un  des  prix  décennaux 
en  1810,  par  une  savante  traduction 
française  de  ce  traité.  J — n. 

ABOUL  -  MAHAÇAN  (  Ben  -  Ta- 
ghry-Berdy),  historien  arabe,  na- 
quit à  Alep  où  son  père  était  émir ,  et 
quitta  par  la  suite  cette  ville,  pour  ha- 
biter le  Caire ,  sous  la  protection  des 
sulthans  circassirns,  qui  le  comblèrent 
de  bienfaits  et  l'élevèrent  à  la  dignité 
d'émir.  Aboùl-lNIahaçàn  s'appliqua  à 
toutes  les  sciences,  mais  principale- 
ment à  l'histoire.  Parmi  ses  nombreux, 
ouvrages,  ou  distingue  celui  qu'il  a  in- 
titulé :  Nodjoùm  elzahéréh»  les 
étoiles  brillantes^  ou  Histoire  de 
VÉ^ypte  et  du  Caire.  Ou  y  trouve 
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l'histoire  de  cette  contrée ,  depuif 
sa  conquête  par  les  Arabes  jus- 
qu'au temps  oii  vivait  l'auteur ,  c'est- 
à-dire  ,  jusqu'à  l'an  837  de  l'hég. 
(  1453  de  J.-C.  ).  Dom  Berthereau 
(  voy,  ce  nom  )  s'en  est  servi  utilement 
pour  son  Histoire  des  Croisades,  et  en 
a  laissé  de  nombreux  extraits  manus- 
crits. M.  Sylvestre  de  Sacy,  en  rendant 
compte  des  travaux  du  savant  bénédic- 
tin ,  observe  que  les  Annales  d'^éboiil- 
Mahaçdn  sont  un  des  ouvrages  qui 
mériteraient  le  plus  d'être  traduits. 
Comme  elles  étaient  très  volumineuses, 
Aboùl-Mahaçân  en  a  composé  plusieurs 
abrégés.  L'un  d'eux  intitulé  :  Mau- 
red  Allethafeh,  a  été  publié  en  }>artie 
à  Cambridge  en  1792,  parCarlyle, 
avec  une  traduction  latine.  Aboùl- 
Mahaçân  est  encore  auteur  du  Dic- 
tionnaire biographique,  connu  sous 
le  titre  de  Menhel-el-Sdfy ,  et  des- 
tiné à  faire  suite  à  celui  de  Khalyl- 
ben-lbek-Safady.  Cet  ouvrage  com- 
mence par  la  vie  d'Ibek,  i*"".  sulthan 
des  Mamlouk-Baharytes,  mortenG5() 
de  l'hég.  (  ï  2^8  de  J.-C.  ) ,  après  quoi 
l'auteur  suit  l'ordre  alphabétique.  Se- 
lon Hadjy-Khalfah ,  ce  Dictionnaire 
ne  devrait  avoir  que  trois  volumes  ; 
mais,  quoique  la bibUothèque  impé- 
riale en  possède  cinq,  cet  exemplaire 
est  incomplet,  car  il  finit  à  la  lettre 
mym.  Quant  à  la  grande  Histoire  d'A- 
boùI-Mahaçân ,  on  en  trouve  plusieurs 
volumes  et  manuscrits  dans  la  biblio- 
thèque impériale,  dans  celle  de  Leyde 
et  dans  la  bibliothèque  Bodleïenne.  Le 
sulthan  Sélym,  après  la  conquête  d'E- 
gypte ,  en  fit  faire  une  traduction 
turke.  J  —  N. 

ABOU-OBAÏD-AL-CAÇEM-BEN- 
SALLAM ,  auteur  arabe  ,  naquit  à 
Hérat  vers  le  milieu  du  a*",  siècle  de 
l'hég.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages 
on  distingue  :  I.  son  Traité  sur  les 
Uadyts,  ou  traditions  prophétiques, 
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intitule  Gharyhel-hadyts  ;  il  em- 
ploya 4o  ans  à  en  rassembler  les  im- 
menses mate'riaux.  Lorsqu'il  com- 
mença à  le  composer ,  il  se  retira  au- 
près'd'Abdallah,  fils  de  Thalier ,  qui 
lui  assigna  un  revenu  de  10,000 
dirliem,  afin  qu'il  fût  sans  inquiétude 
sur  les  besoins  de  la  vie.  Cet  ouvrage 
se  trouve  manuscrit  à  la  bibliothèque 
deLeyde.  II.  Un  recueil  de  proverbes 
ou  d'apologues,  intitule'  Al-amlsdl  al- 
sayréh,  que  possède  la  bibliothèque 
impériale.  C'est  particulièrement  de 
ce  recueil,  et  de  ceux  d'autres  auteurs 
araljes ,  que  ScaUger ,  ce'dant  aux  ins- 
tances de  Casaubon ,  composa  ses 
deux  Centuries  de  proverbes  arabes , 
pubUe'es  par  Erpenius ,  à  Leyde ,  en 
16 14  et  169.3.  Aboù-Obaïd  joignait 
à  une  rare  pureté'  de  mœurs  une  ar- 
deur infatigable  pour  le  travail.  Il 
exerça  pendant  1 2  ans  la  charge  de 
cadhy  de  Tarsous,  et  mourut  en  2*24 
de  l'îiég.  (  838-39  )  à  la  Mekke,  où 
il  avait  fixe'  sa  demeure ,  après  s'être 
acquitte  du  pèlerinage.         J — n. 

ABOUL'-OLA,  célèbre  poète  arabe, 
naquit  à  Moarrah  en  565  de  l'hég. 
(975  de  J.-C.  ).  Dès  l'âge  de  quatre 
ans ,  il  fut  privé  de  la  vue  par  la  petite 
vérole.  11  étudia  néanmoins  sous  son 
père,  et  alla  ensuite  àBaghdâd  ,  oti  il 
passa  un  an  et  sept  mois  à  s'instruire. 
Bevenu  dans  sa  patrie,  il  s'enferma 
dans  sa  maison,  et  se  Uvra  entièrement 
à  la  poésie.  Malgré  l'obscurité  dont 
il  s'efforçait  de  se  couvrir ,  on  venait 
le  voir  de  toutes  les  parties  de  l'em- 
pire. Ses  mœurs  et  sa  doctrine  ont 
été  censurées  par  les  musulmans.  Ils 
l'ont  accusé  de  suivre  la  rehgion 
^cs  brahmanes  ,  ou  plutôt  de  n'en 
avoir  aucune ,  et  de  s'abandonner  au 
libertinage.  Il  faut  avouer  que  Aboùl'- 
01a  ,  quoiqu'il  se  prétendît  musul- 
man, favorisait  ces  opmions  par  ses 
poésies  libres  et  hardies ,  et  plus  en- 
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core  par  ja  pratique  qu'il  adopta  pen- 
dant les  4'^  dernières  années  de  sa 
vie  ,  de  ne  point  vivre  comme  les 
autres  musulmans.  Ses  poésies  sont 
dans  un  genre  futile  ;  mais  la  facilité 
de  son  talent  et  la  grande  connais- 
sance qu'il  avait  de  la  langue  arabe, 
les  feront  toujours  lire  avec  plaisir. 
Elles  se  composent  de  différentes 
Collections ,  où  la  vanité  cîes  choses 
de  ce  monde,  le  ridicule  des  mœurs 
humaines ,  le  peu  de  fondement  de  la 
plupart  des  religions  et  l'insuffisance 
de  notre  intelUgence,  sont  adroite- 
ment exposés.  Aboùl'  -  Ola  mourut 
à  Moarrah  en  loS-].  Fabricius  et 
GoUus  ont  publié,  l'un  en  i658,  l'au- 
tre en  i656,  des  extraits  de  ses  poé- 
sies. J — N. 

ABOUL  -  WAFFA  (  Mohammed- 
ben-Yahya),  Albouzdjany,  célèbre 
mathématicien  et  astronome ,  naquit  à 
Boùzdjân  en  5^8  de  l'hég.  (  959  de 
J.-C).  Il  passa  dans  l'Iraq  en  959;  et, 
aide  de  plusieurs  astronomes ,  il  y  fit 
des  observations,  pour  corriger  celles 
de  la  Table  vérifiée.  L'ouvrage  qui  en 
contient  les  résultats,  s'appelle  Zydj- 
dl-chamil ,  ou  Table  qui  comprend. 
Aboùl- Wâffà  a  beaucoup  écrit  sur 
l'astronomie  et  l'arithmétique.  Il  mou- 
rut en  998.  J — N. 

ABOU  -  MANSOUR  ,  astronome 
arabe,  dont  le  nom  est  Yahya-ben- 
Al Y-BEN  -  Aby  -  Mansour  ,  dit  Mou- 
NEDDJEM,  OU  l'Astronome.  Il  naquit 
l'an  241  de  l'hég.,  855  de  J.-C.  L'é- 
tendue de  ses  connaissances  lui  acquit 
une  grande  réputation  ;  il  fut  comblé 
d'honneurs  et  de  bienfaits  par  les  kha- 
lyfes  sous  le  règne  desquels  il  vécut, 
et  surtout  par  Mâmoim  (  F.  ce  nom  ) , 
dont  le  nom  rappelle  les  plus  beaux 
jours  de  la  gloire  des  Arabes.  Ce  prince 
mit  Aboù-Mansoùr  à  la  tête  des  astro- 
nomes qu'il  avait  rassemblés.  Ce  fut 
ce  savant  qui  dirigea  les  observatoires 
n 
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de  Baglidad  et  de  Damas  ;  aussi  lui 
attribua-t-on  la  Table  vérifiée^  ré- 
sultat des  observations  faites  dans 
ces  deux  ailles.  L'astronomie  n'occu- 
pait pas  tous  les  moments  d'^iboù- 
ivlansofir  ;  il  en  consacrait  quelques- 
uns  à  la  lilte'rature;  et  il  composa  un 
Recueil  des  Fies  des  Poètes  arabes, 
qui  commence  à  Bachar-ben-Berd ,  et 
finit  à  Me'rowân-ben-Âby-Haiasah.  Son 
fils  a  donne'  une  suite  à  ce  recueil.  Aboù- 
Mansoùr  a  en  outre  compose  plusieurs 
ouvrages  sur  le  motazëlisrae,  dont  il 
était  sectateur.  J — n. 

ABOU-MOSLEIjVI,  capitaine  arabe, 
i  qui  la  dynastie  des  Abbaçydes  dr.t  en 
partie  son  elevalion.  Ibrahym,  dont 
les  prétentions  au  khalyfat  s'accrois- 
saient cliaqae  jour  par  la  faiblesse  des 
Ommyades,  entretenait  des  corres- 
pondances dans  le  Khoraçân ,  où  ses 
partisans,  quoique  nombreux ,  étaient 
sans  chef.  U  y  envoya  Aboù-Moslem , 
qu'il  avait ,  dit-on ,  élevé  lui-même  , 
et  qui  y  justifia  ses  espérances  en  le 
faisant  reconnaître  kbalyfe  à  Me'roii , 
en  746;  en  mettant  en  fuite  Nasr, 
gouverneur  du  Kboraçân  pour  les 
Ommyades  ;  et  en  soumettant  à  Ibra- 
hym  cette  vaste  province ,  tandis  qu'un 
de  ses  lieutenants  triomphait  d'Yézyd, 
gouverneur  de  l'Irac.  Ibraliym  e'tant 
mort ,  Aboiil-Abbâs-al-SalTàii  (  F,  ce 
nom),  confirma  Aboù-Moslem  dans 
le  gouvernement  du  Rhoraçân.  Pen- 
dant les  années  paisibles  qu'il  y 
passa ,  il  propagea  le  dogme  de  la 
métempsycose.  Eu  753,  il  fît  le  pè- 
lerinage de  la  Mckkc,  et  ce  fut  la 
cause  de  sa  perle.  Arrivé  à  la  cour 
d'Aboùl-Abbas,  et  lui  ayant  deman- 
dé la  charge  d'émyr  ou  chef  du  pèle- 
rinage, remplie  par  Mansoùr,  frère 
dukhalyfe,  il  éprouva  un  refus,  dont 
il  fut  tellement  irrité,  qu'il  devança 
Mansoùr,  et  agit  pendant  la  route  et 
k  la  Mckke  comme  s'il  cul  clé  le  véri- 
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table  émyr.  Aboùl-Abbâs  étant  morf , 
et  Mansoùr  lui  ayant  succédé ,  celui-ci 
dissimula  d'abord  sa  haine  contre 
Aboù-Moslera,  dont  les  armées  lui 
étaient  nécessaires  pour  vaincre  Abdal- 
lah ,  son  oncle  ;  mais ,  après  la  défiite 
de  ce  rebelle,  n'ayant  plus  rien  à  mé- 
nager ,  i!  fit  assassiner  Al)où-Moslem 
en  sa  présence ,  en  7  5.5  de  J.-G.  J — y. 

ABOU-NOVvAS  (Abotj-Aly-al- 
Haçan  ) ,  poète  arabe  ^  naquit  à  Bas- 
sorah,  selon  quelques  auteurs,  ou  dans 
i'Ahwâs ,  selon  d'autres  ,  vers  l'an 
1-27  de  l'hég.  (744-5),  et  fut  élevé 
à  Koùfah.  Le  bruit  de  ses  talents 
étant  parvenu  au  khalyfe  Haroùn- 
el-Rachyd,  il  le  fit  venir  à  sa  cour, 
où  il  le  logea ,  et  répandit  sur  lui  ses 
bienfaits.  Aboù-Nawas,  par  ses  sail- 
hes,'  aussi  heureuses  que  hardies,  par 
la  gaîté  de  son  esprit  et  le  charme 
de  ses  poésies,  fit  les  délices  de  la 
cour  brillante  de  ce  prince.  Après  la 
mort  du  poète,  arrivée  en  810,  ses 
œuvres  furent  recueillies  par  plusieurs 
musulmans  j  on  en  possède  plusieurs 
manuscrits  en  Europe,  J — n. 

ABOU-OBÉIDAH,  général  musul- 
man daus  les  premières  aimées  de  l'isla- 
misme, contribua  beaucoup  à  la  propa- 
gation de  cette  religion.  Lorsque  Aboù- 
Bekr  mourut,  Omar  l'éleva  au  comman- 
dement de  la  Syrie ,  qu'il  avait  en  partie 
conquise.  U  mourut  victime  de  la  peste 
qui  ravagea  cette  contrée ,  l'an  1 8  de 
rhég.  (63.)  de  J.-C).  Aboù-Obeidah 
avait  autant  soumis  les  peuples  par  sa 
douceur  et  son  équité ,  que  par  la  force 
des  armes.  Il  ])réscrva  Damas  du  pil- 
lage ,  lorsque  celte  ville  était  près  de 
tomber  au  pouvoir  de  Khaled  ,et  il  eut 
assez  de  crédit  sur  ce  farouche  général 
pour  lui  faire  accepter  une  capitulation 
raisonnable.  Mahomet,  qiù  savait  l'ap- 
précier, l'avait  mis  au  nombre  des  dix 
musulmans  qui  devaient  entrer  dans 
le  Païadis.  J — i*. 
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ABOU-OSÂIBAH  (  Aboul-Abbas- 
Muwaffec-eddyn-Ahmed  ),  médecin 
arabe  du  1 3*".  siècle ,  élève  du  célèbre 
Béitar ,  ou  Aben-Bitar  (  V.  ce  dernier 
nom  ),  est  auteur  d'une  Histoire  des 
Médecins ,  divisée  en  1 5  chapitres  ;  le 
I  *"'■.  traite  de  l'origine  de  la  médecine;  le 
9/.  des  premiers  médecins;  le  3*".  des 
médecins  nés  après  Esculape  ;  le  4''.  de 
l'école  d'Hippocrate  ;  le  5''.  de  l'école 
de  Galien  ;  le  6'".  des  médecins  qui 
fleurirent  à  Alexandrie  avant  le  maho- 
métisme;  le  '^^.  des  médecins  arabes 
des  premiers  temps  de  l'hégire  ;  le  8*". 
des  médecins   syriens  qui  vécurent 
sous  les  Abbaçydes  ;  le  cf.  de  ceux  qui 
tradiiisirent  les  livres  grecs  en  arabe  ; 
le  I  o'\  des  médecins  de  flrac ,  de  la 
Chaldée  et  de  la  Mésopotamie;  le  1 1 ". 
des  médecins  de  la  Perse;  le  ii^.  des 
médecins  de  l'Inde  ;  le  13".  des  mé- 
decins africains  ;  le  i4°.  des  médecins 
d'Egypte;  et  enfin  le  i5  .  des  méde- 
cins de  la  Svrie.  Cette  simple  notice 
suffit  pour  donner  une  idée  de  l'im- 
portance de  cette  Biographie ,  et  des 
connaissances  de  son  auteur ,  mort  en 
1269.  On  la  trouve  manuscrite  dans 
plusieurs  bibliothèques  de  l'Europe. 
La  Bibliothèque  impériale  en  possède 
un  exemplaire  qui  n'est  pas  complet. 
Doitius  Freind,  qui  a  profilé  de  cet 
ouvrage,  dit  que  ce  n'est  qu'une  inutile 
rapsodie.   Mais   ce  médecin    anglais 
n'avait  aucune  connaissance  des  lan 
gués  orientales  ,  et  s'était  servi  d'une 
mauvaise  traduction  latine  faite  par 
un  Syrien.  Le  célèbre  Jean  -  Jacques 
Beiske,  très  versé  dans  les  langues 
f  xcntaies ,  porte  sur  le  recueil  d'Aboù- 
Osaïbah ,  un  jugement  bien  différent  de 
celui  de  Freind  ;  il  dit  qu'il  contient 
beaucoup  de  traits  historiques  sur  les 
médecins  arabes ,  et  plusieurs  remar- 
ques intéressantes  sur  leur  pratique. 
Aboù-Osaibah  est  encore  auteur  d'un 
traité  de  médecine.  On  trouve  dans  les 


ABO 


09 


Opuscula  medica  ex  arahum  momi- 
mentis  y  ouvrage  posthume  de  Rciske, 
la  liste  de  tous  les  médecins  dont  sa 
Biographie  contient  la  vie.  L'éditeur, 
M.  Gruner,  nous  apprend,  dans  une 
note ,  (\ne  Reiske  en  avait  fait  une  tra- 
duction latine  qu'il  communiqua  de  son 
vivant  à  un  médecin  hollandais  nommé 
Bernard.  J- — n. 

ABOU-RYHAN ,  astronome ,  astro- 
logue ,  et  philosophe  arabe.  Son  nom 
propre  était  Mohammcd-ben- Ahmed  ^ 
il  fut  surnommé  Al-Byroùny  ^  parce 
qu'il  était  né  dans  la  ville  de  Byroùn. 
Pour  se  perfectionner  dans  l'astrono- 
mie ,  il  parcourut  l'Inde ,  et  y  passa  4o 
années.  Il  fut  ensuite  envoyé  à  la  cour 
des  sulthans  Mahmoud  et  Maçoùd- 
Gaznevites ,  par  Mâmoùn  roi  du  Kha- 
v^^•îrizrae.  Alfarabius  et  Aboulkhaïr  l'y 
accompagnèrent.  Avicenne  ne  voulut 
point  se  joindre  à  eux,  parce  qu'il 
craignait  de  disputer  avec  Aboù-Rv- 
hân ,  à  qui  les  musulmans  ont  donné 
l'épithètede  Très  subtil  {  Al-Mohac- 
cac  ).  Abou-Ryhân  est  auteur  d'une 
Table  astronomique;  et  d'une  Géo- 
graphie^ qu'il  dédia  au  sulthan  Maçoiid: 
cet  ouvrage  est  souvent  cité  par  Aboùl- 
Fédâ.  Il  composa  encore  un  Traité  de 
chronologie ,  qui  se  trouve  à  la  bi- 
bhothèque  de  l'Arsenal ,  à  Paris  ;  quel- 
ques traductions  du  grec,  et  une  intro- 
duction à  X  Astrologie  judiciaire.  Les 
orientaux  rapportent  un  grand  nom- 
bre de  fables  pour  prouver  qu'Aboù- 
Ryhân  avait  le  don  de  prédire  l'a  venir. 
Il  mojLuutl'an  33o  de  l'hég.  (94^  de 

J.-C.  ).  J— N. 

A  B  0  U-S  A  H  A  L ,  médecin  arabe , 
surnommé  Al-Mecyhv,  le  Chrétien, 
fut ,  selon  d'Herbelot ,  le  maître  d'A- 
vicenne  ,  ce  qui  nous  a  paru  douteux. 
On  ne  trouve  dans  ses  écrits  ni  le 
temps  où  il  a  vécu,  ni  le  nom  des  au- 
teurs qu'il  a  consuités.  Avicenne  avait 
connu  à  la  cour  du  roi  du  Khawarisme 
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(  la  CJior.ismie)  un  savant  nomme  Aboti- 
Salial ,  qui  l'accompagna  dans  sa  fuite , 
et  qui  pcrit  dans  le  trajet.  Nous  ne  sa- 
vons si  cVst  le  même  que  celui  qui  fait 
Tobjet  de  cet  article.  La  Bibliothèque 
impériale  possède ,  sous  les  n°\  1 09  et 
1 1 0  des  manuscrits  arabes ,  un  Traite 
de  médecine  dont  Aboii-Sahal  Al-Me- 
çyhy  est  auteur.  11  est  intitule  ^Z- 
Mj'ah  (  Centiloquium  ) ,  parce  qu'il 
se  divise  en  cent  chapitres,  oîi  l'au- 
teur traite  de  toutes  1rs  maladies.  Ali- 
Ben  Al  -  Abbas  Al-  Madjoucy  (  ^.  ce 
nom  ) ,  reproche  à  Ai)Ou-Sahal  d'être 
peu  instruit  en  physique,  ce  qui  fait 
qu'il  a  omis,  ou  mal  décrit  plusieurs 
maladies  ,  dont  les  causes  et  la  cure 
étaient  connues.  J — n. 

ABOU-SAID-BEHADUR-KHAN. 
F.  Behadur-Khapt. 

ABOU-  SAÏD-BEN  -ABOUL-HO- 
CEIN ,  est  auteur  d'une  version  arabe 
du  Pentateuque  ,  qu'il  entrepiit  pour 
remplacer  celle  du  juif  Saadias ,  re- 
connue inexacte.  MM.  Silvestre  de 
Sacy  et  Schnurrer  en  ont  publie  la 
préface.  Il  en  existe  en  Europe  six 
ou  sept  manuscrits ,  dont  le  plus  pré- 
cieux est  celui  en  trois  langues  de  la 
bibliothèque  Bnrberine  à  Rome.  Mo- 
rino ,  Bianchini ,  liC  Long ,  Biornsthat 
et  Hwid  en  avaient  déjà  parlé ,  lorsque 
le  savant  Rossi  en 'donna  en  i-jS^ 
une  notice  détaillée  et  exacte ,  à  la  suite 
du  Sa^ç^io  délie  varianli  del  cod'ice 
ms.  di  Pio  FI,  J — If. 

ABOU-SATD-MYRZA,  arrière-pc- 
lit-fils  de  ïamcrlan ,  profita  des  jtuer- 
res  civiles  qui  éclatèrent  l'an  853  de 
l'hég.  (  i449-5o  de  J.-C),  entre  le 
sulllianOulough-Boyg(r'.  ce  nom  ),  et 
son  fils  Abdallathyf ,  pour  faire  valoir 
ses  prétentions  à  la  souveraineté  de  la 
Transoxane  et  du  Turkestan.  Il  s'em- 
para d'abord  de  S^marcand  ;  mais  il 
♦m  fut  chassé  par  le  sulthan.  Fait  pri- 
3iJMuier  ensuite  par  Abdallathyf,  qui 
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était  monté  sur  le  trône,  il  parvint  à 
s'écha])])er,  et  reprit  les  armes  à  la  mort 
de  ce  prince ,  qui  eut  lieu  peu  de  temps 
après.  Battu  par  Abdallah  ,  frère 
et  successeur  d' Abdallathyf ,  Aboù- 
Saïd  le  vainquit  à  son  tour  dans  une 
grande  bataille  où  le  sulthan  perdit  la 
vie.  Cet  événement  le  rendit  maître  de 
la  Transoxane  et  du  Khorarânj  mais 
il  eut  encore  à  combattre  les  enfants 
d' Abdallathyf ,  qui  cherchaient  à  ren- 
trer dans  les  possessions  de  leur  père. 
Aboù-Saïd  les  défit ,  et  força  même  à 
la  paix  Djehânchâh ,  prince  de  la  dy- 
nastie du  Mouton  Noir,  qui ,  par  une 
agression  imprévue ,  avait  envahi  le 
Khoraçân.  Aboù-Saïd ,  vainqueur ,  fit 
son  entrée  à  Asterâbad ,  et  y  fut  pro- 
clamé sulthan.  Il  tourna  ensuite  ses 
vues  ambitieuses  sur  l'Irac  et  l'Azer- 
baïdjan ,  et  s'avança  avec  une  armée 
formidable  vers  ces  deux  provinces. 
Ses  conquêtes  furent  rapides  j  maisj 
ayant  refusé  de  traiter  de  la  paix  avec 
Ussun-Gassan,  ce  prince  parvint  à  s'em- 
parer des  défilés  et  à  couper  les  vivres 
à  l'armée  d'Aboù-Saïd ,  qui,  pressé  par 
la  famine  ,  fut  obligé  de  se  retirer ,  et 
tomba  dans  une  embuscade  en  fuvant. 
Ilf  ut  pris  et  conduit  devant  Ussun-Cas- 
san ,  qui  le  reçut  d'abord  avec  égard  , 
et  voulait  lui  sauver  la  vie  ;  mais  ,  d'a- 
près l'avis  de  ses  ministres  ,  il  le  fit 
périr  peu  de  jours  après ,  en  1 469. 
Aboù-Saïd  était  alors  âgé  de  ^1  ans  , 
et  en  avait  régné  10.  Son  empire  s'é- 
tendait depuis  Kachghar  jusqu'à  Tau- 
ris  ,  et  depuis  les  frontières  de  l'Inde 
jusqu'à  la  mer  Caspienne.  Son  carac- 
tère était  généreux ,  et  il  ne  souilla 
son  règne  par  aucun  acte  sanguinaire. 
Avec  lui  finit  l'empire  de  Tamerlan. 
Il  laissa  onze  enfants  qui  démembrè- 
rent son  héritage.  .1 — n. 

ABOU-TACHEFYN  (  Abdel-Ra»u- 
cAN-BEPi-MouçA  ) ,  Foi  de  Trcmeccn 
en  Afri«£ue ,  do  la  dynastie  des  Zyàny , 
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parvint  au  trône  par  un  parricide  , 
l'an  7 1 8  de  l'hëg.,  1 3 1 8  de  J.-C. ,  et  s'y 
affermit  par  ses  libéralités.  Sous  son 
règne ,  l'agriculture  fut  honorée  et  les 
villes  s'ornèrent  de  beaux  édifices; 
mais ,  aussi  injuste  envers  ses  voisins 
qu'il  avait  e'tc  cruel  envers  son  père , 
Aboù-Tâchefyn  s'empara,  sous  les  plus 
frivoles  prétextes ,  de  la  presque  tota- 
lité des  états  du  roi  de  Tunis.  Ce  prince 
implora  le  secours  d'Aboiil -Haçan, 
roi  de  Fez ,  qui  se  mit  aussitôt  en  cam- 
pagne. La  terreur  des  armes  de  ce 
monarque  lui  soumit  presque  tout  le 
royaume  de  Tremecen ,  mais  la  ca- 
pitale ,  défendue  par  Aboù-Tâchefyn  en 
personne,  lit  une  résistance  opiniâ- 
tre ,  et  ce  ne  fut  qu'après  trois  ans  de 
siège  que  le  roi  de  Fez  la  prit  par  es- 
calade. Aboù-Tâchefyn  se  jeta  dans  la 
citadelle  avec  son  fils  et  ses  plus  bra- 
ves soldats,  résolu  à  se  défendre  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité;  mais  la  for- 
teresse ayant  aussi  été  emportée  d'as- 
saut, il  fut  fait  prisonnier,  et  conduit 
avec  son  fils  devant  le  vainqueur,  qui 
leur  fit  trancher  la  tête ,  et  éteignit  en 
eux  la  dynastie  des  Zyâny.      B — p. 

ABOU  -  TEMAM  -  HABYB  BEN- 
AWS ,  surnommé  Althayy  ,  le  prince 
des  poètes  arabes  ,  naquit  à  Djaçem , 
bourg  situé  entre  Damas  et  Tibériade, 
vers  l'an  170  (786-7  de  J.-G.  ),  delà 
tribu  de  Thay,  illustrée  par  llatem  et 
Dawoùd  (  F.  ces  deux  noms  ).  Il  fut 
élevé  en  Egypte ,  où  il  était  occupé 
dans  une  mosquée  à  présenter  la  bois- 
son à  ceux  qui  la  fréquentaient.  D'au- 
tres disent  qu'il  exerçait  à  Damas  le 
métier  de  tisserand.  Quoi  qu'il  en  soit , 
il  obtint  bientôt  une  réputation  brillan- 
te ,  par  la  fertilité  de  son  imagination , 
et  la  pureté  de  son  style.  Les  khalyfes 
sous  le  règne  desquels  il  vécut ,  le  com- 
blèrent de  bienfaits  :  il  chanta  leur  gé- 
nérosité et  leurs  exploits,  et  composa 
trois  l'ecueils  de  poésies  extraites  des 
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diwâns  des  meilleurs  poètes  arabes 
avant  et  depuis  Mahomet.  Ces  re- 
cueils sont  intitulés  :  Hamacah  ; 
Fohoul  al-Choaid ,  et  Ketab-cilikh- 
tjdr  -  min  -  chaar  -  alchodrd.  Plu- 
sieurs fragments  du  premier  de  ces 
recueils  ont  été  publiés  par  Schul- 
tens  ,  à  Leyde  ,  en  1748  ,  à  la  suite 
de  la  Grammaire  d'Erpénius  ;  par 
Hirt,  dans  son  Anthologia  Arabica, 
imprimée  à  leua  en  1774-  Schultens 
en  a  inséré  encore  quelques  pièces 
en  1740  7  dsws  ses  Monumenta  an- 
tiquissima  historiœ  Arahiim.  Car- 
lyle  a  réimprimé  ces  fragments  eu 
1796,  dans  ses  Essais.  Enfin,  on 
trouve  encore  des  extraits  du  Hama- 
cah ,  à  la  suite  du  Poème  de  Zohéir  y 
pubUé  par  M.Lette.  Les  poésies  d'A- 
boù-Temâm  ont  été  réunies  en  corps 
d'ouvrage  par  Aboù-Bekr  al-Souly,  q  ui 
les  a  disposées  dans  l'ordre  alphabéti- 
que, et  par  Aly  ben-llamzah-al-Ispaha- 
ny,  qui  les  a  classées  selon  leur  genre. 
Aboù  -  Temâm  mourut  à  Moussoul  ; 
mais  l'époque  de  sa  mort  est  aussi 
incertaine  que  celle  de  sa  naissance. 
Aboùl-Féda  la  place  en  l'an  228  de 
l'hég.  La  force  de  son  imagination 
fut  cause  de  sa  mort ,  ou,  pour  nou> 
servir  de  l'expression  d'un  de  ses  con- 
temporains ,  «  la  vivacité  de  son  esprit 
»  consuma  son  corps ,  comme  la  lame 
»  d'une  épée  en  use  le  fourreau.  » 

J N. 

ABOU  -  THAHER,  prince  des  Car- 
mates,  secte  arabe  qui  s'éleva  vers 
l'an  891  de  J.-C,  succéda  en  3oi  de 
l'hég.  (913  de  J.-C.  ) ,  à  son  frère  qu'il 
détrôna,  et  signala  son  règne  par  plu- 
sieurs expéditions  dignes  d'un  chef  de 
brigands.  En  923  il  s'empara  de  Bas- 
sorah ,  la  hvra  au  pillage  pendant  huit 
jours,  et  se  retira  ensuite  dans  les  ca- 
vernes de  rirac-Adjera.  C'était  de  ce 
repaire,  siège  de  sa  monarchie  ,  qu'ii 
partait  pour  ses  expéditions  barbares» 
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En  994  Koîifali  tomba  en  son  pouvoir, 
etéprouvalosort  deBassorah.  Lekha- 
lyfe  alors  régnant,  alarme  pour  lui- 
même,  envoya  contre  Âboii-Thalier  une 
armée  nombreuse  qui  fut  vaincue ,  et 
prit  la  fuite  vers  Baghdâd ,  où  elle 
porta  la  terreur.  L'ambition  et  les 
forces  d'Aboii  -  Thaber  s'etanl  ac- 
crues par  cette  victoire,  il  prit  en  9-29 
llababah,  Raccah,  Sindjâr,  et  poussa 
*es  conquêtes  jusqu'à  la  Mekke ,  qu'il 
dévasta.  11  en  tua  l'emyr ,  et  eut  l'au- 
dace d'enlever  la  pierre  noire  de  la 
Kaàbah ,  ou  Maison-Sainte.  On  ignore 
l'époque  de  sa  mort.  J — n. 

ABOU  -THALEB-AL  -  HOGEINY, 
florissait  sous  le  règne  du  sultlian  de 
Damas  et  d'Egypte ,  Milëkel  -  Aàdel- 
Se'yféd-dyn  iU)oii-Bekr ,  nommé  par 
nos  e'crivains  des  croisades  Saladin , 
conse'quemment  vers  la  fin  du  11". 
siècle  et  au  commencement  du  i3*'. 
11  dç'dia  à  ce  prince  sa  traduction  per- 
sane des  Touzoiikdli-  Tymoiii\  lus- 
titutes  (  politiques  et  militaires  )  de  Ty- 
nioiir  (  Tamerlan  ) ,  faite  d'après  l'o- 
liginal  lurk ,  c'est-à-dire ,  Oïgour ,  qui 
se  trouvait  dans  la  bibliothèque  de 
Djàfer,  gouverneur  de  l'Yëmen.  J'ai 
traduit  cet  ouvrage  en  français  d'après 
la  version  persane,  Paris,  1 787,  in-8'*. 

(  y,  ÏAMERLAN  ).  L S. 

ABRABANEL,  ou  ABRAVANEL 
(IsAAc),  ministre  des  finances  en 
Portugal  et  en  Espagne  ,  et  savant 
rabbin ,  naquit  à  Lisbonne  en  14^7  , 
d'une  famille  qui  prétendait  descendre 
de  David ,  et  fut ,  par  ses  emplois  et  ses 
richesses ,  un  des  hommes  les  plus  dis- 
tingués de  sa  nation.  11  parut  de  bomie 
heure  à  la  cour  d'Alphonse  V ,  roi 
de  Portugal ,  qui  lui  confia  la  direc- 
tion de  ses  finances;  mais ,  à  la  mort 
de  ce  prince,  Abrabanel  fut  accusé 
d*être  entré  dans  une  conspiration 
tendante  à  livrer  le  Portugal  à  l'Es- 
pagne. Que  ce  soupçon  fût  fvndé  ou 
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non ,  il  est  certain  qu' Abrabanel ,  vou- 
lant se  soustraire  à  ses  ennemis ,  passa 
secrètement  en  Castille,  où  il  fut  ac- 
cueilli par  Ferdinand  et  Isabelle,  qm  se 
servirent  de  lui  pour  rétablir  les  finan- 
ces de  l'Espagne.  Il  résida  plusieurs 
années  dans  ce  pays;  mais  la  faveur 
dont  il  jouissait  à  la  cour,  ne  le  fit  point 
excepter  de  la  mesure  générale  qui ,  en 
i49'2,  ordonna  l'expulsion  des  juifs. 
Abrabanel  se  retira  d'abord  à  Naples , 
où  il  obtint  la  confiance  de  Ferdinand 
P"".  A  la  mort  de  ce  prince,  Charles 
VllI  s'étant  emparé  du  royaume  de 
Naples ,  Abrabanel  s'enfuit  en  Sicile 
avec  Alphonse  II ,  qui  avait  succédé  à 
son  père  Ferdinand.  Il  demeura  fidèle 
à  Alphonse  au  milieu  de  ses  malheurs; 
et  ayant  survécu  à  ce  prince,  il  fut 
encore  forcé  de  changer  de  retraite , 
passa  à  Corfou ,  de  là  dans  la  Pouille , 
et  alla  mourir  à  Venise,  en  i5o8,  à 
l'âge  de  7 1  ans.  Lorsqu'il  était  dans 
cette  ville ,  il  fut  chargé  d'accommo- 
der un  diflTérend  entre  les  Vénitiens  et 
les  Portugais ,  au  sujet  du  commerce 
des  épiceries  ,  et  obtint  beaucoup  de 
considération  par  la  manière  dont  il 
s'en  acquitta.  Il  employait  ses  heures 
de  loisir  à  étudier  les  écritures  heliraï- 
ques  ,  et  écrivit  des  Commentaires 
très  estimés  des  Juifs.  Ils  le  regardent 
comme  un  de  leurs  écrivains  les  plus 
instruits  ,  et  le  comparent  même  à 
Maimonides.  Plusieurs  nobles  véni- 
tiens et  les  juifs  les  plus  distingués, 
assistèrent  à  ses  funérailles.  Son  corps 
fut  transporté  et  enterré  à  Padoue. 
Abrabanel  estcélèbrepar  ses  nombreux 
ouvrages ,  écrits  d'un  style  pur  et 
ficile  ,  et  qui  lui  donnent  un  rang 
distingué  parmi  les  rabbins.  On  peut 
en  voir  la  liste  dans  le  tome  4  »"•  ^^ 
Mémoires  de  Nicéron^  et  dans  le  2". 
vol.  des  Mémoires  de  Littérature 
portugaise.  Les  principaux  sont  :  I. 
Commentairo  sur  le  I^entatcuffue , 
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Venise,  i579,in-fol.,  et  réimprimé 
dans  la  même  ville ,  et  à  Hanovre  en 
ï  7  1 0  ;  et  enfin  à  Amsterdam  en  1 768. 
Dans  l'édition  donnée  en  i584>  on  a 
fait  des   cliangements   et   retranche- 
ments par  oij^re  de  l'inquisition.  Plu- 
sieurs parties  de  cet  ouvrage ,  qu'A- 
hrabanel  e'crivit  à  l'âge  de  20  ans,  ont 
ëte  traduites  en  latin  et  publiées  sépa- 
rément. II.  Des  Commentaires  sur 
le  Lévitiqiie ,  le  Deiitéronome  ,   les 
Prophètes,  etc.  Il  \.  Huit  Disserta- 
tions, qui  ont  été  traduites  de  l'hébreu 
en  latin,  par  Jean  Buxtorf ,  et  impri- 
Biées  à  Baie,  1642,  in-4°.  IV.  Les 
OEuvres  de  Dieu  (  en  hébreu  ) ,  Ve- 
iiise ,  \S^)i ,  in-4''. ,  ouvrage  où  l'au- 
teur comi3at  l'opinion  d'Aristote  sur  la 
durée  du  monde.  V.  Caputfidei  (  en 
hébreu'), Consîantinople,  1 5o6,in-4".^ 
réimprimé  à  Venise  en  i557,  in-4''. 
Altenaviœ,  1 75o,in-4''. C'est  untraité 
des  articles  de  foi  des  juifs.  Abrabanel 
était  infatigable  dans  le  travail  ;  il  y  pas- 
sait les  nuits  entières ,  et  pouvait  jeûner 
fort  long-temps.  Il  écrivait  avec  beau- 
coup de  facilité;  et  quoiqu'il  traite  avec 
)e  dernier  emportement  les  chrétiens , 
qu'il  regardait  comme  les  auteurs  de 
ses  disgrâces ,  il  vivait  avec  eux  d'une 
manière  civile  et  polie.  «  x4brabaneî , 
1»  dit  Richard  Simon ,  est  celui  de  tous 
»  les  rabbins  dont  on  puisse  le  plus 
»  profiter  pour  l'intelligence  del'Écri- 
»  ture ,  bien  qu'il  soit  trop  étendu  :  sa 
»  méthode  est  cependant  ennuyeuse, 
»  parce  qu'il  fait  quantité  de   ques- 
»  tions  qu'il  résout  ensuite.  D'ailleurs , 
»  il  ne  fait  le  plus  souvent  que  raffi- 
r>  ner  sur  les  explications  des  autres 
»  rabbins ,  et  il  est  en  plusieurs  en- 
î)  droits  trop  subtil,  w  11  laissa  trois 
fils ,  Juda  ,  Joseph  et  Samuel.  Juda , 
qu'on  nommait  ordinairement  maître 
Léon,  exerça  la  médecine  à  Gênes, 
et  publia  en  1 555 ,  à  Rome,  des  Dia- 
hgi  d'Amore ,  sous  le  nom  de  Léon 


V Hébreu.  Dans  l'une  des  traductions 
espagnoles  ,  on  appelle  cet  auteur 
Mesure  Léon  Aharhanel,  Denis  Sau- 
vage Duparc  ,  et  Pontus  de  ïyard  , 
ont  donné  chacun  une  traduction  fran- 
çaise de  cet  ouvrage  qui ,  au  jugement 
de  plusieurs  écrivains ,  ne  méritait  pa!? 
d'être  traduit  aussi  souvent.  (  F.  Abra- 
ham-Bi?]v-R.-Chtja.  B — P. 

ABBADAÏE  était  roi  de  la  Susiane , 
qui  faisait  alors  partie  de  l'empire  d'As- 
syrie; s' étant  brouillé  avec  son  souve- 
rain, iU'abandonna  pour  passer  du  coté 
de  Cyrus,  à  qui  il  rendit  de  grands 
services.  Il  fut  tué  dans  un  combat 
contre  les  Egyptiens.  Son  histoire  et 
celle  de  Fanthée,  son  épouse,  sont  le 
sujet  d'un  épisode  touchant  de  la  Cj- 
rovédie.  O — b. 

'aBRAHAH,  roi  d'Yémen  et  d'É- 
thiojiie ,  bàtil  à  Ssanàâ ,  une  église  , 
pour  ya;ttirer  les  pèlerins  qui  avaient 
coutume  d'aller  à  la  Mekke.  Un  homme 
de  la  nation  des  Kananiens  ,  vint ,  par. 
mépris ,  déposer  des  ordures  devant  la 
porte  de  cet  édifice.  Abrahah  jura  de 
détruire  la  Kaàbah  ;  et  il  marcha  vers 
la  Mekke ,  avec  son  armée  montée 
sur  des  éléphants.  Le  sien ,  nommé 
Mahhmoùd,  marchait  en  avant.  Les 
écriA'ains  arabe*  rapportent  qu'au  mo- 
ment où  l'on  allait  procéder  à  la  dé- 
molition de  la  Kaàbah ,  Dieu  envoya  ^ 
contre  cette  armée  des  bandes  nom- 
breuses d'oiseaux  gros  comme  des  hi- 
rondelles ,  et  venus  du  côté  de  la  mer , 
qui  lancèrent  des  pierres  de  terre  cuite  ; 
ils  portaient  ces  briques  dans  le  bec  et 
dans  chaque  patte  ;  le  Très-Haut  anéan- 
tit chacun  des  soldats  avec  une  pierre 
qui  portait  son  nom  ;  elles  étaient  plus- 
grosses  qu'une  lentille,  et  moindres 
qu'un  pois  ;  elles  brûlaient  les  casques, 
les  hommes  et  les  ëlépliants.  Dieu 
lança  mi  torrent  qui  empC'rta  les  ca- 
davres dans  la  mer. . . .  Lorsque  Abra- 
hah s'approchait- de  la  Mekke,  et  qu'U 
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voulait  y  entrer ,  l'elëpliant  qu'il  mon- 
tait se  jetait  à  terre  et  s'endormait  ; 
quand  il   essayait  de  marcher  d'un 
autre  côte  ,  aussitôt  l'ëlephant  se  le- 
vait et  y  courait;  enfin,  ce  souverain 
retourna  en  Yëmen  ,  où  il  fut  frappe 
de  la  main  de  Dieu  ;  ses  membres  se  dé- 
tachèrent. C'est  dans  ce  triste  état  qu'il 
parvint  jusqu'à  Ssanàâ,  oii  il  mourut. 
Le  Prophète  a  consigne' cet  e've'nement, 
arrive'  l'anne'e  même  de  sa  naissance, 
dans  la  i  oS*".  surate  du  Coran ,  intitu- 
lée :  Surate  de  VélépJiant,  qui  con- 
tient cinq  miracles  ou  versets.  Mal- 
gré le  témoignage  formel  du  Livre 
Saint,  je  partage  le  naïf  embarras 
du  R.  P.  Maracci  j  ce  docte  confes- 
seur du  pape  Innocent  11 ,  trop  pe'ue'- 
trë  de  vénération  envers  les  e'crivains 
arabes  pour  rejeter  une  seule  circons- 
tance d'un  fait  défavorable  ,  même  à 
)a  religion  chrétienne  (  car  Abrahah 
professait  cette  religion),  ne  doute 
pas    que ,    dans    cette    circonstance 
comme  dans  beaucoup  d'autres ,  les 
démons  n'aient  obtenu  de  Dieu  même 
la  permission  d'outrager  les  temples 
et  les  simulacres  sacrés  :  «  Ncque  vero 
»  novum  et  inauditum  est,...,  Sex- 
»  cenla  sunt  hiijus  rei  exempla,  etc.» 
BefutationesinAlcoranum,  p.  824, 
et  Prodromus  ad  refutaiionem  Al- 
corani,  pars  II''.,  cap.  4?  P'^g*  ï4' 
Au  reste,   l'expédition  fobuleuse  ou 
réelle  d'Aljrahali  a  donné  lieu  à  une 
époque  connue  parmi  les  chronolo- 
gistcs  arabes,  sous  le  nom  de    Ta- 
rykh-el-Fjl ,   époque  de  l'élépliant. 
La  i""*.  année  de  celte  ère  correspond 
à  l'an  S-j  1  de  l'ère  vulgaire ,  à  la  4 1  '  • 
du  règne  de  Khosroù-Nouchryrvân, 
en  Perse,  à  la  43".  de  l'empire  des 
Ethiopiens,  en  Arabie,  à  l'an  882  de 
l'ère  d'Alexandre,  et  à  l'an  i5iG  de 
celle  de  Bakht-Nassar  ou  NalMichodo- 
nusor.  Le  prophète  des  musulmans 
nujuit  cette  année-là.  L — s. 
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ABRAHAM.  Ce  nom,  auquel  se  rat- 
tachent l'histoire  du  peuple  de  Dieu , 
les  promesses  faites  à  ce  peuple,  et  les 
merveilles  opérées  en  sa  faveur,  tout, 
jusqu'aux  grands  mystères  accomplis 
par  le  divin  fondateur  de  la  religion 
chrétienne,  est  celui  du  plus  célèbre 
patriarche  des  Hébreux,  hé  k  Ur,  en 
Chaldée,  environ  a  000  ans  avant  J.-C., 
Abraham  descendait  de  Sem ,  fils  aine 
de  Noé,  à  la  8*^.  génération.  Il  passa 
ses  premières  années  dans  la  maison  de 
son  père  ïharé ,  où  il  fut  préserve 
de  l'idolâtrie  qui  régnait  dans  sa  fa- 
mille. Docile  à  la  voix  de  Dieu ,  qui , 
en  lui  faisant  entrevoir  ses  hautes  des- 
tinées,  lui  ordonna  d'aller   s'établir 
dans  la  terre  de  Chanaan,  il  partit 
avec  son  père ,  son  épouse ,  son  ne- 
veu ,  et  fixa  sa  demeure  à  Haran ,  dans 
la  Mésopotamie.  Depuis  la  mort  de 
ïharé,  il  ne  cessa  de  mener  une  vie 
errante ,  autant  pour  se   conformer 
aux  ordres  de  Dieu  ,  que  pour  trou- 
ver des  pâturages  commodes  à  ses 
nombreux  troupeaux.  On  le  vit  suc- 
cessivement à  Sichem,  à  Béthel ,  et 
dans  le  pays  de  Gérare  ,  d'où  il  re- 
vint encore  à  Béthel.  Les  disputes  fré- 
quentes qui  survenaient  entre  ses  ber- 
gers et  ceux  de  Loth,  mirent  l'oncle  et 
le  neveu  dans  la  nécessité  de  se  sé- 
parer. Le  premier  s'arrêta  à  Mambré, 
et  le  dernier  alla  s'établir  à  Gomorrhe. 
Informé   quelque   temps  après    que 
quatre  rois  ,   ou  plutôt  quatre  ckeis 
de  quelques  bourgades   arabes,  en- 
nemis de  celui  de  Gomorrhe,  avaient 
enlevé  Loth  et  tout  ce  qu'il  possédait , 
Abraham  les  poursuivit  à  la  tête  de 
ses  serviteurs ,  au  nombre  de  5 18 ,  les 
défit ,  remit  son  neveu  en  liberté ,  et 
lui  rendit  ses  troupeaux.   Comme  il 
revenait  de  celte  expédition ,  IMelchi- 
sedech ,  roi  de  Salem ,  et  prêtre  du 
Très-Haut,  alla  à  sa  rencontre,  lui  of- 
frit du  pain  et  du  vin,  le  bénit  au 
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nom  du  Seigneur ,  et  en  reçut  la  i  o^ 
partie  des  dépouilles  enlevées  aux  rois 
yaincus.  Sara,  épouse  d'Abraham, 
ti^ée  de  7  5  ans ,  ne  lui  avait  point  en- 
core donné  d'enlauts ,  et  avait  passé  le 
temps  où  les  femmes  conservent  l'es- 
pérance d'en  avoir  :  mais,  comme  c'é- 
tait une  espèce  d'opprobre  alors  de 
mourir  sans  postérité ,  elle  engagea  ce 
patriarche  à  épouser  sa  servante  Agar, 
dont  il  eut  Ismaël.  Cet  enfant,  né  d'une 
esclave,  ne  pouvait  être  le  dépositaire 
des  magnifiques  promesses  que  Dieu 
avait  faites  à  Abraham,  et  qui  étaient 
toutes  Hées  à  la  destinée  d'un  fiîs  qui 
devait  naître  de  son  épouse  légitime. 
Ces  promesses  lui  annonçaient  qu'il 
serait  le  père  d'un  grand  peuple  (  ce 
que  désignait  le  changement  de  son 
nom  diAhram  en  celui  dH Abraham)  et 
que  toutes  les  nations  seraientbénies  en 
son  nom.  Dieu  ne  lui  avait  pas  laissé 
ignorer  les  diverses  épreuves  par  les- 
quelles passeraient  ses  descendants, 
leur  servitude  en  Egypte,  leur  déli- 
vrance miraculeuse  ,  leurs  longues 
courses  dans  le  désert  avant  d'arriver 
dans  la  terre  de  Chanaan.  Ces  pro- 
messes lui  étaient  confirmées  dans 
toutes  les  occasions,  ici  par  des  globes 
de  feu'qui  sortaient  du  sein  de  la  terre 
pour  consumer  la  chair  des  victimes  ; 
là  par  l'établissement  de  la  circoncision, 
pour  être  le  sceau  de  l'alliance  du  Sei- 
gneur avec  le  patriarche  et  avec  sa  posté- 
rité, jusques  aux  dernières  généralions. 
Au  moment  où  le  grand  âge  des  deux 
époux  semblait^devoir  faire  naître  des 
doutes  sur  l'accomplissement  de  ces 
promesses ,  trois  anges  arrivent  chez 
lui  sous  la  forme  de  voyageurs.  Leur 
mission  était  de  ])unir  Sodome  et  Go- 
morrhe ,  dont  les  iniquités  avaient  pro- 
voqué la  destruction  ,  et  que  le  saint 
patriarche  aurait  cependant  détournée 
par  ses  prières ,  s'il  se  fût  seulement 
trouvé  dix  justes  dans  ces  villes  cri- 
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minelles.  Celui  des  trois  anges  dont 
les  deux  autres  paraissaient  n'être  que 
les  serviteurs ,  et  que  les  anciens  Pères 
ont  regardé  comme  étant  le  fils  de  Dieu, 
assura  à  Abraham  qu'à  leur  retour,  Sara 
serait  devenue  mère.  En  efïèt ,  quoique 
âgée  de  90  ans  ,  elle  conçut  et  enfanta 
Isaac  au  terme  fixé  par  l'ange.  Lors- 
que cet  enfant  eut  atteint  l'âge  de 
25  ans,  Dieu ,  pour  mettre  la  foi  d'A- 
braham à  xle  nouvelles  épreuves ,  lui 
ordonna  d'aller  !ui  immoler  ce  fils 
unique  sur  la  montagne  de  Moria.  Le 
patriarche,  convaincu  que  celui  qui 
avait  fait  naître  Isaac  contre  le  cours 
ordinaire  de  la  nature ,  était  assez  puis- 
sant pour  le  rappeler  à  la  vie,  ou  pour 
lui  donner  de  nouveaux  fils ,  se  mit  en 
devoir  d'obéir  au  souverain  arbitre  de 
la  vie  et  de  la  mort.  La  victime  était 
déjà  sur  le  bûcher ,  près  de  recevoir  le 
coup  fatal,  lorsque  Dieu,  satisfait  de 
cet  acte  mémorable  d'obéissance,  ar- 
rêta le  bras  du  docile  sacrificateur , 
qui  substitua  un  bélier  à  la  personne 
de  cet  enfant  de  la  promesse.  Sara 
mourut,  et  Abraham  épousa  Céthura, 
qui  lui  donna  encore  six  enfants.  11 
termina  ses  jours  à  i  -^5  ans ,  et  fut  en- 
terré à  coté  de  Sara ,  dans  une  caverne 
du  champ  qu'il  avait  acheté,  pour  sa 
sépulture ,  des  fils  de  lieth.  Tout  est 
mystérieux  dans  les  événements  delà 
vie  de  cet  illustre  patriarche.  Son  nom, 
devenu  célèbre  parmi  toutes  les  na- 
tions de  l'Orient;  sa  nombreuse  pos- 
térité par  ïsaac  et  même  par  ïsmaél  ; 
cette  suite  de  peuples  et  de  rois  issn«. 
de  sa  race  ;  la  conquête  du  pays  de 
Chanaan ,  possédé  pendant  tant  de 
siècles  par  ses  descendants  ;  les  mi- 
racles signalés  que  Dieu  opéra  dans 
tous  les  temps  en  leur  faveur  j  la  nais- 
sance du  Messie  accordée  à  sa  posté- 
rité :  voilà  ce  qui  a  frappé  les  juife  dans, 
les  promesses  liiites  à  celui  qu'ils  x'c- 
comiaissent  pour  leur  père,  et  voilà  ce 


îo(3  ABR. 

qui  fait  la  véritable  gloire  d'Abraham. 
JN'ous  u'avoiis  sur  le  Tliaut  des  Eg}^- 
tiens,  le  premier  Zoroastre  des  Perses, 
surTrlcrculedes  Grecs,  sur  rOrphee  de 
la  Thrace ,  et  sur  tant  d'autres  he'ros 
celè})res  avec  lesquels  on  a  prétendu 
confondre  Abraliam,  que  des  faits  in- 
certains, des  ë|X)ques  douteuses ,  des 
récits  opposes  ou  contradictoires.  On 
a ,  au  contraire  ,  d'.'Uîraham ,  une  his- 
toire suivie, dctaille'e ,  par  un  auteur  qui 
touche  à  son  temps ,  et  dont  le  bisaïeul 
avait  vécu  plus  de  5o  ans  avec  le  petit- 
iiis  de  ce  patriarche.  L'historien  nous 
apprend  l'origine  de  ce  grand  homme, 
ses  voyages,  ses  vertus  et  ses  fautes. 
Il  marque  au:s  Hébreux ,  rentrant  dans 
le  pays  qu'.Abraham  avait  habité,  les 
lieux  ou  ce  patriarche,  son  fils  et  son 
petit-fils  avaient  fait  leur  résidence  , 
les  autels  qu'ils  avaient  érigés,  les 
puits  qu'ils  avaient  creusés,  les  ter- 
rains qu'ils  avaient  acquis ,  les  peuples 
et  les  rois  avec  lesquels  ils  avaient  eu 
des  démêlés  et  fait  des  alliances.  11  entre 
dans  les  mêmes  détails  sur  les  divers 
endroits  que  ses  douze  petits-fils  avaient 
rendus  célèbres  par  leurs  aventures 
ou  leurs  crimes  :  il  constate  leur  des- 
cendance ,  en  produisant  les  généalo- 
gies sur  lesquelles  étaient  fondés  les 
droits  de  la  nation  à  la  possession  de 
la  terre  promise.  Enfin ,  le  Dieu  que 
les  juifs  adoraient ,  la  terre  qu'ils  ha- 
bitaient ,  leurs  monuments ,  leurs  tra- 
ditions ,  leurs  livres  sacrés  ,  tout  an- 
nonçait Abraham.  Les  Arabes,  comme 
les  juifs ,  toujours  jaloux  ,  toujours 
ennemis  les  uns  des  autres ,  se  réunis- 
sent pour  attester  leur  commune  des- 
cendance de  ce  patriarche ,  et  ces  deux 
peuples  en  portent  l'empreinte  et  la 
preuve  par  la  circoncision.  Cetémoi- 
gDage  est  confirme  par  celui  des  peu- 
ples voisins  et  ennemis,  tels  que  les 
jMoabites  et  les  Ammonites  qui  pré» 
tendaient  tirer  leur  origine  du  neveu 
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d'Abraham;  par  celui  d'une  foule  d'au- 
teurs même  payens  ,  qui  tous  repré- 
sentent Abraham  comme  un  person- 
nage aussi  distingué  par  ses  richesses 
et  par  son  rang  ,  que  célèbre  par  ses 
lumières  et  par  ses  vertus.  Ijes  églises 
grecque  et  latine  ont  mis  son  nom  dmis 
leurs  léf^eiides.  Il  en  est  aussi  question 
dans  le  Coran;  et  quelques  autours  mu- 
sulmans, entre  autres  rêveries  con- 
cernant ce  patriarche ,  prétendent  qu'il 
fit  le  voyage  de  la  Mekkc ,  el  qu'il 
commença  à  y  bâtir  le  temple.  Les 
juifs  ont  toujours  honoré  sa  sépulture 
et  sa  mémoire;  mais  leurs  léibbiiis  ont 
mêlédansrhistoired'Abrahamîa  vérité 
avec  le  mensonge.  Le  traité  Jeizirah  , 
ou  De  la  Création,  Paris  ,  i55t^; 
Mantoue,  1 562,  et  Amsterdam ,  164^, 
in-4".,  qu'on  lui  a  faussement  attribué, 
est ,  dit-on ,  du  rabbin  Akiba  :  il  a  été 
traduit  en  latin  par  Postel  et  Rittangeî . 
Aux  premiers  siècles  du  christianisme , 
les  hérétiques  sétLiens  débitèrent  une 
apocalypse  d'Abraham.  Origène  a 
cité  aussi  un  prétendu  ouvrage  de  ce 
patriarche  (  V.  ÏHist.  d'Abrahaiit 
par  le  père  Masson  ,  minime ,  1688  y 
in- 12.)  T — D. 

ABRAHAM- BEN -R.-CHIJA  ou 
Chaja,  c'est-à-dire,  le  Prince,  rabbin 
espagnol ,  naquit  vers  l'an  1070.  Il 
écrivit  un  ouvrage  sous  le  titre  de 
Meghillath  Flamegaleh ,  c'est-à-dire 
volume  du  reWlateur,  dans  lequel  il 
traite  de  l'époque  de  la  résurrection 
des  morts  et  de  celle  à  laquelle,  selon 
lui ,  le  véritable  Messie  doit  naître.  Ce 
livre  est  cité  par  Pic-de-la-Mirandole, 
dans  son  Traité  contre  les  Aslvo-» 
logues ,  et  par  Abrabanel ,  dans  son 
Commentaire  sur  le  Pentateuque. 
Abraham- Ben-R.-Chija  se  distingua 
surtout  par  ses  connaissances  astro- 
nomiques, et  il  composa  un  ouvrage 
de  géographie  et  d'astronomie,  d(*nt 
une  copie  fut,  dans  la  suite ,  envoyée 
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à  Sébastien  Munster,  qui  la  publia 
en  hébreu  ,  sous  le  titre  suivant  : 
Sphœra  mitndi  describens  Jiguram 
terrœ,  disyositionemque  orbium  cœ- 
lestium  et  motus  steUarum ,  auctore 
Rabi  Abraham,  etc..  Baie,  i546, 
ni-8'.  Buxtorf  et  Wolf  se  trompent 
en  disant  que  cette  édition  fut  accom- 
pagnée d'une  îraduclion  latine  d'Os- 
waldus-SclireckenHichsius.  Abraham- 
Ben  -  R.  -  Chija  est  aussi  l'auteur 
d^m  autre  ouvrage  astronomique, 
dans  lequel  il  traite  des  Planètes , 
des  deux  Sphères ,  et  du  Calendrier 
des  Grecs ,  des  Romains  et  des  Is- 
maélites ,  et  d'un  livre  de  Géomé- 
trie, avec  V explication  des  triangles 
sphériques ,  et  la  conversion  des  an- 
gles et  des  cercles  ;  d'un  Traité  de 
musique  et  d'un  ouvrage  de  Mtrale. 
Tous  ces  écrits  se  trouvent  à  la  bi- 
bliothèque du  Vatican.  D — g. 

ABRAHAM  de  Ste.  -  Glaire  (  pro- 
prement Ulrich  -  Megerle  ) ,  né  en 
164^  à  Krœhenheimstetten ,  en  Soua- 
be,  entra  on  1 662  dans  l'ordre  des  Au- 
gustins ,  et  fut  long-temps  prédicateur 
du  couvent  de  Taxa  en  BaYière.  Appelé 
à  Vienne  en  1 669 ,  il  y  vécut  comme 
prédicateur  de  la  cour  jusqu'en  1709. 
Il  porta  dans  la  chaire  un  esprit  co- 
mique et  original  qui  le  faisait  écou- 
ter ,  et  auquel  il  dut  souvent  l'utilité 
de  ses  remontrances  :  il  mêlait  dans 
ses  sermons  des  plaisanteries  et  de 
petits  contes.  Ses  écrits  sont  remar- 
quables par  leur  singularité  et  la  bi- 
zarrerie de  leur  titre  :  Judas  archi- 
coquin  ;  Fi  du  monde;  Attention  , 
soldat  !  Il  en  a  laissé  un  grand  nom- 
bre :  un  des  principaux  est  un  traité  de 
morale,  divisé  en  loo  chapitres,  con- 
tenant des  préceptes  pour  tous  les 
états ,  et  intitulé  :  Quelque  chose  pour 
tous.  G — T. 

ABRAHAMSEN(IsAAc),n€à 
Ç'Icssingue  en  i(5G3,  mort  en  17 14. 
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Il  y  occupa  longtemps  la  fonction  de 
visiteur  des  malades.  On  a  de  lui  en 
flamand  quelques  ouvragf  s  de  piété , 
peu  importants ,  et  une  Table  chro- 
nologique des  principaux  événe- 
ments de  Vhistoire  ecclésiastique  et 
civile,  depuis  la  création,  etc.  Mid- 
delb.  G.  Ehng,  4  •  cMit. ,  in-i9..  Cet 
ouvrage  contient  des  particularités 
assez  exactes  sur  les  six  villes  de  la 

ABRÂHAMSON  (  Pierre  ) ,  juris- 
consulte suédois ,  mérite  d'être  cité 
pour  l'édition  qu'il  donna' en  1704, 
àwJus  Chrisiophorianum.  On  y  trou- 
ve en  marge  les  ordonnances  des  rois , 
qui  donnent  l'explication  ou  l'interpré- 
tation des  diverses  lois ,  et  on  y  décide 
beaucoup  de  questions  particulières,  ce 
qui  en  forme  un  répertoire  de  juris- 
prudence.   (  Foj.  CuRISTOPHORUS  Ic 

Bavarois.  A.  B— t. 

ABRAM  (  Nicolas  ) ,  né  en  1 589  à 
Xaronval  ,  village  voisin  de  la  petite 
ville  de  Charmes  en  Lorraine,  entra 
en  16 16  chez  les  jésuites,  fut  ap- 
pelé à  professer  la  théologie  à  Pont- 
à-Mousson,  remplit  cette  chaire  du- 
rant 1 7  ans ,  et  mourut  dans  ces  fonc- 
tions pénibles,  le  7  décembre  ï655. 
Modeste  jusqu'à  la  simplicité,  et  ne 
soupçonnant  pas  son  mérite  ,  il  porta 
la  défiance  de  soi-même  à  un  degré 
rare  parmi  les  gens  de  lettres.  Ses  ou- 
vrages sont  :  1.  un  savant  Commen- 
taire en  1  vol- in-fol.,  sur  quelques  Ha- 
rangues de  Cicéron ,  Paris,  i63i. 
Les  excellentes  observations  qu'il  con- 
tient se  trouvent  noyées  dans  une  dif- 
fusion qui  en  rend  la  lecture  très  pé- 
nible. Osorius  et  d'OUvet  ont  beau- 
coup profité  de  ce  Commentaire;  on  en 
a  détaché  les  analyses  de  ces  discours , 
qui  sont  plus  estimées  que  le  commen- 
taire même,  Pont-à-Mousson,  in-4''», 
i633;  II.  une  édition  de  Virgile  avec 
des  notes,  in-8\,  Rouen,  en  i633, 
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37 ,  48 ,  8i  ;  à  Pont-à-Moiisson  en 
i()33,  et  à  Toulouse  en  1644?  <5»- 
vrage  plus  estime  que  le  précèdent , 
parce  qu'il  est  plus  précis ,  plus  clair , 
et  que  l'acteur  réussit  assez  à  expli- 
quer les  endroits  difficiles  ;  III.  des 
Questions  théologifjues  ^  sous  ce  titre  : 
Pharus  P'eteris  Testamenti ,  Paris , 
in-fol.  1648;  lY.  un  Commentaire  sur 
la  Paraphrase  de  S.  Jean  en  vers  grecs 
par  Nonnus,  que  Simon  met  au-dessus 
de  tous  ses  autres  ouvrages;  V.  un 
Traité  latin  de  la  Fériié  et  du  Men- 
songe ;  YI.  un  abrégé  des  Rudiments 
de  la  langue  hébraïque,  en  vers  latins; 
YII.  ï Histoire  (manuscrite)  de  V  Uni- 
versité de  Font-à-Mousson,  en  latin  ^ 
où ,  dit  Chevrier  ,  entre  une  foule  de 
traits  intéressants ,  on  trouve  des  peti- 
tesses capables  dejcter  du  doute  sur  les 
faits  les  plus  importants  du  reste  de 
l'histoire  ;  D.Calniet  se  proposait  de  la 
faire  imprimer  à  la  suite  de  sa  Bill, 
de  Lorraine  ;  mais  il  en  fut  empêche 
par  des  personnes  intéressées  à  ce  que 
différentes  particularités  ,  contenues 
-dans  cet  ouvrage ,  ne  fussent  pas  ren- 
dues publiques.  On  trouve  la  liste 
complète  de  ses  ouvrages  dans  Bayle , 
SotveU,  (  Biblioth^ica  Soc.  J.  )  etc., 
etc.  N — L. 

ABRANCHES  (AlvarÈsd'),  gé- 
néral Portugais,  l'un  des  chefs  de  la 
révolution  qui  fit  passer  la  couronne 
à  la  maison  de  Bragance  en  i64o ,  dé- 
ploya l'étendard  royal  à  Lisbonne , 
parcourut  les  rues  de  cette  capitale  eu 
criant  :  «  Yive  D.  Juan  lY ,  roi  de  Por- 
tugal I  »  Et  ayant  entraîné  le  peuple  , 
assura  ainsi  le  succès  de  la  révolution, 
îîommé  par  le  nouveau  roi  gouver- 
neur de  la  province  de  Beira ,  il  la 
mit  en  état  de  défense ,  rassembla  des 
troupes,et  conduisit  une  armée  en  1 64  3 
contre  les  Espagnols  ;  il  obtint  sur  eux 
différents  avantages,  entra  en  Gastille , 
piit  et  saccagea  Zaïxa ,  Fontaine  -  Gui- 
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nal ,  signala  encore  son  zèle  et  sa  valeur 
pendant  plusieurs  campagnes ,  et  mou- 
rut estimé  de  ses  compatriotes  et  de 
son  souverain.  B — p. 

A  B  R  E  S  G  H  (  Frederic-Louis  ) , 
naquit  à  Hombourg ,  le  29  décend)ro 
1699;  son  père  y  était  alors  bailli,  et 
occupa  ensuite  la  même  charge  à  Braun  - 
fels.  11  existe  une  colonie  française 
dans  un  village  de  ce  comté  nommé 
Dabhausen  ou  Taubhausen  ,  près  de 
la  petite  ville  de  Greifenstein.  Abresch 
y  fut  envoyé  à  l'âge  de  treize  ans^ 
pour  être  instruit  dans  la  langue  fran- 
çaise, dans  laquelle  en  sept  mois  il 
fit  tant  de  progrès  ,  qu'on  aurait  cru 
que  c'était  sa  langue  maternelle.  De 
retour  chez  son  père,  il  s'appliqua 
à  l'étude  des  langues  latine  et  grecque. 
Comme  son  père  le  destinait  à  la  théo- 
logie, il  l'envoya  en  1717  au  collège 
de  Herborn ,  petite  ville  de  la  princi- 
pauté de  Nassau  -  Dillenbourg  ,  où  il 
suivit ,  pendant  deux  ans  et  demi ,  des 
cours  de  philosophie ,  de  langue  hé- 
braïque et  de  théologie.  En  1720  il 
se  rendit  à  l'université  d'Utrccht,  où 
les  leçons  du  célèbre  Arnold-Draken- 
borg  et  de  Charles  -  André  Duker ,  lui 
inspirèrent  un  goût  si  décidé  pour  la 
littérature  ancienne ,  qu'afin  de  s'y  con- 
sacrer exclusivement ,  il  renonça  à  la 
théologie.  A  la  fin  de  1 723  il  avait  ter- 
miné ses  études  à  Utrecht ,  et  il  voulait 
encore  suivre  les  cours  de  l'université 
de  Leyde ,  lorsqu'il  fut  nommé  vice- 
recteur  du  collège  de  Middelbourg.  En 
1 7 '2  5  il  fut  promu  à  la  place  de  recteur 
au  même  collège ,  et  en  1 7  4  ^  d  ]>assH 
à  celui  de  Zwol  dans  l'Over-Yssel ,  et 
y  occupa  le  même  emploi  jusqu'en 
1782,  époque  où  il  mourut  à  Hige 
de  82  ans.  Ce  fut  à  Middelbourg  qu'A- 
bresch  commença  à  se  iaire  connaître 
j)ar  des  articles  critiques  sur  divers  au- 
teurs grecs,  insérés  dans  le  recueil  qui 
paraissait  alorti  à  Amsterdam,  sousk* 
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titre  de  Miscellaneœ  ohservationes 
criticœ  in  auctores  veteres  et  recen- 
tiares.  Ces  articles  sont  fort  estime's;  en 
voici  l'indication  :  Spicilegia  in  Ilero- 
dotum,  Thiicjdidemet  Xenophontem 
{Misc.Obs.m.l,^,  i4i-i52jll, 
p.  5o'2-3o8  ;  m ,  p.  426-432  ).  Ani-^ 
madversiones  ad  Hesychii  quœdam 
loca  (  ibid.  V.I,  p.  81-111;  III ,  p. 
79-100  j  VI ,  I ,  p.  269-291  'y  II,  p. 
097-41  i;VlI,II,  p.  295-307;  X,I, 
p.  1  - 1 0  ;  Mise.  Obs.  noi^.  I ,  p.  65- 
90).  Ces  notes  et  observations  sur 
Hesychius  se  trouvent  aussi  dans  la 
belle  édition  de  cet  auteur  faite  par 
Jean  Alberti.  Findiciœ  et  conjec- 
turœ  in  Aristidis  hymnos  in  Joveni 
et  Minejvam  (  Mise.  Obs.  V.  Il ,  p. 
225-245  ).  Addenda  et  corrigenda 
in  observai,  ad  Aristidem  (  ibid.  V , 
III,  p.  100-102).  Supplementi  vo- 
ciim  omissarum  spécimen  in  H.  Ste- 
phani  TIies.li:igiiœ  Grœcœ {ihià.Yl, 
I,  p.  179-189  ).  C'est  l'extrait  d'un 
grand  recueil  qu'Abresch  avait  fait  de 
mots  grecs  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  le  Thésaurus  de  Henry  Etienne. 
Guillaume  Otto  Reitz,  qui  en  parle  dans 
sa  Belga  grœcisans  ,  cite  plus  de 
cent  mots  qu'Abresch  avait  rassem- 
bles seulement  pour  la  lettre  A.  Ob- 
servata  ad  jEschyli  Prometheum 
vinctiim  et  scholiastes  (  ibid.  VII , 
m,  p.  4o5-4i7  )•  Prœtermissa  in 
obseri^alis  ad  /Eschjli  Prometheum 
vinctum  (ibid.  VIII,  III,  p.  54i- 
546  >.  É^kaatç  epislolica  de  verbo 
&7rcpTl6c(T8ai  (ibid.  Vlll ,  III  ,  p.  547. 
552).  Exercilatio  crilica  ad.  I.  Tim. 
V.  8.  (ibid.  IX,  III,  p.  450-458). 
Notœ  in  Xenophontem  Ephesium. 
(Ibid.  X,  II,  p.  20T -2 18;  111,  p. 
545-558 j  Mise.  Obs.  nov.  III,  p.  2- 
56  ;  VI, p.  489-5 1 2  ).  Adviri  claris^ 
simi  de  quibusdam  locis  Flori  epi-' 
crisin  animadversiones  (  Mise.  Obs. 
iwy,  VI ,  p.  621-65 1  ).  Quelques  uns 
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portent  le  nom  de  leur  auteur.  Les 
autres  sont  signes  de  la  lettre  H  ,  qui 
signifie  peut-être  Homburgensis  ,  ou 
des  lettres  H.  L. ,  probablement  Hom- 
burgensis  Ludovici ,  ou  de  celles 
P.  B.  A.  A.  H. ,  dont  on  ne  connaît  pas 
bien  la  signification;  il  y  en  a  qui 
n'ont  aucune  signature,  ou  qui  por- 
tent le  nom  suppose  de  Petrobasilius. 
Abrcsch  a  encore  publie  les  ouvrages 
suivants,  qui  sont  tous  du  même  genre , 
et  donnent  des  preuves  de  l'étendue  de 
ses  connaissances  philologiques  et  de 
son  talent  pour  la  critique.  Animad- 
versionum  ad  Mschjlum  libri  duo  ; 
accedunt  adnotationes  ad  quœdam 
loca  Novi  Testamenti;  Middelbourg, 
1743,  in-8'.  On  y  trouve  beaucoup 
d'observations  neuves  et  utiles.  Les 
deux  livres  sur  Eschyle  n'embrassent 
que  5  trage'dies  de  ce  poète.  IMais  il  y 
éclaircit  encore  ce  passage  de  beau- 
coup d'autres  auteurs  grecs.  Viennent 
après  cela  les  notes  sur  le  Nouveau 
Testament ,  et  ensuite  une  liste  des 
mots  grecs  employés  par  Eschyle ,  qui 
ont  e'te'  omis  dans  le  Thésaurus  de 
Henri  Etienne.  On  lui  doit  encore 
la  meilleure  e'dition  des  Lettres  d*A- 
ristenète  ;  Zwol,  1 749,  in-8  ';  Abresch 
a  joint  à  cette  édition  deux  livres  de 
notes  critiques  :  il  indique  aussi  les 
mots  grecs  qui  se  trouvent  dans  Aris- 
tenète  et  qui  ne  sont  pas  dans  le  Thé- 
saurus d'Etienne.  Abresch  publia  , 
avec  le  secours  de  Jean  -  Jacques 
Reiske  ,  avec  lequel  il  entretenait 
nne  correspondance  ,  des  supplé- 
ments à  ces  Lectiones  Aristceneteas, 
qui  ont  été  imprimés  à  Amsterdam  , 
10-8".,  1752,  et  un  essai  d'un  plus 
grand  ouvrage  sur  Thucydide ,  qu'A- 
bresch promettait  alors  de  mettre  au 
jour,  et  dont  la  première  partie  parut  eu 
effet  à  Utrccht ,  en  1 753 ,  in-8  '. ,  sous 
ce  titre  :  Dilucidationum  Thucjdi- 
dearum  Pars  prima ,  et  la  seconde 
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dans  la  même  ville,  en  i'j55.  Cet  ou- 
vrage est  très  utile  à  ceux  qui  se  livrent 
à  l'ëtude  de  la  littérature  grecque  , 
mais  plus  pour  l'étude  des  divers  au- 
teurs dont  il  y  est  question ,  que  pour 
celle  de  Tbucvdide  même  j  car  Abresch 
n'a  pas  toujours  été  heureux  dans  les 
ëclaircisseraents  et  les  interprétations 
du  texte  de  cet  historien.  La  première 
partie  comprend  les  deux  premiers 
Lvres  de  Thucydide ,  la  seconde  em- 
brasse les  autres.  Il  a  paru  en  i-yfij 
un  Supplément  à  ces  éclaircissements, 
avec  la  suite  des  observations  sur 
Eschyle  ;  Zwal.,  1 7(35 ,  in-8  '.  Abresch 
a  aussi  donné,  en  1767,  iii-8'*.,  une 
nouvelle  édition  ,  considérablement 
augmentée,  du  Gazopkrlaciwn  Grœ- 
corum,  seu  Methodiis  admirabilis 
ad  insignem  hrevi  comparandam 
verhorum  copiam  ,  de  Philippe  Cat- 
ticr,  qui  avait  paru  à  Paris ,  en  i65 1 . 
A.-L.— M. 

ABREU  (Alexis),  d'Alcacovas, 
dans  la  province  d' A  lente  jo,  en  Por- 
tugal, savant  médecin  vers  la  fin  du 
iG".  siècle  et  au  commencement  du 
17".  Fixé  d'abord  dans  le  royaume 
d'Angola ,  eu  Afrique ,  il  s'y  acquit 
pendant  9  ans  une  grande  réputation , 
et  fut  comblé  de  biens  par  le  vice- 
roi,  qu'il  servit  comme  médecin  et 
comme  homme  de  guerre.  Ramené 
ensuite  à  Lisbonne  par  l'amour  de  la 
patrie,  il  fut  nommé médeciu  du  roi, 
et  y  publia  en  1  (yii  un  Traité  de  Sep- 
tem  infirmilatibus  ,  ou  des  maladies 
les  plus  communes  aux  gens  de  cour. 
G.  et  A. 

ABREU  ( Don-Joseph- Antonio  ) , 
publiciste  espagnol  du  1 8  '.  siècle  , 
auquel  on  doit  la  Collection  de  tous 
les  Traités  des  souverains  d'Es- 
pagne avec  tous  les  états  de  l'Eu- 
rope ,  etc. ,  en  1 2  vol.  in-fol.  Il  fuiit 
cet  imraens»  ouvrage  en  1751,  <jt 
moiirut  eu  1775..  B— g. 
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ABRÎANI  (Paul),  de  Vicence, 
entra  dès  sa  jeunesse  dans  l'ordi'e  des 
Carmes,  prêcha  en  différentes  villes, 
et  professa  à  Gênes,  Vérone,  Pa- 
doue  et  Vicence.  Il  fut  obligé,  en 
1654,  de  quitter  l'habit  religieux, 
et  mourut  à  Venise ,  en  1O99,  âgé  de 
92  ans.  Il  a  publié  :  I.  des  Discours 
académiques ,  qu'il  intitula  :  /  Fun- 
ghi,  parce  qu'ils  étaient  nés,  dit-il, 
comme  des  champignons  dans  le  ter- 
rain inculte  de  son  esprit  ;  II.  //  P^a- 
glio  (  le  crible  ) ,  Réponses  apologé- 
tiques aux  observations  de  Feglia  snr 
le  Goffredo  du  Tasse  ;  Venise ,  1662 
et  1687"?  ^^^'  ^^^  Poésies  ,  Sonnets ^  ^ 
Canzoni^  etc.,  Venise,  i6G5et  1664, 
iu-12;  IV.  YArle  poetica  d'Hora- 
tio,  tradotta  in  versi  sciolti  ;  Ve- 
nise, 1 063,  in-i  2  j  V.  Ode  di  Orazio 
tradotte  ;  Venise ,  1 680 ,  in- 1 2  ;  les 
Odes  et  Yyirt  poétique  ont  été  en- 
suite réimprimés  ensemble  plusieurs 
fois  ;  VI.  la  Guerra  civile ,  ovvero 
Ici  Farsaglia  di  M.  Annœo  Lucano, 
tradotta  in  verso  sciolto ;  Venise, 
1668,  in-8'.,  etc.  G — É. 

ABSALON  ,  nis  de  David  et  de 
Maacha  ,  était  l'homme  le  plus  ac- 
compli dé  tout  Israël  pour  la  beauté 
de  la  taille ,  les  grâces  de  la  figure.  Sa 
chevelure  pesait  200  sicles ,  c'est-à-dire 
5 1  onces ,  suivant  Pelletier.  Deux  an- 
nées entières  ne  furent  pas  capables 
d'éteindre  dans  son  cœur  les  projets 
de  vengeance  formés  contre  son  frère 
Amuon  ,  pnurl'oulrage  faitàThamar, 
leur  sœur.  Il  invita  ce  prince  à  un  fes- 
tin, à  cette  époque  de  l'année  où  l'on 
tondait  les  moutons  et  le  fit  massacrer 
sous  ses  yeux.  C  untie  il  craignait  le 
ressentiment  de  David ,  dont  Aranon 
était  tendrement  aimé,  il  prit  le  parti 
de  se  réfugier  chez  le  roi  de  Gessur. 
.Toab  obtint  son  rappel  au  bout  de 
deux  ans  :  inais  il  ne  put  paraître  à 
la  -cour  et  rentrer  daus  les  bonnes 
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j^râces  de  son  père ,  que  trois  ans  après 
son  retour.  Ce  fut  alors,  qu'anime  par 
des  vues  d'ambition ,  il  commença  à 
se  montrer  en  public  avec  un  briilant 
ap])areil,  pour  en  imposer  à  la  multi- 
tude. On  le  voyait  tous  les  matins ,  à  la 
porte  du  palais,  parmi  ceux  que  leurs 
alHtires  y  appelaient  de  tout  Israël , 
donnant  aux  uns  les  pins  belles  espé- 
rances sur  le  succès  de  leurs  requêtes , 
consolant  les  autres  sur  la  lenteur 
qu'on  mettait  à  leur  accorder  leur 
demande,  et  affectant  de  répéter  sou- 
vent, que,  s'il  était  chargé  de  rendre 
la  justice,  il  s'en  acquitterait  à  la  sa- 
tisfaction générale.  Absalou  tint  pen- 
dant quatre  ans  cette  conduite  astu- 
cieuse ;  lorsqu'il  crut  avoir  suffisam- 
ment disposé  les  esprits  en  sa  faveur  , 
ij  se  rendit  à  Hébron ,  sous  prétexte 
d'y  accomplir  un  vœu,  après  avoir 
cnvayé  des  hommes  afîidés  dans  toutes 
les  tribus ,  pour  annoncer  au  son  de 
la  trompette  qu'Ab salon  régnait  à  Hé- 
bron. Il  vit  aussitôt  la  plus  grande 
partie  d'Israël  se  ranger  sous  ses  éten- 
dards :  Jérusalem  lui  ouvrit  ses  portes  j 
et  pour  annoncer  à  tout  le  monde  que 
sa  rupture  avec  le  roi  était  sans  espoir 
de  réconciliation  ,  il  jouit  publique- 
ment des  femmes  de  son  père,  suivant 
en  cela  le  conseil  d'i\cliitopliel.  Ce  per- 
fide ministre  voulait  qu'on  marchât 
promptement,  avec  l'élite  des  trou- 
pes ,  à  la  poursuite  du  roi  fugitif*  et 
cet  avis ,  s'il  eût  été  suivi ,  aurait  en- 
ti'tîné  la  ruine  de  David  j  mais  le  fidèle 
(jhusai ,  partisan  secret  de  ce  prince , 
s\y  opposa.  David  profita  du  délai  que 
lui  dtuijia  le  défaut  de  concert  qui  ré- 
gnait dans  le  parti  de  son  fils ,  pour 
rassembler  autour  de  lui  ceux  qui  lui 
étaient  restés  attachés.  Les  deux  ar- 
mées en  vinrent  aux  mains  dans  la 
forêt  d'Éphraïm  ^  celle  des  rebelles, 
commandée  par  Amasa,  fut  défaite. 
Absalon  prit  la  fuite ^  mais  ses  cheveux 
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s'étant  embarrassés  dans  les  branches, 
d'un  arbre,  son  cjieval  se  déroba  sous 
lui ,  et  il  demeura  suspendu.  C'est 
dans  cet  état  que  Joab  le  perça  de 
trois  dards ,  au  mépris  de  l'ordre  for- 
mel donné  par  le  roi ,  avant  le  combat , 
d'épargner  son  fils,  dont  la  mort  fut 
pour  lui  le  sujet  d'une  douleur  longue 
et  amère.  Cet  évéïicment  arriva  envi- 
ron l'an  I  oa3  avant  J.-G.       T — d. 

ABSALON,  archevêque  de  Lund, 
en  Scanie,  primat  des  royaumes  de 
Danemarck ,  de  Suède  et  de  Norwége, 
ministre  et  général  sous  les  rois  Wal- 
deniar  I"'".  et  Canut  VI,  naquit  en 
1 128,  à  Finnesleo,  village  dan*-  l'iie 
de  Selande.  Son  véritable  nom  fut 
Axel,  qu'il  latinisa  d'après  l'usage  de 
son  siècle.  Issu  d'une  grande  et  puis- 
sante famille  alliée  à  la  maison  ré- 
gnante, il  i\it  élevé  avec  le  jeune  prince 
Waîdemar,  et  fit  ensuite  ses  études  à 
l'université  de  Paris.  En  1 1 58  le  cha- 
pitre de  Rosldlde  (Pxotschild)  l'éiut 
évêque.  L'année  précédente,  Waî- 
demar  I*"".  était  monté  sur  le  ti-one  ; 
il  fit  de  l'évêque  Absalon  son  conseil- 
ler intime ,  et  lui  dut,  eu  grande  par- 
tie ,  les  victoires  par  lesquelles  le  Da- 
nemarck, long-temps  déchiré  par  des 
guerres  intestines,  avili  par  des  princes 
faibles,  acquit  de  nouveau  cette  consi- 
dération qu'il  avait  perdue  depuis  la 
mort  de  Canut-le-Grand.  LesWendes, 
nation  très  différente  des  Vandales , 
avec  lesquels  les  annalistes  du  mcyea 
âge  les  confondent,  étaient  les  enne- 
mis les  plus  redoutables  des  Danois. 
La  ville  d'Arkona,  dans  l'iîe  de  Ru- 
gen ,  était  un  réceptacle  de  pirates  j 
c'est  là  que  s'élevait  le  grand  temple 
de  Svantevit ,  principale  divinité  des 
Wendes  5  devant  sa  statue  colossale  et 
à  quatre  faces,  ces  pirates  déposaient 
le  butin  ramassé  sur  les  cotes  da- 
noises; une  compagnie  sacrée  de  5oo 
guerriers  était  attachée  au  templ^  et 
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chargée  de  rcnrichir.  A])saIon ,  après 
avoir  battu  les  flottes  des  Wendcs, 
mit  le  siège  devant  Arkona,  qui  se 
rendit  après  une  longue  défense  ;  le 
vainqueur  abattit  le  temple  de  Svan- 
tevit,etfit  mettre  en  pièces  celte  idole  • 
mais  il  épargna  la  nation  vaincue,  à 
condition  qu'elle  embrasserait  la  reli- 
gion chrétienne  et  reconnaîtrait  la  do- 
mination danoise.  Absalon  tourna  en- 
suite ses  armes  contre  la  république 
de  Julin  ou  de  Jomsborg ,  la  Sparte 
du  Nord,  fondée  par  des  émigrés 
danois.  (  F.  Palnatore  )  ;  il  sou- 
mit cet  état  qui  s'était  rendu  redou- 
table par  ses  pirateries  ;  mais  cet  évé- 
nement est  encore  environné  d*obscu- 
rités.  Il  en  est  de  même  de  la  fonda- 
tion, ou  de  la  restauration  de  Dantzick, 
que  plusieurs  historiens  attribuent  à 
Absalon.  Pendant  que  ces  victoires 
faisaient  respecter  au  dehors  le  nom 
du  monarque  danois,  l'orgueilleux  ar- 
chevêque d^  Lund ,  Eskild ,  bravait 
son  autorité  dans  l'intérieur  du 
royaume.  Après  beaucoup  d'intrigues 
et  d'actes  de  rébellion ,  Eskild ,  se 
voyant  près  de  succomber  sous  le  gé- 
nie d' Absalon  ,  prit  tout  à  coup  la  ré- 
solution d'abdiquer  avec  dignité  un 
poste  où  il  ne  pouvait  plus  se  soute- 
nir avec  gloire  5  devant  une  grande 
assemblée  du  peuple ,  et  en  présence 
du  roi ,  il  dépose  sur  l'autel  sa  crosse 
et  son  anneau,  il  prononce  un  magni- 
fique éloge  d' Absalon,  son  ancien 
ennemi  etdéclare qu'il  ne  voit  quecelui- 
f  i  qui  soit  digne  de  lui  succéder.  Le 
chapitre,  d'une  voix  unanime,  pro- 
clame Absalon,  archevêque  de  Lund  et 
primat  des  royaumes  du  Nord.  Celte 
élection  fut  faite  en  1 1 78  ;  mais  Absa- 
ïoii  ne  voulant  ni  quitter  le  siège  de 
Roskilde ,  oîi  le  retenait  l'amour  du 
peuple  de  Si^ande ,  ni  cumuler  deux 
bénéfices,  relnsa  d'accepter  la  mitre 
primaliale,  jusqu'à  ce  qu'uu  ordj-eer- 
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près  du  pape  Alexandre  III  vînt  lever 
ses  scrupules.  Absalon  fut  un  des 
plus  grands  hommes  du  moyen  âge. 
Ami  de  son  roi,  il  n'en  fut  jamais  le 
flatteur  ;  homme  d'état  habile  et  guer  - 
rier  intrépide ,  il  ne  commit  jamais  une 
a«tion  déloyale  ou  cruelle.  Sa  piété  lui 
valut  les  éloges  les  plus  magnifiques  du 
souverain  pontife.  A  la  tête  de  l'ai  mée, 
il  joignit  toute  la  valeur  d'un  soldat  à 
tonte  la  prudence  d'un  général  ;  éga- 
lement heureux  sur  mer  et  sur  teire, 
il  était  adoré  des  troupes.  En  temps 
de  paix ,  il  veillait  sans  relâche  à  la 
sûreté  des  côtes  ;  c'est  lui  qui ,  en  fai- 
sant élever  près  d'un  hameau  de  pê- 
cheurs, nommé  Hafn,  un  château 
fort ,  posa  de  loin  les  fondements  de 
Copenhague.  Il  eut  une  grande  part 
aux  Codes  de  loix  publiés  par  Wal- 
demar  I*"". ,  et  il  est  lui-même  auteur 
du  Code  ecclésiastique  de  Sélande  y 
dans  lequel  on  remarque,  entre  aulres , 
un  arlicle  qui  abolit  l'épreuve  du  feu 
dans  les  causes  d'adultère.  Une  dispo- 
sition encore  plus  remarquable  fixe  de 
sages  limites  à  la  hbéralité  des  parti- 
culiers envers  le  clergé  et  les  églises. 
Absalon  était  néanmoins  plein  de  zèle 
pour  la  religion.  Voulant  donner  aux 
monastères  de  meilleures  règles,  il 
appela  auprès  de  lui  l'abbé  Guil- 
laume ,  du  couvent  de  Ste.  -  Ge- 
neviève ,  de  Paris ,  avec  qui  il  s'était 
lié  d'amitié  pendant  sa  jeunesse.  Il 
ordonna  aux  moines  du  couvent  de 
Soroé  qu'il  avait  fondé,  d'écrire  les 
Annales  du  royaume  ;  mais  cet  ordre 
ne  fut  pas  exécuté.  Absalon  eut  plus 
de  succès  lorsqu'il  chargea  de  ctJmpo- 
ser  une  Histoire  du  Danemarck  l'élo- 
quent Saxo  (irammaticus  et  le  sa- 
vant Sueno  Aagesen  (  F.  ces  deux 
noms).  Malgré  tant  de  zèle  et  de  vrai 
mérite  ,  l'archevêque  ministre  ne  put 
échapper  à  quelques  moments  de  de- 
faveur  populaire.  Le  peuple  de  la  Sca- 
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nie  se  révolta  contre  luij  en  se  refu- 
sant à  payer  la  dîme  eccle'siastiqiie  ; 
on  fut  obligé  de  marcher  avec  des 
troupes  contre  les  rebelles,  qui  furent 
défaits  j  le  roi  Waldemar  allait  sévir 
contre  eux,  lorsqu'Absalon  parut  sur 
le  champ  de  bataille  ^  et,  après  avoir 
rappelé  ses  nombreux  services,  de- 
manda comme  récompense  la  grâce 
des  coupables.  Lors  de  l'avènement 
au  trône  de  Canut  VI ,  en  1 18 1 ,  Ab- 
salon  eut  une  nouvelle  occasion  de 
signaler  son  courage.  L'empereur  Fré- 
déric Barberousse  menaça  ce  jeune 
roi  de  donner  à  un  autre  prince  l'in- 
vestiture des  provinces  conquises  sur 
lesWendes,  comme  étant,  disait-il, 
des  fiefs  de  TEmpire.  Canut  YI  ré- 
pondit ,  d'après  le  conseil  d'Absalon  : 
<c  Si  l'empereur  veut  disposer  de  ce 
»  qui  ne  lui  appartient  pas ,  il  faut 
»  d'abord  qu'il  trouve  quelqu'un  qui 
»  ose    accepter    un   tel    présent.  » 
L'empereur  envoya  un  ambassadeur 
auprès  de  Canut  VI  j  chargé  de  le 
fléchir,  soit  par  des  flatteries,  soit 
par    des  menaces.  Absalou  renvoya 
l'ambassadeur  avec  ces  paroles  :  «  Ap- 
*  prends  ,   comte  Sigbied  ,    que  le 
»  Danemarck  n'est  point  la  Thuringe  ; 
»  dis  à  ton  maître  que,  pour  disposer 
»  de  ce  royaume,  il  faut  le  conquérir  j 
»  qu'on  n'en  fait  la  conquête  que  re- 
»  vêtu  de  la  cotte  d'armes  et  du  gant 
»  d'acier  j  apprends-lui  que  les  Da- 
»  nois  portent  à  leur  ceinture  une  épée 
»  avec  laquelle  ils  maintiennent  leur 
«  liberté,  et  prouvent  les  droits  qu'ils 
•»  ont  sur   leurs  conquêtes  ;  enfin, 
»  assure-le  que  le  roi,  mon  maître,  se 
»  soucie  fort  peu  de  l'amitié  de  l'cm- 
)>  pereur   d'Allemagne ,  et   qu'il   ne 
»  craint  nullement  sa  colère.  »  L'em- 
pereur, irrité  de  tant  de  fierté,  engagea 
le  duc  Bogislas  de  Poméranie  à  dé- 
clarer la  guerre  aux  Danois  ;  une  flotte 
de  5oo  bâtiments  se  dirigea  contre  le 
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Danemarck  ;  mais  x4bsalon ,  avec  une 
vingtaine  de  gros  vaisseaux  bien  ar- 
més ,  fondit  à  l'improviste  sur  cette 
flotte,  en  détruisit  une  partie,  et  dis- 
persa le  reste.  Le  duc  Bogislas  ne 
voyant  rentrer  que  55  bâtiments,  de- 
manda humblement  la  paix  et  se  re- 
connut le  vassal  de  Canut  VI.  Ces 
événements  se  passèrent  en  1 1 84. 
Absalon  aida  encore  son  roi  à  con- 
quérir le  Mecklerabourg  ,  l'Estonie 
et  d'autres  provinces  j  il  mourut  à  l'âge 
de  75  ans,  une  année  avant  Ca- 
nut VI.  On  conserve  an  Muséum  royal 
de  Copenhap;i3e ,  sa  crosse  et  son  an- 
neau. La  Bibliothèque  de  la  même 
ville  possède  un  Justin  écrit  sur 
parchemin ,  et  portant  siu'  le  dernier 
feuillet  ces  mots  :  Liber  Sanctœ  Ma- 
riée de  Soraper  maman  domini  Ah- 
salonis  archiepiscopi.  On  a  long- 
temps cru  que  ce  Codex  était  écrit  de 
la  main  d'Absalon ,  mais  il  paraît  que 
les  mots  per  manimi  veulent  seule- 
ment dire  quele  couvent  de  Soroë  tient 
ce  hvre  de  la  main  de  l'archevêque. 
La  littérature  danoise  possède  un  bel 
éloge  d'Absalon  par  Jacobi ,  et  un 
autre  par  Vogelius.  Sa  vie  a  été  écrite 
par  Wandal.  On  trouve  son  testament 
dans  Langebeck ,  Scriptores  rerum 
Danicarumy  tora.  V,  p.  ^12.  C'est 
un  morceau  curieux  pour  l'histoire 
des  mœurs  et  des  usages  du  moyeu 
âge.  M— B — rf. 

ABSIMARE -TIBÈRE,   empereur 
d'Orient.  (  r.  Tibère.) 

ABSTEMIUS  (Laurent),  en  ita- 
lien ylstemio ,  né  à  Macerata ,  savant 
critique  et  auteur  d'un  Kecueil  de 
fables  latines  j  en  prose,  florissaitau 
commencement  du  XVI''.  siècle.  Le 
ducd'Urbin,  Guido  Ubaldo ,  le  fit  son 
bibliothécaire,  et  le  nomma  professeur 
public  de  belles-lettres.  Les  deux  ou- 
vrages qui  l'ont  rendu  célèbre  sont  : 
I.  Librl  duo  de  quibusdam  locis  obs^ 
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curis ;  Venise,  sans  date,  in-4''.  Le 
premier  livre,  qui  est  en  dialogue, 
traite  de  plusieurs  passages  du  poème 
d'Ovide  in  Ibin ,  qui  avaient  ëte  mal 
expliques,  et  d'une  erreur  commise 
par  Valère  -  Maxime  sur  un  point 
d'histoire  j  le  second  roule  presque 
uniquement  sur  l'ortliograpLe  et  la 
manière  dont  on  doit ,  maigre  l'usa- 
ge contraire ,  écrire  certains  mots  la- 
tins. Ce  sont  quelques  notes  et  obser- 
vations tirées  de  cet  ouvrage,  que 
Gruter  a  insérées  dans  son  Thésau- 
rus criticus ,  publié  à  Francfort  en 
1602 ,  in-8".,  avec  ce  titre  fastueux  : 
Lampas,  sive  fax  artium  liber alium. 
IL  Hecatomjihium  ,  sive  centum 
fabulœ  ex  grœco  in  laiinum  versœ. 
Ces  fables  parurent ,  pour  la  première 
fois ,  avec  trente  fables  d'Ésope  tra- 
duites en  latin  par  Laurent  Valla  ^  Ve- 
nise, 149^7  i'^~4'''?  ♦'^'"''^i  ^i^^  ^^^^ 
le  recueil  intitulé  :  Mjthologia  œso- 
pica ,  grec  et  latin  ;  Francfort ,  1 6  r  o  , 
in  -  8°.  Celles  d'Abstemius  n'étaient 
pas  toutes  ,  à  beaucoup  près  ,  tra- 
duites du  grec;  la  plupart  même  étaient 
de  son  invention  ,  ou  tirées  d'auteurs 
inconnus.  Il  y  en  ajouta  depuis  cent 
autres  ,  Hecatomythiwn  secundum , 
imprimées  d'abord  à  Venise,  i499> 
in-4^. ,  réimprimées  ensuite  avec  les 
cent  premières ,  à  Francfort ,  à  la  sui- 
te d'une  traduction  de  toutes  les  fables 
d'Ésope,  par  divers  auteurs ,  i5'io, 
in- 16,  avec  des  gravures  en  bois; 
ibid.  en  1 58o  ,  et  en  1 6 1 0 ,  in-8^,,  et 
plusieurs  autres  fois.  Il  est  à  observer 
que, dans  la  date  de  lapremière  édition 
du  second  Ilecatotnrûiiujn  il  y  a  une 
feute  qu'on  aperçoit  facilement ,  elle 
porte  :  Fenetiis  per  Joannem  de 
Ceretode  Tridino,  MCCCXCIX,  au 
lieu  de  MCCCC,  etc.  Le  jésuite  Des- 
billous  reproche  à  l'auleui-  de  ces  fables 
des  plaisanteries  et  des  indécences  in- 
digues d'uQ  hoMoêle  homme ,  et  les 
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Dictionnaires  historiques  répètent ,  les 
uns  après  les  autres ,  qu'Abstcmius  n'y 
épargne  pas  le  clergé.  Il  est  cependant 
vrai  que ,  sur  200  fables ,  il  n'y  en  a  que 
trois  ou  quatre  qui  puissent  mériter  ces 
reproches,  entre  autres  la  4*".  du  second 
livre,  qui  a  pour  titre  :  De  Sacer- 
dote  quiquinque  vestales  prœgnantes 
fecerat.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  fables 
sont  inscrites  à  Rome  sur  l'index  des 
livres  défendus.  On  trouve  une  pré- 
face d'Abstemius  en  tête  de  l'édition 
d'Aurelius  Victor,  faite  à  Venise  en 
i5o5,  et  à  Baie  en  i55o,  in-8'.  ; 
l'on  conserve  à  Rome,  dans  la  bi- 
bliothèque Barberine,  un  manuscrit 
contenant  un  grand  travail  qu'il  avait 
entrepris  sur  la  géographie.     G — e. 

ABUBEKER.  F,  Abou-Berr. 

ABUBETER-RHAZÈS.  F.  RhazÈs. 

ABUCARA  (Theodoue),  évêque 
de  Carie  dans  le  8".  siècle ,  s'attacha 
au  parti  du  savant  Pholius  dans  les 
disputes  qui  troublaient  alors  l'église 
de  Constantinople.  Il  fut  envoyé  avec 
Zacharie,  évêque  de  Chalcédoine,  en 
ambassade  vers  l'empereur  Louis  P*^., 
pour  lui  présenter  un  livre  que  Pho- 
tius  avait  écrit  contre  le  pape  Nico- 
las ,  et  pour  tacher  de  lui  persuader 
de  se  soustraire  à  la  suprématie  du 
pape.  Pendant  son  voyage ,  il  fut  rap- 
pelé pai'  Basile  ,  qui  avait  usurpé 
l'Empire;  ]>eu  de  temps  après,  ne  se 
trouvant  pas  en  sûreté  en  soutenant  les 
intérêts  de  Photius ,  il  les  abandonna 
prudemment  ;  et ,  avant  le  concile  de 
Constantinojîle ,  invoqua  son  pardon  , 
en  protestant  qu'il  avait  été  entraîne 
p^r  artifice  dans  le  rôle  qu'il  avait  rem- 
pli. Par  cette  soumission,  il  parvint  à 
son  but,  et  recouvra  sa  place.  Il  reste  de 
lui  divers  Traités  contre  les  juifs ,  le» 
maliométans  et  les  hérétiques.  Gret- 
ser  les  a  rasseml)lés  et  publiés  à  In- 
golstadt  en  1 606,  i«-4  '•  On  les  trouve 
aussi  dans  le  Supplément  de  la  bi- 
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lliothègue des  Pères,  Pans,  167.4. 
Abucara  a  aussi  fait  un  Traite:  De 
Unione  et  Incarnatione  ,  imprime 
iu-8".  à  Paris,  en  ]685.     X — y. 

ABUL-CAGÎM  (  Tarif- Aben-ïa- 
Ric),  auteur  suppose  d'une  Histoire  de 
la  conquête  d'Espagne  par  les  Ara- 
bes. Au  commencement  du  1  '"j"'.  siècle , 
IMiclicl  de  Luna,  interprète  d'arabe 
au  service  de  Philippe  111 ,  roi  d'Espa- 
gne, publia  ce  livre,  comme  étant  une 
traduction  de  l'arabe  d'Abul-Cacim , 
lequel ,  d'après  l'ouvrage  même ,  au- 
rait été  un  des  premiers  arabes  venus 
en  E>pagne  avec  Ébn-Muza.  Ce  li- 
vre était  composé  avec  tant  d'art  , 
que  les  littérateurs  contemporains  ne 
soupçonnèrent  ])as  même  l'impos- 
ture ;  et  il  a  joui  d'un  grand  crédit 
parmi  les  historiens  espagnols,  qiii, 
pendant  long-temps,  l'ont  copié.  Ce  ne 
fut  qu'à  la  fin  du  l'f.  siècle,  que  D. 
îîicolas  Antonio  et  quelques  autres  sa- 
vants espagnols  démontrèrent  que  ce 
livre  était  supposé  ;  mais  il  avait  déjà 
infecté  de  Êibles  sans  fondement  pres- 
que tous  les  ouvrages  sur  l'Histoire 
d'Espagne,  publiés  pendant  le  17-. 
siècle.  U Histoire  de  la  Conquête 
d'Espagne  a  été  traduite  en  français 
par  Leroux ,  i  (i8o,  1  vol.  in- 1 2 ,  et  par 
Lobineau,  i^oB,  in-i2.  C — S — a. 

ABUL-FÀRAGE  (Grégoire),  dont 
le  véritable  nom  est  Aboul-Faradj  , 
nommé  aussi  Barhebroeus  ,  célèbre 
historien  et  médecin ,  de  la  secte  des 
chrétiens  jacobites,  naquit  à  Malatia, 
dans  l'Asie  mineure,  en  1226.  Son 
père ,  d'extraction  juive ,  et  médecin 
de  profession  ,  lui  enseigna  les  pre- 
miers principes  de  la  médecine.  Abul- 
Farage  s'appliqua  successivement  aux 
langues  syriaque  et  arabe ,  à  la  phi- 
losophie et  à  la  théologie.  Il  alla  en 
1^44  ^  Anîioche,  puis  à  Tripoli  de 
Syrie ,  où  il  fut  sacré  évêque  de  Gonba 
à  l'àge  de  20  ans-  Il  passa  depuis  à 
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révêchéd'Alep,  et ,  à  l'àge  de  4o  ans , 
il  devint  primat  des  Jacobites   d'O- 
rient, dignité  qu'il  remplit  jusqu'en 
128G,  époque  oii  il  mourut,  à  Mé- 
aghali ,  ville  d'Azerbaydjàn.  On  a  d'A- 
bul-Farage  une  Chronique,  ou  His- 
toire ujiiverselle  depuis  la  création 
du  monde.  Cet  ouvrage  ,  très  estimé, 
surtout  pour  ce  cpii  concerne  les  Sar- 
rasins ,  les  Mogols  et  les  conquêtes  de 
Gengis-Khan,  fut  composé  en  syriaque 
et  traduit  en  Arabe,  par  l'auteur  lui- 
même,  à  la  prière  de  ses  amis.  Po- 
cocke  pubha  en  i65o,  sous  le. titre 
de  Spécimen  Historiée  arabum,'m-^  ". , 
et  avec  de  savantes  notes ,  une  traduc- 
tion latine,  avec  le  texte  arabe,  de  la 
jDartie  de  la  neuvième  dynastie  qvù 
a    rapport  aux   mœurs   des  Arabes 
avant  et  après  Mahomet.  M.  J.  White 
a  donné  à  Oxford,  en    1806,  une 
nouvelle  édition  du  Spécimen ,  dans 
laquelle  se  trouvent  plusieurs  mor- 
ceaux inédits  d' Aboùî-Féda ,  en  arabe , 
avec  une  traduction  latine  de  M.  Sil- 
veslre  de  Sacy.  Pococke  fit  imprimer 
en  i665,  à  Oxford,  une  traduction  la- 
tine de  l'ouvrage  entier  d' Abul-Farage , 
avec  la  version  aralje ,  sous  le  titre  de  : 
Historia  compendiosa  dynastiarum, 
historiam  universalem  complectens, 
2  vol. in-4Mje second  volume  contient 
la  traduction  de  Pococke,  qui  a  con- 
tinué le  travail  d'Abul-Farage.  P.-J. 
Bruns  et  G.-G.  Kirsh  ont  donné  en 
syriaque,  avec  une  version  latine,  ce 
grand  ouvrage,  sous  le  titre  de  :  Chrc* 
nicon  Syriacum  ;   Leipzig  ,    i  ^89  , 
2  vol.  in-4".  A.-J.  Arnolds  a  publie 
en  i8o5,  in-4".,  des  corrections  et 
additions  pour  cet  ouvrage.  Il  en  existe 
une  version  allemande  par  Baver  j 
Leyde,  1785-85 ,  2  vol. in-B''.  Abul-       ^ 
Farage  a  composé  aussi  beaucoup  d'ou- 
vrages de  théologie  et  de  philosophie 
en  arabe  et  en  syriaque ,  dont  Bar- 
Suma  son  frère ,  et  plus  amplement  \é 
8.. 
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docte  Âssemaiù  {Bibl  orient. ,  tom.  II, 
p.  275.)  ont  donne  la  nomenclature, 
lis  sont  au  nombre  de  trente-quatre. 

J— N. 

ABUNDANCE  (Jehan  d'),  nom 
sous  lequel  s'est  de'guisc  un  auteur 
français  du  XVF.  siècle,  qui  a  pris 
aussi  le  masque  de  Maisire  Tjhurce, 
demeurant  en  la  ville  de  Papelourle, 
sous  lequel  il  a  publie'  plusieurs  de  ses 
productions.  Ce  poète,  qui  prenait  les 
titres  de  bazocliicn  et  notaire  royal  de 
la  ville  du  Pont-St .-Esprit,  mourut, 
suivant  quelques  biographes,  en  i54o 
ou  1 544  ?  ^^  selon  d'autres,  en  1 55o. 
On  a  de  lui  :  I.  Moralité^  Mystère , 
et  figure  de  la  Passion  de  N.  S.  /.-  C; 
nommée  secundinn  Icgejti  débet  mo- 
ri/a  unze  pcrsonnaigcs ;  Lyon,  Be- 
noist  Rigaud,  sans  date,  in -8".  Cet 
ouvrage  est  si  rare ,  que  l'on  croit  uni- 
que l'exemplaire  de  la  Bibliothèque 
impériale,  qui  vient  de  celle  du  duc 
de  la  Vallière.  II.  Le  Joyeulx  Mys- 
tère des  trois  Roj's ,  à  dix-sept  per- 
sonnai^es,  m'\  in-8''.,  5587,  ^^^^• 
imp. ,  fonds  de  la  Vallière.  III.  Farce 
noiwelle  très  bonne  et  très  joyeuse 
de  la  Cornette,  à  cinq  personnaiges, 
m'%  in-8''.,N".  5588. bibl.  imp.,  fonds 
de  la  Vallière.  IV.  Le  Gouvert  d'hu- 
manité, moralité  à  personnaiges , 
imprimée  à  Lyon ,  ainsi  que  les  sui- 
vantes. V.  Le  Monde  qui  tourne  le  dos 
à  chascun,  et  Plusieurs  qui  na 
point  de  conscience ,  etc.  A  l'exemple 
des  e'crivains  de  son  temps  ,  Jelian 
d'Abundaucc  avait  pris  une  devise  qui 
etait^n  sans  fin.  Les  titres  et  les  dates 
des  autres  ouvrages  de  cet  auteur,  se 
trouvent  diiis  la  Bibliothèque  de 
du  Verdier  5  ils  consistent  en  plusieurs 
petits  poèmes ,  ballades ,  rondeaux , 
triolets ,  chansons ,  etc.  etc.    R — t. 

ABYDENUS  ou  ABYDINUS.  Ce 
mol,  qui  peut  signifier  natif  on  habi- 
tanl  diAhyde ,  nous  est  donne  par 
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Eusèbe,  S.  Cyrjlle  et  le  Syucelle, 
pour  le  nom  propre  d'un  historien 
grec ,  auquel  ces  auteurs  attribuent 
deux  ouvrages ,  l'un  intitule  Assy^ 
riaca  ,  l'autre  Chaldàica.  Il  est  j30s- 
sible  que  ces  deux  titres  ne  de'notent 
que  des  parties  d'un  seul  et  même 
ouvrage.  Les  fragments  que  citent 
Eusèbe ,  dans  sa  Préparation  évangé- 
lique,  S.  Cyrille  dans  son  écrit  contre 
Julien,  et  le  Syucelle  dans  sa  Chrono- 
graphie,  ont  été  recueillis  et  commen- 
tés par  Scaliger  dans  son  Thésaurus 
et  dans  son  Emendatio  temporum. 
Mais  un  littérateur  napolitain  du  1 6**. 
siècle,  Scipio  Tettius,  assure,  dans  son 
Catalogus  libror.  manuscr.  cité  dans 
le  Supplément  de  la  Bibliotheca  nov, 
libror.  manuscr.  de  Labbe,  p.  1 67  ,qi  le 
l'ouvrage  entier  d'Abydenus  existait 
en  manuscrit  dans  une  bibliothèque 
d'Itahe.  Ce  serait  un  objet  bien  digne 
des  recherches  des  savants,  puis- 
qu'Abydenus  paraît  avoir  pris  pour 
base  de  son  travail  la  grande  Histoire 
babylonienne  de  Berose ,  dont  il 
n'existe  que  des  fragments ,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  ,  contre  l'opiniou 
unanime  de  s  savants,  admettre  comme 
authentique  la  prétendue  édition  qu'en 
a  donnée  Anuiusde  Vitcrbe.  L'époque 
où  vécut  Abydenus  est  aussi  incertaine 
que  sa  véritable  patrie.  Le  nom  d'A- 
bydus  est  commun  à  quatre  villes  , 
dont  l'une  est  sur  l'Hellespont ,  l'autre 
en  Egypte ,  où  était  un  temple  d'Osi- 
ris  et  un  palais  de  Memnon ,  et  que 
Pline  el  Plutarquc  repi  ésentent  comme 
une  des  plus  anciennes  el  des  plus 
imj)ortantes  de  ce  pays  célèbre  ;  une 
troisième  dans  la  Macédoine,  nommée 
Abydon  ,  ]^)ar  Etienne  de  Byzance  et 
par  Suidas ,  qui  citent  Slrabon  ;  mais , 
dans  ce  géographe  ,  on  lit  Amydoni 
enfin ,  une  quatrième  dans  la  Japygic, 
nommée  par  Eustathe.  Si  maintenant 
on  se  rappelle  que  Berose  termina  son 
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o.uvra«eà  Alexandrie,  sous  Ptole'mee 
Philadelplie ,  il  devient  probable ,  quoi- 
que les  critiques  n'y  aient  pas  encore 
pense,  que  notre  Abydenus ,  imitateur 
de  Berose ,  a  etc  un  prêtre  égyptien ,  at- 
tache au  temple  d'<)siris  à  Abydus ,  et 
qu'il  a  vécu  sous  les  premiers  Ptole- 
me'es,  lorsque  le  goût  des  lettres  floris- 
sait  encore  à  la  cour  d'Alexandiie. 
Quelques  savants  ont  cru  que  ce  même 
historien  était  cité  dans  Suidas;  on  lit 
en  effet  dans  ce  lexicographe  :  Palœ- 
phatus-Abjdenus  historiens,  etc.; 
mais  par  la  suite  de  l'article  de  Suidas 
on  voit  que  cet  auteur  était  un  disciple 
et  ami  d'Aristote,  qui  avait  pour  nom 
propre  Palœphatus,  et  dont  le  surnom 
Abydenus  le  désigne  comme  natif  soit 
d'Abyd'js ,  sur  l'HellesporKî ,  soit  d'A- 
bydon ,  en  Macédoine.  Ce  contempo- 
rain d'Aristote  a  pu  écrire  les  Cj^ria- 
ca,  Deliaca  Qt  y/itica,  que  Suidas 
lui  attribue  d'après  Philon  d'Héraclée 
et  Théodore  d'IUum;  mais  les  ylra- 
bica ,   ou  V Histoire  d* Arabie,  que 
Suidas  attriljue  également  à  son  Pa- 
lœphatus  -  Abydenus  ,  paraissent ,  à 
cause  de  la  nature  du  sujet,  devoir 
appartenir  à  l'auteur  de  X Histoire  des 
Assyriens  et  des  Chaldéens  :  on  a 
même  cru  que  c'était  seulement  un  titre 
différent  du  même  ouvrage,  attendu 
que  la  Chaldée  a  souvent  été  censée 
faire  partie  de  l'Arabie.  Nous  croyons 
plutôt  que  l'Abydenus  égyptien  avait 
décrit  dans  cet  ouvrage  les  guerres  de 
Ptolémée  Évergète  contre  les  peuples 
qui  habitaient  les  deux  bords  de  la 
mer  Rouge,  et  qui  ont  été  compris 
par  beaucoup  d'auteurs  sous  le  nom 
général  àArabes.  Nous  ne  dissimu' 
Icrons  point  que  le  célèbreJ.-G.  Vos- 
sius ,  dans  son  ouvrage  sur  les  histo- 
riens grecs ,  a  mis  en  avant  une  hypo- 
thèse qui,  si  elle  était  prouvée,  ren- 
verserait la  notre;  ce  savant  croit  que 
le  nom  Ôl  Abydenus  ,  se  trouvant  suu- 
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vent  écrit  Abudinus  et  Abîdimis ,  est 
un  nom  propre  d'homme.  Mais  Vos- 
sius  n'ayant  point  donné  de  dévelop- 
pements à  son  opinion,  nous  pouvons 
demander  aux  savants  qu'ils  prennent 
en  considération  la  nôtre. 

M.^B— N. 

AGACE ,  surnommé  MonophtaU 
mus ,  le  borgne  y  vivait  vers  le  milieu 
du  4'"«  siècle,  et  fut  élevé  par  Eusèbe, 
à  qui  il  succéda,  en  34o,  dans  l'évê* 
ché  de  Gésaréc.  Il  se  distingua  aux 
conciles  d'Antioche  et  de  Sardes,  et 
fut  déposé  dans  ce  dernier ,  avec  plu- 
sieurs de  ses  frères  ;  mais  ils  formè- 
rent un  autre  coiidle  àPhiîippnpolis, 
en  Thrace,  où  ils  condamnèrent  à  leur 
tour  la  doctrine  de  leurs  adversaires. 
Fort  de  la  protection  de  l'empereur 
Constance,  Acace  fit  déposer  S.  Cy- 
rille ,  évêque  de  Jérusalem  ,  et  eut 
beaucoup  de  part  à  l'exil  du  pape  Li- 
bère. C'était  un  homme  plein  de  sa- 
voir et  d'éloquence ,  mais  peu  sincère, 
dominé  par  l'ambition  et  l'esprit  d'in- 
trigue. 11  écrivit  un  grand  nombre 
d'ouvrages  qui  se  sont  perdus.  Celui 
qu'on  regrette  le  plus  est  une  Fie  d^Eu- 
sèbe  de  Césarée,  dont  il  avait  été  disci- 
ple. Il  mourut  vers  l'an  505.  On  le  con- 
sidère comme  le  chef  d'une  branche 
d'Ariens,  appelés  de  son  nom  :  Aca" 
ciens.  D-^ — t. 

AGACE  de  Bérée ,  né  vers  Tan 
5'22 ,  embrassa  la  vie  monastique ,  fut 
chargé  de  plusieurs  missions  impor- 
tantes par  les  évêques  d'Antioche  e£ 
de  Bérée,  parut  avec  distinction  à 
Rome,  où  il  défendit  la  doctrine  des 
deux  natures  en  J.  C.  devant  le  pape 
Damase ,  et  parvint  à  l'évêché  de  Bé- 
rée eu  578.  Il  assista  en  58 1  au  con- 
cile de  Constantinople.  Ses  négocia- 
tions auprès  du  pape  Sirice  firent 
cesser  le  schisme  qui  désolait  depuis 
1 7  ans  l'église  d^Antioche.  D'ami  de 
S..  Jean  Ghrysostome  ,  il  devint  \\n 
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de  SCS  plus  ardents  persécuteurs ,  en 
se  joignant  à  The'ophile  d'Alexandrie. 
Le  rôle  qu'il  joua  dans  cette  occasion , 
et  la  part  qu'il  eut  à  l'ordination  de 
Porphyre ,  qu'il  fit  placer  sur  le  siège 
d'Antioche ,  lui  atiircreut ,  de  la  part 
du  pipe,  une  sentence  d'excoramu- 
iiioition ,  qui  ne  fut  levée  qu'au  bout 
de  dix  ans.  Sun  grand  âge  ne  lui  per- 
mit pas  d'assister  au  concile  d'Éplièse. 
11  n'approuva  pas  d'abord  les  anathe- 
raa'.ismes  de  S.  Cyrille;  mais  il  finit 
par  se  réunir  aux  évêques  orthodoxes, 
après  la  condamnation  de  Nestorius. 
11  mourut  à  1 1 G  ans.  Sa  conduite ,  iné- 
gale dans  les  afïaireS  de  l'église,  ex- 
plique la  variation  daîjs  les  jugements 
à  son  suj-^t.  Il  était  lié  avec  S.  Épi- 
pliane  et  S.  Fiavien.  Ses  Lettres ,  qui 
se  trouvent  dans  le  recueil  des  conciles 
du  P.  Lupus  et  dans  celui  de  Baluze , 
annoncent  qu'il  n'étais  pas  trop  favo- 
rable à  S.  Cyrille  dans  l'afTaire  de 
Nestorius.  T — d. 

AGACE,  évêque  d'Amide,  sur  le 
Tvgre,  vers  l'an  ^'lo ,  vendit  les 
vases  d'or  et  d'argent  de  son  église , 
pour  racheter  sept  mille  esclaves  per- 
sans. Il  sul)vint  à  leurs  nombreux 
besoins,  et  les  renvoya  à  leur  roi.  Ce 
jnince ,  touché  de  cette  générosité , 
demanda  une  entrevue  au  respectable 
évêque ,  et  ce  fut  principalement  à 
leurs  entretiens  qu'on  attribua  la  paix 
qui  eut  lieu  entre  le  monarque  persan 
et  l'empereur  Théodosc-le-Jeune. 
X— y. 

ACACE,  patriarche  de  Constanti- 
nople ,  parvint  à  cette  dignité  en  4;  i. 
Il  y  porta  un  caractère  ambitieuK ,  en- 
treprenant et  versatile.  Le  premier  but 
d'Acace  fut  de  s'élever,  et  il  ne  se  rendit 
pas  difficile  sur  le  choix  des  moyens.  Il 
essaya  de  fciire  reconnaître  la  supre*- 
malie  de  son  église  sur  celles  d'An- 
tioche, d'Alexandrie  et  de  Jérusalem. 
Force' de  ployer  sous  raulorilé  du  pape 
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Simplicuis ,  il  chercha  bientôt  à  s'en 
appuyer  contre  l'empereur  Basilisque, 
qui  favorisait  Pierre-le- Foulon,  l'un 
des  zélés  défenseurs  de  l'hérésie  d'Eu- 
tychès.  Acace  souleva  Constantinople, 
et  Basilisque  ayant  été  détrôné  peu  de 
temps  après  par  Zenon ,  et  s'étant  réfu- 
gié dans  une  égUse,  le  patriarche  l'en 
arracha  et  le  livra  au  nouvel  empereur. 
Les  vices  et  l'hérésie  de  relui-ci  ne 
trouvèrent  plus  dans  A^ace  un  ennemi 
redoutable.  Las  de  tromper  le  pape 
par  ses  artifices,  il  se  déclara  contre 
lui  et  porta  Zenon  à  publier  en  485 
une  formule  ou  édit  d'union  qui  fat 
nommé  ffenoticon^  et  qui  se  trouvait 
enlièremen  t  favorable  aux  Eutych  cens. 
Acace  mit  tout  en  œuvre  pour  faire  re- 
cevoir cet  édit  dans  les  provinces  :  ce 
qui  lui  attira  les  anathcraes  de  Rome, 
que  des  moinrs  osèrent  attacher  à  son 
manteau  lorsqu'il  entrait  dans  son  égli- 
se. Cité  par  le  pape  Félix  III  devant  un 
concile  assemblé  à  Rome,  le  patriarche 
parut  fléchir  un  moment  ;  mais ,  à  son 
tour,  il  anathémalisa  Félix,  fît  arrêter 
les  légats ,  déposa  les  évêques  ortho- 
doxes ,  en  mit  de  schismatiqut  s  à 
leur  place  ,  et  persécuta  ouvertement 
les  c^thohqnes.  En  484  -,  Zenon ,  irrité 
contre  l'impératrice  Ariadne,  donna 
secrètement  l'ordre  de  sa  mort  ;  Acace 
eu  f(Jt  instruit ,  courut  au  palais ,  re- 
montra avec  chaleur  a  ce  ])rince  l'c- 
iiormité  du  crime,  et  parvint  à  Tap- 
paiser.  Il  mourut  paisiblement ,  sur 
sou  siège,  en  4^9 y  après  i8  ans  de 
patriarcat.  Il  reste  de  lui  deux  lettres , 
l'une  en  grec,  dans  le  4*^*  tome  des 
Conciles, adressée  à  Pierre-le- Foulon; 
l'autre  en  latin  (  dans  Cave  )  au  pape 
Simplieius,  sur  l'état  de  l'église  d'A- 
lexandrie. (  Fojr.  Basilisque.  ) 

L— S-E. 
ACADEMUS  ,ou  plutôt  HÉCADÉ- 
MUS,  simple  particulier  d'Athènes; 
laissa  au  peuple  un  terrain  assez  consi- 
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cloral)le  pour  en  faire  une  promenade. 
Hi[)parciuis,  fils  de  Pisistrate, l'entoura 
de  murs;  Giinon,  fils  de  Miltiades, 
le  planta  d'arbres  et  en  fit  un  lieu  très 
agre'able;  il  y  avait  un  gymnase,  et  c'é- 
tait là  que  Platon  rassemblait  ses  disci- 
ples :  ce  qui  fit  donner  à  sa  secte  le  nom 
d'Académique  ,  et  c'est  pour  cela  que 
les  réunions  de  savants  ont  pris  le  nom 
d*Académie.  Cicéron  donna  le  nom 
d'Académie  à  sa  maison  de  campagne 
située  près  du  lac  d'Averne ,  dans  le 
lieu  appelé  aujourd'hui  Pouzzole,  où 
l'on  voyait  des  portiques  et  des  jardins, 
à  l'imitation  de  l'Académie  d'Athènes. 
G— R. 
ACAMAPIXTLI ,  premier  roi  des 
Astèques,  ou  anciens  Mexicains.  Ce 
peuple ,  venu  du  nord  de  l'Amérique , 
n'avait  été  gouverné  jusqu  alors  que 
par  ses  principaux  guerriers.  Acaaia- 
pixtli,  petit-fils  d'un  roi  voisin,  nommé 
Culuacan ,  avec  lequel  les  Mexicains 
avaient  été  long-temps  en  guerre-,  fut 
élu  roi  vers  l'an  i58o,  par  le  consen- 
tement libre  de  la  nation  aslèque  ;  il 
jura  de  veiller  sans  relâche  à  la  sûreté 
et  au  bonheur  de  sou  royaume.  Les 
Mexicains ,  qui  avaient  vécu  jusqu'a- 
lors en  tribus  séparées  ,  jouirent  en- 
fin des  avantages  d*une  monarchie  ré- 
gulière et  tempérée.  Acamapixtli  fut 
à  la  fois  le  législateur  et  le  père  de  ses 
sujets  j  il  fit  de  bonnes  lois ,  embellit 
l'ancien  ïénochtitlan ,  sa  capitale,  au- 
jourd'hui Mexico;  fit  construire  des 
ponts,  creuser  dr s  canaux ,  et  élever 
des  aqueducs ,  qui  firent,  doux  siècles 
après,  l'admiration  des  Espagnols.  11 
soutint  une  longue  guerre  contre  Aza- 
fazalco  ,  roi  de  ïépeacan ,  dont  les 
peuples  habitaient  les  bords  du  lac  de 
Mexico.  Ce  tyran  avait  imposé  aux 
Astèques  ou  Mexicains  un  tribut  an- 
nuel. Si  Acamapixtli  n'affranchit  pas 
tout-à-fait  ses  sujets  de  ce  joug  hon- 
teux, il  parvint  du  moins  à  l'alléger. 
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Le  règne  de  ce  prince  dura  4o  ans; 
il  mourut  regretté  des  Mexicains,  aux- 
quels il  laissa  la  liberté  de  se  choisir  un 
roi ,  quoiqu'il  eût  plusieurs  enfants  ; 
mais  les  Mexicains  qui  chérissaient  sa 
mémoire ,  proclamèrent  unanimement 
son  fils  Vitzilocutli,  qui  lui  succéda. 
B— p. 

ACGA  (S.) ,  évêque  de  Hagustald , 
ou  Hexam ,  dans  le  comté  de  Norlhum- 
berland ,  succéda  dans  ce  siège  à  Wil- 
frid ,  en  l'an  7  09  ;  il  était  moine  de  l'or- 
dre de  St.-Benoît ,  et  Anglo-Saxon  de 
naissance.  Il  accompagna  Wilfrid  dans 
un  voyage  à  Rome ,  d'où  il  ramena  des 
architectes  et  d'autres  artistes  qu'il  em- 
ploya à  embellir  son  église.  Il  l'enrichit 
d'ornements  magnifiques  ,  et  y  fonda 
une  musique  permanente.  Banni  de 
son  siège ,  on  ne  sait  trop  pour  quelle 
raison,  il  y  fut  rétabli  ensuite.  Après  sa 
mort,  arrivée  en  ']^o  ,'û  fut  mis  au 
noinbre  des  saints ,  et  ses  reliques  opé- 
rèrent, à  ce  qu'on  assure,  plusieurs 
miracles.  Acca  n'était  point  étranger  à 
la  littérature  ;  il  forma  une  bibliothèque 
consistant  principalement  en  livres 
ecclésiastiques,  et  écrivit  en  latin  un 
Traité  sur  les  souffrances  des  Saints, 
des  Offices  pour  son  église ,  et  des 
Lettres  à  ses  Amis ,  parmi  lesquelles 
il  eu  est  une  adressée  à  Bède ,  qui  lui 
donne  des  avis  sur  l'étude  des  Écri- 
tures. S— D. 

ACGARISI  (Albert),  ne  à  Gento 
dans  le  Ferrarois.  Foiitanini,  dans  sa 
Bibliothèque  italienne ,  dit  que  ce  fut 
le  premier  qui  publia  un  vocabulaire 
italien.  Son  ouvrage,  imprimé  en  1 545, 
a  i^onr  titre:  Foc  aholario,  Gramatica 
e  Ortografia  délia  Lingua  volgare  ; 
mais  Apostolo  Zeno  a  fait  voir  qu'avant 
ce  temps ,  avaient  paru ,  en  1 555  ,  un 
Vocabulaire  des  expressions  de  Boc- 
cace,  par  LucilioMinerbi,  et,  en  1 556, 
celui  de  Fabricio  Luna ,  imprimé  àNa- 
ples ,  par  Jean  Sultzbach,  et  qui ,  s'il 
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est  inférieur  à  celui  d'Accarisio, donna 
au  moins  à  celui-ci  l'idée  de  travailler 
sur  le  même  plan.  11  a  aussi  laissé  des 
Observations  sur  la  Lan^ie  vul- 
gaire ,  imprimées  par  le  Sansovino , 
en  1 562 ,  in-8  \  avec  d'autres  Obser- 
vations sur  ce  même  objet,  du  Bembo, 
de  Gabriello,  Fortunio  et  autres  au- 
teurs. G — É. 

.  ACGARISI  (François),  juriscon- 
sulte italien ,  né  à  Ancone ,  fit  ses  étu- 
des à  Sienne.  Bargaglio  et  Benevolente 
furent  ses  maîtres.  Bientôt  il  professa 
lui-même ,  et  expliqua  pendant  six  ans 
les  Institutes  à  Sienne,  puis  fat  chargé 
d'expliquer  les  Pandectes;  mais  son 
plus  grand  titre  de  gloire  est  d'avoir 
été  choisi  par  le  grand -duc  Ferdi- 
nand P^. ,  pour  professer  le  droit  ci- 
vil. Accarisi  professa  avec  distinction , 
et  ,  ce  qui  n'est  pas  un  éloge  mé- 
diocre, ses  nombreux  disciples  le 
comparèrent  à  Cujas.  Bargaglio  étant 
mort ,  Accarisi  lui  succéda  dans  la  place 
de  professeur  ordinaire  en  droit,  et 
la  remplit  avec  succès  pendant  vingt 
ans.  Sa  réputation  devint  si  grande  que 
toutes  les  universités  de  l'Itahe  vou- 
lurent se  l'attacher.  Accaiisi  résista 
long-t«mps  aux  instances  qui  lui  étaient 
faites  de  toutes  parts,  mais  enfin  il  céda 
aux  promesses  du  duc  de  Parme ,  et 
accepta  le  grade  de  conseiller  dont  ce 
souverainl'honorajcependantlegrand- 
duc  ne  voulut  pas  souffrir  qu'Accarisi  fût 
long-temps  au  service  d'unautre  prince, 
et  le  fit  revenir  dans  ses  états,  en  lui  don- 
nant la  {)rcmièrc  chaire  de  jurispru- 
dence à  l'université  de  Pise.  Il  exerça 
cet  emploi  jusqu'à  sa  mort ,  qui  ai'riva 
le  4  octobre  iGi'i.  On  est  étonuéqu'un 
jurisconsulte ,  dont  l'érudition  et  l'élo- 
quence étaient  connues  de  toute  l'Italie, 
n'ait  pas  laissé  d'ouvrages  imprimés. 

Moréri  dit  bien  qu'il  a  laissé  divers 
Traités  de  droit ,  mais  Nicius  Eryth- 

raeus ,  le  seul  auteur  cité  par  Moréri 
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qui  ait  parlé  de  ce  savant  italien ,  n*cu 
fait  aucune  mention.  M — x. 

AGG-\R1SI  (Jacques),  de  Bologne, 
professa  la  rhétorique  à  Mantoue,  et 
mourut  étant  évêque  de  Veste,  en  1 65  4 . 
On  a  publié  de  lui  un  volume  de  dis- 
cours latins  sur  des  sujets  de  piété. 
Avant  d'expliquer  à  Rome ,  en  i656, 
le  livre  d'Aristote  de  cœlo,  il  soutint 
dans  un  discouis  ,  par  des  arguments 
théologiques  et  philosophiques ,  l'im- 
mobilité de  la  terre  et  le  mouvement 
du  soleil  autour  d'elle,  Terrœ  quies ^ 
solisque  motus  demonstratus  pri~ 
inum  theolo§icis ,  tum  pluribus  phi- 
los, rationibus;  disputatio  Jacobi  Ac- 
carisi j  etc. ,  Rome ,  i657,in-4°.  Plu- 
sieurs dissertations  et  auti'es  ouvrages» 
du  même  auteur  sont  restées  manus- 
crites ,  entre  autres  :  I.  De  natalibus 
Virgilii  ;  II.  De  conscrïbendd  tra- 
gcedid;  III.  Historia  rerum  gesta- 
nim  à  sacra  congregatione  de  fide 
propagandd,  etc.jduobus  annis  1 65o, 
i65i  ;  IV.  Epistolœ  latinœ;  V.  la 
Guerre  de  Flandres,  du  cardinal 
Bentivoglio ,  traduite  en  latin.  Mazzu- 
chelli  croit  qu'aucun  de  ces  derniers 
ouvrages  n'est  imprimé.        G — É. 

AGGIAIUOLI  (Nicolas),  grand 
sénéchal  de  Naples.  Sa  famille  était 
originaire  de  Brixia,  et  tirait  son  nom 
du  commerce  de  l'acier  qui  était  sa 
profession.  Elle  se  divisa  en  plusieurs 
branches ,  dont  une  s'établit  à  Flo- 
rence ,  où  elle  obtint  un  rang  dislingue 
sans  quitter  son  commerce;  c'est  de 
cette  branche  que  sortit  Nicolas  Ac- 
ciaiuoli.  La  source  de  sa  fortune  à  Na- 
ples fut  l'ascendant  qu'il  prit  par  les 
agréments  de  sa  figure  et  de  son  esprit 
sur  Gatherine  de  Valois ,  veuve  dç 
Philippe,  prince  de  Tarente,  qu'où 
appelait  l'impératrice  de  Conslanti- 
nople.  Elle  lui  confia  l'éducation  de  son 
fils  Louis  de  Tarente.  H  resta  fidèle  à 
cepriuce  dajifi  les  cir^ustauce»  dvIXi- 


Elles  OÙ  le  jetèrent  les  maîîieurs  de  la 
reine  Jeanne  P^.  qu'il  conduisit  à  Avi- 
gnon lorsqu'elle  vint  s'y  réfugier^  et, 
lorsque  Louis  l'eut  epouse'e  solennelle- 
ment ,  il  disposa  tout  pour  leur  entrée 
à  Naples  et  leur  couronnement.  Ce 
fut  par  la  reine  Jeanne  qu'il  fut  fait 
giand  sene'clial ,  et  charge  de  l'admi- 
ni.stration  générale  du  royaume,  pour 
recompense  de  tous  les  services  qu'il 
lui  avait  rendus.  11  fut  un  de  ses  plus 
fidèles  ministres;  seul  incorruptible, 
au  milieu  d'une  cour  licencieuse ,  il 
travaillait  avec  persévérance  à  répa- 
rer les  maux  que  Jeanne  attirait  sur 
son  royaume  par  ses  fautes  et  ses  im- 
prudences. Il  fut  des  derniers  à  quit- 
ter Naples  lorsque  la  reine  fut  rédui- 
te à  s'enfuir  ,  et  que  le  roi  de  Hon- 
grie envaliit  le  royaume  pour  venger 
son  frère  André,  époux  de  Jeanne, 
qu'elle  avait  f\it  périr.  Acciaiuoli  alla 
demander  des  secours  aux  Floren- 
tins ses  compatriotes  ;  il  sut  les  inté- 
resser en  faveur  de  la  petite-fille  du 
roi  Robert ,  leur  fidèle  allié  ;  par  leur 
aide ,  et  avec  l'appui  des  généraux  qu'il 
avait  gagnés ,  il  ramena  Jeanne  dans 
INaples  ,  et  leva  ,  par  son  crédit ,  en 
1 355 ,  une  armée  auxiliaire  pour  chas- 
ser les  Condottieri  qui  ravageaient  le 
royaume;  mais  la  cour,  toujours  indi- 
gente ,  ayant  refusé  une  solde  à  cette 
armée ,  elle  alla  toute  entière  se  joindre 
aux  ennemis.  Le  grand  sénéclial  était 
né  en  1 5 1 G  ;  il  mourut  eu  1 566 ,  com- 
blé d'honneuis  et  de  richesses.  Sa  Vie, 
écrite  par  Matteo  Palmieri,  Floren- 
tin ,  a  été  imprimée  au  tome  1 5*'.  de  la 
Collection  des  Historiens  d'Italie, 
par  Muratori.  S.  S — i. 

.  ACCIAIUOLI ,  duc  d'Athènes.  Le 
neveu  du  grand  sénéchal.  Renier  Ac- 
ciaiuoli ,  avait  été  appelé  à  Naples  et 
adopté  par  sou  oncle  ,  qui  le  plaça  à 
la  cour  de  Marie  de  Bourbon ,  impé- 
ratrice latine  de  Constantinople.  Les 
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f  rapereurs  titulaires  réfugiés  à  Naples 
avaient  conservé  la  souveraineté  de 
quelques  provinces  en  Grèce,  et  ils 
les  accordaient  en  fiefs  d'autant  plus 
volontiers,  que  le  gouvernement  de  ces 
pays ,  toujours  exposés  aux  invasions 
des  Barbares ,  était  une  charge  plutôt 
qu'un  bénéfice.  Renier  Acciaiuoli  ac- 
quit en  i564  lesbaronies  de  Yostitza 
et  Nivelet ,  en  Achaïe  ;  quelque  temps 
après ,  il  acquit  aussi  la  seigneurie  de 
Corinthe  ;  enfin  il  conquit  sur  les  Ca- 
talans le  duché  d'Athènes ,  auquel  la 
seigneurie  de  Thèbes  était  attachée. 
Argos,  Micène  et  Sparte,  dépendaient 
aussi  de  lui ,  et  la  Grèce  presque  en- 
tière était  soumise  à  un  citoyen  floren- 
tin ,  fils  d'un  marchand  ;  mais  cette 
principauté ,  qui  avait  formé  autrefois 
plusieurs  puissantes  républiques, était 
pauvre,  déserte  et  corrompue.  La  haine 
des  Grecs  pour  les  Latins  privait  le 
gouvernement  de  toute  ressource  inté- 
rieure ,  et  cependant  les  vices  des  su- 
jets s'étaient  communiqués  à  leurs  maî- 
tres; en  sorte  que  l'histoire  des  maisons 
souveraines  de  la  Grèce  au  moyen  âge 
ne  se  compose  que  de  forfaits.  Renier 
n'eut  pas  de  fils  légitime ,  mais  il  ma- 
ria sa  fille  aînée  à  Théodore  Paléolo- 
gue,  fils  de  l'empereur  grec,  et  il  lui 
donna  Corinthe  pour  dot.  Il  laissa  An- 
toine ,  son  bâtard ,  seigneur  de  Thèbes  ; 
Athènes  passa  au  roi  de  Naples  ;  mais 
Antoine  ayant  contracté  alliance  avec 
le  sulthan  Amurath  et  avec  les  Vénitiens, 
recouvra  Athènes  où  il  régna  paisible- 
ment. Il  amassa  de  grandes  richesses  , 
et  il  orna  sa  capitale  d'édifices  somp- 
tueux. N'ayant  pas  d'enfants  ,  il  avait 
fait  venir  auprès  de  lui  deux  de  ses 
neveux  de  Florence,  Renier  II  et  An- 
toine II ,  qui  régnèrent  après  lui ,  mais 
qui  se  disputèrent  son  héritage  les  ar- 
mes à  la  main.  Antoine  mourut  le  pre- 
mier ,  en  1 455  ,  et  Renier ,  qu'il  avait 
obligé  à  s'cnfiùr  à  Florence ,  revint 
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gouverner  Athènes  après  lui.  Mais  ces 
ducs  tombaient  de  plus  en  plus  dans  la 
dépendance  du  sulthan  desTurks ,  qui 
prenait  occasion  de  chaque  guerre  ci- 
\-ile  dans  leur  famille  pour  apesantir 
son  joug.  Enfin  Mahomet  II  se  fit  ce'dcr 
Athènes  au  mois  de  juin  1 456  ,  par 
François ,  fils  d'Antoine  II ,  qu'il  avait 
long-temps  protégé  ;  et ,  après  l'avoir 
relégué  à  Thèbes,  il  l'y  fit  bientôt 
étrangler.  S.  S — i. 

ACCIAJUOLI  (  DoNAT  ) ,  d'une  no- 
ble et  ancienne  maison  de  Florence , 
oii  il  naquit  en  1 4^8.  Sa  mère  était  de 
la  famille  Strozzi.  Acciajuoh  eut  pour 
premiers  maîtres  Jacques  Ammanati , 
qui  fut  ensuite  cardi  nal  de  Pavie,  et  Léo- 
nard d'Aiezzo;  il  étudia  la  langue  grec- 
que sous  Argyropile ,  et  devint  l'un  des 
plus  habiles  hellénistes  de  son  temps. 
11  fut  un  des  célèbres  littérateurs  qui 
assistaient  aux  conversations  littéraires 
où  présidait  Laurent  de  Médicis,  dans 
le  bois  des  Gamaldules.  Orateur ,  phi- 
losophe et  mathématicien,  Acciajuoli 
aurait  encore  laissé  un  nom  plus  grand 
dans  les  lettres,  si  sa  faible  santé,  et  la 
part  très  active  qu'il  prit  aux  affaires 
de  sa  patrie,  ne  l'avaient  détourné  de 
ses  travaux;  il  rempht  un  grand  nom- 
bre d'emplois  pubUcs,  de  commissa- 
riats, d'ambassades ,  dont  il  s'acquitta 
toujours  avec  distinction.  En  1 475 ,  il 
fut  gonfalonicr  de  la  république  ,  et 
mourut  en  1478  à  Milan,  où  il  élait 
allé  demander  au  duc  des  secours  pour 
les  Florentins ,  contre  le  pape  et  le  roi 
de  Naples.  Son  corps  fut  transporté  à 
Florence,  où  ses  funérailles  furent 
faites  aux  frais  du  trésor  public.  Le 
célèbre  Ange  Politicn  fit  son  épitaphe, 
et  Christoplie  Landino  son  oraison  fu- 
nèbre. L*extrêmc  désintéressement 
d' Acciajuoli  fit  qu'il  laissa  ses  enfants 
sans  fortune  ;  les  Florentins,  recon- 
naissants ,  marièrent  et  dotèrent  ses 
deux  filles  ,  et  donnèrent  à  ses  trois 
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fils  pour  tuteurs  trois  riches  citoyen» 
et  Laurent  de  Médicis  lui-même.  Son 
portrait  est  un  de  ceux  qni  décorent 
les  voûtes  de  la  galerie  de  tlorence.  Ses 
ouvrages  sont  :  I.  Erposilio  super  li- 
bros  Ethicorum  Aristotelis,  in  novani 
traductionem  Ar^yropili^  Florence, 
i478,in-fol.  ;  II.  In  Aristotelis li- 
bros  FlIIpoliticorum  commentarii , 
Venise^  1 566,  in-8".;  III.  dans  les  Re- 
cueils des  Fies  de  Plutarque,  traduites 
en  latin  par  plusieurs  auteurs,  celles 
à^Alcibiade  et  de  Démétrius  sont  de 
Donat  Acciajuoli.  On  lui  attribue  aussi 
les  Fies  d'AnnibaleX  àeScipion,  qui 
sont  dans  les  mêmes  Recueils;  mais 
comme  on  croi'  que  Plutarque  n'a  point 
écrit  ces  deux  vies  ,  on  pense  qu' Accia- 
juoli n'en  est  point  le  traducteur ,  mais 
l'auteur.  A  la  fin  de  ces  Fies  de  Plu- 
tarque en  latin ,  se  trouve  la  Fie  de 
CharlemagTie ,  qui  est  aussi  de  lui  ; 
IV.  V Histoire  latine  de  Florence ,  de 
Léonard  d'Arezzo ,  traduite  en  lan- 
gue vulgaire ,  Venise ,  1 47^  ,  in-fol. , 
et  réimprimée  plusieurs  fois.  Il  avait 
fait  plusieurs  autres  ouvrages  en  prose 
et  en  vers  qui  n'ont  point  été  imprimés. 

G—E. 

ACCIAJUOLI  (Zanobio),  domini- 
cain ,  né  à  Florence  en  1 46  r ,  et  mort 
à  Rome,  le  27  juillet  1 5 19,  était  savant 
dans  les  lettres  grecques  et  latines  ;  il 
était  ami  d'Ange  Politien  et  de  Marsile 
Ficin.  Léon  X  le  nomma,  en  î5i8^ 
bibhothécaire  du  Vatican ,  et  le  chargea 
de  transporter ,  de  cette  bibliothèque  au 
Château  St-Ange ,  les  plus  anciens  ma- 
nuscrits ,  dont  il  rédigea  une  table  qui 
a  été  publiée  par  Montfaucon  (  Bi~ 
bliot.  Bibliothecarum ,  vol.  i ,  p.  101  ). 
Ou  a  de  Zanobio  Acciajuoli ,  des  tra- 
ductions latines  d'EusèbedeCcsarée, 
d'Olympiodore ,  de  Th(;odoret.  On  dit 
qu'il  avait  aussi  tradiiit  la  plus  grande 
partie  des  OEuvres  de  Justin ,  martyr. 
Un  Discours  latin  à  la  louange  de  la 
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ville  de  Naples ,  un  autre  à  la  louange 
de  Rome ,  ont  aussi  été  imprimes.  Gi- 
raldi  dans  son  l^^  dialogue  de  Poétis 
nostrorum  temjjorum ,  le  met  au  nom- 
bre des  bons  poètes.  Plusieurs  autres 
auteurs  parlent  de  ses  vers  latins  avec 
cloge;  il  y  en  a  eu  peu  d'imprimés.  Ce 
fat  lui  qui  mit  au  jour ,  en  1 4^5  ,  les 
Epigrarames  grecques  de  Poîiti^n  qui 
Ten  avait  chargé  en  mourant.  On  y 
trouve  une  seule  pièce  d'Alexandre 
Scala.  G — é. 

AGCIAJUOLI  (Pierre -Antoine) 
et  Jacques  son  fils ,  Florentins  d'ori- 
gine ,  mais  qui  liabitaient  Fer  rare  , 
composèrent  tous  deux  des  poésies 
latines  au  i6*.  siècle.  J.  B.  Giraldi , 
dans  son  Traité  sur  les  Romans  ,  et 
Gelio  Galcagnini  ont  fait  de  grands 
éloges  des  vers  de  Jacques  Acciajuoli. 
Quelques  auteurs  les  ont  nommés  tous 
deux  vt/ztoZ/,  et  en  latin  Aciioli.  Leurs 
ouvrages  u'avant  jîoiut  été  publiés  on 
est  obligé  de  s'en  rapporter  aux  témoi- 
gnages de  leurs  contemporains. 

G— E. 

ACCIAJUOLI  SALVETTI  (Made- 
leine ),  de  Florence ,  morte  en  1 6 1  o , 
a  laissé  d<  ux  volumes  in-4".  de  Rime 
toscane ,  Florence ,  i  Sgo ,  qui  eurent 
de  son  temps  beaucoup  de  céleljrité. 
Après  sa  mort ,  on  imprima  trois  chants 
d'un  pcëme  qu'elle  avait  laissé  impar- 
fait ,  et  qui  a  pour  titre  :  Valide  per- 
segiiitato  ,  ovvero  fuggitii^o  (  David 
persécuté  ou  fugitif) ,  Florence  ,1611, 
in-4".  rare.  Quoiqu'elle  ne  soit  connue 
que  sous  son  propre  nom  ,  elle  avait 
épousé  un  noble  florentin  nommé  Za- 
nobi  Acciajuoli.  C'est  à  cette  dame  que 
le  chevalier  Cornelio  Lan»  i  dédia  sa 
comédie  de  la  Niccolasa.    G — É. 

ACCIEN ,  emyr  ou  prince  d'Antio- 
che ,  et  dont  les  véritables  noms  sont 
Baghy-Syân ,  était  petit-fils  d'Alp-Arçe- 
lan  (  Voyez  ce  nom  ) ,  qui,  après  avoir 
vaincu  Romain -Diogène,  empereur 
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d'Orient ,  et  soumis  une  partie  de  l'Asie 
mineure,  avait  donné  à  Mohammed  son 
fils  ,  père  d'Accien  ,  la    souveraineté 
d'Antioche.  Accien  succéda  à  son  père , 
et  régnait  dans  celte  ville  lorsque  les 
Croisés   vinrent  l'assiéger  en    1097. 
Méprisant  leur  ennemi,  ils  conduisi- 
rent d'abord  ce  siège  avec  négligence , 
ce  qui  fournit  à  Accien  l'occasion  d'ob- 
tenir quelques   avantages;  mais,  de- 
venus plus  prudents ,  les  Croisés  for- 
mèrent leurs  attaques  avec  plus  de  mé- 
thode,  et  ils  donnèrent  un  assaut  gé- 
néral ,  que  le  bon  état  des  fortifications 
et  le  coura  ge  des  assiégés  firent  éch  ouer . 
Ils  changèrent  alors  le  siège  en  blocus  ; 
mais  la  rigueur  de  l'hiver ,  les  courses 
des  garnisons  voisines  ,  et  l'impossi- 
bilité de  recevoir  des  secours  par  mer , 
les  réduisirent  à  une  détresse  telle, 
qu'ils  étaient  sur  le  point  de  perdre  le 
fruit  de  leurs  longs  travaux  ,  lors- 
qu'une victoire  remportée  par  Boë- 
moud  et  le  comte  de  Toulouse  sur  un 
corps  de  cavalerie  qui  voulait  se  jeter 
dans  la  place ,  leur  rendit  le  courage , 
qu'acheva  de  ranimer  l'arrivée  de  deux 
flottes  venant  d'Italie ,  chargées  de  vi- 
vres. Cependant  Accien  se  défi  ndait 
toujours ,  et  l'approche  deKorboughah 
émyr  de  Moussoul,  avec  une  armée 
nombreuse,  allait  faire  lever  le  siège', 
lorsque  la  ville  fut  livrée  aux  Croisés 
par  trahison  ,  en  1 098  (  Voyez  Boe- 
mond).  Quand  les  chrétiens  en  furent 
maîtres,  Accien,  soit  qu'd  perdît  le  cou- 
rage et  la  tète,  soit  qu'il  désespérât  de 
se  défendre ,  sortit  d'Antioche  ,  erra 
jusqu'au  lendemain ,  au  matin  j  alors  , 
réfléchissant  sur  le  sort  de  sa  famille 
restée  dans  la  ville ,  et  sur  l'horreur  de 
sa  position,  il  s'abandonna  à  sa  douleur, 
et  se  couvrit  la  tête  avec  sa  robe,  ré- 
solu d'attendre  la  mort.  Ses  esclaves  le 
firent  enfin  consentir  à  monter  sur  son 
cheval  ;  mais  il  était  tellement  troublé 
et  affaibli  qu'il  ne  put  s'y  tenir.  Pressés 
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par  la  crainte  des  enuemis,  ses  esclaves 
Fabandomièrent.  Bientôt  après,  un  bû- 
cLei'on  arme'nicn  Tayant  reconnu ,  lui 
coupa  la  tcte,  et  l'apporta  aux  chefs  des 
Croises.  J — n. 

AGCIO  -  ZUCCO  ,  surnomme  Da 
SuMMACAMPAGNA ,  pocte  italien  du 
iS*".  siècle,  ne'  à  Vérone  ,  florissait 
Ters Tan  1 47  o.  Maffei  a  dit  de  lui ,  dans 
sa  Verona  illustrât  a,  qu'il  avait  tra- 
duit en  autant  de  sonnets  italiens  les 
Fables  d'Esope;  que  chaque  fable  est 
pre'ce'de'e  d'une  e'pigramme  latine ,  et 
suivie  d'un  second  sonnet  qui  renferme 
la  moraUle'.  L'ouvrage  fut  imprimé 
pour  la  première  fois  à  Vérone  ,  en 
1 479,  in-4". ,  sous  ce'titre  :  AcciiZuc- 
chi  Summa  Campajieœ ,  Veronen- 
sis ,  viri  eruditissimi ,  in  JEsopifahU' 
las  interpretatio  per  rhythmos ,  in  li- 
hellum  Zucharinum  inscriptum ,  etc. 
C'est  par  erreur  que  quelques  biblio- 
graphes donnent  à  cette  édition  la  date 
de  1478.  Le  Quadrio  en  cite  trois 
antres  e'ditions4u  même  siècle ,  1 49 1  ? 
1493  et  i497«  G — É. 

•  ÀCCIUSTULLIUS.  r.CoRioLAN. 

ACGIUS  NEVIUS  ,  ou  AGTIUS 
JNAVIUS,  l'un  des  augures  romains, 
du  temps  de  Tarquin  l'Ancien.  Ce 
prince ,  étant  en  gueri'c  avec  les  Sabins , 
voulut  lever  quelques  nouveaux  corps 
de  cavalerie  j  mais  Accius ,  secondé  de 
ses  collègues  ,  s'y  opposa.  Dans  la  vue 
de  décréditer  leur  art ,  Tarquin  les  fit 
paraître  devant  lui  eii  public  ,  et  de- 
manda à  Accius  si  ce  qu'il  pensait  alors 
pouvait  s'exécuter.  Accius ,  ayant  con- 
sulté ses  oiseaux ,  déclara  que  la  chose 
était  possible.  «  Je  songeais  ,  reprit 
»  alors  le  roi ,  à  couper  ce  caillou  avec 
»  ce  rasoir.  —  Essayez  ,  lui  répondit 
»  Accius ,  et  si  vous  n'y  réussissez  pas , 
»  faites-moi  punir  comme  vous  le  ju- 
»  gérez  à  propos.  »  Le  roi ,  selon  De- 
jiys  d'flaly  car  nasse ,  coupa  le  caillou 
avec  taat  de  facilité,  qu'il  se  blessa  même 
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légèrement  à  la  main  dont  il  le  tenait. 
Ici,  comme  en  plusieurs  autres  circon- 
stances relatives  aux  premiers  temps  de 
flomc  ,  les  historiens  difïèrent  ;  car 
Titc  -  Live  prétend  que  le  caillou  fut 
coupé  par  l'augure  lui-même.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  le  peuple  fut  transporté  d'ad- 
miration.; Tarquin  renonça  à  son  pro- 
jet ,  et  dès-lors  on  n'entreprit  plus  rien 
sans  consulter  les  augures.  Accius  Ne- 
vius  disparut  peu  après  cet  événement, 
et  les  fils  d'Aucus  Martius  accusèrent 
Tarquin  de  sa  mort.  Le  peuple  les  Uvra 
au  roi  ,  qui,  par  clémence,  par  politi- 
que ,  ou  peut-être  d'après  les  témoigna- 
ges de  sa  conscience,  ne  les  punit  point. 
Au  reste,  Tarquin  fit  dresser  à  Accius 
Nevius  une  statue  d'airain ,  qu'on  voyait 
encore  à  Rome  du  temps  d'Auguste.  Le 
rasoir  et  le  caillou ,  preuves  matérielles 
du  prodige  ,jjui'ent  enterrés  près  de  là, 
sous  un  autel ,  devant  lequel  ceux  qui 
servaient  de  témoins  dans  les  causes 
civiles,  prêtèrent  serment  dans  la  suite. 
Quoique  tous  les  écrivains  de  Rome 
aient  parlé  du  caillou  et  du  rasoir  d'Ac- 
cius  Nevius ,  et  que  quelques  Pères  de 
l'Église ,  en  admettant  la  vérité  de  cette 
aventure  merveilleuse,  l'attribuent  à  la 
magie ,  l'opinion  de  Cicéron  est  la  seule 
qu'on  puisse  adopter  aujourd'hui.  «  Rc- 
»  gardez ,  dit-il ,  avec  mépris  le  ra- 
»  soir  et  le  caillou  du  fameux  Accius  : 
»  tout  ami  de  la  sagesse  n'a  aucun  res- 
»  pect  pour  les  fables.  »        D— t. 

ACaUS,  ou  ATTIUS  (Lucius), 
poète  tragique  latin,  fils  d'un  affranchi, 
naquit ,  selon  S.  Jérôme ,  Tan  de  Rome 
584,  170  av.  J.-G.  On  citait  Accius  et 
Pacuvius  comme  les  plus  anciens  au- 
teurs tragiques  dont  les  pièces  eussent 
été  représentées  par  ordre  des  édiles. 
Quoique  Pacuvius  fût  plus  âgé  de  5o 
ans,  ils  furent  cependant  contempo- 
rains ;  et  Accius  récita  un  jour  à  Pacuvius 
une  tragédie ,  dont  celui-ci  trouva  1« 
style  pompeux  et  élevé,  mai»  dur  et  sans 
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el^ance.Tacite  adressa  depuis  le  même 
repioche  au  style  d'Accius ,  cependant 
on  préférait  en  gênerai  ce  poète  à  Pa- 
cuvius.  Quintilien  loue  dans  tous  les 
deux  la  solidité  des  pensées ,  la  force 
des  expressions ,  et  la  dignité  des  carac- 
tères ;  mais  il  reconnaît  aussi  chez  eux 
les  traces  de  cette  dureté  inévitable 
pour  tous   ceux  qui,  dans  quel  art 
que  ce  soit,  ouvrent  la  carrière.  Horace 
et  Ovid^  ont  accordé  à  Accius  de  l'élé- 
vation et  de  la  vigueur  ;  et  il  est  évi- 
dent que  Tépithète  d'atroce  que  lui  a 
donnée  Ovide,  n  a  rapport  qu'aux  su- 
jets de  ses  tragédies ,  qui ,  presque  tou- 
tes ,  retracent  les  grandes  catastrophes 
des  temps  héroïques  de  la  Grèce.  Ac- 
cius composa  cependant  ime  tragédie 
nationale  sur  l'expulsion  des  Tarquins. 
11  écrivit  encore  des  Annales  historiques 
en  vers ,  citées  par  plusieurs  auteurs  la- 
tins ,  et  quelques  comédies  ,  dont  deux 
étaient  intitulées  :  le  Mariaîieetle  Mar- 
chand. Decimus  Brutus ,  consul ,  l'an 
de  Rome  6 1 5,  fut  son  ami  et  son  protec- 
teur. Accius  célelDra  ses  victoires  sur  les 
Espagnols  ,  dans  des  poésies  que  le 
choix  du  sujet  rendit  si  précieuses  au 
consul ,  qu'il  en  orna  l'entrée  des  tem- 
ples et  des  monuments  qu'il  fît  élever. 
Cicéron  ,  qui  était  au  nombre  des  amis 
d' Accius  ,  estimait  sa  tragédie  de  Phi- 
loctète.  ^  Valère   Maxime   parle  d'un 
poète  nommé  Accius ,  qui ,  dans  les  réu- 
nions savantes ,  ne  se  levait  point  lors- 
que Jules  César  entrait,  parce  qu'en  ce 
heu-là  il  se  considérait  comme  son  su- 
périeur; mais  on  ne  sait  si  cette,  anec- 
dote assez  piquante  a  rapport  au  poète 
dont  il  s'agit.  11  ne  reste  plus  d'Accius 
que  des  fragments  peu  considérables  , 
rccueilUs  par  Robert  Etienne ,  etc. ,  et 
les  titres  de  plusieurs  de  ses  pièces. 
Ce  sont ,  outpe  celles  qu'on  a  déjà  citées  : 
yljidromaque,  Airée .  Cljtemnestre, 
Médée  ,  Andromède  ,   Méléagre  , 
Térée,  la  Thébaïde  .  les  Trojen- 
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nés  ,  etc.  Ce  poète  mourut  dans  ua 
âge  très  avancé;  mais  on  ne  peut  in- 
diquer l'époque  précise  de  sa  mort. 

D— T. 

ACCOLTI  (Benoit)  ,  jurisconsulte 
et  historien  du  i5'-.  siècle,  le  pre- 
mier de  cette  ancienne  famille  de  Tos- 
cane qui  se  soit  fait  un  nom  dans  les 
lettres,  naquit  à  Arezzo  en  t4i5.  H 
fut  d'abord  professeur  en  droit  à  Flo- 
rence. S'étant  concilié  l'estime  des  Flo- 
rentins, il  obtint  les  droits  decitoveii^, 
et  fut  élu,  en  1 459,  chancelier  de  la  re- 
publique, charge  qu'il  occupa  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  en  1466.  On  dit 
qu'il  avait  une  mémoiie  si  prodigieuse,  ' 
qu'après  avoir  entendu  un  arabassû- 
deur  du  roi  de  Hongrie  prononcer  uu 
discours  latin  devant  les  magistrats  de 
Florence,  il  le  répéta  tout  entier  mot 
pour  mot.  L'étude  de  l'histoire  lui 
avait  foit  abandonner  celle  du  droit.  11 
a  laissé  :  I.  De  bello   à   Chrislianîs 
contra  Barbares  gesto^yro  Chrisîi 
sepulchro  et  Jiidœa  reciiperandîs  , 
libri  quatuor  :  cet  ouvrage  ne  ren- 
ferme que  la  première  croisade;  l'his- 
torien néglige  trop   les  détails;  ks 
discours  qu'il  met  dans  la  bouche  de 
ses  personnages  sont  beaucoup  trop 
longs  ;  le  style  d'Accolfi  n'est  pas  tou- 
jours pur  ;  en  un  mot ,  cette  histoire 
était  peu  propre  à  inspirer  le  Tasse, 
qui ,  selon  l'opinion  de  quelques  bio- 
graphes ,  s'en  est  servi  pour  sa  Jéru- 
salem délivrée.  Elle  a  été  imprimes 
à  Venise  en  i53cî,  in-4''.;  à  Florence, 
1625,  in-8".,  avec  des  commentaires 
de'Scotus;  II.  Deprœstantid  virorum 
sui  œvi,  publié  pour  la  première  fois 
à  Parme ,  en  1 689 ,  et  réimprimé  plu- 
sieurs fois.  Il  eut,  de  son  mariage  avec 
Laura  Federighi ,  trois  fils ,  dont  nous 
parlerons,  après  avoir  d'abord  parié 
de  son  frère,  qui  fut  plus  célèbre  que 
lui.  G— E. 

ACCOLTI  (François),  frère  de 
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Benoît ,  nomme  aussi  François  cP À- 
rézzOy  ou  Crétin  y  du  nom  de  sa  pa- 
trie, naquit  dans  cette  ville  eu  1 4 18. 
Il  eut  pour  maître  dans  les  belles- 
lettres  le  célèbre  François  Pbilelplie. 
Après  avoir  étudie  le  droit  sous  les 
plus  habiles  professeurs,  il  le  pro- 
fessa lui-même  à  Bologne,  à  Ferrare, 
à  Sienne.  11  fut  pendant  cinq  ans  se- 
crétaire du  duc  de  Milan,  François 
Sforcc ,  et  mourut  de  la  pierre ,  aux 
bains  de  Sienne,  en  i485.  On  l'a  ac- 
cusé, mais  sans  preuve,  d'une  avarice 
sordide.  S'il  laissa  de  grandes  ri- 
chesses ,  c'est  que  l'état  de  juriscon- 
sulte était  alors  le  plus  lucYalif  de  tous, 
et  qti'il  était  le  plus  célèbre  juriscon- 
sulte de  son  siècle.  Un  voyage  qu'il 
fit  à  Rome ,  sous  le  pontificat  de  Sixte 
IV,  a  donné  lieu  à  un  conte  sans  vrai- 
semblance comme  sans  preuve.  On 
prétend  qu'il  se  rendit  auprès  du  pape , 
dans  l'espérance  d'obtenir  le  chapeau 
de  c^ardinal ,  mais  que  Sixte  le  refusa , 
«^n  disant  qu'il  craindrait  de  nuire  aux 
lettres  s'il  leur  enlevait  un  savant  aussi 
distingué.  On  raconte  de  lui  un  trait 
d'uneautre  espèce.  Lorsqu'il  enseignait 
le  droit  à  Ferrare,  voulant  prouver  à 
ses  disciples  combien  il  importe  d'ob- 
tenir et  de  conserver  une  réputation 
intacte  d'honneur  et  de  probité,  et 
ne  les  croyant  pas  aussi  persuadés 
qu'il  le  désirait,  il  alla  lui-mênie,  pen- 
dant h  nuit,  accompagné  d'un  seul 
domestique ,  forcer  des  coffres  où  les 
bouchers  renfermaient  leurs  viandes, 
et  leur  en  déroba  plusieurs  pièces.  On 
ne  manqua  pas  d'accuser  de  ce  vol  les 
<îtudiants  en  droit,  et  l'on  rail  en 
prison  les  deux  qui  avaient  la  plus 
mauvaise  réputation.  Le  professeur  se 
présenta  devant  le  duc ,  demanda 
leur  liberté  et  s'accusa  lui-même.  On 
refusa  de  le  croire  ;  mais  il  prouva 
facilement  le  fait  :  on  le  crut  plus  vo- 
lontiers, lorsqu'il  dit  quel  avait  été 
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le  motif  de  cette  action  ,  et  il  en  tira 
la  double  preuve  désavantages  d'une 
bonne  renommée,  et  d«  s  dangers  d'iuie 
mauvaise.  Il  laissa  un  grand  nombre 
d'ouvrages ,  dont  les  principaux  sont  : 
I.  S.  Chrfsostomi  homiliœ  in  Evun- 
^liinn  S.  Joannis ,   interprète  Fr. 
Aretino,  Romae,  1470,  in-fol.  :  on  ne 
doit  pas  dissimuler  qu'Erasme,  dans 
deux  de  ses  lettres ,  accuse  de  peu  de 
fidélité  cette  traduction,  et  son  auteur , 
de  peu  do  connaissances  dans  la  langue 
grecque;  IL  Phalaridis   Episiolœ , 
Fr.  4retino  interprète' ViouiX ,  Ulric 
Han ,  circa    1 46*  i  )  ii>8  '. ,  edit.  prin- 
ceps,  (  Parisiis  )  Michel  Friburger,  etc. 
1 4  7 1  ,  in  -  S''. ,  avec  les  Épîtres  de 
Brutus  et   celles   de   Cratès   (  circa 
1474)7 '°-4°->  i475,in-8*.  Tarvisii, 
1471,  in-4".  ,  traduction  latine,  tra- 
duite elle-même  en  italien  par  Bar- 
tolomeo   Fontio  ,  Florentin ,  et  pu- 
bliée la  même  année,    i^'J^  -,  in-4"-; 
III.    Diogenis     Cjuici    Philosophi 
Episiolœ  y   Fr.  Aretuw  inteiyrete  : 
cette    traduction    est    ordinairement 
réunie  à  la  précédente,  et  à  d'autre  s 
traductions  latines  des  Lettres  sup- 
posées de  Brutus  et  de  Cratès  le  Cy- 
nique, sous  le  titre  commun  d'Epis^ 
tolœ  Cj'nicœ ,  etc.  ;  IV.  Authoris  in- 
certi  Ubelltis  de   Thermis  puieolo- 
rum ,  et  vicinis  in  Ilalid ,  h  Fr.  de 
Accollis  Aretino  reperlus ,  public  a- 
tus  ,  etc.,  Neapoli ,  1 475  ,  in-4\  :  on 
voit ,  par  ce  titre  même ,  que  Fr.  Ac- 
colti  ne  fut  que  l'éditeur  de  cet  ou- 
vrage qu'il  avait  trouvé,  et  dont   il 
ignorait  l'auteur  :  la  plupart  des  biblio- 
graphes le  lui  ont  attribue  par  erreur; 
V.   Consilia   scii   rcsponsa ,  Pis» , 
1481  :  ce  sont  i05  Consultations  sur 
des  questions  de  droit;  VI.  Cowmer- 
taria  super  lib.  II ,   Decretaliuv 
Bononia?,  1481  ;  VIL  Commenlariaj 
Papiae ,    1 495  ,  in-fol.  :  ces  derniers 
Commentaii'es   sont  encore  un   ou- 
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\Tage  de  jurisprudence.  Il  cultiva 
aussi  la  poésie  italienne  5  on  conserve 
eu  manuscrit  plusieurs  de  ses  pro- 
ductions poétiques  ,  dans  les  biblio- 
thèques Gbigi  et  Strozzi.  GrescimbeDi 
€n  a  tire  quelques  sonnets ,  qu'il  a  in- 
sérés dans  sou  Histoire  de  la  Poésie 
vulgaire.  Ses  Lettres  Latines  sont 
conservées  à  Milan  dans  la  Biblio- 
thèque ambroisienne.  G — e. 

AGGOLTI  (Bernard),  d'Arczzo, 
que  la  célébrité  dont  il  jouissait  de  son 
temps  ,  comme  poète ,  fit  surnommer 
J' Unico  Aretijio ,  était  fils  de  Benoît 
Accolti  l'historien ,  et  neveu  de  Fran- 
çois le  jurisconsulte.  Les  poésies  qui 
restent  de  lui  sont  bien  au-dessous  de 
l'idée  que  ses  contemporains  nous 
ont  laissée  de  son  talent  poétique.  A 
les  entendre ,  il  n'y  a  point  d'exemple 
d'un  succès  aussi  extraordinaire  que 
celui  qu'il  obtint  à  la  cour  d'Urbin  , 
et  même  à  Rome  du  temps  de  Léon  X. 
Sit«)t  que  le  bruit  se  répandait  que 
rUnico  réciterait  des  vers,  on  fer- 
mait les  boutiques ,  on  accourait  en 
foule  poiu'  l'entendre.  Il  fallait  mettre 
des  gardes  aux  portes.  On  illuminait 
toutes  les  salles;  et  une  assemblée, 
composée  des  hommes  les  plus  sa- 
vants et  des  prélats  les  plus  distin- 
gués, interrompait  souvent  le  poète 
par  de  vifs  applaudissements.  Le  té- 
moignage de  SCS  plus  illustres  contem- 
porains ,  et  entre  autres  du  cardinal 
Bembo ,  ne  permet  pas  de  douter  qu'il 
n'eut  un  mérite  au-dessus  du  commun  ; 
mais  peut-être  réussissait -il  mieux 
dans  les  vers  improvisés  que  dans 
ceux  qu'il  travaiUait  davantage  ;  au 
reste ,  l'élégance  du  style  manque  seule 
à  l'Accolti ,  et  l'on  reconnaît  souvent 
dans  ses  vers  l'imagination  et  la  verve 
d'un  poète.  Il  écrivait  dans  ce  style 
pénible ,  dur  et  bizarre  du  Tibaldeo , 
du  Gariteo,  du  Notîurno,  etc.,  qui 
régnait  à  la  fin  du  1 5^.  siècle  et  au 
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commencement  du  16''.  Ses  p'^ésies, 
imprimées  pour  la  première  fois  à 
Florence ,  en  1 5 1 3  ,  sous  ce  titre  : 
Virginia  comedia ,  capitoli ,  e  slram- 
hotii  di  Messer  Bernardo  ,  Jccolti 
u4retino ,  in  Firenze  (  al  di  Fran- 
cesco  Rossegli  ) ,  1 5 1 5  ,  in-8\  ;  et  .a' 
Venise,  en  1 5 1 9,  sous  ce  titre  :  Opéra 
nuova  del preclarissimo  messer  Ber- 
nardo  Accolti  Aretino  ,  scrittore 
apostolico  ed  ahhreviatore ,  etc.  , 
in-8'. ,  ont  été  réimprimées  plusieurs 
fois.  On  y  trouve  une  comédie  inti- 
tulée :  Virginie j  écrite,  selon  Fusage 
de  ce  temps ,  en  octaves ,  ou  Ottava 
rima,  et  en  plusieurs  autres  mesures 
de  vers.  On  dit  qu'il  lui  donna  ce  titre 
de  Virginie,  du  nom  d'une  fille  na- 
turelle qu'il  maria  ,  et  qu'il  dota  riche- 
ment. Léon  X  ,  qui  l'aima  beaucoup  , 
lui  conféra  l'emploi  d'écrivain  et  d'ab- 
bréviateur  apostolique.  On  a  aussi 
prétendu  que  ce  pape  lui  avait  donne? 
le  domaine  de  Nepi;  mais  l' Unico 
nous  apprend  lui-même,  dans  une 
lettre  à  Pierre  Arétin ,  qu'il  avait  acheté 
ce  domaine  de  ses  propres  fonds ,  et 
il  se  plaint  qu'il  lui  ait  été  enlevé  par 
Paul  lîl.  On  ignore  l'époque  précise 
de  sa  naissance  et  de  sa  mort.  Il  pa- 
raît seulement  qu'il  survécut  à  l'A- 
rioste.  Ge  grand  poète  parle  de  lui , 
dans  son  4''«  chant ,  comme  d'un  che- 
valier fort  considéré  à  la  cour  d'Ur- 
bin ,  et  qui  accompagnait  les  dames 
de  cette  cour. 

n  tavalier  che  tra  lot  viene  ,  e  ch'elle 

Onoran  si  , 

E'  il  gran  lume  Aretia  ,  l'unico  Accolti. 

G— £ 
AGGOLTI  (Pierre),  rils,comm^ 
le  précédent,  de  Benoît  l'historien, 
naquit  en  i455  à  Florence,  oii  se* 
parents  avaient  acquis  les  droits  de 
cité.  Dans  sa  jeunesse,  il  étudia  les  lois 
àPise,  où  il  fut  docteur  et  même  pro- 
fesseur en  droit.  Il  entra  ensuite  dans 
l'église ,  fut  fait  auditeur  de  Rote  par 
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Àlexaiidi'e  VI,  evêque  d'Ancone  par 
Jules  II ,  qiii  le  nomma  six  ans  après 
cardinal ,  du  titre  de  St.-Eusèbe  j  mais 
il  est  plus  connu  sous  le  nom  de  C^r- 
dinald'Ancône.  Il  fut  ensuite  revêtu 
successivement  de  sept  ëveche's,  en 
Espagne,  en  Flandres,  en  France, 
en  Italie.  Il  ne  garda  que  deux  mois 
rarchevêclic  de  Ravenne,  qu'il  échan- 
gea avecson  neveuBenoit  Accolti,  pour 
rëvéchéde  Crc'raone.  Il  exerça  de  plus 
à  Rome  la  charge  de  cardinal-vicaire, 
et  celle  de  le'gat  dans  l'armée  du  pape 
contre  les  Français.  Il  mourut  à  Rome 
le  12  décembre  i532,  âge  de  77  ans. 
Il  a  laissé  quelques  ouvrages  de  droit 
peu  importants.  Ce  fut  lui  qui  rédigea, 
en  iSig ,  la  bulle  contre  Luther,  où 
furent  condamnées  4^  propositions 
de  ce  réformateur.  Aucun  historien 
n'accuse  le  cardinal  d'Ancone  de  mau- 
vaises mœurs  j  mais  l'arbre  généalo- 
gique de  sa  famille  (  Mazîuchelli ,  scrit. 
/^,lom.  1,  p. 60.),  lui  donne  une  fille 
et  deux  (ils,  dont  le  second,  Benoît 
Accolti ,  fut ,  en  1 564 ,  chef  d'une 
conspiration  des  Florentins  contre 
Pie  IV,  et  ayant  été  pris ,  fui  pendu 
avec  ses  complices.  G — e. 

ACCOLTI  (  Benoit  ) ,  connu  sous 
le  nom  de  Cardinal  de  Ravenne,  eut 
pour  père  un  troisième  fils  de  Benoît 
î'histoi'ien ,  nommé  Michel ,  et  fut 
par  conséquent  neveu  de  l'Unico  Arc- 
tino  et  du  cardinal  d'Ancone.  11  naquit 
à  Florence  en  i497«  ^^  cardinal  son 
oncle,  qui  était  en  faveur  auprès  de 
Léon  X ,  lui  procura  la  place  d'abbré- 
viatcur  apostolique,  et  bientôt  après 
révéché  de  Cadix ,  d'où  il  fut  trans- 
féré à  celui  de  Crémone ,  qu'il  échan- 
gea bientôt  avec  son  oncle  pour  l'ar- 
chevêché de  Ravenne.  Gément  VII  le 
nomma  son  secrétaire  ,  en  même 
temps  que  Sadolet.  Il  n'avait  alors 
que  25  ans.  Il  fut  fait  cardinal  en 
1627,  et  envoyé  légat  en  i532  dans 
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la  marche  d'Ancone.  Sous  Paul  III,  il 
tomba  dans  la  disgrâce ,  fut  renfermé 
au  château  St.-Ange ,  et  subit  un  pro- 
cès rigoureux  ;  les  uns  disent  pour  pé- 
culat  ;  les  autres ,  pour  quelque  autre 
cause  plus  grave  encore.  Il  lui  en  coûta, 
pouravoir  sa  liberté,  la  somme  énorme 
de  59  mille  écus  d'or.  Alors  il  se  re- 
tira à  Ravenne ,  puis  à  Ferrare,  à  Ve- 
nise, et  enlin  à  Florence,  où  il  mou- 
rut en  1549.  Il  ^  laissé  quelques  ou- 
vrages latins  j  dont  une  partie  seule- 
ment a  été  imprimée  ,  et  des  poésies 
latines  insérées  dans  le  recueil  Quin- 
que  illuslrium  Poetarum,  Florence, 
1 562  ,  et  depuis  dans  le  tome  P*". 
des  Carmina  illustriinn  Poetarum 
italorum  ,  Florence  ,  1 7 19  ,  in-8". 
L'arbre  généalogique  dont  il  est  parlé 
à  l'article  précédent,  donne  aussi  trois 
fils  à  ce  cardinal,  Hyppolitc,  Fabrice 
et  Marcel.  G — e. 

ACCOLTI  (  LÉONARD  et  Pierre  ) , 
eurent  pour  père  Fabrice ,  l'un  des 
trois  Accolti  que  l'on  vient  de  nom- 
mer. Léonard  fut  chancelier  des  ar- 
chives publiques  de  Florence  en  1 600. 
Il  n'est  connu  dans  les  lettres  que 
pour  avoir  pubhc  en  162  5,  avec  son 
frère ,  l'I^Iistoire  de  Benoit  leur  tris- 
aïeul ;  de  Bello  à  Chrisiianis  con- 
tra Barbaros  gesto^  avec  les  Notes 
de  Thomas  Dempster.  —  Pierre  fut 
docteur  en  droit  et  professeur  de  droit- 
canon  à  Pise  en  1609,  membre  de 
l'académie  florentine  et  de  celle  du 
dessin.  On  lui  doit  les  deux  ouvrages 
suivants  :  I.  Délie  lodi  di  Cosimo  II, 
gran  duca  di  Toscana ,  orazione , 
etc.,  Florence,  1621;  II.  VInganno 
degli  occhi ,  o  prospettiva  pra- 
tica,  etc.,  Venise,  i625,  in-fol.  11 
eut,  de  son  mariage  avec  Léonore 
Spini ,  deux  fdles  et  un  fds  nomme' 
Jacopo ,  le  dernier  de  cette  famille  il- 
lustre qui  s'éteignit  avec  lui  à  Flo- 
rence eu  1O99.  G — E. 
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ACGORAMBONI  (Virginie), 
«'pouse  de  François  Peretti ,  neveu  de 
8ixte-Qiiint.  Son  mari  ayant  été' assas- 
sine, elle  fut  accusée  de  sa  mort ,  et 
enfermée  pendant  quelques  anne'es  au 
château  St.-Ange  ;  mais,  étant  parvenue 
à  prouver  son  innocence  ,  elle  fut 
miseenliberle',  el  se  remaria  avec  Paul 
Girolamo  Orsini ,  duc  d'Arcenno.  Ce 
seigneur,  qui  était  aussi  soupçonné  du 
meurtre  de  Peretti ,  craignant  la  ven- 
geance du  cardinal  de  Montalte ,  de- 
venu Pape  sous  le  nom  de  Sixte  V, 
se  présenta  devant  le  nouveau  pon- 
tife pour  juger  de  ce  qu'il  avait  à  eu 
attendre  d'après  l'accueil  qu'il  rece- 
vrait. Le  pape  le  reçut  fort  bien,  et 
l'assura  qu'il  n'avait  rien  à  craindre 
de  lui  ;  mais  il  ajouta  qu'il  eût  à  se 
garder  désormais  de  souffrir  dans  son 
duché ,  comme  il  le  faisait  auparavant, 
des  scélérats  et  des  assassins ,  et  que, 
si  cela  lui  arrivait  encore ,  il  le  puni- 
rait sévèrement.  Effrayé  de  celte  me- 
nace ,  Orsini  se  retira  dans  le  territoire 
vénitien  et  y  mourut.  Des  difficultés 
s'élevèrent  sur  l'exécution  de  son  tes- 
tament, entre  sa  veuve  et  Louis  Or- 
sini son  parent  :  ce  dernier  perdit  son 
procès ,  et  s'en  vengea  en  faisant  as- 
sassiner Virginie  à  Padoue  en  i585. 
On  a  de  cette  dame,  des  poésies  im- 
primées sous  le  nom  de  Virginia  N. . . , 
avec  celles  d'Alexandre  Bovarini  et 
du  chevalier  de  la  Selva  ,  et  l'on  con- 
serve à  Milan,  dans  la  Bibliothèque 
ambroisienne ,  un  poëme  en  terza 
rima ,  intitulé  Lamento  di  Virgi- 
nia N.... .,  où  elle  déplore  la  perte 
de  son  époux,  et  lait  des  imprécations 
contre  les  meurtriers.  G— É. 

ACCORDS  (  DES  ).  r.  Tabourot. 

ACCORSO  (Mariangelo),  natif  d'A- 
quila ,  dans  le  royaume  de  Naples ,  a  été 
l'un  des  plus  savants  critiques  de  son 
temps.  Il  fleurit  dans  la  première  moitié 
du  1 6^.  siècle  ;,  et  vécut  pendant  33  ans 
u 
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fila  cour  de  Charles -Quint ,  qui  l'esti- 
mait beaucoup,  et  pour  le  service  duquel 
il  fit  des  voyages  en  Allemagne,  en  Po- 
logne et  dans  d'autres  pays  du  Nord.  Il 
€tait  très- versé  dans  les  langues  grec- 
que ,  latine  ,  française  ,  espagnole  et 
allemande,  et  fut  un  des  plus  célèbres 
antiquaires  de  son  siècle^  il  rassembla 
un  grand  nombre  de  monuments 
dont  il  enrichit  le  Capitole.  Son  oc- 
cupation favorite  était  de  corriger  les 
passages  des  auteurs  anciens ,  à  l'aide 
des  manuscrits,  qu'il  recherchait  avec 
beaucoup  de  soin  ,  et  le  premier 
ouvrage  qu'il  publia  est  une  preuve  de 
son  érudition  et  de  son  talent  dans  ce 
genre  de  travail.  Ce  sont  des  observa- 
tions :  Diatribœ  in  Ausonium ,  Soli- 
numei  Oviclium,  Rome,  1 5^4;  in-fol.  • 
le  frontispice  est  orné  de  la  gravure  de 
monuments  antiques,  parmi  lesquels  on 
reconnaît  ^  Apollon  du  Belvédère,  une 
Minerve  et  deux  beaux  bas-reliefs  qui 
représentent  l'un  ,  YEnlèvement  de 
Proserpine  ;  l'autre,  la  Mort  de  Mé- 
léagre.  J'indique  ces  gravures  peu 
connues,  parce  qu'elles  peuvent  servir 
pour  la  restauration  de  ces  monuments. 
L'auteur  a  ajouté  à  la  fin  une  fable  qu'il 
a  intitulée  Testudo.  Ces  diatribes 
ont  aussi  été  insérées ,  mais  non  pas  en 
entier,  quoique  le  titre  le  porte  dans 
l'édition  d'Ausone  ,  cum  notis  vario- 
rum,  Amsterdam,  1 67 1 ,  in-S".  ;  on  les 
trouve  encore  dans  l'édition ,  à  l'usage 
du  dauphin ,  donnée  par  Jean-Baptiste 
Souchay,  Paris  ,1730,  in-4''.  On  avait 
accusé  Accorso  de  plagiat ,  en  préten- 
dant qu'il  s'était  approprié,  dans  ses 
diatribes  sur  Ausone ,  le  travail  de  Fa- 
brizio  Varauo ,  évêque  de  Camérino  ; 
mais  il  s'en  justifia  par  un  serment  so- 
lennel et  assez  remarquable ,  dont  voici 
la  traduction  :  «  Au  nom  des  dieux  et 
'  »  des  hommes  ,  de  la  vérité  et  de  la 
»  sincérité ,  je  jure  solennellement  , 
»  et  si  quelque  déclaration  peut  lier 
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»  plus  qu'un  semicnt ,  je  déclare  de 
»  cette  façon  ,  et  désire  que  ma  dé- 
»  claration  soit  regardée  comme  stric- 
»  tement  vraie ,  que  je  n'ai  jamais  vu 
»  ni  lu  aucun  auteur  dont  mes  re- 
»  marques  aient  reçu  la  moindre 
»  assistance  ou  le  moindre  avantage. 
>)  J'ai  même  eu  soin ,  autant  qu'il 
»  était  possible ,  toutes  les  fois  qu'un 
T>  auteur  a  publie  des  observations  que 
»  j'avais  déjà  faites,  de  les  effacer  de  mes 
»  propres  ouvrages.  Si,  dans  cette  dé- 
»  claration,  je  suis  un  faussaire ,  que  le 
»  pape  punisse  mon  parjure ,  et  qu'un 
»  mauvais  génie  pèse  sur  mes  écrits, 
»  de  sorte  que  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
»  bon,  ou  au  moins  de  tolérable,  pa- 
»  raisse  à  la  multitude  aveugle  extrê- 
»  mement  mauvais ,  et  même  trivial  et 
»  méprisable  aux  gens  instruits.  Puisse 
»  la  faible  réputation  que  je  possède 
»  aujourd'hui,  être  abandonnée  aux 
»  vents ,  et  regirdée  comme  ce  qu'il  y 
))  a  de  plus  vulgaire  et  de  plus  faible.  » 
Ce  singulier  serment ,  inséré  dans  la 
Tesludo  d'Accorso ,  a  été  cité  fort  sou- 
vent. En  1 555,  Accorso  publia  à  Augs- 
bourg  une  nouvelle  édition  {iiAmmien 
MarcelUn ,  in-fol. ,  plus  complète  que 
les  précédentes;  il  l'augmenta  de  cinq 
livres  qui  n'avaient  pas  été  connus  jus- 
qu'alors, et  corrigea  dans  les  autres 
plus  de  5ooo  fautes;  c'est  ce  qu'il  alïir- 
me  dans  le  titre.  11  a  aussi  publié , 
dans  la  même  année  et  dans  la  même 
ville  ,  les  Lettres  de  Cassiodore,et 
son  Traité  de  l'ylme  ;  Accorso  est  le 
premier  à  qui  l'on  doive  le  Recueil 
complet  des  Lettres  de  cet  auteur ,  et 
il  assure ,  à  la  fin  de  la  table  ,  qu'il  a 
corrigé  565  fautes  dans  le  Traite  de 
VAme.  Il  nous  apprend  encore  dans 
sa  Diatribe  sur  Ausone ,  qu'il  a  nussi 
travaillé  sur  Glaudien ,  et  (jti'à  l'aide 
des  manuscrits  qu'il  a  trouvés  dans 
ses  voyages ,  il  a  corrigé  prè.s  de  700 
passages  de  cet  auteur.  Aîaliieureuse- 
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ment  ce  travail  n'a  pas  été  public.  Pour 
se  distraire  de  ces  travaux  sérieux , 
Accorso  consacrait  ses  loisirs  à  la  mu- 
sique ,  à  l'optique  et  à  la  poésie ,  et 
ses  envieux  lui  reprochèrent  de  s'occu- 
per de  choses  qu'ils  regardent  comme 
indignes  d'un  philosophe ,  ainsi  qu'il 
le  dit  lui-même  dans  la  dédicace  de  sa 
fable  intitulée  Testudo ,  où  il  s'adresse 
à  deux  princes  de  la  maison  de  Bran- 
debourg. On  a  un  échantillon  de  sou 
talent  pour  la  poésie  ,  dans  son  Pro- 
trepticon  ad  Coryoiiim ,  poème  qui 
renferme  87  vers ,  et  qui  se  trouve 
dans  un  ouvrage  intitulé  Corjciana , 
imprimé  à  Rome,  en  i59-4,in-4*'.  Ge 
Corycius  était,  selon  La  Monnoie,  un 
Allemand  nommé  Goritz.  Ge  volume 
contient  des  poésies  de  plusieurs  au- 
tres Napolitains  ,  tels  que  Giovanno 
Francesco  Arisio,  Antonio  Tilesio,clc. 
Il  y  avait,  du  temps  d'Accorso,  plusieurs 
écrivains  latins  qui  se  plaisaient  à  se 
servir  des  termes  les  plus  surannés. 
Il  s'en  moqua  d'une  manière  fort  plai- 
sante ,  dans  un  dialogue  dont  le  titre 
commence  ainsi  :  Osco ,  Folsco ,  Ro- 
manaque  eloquentia  interlocutoribus 
dialogus  ludis  Romanis  aclus.  Ba\le 
a  donné  ce  titre  en  entier.  Get  ouvrage, 
écrit  avec  beaucoup  de  sel  et  de  gaîté , 
a  paru  en  1 55 1 ,  in-S". ,  sans  indication 
du  lieu  d'impression.  La  Monnoie  a 
présumé ,  avec  raison ,  qu'il  avait  déjà 
été  imprimé  ,  puisqu'il  est  cité  par 
Tori ,  dans  son  Champ -Fleuri,  qui 
a  paru  en  \^)xj.  Get  ouvrage  ne 
porte  pas  le  nom  de  son  auteur ,  m:iis 
il  se  fait  connaître  dans  la  préface  (jui 
est  adressée  à  Piètra  Santa.  On  trouve 
à  la  fin  un  autr»*  petit  ouvrage  iutitulé  r 
Fclusii  Mdtiani  J.  C,  anliqui  distri- 
bulio.  lient  vocahida  ac  nolœpartiiim 
in  rébus  pecuniariis. pondère  .numéro 
et  mcnsura.  Le  dialogue  a  été  réim- 
primé à  Rome, en  1574  ,  in. 4"., avec 
le  nom  de  l'auteur  ,  sous  ce  titre  :  Osci 
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et  Volsci  Dialogus  ludis  Romanis 
actus  a  Mariangelo  Accursio,  Une 
autre  édition  in-  4".  est  sans  nom  d'au- 
teur, ni  date,  ni  lieu  d'impression.  La 
Bibliothèque  impériale  de  Paris  pos- 
sède deux  éditions  du  même  ouvrage , 
qui  ont  paru  l'une  et  l'autre  à  Cologne 
en  i5c)H.  On  voit  par  la  dédicace  de  la 
fable  intitulée  Testudo  ,  dont  nous 
avons  déjà  parle,  qa'x4ccorso  s'occu- 
pait aussi  d'une  ffisloire  de  la  Mai- 
son de  Brandebourg,  qu'il  rédigeait 
sur  des  Mémoires  qu'on  lui  avait 
fournis  ;  mais  cet  ouvrage  s'est  perdu 
avec  plusieurs  autres  de  ses  écrits , 
après  la  mort  de  son  fils  Casimir.  Ni- 
colo  Toppi ,  Bibîioteca  Napolet. , 
attribue  à  Accorso  un  ouvrage  sur  l'in- 
vention de  l'imprimerie ,  intitule  :  De 
Typographiece  artis  inveîiiore,  ac  de 
lihro  primum  omnium  impresso,  mais 
sans  en  faire  connaître  ni  la  date  ni  le 
lieu  de  l'impression.  C'est  une  erreur 
qui  vient  de  ce  qu'il  a  pris  pour  un 
ouvrage  une  courte  notice  qu'Accorso 
a  écrite  de  sa  main  dans  un  Donat  im- 
prime en  1 45o ,  dont  Angelo  Rocca 
fait  mention  dans  sa  Bibliolheca  Va- 
ticana.  A.  L.  M. 

ACCURSE  (  François  ) ,  juriscon- 
sulte ,  fut  le  premier  qui  reunit  en  un 
corps  d'ouvrage  toutes  les  discussions 
et  décisions  e'parses  des  jurisc  nsultes 
ses  prédécesseurs ,  sur  le  droit  romain. 
Comme  il  a  été  loue  et  critiqué  avec 
une  égale  justice ,  et  qu'il  a  fait  époque 
dans  l'histoire  de  la  jurisprudence,  son 
article  doit  «^tre  traité  avec  quelques 
développements.  x4ccurse  naquit  à  Flo- 
rence en  1 1 5  I  ,  d'autres  disent  en 
1 18'2.  Disciple  d'Azon,  il  devint  bien- 
tôt plus  célèbre  que  son  maître.  On 
prétend  cependant  qu'il  ne  commença 
à  étudier  le  droit  qu'à  près  de  4o 
ans.  D'abord  professeur  à  Bologne ,  il 
abandonna  peu  de  temps  après  sa 
t'haire  et  ses  écoliers,  pour  prévenir 
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Odcfroy,  qui  avait  été  comme  lui  dis- 
ciple d'Azon ,  et  qui  travaillait  à  V Ex- 
plication et  à  la  concordance  des 
lois ,  ouvrage  qu'Accurse  avait  conçu 
depuis  long-temps.  Il  réussit  en  efïet 
à  devancer  son  rival ,  et  acheva  en 
sept  ans  son  immense  collection ,  qui 
porte  indistinctement  le  nom  de 
Grande  Glose,  ou  Glose  continue 
d*Accurse.  On  peut  regarder  Accurse 
comme  le  prcmi;r  des  glossateurs  , 
et  en  même  temps  comme  le  dernier  ^ 
puisque  personne  après  lui  ne  se  per- 
mit de  faire  des  Gloses,  si  ce  n'est  un 
de  ses  fiis,  dont  les  ouvrages  ne  sont 
pas  estimés  ( /^o/.  Cervot  Accurse); 
mais  il  n'était  point  versé  dans  les 
belles-lettres ,  dont  l'ëtude  consistait 
à  approfondir  les  historiens  grecs  et 
latins ,  à  connaître  les  monnaies  ,  les 
inscriptions  gravées  sur  les  marbres  , 
les  antiquités  ,  étude  nécessaire  pour 
ne  ])as  commettre  d^erreurs  dans  Tin- 
terprétatiou  des  lois.  Aussi  les  juris- 
consultes littérateurs  des  i4''.  et  16". 
siècles ,  ont  poussé  la  prévention  jus- 
qu'à mépriser  l'érudition  d' Accurse ,  à 
cause  de  son  ignorance  dans  les  lettres, 
oh  imperiiiam  historiarum.  C'est  à 
l'école  d' Accurse  qu'on  doit ,  dit-on , 
ce  proverbe  devenu  familier  :  a  C'est 
du  grec ,  on  ne  peut  le  lire  »  ,  grcecum 
est ,  noji  potest  legi.  En  effet ,  c'é- 
tait assez  la  coutume  des  glossateurs  à 
cette  époque.  Lorsqu'ils  trouvaient 
un  mot  grec  qu'ils  n'entendaient  pas  , 
ils  cessaient  d'interpréter  ,  ou  don- 
naient pour  raison  que  c'était  du  grec 
qu'on  ne  pouvait  pas  lire ,  et .  après 
avoir ,  suivant  l'expression  de  Bayle , 
ainsi  sauté  cette  fosse ,  ils  reprenaient 
l'explication  du  latin,  f^es  écrivains 
des  1 1",  et  1 5".  siècles  ne  sachant  au 
contraire  quels  trophées  élever  à  la 
gloire  d' Accurse ,  lui  ont  donne'  le  nom 
^ Idole  des  Jurisconsultes.  Leur  ad- 
miration pour  ses  ouvrages  était  si 
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grande ,  qu'ils  avaient  fait  passer  en 
principe  que  l'autorité'  des  Gloses  de- 
vait être  gënëralcmeut  reconnue  ,  et 
qu'il  fallait  toujouis  se  rallier  sous  cet 
étendard  perpétuel  de  la  vérité,  tan- 
qiiam  carrocio  veritatis  perpétua  ad- 
hœrendum  esse.  Eu  efïet,  Hotman 
cite,  d'après  Fulgosius,  un  principe  de 
îurisprudence  consacre'  à  cette  e'po- 
que,  qui  prouve  la  grande  autorité 
qiieles  décisions  des  glossateurs  avaient 
dans  les  tribunaux  :  Si  sententia  glos- 
satoris ,  dit-il ,  diiobus  doctoribus  est 
contraria  y  profecto  injudiciis  prœ- 
valeret  sententia  ipsius  glossœ.  Deux 
opinions  aussi  opposées  prouvent  que 
chaque  siècle  a  un  esprit  particulier 
qui  dirige  le  goût  et  les  connaissances , 
et  que  c'est  d'après  cet  esprit  que  la 
critique  impartiale  doit  prononcer. 
L'esprit  dominant  du  temps  d'Accurse 
était  d'accumuler  l'érudition  ,  d'in- 
terpréter ,  de  commenter  les  passages 
ou  le  texte  des  lois.  Les  ouvrages  des 
jurisconsultes  estimés  à  cette  époque, 
doivent  donc  être  remarquables  par 
la  profondeur  de  leur  érudition  et  de 
leur  jugement  ;  mais,  n'étant  pas  assez 
instruits  dans  l'étude  de  l'histoire ,  ces 
mêmes  jurisconsultes  ont  dû  com- 
mettre de  grandes  erreurs  dans  l'inter- 
prétation des  lois.  Tel  est  Accurse.  Le 
goût  et  l'esprit  dominants  du  temps  de 
«es  détracteurs ,  à  la  tête  desquels  il 
faut  mettre  Alciat ,  Budée ,  était  l'étude 
des  antiquités  et  des  historiens  grecs 
et  latins.  Ils  ont  dû  alors  relever  les 
erreurs  commises  par  leurs  prédé- 
cesseurs :  mais  s'ils  leur  sont  supé- 
rieurs par  la  connaissance  des  belles- 
lettres  ,  qu'ils  ont  eu  soin  d'associer  à 
l'étude  des  lois ,  ils  leur  sont  inférieurs 
par  la  profondeur  du  jugement  ;^tel  est 
Alciat  et  beaucoup  d'autres.  L'injus- 
tice des  reproches  faits  à  Accurse 
provient  aussi  de  ce  que  la  gran- 
de Glose  poitc  le  nom  de  ce  juris- 
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consulte ,  et  qu'on  lui  a  attribue'  tout 
ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  mauvais 
dans  cette  volumineuse  collection  qui 
n'est  au  reste  qu'une  compilation  des 
meilleures  décisions  des  jurisconsultes 
qui  existaient  avant  lui  ,  tels  qu'ïrné- 
rius ,  Hugolinus ,  Martinus  Bulgarus , 
Aldéricus ,  Piléus ,  Rogérius ,  Joannes , 
Odofrédus,  Placentinus  j  or,  comme 
il  a  mêlé  souvent  son  sentiment  avec 
les  discussions  des  autres  commenta- 
teurs ,  et  qu'il  n'indiquait  les  auteurs 
que  par  la  première  lettre  de  leurs 
noms ,  cette  lettre  étant  disparue  dans 
beaucoup  d'endroits ,  on  a  pu  prendre 
pour  son  sentiment  ce  qu'il  n'avait  dit 
que  comme  citation  de  la  doctrine  d'un 
autre  j  telle  est  du  moins  l'opinion  de 
Bayle.  Il  est  certain  qu' Accurse  a 
débrouille  avec  netteté  et  précision 
le  sens  de  beaucoup  de  lois ,  s'est  dé- 
cidé presque  toujours  pour  le  meil- 
leur avis,  dans  les  matières  sur  les- 
quelles les  sentiments  sont  partagés  j 
et  qu'ainsi  il  a  mérité  les  éloges  que 
De  Perrière ,  Terrasson  ,  que  Cujas 
même  lui  prodiguent  si  souvent,  en 
l'élevant  au-dessus  de  Bartole.  C'est 
doue  avec  plus  d'esprit  que  de  justice 
que  Boileau  s'égaye  dans  son  Lutrin 
aux  dépends  de  ce  profond  juriscon-!- 
suite ,  eu  disant  : 

A  rinitant  il  tahît  on  rievx  infortut, 
Grossi  dei  vitioos  d'Arcun*  et  d*Alciat. 

Cependant  on  doit  avouer  qu' Accurse 
n'aurait  pas  laissé  subsister  les  fautes 
grossières  et  les  absurdités  dont  sa 
grande  Glose  est  remplie ,  sans  son 
ignorance  dans  l'histoire  ,  ignorance 
qui  lui  est  d'ailleurs  commune  avec 
tous  les  autres  glossateurs  ;  son  ou- 
vrage étant  encore  souvent  cité  au 
barreau ,  il  n'est  pas  inutile  de  dire 
que,  si  les  discussions  profondes  qu'on 
y  trouve  peuvent  étendre  les  con- 
naissances des  jeunes  jurisconsultes, 


ils  ne  doivent  le  lire  qu'avec  défian- 
ce. Parmi  les  e'ditions  estimées  de  ses 
ouvrages ,  celle  que  l'on  pre'fere  est  de 
Denis  Godefroi,  Lyon,  1 589, 6  vol.  in- 
fol.  Au  tome  6^ ,  on  trouve  la  table  al- 
phabétique des  Gloses  d'Accurse.  La 
vie  privée  d'Accurse  offre  peu  de  détails 
intéressants  ;  il  vécut  fort  à  son  aise ,  et 
mourut ,  âgé  de  78  ans ,  à  Bologne ,  en 
1229.  Ceux  qui  fixent  l'époque  de  sa 
mort  en  1 260 ,  confondent  le  père  avec 
un  de  ses  fils  qui  portait  le  même  pré- 
nom. Il  laissa  deux  fils  et  une  fille. 
Toute  sa  famille ,  sans  exception ,  se 
livra  à  l'étude  des  lois.  Sa  fille  se  fit 
remarquer  par  une  étonnante  érudi- 
tion ,  et  donna  des  leçons  publiques 
du  droit  romain  à  l'université  de  Bo- 
logne. Pancirole  confirme  ce  fait  vrai- 
ment extraordinaire.  Filiam  quoque 
hahuisse  diciiur  quœjus  chile  Bono- 
niœ  publiée  docuit.  Bayle  paraît  en 
douter  ;  mais  Fravenlobius  et  Paul  Fré- 
Jier  l'avaient  rapporté  avant  Panci- 
role. Le  tombeau  d'Accurse ,  tel  qu'il 
existe  à  Bologne  dans  l'église  des  Cof^- 
deliers ,  n'a  rien  de  remarquable  que 
la  simplicité  de  son  épitaphe  :  Sepul- 
chrum  Accursii  Glossatoris  legum, 
et  Francisci  ejusfilii,         M — x. 

ACCURSE  (François),  fils  aîné 
du  précédent,  professait  le  droit  à 
Bologne  avec  une  réputation  extraoï- 
dioaire,  lorsqu'Édouard  F*'.,  roi  d'An- 
gleterre, passant  par  cette  ville  en 
1275,3  son  retour  de  la  Terre-Sainte, 
l'engagea  à  venir  remplir  le  même  em- 
ploi dans  les  provinces  de  France  sou- 
mises à  sa  domination;  mais  le  gouver- 
nement de  Bologne,  fi-er  de  posséder 
un  savant  si  distingué ,  lui  défendit  de 
quitter  sa  chaire,  et  le  menaça  de  con- 
fisquer ses  biens  s'il  sortait  de  la  ville. 
Soit  inconstance,  soit  ambition,  Ac- 
çurse  partit  pour  la  France,  après 
avoir  fait  à  un  ami  une  vente  simulée 
de  ses  bi^ns^  ce  qui  n'empêcha  pas. 
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qu'ils  ne  fassent  confisqués.  Après 
avoir  enseigné  le  droit  à  Toulouse, 
pendant  trois  ans,  Accurse  fut  at- 
tiré à  Oxford  par  Edouard  ,  qui  le 
logea  dans  son  palais,  et  se  servit  uti- 
lement de  ses  talents  dans  les  démêlés 
qu'il  eut  avec  Gaston,  duc  de  Béarn. 
Accurse  revint  à  Bologne  vers  1 280  ; 
on  lui  rendit  sa  chaire  et  ses  biens. 
Il  y  mourut  en  1 32  i .  On  raconte  que, 
pendant  le  temps  qu'il  professa  à 
Toulouse  ,  Jacques  de  Ravennes  , 
l'un  des  plus  savants  jurisconsultes  de 
son  temps,  vint  incognito  se  mêler 
parmi  les  auditeurs.  Accurse  expli- 
quait le  texte  de  la  loi  sur  les  intérêts  ; 
Jacques  lui  fit  des  objections  si  fortes  ,^ 
si  embarrassantes ,  que ,  restant  sans 
réponse,  Accurse  ftit  obligé  d'avouer 
que  le  prétendu  écolier  en  savait  plus, 
que  le  maître.  Les  savants  des  siècles 
suivants  ont  établi  de  longues  dis- 
cussions pour  savoir  si  ce  François- 
Accurse  était  contemporain  de  Bar- 
thole  ;  mais  Pancirole  a  prouvé  que  ce 
qui  avait  don  né  lieu  à  cette  discussion , 
était  qu'en  effet  il  y  a  eu  un  Accurse 
collègue  de  Barthole ,  mais  qu'il  était 
fils  d'un  autre  Accurse  qui  enseigna» 
le  droit  à  Reggio ,  sa  patrie ,  en  l'an- 
née 1275,  qui  donna  des  leçons  à 
Padoue,  et  dont  Guillaume  Duranti« 
fait  souvent  mentioli.  Il  ne  nous  est 
resté  de  François  Accurse  aucun  écrit 
qui  justifie  sa  célébrité.         M — x. 

ACCURSE  (Cervot),  frère  du 
précédent  et  le  second  des  fils  de  Fran- 
çois, eut,  comme  son  père,  la  passion 
de  l'étude  j  il  obtint  d'être  docteur  en 
droit  avant  17  ans,  chose  assez  re- 
marquable, puisqu'elle  donna  lieu  à 
une  longue  discussion ,  dans  l'acadé- 
mie de  Bologne,  pour  savoir  si  les 
lois  le  permettaient.  Il  enseigna  le 
droit,  et  fit  des  Gloses  qu'il  joignit  à 
celles  de  son  père;  mais  elles  sont  peu; 
estimées.  Glossce  CetyoUanœvocOiîcs^. 
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dit  Pancirole ,  ut  plurimum  rejiciun- 
tur,  M — X. 

ACERNUS  (Sebastien-Fabian), 
polonais,  dont  le  vrai  noia  était  Alo- 
nowicz ,  naquit  en  i55i ,  mourut  en 
1608. 11  fiit  bouiguemeslrc  et  préteur 
de  la  vi'le  de  Lublin.  La  prodigalité 
de  sa  femme  dérangea  tellement  sa 
fortune  ,  qu'il  mourut  dans  la  plus 
grande  misère.  Son  poëmc  latin,  in- 
titulé f^ictoria  Deorum,  m  qud  con- 
tinetur  veri  herois  educatio ,  et  au- 
quel il  travailla  pendant  dix  ans ,  le 
iit  appeler  ï  Oi'ide  Sannate.  Ce 
poëme  est  très-rare  ,  parce  qu'ayant 
été  imprimé  (vers  l'an  iGoo)  chez 
Sébastien  Sternacius,  imprimeur  des 
Socinicns  à  Raoau  ,  il  y  eut  ordre  de 
brûler  les  exemplaires.  Acernus  a  fait 
de  plus,  en  polonais ,  Flis  Alho ,  etc. , 
Poëme  de  la  Navig^aiion  des  Dant- 
zicois ,  Crac.  s.  a.  Vars.  i643  ;  /f^o- 
reck  Judas zow  ,  etc. ,  la  Bourse  de 
Judas ,  ou  la  Mauvaise  acquisition 
des  richesses ,  etc. ,  Crac.  1 6o5  ;  Pa- 
mietnik  ,  etc. ,  Mémorial  des  Ducs 
et  Rois  de  Pologne  ;  Pozar ,  etc. , 
Exhortation  à  éteindre  l'incendie 
et  Prédict.  sur  la  défaite  des  l'urcs , 
j  597  ;  Disticha  moralia  Catonis  , 
interprète^  Seb.  F  ah.  Klonowicio, 
Cracov.  T5f)5.  C — u. 

ACERRÔNIA   V.  âgrippine. 

ACESEUS,  ou  ACESAS,  artiste 
grec ,  se  rendit  célèbre  par  le  talent 
avec  lequel  il  brodait  les  étofïcs.  Son 
fils  Hélicon  partagea  sa  réputation  et 
ses  travaux.  On  voyait  dans  le  temple 
d'Apollon  Pytbien  plusieurs  ouvrages 
sur  lesquels  leurs  noms  étaient  ins- 
crits j  mais  leur  chef-d'œuvre  fut  le 
manteau  de  Minerve  Poliade,  dont  le 
teniple  étiùt  situé  dans  la  citadelle 
d'Athènes.  Rien  n'indique  le  temps  où 
vivait  Aceseus  ;  suivant  Athénée ,  il 
c'tiit  né  à  Salarainc  ;  les  couimenta- 
teuis  ont  pente  qu'il  fallait  entendre 
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le  bourg  de  Salamine ,  dans  l'île  de 
Cypre,  et  non  pas  Salamine,  célèbre 
par  la  défaite  de  Xercès.    L — S — e. 

ACESIUS ,  évêque  de  Constan- 
tinople,  sous  le  règne  de  Constan- 
tin ,  fat  disciple  de  jNovatus ,  fondateur 
d'une  secte  dont  la  doctrine  était  que 
ceux  qui  avaient  manqué  de  fidélité 
dans  les  temps  de  persécution,  Ou  qui, 
après  avoir  reçu  le  baptême ,  avaient 
commis  quelque  péché  mortel ,  ne  de- 
vaient pas  être  admis  à  la  communion 
de  l'Eglise,  même  lorsqu'ils  donnaient 
des  preuves  d'un  repentir  sincère.  En 
025,  lors  du  concile  de  Nicée ,  Acé- 
sius,  que  Constantin  avait  incité  à  s'y 
rendre,  quoiqu'il  fût  séparé  de  la 
communion  de  l'église  ,  soutint  de 
nouveau  ses  opinions  exagérées.  L'em- 
pereur, sentant  les  dangers  d'une  doc- 
trme  aussi  décourageante  par  sa  sé- 
vérité ,  répondit  à  Acésius  :  «  Eu  ce 
i>  cas,  faites-vous  une  échelle  et  mon- 
»  tcz  au  ciel  tout  seul.  »  Paroles  re- 
marquables dans  la  bouche  du  pre- 
mier prince  souverain  qui  eût  fait 
monter  avec  lui  le  christianisme  sur 
le  trône.  D — t. 

ACEVEDO  (  Don  Alonzo  Maria  ), 
avocat  éclairé  de  INIadrid ,  à  qui  Ton 
doit ,  entre  autres  bons  ouvrages  ,  ce- 
lui dans  lequel  il  attaque  TalTreux  usage 
de  la  torture  ,  défendu  par  certains 
jurisconsultes  espagnols.  Cet  ouvrage 
parut  en  1770  ;  l'auteur  mourut  peu 
de  temps  après,  à  la  fleur  de  l'âge, 
et  laissa  quelques  écrits  inédits  qui 
prouvent  beaucoup  de  lumières. 
B— G. 

ACH  A  (Maimoun-Ben-Cais),  cé- 
lèbre poète  arabe  qui  vivait  vers  la 
fin  du  6'.  siècle  ou  le  commencement 
du  n".  11  est  auteur  d'un  poëme  si  es- 
timé des  Arabes,  qu'ils  le  mettent 
quelquefois  au  nombre  des  Moallacali 
(  V.  Aivirou-Ben-Caîs  ).  Ce  pocmc 
ue  se  compose  que  de  soixante-quatre 
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vers.  M.  Sylvestre  de  wSacy  en  a  donne 
Tanalyse  dans  le  tom.  IV.  des  Notices 
et  Extraits  des  Manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  roi.  J — N. 

ACHAB ,  roi  d'Israël ,  fils  et  suc* 
cesseur  d'Amri.  Pendant  son  règne, 
qui  fut  de  22  ans ,  il  surpassa  en  im- 
pie'té  tous  ses  prédécesseurs.  Jezabel, 
sou  épouse,  fîUe  du  roi  de   Sidon, 
femme  impe'rieuse  et  cruelle ,  lui  per- 
suada d' élever  un  temple  à  Baal , 
d'offrir  des  sacrifices  à  cette  divinité', 
et  de  consulter  les  oracles  dans  les 
bois  consacrés  aux  faux  dieux.  Elie , 
chargé  ])ar  le  Seigneur  irrité,  d'an- 
noncer à  AchaL  que  tout  son  royaume 
serait  frappé  de  trois  ans  de  stérilité  , 
fut  exposé  à  ses  persécutions  ,  ce  qui 
n'empéclia  pas  ce  prophète  de  se  pré- 
senter de  nouveau  devant  le  roi  d'Is- 
raël ,  pour  lui  rappeler  ses  crimes  et 
lui  en  prédire  la  punition.  Ce  fut  en 
vain  que  ces  tristes  présages  fiirent  ac- 
compagnés de  prodiges  éclatants.  Rien 
ne  put  toucher  le  cœur  d'Achab ,  ni  le 
feu  du  ciel  descendu  à  la  prière  d'Eîie 
pour  consumer  la  victime  de  ce  pro- 
phète, sous  les  yeux  de  85 o  prêtres  de 
Baal ,  appelés  pour  faire  éclater  la  gloi- 
re de  leur  Dieu ,  et  qui  furent  massa- 
crés par  le  peuple ,  ni  les  deux  victoi- 
ires  qu'Achab  remporta,  avec  une  poi- 
gnée de  soldats ,  sur  Bénadab ,  roi  de 
Syrie ,  qui  était  venu  mettre  le  siège  de- 
vant Samarie  avec  une  armée  nom- 
breuse. Achab ,  dont  les  succès  aug- 
mentèrent l'orgueil,  poursuivit  le  cours 
de  ses  injustices  ;  et,  toujours  excité  par 
la  méchante  Jézabel,  fit  mourir  Naboth, 
pour  s'emparer  de  sa  vigne  et  la  réu- 
nir à  ses  jardins.  Depuis  ce  temps,  la 
vigne  de  Naboth  est  devenue  parmi 
les  juifs  un  proverbe  pour  signifier 
une  action  injuste.  Ce  crime  mit  le 
comble  à  ceux  dont  le  roi  s'était  déjà 
rendu  coupable.  Un  prophète  lui  an- 
nonça qu'il  eii  serait  incessamment 
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puni  dans  sa  personne ,  dans  sa  h- 
mille  et  dans  tout  son  peuple  ;  mais 
Achab  détourna  cet  orage  par  sa  pé- 
nitence. La  vengeance  dont  il  avait 
été  menacé  fut  différée  jusqu'après 
sa  mort ,  et  tomba  sur  Ochosias ,  sou 
fils  et  son  successeur.  Achab  n'en  ait 
pas  plus  docile  à  la  voix  de  Dieu;  et 
ayant  voulu  déclarer  la  guerre  au 
roi  de  Syrie,  contre  l'avis  du  pro- 
phète, qui  lui  prédit  qu'il  périrait  dans 
le  combat ,  il  crut  pouvoir  éluder  cette 
prédiction  en  se  déguisant;  mais  ce 
stratagème  fut  inutile ,  et  une  flèche 
lancée  au  hasard  lui  donna  la  mort , 
l'an  898  avant  J.-C.  Il  fut  enseveh  à 
Samarie,  et  des  chiens  léchèrent  sou 
sang ,  dans  le  lieu  même  où  ils  avaient 
léché  celui  de  Naboth.  Achab  avait  fait 
rétabUr  plusieurs  villes  et  construira» 
un  palais  tout  garni  d'ivoire.   T—d. 

AGH^MÉNÈS,  fils  de  Darius  et 
frère  de  Xerxès ,  commandait  l'armée 
navale  de  ce  dernier  dans  son  expé- 
dition contre  la  Grèce.  Ayant  été 
chargé  par  Artaxercès  de  soumettre 
les  Égyptiens  qui  s'étaient  révoltés, 
il  fut  vaincu  par  eux  et  par  les  Athé- 
niens qui  étaient  venus  à  leur  secours, 
il  perdit  la  vie  dans  le  combat ,  l'an 
462  avant  J.  C.  C  —  u. 

ACH^US,  poète  grec,  natif  d'É- 
rétrie ,  fils  de  Pythodore,  vivait,  sui- 
vant Saxius,  entre  la  74*^'  ^^  la  82' . 
olympiade,  c'est-à-dire  de  484  à  449 
av.  J.-C,  et  fut  par  conséquent  con- 
temporain d'jEschyle.  Achœus  était  à 
la  fois  poète  tragique  et  satyrique  ;  il 
composa  5o  tragédies , selon  les  uns, 
et  plus  de  4o,  selon  d'autres.  Toutes 
sont  perdues ,  à  l'exception  de  quel- 
ques fragments  que  Grotius  a  recueil- 
lis dans  ses  Fragmenta  tragic.  et  co~ 
micorum  grœcorum.  Achœus  ne  rem- 
porta le  prix  de  poésie  qu'une  seule  fois . 
Ses  pièces  saiyriques  sont  également 
perdues.   Athénée  en  cite  plusieurs. 
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—  Un  auti-e  poète  grec  de  ce  nom,  na- 
tif de  Syracuse ,  et  qui  est  cite  par 
Suidas ,  composa  aussi  des  tragédies 
qui  sont  également  perdues.  A  --  r. 

ACHiEUS,  fils  d'Andromachus, 
frère  de  Laodice,  femme  de  Séleu- 
cus  Callinice,  s'attacha  au  service  de 
Séleucus  Ceraunus ,  roi  de  Syrie , 
et  l'aida  à  soumettre  l'x^sie  en  deçà 
du  Taurus  ,  dont  les  rois  de  Per- 
game  s'étaient  emparés.  Séleucus 
ayant  été  assassiné  ,  il  vengea  sa 
mort ,  en  faisant  punir  tous  les  cou- 
pables ,  et,  quoiqu'il  lui  fût  aisé  de  se 
faire  reconnaître  roi  par  l'armée ,  il 
conserva  le  trône  à  Antiochus ,  frère 
de  Séleucus ,  qui  se  trouvait  alors  à 
Babylone ,  et  lui  montra  dan5  les 
commencements  beaucoup  de  fidélité. 
Ce  prince,  en  récompense,  lui  conféra 
le  gouvernement  de  toute  l'Asie  mi- 
neure. Sa  graïide  élévation  et  ses  suc- 
cès éveillèrent  l'envie  :  on  l'accusa  de 
songer  à  la  couronne  qu'il  avait  refu- 
sée ,  et  il  crut  ne  pouvoir  trouver  de 
salut  que  dans  l'accomplissement  du 
crime  que  lui  imputaient  ses  ennemis. 
Antiochus  se  trouvant  alors  engagé 
dans  une  expdition  contre  Artaba- 
zane ,  qui  avait  soulevé  les  pays  situés 
entre  la  Médie  et  le  Pont-Euxin , 
Achaeus  crut  qu'il  ne  reviendrait  pas 
de  cette  guerre  ;  il  prit  le  diadème  2 1 9 
ans  av.  J.-G. ,  et  se  mit  en  marche 
pour  s'emparer  de  la  Syrie.  S'étant 
aperçu  que  les  troupes  murmuraient, 
et  ne  voulaient  pas  ccmbaltre  contre 
leur  légitime  souvcram,  il  les  ramena 
dans  l'Asie  en  deçà  du  Taurus ,  où  il 
se  fit  recounaître  roi,  et  fit  frapper  de 
lainonnaic  en  son  nom;  mais  Autio- 
chus  ayant  fait  une  trêve  d'un  an  avec 
Ptoléméc  Philopator  ,  après  la  ba- 
taille de  Raphia ,  revint  avec  tontes 
ses  forces  attaquer  Achaeus  et  le  fcuça 
îi  se  renfermer  dans  Sardes ,  où  il  sou- 
^ut  uji  siège  d'u\i  âin.  La  viU«  fut  prise 
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enfin ,  et  Achaeus  se  retira  dans  la 
citadelle.  S'y  trouvant  étroitement  res- 
serré, il  voulut  s'évader.  Deux  traîtres, 
sous  prétexte  de  favoriser  son  éva- 
sion ,  le  livrèrent  à  Antiochus  ,  qui  lui 
fit  trancher  la  tête  après  l'avoir  fait 
mutiler.  Son  usurpation  n'avait  duré 
que  quatre  ans.  C — R. 

ACH  AIE,  ou  ACHÂIUS,  roi  d'Ecosse, 
fils  d'Etwin,  ou  Etfin,  fut  élevé  eu 
788  sur  le  troue,  par  le  choix  des  peu- 
ples séduits  par  ses  vertus.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  rétabhr  l'union  dans 
la  noblesse.  Il  repoussa  les  Irlandais 
et  les  Anglais  qui  venaient  souvent  faire 
des  irruptions  en  Ecosse ,  et  régna  Si 
ans  avec  beaucoup  de  prudence  et  de 
bonheur.  Il  contracta  une  alliance  avec 
Charlemagne ,  auquel  il  envoya  Alcuia^ 
Rokan,  Jean  Sc:ot,  etc.  Ce  fut,  dit-on  , 
pour  éterniser  la  mémoire  de  cet  évé- 
nement, qu'il  ajouta  aux  aimes  d'E- 
cosse un  double  champ  semé  de  fleurs 
de  lys.  Achaïus  mourut  en  8 1 9. 

ï— D. 

ACHAN,  ou  ACHAR,  fils  de  Charn^i, 
de  la  tribu  de  Juda  ,  fut  lapidé,  ainsi 
que  sa  femme  et  ses  enfants,  pour 
avoir  pris  un  manteau  d'écarlate,  un 
lingot  d'or  et  200  sicles  en  argent 
parmi  les  dépouilles  de  Jéricho ,  contre 
l'ordre  du  Seigneur ,  qui  avait  dévoué 
à  l'anathême  tout  ce  que  renfermait 
cette  ville.  Tout  ce  qui  avait  appartenu 
à  Achan  fut  consumé  par  le  feu ,  et 
son  corps  fut  couvert  d'un  monceau 
de  pierres.  C — t. 

ACH  ARD,  surnommé  de  St.-Yictor, 
naquit  au  comté  de  Domfront  en  Nor- 
mandie ,  vers  le  commencement  du 
l 'i".  siècle  ;  il  fut  d'abord  chanoine  ré- 
gulier de  St-.Augustin ,  ensuite  1".  abbé 
de  St.-  Victor  -  lès  -  Paris ,  après  GiJ- 
duin  qu'il  remplaça  en  ïi55.  llfut 
choisi  en  iiCi  ,  par  Henri  II,  roi 
d'Angleterre  ,  pour  occuper  le  siège 
épiscopal  ^'Avi-anche*,  want  par  U 
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mort  (l'Herbert.  Ses  vertus  et  ses  ta- 
Jcnts  lui  attirèrent,  de  la  part  du  mo- 
narque anglais,  des  marques  parti- 
culières de  bienveillance  et  d'estime. 
Il  fut  parrain  d'Aliënor,  fille  de  ce 
prince ,  depuis  épouse  d'Alphonse  IX , 
roi  de  Gastille.  Acbard  mourut  le  ig 
mars  1 1 7 1 .  Son  corps  fut  inhume' 
dans  l'église  de  la  Trinité' ,  de  l'abbaye 
de  la  Luzerne  ,  au  diocèse  d'Avran- 
cbes ,  dont  il  avait  e'të  le  bienfaiteur. 
On  a  de  \u\:l.De  Tentatione  Chris d, 
manusa'it  de  la  bibliothèque  de  St.- 
Victor  ;  IL  De  Divisione  animœ  et 
spiritus ,  manuscrit  de  St.-Victor,  dont 
les  bibliothèques  de  Cambridge  et  du 
collège  de  Bennet,  possèdent  des  co- 
pies. C'est  à  tort  qu'on  lui  attribue 
Fita  sanctiGeselini^sive  Gotselini, 
dont  Arnauld  de  Raisse  a  donne  une 
édition ,  Douai ,  1 626 ,  in- 1 2.  Cet  ou- 
vrage est  d'un  autre  Acbard  ,  philoso- 
phe illustre  et  savant  the'ologien  ,  qui 
florissait  également  dans  le  1 2''.  siècle 
vers  l'an  i  i4o,  et  auquel  S.  Bernard, 
dont  il  e'tait  élève  ,  confia  la  direction 
des  novices  du  monastère  de  Clairvaux. 

R—T. 

ACHARD  (  Antoine  ) ,  né  à  Genève 
en  1696,  reçu  au  saint  ministère  en 
1722,  dut,  en  1724,  à  sa  réputa- 
tion ,  l'éghse  du  Werder  à  Berlin.  Il 
eut  la  protection  du  prince  royal  de 
Prusse;  et  ayant,  en  1700,  accom- 
pagné à  Genève  les  fils  de  M.  de  Fin- 
kenstein ,  il  fut  admis  dans  la  compa- 
gnie des  pasteurs.  Huit  ans  après ,  le 
roi  de  Prusse  le  nomma  conseiller  du 
consistoire  supérieur ,  et,  en  174^? 
membre  du  grand  directoire  français , 
avec  le  titre  de  conseiller  privé.  Reçu 
en  1 745  à  l'académie  de  Berlin  ,  il  fut 
ensuite  nommé  inspecteur  du  collège 
français ,  et  directeur  de  la  maison  de 
charité.  Il  est  mort  en  mai  1772. 
Achard  avait  été  en  correspondance 
<\vec  les  jésuites  Colonia ,  Tourncmine , 
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Hardouin ,  Porée ,  avec  le  père  Lelong, 
et  les  Genevois  Turretin ,  ïronchiu  et 
Vernet.  Il  prêchait  souvent  devant  la 
famille  royale  de  Prusse ,  et  il  excel- 
lait tellement  dans  la  déclamation  , 
qu'un  célèbre  comédien  français  qui 
était  à  Berhn ,  et  qui  y  donnait  des 
leçons ,  conseillait  à  ses  écohers  d'aller 
aux  sermons  d' Achard.  Ce  ministre 
avait  une  constitution  très  faible,  et 
pendant  20  ans  il  ne  vécut  que  de  lai- 
tage. Les  Mémoires  de  V. Académie 
de  Berlin,  pour  174^,  contiennent 
le  canevas  d'un  ouvrage  considérable , 
oii  il  aurait  prouvé  que  l'homme  était 
libre,  et  répondu  aux  difficultés  de 
Spinosa ,  de  Bayle  et  de  CoUins.  On  a 
pubhé  ses  Sermons  sur  divers  textes 
de  rÉcritiire-Sainte ,  Berlin  ,  1774» 
2  vol.  in-8".  —  Son  fils ,  François,  né  à 
Berhn  en  1 755,  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  a  fourni  un  grand 
nombre  de  dissertations  dans  le  Jour- 
nal littéraire  de  Berlin  ,  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  des  Curieux 
de  la  Nature  y  dans  les  Mémoires  de 
V ylcadémie  de  Berlin,  dans  les  Nou- 
veaux Mémoires  de  l'Académie  de 
Bavière  ,  dans  les  Mémoires  de  VA- 
cadémie  de  Gottingue.  Ou  trouve  la 
liste  de  ces  dissertations  dans  l'His- 
toire littéraire  de  Genève ,  par  Se- 
nebier ,  t.  III ,  p.  209  ;  un  grand  nom- 
bre a  été  recueilli  et  publié  en  2  volumes 
en  allemand.  A.  B — t. 

ACHARD  (François),  né  à  Ge- 
nève en  1708,  conseiller  de  justice 
supérieure  à  Berhn ,  membre  de  l'aca- 
démie royale  de  cette  ville ,  y  mourut 
en  1784;  il  a  pubhé  des  Béflexiona 
sur  l'Infini  Mathématique,  où  il 
combat  l'opinion  de  Fontenelle.  Cet 
écrit  se  trouve  dans  les  Mémoires  de 
f  Académie  de  Berlin.    A.  B — t. 

ACHARD  (Claude -François)  , 
docteur  en  médecine  ,  secrétaire  de 
l'académie  de  Marseille,  etbibhothé^ 
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caire  de  cette  ville ,  y  naquit  en  1 7  55 , 
et  y  est  mort  eu  1809.  On  a  de  lui  les 
ouvrages  suivants  :  I.  Dictionnaire 
de  la  Provence  et  du  Comtat  Ve~ 
naissin ,  Marseille ,  i  785-87  ,  4  vol. 
in-4".  ;  les  deux  premiers  contiennent 
le  Vocabulaire  Français  et  provençal; 
les  deux  derniers  sont  consacres  à 
l'Histoire  des  Hommes  illustres  de  la 
Provence  ;  Bouche  ,  l'abbe'  Paul  et 
quelques  autres  auteurs  y  ont  coopère'; 
II.  Description  historique,  géogra- 
phique et  topographique  de  la  Pro- 
vence et  du  Comtat  Venaissin ,  Aix , 
1 787 ,  in  -  4^.  ;  il  n''"*  paru  que  le  i*^'. 
vol.  j  III.  Tableau  de  Marseille ,  qui 
devait  avoir  Si  volumes ,  et  dont  il  n'a 
paru  que  le  1  ".  ;  IV.  Bulletin  des  So- 
ciétés savantes  de  Marseille  et  des 
départements  du  Midi,  1 8ost ,  in-8".  y 
Y.  Cours  élémentaire  de  Bibliogra- 
phie y  ou  la  Science  du  Bibliothé- 
caire, Marseille,  1807  , 5  vol.  in-S"., 
compilation  assez  indigeste ,  et  très  in- 
correctement imprimée  :  à  l'exception 
de  quelques  pages  ,  c'est  un  extrait  du 
Manuel  Typographique  de  Fournier, 
du  Dictionnaire  de  Bibliologie  de 
M.  Peignot,  etc.;  l'immensité  des  con- 
naissances que  l'auteur  exige  dans 
nn  bibliothécaire ,  dégoûterait  de  la 
science.  Achard  a  aussi  publié  le  Ca- 
talogue de  la  Bibliothèque  de  Vabbé 
Bive,  1 795,  in-8'*.  et  de  celle  de  Mar- 
seille. H  n'a  donné  que  4  feuilles  du 
I''^  vol.  d'un  Catalogue  des  Monu- 
ments du  Musée  de  Marseille. 

A.B-T. 
ACHARDS  (Éleazab-Francois  de 
LA  Baume  des  ) ,  né  à  Avignon  le  9>9 
janvier  1G79,  d'une  famille  noble, 
piit  l'habit  ecclésiastique  à  l'âge  de  16 
ans,  et  entra  d.ms  le  séminaire  de 
S.  Gliarles  d' Avignon ,  où  il  resta  jus- 
qu'en 1701.  Lorsqu'il  eut  reçu  la  prê- 
trise ,  il  se  livra  entièrement  aux  mis- 
sions des  campagucs  dans  le  Comtat , 
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la  Provence ,  le  Languedoc  et  lé  Dau- 
pbiné ,  et  après  dix  ans  de  travaux 
fut  fait  prévôt  de  la  catbédiale  d'x\- 
vignon.    Lors  de  la  peste  de  17^20, 
qui  affligea  Marseille  et  toute  la  Pro- 
vence, Des  Achards  se  signala  par 
un  zMe  qui  ne  se  ralentit  pas  pendant 
plus  de  dix  mois  que  dura  ce  teirible 
fléau.  Benoît  XIII  ,  instruit  de  ses. 
vertus  et  de  son  mérite,  le  créa  évêque 
d'Halicarnasse  ;  et  lorsque  le  S.  Siège  , 
fatigué  des  plaintes  des  différents  mis- 
sionnaires de  la  Cocliiuchine ,  résolut 
d'y  mettre  fin,  Clément  Xll  chargea 
des  Achards  de  cette  mission ,  pour 
lacruelle  il  partit  eu  1788.  Arrivé  à 
Macao  après  ne  traversée  de  plus  de 
six  mois ,  les  jésuites  parvinrent  à  le 
faire  emprisonner.  Rendu  à  la  liberté. 
Des  Achards  alla  d'abord  à  Caïiton ,  et 
arriva  à  la  Cochinchine  en  mai  1739. 
Les  missionnaires  italiens,  jésuites, 
récolîets ,  franciscains ,  étaient  en  ri- 
valité avec  les  missionnaires  français; 
et  vainement  le  vi  iteur  apostolique 
leur  proposa  de  f:iire  la  paix.  «  La 
»  paix  I  s'écria  le  P.  Martia'i ,  la  poix  ! 
»  Je  ferais  la  paix  avec  le  diable  plutôt 
»  qu'avec  les  FraiçaisI  »  Après  deux 
ans  de  résidence  inutile  dans  ce  pays  , 
Des  Achards  y  mourut ,   le  2   avril 
174Ï.  L'abbé  Fabre,  d'abord  secré- 
taire de  Des  Achards ,   protonotaire 
apostoUque  ,  et  provisiteur  dans  la 
même  mission  ,  en  a  donné  une  rela- 
tion intéressante ,  mais  diffuse ,  soixs 
le  titre  de  Lettres  édifiantes  et  cu- 
rieuses sur  la  visite  apostolique  de 
M.  de  la  Baume  ,  éve'que  d'I/ali- 
camasse ,  à  la  Cochinchine  ,  Ve- 
nise ,   174(3,  in-^**.;   1753,  3  vol. 
in-iix.  On  trouve  à  la  suite  :  1°.  une 
traduction  de  V  Oraison  funèbre  de 
M.  d' Halicarnasse ,  proiwncée  en 
langue  du  pays  par  un  pre'tre  chi- 
nois ,  à  Hué ,  capitale  de  la  Co- 
chinchine f  a",  une  lettre  du  B,  P. 


AC?I 
jVorhert,  capucin,  à  l'auteur  des 
Lettres^  etc.  A.  B — t. 

ACHARY,  docteur  musulman ,  chef 
de  la  secte  des  Acliaricris  ,  naquit  en 
Tau  260  ou  270  de  l'iiëg.  (  870-4  ,  ou 
885-4  de  J.-C.)  et  mourut  à  Bagh.ïâd, 
eu  524  (356-7).  D'abord  partisan  de 
la  secte  deChafey,  il  l'abandonna  pour 
établir  une  nouvelle  doctrine  dont  les 
points  fondamentaux  sont  la  prédesti- 
nation gratuite  et  absolue  ,  et  la  pré- 
destination physique ,  ce  qui  pourrait 
faire  nommer  ses  partisans  les  Tho- 
mistes du  musulraanisme.  Ils  sou- 
tiennent aussi ,  que  Dieu  agit  par  des 
lois  générales  et  non  particulières  , 
et  propres  au  bien  de  chaque  indi- 
vidu ;  qu'étant  un  agent  général  il 
est  l'auteur  de  toutes  les  actions  des 
hommes  ;  mais  qu'ils  sont  libres ,  et 
acquièrent  un  mérite  ou  un  démérite , 
selon  qu'ils  se  portent  vers  les  choses 
qui  leur  sont  commandées  ou  défen- 
dues. Comme  la  doctrine  d'Achary  était 
opposée  à  celle  des  Hanbalites  et  des 
Motazélites ,  ses  disciples  redoutèrent 
tellement  la  fureur  de  ceux-ci  ,  qu'ils 


l'enterrèrent  secrètement  ,   d( 
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qu'ils  ne  profanassent  sa  sépulture. 
J— N. 

ACHAZ ,  roi  de  Juda ,  se  rendit  fa- 
meux par  ses  impiétés  et  sa  barbarie. 
Il  était  âgé  de  iS  ans  lorsqu'il  succéda 
à  son  père  Joathan.  Au  lieu  d'imiter 
la  piété  de  son  père ,  il  suivit  les  traces 
des  rois  d'Israël ,  et  sacrifia  aux  faux 
Dieux  dans  les  bois  sacrés  ;  il  offrit 
même  ses  enfants  à  Moloch ,  à  l'exem- 
ple des  princes  idolâtres ,  que  le  Sei- 
gneur avait  mis  en  fuite  devant  les 
Israélites.  Sous  son  règne ,  les  rois  de 
Syrie  et  d'Israël  ,  les  Iduméens  et  les 
Philistins ,  devenus  les  instruments  de 
ïa  vengeance  céleste  ,  ravagèrent  la 
Judée  ,  et  emmenèrent  en  captivité 
un  grand  nombre  d'habitants  ,  qu'A- 
ehaz  ne  sut  ni  défendre  ni  préserver. 
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Obligé  d'appeler  le  roi  d'Assyrie  à  son 
secours  ,  il  se  rendit  tributaire  de  ce 
prince  j  et  pour  acheter  son  alliance 
et  se  le  rendre  favorable ,  il  épuisa  ses 
trésors  ,  dépouilla  le  temple  de  Jéru- 
salem ,  et  substitua  le  culte  des  Divi- 
nités étrangères  à  celui  du  vrai  Dieu. 
Achaz  mourut  vers  l'an  726  av.  J.-C, 
après  un  règne  de  1 6  ans ,  et  fut  prive 
de  la  sépuiture  des  rois  ,  à  cause  de 
son  impiété.  Sons  le  règne  de  ce  mau- 
vais prince  ,  l'Écriture  fait  mention 
d'un  gnomon  ou  cadran  Solaire,  qui 
paraît  être ,  chez  les  Israélites ,  le  plus 
ancien  moiuiment  de  ce  genre. 

C— T. 

ACHÉ  (  le  comte  d'  ) ,  vice  -  amiral 
des  armées  navales  de  France ,  né 
en  1716,  servit  avec  distinction,  mais 
sans  commander  des  forces  considé- 
rables, jusqu'en  1757.  A  cette  époque, 
il  fut  chargé  de  l'escadre  que  le  gou- 
vernement envoyait  dans  les  mers  de 
rinde.  Ses  revers  dans  celte  partie  du 
monde ,  lui  ont  donné  une  célébrité 
malheureuse. Presque  tous  les  combats 
qu'il  soutint  eurent  des  résultats  fu- 
nestes ;  il  perdit  en  peu  de  mois  tous 
les  établissements  que  la  France  pos- 
sédait sur  les  cotes  du  Malabar  et  du 
Coromandel ,  et  laissa  détruire  presque 
entièrement  le  commerce  de  la  com- 
pagnie des  Indes,  qui,  depuis  long- 
temps, rivahsait  de  richesses  et  d'am- 
bition avec  la  compagnie  anglaise.  Le 
comte  d'Aché  n'en  fut  pas  m.  ins  élevé, 
à  son  retour  ,  aux  premiers  grades  de 
la  marine ,  et  vieillit  dans  les  honneurs 
militaires  ,  sans  relever  sa  réputation 
par  aucune  action  d'éclat.  Il  mourut 
vers  la  fin  du  1 8*".  siècle.       E — d. 

ACHEN  (Jean  van  ),  peintre,  né 
à  Cologne,  en  i556,  d'une  famille  ai- 
sée. Dès  sa  plus  tendre  jeunesse  il  té- 
moigna du  goût  pour  la  peinture  ,  et, 
à  l'âge  de  1 1  ans ,  il  fit  un  portrait  qui 
fut  trouvé  très  ressemblant.  Ses  pa- 
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rents  le  laissèrent  se  livrer  à  ses  dispo- 
sitions. Après  avoir  étudie'  sous  uu 
peintre  médiocre ,  il  entra  dans  l'ëcole 
de  Georges ,  ou  Jerrigh  ,  habile  pein- 
tre de  portraits.  Six  années  d'étude  mû- 
rirent les  talents  de  van  Achen.  A 
22  ans  il  fit  le  voyage  d'Italie ,  et  fut 
adressé  à  Venise  à  un  peintre  flamand, 
nommé  Gaspard  Reims.  Cet  homme 
n'eut  pas  plutôt  su  que  van  Achen 
était  Allemand  ,  que ,  prévenu  contre 
son  talent,  il  l'envoya  chez  un  Ita- 
lien qui  accueillait  les  artistes  nécessi- 
teux, parce  qu'il  trafiquait  de  leurs 
tableaux.  Van  Achen  y  fit  quelques 
copies  ;  mais  ne  pouvant  oublier  la  ré- 
ception que  Reims  lui  avait  faite,  il 
peignit  son  propre  portrait  et  le  lui 
envoya.  Celui  -  ci  eu  fut  si  satisfait , 
qu'il  adressa  des  excuses  à  van  Achen, 
le  logea  chez  lui ,  et  conserva  le  por- 
trait toute  sa  vie.  De  Venise,  van 
Achen  alla  à  Rome ,  où  il  peignit  à 
l'huile ,  sur  une  plaque  de  plotnb,  une 
Nativité,  pour  l'église  des  Jésuites.  11 
se  peignit  ensuite  de  nouveau  lui- 
même  ,  ayant  près  de  lui  une  joueuse 
de  luth ,  et  ce  tableau  passe  pour  le 
meilleur  qu'il  ait  fait.  A  Florence ,  il 
peignit  une  femme  poète  ,  appelée 
Laura  j  revenu  à  Venise ,  il  y  fit  un 
assez  grand  nombre  de  tableaux ,  et 
fut  mandé  à  Munich  par  l'électeur  de 
Bavière  ;  il  y  peignit  un  tableau  d'autel 
destiné  à  la  chapelle  du  tombeau  de  ce 
prince  :  le  sujet  était  la  découverte  de 
la  vraie  croix.  Cet  ouvrage  satisfit  tel- 
lement l'électeur  ,  qu'il  se  fit  peindre 
avec  sa  famille.  L'empereur  d'Allema- 
gne ayant  vu  un  portrait  du  célèbre 
sculpteur  Jean  de  Bologne ,  peint  par 
van  Achen  ,  désira  que  ce  peintre  vînt 
à  sa  cour  :  après  4  années  d'hési- 
tation, van  Achen  se  rendit  aux  désirs 
du  monarque,  et  alla  le  trouver  à  Pra- 
gue, où  il  commença  un  tableau  de 
Fémis  et  Adonis;  mais  il  ne  le  finit 
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point ,  et  revint  à  Munich.  Dans  im 
second  voyage  à  Prague,  il  orna  les 
palais  impériaux  de  ses  ouvrages ,  et 
mourut  dans  cette  ville  en  1 62 1 . 
D— T. 
ACHENWALL  (Godefroy),  cé- 
lèbre publiciste ,  qu'on  doit  regarder 
comme  le  créateur  de  la  science  dite 
Statistique ,  naquit  à  Elbing,  ville  de 
Prusse,  le  20  oct.  17 19.  Il  fit  ses 
études  académiques  à  Jéna ,  Halle  et 
Leipzig.  En  1746  ,  il  alla  se  fixer  à 
JMarbourg,  où  il  enseigna  l'histoire, 
le  droit  de  la  nature  et  des  gens ,  et 
enfin  cette  nouvelle  science  dont  il 
commençait  à  se  former  une  idée  nette 
et  précise  ;  mais  où  il  semble  n'avoir 
voulu  comprendre,  dans  le  principe, 
que  la  connaissance  raisonnée  des 
constitutions  des  divers  États.  En 
1748,  Achenwall  se  rendit  à  Gœt- 
tingue ,  où ,  quelques  années  après  ,  il 
devint  professeur.  Jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  i^**.  mai  1772,  il  resta  at- 
taché à  cette  célèbre  université ,  à  la 
gloire  de  laquelle  il  a  beaucoup  con- 
tribué. Achenwall  avait  fait  différents 
voyages  en  Suisse ,  en  France ,  en 
Hollande  et  en  Angleterre.  Il  a  publié 
sur  l'histoire  des  États  de  l'Europe , 
sur  le  droit  public  et  l'économie  po- 
litique ,  plusieurs  ouvrages  destinés 
surtout  à  ceux  qui  suivaient  ses  cours. 
La  plupart  ont  eu  de  nombreuses  édi- 
tions, que  leur  auteur  retouchait  et 
retravaillait  avec  un  soin  extrême. 
Dans  ses  cours  et  ses  ouvrages  histo- 
riques, il  s'appliquait  principalement 
à  saisir,  au  milieu  des  événements 
successifs  qu'offrent  les  annales  des 
peuples ,  tout  ce  qui  avait  pu  contri- 
buer à  la  formation  et  au  développe- 
ment de  leurs  constitutions  et  de  leur 
existence  politique.  Son  principal  mé- 
rite est  d'avoir  soumis  à  une  forme 
précise  et  consume,  d'avoir  traité  sous 
un  point  de  vue  neuf  et  lumineux  k 
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science  qui  a  pour  but  de  faire  con- 
naître systématiquement  la  nature  et 
la  somme  des  forces  vivantes  d'un 
état ,  d'en  découvrir  les  ressources  et 
les  moyens  de  prospérité   au  phy- 
sique et  au  moral.  C'est  en  174B,  à 
Gœttingue,  qu'il  en  publia  le  pre- 
mier plan  raisonné  5  l'année  suivante , 
il  en  donna  le  manuel.   Avant  lui, 
cette  science  n'existait  que  dans  des 
matériaux  épars  ;  divers  historiens  , 
voyageurs,  observateurs,  lui  avaient 
fourni  ces  matériaux.  Parmi  eux  on 
doit  surtout  distinguer  Hermann  Con- 
ring  ,  de  Heimstaedt  ,   et  Eberhard 
Otto ,  syndic  de  la  ville  de  Brème  , 
qui  avaient  même  tenté  de  rédiger  en 
un  corps  ces  faits  épars.   Achenwall 
donna  à  sa  nouvelle  science  le  nom  de 
Statistique ,  ou  Science  de  l'Etat , 
(  scientia  statistica  ).  C'est  mal  à 
propos  que  quelques  personnes  ont 
voulu  faire  de  la  statistique  une  simple 
division  de  la  géographie  ;  la  géogra- 
phie est  la  description  de  la  terre ,  et 
non  de  ce  qui  se  passe  sur  sa  surface^ 
sans  quoi  on  pourrait  aussi  prétendre 
que  l'histoire,  la  diplomatie,  même 
l'histoire  naturelle,  la  minéralogie,  la 
botanique,  etc.,  appartiennent  toutes 
à  la  géographie  ;  ce  qui  nous  ramène- 
rait à  l'enfance  grossière  des  sociétés  , 
où  les  diverses  bx^anches  de  nos  con- 
naissances n'étaient  pas  encore  distin- 
guées, îl  est  évident  qu'il  peut  exister 
une  géographie  pour  une  contrée  , 
quand  m^me  cette  contrée  n'aurait  pas 
d'halîitants  j  mais,  sans  habitants,  sans 
l'action  de  l'homme  et  de  la  société , 
point  de   statistique  :  l'une  est  une 
science  mathématique  et  d'arpentage , 
l'autre  est  une  science  dynamique  et 
d'énuméralion  de  forces.  Le  dernier 
ouvrage   d' Achenwall  a  pour  titie  : 
Observations  sur  les  Finances  de 
la  France.  Son  principal  disciple  et 
son  successeur  à  l'université  de  Goet- 
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tingue  fut  le  célèbre  Schlœtzer.  (  Foj, 
ce  nom  ).  V — s. 

ACHERY  (DoM  Jean-Luc  d'),  né 
à  St.-Quentin,  en  1609,  fit  profes- 
sion dans  l'abbaye  d'Isle  de  la  même 
ville;  mais ,  voyant  qu'on  n'y  vivait  pas 
selon  la  règle  de  l'ordre  (celui  de  S. 
Benoît) ,  il  embrassa ,  le  4  oct.  1 632 , 
à  l'âge  de  vingt-trois  ans,lare'forme 
de  S.  Maur,  dans  l'abbaye  de  la  Ste.- 
Trinité  de  Vendôme.  Bientôt  après 
sa  profession ,  il  fut  attaqué  du  calcul, 
ce  qui  obligea  de  le  transporter  à  Pa- 
ris :  il  se  fixa  à  l'abbaye  St.-Germaiu- 
des-Prés,  partageant  son  temps,  mal- 
gré ses  infirmités  qui  ne  le  quittèrent 
jamais,  entre  les  exercices  depie'té  et 
l'étude ,  dont  il  contribua  beaucoup  à 
faire   revivre  le    goût   dans   l'ordre 
qu'il  avait  embrasse'.  Il  se  livra  surtout 
à  la  recherche   des   monuments  his- 
toriques   du   moyen  âge;  il  mit  en 
ordre  la  bibliothèque  dont  l'abbaye 
lui  avait  confié  la  direction  ,   en  fit 
des  catalogues  exacts  ,  et  l'augmenta, 
de  plusieurs   bons    livres   qu'il   ras- 
sembla avec  soin.  Il  entretint  aussi, 
avec  la  plupart  des  autres  abbayes  de 
l'ordre  de  S.  Benoît ,  des  relations  qui 
lui  procurèrent  beaucoup  de  pièces 
intéressantes,  restées  jusqu'alors  ense- 
vehes ,  et  dont  la  pubhcation  lui  acquit 
une  grande  réputation.  Son  premier 
ouvrage  fut  l'édition  de  XEpître  attri- 
buée à  l'apôtre  S.  Barnabe.  Le  P.  Hu- 
gues Ménard ,  religieux  de  la  même 
congrégation ,  qui  en  avait  découvert  le 
manuscrit  dans  l'abbaye  de  Gorbie, 
l'avait  déjà  commentée  et  avait  eu  le 
dessein  de  la  pubher  ;  mais  la  mort 
l'en  avait  empêché.  Luc  d'Achéry  la 
fit  paraître  sous  ce  titre  :  Epistola 
catholicaS.  Bamahœ  Apostoli^  gr, 
et  lut.,  cum  notis  Nie,  Hug.  Menar- 
di ,  et  elogio  ejusdem  auctoris ,  Pa- 
ris ,  1645, in-4".  En  1648,  dom  Luc 
rassembla ,  en  un  seul  volmue ,  la 
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Vie  et  les  Œuvres  du  bienlieiireux 
Lanfranc ,  archevêque  de  GanrorbtTv. 
Paris,  1648,  in-fol.  La  Vie  de  Lan- 
franc ,  qui  est  en  tête,  est  tirée  d'un 
ancien  manuscrit  de  l'abbaye  du  Bec  ; 
et  ses  OEuvres  se  composent  de  ses 
Commenlaires  sur.  les  Epîlres  de 
S.  Paul^  d'après  un  manuscrit  de 
l'abbaye  de  St.-Melaine  de  Rennes; 
d'un  Traité  du  corps  et  du  sang  de 
J.-C,  contre  Bërenger.  Les  notes  qui 
accompagnent  cette  édition ,  et  sur- 
tout la  vie  et  les  lettres  de  Lanfranc, 
sont  exactes  et  savantes.  L'appendice 
contient  la  Chronique  de  V Abbaye 
du  Bec  y  depuis  sa  fondation  en  1 5o4 
jusqu'en  1437;  la  Fie  de  S.  Herluin^ 
fondateur  et  premier  abbé  de  ce  mo- 
nastère; celles  des  quatre  abliés  qui 
lui  succédèrent,  et  celle  de  S.  Augus- 
tin ,  non  pas  l'évêque  d'Hippone , 
comme  Teissier  le  donne  à  penser 
dans  sa  Bibliotheca  Bibliotheca- 
rum^  mais  l'apôtre  de  l'Angleterre; 
des  Traités  sur  l'Eucharistie  ,  l'un 
par  Hugues  ,  évêque  de  Langres ,  et 
l'autre  par  Durand,  abbé  de  Troarn  , 
contre  l'hérésie  de  Bérenger.  Le  Ca- 
talogue des  ouvrages  ascétiques  des 
pères  et  des  auteurs  modernes,  que 
d'Achéry  composa  par  ordre  de  dom 
Grégoire  Tarisse ,  supérieur-général , 
parut  dans  la  même annéee,  sans  nom 
d'auteur,  sous  ce  titre  :  Asceticorum, 
vulgo  spiritualium  opuscidorum , 
quœ  inter  Patrum  opéra  reperiun- 
tiir ,  Indiculus ,  etc. ,  Paris ,  i  G48 , 
in  4".  Ce  Catalogue ,  qui  a  été  réim- 
primé et  augmenté  par  les  soins  de 
dom  Jacques  Rémi  ,  Paris,  167 1  , 
iii-4°. ,  était  particulièrement  utile 
aux  personnes  qui  embrassaient  la 
vie  religieuse  ;  l'auteur  indique  le  mé- 
lite  de  chaque  Hvre ,  l'utilité  qu'on  en 
peut  retirer.  On  y  trouve  les  titres 
de  plusieurs  ouvrages  mystiques  qu'on 
recherchait    dans    l'avant  -  dernier 
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siècle ,  mais  qui ,  aujourd'hui ,  sont 
totalement  oubliés.  Eu  i65 1  dom  Luc 
publia  la  Fie  et  les  OEuvres  de  Gui- 
beri,  abbé  de  N agent- sous -Couci, 
auxquelles  il  a  ajouté  un  grand  nombre 
de  Fii^s  de  Saints  et  d'autres  pièces  , 
Paris,  i6:ji  ,  in-foL  Les  notes  sont 
savantes  et  judicieuses;  il  y  fait  l'his- 
toire de  plusieurs  abbayes  ,  et  ])ubhe 
des  diplômes  et  des  chartes  encore 
inconnus.  On  a  attaqué  depuis ,  avec 
raison,  la  date  do  quelques-uns;  mais 
l'erreur  vient  de  ce  que  ces  actes 
ont  été  imprimés  d'après  des  copies 
qu'on  avait  communiquées  à  d'Achéry^ 
et  non  d'après  les  originaux.  D'A- 
chéry a  aussi  mis  au  jour  la  Règle  des 
Solitaires  ,  du  père  Giimlaic,  qu'il  a 
enrichie  de  notes  et  d'observations, 
Paris  ,  i6j5,  in- 12  (  Foy.  Grim- 
LAïc  ).  L'ouvrage  le  plus  considé- 
rable de  dom  Luc,  est  le  célèbre  Re- 
cueil intitulé:  Feterum  aliquot  scrip- 
toruni.qui  in  Galliœ  bibliothecis , 
maxime  Benediciinorum  ,  latue- 
rant ,  Spicilegium,  etc. ,  1 655- 1677, 
1 3  vol.  in-4".  Quoique  l'auteur  n'ait 
donné  à  cet  ouvrage  que  le  titre  de 
Spicilège,  c'est-à-dire  de  glanures^  ou 
peut  le  regarder  comme  une  moisson 
précieuse  et  abondante  ;  il  contient 
un  grand  nombre  de  pièces  du  moyeu 
âge  ,  rares  et  curieuses  ,  telles  que 
des  actes ,  des  canons ,  des  conciles  , 
des  chroniques ,  des  histoires  parti- 
culières ,  des  vies  de  saints ,  des  let- 
tres,  des  poésies,  des  diplômes,  des 
chartes  tirés  d^s  dépôts  de  différents 
monastères.  Chacun  des  î5  volumes 
est  accompagné  d'une  preTace  desti- 
née à  faire  connaître  les  pièces  qui  y 
sont  contenues,  et  auxquelles  d'Achéry 
a  rais  des  notes  qui  prouvent  la  vaste 
érudition  de  leur  auteur  et  ses  pro- 
fondes connaissances.  Il  y  a  dans  le 
1 5' .  tome  une  table  chronologique.  Ei\ 
1 7.^5 ,  le  Spicilège  de  dom  Luc  étant 
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devenu  rare,  Louis-François-Joseph  de 
La  Barre  en  donna  une  nouvelle  édition 
in-fol. ,  3  vol.  Les  pièces  y  sont  ran- 
gées par  ordre  de  matières ,  et ,  dans 
chaque  matière ,  par  ordre  chronolo- 
gique. A  la  tète  du  premier  volume  il 
y  a  une  table  chronologique  de  tout 
ce  que  les  trois  renferment ,  une  se- 
conde table  des  pièces,  selon  l'ordre 
de  l'ancienne  étUlion  ,  et  une  troi- 
sième ,  dans  Tordre  alphabétique.  De 
La  Barre  s'est  aussi  attaché  à  corriger 
le  texte ,  en  faisant  usage  des  variantes 
que  Baluze  et  dom  Martène  avaient 
recueillies  ;  et  il  a  ajouté  quelques  nou- 
velles pièces.  Cette  seconde  édition 
n'empêche  cependant  pas  de  recher- 
cher la  première  ,  parce  que  les  cor- 
rections de  La   Barre  sont  souvent 
intercalées  dans   les  textes  que  d'A- 
chéry  avait  respectés  ,  et  que  ce  nou- 
vel éditeur  a  aussi  beaucoup  mutilé 
les  savantes  préfaces  du  premier.  On 
doit  encore  à  Luc  d'Achéry  une  bonne 
partie   du  Recueil   des   Actes    des 
Saints^  de   l'ordre  de   St.-Beuoît  : 
yicla  Saîictorum  ordinis  Sancti  Be- 
Tiedicti  in  sœculorum  classes  dislri- 
buta ,  et  cum  eo  edid'it  D.  Johannes 
Mahillon  qui  et  unWersum  opus  no- 
iis ,  indicihiis  illuslravit ,  Paris,  1 668- 
1701,3  vol.  in-fol. D'Achéry  avait  fait 
une  ample  collection  de  ces  actes;  mais 
c'est  le  P.  Mabillon  qui  a  eu  la  princi- 
pale part  à  leur  publication ,  et  qui  les  a 
enrichis  de  savantes  préfaces,  de  notes , 
d'observations  et  de  tables.  D'Achéry 
vivait  dans  une  retraite  absolue ,  ne  sor- 
tait p'-esque  point,  et  évitait  les  vi- 
sites et  les  conversations  inutiles  ;  c'est 
ainsi  qu'il  se  ménageait  le  temps  néces- 
saire pour  se  livrer  aux  immenses  tra- 
vaux dont  on  vient  de  parler,  et  qui  lui 
ont  acquis  l'estime  des  papes  Alexandre 
Vil  etClémwit  X,  dont  il  reçut  des  mé- 
dailles. Il  atteignit,  malgré  ses  con- 
^nuelles  infirHiités,  l'âge  de  76  ans, 
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et  mourut ,  dans  l'abbaye  de  St.-Ger- 
main-des-Prés,  le  29  avril    i68f>.  11 
fut  enterré  au-dessous  de  la  biblio- 
thèque ,  dont  il  avait  eu  soin  pendant, 
plusieurs  années.   L'abbaye  de  St.- 
Germain-des-Prés  conservait  les  let- 
tres qui  lui  avaient  été  adressées  par 
différents  savants.  On  trouve  dans  le 
journal  de  Trévoux,  du  2-6  nov.  1 685, 
un  court  éloge  de  d'Achéry  ;  celui  de 
M.  Maugendre  qui  a  remporté  le  prix 
d'éloquence  au  jugement  de  l'acadé- 
mie d'Amiens ,  est  plus  complet  ;  il  a 
été  imprimé  dans  cette  ville  en  1775. 
A.  L.  M. 
ACHIAB.  F.  Herode-le-Grand. 
ACHILLAS ,  principal  ministre  et 
général  des  troupes  de  Ptoléniée  De- 
nis ,  roi  d'Egypte  ,  s'empara  de  l'es- 
prit de  ce  jeune  prince,  et  chassa  Cléo- 
pâtre  sa  sœur  ,  l'an  f^'x  avant  J.-G. , 
pour    gouverner    sans     opposition. 
Ayant  été   d'avis  ,  après   la  bataille 
de  Pharsale,  de  massacrer  Pompéç 
qui  venait  se  réfugier  en  Egypte ,  il 
fut  un  des    assassins  de  cet  illustre 
proscrit,  et  envoya  sa  tête  à  César. 
Mais ,  lorsque  César  eut  déféré  la  cou- 
ronne à  Ciéopâtre ,  Achillas  lui  fit  dé- 
clarer la  guerre  par  Ptoléraée ,  et  l'as- 
siégea dans  Alexandrie.  César  battit  les 
troupes  d'Achillas ,  qui  fut  pris  et  mis  à 
mort  par  ordre  du  vainqueur.    B — p. 
ACH ILLES  (Alexandre)  ,  noble 
prussien,  qui  vécut  à  la  cour  d'IJla- 
dislas ,  roi  de  Pologne  ,  et  mourut  à 
Stockholm  en  167  5 ,  à  l'âge  deg  1  ans. 
Le  roi  de  Pologne  l'envoya  comme  am- 
bassadeur en  Perse ,  et  l'électeur  de 
Brandebourg  lui  confia  une  mission 
du  même  genre  chez  les  Cosaques  ;  il 
a  écrit  un  Traité  sur  les  causes  des 
tremblements  de  terre  et  de  V agita" 
tion  de  la  mer,  en  allemand;   il  a 
laissé  en  manuscrit  :  Consilium  bel- 
licum  contra  Turcas  ;  Philosophick 
phjsica,  etc,  (^«— t 
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ACHILLE-TATIUS  ou  STATIUS , 
écrivain  grec.  L'époque  de  sa  nais- 
sance est  inconnue  ;  il  était  d'Alexan- 
diie ,  suivant  Suidas ,  et  ayant  em- 
brassé le  christianisme  vers  la  fin  de 
sa  vie ,  il  devint  évêque.  On  croit 
qu  il  a  vécu  entre  le  3^  et  le  4^  siècle. 
On  a  de  lui  :  I.  un  roman ,  les  Amours 
de  Clitophon  et  de  Leucippe,  écrit 
d'un  style  de  rhéteur,  et  où  les  règles 
de  la  décence  ne  sont  pas  toujours 
observées  ;  les  deux  meilleures  édi- 
tions sont  celles  de  Boden ,  en  grec  et 
en  latin  ,  avec  les  notes  de  ceux  qui 
l'avaient  précédé,  Lipsiœ  ^  1776, 
in-8''.;  et  celle  de  Mitscherlich,  qui 
forme  le  i*'"'.  volume  des  Scripto- 
res  Erotici  grœci  ^  Biponti,  1792, 
in-8".  ;  4  "^ol.  :  on  recherche  aussi 
celle  qui  a  paru  à  Leyde,  1 646,  in-i  2, 
en  grec  et  en  latin ,  avec  les  notes  de 
Cl.  Saumaise.  Ce  roman  a  été  traduit 
en  français  par  Jacques  de  Roche- 
jnaure  ,  i55G ,  in-16;  par  Beileforêt, 
1 568 ,  in-8°.;  par  Baudouin ,  i635  , 
în-8".  ;  par  Du  Perron  de  Castéra  , 
1754.  Monhenault  d'Egly  en  a  pu- 
blié la  même  année  une  traduction 
libre.  M.  Clément  de  Dijon  en  a 
donné  aussi  une  traduction  en  1800  , 
in- 12.  On  a  inséré  la  traduction  de 
Du  Perron  de  Castéra,  dans  la  Bi- 
hliothèque  des  Romaiis  grecs  , 
1796-97  j  II.  un  Traité  sur  la 
Sphère ,  pour  servir  d'introduction 
au  poëme  d'Aratus.  Ce  traité  se  trouve 
en  grec  et  en  latin  dans  XUranolO' 
gium  du  père  Petau.  C — r. 

ACHILLEUS  (L.  Elpidius).  F. 

DiOCLÉTIEN. 

ACHILLIM  (Alexandre),  né  à 
Bologne,  le  29  octobre  1 463 ,  se  ren- 
dit célèbre  comme  médecin  et  comme 
philosophe ,  et  professa  publiquement 
ta  philosophie  d'abord  à  Bologne  et 
ensuite  à  Padoue ,  avec  un  tel  éclat , 
qu'on  l'appela  uu  second  Arisioie, 
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Achillini  adopta  les  opinions  d'Avcr- 
roës  :  c'est  à  Padoue  qu'il  eut  pour  ad- 
versaire Pierre  Pomponace.  Ils  dispu- 
taient souvent  l'un  contre  l'autre  ;  mais 
quoiqu'Acchillini  fut  un  dialecticien 
très  subtil ,  Pomponace  obtenait  tou- 
jours l'avantage  en  mêlant  à  ses  ar- 
guments des  plaisanteries  qui  amu- 
saient les  spectateurs.  Achillini  se  fai- 
sait tort  à  lui-même  par  son  extrême 
simplicité  ,  ses  distractions  ,  la  sin- 
gularité et  la  négligence  de  ses  ha- 
billements. La  guerre  de  la  Ugue  de 
Cambrai  ayant  interrompu  les  éludes 
à  Padoue,  il  retourna  à  Bologne,  et 
y  professa  jusqu'à  sa  mort  ;  il  mourut 
d'une  fièvre  aiguë  le  1  août  1 5 12.  II 
avait  étudié  avec  soin  l'anatomie  , 
et  y  fit  des  découvertes.  On  lui  doit 
celle  du  marteau  et  de  l'enclume  , 
deux  osselets  de  l'organe  de  l'ouïe. 
Il  est,  avec  Mundinus,  le  premier  ana- 
tomiste  qu*ait  fourni  l'école  de  Bo- 
logne, et  qui  ait  profité  de  l'édit  de 
l'empereur  Frédéric  II ,  pour  dissé- 
quer des  cadavres  humains  :  cepen- 
dant, malgré  cette  facilité  que  n'a- 
vaient pas  eue  les  anciens  ,  ses  ou- 
vrages d'anatomie  sont  encore  infé- 
rieurs à  ceux  de  Galien ,  qui  n'avait 
étudié  l'organisation  de  l'homme  que 
sur  des  animaux  qui  s'en  rappro- 
chaient. Les  ouvrages  philosophiques 
d' Achillini  ont  été  imprimés  à  Venise 
en  i5o8,  in-fol.,  et  réimprimés  avec 
des  additions  considérables  en  i545, 
i55i  et  i568,  in-fol.  Il  cultivait  aussi 
la  poésie  j  mais  à  en  juger  par  quel- 
ques uns  de  ses  vers ,  que  l'on  trouve 
dans  le  Recueil  sur  la  mort  du  poète 
Séraphin  dall'Aquila  ,  ce  n'était  pas 
avec  un  giand  succès.  Voici  la  liste  de 
ses  principaux  ouvrages  d'anatomie 
et  de  médecine:  I.  jénnotationes  ana- 
tojnicœ,  BonomaSf  i5io,  in-4".,  Ve- 
netiis ,  i52 1 ,  in-S".  ;  II.  De  humant 
corporis  anatQmid ,  Vçuctii* ,  1 5a  i , 
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in-4*'.  ;  ïlï.  i«  Mundini  anatomiam 
awiotalione^y  traité  qiii  se  trouve  avec 
le  Fasciculus  Medicince ,  de  Jean  de 
Katiiam%  Venise  ;    i52'2  ,    in-fol. , 
IV.  De  subjecto  MedeciiuB  ,  ciim  an-^ 
notationibus  Famphili  Montii^  Ye- 
iifctiis,  i568j  N.De  Chiromantice 
principiis  ei  phfsiognomiœ,  iii-fol. , 
sans  indication  de  lie  a  ni  d'année;  VI. 
De  Universalibus ,  Bononiaj ,  i5oi , 
'n\-ÎQ\.f\U..De  suhjeclo  Chironiaîitiœ 
et  Phjsiognomice ,  Bononise ,  1 5 o3  , 
iu-fo].  ;  Papiae,  1 5 1 5 ,  ia-fol.     C.  et  A. 
ACHILLINI    (  Jean-Philotee  ), 
frère  puîné  du  précédent,  né  eu  i466 
à  Boiogne,   où  il  mourut  en  i558, 
était  très  -  instruit  dans  les  langues 
grecque  et  latine,  en  théologie ,  en 
philosophie  ,  en  musique  ,  dans  l'é- 
lude des  antiquités  ;,et  dans  la  jurispru- 
dence ;  mais  surtout  il  était  poète  ,  et 
ne  se  garantit  point  dans  son  style , 
des  vices  qui  régnaient  de  son  temps. 
Il  publia  ,  outre  plusieurs  autres  ou- 
vrages ,    un   poème   scientifique  et 
moial ,  écrit  en  octaves  ,  et  intitulé  : 
//  Firidario ,  Bologne ,  1 5 1 3,  in-4°. , 
qui  contenait  l'éloge  do  plusieurs  lit- 
térateurs  ses  contemporains;  II.  // 
Fedele  ,  autre  poème  aussi  en  oc- 
taves :  ces  deux  poèmes  sont  devenus 
fort  rares  ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  été 
réimprimés;  llï.  Four  répondre  aux 
reproches  qu'on  lui  adressa  sur  les  lo- 
cutions bolonaises  dont  ses  vers  étaient 
remplis ,  Achillini  fit  des  remarques 
sur  la  langue  itaUenne  (  Amiotazioiii 
délia  linguavolgare, Bologna  1 536, 
in-S-".  )  qui  ne  sont  qu'une  satyre  du 
toscan  et  un  éloge  du  bolonais.  IV.  On 
lui  doit  la  pubUcalion  d'un  recueil  de 
poésies  sur  la  mort  de   Seraphino 
dalVAquila ,  intitulé  :   Colletanee 
greche ,  latine  e  vulgari^  per  dwersi 
aiitori    moderni    nella    morte    de 
V ardente  Seraphino  Aquilano ,  Bo- 
logua,  i5o4,  in-S''.  G — É. 
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ACHILLINI  (  Claude  )  ,  poète , 
philosophe ,  jurisconsulte  et  médecin , 
né  à  Bologne  en  1674,  était  pctit-fils 
de  Jean  Philotée  x^chiliini  ;  il  s'attacha 
plus  particulièrement  aux  lettres  et  à 
la  jurisprudence,  qu'il  professa  à  Bo* 
logne ,  sa  patrie ,  à  Ferrare ,  à  Parme , 
où  il  acquit  une  grande  célébrité.  Des 
papes ,  entre  autres  Grégoire  XV  et 
plusieurs  cardinaux,  liù  firent  de  bril* 
lantes  promesses  de  fortune  qui  ne  se 
réalisèrent  jamais.  Étant  enfin  revenu 
à  Bol(^ne ,  il  passait  une  partie  de  son 
temps  à  la  campagne ,  dans  un  lieu 
nommé  II  Sasso^  où  il  mourut  le 
i'^'".  octobre  1G40  ,  âgé  de  ^Q  ans.  Ce 
poète  ,  ami  ,  partisan  et  imitateur  du 
Marino ,  avait  rer.flure  et  le  mauvais 
goût  qu'on  reproche  aux  poètes  ita- 
liens du  in»,  siècle.  On  trouve  tous 
ces  défauts  dans  le  fameux  sonnet  à 
Louis  XIII ,  sur  la  prise  de  Suze  et 
la  délivrance  de  Cazal,  eu  1629.  Ce 
sonnet  commence  ainsi  : 

Sudate,  o  fochi ,  a  preparar  metalli. 
(Suez,d  feux!  préparez  les  métaux. ) 

Le  célèbre  Crudeli  le  parodia  dans 
un  sonnet  burlesque,  dont  le  premier 
vers  était  : 

Sndate  o  forni  a  preparar  pagnotte. 
^Sueijô  fours  î  préparez  les  gàteaus.) 

On  a  cru  faussement  que  c'est  pour 
ce  sonnet  quAchillini  reçut  de  la  cour 
de  France  une  chaîne  d'or  de  la  valeur 
de  mille  écus  ;  mais  ce  présent  lui  fut 
envoyé  par  le  cardinal  de  Richelieu ,  à 
l'occasion  d'une  pièce  de  vers  pour  la 
naissance  du  daupliin.Les  poésies  d'A- 
chillini  parurent  à  Bologne  en  i()32  , 
in-4*'.;  on  les  réimprima  avec  des 
morceaux  de  prose  du  même  auteur , 
sous  le  titre  de  Rime  e  Prose,  Venise, 
iG5oet  1(362,  in- 12.  On  a  encore  de 
lui  en  latin  .  Decas  Epistolarian  ad 
Jacobum  Gaufridum,  etc. ^  Parme, 
iG35,  in-4'.  G — lî. 
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ACHIMAAS,  fils  et  successeur  du 
grand  -  prêtre  Sadoc ,  instruit  des  me- 
sures qu*Achitophel  proposait  dans 
le  conseil  d'Absalon,  se  hâta  d'en  aller 
rendre  compte  à  David ,  qui  dut  son 
salut  à  cet  avis.  Absalon  l'ayant  fait 
poursuivre ,  il  échappa  à  toutes  les  re- 
cherches en  se  cachant  dans  un  puits , 
à  Bathurim  ,  jusqu'à  ce  que  ceux  qui 
le  poursuivaient  eussent  passé  outre. 
Après  la  défaite  d' Absalon,  Joab  lui 
peimit  d'en  porter  la  nouvelle  à  Da- 
vid. Il  épousa  dans  la  suite  Séaiach , 
une  des  filles  de  Salomon  ,  et  eut  pour 
successeui"  dans  la  souveraine  sacrifî- 
catme ,  son  fils  Azorias.         C — t. 

AGHIMÉLECH ,  succéda  à  son 
père  Achitob ,  dans  le  souverain  pon- 
tificat des  juifs.  David ,  fuyant  Saiil,  se 
réfugia  chez  Achimélech  ,  à  Nobé ,  où 
était  alors  le  tabernacle.  Le  grand- 
prêtre  lui  donna  les  pains  de  propo-^ 
sitions  et  la  lance  de  Gohath ,  qu*on 
gardait  précieusement  ;  il  consulta 
ensuite  le  Seigneur  pour  savoir  ce 
que  David  avait  à  faire.  Doëg,  qui 
se  trouvait  alors  à  Nobé ,  alla  aussitôt 
rapporter  toutes  ces  circonstances  à 
Saiil  qui ,  dans  sa  colère  ,  fit  passer 
au  fil  de  l'épée  Achimélech ,  ainsi  que 
tous  les  prêtres,  au  nombre  de  85, 
et  tous  les  habitants  de  Nobé.  Cette 
ville  fut  rasée  par  son  ordre;  Abia- 
thar,  l'un  des  enfants  d' Achimélech , 
échappa  seul  à  ce  massacre,  i^^oj, 
Abiathar.  )  T — D. 

ACHIOR ,  chef  des  Ammonites  qui 
servaient  comme  auxiliaires  dans  l'ar- 
mée d'Holopherne ,  général  de  Nabu- 
chodonosor  ,  au  siège  de  Béthuhe.  In- 
terrogé par  ce  général  sur  la  situation 
des  juife,  il  vanta  les  mœurs  et  les 
lois  de  ce  peuple  ,  et  raconta  les  effets 
merveilleux  de  la  i)rotection  de  Dieu 
dans  toutes  les  circonstances  où  ils 
«étaient  restés  fidèles  à  ses  commande- 
ments. K  S'ils  se  sont  rendus  coupa- 
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»  blés  de  quelques  prévarications'  ^ 
»  ajouta  Achior,  leur  Dieu  nous  les 
»  livrera  ,  et  nous  ne  risquons  rien  de 
»  les  attaquer  ;  mais ,  autrement ,  il 
»  prendra  leur  défense,  et  nous  serons 
»  couverts  de  confusion.  »  A  ce  dis- 
cours, les  officiers  de  l'armée  voulu- 
rent le  massacrer  ;  mais  Holopherne 
se  contenta  de  le  faire  fier  à  un  ar- 
bre sous  les  miu-s  de  BéthuUe ,  pour 
que  les  assiégés  vinssent  le  délivrer 
et  l'emmenassent  avec  eux,  se  propo- 
sant de  le  fah  e  passer  au  fil  de  l'épée, 
avec  tous  les  habitants  de  Béthulie, 
quand  il  se  serait  emparé  de  la  ville. 
Les  juifs  se  saisirent  en  effet  d' Achior, 
qui  les  toucha  de  compassion  en  leur 
racontant  son  aventure.  Ozias  ,  chef 
du  peuple,  le  reçut  dans  sa  maison. 
Béthulie  ayant  été  ensuite  délivrée  par 
Judith ,  Achior  se  fit  circoncire  ,  et 
fut  reçu  parmi  les  enfants  d'Israël  ;  il  y 
passa  le  reste  de  ses  jours.      C — t. 

ACHIS.  Foy,  David. 

AGHITOPHEL,  natif  de  Giîo,  fut 
long-temps  l'ami  de  David  ,  qui  re- 
gardait ses  conseils  comme  venant 
de  Dieu  même  ;  mais  ayant  abandonné 
ce  prince  pour  passer  dans  le  parti 
d' Absalon ,  le  Seigneur  confondit  tous 
les  conseils  qu'il  donna  à  ce  fils  rebelle. 
Ge  fut  Achitophel  qui ,  pour  ôter  tout 
espoir  de  réconciliation  entre  les  deux 
princes ,  porta  le  fils  à  abuser  publi- 
quement des  concubines  de  son  père. 
Ce  ministre  perfide ,  furieux  de  voir 
que  le  fidèle  Chuzai  avait  fait  échouer 
son  projet  de  surprendre  David  qui 
n'aurait  pu  lui  échapper ,  se  retira  dans 
la  ville  de  Gilo ,  et  se  pendit  de  déses- 
poir, l'an  I  o35  av.  J.-G.       T — d. 

AGHMET ,  fils  de  Seirim,  vivait,  à 
ce  qu'on  croit,  l'an  820  de  notre  ère. 
Il  a  écrit  en  arabe  un  ouvrage  sur 
l'interprétation  des  songes,  suivant 
la  doctrine  des  Indiens,  des  Perses  et 
des  EgypUi'ni.  L'original  de  cet  ou- 
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Yiage  est  perdu  ,  mais  il  a  et e' traduit 
en  grec.  P^^ic.  Kigaulî;  l'a  fait  imprimer 
en  grec  et  en  latin  ,  à  la  suite  de 
VOnirocritique  d'Artemidore ,  Paris, 
in-4''- ,  i6o5.  C — R. 

ACHMET,fils  aîné  de  Bajazetll, 
avait  le  gouvernement  d'Iconium,  dans 
la  Natolie,  lorsque  le  sulthan  son  père, 
voulant  abdiquer  en  sa  faveur  ,  le 
nomma  son  héritier,  et  l'invita  à  venir 
s'asseoir  sur  le  trône  à  sa  place  j  mais 
c'était  Sëlim  que  les  vœux  secrets  des 
janissaires  et  des  grands  appelaient 
à  rogner  :  Bajazet ,  vieux  et  infirme  , 
ne  put  faire  reconnaître  son  choix  j 
il  lui  fallut  combattre  le  rival  d'Ach- 
met ,  Sélira  ,  son  second  fils  ,  qui  , 
d'abord  vaincu  et  rais  en  fuite  ,  ne 
tarda  pas  à  reparaître  triomphant  et 
à  venir  braver  son  père  jusque  dans 
Gonstantinople.  Un  parricide  fît  des- 
cendre Bajazet  II  dans  la  tombe,  et 
monter  Sc'lim  I*'.  sur  le  troue.  Ach- 
met ,  ne  doutant  pas  que  le  même  sort 
ne  lui  fût  re'servé,  voulut  prévenir 
son  frère ,  et  prit  les  armes  pour  dé- 
fendre sa  vie.  Sélim,  à  peine  cou- 
ronne' ,  passa  le  Bosphore ,  et  marcha 
contre  lui.  Achmet ,  détermine'  à  vain- 
cre ou  à  périr  ,  fut  accable'  par  le 
nombre  j  ses  soldats  restèrent  presque 
tous  sur  la  place,  et  lui-même,  engage' 
sous  son  cheval ,  fut  blesse'  et  amené' 
devant  le  cruel  Sëlim  ,  qui  le  fit  étran- 
gler sous  ses  yeux.  Ce  malheureux 
prince  fut  enterré  à  Pruse,  en  Bithy- 
nie ,  Tan  de  l'hég.  9 1 8  (  1 5 1 2  de  J.-C). 

S—Y. 

ACHMET  V\ ,  1 4^  sulthan  des  Ot- 
tomans ,  5^.  fils  de  Mahomet  III , 
monta  sur  le  trône  à  1 5  ans ,  Tan  de 
l'hég.  1012(1 6o3  de  J.-C.  )  :  c'était  la 
première  fois  que  les  rênes  de  l'em- 
pire tombaient  en  d'aussi  jeunes  mains. 
Loin  d'imiter  la  cruauté  de  son  père , 
Achmet  se  montra  humain ,  en  épar- 
gnant les  jouvs  de  son  frère  Musta- 
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pha ,  qui  devint  depuis  son  successeur. 
Il  choisit  de  bons  ministres,  et  les 
couserva  long  -  temps.  Son  premier 
soin  fut  de  combattre  les  rebelles  d'A* 
sie ,  dont  la  révolte  le  mit  aux  prises 
avec  le  sophi  de  Perse ,  Shah-Abbas  , 
qui  les  avait  favorisés.  Les   armées 
d'Achmet  furent  repoussées  ;  mais  cet 
échec  n'eut  aucune  suite  fâcheuse  pour 
le  sulthan  ,  et ,  peu  de  temps  après ,  il 
donna  aux  mécontents  de  la  Hongrie 
et  de  la  Transylvanie,  armés  contre 
l'empereur  Rodolphe  II,  les  mêmes 
secours  que  les  sophis  avaient  accordés 
à  ses  sujets  révoltés.  Le  luthéranisme 
persécuté  était  le  prétexte ,  et  l'ambi- 
tion ,  le  motif  de  ces  guerres.  Les  Otto- 
mans y  intervenant  ,   s'emparèrent, 
au  nom  d'Achmet ,  de  la  ville  de  Gran  , 
dont  le  traité  de  Comorn,  en  1606, 
lui  laissa  la  souveraineté.  Ainsi ,  ar- 
bitre et  protecteur  des  Hongrois,  des 
Transylvains  et  des  Moldaves ,  mais 
plus  pacifique  que  guerrier ,  il  négo- 
cia sans  humiliation  avec  les  Persans  , 
et ,  s'il  ne  put  vaincre  Shah-Abbas ,  il 
força  du  moins  son  orgueil  à  payer 
tribut  pour   ses   conquêtes.  Achmet 
porta  le  sceptre  avec  plus  de  modéra- 
tion et  d'équité  que  de  gloire.  Des  trai- 
tés utiles  au  bonheur  de  ses  peuples 
n'ajoutèrent  pas  d'éclat  à  son  nom, 
mais  firent  aimer  et  respecter  son  ca- 
ractère. Sa  modération ,  toutefois ,  res- 
sembla souvent  à  l'indolence ,  et  son 
goût  pour  les  plaisirs  ne  peut  être  ré- 
voqué en  doute.  Il  passa  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  dans  son  harem 
et  à  la  chasse.  On  dit  qu'il  avait  un  sé- 
rail de  5ooo  femmes  ;  le  nombre  de 
ses  seuls  fauconniers ,  dans  tout  sou 
domaine,    était  de  40,000.  Quelque 
louable  et  juste  qu'ait  été  ce  prince , 
les  musulmans ,  qui  ne  reconnaissent 
le  droit  de  bâtir  une  mosquée  qu'à 
leurs    souverains  guerriers    et  con- 
quérants ,  virent  avec  scandale  Ach- 
10.. 
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inet  r^.  dcver,  dans  rAtmulan  ,  le 
superbe  édifice  qui  a  reçu  de  lui  le 
nom  de  Sulthau  Aclimct  Igionni ,  et  le 
miipbti  ne  craignit  pas  de  de'darer 
que  1rs  prières  des  vrais  crojTints  u*y 
seraient  pas  agrcai)les  à  Dieu.  Ce  beau 
moaument  n'en  atteste  pas  moins  la 
inaguificence  de  son  fondateur.  Quoi- 
que Acbmet  fut  d'une  constitution  ro- 
buste, il  mourut  en  1617,  âge'  seule- 
ment de  29  ans ,  après  en  avoir  règne 
1 4. 11  laissa  trois  fils  qui  régnèrent  l'un 
après  l'autre,  et  dont  les  noms  sufïisent 
pour  rappeler  des  destinées  bien  difie- 
rentes.  Otlhmau ,  Amuratli  IV  et  Ibra- 
bim  naquirent  d'Achmet  et  de  la  fa- 
meuse sultbane  Kiosem.        S — y. 

ACffMET  II,  empereur  des  Turcs^ 
fils  du  sulthan  Ibrahim ,  succéda  à  son 
fi-èrc ,  Soliman  III ,  et  fut  placé  sur  le 
trône  par  le  5*".  grand  -  visir  du  nom 
de  Kiuperîi ,  qui  continua  de  gouver- 
ner l'empire.  Acbmel  ne  commença  à 
régner  qu'à  l'âge  de  46  ans ,  en  1 69 1 . 
Le  principal  événement  de  son  règne  , 
aussi  coiîrt  que  maihemeux,  fut  la 
bataille  de  Salaukemen,  gagnée  par 
les  impéiiaux ,  sous  les  ordres  du 
prince  Louis  de  Bade  ;  le  grand-visir 
Kiuperîi  y  périt  avec  2 5, 000  Turks,  et 
les  vainqueurs  s'ejnparèrent  de  toute 
î'artilleiie  et  de  la  caisse  militaire.  Ce 
désastre  fut  suivi  de  troubles  danî^ 
l'intérieur  du  sérail ,  de  la  famine ,  de 
la  peste,  de  phisieurs  incendies  à  Cons- 
tantinople,  et  d'un  violent  tremble- 
ment de  terre  à  Smyrne.  De  mauvais 
visirs  se  succédèrent ,  et  augmentèrent 
le  désordre  dans  l'état  ;  mais ,  aux  yeux 
des  musulmans,  la  catastrophe  la  plus 
désastreuse  fut  le  pillage  de  la  cara- 
vane de  la  Mekke ,  par  les  Araljcs , 
dont  les  hordes  ,  redoutant  peu  un 
gouvernement  aussi  faible ,  cbligèi-ent 
Achmel  à  leur  payer  tribut.  Dans  le 
même  temps  ,  les  impériaux  repre- 
ïwitnt  Lippa  cl  Waradiu ,  eu  Hongrie; 
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les  Vénitiens  battaient  les  Ottomans 
en  Dalraatie  ,  s'emparaient  de  l'ile  de 
OiiOjet  menaçaient  ïa  ville  de  Smyrne. 
Frappé  de  tant  d*hunillialions  et  dé 
revers ,  Aclimct  II  toniba  malade  de 
chagrin ,  rt  raouiT.t  le  27  janvier  i6g5 
(  l'an  de  l'hég.  1 1  oO  ) ,  après  un  règne 
de  4  ans  ,  laissant  le  trône  à  son  ne- 
veu, Mustapha  II.  Acbmet,  serti  du 
sérail  pour  s'asseoir  sur  le  trône ,  fut 
crédule  et  faible  ;  et,  quoique  doué 
d'un  esprit  juste  et  humain  ,  il  ne  ren- 
dit pas  toujours  justice  ,  parce  qu'il  fut 
accessible  à  la  calomnie.  11  cultiva  la 
musique  et  la  poésie ,  compagnes  or- 
dinaires des  affections  douces.  Le  trait 
suivant  donne  une  idée  avantageuse 
de  son  caractère  :  son  frère ,  Maho- 
met IV,  avait  été  déposé  t  «  J'ai  été , 
»  lui  disait  Acbmet,  prisonnier  46  ans, 
»  pendant  que  vouséîicz  sur  le  trône, 
»  et  je  faisais  alors  ce  que  vous  sou- 
»  baitiez.  Mon  tour  est  venu  à  prc'scnt , 
»  et  vous  aurez  peut  -  être  encore  le 
«votre.  »  Puis  il  jouait  de  quelque 
instrument  ,  et  lui  disait  ensuite  i 
«  Mon  frère ,  vous  m'avez  laissé  vivre', 
))  j'en  ferai  de  même  à  votre  égard ,  ne 
»  vous  affligez  point.»  S — v. 

ACHMET  m ,  fils  de  Mahomet  IV^ 
monta  sur  le  trône  des  Ottomans  eii 
1705,  après  la  déposition  de  Mus- 
tapha H,  son  frère.  C'était  aux  janis- 
saires révoltés  qu'il  devait  son  élé- 
vation; quoiqu'il  eût  fait  tomber  les 
têtes  des  plus  coupables ,  après,  avoir 
recueilli  le  fruit  de  leurs  ciimes,  il  nfe 
régna  pas  sans  inquiétude;  il  chan- 
gea sans  cesse  de  visirs , .  et  ne  s*oc- 
<  upa  qu'à  grossir  ses  trésors ,  per- 
suadé que  l'argent  est  le  premier  res- 
sort de  la  puissance.  Ces  trésors  fui 
servirent  néanmoins  à  de  nobles  entre- 
prises. Charles  XIÏ  ,  roi  de  Suède  , 
s'étant  réfugié  sur  leterritoire  ottoman, 
après  sa  défaite  à  Puhawa  ,  Acbmet 
l'accueillit  en  prince  magnanime.  Char- 
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les  reraplissait  Constantlnople  et  le  sé- 
rail de  sa  renommée  et  de  ses  intri- 
gues :  il  parvint  à  rallumer  la  guerre 
entre  les  Turcs  et  la  Russie.  Mais  AcJi- 
met  m  n'était  pas  un  rival  digne  de 
Pierre  -le  -  Grand ,  et  le  visir  Battagi- 
Meliemed ,  qui  commandait  ses   ar- 
mées ,  n'avait  aucune  idée  de  la  guerre. 
Sur  les  bords  du  Prutli ,  en  1 7  1 1 ,  il 
eut  plusieurs  jours   entre  les  mains 
les  destinées  du  czar  et  celles  de  la 
Piussie.  Pierrc-le-Grand ,  réduit  à  la 
dernière  extrémité,  gagna  le  grand- 
visir  à  force  de  présents,  obtint  la 
paix ,  et  la  liberté  de  se  retirer  avec 
son  armée  ;  mais  il  rendit  la  ville 
d'Azof  à  Achmet.  La  Morée  fwt  recon- 
quise sur  les  Vénitiens  dans  une  seule 
campagne.  Moins  heureux  contre  les 
impériaux,  commandés  par  le  prince 
Eugène  de  Savoie  ,  le  plus  habile  des 
généraux  qu'ait  jamais  employés   la 
maison  d'Autriche ,  Achmet  l'ut  forcé , 
par  la  perte  de  la  bataille  de  Peterwa- 
radin  ,  la  prise  de  Belgrade  et  celle  de 
de  Témeswar,  de  souscrire  le  traité 
de  Passarowitz.  En  i-j  38  ,  le  sultban 
perdit  Témeswar,  Orsova  ,  Belgrade, 
la  Servie ,  et  une  partie  de  la  Yalachie  ; 
mais  les  Vénitiens  restèrent  dépouillés 
de  la  Morée.    Des  succès  contre  la 
Perse  promettaient  de  contrebalancer 
ces  revers,  lorsqu'en  i^So,  une  ré^ 
volte  précipita  Achmet  du  trône  sur 
lequel  une  révolte  l'avait  élevé.  Le  fa- 
meux Patrona ,  klialyfe ,  fut  le  chef  de 
cette  révolution.  Forcé  de  descendre 
du  trône,  Achmet  alla  lui-même  cher- 
cher son  neveu  ,  Mahmoud  I".,  le 
conduisit  à  l'Hazada  ,  et  le   saluant 
cornnuc  empereur  :  a  Profitez  de  mon 
î^  exemple  ,  lui  dit -il  ;  si  j'avais  tou- 
»  jours  suivi  mon  ancienne  pohtique  , 
«  de  ne  pas  laisser  long  -  temps  mes 
»  visirs  en  place ,  peut-être  aurais- je 
»  terminé  mon  règne  aussi  gloricusc-^ 
»  ment  que  je  l'ai  commencé.  Adieu, 


»  je  souhaite  que  le  v(>fresoît  plusheu- 
»  reux  ;  je  vous  recommande  mes  fils 
»  et  ma  propre  personne.   »   A  ces 
mots  ,   Achmet  ïll  ,   vainqueur  des 
Russes  et  des  Vénitiens  ,  alla  s'enfer- 
mer dans  la  même  prison  d'où  il  ve- 
nait de  tirer  son  neveu  ,  et  où  il  finit 
ses  jours  dans  l'obscurité,  sans  qu'oit 
eût  chenlié  à  en  avancer  le  terme» 
Achmet  m ,  le  5".  suithan  que  les  Ot- 
tomans aient  déposé  en  moins  d'uit 
demi-siècle  ,  n'avait  pas  toujours  suivi 
les  maximes  pohtiques  de  son  empire 
et  de  sa  maison.  11  est  le  premier  des 
-monarques  ottomans  qui  ait  osé  altérer 
les  monnaies  ,  et  mettre  de  nouveaux 
imjîôts  sur  les  peuples  ;  mais,  par  une 
fatalité  dont  les  exemples  ne  sont  pas 
rares  dans  les  annales  des  Turks,  ses 
fautes  n'eurent  aucune  influence  sur_ 
la  catastrophe  qui  termina  son  règne , 
et ,  comme  plusifiiu's  de  ses  prédéces- 
seurs ,  il  perdit  le  sceptre  par  ses  qua- 
lités plutôt  que  par  ses  défauts.  Ce 
prince  avait  de  l'esprit ,  de  la  finesse , 
et  s^ippliq.uait  aux  aflaii'es  publiques. 
Cependant ,  ces  fêtes  biillantes  dont 
Constantinople  conserve  encore  le  sou- 
venir ,  ces  concerts  de  serins  et  de  ros- 
signols   en  cage   qu^il  se   plaisait  à 
écouter ,  entouré   de  toute  sa  cour , 
prouvent  qu'il  oubliait  souvent  les  de- 
voirs du  trône.  L'orage  qui  se  forma 
contre  lui ,  et  que  sa  seule  négligence 
l'empêcha  de  voir   et  de  dissiper  , 
prouve  qu'il  ne  pensait  pas  même  à 
ce  que  lui  prescrivait  sa  sûreté.  11  aima 
avec  passion  les  plaisirs  et  l'argent  ;  il 
n'en  fut  pas  moins  ami  des  sciences;  et , 
sous  ses  auspices  ,  une  imprimerie  fut 
établie  pom'  la  première  fois  à  Cons- 
tantinople en  1727.  Des  mœurs  dou- 
ces et  un  caractère  humain  rendaient 
Achmet  III  digne  d'un  meilleur  sort  ; 
il  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie ,  à 
l'âge  de  74  ans,  le  ^Sjuin  1  noC),  5  ahs 
et  8  moi3  après-sa  déposition.  E — d. 
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ACHMET  IV,  nom  que  quelques 
personnes  donnent  à  Abdul  -  Hamid 
(  Foy.  Abdul-Hamid  ). 

ACHMET,  dey  d'Alger,  monta  sur 
le  trône  le  5o  août  i8o5,  à  la  suite 
d'une  lévolution  sanglante,  dans  la- 
quelle son  prédécesseur  Mustapha  fut 
massacre.  A  la  fois  avare  et  féroce ,  il 
permit  â  sa  milice  le  pillage  des  juifs, 
fît  périr  par  les  supplices  un  grand 
nombre  de  personnes ,  et ,  en  moins  de 
trois  ans ,  combla  la  mesure  de  tous  les 
crimes.  Sa  milice  s'étant  soulevée  pour 
lui  nommer  un  successeur ,  le  7  no- 
vembre 1 808  ,  Achmet  voulut  négo- 
cier ,  offrit  le  pillage  des  Maures ,  de- 
manda enfin  qu'on  le  laissât  partir 
pour  le  Levant;  tout  lui  fiit  refusé; 
ses  soldats  forcèrent  son  palais,  le 
tuèrent  d'un  coup  de  fusil,  portèrent 
sa  tête  en  triomphe  dans  toute  la  ville, 
et  traînèrent  sou  corps  mutilé  hors 
des  portes.  C— p. 

ACHMET-BACa4 ,  servit  sous  So- 
liman I"^.  au  siège  de  Rhodes,  en  1 522. 
D'abord,  il  conduisait  une  division 
de  l'armée  formidable  des  Turks  , 
commandée  par  le  favori  du  sulthan , 
*  Mustapha ,  jeune  homme  sans  expé- 
rience. Quand  Soliman  ,  furieux  des 
pertes  que  ses  troupes  avaient  faites 
dans  divers  assauts ,  eut  destitué  Mus- 
tapha, Achmet  reçut  le  commande- 
ment ,  et  pressa  les  attaques  avec  vi- 
gueur. Après  la  plus  héroïque  résis- 
tance, le  grand-maître, Villiers  de  l'IIe- 
Adam ,  fut  obligé  de  songer  à  capitu- 
ler ;  et  fit  présenter  à  Achmet ,  par  des 
députés ,  le  traité  fait  entre  le  grand- 
maître  d'Aubusson  et  Bajazet,  par 
lequel  ce  sulthan  donnait  sa  malédiction 
à  celui  de  ses  successeurs  qui  en  viole- 
rait les  conditions.  Il  espérait  ainsi  ob- 
tenir une  meilleure  capitulation  d'un 
prioce  qui  se  piquait  de  tenir  sa  parole; 
mais,  quand  le  fougueux  Achmet  eut 
jple  les  yeux  sur  ce  papier ,  il  le  mit 
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en  pièces,  le  foula  aux  pieds ,  et  chassa 
les  députés.  Sachant  toutefois  avec 
quelle  ardeur  Soliman  désirait  que  la 
capitulation  fût  conclue,  Achmet  traita 
de  nouveau  ,  et  accorda  même  aux 
chevaliers  des  conditions  assez  douces . 
Il  agit  avec  loyauté ,  et  réprima  le 
pillage.  Lorsque  l'île  fut  conquise  , 
Achmet,  qui  avait  tant  contribué  à 
la  soumettre  au  pouvoir  de  Soliman  , 
leva  l'étendard  de  la  rébellion  contre 
son  prince ,  et  offrit  aux  chevaliers  de 
leur  rendre  la  possession  de  Bhodes  j 
mais  il  ne  put  réussir  dans  ce  projet , 
ayant  été  tué  peu  de  temps  après ,  par 
le  bâcha  Ibrahim  qui  envoya  sa  tête 
à  Gonstantinople.  D  —  t. 

ACHMET  -  GIEDICK ,  grand  -  vi- 
sir  de  Mahomet  II ,  surnommé  Gié- 
dik  ,  c'est-à-dire ,  le  brèche-dent ,  prit 
CafFa  aux  Génois ,  soumit  la  Ci'imée , 
et  fit  une  descente  en  Italie ,  à  la  têlc 
d'une  armée  nombreuse.  Il  ravagea  la 
Pouilie  ,  et  ne  poussa  pas  plus  loin  ses 
succès,  parce  que  Mahomet ,  son  maî- 
tre ,  le  rappela  pour  l'opposer ,  sur  les 
frontières  de  la  Perse,  à  Ussum-Cr.s- 
san,  qui  menaçait  les  provinces  asia- 
tiques. Achmet  -  Giédik  rcsla  grand- 
visir  du  successeur  de  Mahomet  II. 
Il  fut  un  des  plus  grands  guerriers 
dont  les  annales  ottomanes  aient  con- 
sacré le  souvenir;  mais  il  offre,  de 
plus  ,  im  des  plus  beaux  caractères 
qui  puissent  honorer  une  nation.  Ma- 
homet II  faisait  la  guerre  en  Asie ,  il 
avait  emmené  avec  lui  Bajazet ,  son 
fils ,  encore  très  jeune.  Au  moment  de 
livrer  une  bataille  ,  le  sulthan  envoya 
le  grand  -  visir  examiner  comment  le 
shézada  avait  disposé  le  corps  qu'il 
commandait.  Le  sévère  Achmet  ayant 
adressé  des  reproches  assez  vifs  à  l'hé- 
ritier du  trône ,  devant  toute  l'armée  , 
Bajazet  offensé  le  menaça  de  le  punir 
quand  il  serait  devenu  son  maître  : 
«  Que  me  feras  -  tu  ,  reprit  le  vieux 
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5>  guerrier?  je  jure,  par  Tame  de  mon 
))  père  ,  de  ne  jamais  ceindre  le  cime- 
»  terre  pour  ton  service.  »  Bajazet , 
monte'  sur  le  trône ,  passa  en  revue 
l'armëe  ottomane.  Le  grand- visir  Ach- 
met  parut  à  la  tête  des  spahis  •  mais 
son  cimeterre  était  attache'  au  pom- 
meau de  sa  selle  :  «  Là ,  là ,  mon  père , 
»  lui  dit  le  nouveau  sulthan ,  en  s'ap- 
»  prochant  de  lui,  tu  te  souviens  des 
»  fautes  de  ma  jeunesse?  Reprends  ton 
»  cimeterre,  et  frappe  mes  ennemis 
»  avec  ta  valeur  accoutumée.  »  Achmet 
ne  put  résister  à  tant  de  grandeur 
dame  ;  il  pardonna ,  et  continua  de 
vaincre  pour  Bajazet ,  comme  il  avait 
fait  pour  Mahomet  IL  Plus  sensible  à 
l'honneur  ottoman  que  son  maître  lui- 
même  ,  il  osa  blâmer  hautement  le 
traité  honteux  par  lequel  Bajazet  II 
s'était  soumis  ,  en  1 48'2 ,  à  traiter  avec 
les  chevahers  de  Rhodes.  Offensé  de 
sa  hardiesse,  et  prévenu  contre  lui 
par  les  nombreux  ennemis  de  sa  fa- 
veur et  de  ses  vertus,  le  sulthan  fit  jeter 
Achmet-Giédik  au  fond  d'une  prison, 
A  cette  nouvelle ,  tous  les  janissaires 
coururent  au  sérail ,  jurant  que  la  tête 
même  de  Bajazet  répondrait  de  celle 
de  leur  vieux  général ,  l'idole  du  peu- 
pie  et  de  l'armée.  Le  sulthan  effrayé  se 
vit  forcé  de  relâcher  sa  victime.  Ach- 
met  excusa  son  maître  ,  apaisa   la 
multitude ,  et  rendit  au  sulthan  une 
sécurité  qu'il  n'espérait  pas  pour  lui- 
même.  En  effet,  Bajazet  pardonna  le 
crime,  parce  que  les  coupables  étaient 
en  trop  grand  nombre;  mais  il  ne 
pardonna  pas  le  bienfait.  Le  grand- 
visir ,  rentré  en  apparence  dans  toute 
la  faveur  de  son  injuste  maître  ,  fut 
attiré  par  lui  hors  de  la  capitale  ,  et 
l'ayant  suivi  à  Andrinople,  le  vertueux 
et  brave  Achmet  -  Giédik  fut  étranglé 
en  secret  par  l'ordre  de  Bajazet  II , 
vers  l'an  1 482.  S — y. 

ACHMET-PACHA,  fut  choisi  pour 
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grand-visii  par  Soliman  I*'".,  à  l'é- 
[)oque  de  la  fin  tragique  du  prince 
Mustapha,  mis  à  mort  au  miheu  du 
camp ,  dans  la  propre  tente  de  son 
père.  L'indignation  de  l'armée  ve- 
nait d'obliger  Soliman  à  dépeser 
Rustan ,  accusé  par  la  voix  publique  ; 
Achmet-Pacha  avait  la  faveur  des 
Ottomans ,  et  la  méritait  par  sa  bra- 
voure, par  sa  justice  et  sa  fermeté  ; 
maism  était  haï  de  Roxelane;  tous 
ces  titres  à  Testime  ne  furent  que  des 
crimes  aux  yeux  de  cette  sulthane,dont 
l'ambition  ne  voulait  que  des  com- 
plices ou  des  esclaves  soumis.  C'était 
par  ses  artifices  que  Mustapha  avait 
péri;  et,  pour  frayer  le  chemin  du  trône 
à  Bajazet ,  prince  né  d'elle  et  de  Soh- 
man ,  qu'elle  faisait  verser  à  ce  père 
aveuglé  le  sang  de  ses  propres  fils. 
Bajazet ,  le  seul  de  tous  qui  fut  cou- 
pable ,  suscita  un  imposteur  qui  prit 
les  armes  sous  le  nom  de  Mustapha. 
Le  grand-visir  Achmet  eut  ordre  de 
marcher  contre  lui  ;  il  le  combattit ,  le 
vainquit,  et  le  fit  prisonnier.  En  vain 
Roxelane  lui  envoya  secrètement  la 
défense  de  faire  subir  la  torture  au 
faux  Mustapha;  Achmet,  qui  ne  con- 
naissait qu'un  maître,  livra  l'impos- 
teur aux  tourments ,  et  en  arracha  l'a- 
veu de  l'odieuse  trame  qui  devint  pu- 
blique.L'adroite  sulthane  parvint  néan- 
moins à  sauver  son  fils  et  à  perdre  le 
fidèle  visir.  Elle  le  fit  accuser  de  con- 
cussion, crime  vague  et  toujours  vrai-^ 
semblal)le  aux  yeux  d'un  sultban.  Ach- 
met entrait  dans  le  divan  ,  lorsqu'un 
chiaoux  vint  lui  présenter  l'ordre  du 
sulthan  qui  demandait  sa  tête.  «  Je 
"  mourrai ,  répondit-il ,  en  regardant 
»  fièrement  le  sinistre  messager;  »  et 
comme  celui-ci  s'approchait  pour  exé- 
cuter l'ordre  de  Bajazet:  «Retire-toi, lui 
»  dit  Achmet,  tes  mains  viles  ne  sont 
»  pas  dignes  de  toucher  à  un  grand-vi- 
»  sir.  »  Il  porte  en  même  temps  les 
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j^eux  sur  rassemblée ,  et  voulut  que 
la  main  d'un  ami  jetât  à  son  cou  et 
serrât  seule  le  cordon  doDt  il  ftit 
ëlranglë  sans  proférer  un  murmure. 
Ce  visir  mourut  vers  Tan  de  l'hégire 
95 1  ,  en  i554  de  J.-G.         S — y. 

AGÎDALIUS  (  Valens  )  uaquit  en 
1567  à  Wistoch,  dans  la  marche  de 
Brandebourg.  U  était  encore  enfant 
quand  il  perdit  son  père.  A  dix-sept 
ans ,  il  comjwsa  des  poésies  latines  qui 
sont  peu  estimées  :  il  avait  étudié  d'a- 
bord à  Rostoch.  Il  accompagna,  .en 
1 589 ,  Jean  Casel  à  Heîmstadt  pour 
y  continuer  ses  études.  U  y  publia 
quelques-unes  de  ses  poésies  qui  ont 
clé  réimprimées  après  sa  mort,  à  Lie- 
gnitz,  en  i6o5  ,  avec  celles  de  Janus 
Xernutius  et  de  Janus  Guiiielmus. 
On  les  trouve  encore  dans  le  premier 
tome  àcs  Deliciœ  Poetarum  Germa" 
norum  ;  plusieurs  pièces  d'AcidaUus 
ont  été  insérées  dans  le  deuxième  vo- 
lume de  V Amphiiheatrum  sapientiœ 
Socralicœ  Jocoserlœ^àe  Gaspar  Dor- 
navius ,  Hanau,  16 19.  De  Heîmstadt, 
Acidalius  se  rendit,  en  iSgo,  en  Ita- 
lie, où  il  obtint  l'estime  et  l'amitié  des 
savants  les  plus  distingués.  Les  lettres 
avaient  fait  jusqu'alors  sa  principale 
occupation  j  il  étudia  la  médecine  ,  et 
se  fit  recevoir  docleiu",  sans  aban- 
donner pourtant  ses  premiers  travaux, 
pour  cet  art  qu'il  ne  pratiqua  même 
jamais.  Avant  d'arriver  en  Italie  ,  il 
avait  commencé  à  commenter  Fel- 
leius  Paterculus.  Son  édition  de  cet 
^uttur  parut  à  Padouc  ,  en  iSgo, 
jn-i2.  Il  avait  adopté  le  texte  de  l'é- 
dition de  Schegkius  ;  mais  il  y  inséra 
les  corrections  déjà  indiquées  par  di- 
vers savants  ,  qui  lui  parurent  in- 
dubitables ,  et  il  indiqua  en  marge 
celles  qui  lui  semblaient  moins  certai- 
nes ;  il  rejeta  les  leçons  (ju'il  trouva 
vif  icuses  ;  il  plaça  dans  ses  notes  ses 
propres  leçons.  Son  travail  a  trouvé 
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des  détractêtifs  :  Boeder ,  J. Mercier  et 
Burraann  surtout  ont  accusé  Acidalius 
de  trop  de  hardiesse.  On  a  prétendu 
qu'il  avait  condamné  lui-même  cette 
production  précoce: cependant  il  faut 
que  ses  contemporains  lui  aient  rendu 
plus  de  justice ,  car  on  a  réimprime 
ses  observations  dans  l'édition  du 
même  auteur  qui  parut  à  Lyon ,  en 
1595  ,  in-B".,  et  on  les  a  encore  ajou- 
tées ,  après  sa  mort ,  à  l'édition  de 
Tacite,  qui  fut  imprimée  à  Paris,  en 
1608 ,  in-fol.  Acidalius  a  eu  principa- 
lement pour  antagonistes  ceux  qui 
ne  veulent  rien  laisser  à  l'imagination , 
et  qui  n'approuvent  que  les  leçonsqui 
sont  appuyées  de  l'autorité  de  quel- 
que manuscrit  ;  mais  les  plus  habiles 
critiques  reconnaissent,  le  mérite  de 
son  travail,  et  conviennent  qu'il  s'est 
principalement  occupé  de  la  latinité  ; 
que  ses  remarques ,  toutes  critiques  , 
portent  sur  les  passages  les  plus  dif- 
ficiles et  les  plus  corrompus.  Après- 
trois  ans  de  séjour  en  Italie ,  il  revint 
en  Allemagne  et  s'arrêta  d'abord  à 
Breslau ,  et  ensuite  à  Neiss,  résidence 
de  Févêque  de  Breslau ,  où  il  embrassa 
la  religion  catholique  j  il  demeura  chez 
Jean-Mathieu Wacker,  alors  chancelier 
de  l'é  vêque  et  grand  ami  des  sciences.  W 
y  continua  ses  travaux  critiques,  en 
consacrant  ses  veilles  à  commenter 
Quinte- Curce  ^  Plante^  les  douze  Pa* 
négyriques  anciens, Tacite  et  quelques 
autres  auteurs.  11  publia  lui-même,  à 
Francfort ,  en  1 594 ,  in-8''. ,  ses  ^/j/- 
madversiones  in  Q.  Curtium.  Ou  a 
porté  sur  ce  travail  le  même  jugement 
que  sur  les  interprétations  de  Patercu- 
lus :  cependant  ces  commentaires  se 
tronventaussi  dans  l'édition  de  Quintc- 
Gurce  qui  a  été  donnée  à  Francfort 
en  1597,  et  dans  celle  qui  a  été  pu- 
bliée par  Henri  Snakenburg,à  Leyde, 
en  i7'i4  ,  in^".  La  mort  (pii  vint  lo 
surprendre  le  a5  mai  iSgS,  à  l'âgo 
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fîp  !>ij  ans  ,  rempcclia  de  donner  au 
})ublic  sfs  autres  omrages.  Ses obser- 
vatious  sur  Plaute  étaient  alors  sous 
presse:  elles  parurent l'amiée  suivante, 
iu-8".,  Francfort,  iStpet  1607  ;  elles 
se  trouvent  aussi  dans  la  Lampas 
critica ,  de  Janus  Gruter ,  in-fol.  Ces 
observations  montrent  le  savoir  et  la 
sagacité  de  leur  auteur ,  et  lui  ont  ac- 
quis une  juste  célébrité':  Bartliius  en 
faisait  e;rand  cas.  Aussi,  Juste-Lipse 
a-t-il  déclare,  dans  une  lettre  à  Jacques 
p.Ionavius  ,  que  si  Acidalius  eut  vécu 
plus  long-temps ,  il  aurait  été'  une  des 
perles  de  l'Allemagne.  Ce  fut  aussi  en 
1(307  qu'on  imprima  les  Remarques 
d^^icidalius  sur  les  Panégyriques 
anciens  et  celles  sur  Tacite  :  les  pre- 
mières parurent  avec  l'édition  de  ces 
Panégyriques  donnée  par  Janus  Gru- 
ter, à  Francfort,  en  1607  ,  in-iî2.j 
elles  sont  discutées  et  comparées  avec 
les  remarques  d'autres  savants  ,  dans 
la  belle  édition  qui  a  été  donnée  des 
Fanegyrici  veteres ,  à  Utrecht ,  par 
Henri- Jean  Arntzenius,  1 790,  in-4''.  ; 
les  secondes  furent  publiées  par  Chré- 
tien Acidalius  <,  frère  de  Valens ,  Ha- 
iiau,  1607,  in-S".  Ces  dernières  se 
trouvent  aussi  dans  l'édition  de  Tacite, 
imprimée  à  Paris ,  1608,  in-fel.,oii 
c'est  par  erreur  qu'il  est  nommé  ^ci- 
dalus  ;  et  dans  celle  de  Jean-Frédé- 
ric Gronovius,  à  Amsterdam,  en  i655, 
in-4''. ,  et  1673,  2  vol.  in-8^.  Le  cas 
que  Juste-Lipse  et  Gronovius  ont  fait 
de  ces  observations ,  puisqu'ils  les  ont 
ajoutées  à  leurs  éditions  ,  suffît  pour 
attester  leur  mérite.  Enfin  ,  on  a  de 
Valens  Acidalius  des  notes  sur  Au- 
sone  qui  ont  été  insérées  dans  l'édi- 
tion que  Jacques  Tollius  a  donnée  de 
cet  auteur,  Amsterdam ,  1671,  in-8\ , 
et  des  notes  sur  le  dialogue  De  Ora- 
toribus  de  Quintilien ,  qui  ont  été 
ajoutées  à  l'édition  de  Tacite,  par 
Gi-onoyius  ,  Ulrcclit,  17^*?  ^""4"*? 
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tom.  I,  p.  507.  On  voit  par  ses  lettres, 
qu'il  avait  aussi  écrit  des  remarques 
sur  Apulée  et  sur  Auhi-Gelle  j  mais 
elles  n'ont  pas  été  imprimées.  Cliré- 
tien  Acidalius  ,  qui  a  publié  les  notes 
<le  son  frère  sur  Tacite ,  a  aussi  fait  im- 
primer à  Hanau,  en  1 606,  in-8".,  un  re- 
cueil de  ses  lettres ,  intitulé  :  Epistola- 
Tum  centuria  uva ,  cui  accessemnt: 
Episiola  apolcgetica  ad  clariss.  vi- 
rum  Jac.  Mona^^ium ,  et  Oraiio  de 
vera  carminis  elegiaci  natura  et 
constiiutione.  Chrétien ,  dans  sa  pré- 
face, cherche  à  défendre  son  frère 
contre  les  bruits  calomnieux  que  les 
ennemis  qu'il  s'était  attirés  par  sa  cou- 
version  à  l'église  romaine  ,  avaient 
fait  courir  sur  l'événement  de  sa  mort. 
Les  uiis  débitaient  que  ,  pendant  qu'il 
accompagnait  le  S.  Sacrement  dans  une 
procession ,  il  était  tombé  en  fréné- 
sie ,  et  qu'on  l'avait  porté  chez  lui  oii 
il  avait  expiré  presque  subitement  ; 
d'autres  prétendaient  qu'il  s'était  tue 
lui-même.  Chrétien  réfute  ces  impos- 
tures ,  et  il  prouve  que  la  maladie  de 
son  frère  était  une  fièvre  inflamma- 
toire causée  par  ses  veilles  et  par  Tap- 
plication  avec  laquelle  il  avait  conti- 
nuellement travaillé  à  ses  notes  sur 
Plaute.  Peu  de  temps  avant  sa  mort , 
Acidalius  avait  essuyé  une  violente  se- 
cousse à  l'occasion  d'une  dissertation 
qui  parut  en  i  SqS  ,  et  qu'on  lui  attri- 
buait ;  elle  était  intitulée  :  Mulieres 
non  esse  homines ,  les  femmes  ne 
sont  pas  des  hommes,  c'est-ii-dire, 
des  êtres  pensants  et  raisonnables 
(  V.  Geddicus  ).  8a  lettre  apologé- 
tique, adressée  à  Jacques  Monavius , 
qui  termine  le  recueil  que  nous  ve- 
nons de  citer,  fait  connaître  comment 
cet  écrit  lui  a  été  imputé.  Le  libraire 
qui  avait  imprimé  ses  observations 
sur  Quinte-Curce  se  plaignait  sou- 
vent d'avoir  perdu  ses  avances;  Aci- 
dalius cherchait  à  l'eu  dédommager, 
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lorsque  cette  dissertation,  qu'il  dit 
avoir  e'të  composée  en  Pologne  où 
elle  circulait  depuis  assez  long-temps  , 
tomba  entre  ses  mains.  H  la  trouva 
fort  plaisante ,  la  copia  et  la  donna  à 
ce  libraire,  qui  se  hâta  de  l'imprimer, 
quoiqu'il  lui  eût  recommandé  de  bien 
examiner  si  les  plaisanteries  un  peu 
libres  de  cette  pièce  ne  pourraient  pas 
le  compromettre.  Cette  publication 
excita  des  plaintes ,  le  libraire  fut 
cite  en  justice  ;  il  avoua  d'où  la  copie 
lui  était  venue  :  on  se  déchaîna  contre 
Acidahus ,  qui  s'étonne  qu'on  puisse 
s'alarmer  tant  pour  des  jeux  d'esprit , 
et  prie ,  par  sa  lettre  apologétique , 
son  ami  Monavius  d'intercéder  pour 
le  libraire  auprès  des  magistrats  et 
des  professeurs  de  Leipzig,  et  de 
veiller  à  ce  qu'on  ne  fasse  rien  qui 
puisse  flétrir  sa  propre  réputation. 
Geisler  l'a  aussi  justifié  de  cette  accu- 
sation. Cet  écrit ,  composé  contre  les 
théologiens  sociniens ,  pour  prouver 
qu'à  leur  exemple  on  peut  abuser 
des  passages  de  l'Écriture  ,  a  été  tra- 
duit en  français  par  Querlon  ,  sous  le 
titre  de  :  Problème  sur  les  femmes  , 
Amst.  i744>ii^"ï2.  Leuscner  publia 
en  1757,  à  Leipzig  ,  une  notice  sur 
Acidalius ,  dans  laquelle  il  cherche  à 
prouver  que  cet  habile  critique  n'est 
pas  l'auteur  de  cet  ouvrage.  A.  L.  M. 
ACILIUS  GLABRIO  (  Manius  ) , 
le  plus  célèbre  romain  de  la  famille 
uicilia  y  qui ,  quoique  plébe'ienne  , 

{îarvint  aux  premiers  honneurs  de 
arépulilique.  L.  Acilius  Glabrio,  aïeul 
de  Manius ,  avait  été  trois  fois  tribun 
du  peuple.  Manius  commença  par 
exercer  différentes  charges,  et,  avec 
une  seule  légion,  étouffa  en  Étrurie 
une  révolte  d'esclaves.  I/an  de  Rorao 
563  (  19  f  ans  av.  J.-C.  ) ,  il  fut  consul 
avec  P.  Corn.  Scipion  Nasica.  Le  sort 
le  désigna  pour  commander  en  Grèce 
et  comibattre  Antiochus ,  roi  de  Syrie. 
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II  traversa  aussitôt  la  mer  Ionien i.» 
avec  20,000  hommes  d'iiifanterio , 
2000  chevaux  et  1 5  éléphants.  Ayant 
joint  ses  troupes  à  celles  de  Philippe , 
roi  de  Macédoine ,  alors  allié  des  Ro- 
mains ,  il  subjugua  toute  la  ïhessalie , 
passa  le  Sperchius,  et  ravagea  la  Phtio- 
tide.  Antiochus  qui  s'était  emparé  à\\ 
fameux  défilé  des  Thermopyles,  fit 
garder  les  sommets  du  mont  Ma  par 
2000  jEtoliens.  AciUus ,  sentant  la  dif-- 
ficulté  de  les  chasser  de  ce  poste ,  s'a  ■• 
dressa  à  Caton  ,  son  lieutenant,  qui 
lui  promit  de  l'enlever ,  et  y  parvint 
après  des  efforts  prodigieux.  Cette, 
action  éclatante  décida  du  sort  de  la 
journée  :  les  Syriens ,  qui  avaient  jus- 
que-là résisté  courageusement,  mais 
qui  d'ailleurs  étaient  inférieurs  en 
nombre ,  prirent  la  fuite  et  furent 
taillés  eu  pièces.  Alors  les  Béotiens  qui' 
s'étaient  déclarés  pour  Antiochus,  pa- 
rurent devant  le  consul  dans  une  at- 
titude suppliante.  Acilius  les  traita  hu- 
mainement :  la  seule  ville  deCoronée, 
qui  avait  élevé  une  statue  à  Antiochus , 
ftit  victime  de  la  fureur  et  de  la  cupi- 
dité des  légions.  Après  avoir  tra- 
versé en  vainqueur  la  Béotie ,  Acilius 
s'empara  de  Chalcis  et  de  toute  l'Eu- 
bée  ;  puis ,  reprenant  sa  marche  vers 
les  Thermopyles  ,  il  assiégea  Héra- 
clée ,  et ,  malgré  une  vigoureuse  ré- 
sistance, s'en  empara,  tant  par  stra- 
tagème que  par  force.  La  prise  de 
Lamia  suivit  celle  d'Héracléc.  Le& 
jEtoliens  envoyèrent  à  Acilius  une 
députation  pour  obtenir  des  condi- 
tions supportables.  Jamais  la  fierté 
des  Romains  ne  parut  plus  à  décou- 
vert que  dans  la  manière  dont  Aci- 
lius reculées  envoyés.  Il  leur  ordonna 
de  livrer  leurs  chefs  et  les  rois  leurs 
alliés,  et  ne  repondit  aux  observations 
respectueuses  qu'ils  lui  adressèrent, 
qu'en  faisantapporterdes  chaînes  dont 
il  menaça  de  les  faire  charger.  Los 
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^tolieri^  indignes  se  déterminèrent 
à  continuer  Ja  guerre,  et  rassem- 
blèrent toutes  leurs  forcés  aux  enyi- 
Tons  de  Naupacte.  Acilius  marcha  sur 
cette  \ii\e ,  après  avoir  offert  sur  le 
mont  Mu  un  sacrifice  à  Hercule.  Il 
passa  le  dangereux  mont  Corax ,  où , 
par  Fimpcrilie  de  ses  ennemis  ,  il 
n'eut  d'autres  obstacles  à  sm'monter 
que  ceux  que  lui  opposa  la  nature  des 
lieux.  La  vigoureuse  résistance  des 
jEtoliens  arrêta  pendant  presque  tout 
l'ëtc  ranne'c  consulaire  devant  IN^au- 
pacte,  tandis  que  Philippe  recouvrait 
une  partie  des  états  qui  lui  avaient  été 
enlevés.  Flaminius ,  qui  avait  vaincu 
ce  roi,  et  qui  résidait  à  Chalcis  pour 
veiller  aux  intérêts  de  la  république , 
fit  sentir  au  consul  que  le  roi  de  Ma- 
cédoine était  bien  plus  à  craindre  pour 
Borne  que  les  ^toliens  ,  et  l'en- 
gagea à  lever  le  siège  de  Naupacte. 
Acilius  se  rendit  à  la  sagesse  de  ce  con- 
se'û  :  il  accorda  une  trêve  aux  j^Eto- 
lieus,  et  ramena  son  armée  dans  la 
Phocide.  Les  députés  de  l'uEtolie  ne 
purent  obtenir  la  paix  du  sénat,  et 
Acilius  se  préparait  à  attaquer  de 
nouveau  Naupacte,  lorsque  Lamia  se- 
coua le  joug  5  Acilius  marcha  contre 
cette  place,  et  la  prit  de  nouveau, 
iSon  consulat  étant  sur  le  point  d'ex- 
pirer, il  hésita  s'il  remettrait  le  siège 
devant  Naupacte  j  mais  les  iEtoliens 
l'avaient  fortifiée  pendant  la  trêve,  et 
il  marcha  sur  Amphisse ,  dont  il  se 
rendit  maître.  11  assiégeait  la  cita- 
delle ,  lorsqu'il  apprit  que  L.Corn.  Sci- 
pion  avait  de'barqué  à  Apollon ie ,  à 
la  tête  de  i3,ooo  hommes  derenfort, 
et  venait  le  remplacer.  Acilius  lui  re- 
mit le  commandement,  et  revint  à 
Rome ,  où  il  obtint  un  triomphe  que 
les  dépouilles  du  roi  de  Syrie  et  de 
SCS  alhés  rendirent  magnifique.  Dans 
la  suite ,  il  disputa  la  censure  à  Caton, 
mais  il  se  désista  de  ses  prêtent ioîi.s. 
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Pour  acquitter  un  vœu  qu'il  avait  fait 
avant  la  bataille  des  Thermopyles , 
Acilius  fit  construire  à  Rome  un  tem- 
ple dit  de  la  piété ,  qui  fut  ainsi 
nommé,  parce  qu'on  l'éleva  au  lieu 
où  avait  été  la  prison  dans  laquelle 
«ne  jeune  femme  appelée  Térentia 
avait  alaité  son  père  condamné  à  mou- 
rir de  faim.  Le  fils  de  Manius  Acilius, 
étant  décemvir,  fit  la  consécration  de 
ce  temple ,  et  y  plaça  la  statue  de  son 
père  en  or  pur.  Jusqu'alors  on  n'a- 
vait encore  vu  aucune  statue  de  ce 
métal  ni  à-  Rome ,  ni  dans  le  reste  de 
l'Italie.  D—T. 

ACILIUS  GLABRIO,  consul  sous 
Domitien  ,  l'an  91  de  J. -G. ,  avec 
M.  Uipius  Trajan ,  qui  depuis  par- 
vint à  l'empire.  Glabrio  était  d'une 
force  et  d'une  adresse  extraordinaires; 
c'en  fut  assez  pour  que  l'empereur, 
qui  ne  voyait  dans  les  plus  distingués 
des  citoyens  que  les  jouets  de  ses 
caprices,  l'obhgeât  à  descendre  dans 
l'arène ,  dans  le  temps  même  de  son 
consulat,  et  à  y  combattre  un  lion 
d'une  grandeur  prodigieuse.  Glabrio 
le  tua  sans  même  avoir  été  blessé  j  le 
peuple  applaudit  à  son  courage  et 
poussa  de  grands  cris  de  joie;  mais. 
ces  acclamations  causèrent  la  perte  de 
Glabrio  ;  Domitien ,  jaloux  de  ce  qu'il 
les  avait  excitées,  le  bannit  sous  un  pré- 
texte fiivole  ;  et,  quatre  années  après  , 
le  fit  mourir  comme  coupable  d'avoir 
tenté  de  troubler  l'état.  Baronius  a 
prétendu  que  l'attachement  de  Glabrio 
à  la  rehgion  chrétienne  fut  la  cause  de 
sa  mort  ;  mais  Dion  ,  dont  il  invoque 
le  témoignage  ,  n'a  rien  dit  qui  pût 
autoriser  cette  assertion.        D — t. 

AGINDYNUS  (Septimius),  consul 
avec  Valérius  Procidns,  l'an  34o  de 
Rome.  Il  est  surtout  connu  par  un 
fait  assez  remarquable  qui  eut  lieu  à 
Antioche,  lorsqu'il  était  gouverneur 
de  cette  ville,  et  que  S.  Augustin  a 
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rapporte.  Un  homme  qui  ne  payait 
point  au  fisc  la  livre  d*or  à  laquelle  on 
l'avait  impose  ,  fut  mis  en  prison  par 
ordre  d'Acindynus,  qui  déclara  qu'il 
le  ferait  mourir ,  si,  à  un  jour  marque', 
il  ne  s'acquittait  pas.  Le  prisonnier 
avait  une  très-belle  femme  ,  dont  un 
homme  fort  riche  était  épris  :  ce  der- 
nier saisit  l'occasion  ,  et  offrit  la  livre 
d'or  à  la  femme ,  à  condition  qu'elle 
écouterait  sa  passion;  elle  crut  ne  de- 
voir prendi'e  aucun  parti  sans  consulter 
son  mari.  Celui-  ci ,  plus  sensible  à  la 
conservation  de  ses  jours- qu'à  celle 
de  son  honneur,  lui  ordonna  de  se 
rendre  à  des  désirs  si  peu  délicats  ; 
elle  obéit ,  et  reçut  dans  une  bourse 
l'or  qui  lui  avait  été  promis  ;  mais  cet 
homme,  méprisable  sous  tous  les  rap- 
ports ,  y  en  substitua  une  autre  qui 
ne  contenait  que  de  la  terre.  Aussitôt 
qu'elle  eut  reconnu  la  fraude,  la  femme 
alla  se  plaindre  au  gouverneur  ,  et  lui 
raconta  ingénument  la  vérité.  Acin- 
dynus  se  reconnut  coupable  d'avoir , 
par  ics  rigueurs,  rvîduit  les  deux  époux 
à  cette  extrémité.  Il  se  condamna  à 
payer  au  lise  la  livre  d'or ,  et  adjugea 
à  la  femme  le  champ  d'où  provenait 
la  terre  trouvée  dans  la  bourse.  Bayle 
et  d'autres  biographes  ont  cru  qu'il 
importait  d'examiner  si,  d'après  la 
manière  dont  S.  Augustin  raconte  cette 
aventure  ,  il  approuve  ou  non  la  con- 
duite de  cette  femme.  Bayle  soutient 
Taflirmative,  et  a  trouvé  de  nombreux 
«  ontradicteurs.  Quoi  quil  en  soit ,  des 
phrases  de  S.  Augustin,  citées  pai* 
Bayle,  prouvent  au  moins  que  ce 
saint  n'avait  pas  des  idées  bien  fixes 
sur  le  jugement  qu'il  croyait  devoii* 
porter.  D — r. 

ACINDYNUS  (  GnÉGomE  ),  moine 
{^rec  du  1 4'  •  siècle  ,  se  déclara  contre 
(ire'goire  de  Polaraas ,  et  contre  les 
moines  du  mont  Athos,  es])èce  dequié- 
tistcs  qui  7  s'imaginant  voii*  dans  leurs 
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contemplations  la  gloire  de^eu  ap-  ' 
parue  sur  le  Thabor,  soutenaient 
qif'elle  était  iucréée  et  incorruptible  y.  ' 
quoiqu'elle  ne  fut  pas  l'essence  divine. 
Acindyijus  mit  beaucoup  de  chaleur 
dans  cette  dispute;  ses  adversaires 
l'accusèrent  de  croire  à  cette  lumière 
créée  et  linie.  L'empereur  Jean  Can- 
tacuzene  se  déclara  pour  eux.  Le 
synode  de  Coustantinople  condamna 
le  sentiment  et  la  personne  d'Acindy- 
nus. Celui  -  ci ,  obligé  de  se  cacher  , 
composa  divers  écrits  eu  favem-  de 
la  doctrine  proscrite.  Grctser  a  fait 
imprimer  son  Traité  De  Essenlid  et 
operatiojie  Dei ,  en  grec  et  en  latin  , 
Ingolstad,  1616,  iu-4''.  On  trouve  dan» 
la  Grèce  orthodoxe  d' Allatius ,  un  poè- 
me qu'il  avait  composé  contre  Pala- 
mas ,  avec  des  fragments  d'autres  ou- 
viages.  T— D. 

ACKERMANN  (Conrad),  comé- 
dien célèbre ,  que  les  Allemands  re- 
gardent comme  le  créateur  de  leur 
théâtre  :  il  naquit  au  commencement 
du  iS*".  siècle;  son  talent  lui  valut  de 
grandes  lichcsses ,  qu'il  employa  à 
perfectionner  la  scène  et  à  former  des 
acteurs.  Eu  1 766 ,  il  entreprit  la  di- 
rection du  théâtre  de  Hambourg  ,  éta- 
blissement qui  fttil  époque  dans  l'his- 
toire dramatique  de  l'Allemagne,  et 
auquel  le  célèbre  Lessing  donna  toui 
ses  soins.  Ackermanu  excellait  tlans  le* 
rôles  comiques;  il  mourut  à  Ham- 
bonrg  en  I  ■-  7 1 .  —  Sa  femme ,  Sophie- 
Charlotte  Biereichel,  était  aussi  une 
actrice  fort  distinguée  ;  elle  saisissait 
surtout  avec  nne  rcire  intelligence 
l'esprit  et  les  finesses  de  ses  rôles;  cll« 
survécut  à  son  mari  jusqu'en  1 792. 
G— T. 

ACKERMANN  (Jean-Christmv- 
Gotïlieb),  professeur  de  médecine  à 
Altdorf.,  en  l^auconie,  né  en  1756, 
à  Zeulenrode ,  dans  la  Haute  -  Saxe , 
mort  à  Altdorf  eu  1801.  Son  père 
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ctait  médecin  ;  encore  enfant ,  il  s*ap- 
pliqua  à  l'étude  de  la  médecine ,  et  à 
peine  âgé  de  1 5  ans  il  sauva  plusieurs 
de  ses  amis  d'une  épidémie  dangereuse 
qui  régnait  dans  Otterndorf.  Il  acheva 
ses  études  à  Jéna et  à  Gœttingue,  sous 
Baldinger,  et  acquit  des  connaissances 
classiques  fort  étendues  en  suivant 
les  cours  du  célèbre  Heyne.  Après 
avoir  pratiqué  long-temps  son  art  dans 
sa  patrie ,  et  s'être  distingué  par  des 
traductions  d'excellents  ouvrages  ita- 
liens ,  français  et  anglais ,  ainsi  que 
par  des  compositions  originales,  il  fut 
nommé  professeur  de  médecine  à  Alt- 
dorf ,  où  il  occupa  successivement  di- 
verses places.  Son  habileté  pratique 
égalait  sa  science  théorique.  11  fut 
membre  de  plusieurs  sociétés  de  mé- 
decine; il  a  laissé  plusieurs  écrits,  entre 
autres  :  I.  Insiiiiitiones  Ilistorice  Me- 
diciiuE  ,  Nuremberg  ,  1792  ,  in-S**.  ; 
II.  Manuel  de  Médecine  militaire  , 
11  vol.  in-S"*. ,  Leipzig  ,  1  nc)/pg5  (  en 
allemand  )  ;  III.  Vie  de  J.  Cour.  Dip- 
pel,  Leipzig,  1781  ,  in-B".  (en  alle- 
mand), ïl  a  donné  les  Vies  d'Hippo- 
crate ,  de  Galien ,  de  Théophraste,  de 
Dioscoride  ,  d'Arétée  et  de  Rufus  d'E- 
phèse  ,  dans  l'édition  faite  par  ïlarles 
de  la  Bibliothèque  grecque  de  Fabri- 
cius  ;  ces  biographies  passent  pour 
des  chefs-d'œuvre.  G — t. 

AGOLÎ  JTH  (  ANDRE  ) ,  savant  orien- 
taliste ,  et  professeur  de  théologie  à 
Bresîau  ,  né  à  Bernstadt ,  le  6  mars 
i<) 54  ->  ïûort  le  4  novembre  1 704.  On 
dit  qu'à  l'âge  de  6  ans  il  savait  déjà 
;s'exprimer  en  heT^reu.  Ses  ouvrages 
les  plus  remarquables  sont  quelques 
eurates  (ou  chapitres  )  d'un  koran  po- 
lyglotte ,  qu'il  avait  le  projet  de  don- 
ner en  entier.Voici  le  titre  de  ce  spéci- 
men devenu  très  rare  :  I.  TctpaTrXa 
Mcoranica^  si^e  Spécimen  Alcoraîii 
quadrilinguis  Arabici^  Persici^  Tur- 
cici  et  Latini  j  Beivliui,  1701  ,  ijU- 
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fol.  57  pages  j  IL  Obadias  Armenus 
et  Latinus  ,  cum  annotation ibiis  , 
Leipzig  ,  1 680 ,  in-4".  Pour  faire  im- 
primer cet  ouvrage  ,  dans  lequel  il  a 
suivi  de  mauvais  guides  (Ambroise 
Theseus  et  François  Rivoli),  il  fut 
obligé  de  faire ,  à  ses  frais ,  fondre  des 
caractères  arméniens.  Il  fut  en  corres-, 
pondance  avec  plusieurs  de  ses  plus 
célèbres  contemporains ,  tels  que  Lon- 
guerue  ,  Spanheim ,  Léibnitz  ,  qui 
n'approuvèrent  jias  ses  idées  sur  l'i- 
dentité de  l'arménien  avec  l'ancienne 
langue  de  l'Eg vpte.  S — r. 

ACOMAT,  nommé  d'abord  Etienne, 
fils  de  Gheyéchius  ou  Ghersech,  prince 
de  Montevera,  dans  l'Esclavonie ,  avait 
été  fiancé  à  la  fille  du  souverain  de 
Servie  ,  l'une  des  plus  belles  ]>rin- 
cesses  de  son  temps.  Il  allait  l'épouser 
lorsque  son  père  la  lui  enleva  et  i'é- 
pousa  lui-même.  Le  jeune  prince  au 
désespoir  se  retira  chez  les  Turl^s, 
embrassa  le  raahométisme ,  et  quitta 
son  nom  d'Etienne  pour  prendre  celui 
d'Acomat.  Bajazet  II  l'ayant  accueilli 
à  sa  cour  ,  lui  donna  sa  lille  en  ma- 
riage. Acomat  accompagna  le  sulthau  ^ 
dans  son  expédition  contre  les  Véni- 
tiens, et,  toujours  favorable  aux  chré- 
tiens ,  dans  le  cœur  ,  il  sauva  une  par- 
tie de  la  garnison  vénitienne  ,  après  la 
prise  de  Modon  ,  en  Morée  ;  il  délivra 
en  outre  plusieurs  esclaves  chrétiens , 
par  son  crédit  et  même  par  son  ar- 
gent. Ce  fat  lui  qui  détermina  Bajazet 
à  faire  la  paix  avec  les  Vénitiens,  et 
qui  obtint  du  sulthan  que  Jean  Las- 
caris  ,  envoyé  par  Laurent  de  Médi- 
cis  ,  aurait  la  liberté  de  fouiller  dans 
toutes  les  bibliothèques  de  la  Grèce  , 
pour  faire  une  recherche  exacte  des 
ouvrages  qui  s'y  trouvaient  comme 
ensevelis  depuis  que  l'empire  d'Orient 
avait  subi  le  joug  des  Turks.  Acomal 
se  distingua  par  sa  fidélité  envei's  Ba- 
jazet;  diius  la  bataille  que  ce  prince 
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perdit,  en  i5i  i  ,  contre  son  fils  Se- 
liiu.  On  ignore  Tepoque  de  sa  mort. 
B— p. 

AGOMINATUS.  Foy.  Nicetas. 

AGONCIO  (  Jacques  ),  philosophe 
du  i6*.  siècle,  dont  le  ve'ritable  nom 
était  GiACOMO  Gontio.  Il  e'tait  curé 
dans  le  diocèse  de  Trente ,  sa  patrie , 
lorsque  son  penchant  décide'  vers  une 
ti'ès  grande  liberté  de  penser ,  le  porta 
à  se  réfugier  en  Suisse,  eu  1 55-,  pour 
y  faire  profession  de  la  nouvelle  réfor- 
me de  Calvin,  puis  à  Strasbourg,  et  de 
là  en  Angleterre.  La  reine  Elisabeth  lui 
fit  une  pension,  non  comme  théologien 
mais  comme  ingénieur.  Aconcio  en  té- 
moigna sa  reconnaissance  à  cette  prin- 
cesse, en  lui  adressant  son  fameux 
jÀvrc  des  Stratagèmes  de  Satan, \iar 
une  dédicace  que  Bayle  appelle  une 
inscription  canonisante ,  parce  qu'elle 
commence  ainsi  :  Divœ  Elisahethœ  , 
etc.  L'objet  de  ce  livre  est  de  réduire 
à  un  très  petit  nombre  les  dogmes  es- 
sentiels du  christianisme,  et  d'inspirer 
une  tolérance  générale  pour  ceux  qui 
ne  sont  pas  compris  dans  cette  classe. 
Ces  dogmes  sont  tous  contenus  dans 
le  symbole  des  apôtres  ,  à  l'exclusion 
des  diverses  confessions  de  foi  parti- 
culières ,  regardées  comme  autant  de 
ruses  de  Satan  pour  tromper  les 
hommes  dans  la  grande  affaire  de  la 
religion  ,  pour  exciter  la  cupidité  du 
clergé  et  entretenir  la  superstition  des 
peuples.  En  appliquant  à  rEucharistic 
sa  méthode  pour  faire  disparaître 
toute  cause  de  schisme  du  christia- 
nisme ,  l'auteur  n'approuve  ni  les  ca- 
tlioliques  qui  excluent  la  simple  figure, 
ni  les  calvinistes  ,  qui  rejettent  la  réa- 
lité. U  ne  lui  parait  pas  plus  difficile  de 
croire  que  J.-C.  est  présent  en  plu- 
sieurs lieux  à  la  fois,  que  de  croire  qu'il 
est  dieu  et  homme  tout  ensemble  ,  et  il 
ne  conçoit  pas  comment  ceux  qui  ad- 
mettent la  présence  réelle  et  ceux  qui 
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ne  l'admettent  point,  ne  pourraient 
pas  vivre  en  paix  et  communier  à  la 
même  table.  Ce  plan  ,  dans  lequel  il 
fait  entrer  tous  les  autres  sujets  de 
controverses ,  proposés  à  une  époque 
011  le  principe  fondamental  du  protes- 
tantisme n'avait  pas  encore  reçu  tout 
le  développement  qu'on  lui  a  donné 
depuis ,  parut  prématuré.  On  n'était 
pas  alors  disposé,  dans  la  réforme, 
à  goûter  un  système  de  nivellement 
capable  d'inspirer  de  la  prévention 
contre  le  nouvel  Évangile.  Le  Livre 
des  Stratagèmes  attira  à  son  auteur 
des  critiques  amèrcs ,  et  lui  fit  de  nom- 
breux ennemis  dans  sa  propre  com- 
munion. On  lui  reprocha  de  s'éloigner 
de  la  doctrine  de  Calvin ,  d'ouvrir  la 
porte  à  toutes  sortes  d'hérésies ,  et  de 
conduire  à  l'indifférence  en  matière 
de  religion.  Il  chercha  à  se  justifier  de 
l'accusation  d'arianisme  et  de  sabeUia- 
aisme,  par  une  lettre  que  Crenius  a 
insérée  dans  ses  Animadversiones 
philologicœ  et  historicce.  Aconcio 
mourut  en  Angleterre  ;  mais  on  ignore 
l'époque  précise  de  sa  mort ,  que  Ton 
rappoite  toutefois  à  l'année  i565. 
Ses  ouvrages  roulent  sur  un  grand 
nombre  de  sujets  ,  et  annoncent  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit  et  très 
éclairé  ;  le  plus  remarquable  est  celui 
dont  nous  venons  de  parler  ,  imprimé 
à  Bâle ,  en  1 565  ,  sous  ce  litre  :  De 
Stratagematibus  Satanœ  in  religio- 
nis  negotio,  per  super  stitionem,  erro- 
rem  y  hœresim,  odium,  calum^iiam, 
schisma ,  etc. ,  libri  FUI.  Il  a  été  sou- 
vent réimprimé  depuis,  et  traduit  dans 
toutes  les  langues  de  l'Europe.  La  tra-^ 
duction  française ,  qui  parut  la  même 
année  à  Bàle ,  in  4". ,  a  eu  plusieurs 
éditions.  La  première  est  la  plus  esti- 
mée. On  peut  considérer  ce  livre 
comme  un  avant-coureur  des  ouvrages 
du  lord  Herbert  de  Cherburi,  et  des 
autres  philosophes  anglais  qui  ont  rc* 
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àiûî  à  un  petit  nombre  les  articles 
fondamentaux  de  la  religion ,  et  sou- 
tenu que  la  plupart  des  cuites  offrent 
tous  ces  dogmes  essentiels.  On  a  en- 
core de  lui  :  I.  De  Methodo  sive  rec- 
ta investigandarum ,  iradendarum- 
ijue  artium ,  ac  scientiarum  ralio- 
ne  llbelhis ,  Baie  ,  i558 ,  in  -8°.  3 
ouvrage  qui  fut  accueilli  avec  distinc- 
tion ,  mais  que  celui  de  Descartes  , 
sous  le  même  titre  et  sur  le  même  su- 
jet ,  lit  oublier.  Il  a  ëtë  souvent  réim- 
prime ,  et  insère'  dans  la  collection 
d'Utrecht ,  intitulée  :  De  Studiis  henè 
insiiluendis ,  i658;  H.  Ars  munien- 
dorum  oppidonim ,  en  italien  et  en  la- 
tin ,  à  Genève,  i585.  Mazzuchelli 
(  Script  )  est  le  seul  qui  en  fasse  men- 
tion ',  Cliaufepié  nie  que  cet  ouvrage 
ait  été  imprimé.  Aux  connaissances 
variées  que  suppose  la  composition  de 
ces  différents  ouvrages ,  Aconcio  joi- 
gnit aussi  une  étude  profonde  de  la 
jurisprudence.  T — d. 

ACO  RI  S  devint  roi  d'Egypte 
après  JXéphéréus  5  on  ne  sait  pas  pré- 
cisément à  quelle  époque.  Il  se  ligua 
vers  l'an  386  av.  J.  G. ,  avec  Evago- 
ras  roi  de  Chypre ,  les  Arabes  et  les 
Tyriens,  pour  faire  la  guerre  à  Ar- 
taxercès  Mnémon ,  roi  de  Perse.  Eva- 
goras  ayant  été  vaincu ,  Acoris  ne  vou- 
lut plus  lui  fournir  de  secours,  et  resta 
tranquille  pendant  quelque  temps.  Il 
reprit  les  armes  vers  l'an  577  av. 
J.-G.,  et  rassembla  une  armée  consi- 
dérable, composée  en  grande  partie 
de  Grecs  qu'il  avait  pris  à  sa  solde , 
et  il  fît  venir  Chabrias  d'Athènes , 
pour  les  commander.  Le  roi  de  Perse, 
qui  était  alors  en  paix  avec  les  Athé- 
niens ,  s'élant  plaint  à  eux  de  ce  qu'ils 
permettaient  qu'un  de  leurs  généraux 
lui  fit  la  guerre ,  ils  rappelèrent  Cha- 
brias, et  Acoris  se  trouva  sans  géné- 
ral ;  mais  Artaxercès  ayant  rétabli  la 
paix  parnyi  les  Grecs ,  ayaj^t  dç  tour- 
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ner  ses  armes  contre  l'Egypte ,  et 
s'étant  ecsuite  livré  à  des  préparatifs 
considérables  pour  cette  expédition, 
Acoris  mourut  dans  cet  intervalle  , 
avant  l'an  374  av.  J.-C.        G — r. 

AGOSTA  (  Joseph  d'),  né  à  Mé- 
dina del  Campo,  vers  l'an  iSSc),  en- 
tra, avant  Tâge  de  1 4  ans,  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus  ,  oii  il  avait  déjà  qua- 
tre frères ,  Jérôme ,  Jacques ,  Chris- 
tophe et  Bernardin,  Joseph  fut  le  plus 
célèbre  :  après  avoir  professé  la  théo- 
logie à  Ocaàa ,  il  passa ,  en  1 57 1 ,  aux 
Indes  occidentales  ,  et  fut  le  second 
provincial  du  Pérou.  Il  revint  en  Es- 
pagne en  1 588 ,  et  y  gagna  les  bonnes 
grâces  de  Philippe  II  ,  en  l'entrete- 
nant de  ce  qui  regardait  le  Nouveau- 
Monde.  Pour  rendre  compte  de  ses 
travaux  dans  ce  pays  ,  il  alla  ensuite 
à  Pvome ,  auprès  de  Claude  Aquaviva , 
général  de  son  ordre,  qui  le  renvoya 
en  Espagne,  en  1 589  ,  avec  la  charge 
de  visiteur  de  l'Arragon  et  de  l'Anda- 
lousie, La  division  était  parmi  les  jé- 
suites espagnols;  quelques-uns  deman- 
daient un  général  particulier  pour  l'Es  - 
pagne  :  Acosta  espérait  cette  charge , 
mais  il  se  contenta  de  proposer  un  cha- 
pitre général.  Aquaviva,  en  l'excluant 
de  la  charge  de  provincial ,  le  nomma 
supérieur  de  Valladolid ,  et  députa  eu 
Espagne  Alphonse  Sanchez,  pour  en- 
gager le  roi  à  ne  point  assembler  le 
chapitre  j  mais  Acosta  s'étant  fait  nom- 
mer envoyé  auprès  du  pape  Clé- 
ment VIII,  qui  ordonna  la  convocation, 
du  chapitre ,  Aquaviva  envoya  Acosta 
loger  à  la  pénitencerie  de  St.-Pierre , 
ordonna  qu'on  ouvrît  ses  lettres ,  et  lui 
fit  tout  le  mal  qu'il  put  ;  mais  ayant  eu 
l'avantage  dans  ce  chapitre,  il  ren- 
voya Acosta  dans  sa  place  de  supé- 
rieur à  Valladolid.  Acosta ,  devenu  par 
la  suite  recteur  à  Salamanque,  mourut 
dans  cette  ville  le  1 5  février  i  Goo.  On 
a  de  lui  :  T.  llisioria  natural^  mù- 
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rai  de  lus  Indias ,  Scville,  iSqo  , 
iu-4*'.,  idem,  1 591,111-8".,  édition 
revue  et  corrigée  ;  IMadrîd,  i(io8  <t 
1610,  ouvrage  fort  c.slimë,  souvent 
cite  par  Robertsou  et  dont  une  traduc- 
tion latine,  par  Jean -Hugues  de  Lins- 
cliot,  vSe  trouve  dans  laneuvième'partie 
des  Grands  /^orfltr^s  ,•  la  traduction 
française ,  par  Robert  Regnauit ,  a  eu 
deux  éditions^  1098  et  i6o(J,  in-8°. 
Le  traducteurfrauçàisditque  l'ouvrage 
original  est  rare ,  et  que  les  Espagnols 
en  firent  brûler  tous  les  exemplaires  ; 
Robert  Regnauit  a  voulu ,  par  ce  conte, 
donner  du  mérite  à  ses  traductions , 
où  il  a  confondu  Acosti   et  Acuûa 
(  V.  Christ.  d'Acuîï A  ).  11  existe  de  cet 
ouvrage  des  traductions  flamandes,  ila- 
}iennes,al}eraandes,etc.;Il.Z>eiV.afwm 
Novi  OrhiSy  llhri  duo,  Salamanque, 
i589et  1095,  iu-8'.,Cologue,  159G, 
in-8  , ,  trad.  par  l'auteur  eu  espagnol, 
et  insère  dans  l'ouvrage  précèdent  ; 
III.  De    Promulgatione  Evan^elii 
apud  Barbaros ,  Salamanque,  i588, 
in-8'.,  Cologne,    159G  ,  in-8^;  IV. 
*       De  Christo  revelato ,  llhri  novem, 
Rome,  1590  ,  in-4\  ,  Lyon,   1591  , 
iu-8°.  ;  V.  Concionum  tomi  très ,  Sa- 
lamanque,   i5o6,  iii-4 '•  7  Venise, 
i599,    Cologne,     1600    et    1609, 
iu-8'.  Ces  sermons  sont  en  latin  et 
d'un  style  simple.  A.  R — t. 

ACdSTA  (Curistopee),  cliirur- 
gien  portugais ,  naquit  en  Afrique  , 
dans  les  établissements  qu'y  possé- 
dait sa  nation  au  16^.  siècle.  11  ]5araît 
que  son  éducation  fut  très  négligée. 
Ayant  eu  de  bonne  bciire  le  goût  des 
\oyages ,  et  étant  allé  en  Asie  pour  y 
reciiercber  les  drogues  que  l'on  en 
tire  pour  l'usage  de  la  médecine ,  il 
fut  pris  par  des  j)irates  qui  l'emme- 
iièveul  en  esclavage  ,  et  lui  firent 
éprouver  les  traitements  les  plus  durs. 
11  trouva  enfin  le  moyeu  de  sortir  de 
sa  captivité,  et  continua  ses  voyages. 
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Ce  ne  fut  qu'après  en  avoir  fût  plu- 
sieurs ,  surtout  aux  Indes  orientales, 
qu'il  revint  en  Europe  ,  et  qu'il  se  fixa 
à  Burgos  en  Espagne  ,  où  il  exerça  la 
médecine  et  k  chirurgie.  Sur  la  fin  de 
sa  vie ,  il  se  retira  dans  un  couvent 
de  cette  ville.  Ayant  eu  connaissance 
de  l'ouvrage  de  Garcias  ab  horlo , 
sur  les  dri>gues  ,  il  en  entreprit  un 
sur  le  même  sujet;  mais  au  fond  ce  ne 
fut  qu'une  simple  copie  ou  une  tra- 
duction espagnole,  à  laquelle  il  ajouta 
fort  peu  de  chose.  Elle  parut  à  Bur- 
gos en  1578 ,  in- 4". ,  sous  le  titre  de: 
Tratado  de  las  drogas  f  medici- 
lias  de  las  Indias  orientales ,  con  sus 
plantas.  Elle  a  été  trad.  en  italien  par 
Guilandini ,  et  imprimée  à  Venise  en 
1 585 ,  in-4''.  Clusius  la  tradiu'sit  en  la- 
tin ,  l'abrégea  ,  y  ajouta  quelques  re- 
marques, et  la  fit  imprimer  dans  ses 
Exotiques,  à  Anvers,  en  1 58^,  in-8"., 
à  la  suite  de  Garcias.  Acosta  y  avait 
joint  des  figures;  mais  quoiqu'il  assure 
qu'elles  ont  été  faites  sur  le  vivant, 
Chisius  les  trouva  si  mauvaises ,  qu'il 
en  sup])rinia  la  majeure  partie.   On 
l'imprima  séparément  à  Anvers ,  en 
1595.  Antoine  Colin,  apothicaire  de 
Lyon  ,  traduisant  en  français  l'ou- 
vrage entier  de  Qusius ,  dans  lequel 
sont  réunis  les  Traités  de  Garcias 
ab  Itorto  ,   de  Monardes  ,  traduisit 
aussi  celui  d' Acosta,  en  conservant 
les  figures.  Cette  Uaduction  prut  à 
Lyon,   en  iGi9,in-8^  Christophe 
Acosta  ,    quoique   souvent    cité  ,  a 
rendu  peu  de  services  à  la  médecine 
et  à  la  botanique.  Hallcr  le  regarde 
comme  un  chiruigien  ignorant  et  peu 
lettré.  Acosta  ])ublia  la  relation  de  ses 
voyages,  et  un  livre  à  la  louange  des 
femmes ,  dédié  à  (>»therine  d'Autriche, 
Venise ,  1 59'2,  in-4  .  U  a  aussi  compo- 
sé en  espagnol  plusieurs  antres  écrit» 
sur  la  vie  solitaire  et  religieuse ,  sur 
l'amour  divin  et  humain.     D.  P— s. 
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■ACOSTA  (Uriel),  gentilhomme 
portugais,  d'origine  juive,  naquit  à 
Opoito  vers  la  fin  du    i6'.  siècle.  H 
reçut  une  éducation  soignée,  et  mon - 
ti'a .    dès  ses  plus    jeunes    années , 
une  ardeur  pour  la  science  et  la  vé- 
rité ,   telle   qu'on  en  voyait  à  cette 
époque ,  où  l'esprit  humain  semblait 
découvrir  et  essayer  ses  facultés  en- 
dormies   depuis   long-temps.   11   s'a- 
donna particulièrement  à  l'étude  de 
la  théologie,  et  la  première  partie  de 
sa  jeunesse  s'écoula  dans  une  pratique 
sévère  de  tous  les  devoirs  de  dévotion. 
Peu  à  peu  ,  il  en  vint  à  se  faire  des  dif- 
ficultés sur  les  principes  de  la  religion, 
et  son  ame  passionnée  s'agitait  sans 
cesse  pour  les  résoudi'e.  Au  bout  de 
quelques  années  ,  il  crutque  le  judaïs- 
me qu'avaient  professé  ses  ancêtres , 
satisferait  plus  sa  raison.  Au  péril  de 
sa  vie ,  il  prêcha  cette  doctrine  à  toute 
sa  famille  ,  la  persuada ,  at  abandon- 
nant une  partie  de  sa  fortune ,  un  bé- 
néfice assez  considérable ,  et  une  posi- 
tion heureuse  ,  il  passa  en  Hollande  , 
où  il  se  fit  juif.  Il  ne  tarda  guèi-es  à 
trouver  que  les  principes  des  rabbins 
étaient  .  mal    d'accord    avec    la    loi 
de  Moise.  La  synagogue  l'excommu- 
nia. 11  supporta  d'abord ,  sans  trop 
s'étonner  ,  cette  punition ,  et  se  mit  à 
faire    un    hvre    pour  soutenir    son 
O])inion.  A  force  d'examiner  Y  Ancien 
Testament ,  il  crut  y  découvrir  qu'il 
n'y  était  point  question  des  peines  et 
des  récompenses  de  l'autre  vie.  Alors 
il    embrassa  la  croyance  des   sadu- 
céens ,  et  publia  son  livre ,  où  il  com- 
battait de  toutes  ses  forces  l'immor- 
talité de  l'ame.  Les  juifs  le  déférèrent 
aux  tribunaux  d'Amsterdam  ,  comme 
attaquimt  toute  espèce  de  rehgion.  Il 
fut  mis  en  prison  et  relâché  peu  après. 
Son  doute  croissant  toujours  ,   il  en 
vint  à  nier  que  la  loi  de  Moïse  fût  une 
révélation  de  Dieu  j  et  alors ,  se  trou- 
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vant.  tout-à-fait  incrédule,  il  lui  de- 
vint   indifférent  de   professer   exté- 
rieurement un  culte  quelconque;  il  se 
réconcilia  avec  la  synagogue  ,  quinze 
ans  api  es  son  excommunication.  Peu 
après  ,  il  fut  dénoncé  pour  avoir  dé- 
tourné deux  chrétiens  de  se  faire  juifs, 
et  aussi  parce  qu'il  observait  mal  les 
pratiques  de  sa  religion.  La  synagogue 
l'excommunia  encore  une  fois,  et  il 
passa  sept  années  en  butte  aux  persé- 
cutions  de  sa  famille  et  de  tous  les 
juifs  de  HoUande.  Tant  de  tourments 
le  déterminèrent  à  subir  une  expia- 
tion, la  plus  dure  et  la  plus  humiliante 
qui  se  puisse  imaginer.  Il  la  raconte 
dans  un  petit  ouvrage  qu'il  composa , 
à  ce  qu'il  semble,  au  moment  où  il 
prit  la  résolution  de  s'otcr   la  vie. 
Voulant  en  même  temps  se  venger 
d'un   de   ses   partnts    qri  était    son 
mortel  ennemi  ,il  l'ajusta  avec  un  pis- 
tolet. L'arme  fit  long  feu;  Acosta  avait 
réservé  pour  lui  un  second  pistolet, 
et  se  tua  sur-k -champ  :  on  croit  que 
ce  fut  en  1 647.  Acosta  est  un  exemple 
remarquable  d'une  ame  noble  ,  ar- 
dente et  élevée  ,  égarée  par  l'orgueil 
de  la  raison  humaine.  Pendant  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie,  .il  ressentit  l'in- 
satiable besoin  d'une   croyance  reli- 
gieuse,   et  ne  s'apeiçut  pas  que  cq 
sentiment   est  une  preuve  qu'il  y  a 
un  genre  de  vérité  où  ne  peuvent  at- 
teindre les  formes  du  raisonnement. 
On  ne  peut  s'empêcher  de  plaindre  sa 
vie  malheurt  use  et  agitée  :  il  a  dû 
souffrir  plus  encore  des  incertitudes 
de  sou  ame.  Ses  deux  ouvrages  ont 
pour   litre    :   Examen  tradiiioniim. 
Pharisœicarum  adlegem  scriptam, 
et  Exemplar  vitœ  humanœ. 

B      E.  F. 

ACQUAVIVA  (Andre-Matuu-u), 
duc  d'Atri  et  de  Téramo  J  et  comt'  de 
Conversano ,  an  royaume  de  Naples , 
homme  d'une  illustre  naissance  ,  pro- 

IT 


162  ACQ 

tecteur  éclairé  des  lettres ,  et  qui  les 
cultiva  lui-même,  naquit  vers  l'an 
i456.  Il  suivit  d'abord  le  parti  des 
armes  avec  plus  de  gloire  que  de 
bonheur.  Il  éprouva  quelques  dis- 
grâces après  l'invasion  de  Giarles 
VllI ,  parce  qu'il  s'était  montré  par- 
tisan des  Français.  Ayant  été  ensuite 
rétabli  dans  ses  biens  et  dans  ses  em- 
plois ,  il  se  distingua  dans  la  guerre 
contre  l'Espagne  ;  mais  il  fut  blessé 
grièvement  et  fait  deux  fois  prison- 
nier :  son  goût  pour  l'étude  le  con- 
sola dans  sa  captivité.  Gonsalve  de 
Cordoue  le  fît  conduire ,  pour  orner 
son  triomphe,  en  Espagne:  il  fut  pré- 
senté au  roi  Ferdinand ,  qui  fut 
charmé  de  son  esprit ,  et  lui  rendit  la 
liberté.  Acquaviva  jouit  pendant  24 
ans  à  Naples ,  sous  le  règne  d'Al- 
phonse ,  d'un  loisir  qu'il  consacra  aux 
lettres.  Les  éloges  qu'ont  faits  de  lui 
et  les  dédicaces  que  lui  ont  adressées 
les  écrivains  les  plus  distingués  de  son 
temps  prouvent  assez  le  bon  accueil 
et  les  bienfaits  qu'ils  recevaient  de 
lui.  Il  avait  établi  dans  son  palais  une 
imprimerie  où  furent  imprimés  à 
ses  frais  des  ouvrages  de  Sannazar  et 
d'autres  poètes.  Sa  générosité  déran- 
gea sa  fortune  ;  et  ce  qui  lui  coûta  le 
plus  dans  la  diminution  de  ses  dé- 
penses fut  celle  de  ses  libérahtés.  H 
mourut  à  Conversano ,  près  de  Bari , 
en  1 5'iS.  Le  seul  ouvrage  de  lui  qui 
soit  connu ,  est  un  Commentaire  sur 
une  traduction  latine  du  Traité  de  Plu- 
tarque  qui  traite  de  la  vertu  morale: 
Commentarii  in  translationem  li- 
belli  Plutarchi  Chœronei  de  virtute 
morali,  etc.,  Naples ,  15^6,  in -fol. 
Paul  Jove,  dans  l'éloge  d'André  Ma- 
thieu Acquaviva ,  lui  attribue  un  ou- 
vrage intitulé:  Encyclopédie,  sans 
en  rien  dire  de  plus  :  plusieurs  écri- 
vains en  ont  parlé  d'après  cet  histo- 
rien. Mazzuchelh,  plus  sincère ,  avoue 
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qu'il  n'en  a  jamais  pu  découvrir  au- 
cune édition.  On  a  aussi  parlé,  sur  la 
foi  de  son  frère  BéUsaire  Acquaviva , 
d'un  Traité  de  lui  sur  l'ordre  équestre. 
De  Equestri  ordine  ;  mais  ce  Traité 
est  sans  doute  resté  manuscrit  dans 
sa  famille.  G— É. 

ACQUAVIVA  (Bélisaire),  frère 
puîné  du  précédent,  fut  engagé  par 
son  exemple  a  cultiver  les  lettres.  Il 
prit  aussi  d'abord  l'état  militaire. 
Lors  de  la  conquête  de  Naples ,  par 
Cliarles  VIII,  étant  resté  attaché  au 
roi  Ferdinand  ,  tandis  que  son 
frère  s'était  déclaré  pour  les  Fran- 
çais ,  ce  roi  lui  donna  pour  récom- 
pense le  fief  de  Conversano,  qu'il 
avait  oté  à  André  Mathieu.  Bélisaire 
accepta ,  mais  il  sut  ménager  si  adroi- 
tement ,  sous  le  roi  Frédéric  II,  les  in- 
térêts de  son  frère ,  qu'il  lui  fit  rendre 
ce  fief  et  le  reste  de  ses  biens.  Le  roi 
lui  donna  en  échange  la  ville  de  Nardô, 
qu'il  érigea  en  comté ,  et  qui  fut  en- 
suite érigée  en  duché  sous  Charles  V. 
Ce  fut  dans  sa  vieillesse  qu'il  se  livra 
au  goût  des  lettres  ;  il  fut  l'un  des 
membres  les  plus  assidus  de  l'acadé- 
mie de  Pontanus  ;  il  en  rétablit  lui- 
même  une  qui  avait  existé  à  Nardô , 
sous  le  titre  du  Laurier,  et  il  la  fit 
fleurir.  Il  fut  aimé  de  Léon  X,  de 
Clément  VII,  de  Paul  III ,  et  eut  pour 
amis  les  principaux  littérateurs  de 
son  temps.  11  a  laissé  plusieurs  traités, 
recueillis  en  un  seul  volume  in-fol. , 
Naples ,  1 5 1 9  ;  savoir  :  De  Instituen- 
dis  liheris  principum ,  De  Fena- 
tione.  De  Aucupio ,  De  Re  militari , 
De  singulari  Ceriamine.  On  cite  aussi 
de  lui  la  préface  d'une  paraphrase 
latine  des  OEconomiques  d'Aris- 
tete  y  une  explication  de  V  Oraison 
Dominicale  ,  et  des  Homélies  sur 
quelques  psaumes.  —  Plusieurs  au- 
tres membres  de  celte  illustre  famille  , 
cultivèrent  les  lettres,  et  surtout  la 
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poésie^  entre  autres,  Jean-Je'rome 
Acquaviva  ,  duc  d'Atri ,  petit -fils 
d'André  Mathieu ,  et  un  second,  Jean- 
Jérome ,  aussi  duc  d'Atri ,  mort  en 
1  -y 09  ;  on  tr<»uve  plusieurs  morceaux 
de  leurs  poésies  dans  divers  recueils , 
et  Crescimbeui  parle  d'eux  avec  éloge 
dans  son  Istoria  délia  volg.  poesia. 

—  {VOY.  AqU AVIVA.)  G — E. 

ACREL  (  Olaus  ) ,  chirurgien  et 
médecin ,  naquit  en  Suède ,  près  de 
Stockholm,  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  étudia  d'abord  à 
Upsal ,  et  se  rendit  ensuite  à  Stock- 
holm pour  s'y  appliquer  à  la  chirur- 
gie sous  des  maîtres  habiles.  En  1 74  ï? 
il  entreprit  un  voyage  en  Allemagne 
et  en  France,  séjourna  quelque  temps 
à  Gœttingue ,  à  Strasbourg  et  à  Paris, 
et  servit  pendant  deux  ans,  dans  les 
armées  françaises ,  en  qualité  de  chi- 
rurgien. En  1745,  il  retourna  en 
Suède ,  et  se  fixa  dans  la  capitale ,  où  il 
fut  pendant  un  demi-siècle  l'oracle  de 
la  chirurgie  et  de  la  médecine.  Il  don- 
na des  idées  nouvelles  sur  la  manière 
d'établir  des  hôpitaux  dans  les  camps  et 
dans  les  armées,  et  pubUa  en  sué- 
dois plusieurs  ouvrages ,  dont  les 
principaux  sont  :  un  Traité  sur  les 
plaies  récentes,  Stockh.,  1 7 45  ;  des 
Observations  de  chirurgie  ,  ibid, 
1750;  une  Dissertation  sur  V opé- 
ration de  la  cataracte,  ibid,  1766  ; 
un  Discours  sur  la  réforme  néces- 
saire dans  les  opérations  chirurgi- 
cales,  ibid,  1767.  Les  talents  et  le 
zèle  d'Acrel  lui  firent  obtenir  des 
places  importantes  et  des  distinctions 
flatteuses.  Il  fut  nommé  directeur  gé- 
néral de  tous  les  hôpitaux  du  royaume. 
On  lui  accorda  des  titres  de  noblesse. 
Créé  d'abord  chevaher  de  Wasa  , 
il  devint  ensuite  commandeur  de  cet 
ordre.  L'université  d'Upsal  lui  en- 
voya le  diplôme  de  docteur  en  mé- 
decine eu  1764;  il  était  membre  de 
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l'académie  des  sciences  de  Stockholm 
depuis  1 746 ,  et  associé  étranger  de 
l'académie  de  chirurgie  de  Paris ,  de- 
puis 1750.  Parvenu  à  un  âge  très 
avancé,  il  mourut  en  1807.  C — u. 
ACRON ,  roi  des  Céciniens.  (  Foj-, 

ROMULUS  ). 

ACBON ,  célèbre  médecin  d'Agri- 
gente  en  Sicile,  vivait,  selon  Plu- 
tarque,  lors  de  la  grande  peste  qui 
désola  Athènes  au  commencement  de 
la  guerre  du  Péloponèse  ,  dans  la 
84' .  olympiade ,  444  ^^s  av.  J.-C.  ; 
suivant  le  même  biographe,  il  fit,  le 
premier,  allumer  des  feux  dans  les 
rues  pour  purifier  l'air  et  arrêter  la 
contagion  ;  mais  cette  pratique ,  sur 
l'utilité  de  laquelle  on  élève  mainte- 
nant des  doutes,  était  déjà  suivie  par 
les  prêtres  d'Egypte ,  au  rapport  de 
Suidas.  PUne  regarde  Acron  comme 
le  chef  de  la  secte  des  empyriques  ; 
c'est  une  erreur  dans  laquelle  il  est 
tombé  ,  parce  qu'à  cette  époque 
où  la  philosophie  grecque  commen- 
çait à  naître,  Acrôn  s'opposa  de  tout 
son  pouvoir  à  ce  que  celle-ci  s'em- 
parât d'une  science  qu'il  reconnais- 
sait avec  raison  devoir  exiger  une 
autre  méthode.  Cette  secte  des  em- 
pyriques ne  commença  que  '200  ans 
plus  tard  ,  d'après  Sérapion  d'A- 
lexandrie ,  et  Philinus  de  Cos.  Acron, 
après  avoir  enseigné  et  pratiqué  la 
médecine  à  Athènes,  revint  mourir 
dans  sa  patrie,  et  demanda  aux  Agri- 
gentins  un  endroit  de  leur  ville  pour 
s'y  bâtir  un  tombeau  ',  mais  la  jalousie 
d'EmpedocIe,  qu'on  a  dit  faussement 
avoir  été  son  panégyriste,  le  lui  fit 
refuser.  A — n. 

ACRONIUS  (Jean),  professeur  de 
médecine  et  de  mathématiques  à 
Bâle ,  naquit  à  Acroum ,  village  de  la 
Frise ,  et  mourut  de  la  peste  en  1 564, 
dans  un  âge  peu  avancé.  Il  a  plus 
servi  les  mathématiques  que  la  me- 
II.. 
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decine.  Intimement  lie  avec  Sujfri- 
dus  Pétri ,  professeur  à  Erforcl ,  il 
lui  indique,  dans  sa  correspondance, 
le  titre  des  ouvrages  que  nous  lui 
devons ,  savoir  :  Confectio  aslrola- 
hii  et  annuli  astronomici ;  De  Sphœ- 
rd;  De  Molû  terrœ.  A.  et  G. 

AGROPOLITE  (George),  naquit 
à  Gonstantinople  ,  vers  l'an  i  '220 , 
d'une  famille  c!istinp;ue'e  ,  et  y  reçut 
l'éducation  \3i  plus  brillante.  A  l'âge 
de  seize  ans  ,  son  père  qui  était ,  mal- 
gré lui ,  attaché  au  service  des  em- 
pereurs latins  ,  l'envoya  à  la  cour 
de  Théodore  Lascaris  , ,  empereur 
grec ,  qui  se  tenait  alors  à  JSicée.  Il  fut 
chargé  de  différentes  missions  impor- 
tantes ,  et  devint  grand  logothète  , 
dignité  qui  répond  à  celle  de  premier 
ministre.  L'empereur  Michel  Paîéo- 
logue  l'envoya  en  ambassade  au  pape 
Grégoire  X  ,  pour  réunir  les  Grecs  et 
les  Latins.  Il  assista,  en  l'an  1274, 
au  2*.  concile  général  de  Lyon,  où  il 
abjura  le  schisme ,  au  nom  de  l'empe- 
reur ,  et  reconnut  que  les  dogmes  de 
l'église  latine  étaient  les  mêmes  que 
ceux  de  l'église  grecque  ;  mais  cette 
réunion  ne  fut  pas  approuvée  et  ne 
produisit  aucun  effet.  11  revint  à  Gons- 
tantinople ,  où  il  mourut  vers  l'an 
i'28'2.  11  a  écrit  ime  chronique  con- 
tenant l'Histoire  de  l'empire  grec ,  de- 
puis la  prise  de  Gonstantinople  par 
les  Latins ,  jusqu'à  l'an  \  260,  époque  à 
laquelle  cette  ville  fut  reprise  par  Mi- 
chel Palci)lcgue.  La  meilleure  édition 
de.  cette  histoire  est  celle  que  Léon 
Allatius  en  a  donnée ,  avec  une  tra- 
duction latine  et  des  notes  ,  à  Paris  , 
imprimerie  royale,  i65i  ,  in^fol.  La 
situation  où  il  s'était  trouvé,  comme 
homme  d'état,  lui  donnait  un  grand 
avantage  pour  devenir  l'historien  de 
l'empire  grec  à  l'époque  où  il  vécut. 
Aussi  ,  sa  Ghronique  ,  qui  fait  partie 
de  l'histoiie  Byzautiue ,  malgré  l'ob- 
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scurité  du  style  et  le  défaut  de  mé- 
thode, est-elle  recoramandable  comme 
r^^latibn  détaillée  ,  et  probalilement 
exacte ,  d'événements  arrivés  ])Gur  la 
plus  grande  j)àrtie  sous  les  yeux  de 
l'aiWeur.  On  a  aussi  de  lui  quelques  ou- 
vrages sur  la  théologie  ,  qui  ne  sont 
pas  imprimés.  G — r. 

AGROPOLITE  (  Constantin  ), fils 
du  précédent ,  et  son  successeur  dans 
la  charge  de  grand  logothète  ,  s'attira 
la  disgrâce  de  Michel  Paléologue ,  par 
son  obstination  dans  le  schisme  :  mais 
il  rentra  en  faveur  sous  Andronic.Les 
Grecs  ra])elleutle  Jeune  Métaphraste, 
parce  qu'il  écrivit  les  Vies  de  quelques 
saints, à  l'imitation  de  Siméon  Méta- 
phraste. On  trouve  de  lui  celle  de  S. 
Jean  Damascène  dans  les  BoUandistes. 
Il  avait  composé  divers  traités  sur  la 
Procession  du  St.-Esj)rit  ,  une  des 
principales  questions  qui  divisent  les 
égUses  grecque  et  latine  5  il  n'en  reste 
que  des  extraits.  G— r. 

AGROTATUS ,  fds  aîné  de  Gléo- 
mènes  II ,  roi  de  S[»arte ,  de  la  pre- 
mière branche  des  Héraclides.  Les 
Lacédémoniens  ayant  été  battus  par 
Antipatcr,  l'an  35o  ,  av.  J.-G.  {f'oy. 
Agis  III  ),  ceux  qui  s'étaient  échappés 
par  la  fuite  devaient ,  d'aj>rès  les  lois , 
être  déchus  du  droit  de  citoyens  ;  on 
proposa  de  les  exempter  de  cette 
peine  j  mais  Acrotatus  s'y  opposa  vi- 
vement j  il  s'attira  par-là  beaucoup 
d'ennemis  ,  qui ,  s'étant  réuiùs  ,  l'in- 
sultèrent eu  différentes  occasions.  Dans 
ces  circonstances  ,  les  Agrigentins 
étant  venus  demander  du  secours 
CDUlre  Agathodès  ,  Acrotatus  partit 
avec  eux,  sans  le  consentement  des 
ephores ,  n'emmenant  que  quelques 
vaisseaux.  Il  fut  jeté  par  la  tempête  à 
A])ollonie  ,  sur  les  bords  du  golfe 
Adriatique,  et  trouva  cette  ville  assié- 
gée ])ar  Glaucias  ,  roi  des  lllyritns, 
qu'il  força  de  se  rcliier.  U  aborda  en- 
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suite  à  Tareiite ,  et  décida  les  Tareii- 
tins  à  envoyer  20  vaisseaux  au  se- 
cours des  Agrîgentins.  Tandis  qu'on 
faisait  les  préparatifs  ,  il  se  rendit  à 
"Agvigente  ^  où  il  donna  d'abord  les 
plus  grandes  espe'rances  ;  mais  bientôt 
il  se  plongea  dans  la  débauche,  et  se 
livra  à  toutes  sortes  de  dépre'dations. 
A  la  (in ,  ayant  tué  en  trahison  Sosis- 
trate,  l'un  des  principaux  exilés  de 
Syracuse  ,  il  craignit  que  le  peuple  ne 
se  soulevât  contre  lui ,  et  s' étant  em- 
barqué furtivement  durant  la  nuit ,  il 
retourna  à  Sparte.  Il  eut  par  la  suite , 
suivant  Pausanias ,  le  commandement 
d'une  armée  que  les  Lacédémoniens 
envoyaient  contre  Aristodème ,  tyran 
de  Mégalopolis ,  et  il  fut  tué  dans  une 
bataille  sanglante  où  les  Lacédémo- 
niens furent  défaits.  Il  laissa  un  fils 
nommé  Aréus.  C — r. 

ACROTAÏUS,  fils  d' Aréus ,  et 
petit  -  fils  du  précédent  ,  étant  très 
jeune,  défendit  Sparte  contre  Pyrrhus, 
qui ,  à  la  sollicitation  de  Cléonyme  , 
était  venu  attaquer  cette  ville  en  l'ab- 
sence d' Aréus.  Il  parvint  à  le  conte- 
nir jusqu'à  ce  que  les  secours  qu'il 
attendait  fussent  arrivés,  et  alors  il 
le  força  à  se  retirer.  Il  monta  sur  le 
trône  après  la  mort  de  son  père ,  vers 
l'an  268  av.  J.-C.  Il  fut  tué  l'année 
suivante  dans  l'expédition  contre  Aris- 
todème ,  dont  nous  avons  parlé  à  l'ar- 
ticle précédent.  Plutarque ,  en  ejÛTet , 
attribue  cette  expédition  à  ce  second 
Acrotatus,  ce  qui  est  plus  vraisem- 
blable. Il  laissa  un  fils  en  bas  âge , 
nommé  Aréus.  C — r. 

ACSEiNCAR  (  Cacym  Êddaulah  ) , 
chef  des  Atabeks  de  Moussoul ,  était 
im  des  principaux  officiers  de  Melik- 
Châh.  Le  visir  Nedham-Êl-Mulk ,  ja- 
loux de  sa  fortune  ,  et  voulant  l'éloi- 
gner, lui  fit  donner  le  commande- 
ment des  troupes  que  Mélik-Ghâh  des- 
tinait à  lui  soumettre  le  Diârbekr, 
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le  Dyézyreh  et  la  ville  d'Alep.  Acscn- 
car  ,  chargé  de  cette  expédition  ,  par- 
tit l'an  477  de  l'hég.  (  1 084  de  J.-C.) , 
et  fit  reconnaître ,  partout  où  il  passa , 
l'autorité  de  son  prince.  Nedhara-Él- 
Mulk,  à  qui  ces  conquêtes  causaient 
encore  plus  d'ombrage ,  fit  donner  à 
cet  officier  le  gouvernement  d'Alep. 
Acsencar  se  fixa  dans  cette  ville  ,  et 
profita  des  troubles  qui  suivirent  la 
mort  de  Mélik-Ghâh ,  pour  se  rendre 
indépendant.  Il  fit  d'abord  sa  paix 
avec  ses  voisins  ;  mais ,  au  bout  de 
quelques  années,  il  eut  à  soutenir,  con- 
tre le  prince  de  Damas ,  une  guerre 
dont  l'issue  ne  fut  pas  heureuse  ;  il 
fut  défait  et  tué  au  mois  de  djumâdy 
I  ^'■. ,  487  de  l'hég. ,  laissant  à  son  fils 
Zenky ,  ou  Sanguin ,  «ne  puissance 
mal  assurée.  (  V.  Sanguin.)  J — iv, 
AGSEiNCAR-AL-BOURSKY, 
nommé  par  les  historiens  des  croi- 
sades ,  BORSEQUIN  ,  BORGEL  ,  BuRGOL- 

DAS  OU  BuRSO  ,  fut  un  des  princi- 
paux officiers  de  Melik-Chah  ,  et  joua 
un  grand  rôle  sous  le  règne  de  ses 
successeurs.  En  478  de  l'hég.  (  1086 
de  J.  -  C.  ) ,  ce  prince  l'envoya  dans 
l'Asie  mineure  pour  réduire  tous  les 
petits  émyrs ,  qu^.  s'étaient  rejidus  in- 
dépendants après  la  mortdeSoléiman. 
(  P'^of.  Aboul-Gacem  ).  Mohammed 
étant  parvenu  au  trône  après  Barkiâ- 
rok ,  son  frère ,  donna  à  Acsencar  le 
gouvernement  de  Baghdâd,  et,  en 
I II 4 ,  celui  de  Moussoul  ,  dont  le 
prince  venait  de  tomber  sous  le  glaive 
des  Ismaéliens.  Il  eut  alors  plusieurs 
affaires  avec  les  croisés  ,  fut  tantôt 
vainqueur  ,  tantôt  vaincu  ,  et  laissa 
une  grande  idée  de  son  courage  et  de 
son  habileté.  Mohammed  lui  ota  en- 
suite le  gouvernement  de  Moussoul , 
et,  en  1 118,  Mahmoud,  son  fils ,  le 
nomma  gouverneur  de  Baghdâd.  Pen- 
dant les  années  i  lai  et  i  i'2Si ,  il  fut 
employé  à  rétablir  la  paix  entre  Mah- 
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moud  et  Maçoud,  son  frère  ,  et  à 
délivrer  Baghdâd  et  le  khalyfe  Mos- 
tarched ,  du  rebelle  Dobaïs.  Acsencar 
épousa ,  vers  le  même  temps ,  la  sœur 
de  Maçoud ,  et  reçut ,  pour  prix  de  ses 
services,  la  ville  de  Moussoul  et  ses 
dépendances  ,  à  titre  de  fîefs.  En 
1 124 ,  il  retourna  à  Moussoul  pour  y 
combattre  les  Francs  ;  mais  il  y  fut  as- 
sassine' par  les  Ismaéliens.     J — n. 

AGTIA,  mère  d'Auguste.  V.  ce  nom. 

AGTISANÈS ,  roi  d'Ethiopie ,  selon 
Diodore  de  Sicile ,  déclara  la  guerre  à 
Ame'nophis,  roi  d'Egypte,  et  fut  secon- 
de' par  les  Egyptiens ,  qui  se  joignirent 
à  lui  pour  chasser  leur  souverain.  Ils  de'- 
fërèrent  ensuite  à  Actisanès  le  sceptre , 
en  reconnaissance  de  ce  qu'il  les  avait 
délivrés  delà  tyrannie  de  leur  roi.  Acti- 
sanès réunit  alors  sous  son  gouver- 
nement l'Egypte  et  l'Ethiopie.  Mo- 
deste à  la  tête  de  deux  grands  em- 
pires ,  il  foula  aux  pieds  le  luxe  de 
ses  prédécesseurs  ,  pour  ne  s'occuper 
que  de  ses  sujets ,  qui  furent  cons- 
tamment heureux  sous  son  règne.  11 
délivra  ses  états  des  brigands  qui 
les  infestaient.  Au  lieu  de  faire  pé- 
rir les  coupables  ,  il  se  contentait  de 
leur  faire  couper  le  nez  ,  pour  leur 
imprimer  une  flétrissure  qui  les  dis- 
tinguât des  autres  citoyens ,  et  les  re- 
léguait dans  une  ville  qu'il  avait  bâtie 
dans  les  déserts  ,  entre  l'Egypte  et  la 
Palestine ,  et  où  la  nécessité  les  rendit 
laborieux.  Devenu  célèbre  par  sa  sé- 
vérité ,  et  chéri  pour  son  équité ,  Acti- 
sanès aurait  pu  se  choisir  un  succeS" 
scur  dans  sa  famille;  mais  il  voulut 
laisser  aux  Egyptiens  la  liberté  de  se 
donner  un  roi  après  sa  mort. 

T-D. 

ACTÏUS,  ou  AZZO.  r.  ViscoNTi. 

AGTON ,  dont  le  vrai  nom  est  At- 
TON  (  Atto  Vercellensis  ) ,  évêque 
de  Verceil ,  (ils  du  vicomte  Aldegaire , 
ne  eu  Picmout;  au  commeucciaeut  du 
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10'.  siècle  ,  savant  théologien  et  ca- 
noniste  ,  fut  nommé  à  Tévêché  de 
Verceil  en  945.  U  en  était  digne 
par  ses  lumières  et  par  la  douceur  de 
ses  mœurs.  A  sa  considération ,  les 
rois  Lothaire  et  Hugues  Capet  enri- 
chirent son  église  par  de  riches  pré- 
sents et  par  de  grands  privilèges  ;  on 
trouve  les  actes  de  ces  donations  dans 
le  vol.  4  de  Vltalia  sacra.  Acton  a 
donné  les  ouvrages  suivants  :  I.  LiheU 
lus  de  Pressuris  ecclesiasticis ,  di- 
visé en  trois  parties,  qui  sont  :  De  Ju- 
diciis  Episcoporum,  De  Ordinatio- 
nibiis  eorumdem,  etDe  Facultatibiis 
ecclesiarum  :  ces  trois  parties,  qui  ont 
souvent  été  présentées  comme  trois 
ouvrages  différents  ,  sont  insérées 
dans  le  8*.  volume  du  Spicilège  de 
d'Achery  ;  II.  Epistolœ ,  qui  se  trou- 
vent dans  le  même  recueil  ;  111.  Ca- 
nones  rursus,  statuiaque  Vercellen-' 
sis  ecclesiœ ,  enita  è  conciliis ,  épis- 
tolisque  decretahilihus  ,  quod  opus 
in  centum  capita  apte  distinxit,  dans 
le  Spicilège  de  d'Achery  ;  IV.  Polipo- 
ticon  ,  ou  jdbrégé  de  Philosophie 
morale.  La  bibliothèque  du  Vatican 
et  les  archives  de  Verceil  conte- 
naient aussi  plusieurs  productions  de 
cet  auteur  ;  elles  ont  toutes  été  recueil- 
lies par  Baronzio ,  qui  a  donné  les 
OEuvres  complètes  d'Atton ,  en  2  vol. 
iu-fol. ,  Verceil ,  1768.        R — t. 

ACTON  (  Joseph  ) ,  premier  mi- 
nistre du  royaume  de  Naples  ,  naquit 
à  Besançon,  le  I*^  octobre  1757,  et 
fut  le  second  fils  d'Edouard  Acton , 
ou  plutôt  Hecton,  nom  que  Joseph 
changea  en  celui  sous  lequel  il  est 
connu.  Edouard,  irlandais  de  nais- 
sance et  baronnet ,  était  venu  s'établir 
à  Besançon ,  en  lyôS ,  et  y  exerça  la 
médecine  avec  succès.  Après  avoir 
reçu  une  bonne  éducation ,  dont  il 
profita  peu,  Acton  entra  dans  la  ma- 
rine royale,  y  éprouva  des  désagré- 
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ments,  et,  quelque  temps  après ,  quitta 
la  France,  où  il  ne  revint  plus.  Il 
parcourut  une  partie  de  l'Italie,  se 
fixa  en  Toscane  ,  et  obtint  du  grand- 
duc  Le'opold  le  commandement  d'une 
frégate.  Lorsque  le  roi  Charles  IIÏ 
entreprit  contre  les  barbaresques  une 
expédition  qui  ne  re'ussit  pas ,  Acton 
commandait  les  vaisseaux  toscans 
réunis  à  ceux  du  roi  d'Espagne,  et 
parvint  à  sauver  trois  ou  quatre  mille 
Espagnols ,  qui  auraient  pe'ri  sans  son 
secours.  Cette  belle  action  fut  l'oc- 
casion de  sa  fortune  :  le  roideNaples, 
d'après  l'avis  du  marquis  delta  Sam- 
bucca ,  son  ministre ,  lui  offrit  du  ser- 
vice. Acton  accepta  ;  et  le  grand  duc  de 
Toscane  ce'da  sans  peine  au  monarque 
napolitain  un  homme  qu'il  avait  appre'- 
cie.  Dans  sa  re'ponse  au  roi ,  ce  prince 
vanta  les  talents  d' Acton ,  mais  il  dé- 
clara en  même  temps  a  qu'il  était  né- 
»  cessaire  de  le  surveiller,  parce  qu'il 
»  était  extrêmement  intrigant  et  dan- 
»  gereux.  »  Acton  obtint  bientôt  la 
faveur  du  roi,  et  surtout  celle  de 
la  reine.  Nommé  ministre  de  la  ma- 
rine, il  économisa  sur  son  départe- 
ment, afin  de  fournir  aux  dépenses 
de  la  cour.  Cette  conduite  lui  fit  obtenir 
bientôt  après  le  ministère  de  la  guerre. 
Il  fit  changer  l'administration  des  fi- 
nances ,  et  établir  un  conseil ,  dont  les 
principaux  membres  lui  étaient  dé- 
voués. Pour  s'assurer  de  plus  en  plus 
la  puissante  protection  de  la  reine ,  il 
fit  entrer  cette  princesse  au  conseil , 
et  se  ligua  étroitement  avec  Hamilton , 
ministre  d'Angleterre.  Une  haine  cons- 
tante contre  la  France  fut  le  mobile  de 
toutes  ses  actions.  Elle  eut,  dit-on,  pour 
principe  le  dépit  qu'il  éprouva  de  ce 
qu'après  l'expédition  de  Barbarie,  il 
ne  put  obtenir  de  M.  de  Sartine  un 
grade  important  dans  la  marine  fran- 
çaise. La  France  avait  coutume  d'a- 
cheter des  bois  de  construction  dans 
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le  royaume  de  Naples.  Actoii ,  sous 
prétexte  du  besoin  qu'on  aurait  de 
ces  bois  pour  la  marine  qu'il  avait  le 
projet  de  former ,  engagea  le  roi  Fer- 
dinand à  en  refuser  l'exportation. 
Lorsqu'un  tremblement  de  terre  dé- 
sola la  haute  Calabre,  Acton  refusa 
de  recevoir  une  frégate  chargée  de 
grains-,  que  le  gouvernement  français 
avait  envoyée  pour  aider  le  roi  de 
Naples  à  secourir  les  victimes  de  cette 
calamité.  Le  roi  d'Espagne  enjoignit 
alors  à  son  fils  d'éloignt  r  le  ministre 
qui  avait  tenu  une  conduite  si  révol- 
tante^ mais  la  reine  soutint  Acton,  et 
le  roi  le  conserva.  Le  cardinal  de  Ber- 
nis  vint  inutilement  à  Naples  pour 
faire  cesser  cette  lutte  scandaleuse  d'un 
fils  contre  son  père  et  contre  le  chef 
de  sa  famille.  On  dit  même  qu'alors 
Acton  fit  assassiner  un  courrier  du 
cabinet  français  pour  se  rendre  maître 
de  ses  dépêches.  Vers  cette  époque ,  il 
fut  déclaré  premier  ministre.  Fier  d'a- 
voir triomphé  des  rois  de  France  et 
d' Espagne  réunis ,  il  ne  mit  plus  de 
bornes  à  son  orgueil ,  à  son  ambition, 
et  à  ses  vengeances.  Il  se  rendit  redou- 
table à  ses  maîtres  mêmes,  qu'il  eut 
l'audace  de  menacer  plusieurs  fois  ;  et 
exigea  que  l'on  disgraciât  les  grands 
seigneurs  qui  avaient  improuvé  sa 
conduite.  Lorsqu'en  1 792  Naples  fut 
menacée  d'un  bombardement  par  une 
escadre  française,  Acton  se  vit  forcé 
de  céder  à  la  nécessité,  et  d'accepter 
toutes  les  conditions  proposées  j  mais 
il  se  vengea  de  cette  humiliation  dès 
qu'il  en  trouva  l'occasion.  En  1795, 
il  parvint  à  empêcher  que  le  ministre 
français  ne  fût  reçu  près  de  la  cour 
ottomane.  Dirigeant ,  en  1 794  >  la 
junte  d'état ,  créée  pour  faire  arrêter 
les  personnes  suspectes ,  il  fit  exiler  , 
emprisonner  ou  mettre  à  mori  ses  en- 
nemis ,  sous  prétexte  d'intelUgencc 
avec  les  Français.  Sa  cruauté  souleva 
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les  esp)  ils  ,  et  fut  une  des  premières 
causes  de  la  faveur  que  les  Français 
trouvèrent  dans  Icms  expéditions  de 
jNapîes.  Il  donna  sa  démission  au 
mois  de  mai  179^;  mnis  elle  ne  fut 
quappar-nle,  et  loin  d'avoir  éprouvé 
une  disgrâce.  Acton  eut  plus  d'in- 
fluence que  jamais.  On  croyait  que 
la  paix  qu'il  conclut  en  1797  avec 
la  Fraiîce  lui  ferait  perdre  la  faveur 
de  la  reine  ,  mais  son  crédit  resfa 
toujoius  le  même.  De  concert  avec 
cette  princesse ,  il  ne  tarda  pas  à  dé- 
terminer le  roi  à  recommencer  les 
hostilités  coîUre  les  Français  qui  oc- 
cupaient l'État  romain;  et  il  accompa- 
gna son  souveram  dans  l'expédition 
si  célèbre  par  la  défaite  de  Mack. 
Lorsque  la  paix  eut  été  de  nouveau 
conclue ,  Acton  fut  renvoyé ,  sur  la 
demande  du  ministre  français.  On 
s'accorde  à  dire  que  cet  homme,  qui 
gouvernait  l'État,  se  laissait  gouver- 
ner à  son  tour  par  ses  subalternes ,  et 
qu'il  se  livrait  facilement  à  ses  pré- 
ventions, qui  lui  firent  conmiettre  de 
grandes  fautes  j  il  cherchait  surtout 
à  amasser  de  l'argent  par  tous  les 
moyens  que  sa  place  mettait  en  son 
pouvoir.  A  diverses  époques  ,  il  plaça 
des  fonds ,  et  acheta  des  biens  considé- 
rables en  Angleterre.  Haï  de  la  plus 
grande  partie  des  Napolitains,  et  sur- 
tout de  la  noblesse,  des  le  commen- 
cement de  son  administration,  il  ne 
se  croyait  jamais  en  sûreté,  et  il  por- 
tait la  défiance  jusqu'à  ne  désigner 
que  !«  soir  l'appartement  où  il  voulait 
passée  la  nuit;  il  avait  jusqu'à  douze 
chambres  à  coucher,  et  toutf  s  les  ser- 
rures étaitnt  fermées  par  des  moyens 
s<cr('t5  qui  n'étiient  connus  que  de 
hii.  IjOrsqu'i!  fut  renvoyé  du  ministère 
poiu-  'a  dernière  fois ,  en  i8o5  ,  sur  la 
demande  de  l'ambassade  de  France ,  il 
se  relira  en  Sicile ,  et  eu  1808  les  jour- 
naux auuoaccrciit  sa  mort.    D— t. 
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ACTUARIUS.Ce  nom,  qu'ont  perlé 
tous  les  médecins  attachés  à  la  cour 
de  Constantinople ,  était  un  office  de 
la  cour  ;  mais  il  a  été  plus  particuliè- 
rement donné  à  un  médecin  grec  ,  qui 
s'appelait  auparavant  Jean  ,  fils  de 
Zacharie.  Il  vivait ,  selon  Wolfgang- 
Justus  ,  dans  le  11^.  siècle;  selon 
Fiéné  Moreau,  dans  le  la*".  Fabricius 
le  place  dans  le  i5".,  et  Lambecius 
au  commencement  du  i4^-  C'est  le 
premier  auteur  grec  qui  ait  introduit 
dans  la  pratique  l'usage  des  purga- 
tifs doux  ,  de  la  casse ,  du  séné ,  de 
la  manne  ;  c'est  aussi  le  premier  qui 
ait  parlé  des  eaux  distillées.  Il  est  su- 
périeur aux  écrivains  arabes ,  mais 
bien  inférieur  aux  grands  médecins 
de  sa  nation  :  Galien  ,  Aetius  et  Paul 
d'^gine,  sont  ceux  qu'il  a  le  plus  par- 
ticulièrement suivis.  On  a  de  lui  : 
ï.  une  Thérapeutique  en  six  livres  , 
dont  il  n'y  a  aucune  édition  grecque, 
mais  dont  Henri  Mathisius  de  Bruges 
a  donné  une  traduction  latine  cora- 
plèto,  sous  ce  titre  :  Methodi  medendi 
libri  sex  ,  Venetiis,  in-4°.  ,  i554, 
Parisiis  ,  1 566 ,  in  -  &".  ;  cet  ouvrage 
fut  £iit  par  Actuarius  pour  un  cham- 
bellan de  la  cour  envoyé  en  ambas- 
sade dans  le  Nord  ;  II.  deux  livres  sur 
les  Esprits  animaux ,  dont  Goupil 
donna  une  édition  grecque  à  Paris , 
en  1557,  in-8°. ,  dont  une  version 
latine  est  jointe  à  la  traduction  de  INIa- 
thisius  ,  et  que  Fischer  a  réimprimée 
en  grec  et  en  latin  ,  à  Leip7ig ,  en 
1774,  in-S"". ,  avec  l'addition  de  deux 
livres  d' Actuarius  ,  sur  le  Bégime  ; 
III.  sept  livres  sur  les  Urines,  X[m 
n'ont  jamais  été  imprimés  en  grec , 
mais  dont  Ambroise  Levon  de  Noie 
publia  en  iSiq,  in-4".,  une  version 
latine,  que  Goupil  ensuite  a  revue, 
enrichie  de  notes,  et  réimprimée  sous 
ce  litre  :  De  Urinis  libri  septem  , 
pai'isiis,  i548,ia-8'.;Bdsi]cœ,  i55i), 
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111-8".,  Ultrajecti ,  1670 ,  in-8".  ;  IV. 
un  Traité  sur  la  composition  des 
Médicaments j  avec  des  Commentaires 
de  Jean  Paieliius,  qui  n'est  qu'une  im- 
pression séparée  des  5^  et  6  .  livres 
de  la  Thérapeutique  d'Actuarius.  Les 
oeuvres  médicales  de  J.  Actuarius  fu- 
rent recueillies  en  i5i6.  Paris,  in 
Biblioth.  Aldina,  in -8'.;  puis  en 
i55o,apud  Born  -  Turrisanum  ,  in 
Biblioth.  Aldina,  in-8  '.  Henri  Etienne 
publia  ,  en  1 567 ,  une  édition  in-fol. 
de  tous  ces  ouvrages  ,  traduits  par 
difFërents  auteurs  ,  dans  l'édition  des 
Medicœ  artis  principes.  Ils  ont  aussi 
été  imprimés  réunis  :  Actuarii  opéra, 
Parisiis  ^  apud  Morellum ,  in  -  8".  ; 
Lugduni,  apud  Jo.  Tornesium,  1 556, 
iii-i2,  5  vol.  Tous  les  ouvrages  de 
Jean ,  dit  Actuarius ,  sont  pleins  de 
faits  pratiques  ;  cependant  l'auteur  y 
montre  la  préférence  qu'il  donne  à  la 
médecine  raisonnée.  On  trouve  dans 
plusieurs  bibliothèques  des  ouvrages 
d'Actuarius ,  qui  n'ont  pas  été  impri- 
més. C.  et  A — N. 

ACUNA  (don  Antonio-Osorio  d')  , 
évêque  de  Zamora ,  sous  les  règnes  de 
Ferdinand-le-Gatholiqiie  et  de  Cliar- 
les-Quint.  Appelé  par  sa  naissance  aux 
plus  hautes  dignités  de  l'église ,  aux- 
quelles il  fut  destiné  de  bonne  heure  , 
Ferdinand-le-Catholique  l'envoya  en 
ambassade  auprès  des  rois  de  France 
et  de  Navarre.  Acuna  fut  ensuite 
nommé  à  l'évêché  de  Zamora,  qu'il 
occupait  en  1 5 1 9  ,  après  l'avènement 
de  Charles-Quint,  époque  célèbre  dans 
la  monarchie  espagnole,  et  malheureu- 
sement trop  favorable  au  développe- 
ment des  passions  et  du  caractère  fou- 
gueux de  ce  prélat.  Des  inimitiés 
personnelles  entre  le  comte  d'Alba 
de  Lisle  et  lui  ,  divisaient  eu  deux 
partis  la  ville  de  Zamora.  L'absence 
de  Charles-Quint  ayant  laissé  le  champ 
libre  à  riiisurrection  des  commuuau-     étaient   à    son  service    parîiculic 
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tés ,  connue  sous  le  nom  de  Sainte- 
Ligue  ,  les  peiq^îes  de  la  Caslilie  se 
livrèrent  d'abord  à  une  anarchie  tu- 
multueuse, que  la  faiblesse  du  cardi- 
nal Adrien  ne  lui  permettait  pas  de 
réprimer.  Cette  anarcnie  avait  pris  en 
fort  peu  de  temps  une  force  impo- 
sante ,  et  pour  ainsi  dire  constitutio- 
nelle ,  puisqu'une  assemblée  des  dé- 
putés ,  ou  procureurs  de  la  nation , 
traitait  avec  les  ministres  de  l'empe- 
reur ,  qui  la  reconnaissaient  ;  elle  au- 
rait infailliblement  changé  la  face  de 
l'Espagne,  si  les  principaux  chefs  de 
la  Sainte-Ligue  avaient  eu  l'audace  et 
la  fermeté  de  l'évêque  de  Zamora. 
Obligé  de  s'éloigner  de  son  siège  ,  à 
cause  des  tracasseries  de  son  rival  (le 
comte  d'Alba  de  Lisle  )  Acuna  s'était 
rendu  à  Tordesillas  au  moment  où 
les  députés  de  la  Sainte-ligue  s'y  réu- 
nissaient ;  il  se  jeta  aussitôt  dans 
leur  parti,  et  fut  accueilli  avec  em- 
pressement. On  lui  donna  àes  soldats 
et  des  canons ,  avec  lesquels  il  mar- 
cha droit  à  son  rival ,  qui  ne  l'atten- 
dit point ,  et  fut  se  joindre  aux  forces 
du  cardinal  gouverneur.  Dès  cet  ins- 
tant ,  don  Antonio  Acuîia  devint  l'un 
des  principaux  chefs  de  la  ligue  po- 
pulaire. Il  leva  un  régiment  de  prêtres, 
qu'il  conduisit  toujours  lui-même  aux 
combats.  Il  était  alors  dans  sa  Go*',  an- 
née, et  tous  les  auteurs  espagnols  s'ac- 
cordent à  dire  qu'il  avait  le  feu  d'un 
jeune  homme  et  l'adresse  du  militaire 
le  plus  exercé  dans  le  maniement  des 
armes.  Dès  qu'il  s'agissait  de  fondre 
sur  les  ennemis  ,  ce  prélat  sexagénaire 
piquait  le  premier  son  cheval,  en 
criant  :  A  qui  mis  clerigos  :  a  A  moi , 
mes  prêtres.  »  Au  premier  recense- 
ment  des  troupes  de  la  ligue  dans  le 
bourg  de  Tordesillas  ,  Acuîia  parut  à 
la  tête  de  5ooo  hommes,  })armi  les- 
quels  on   remarquait  70  lances  qui 
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et  1000  hommes  d'infanterie  ,  dont 
5  00  étaient  des  prêtres  de  son  diocèse, 
sans  compter  un  grand  nombre  d'ha- 
bitants de  Zamora  qu'il  emmenait  éga- 
lement à  sa  suite.  Les  forces  de  la  li- 
gue devenaient  chaque  jour  plus  re- 
doutables. Le  cardinal  Adrien  et  les 
grands  restés  fidèles  à  l'empereur , 
employaient  les  moyens  de  douceur 
et  de  persuasion  pour  réduire  ou  di- 
viser les  chefs  de  la  ligue  ;  mais  rien 
lie  put  adoucir  l'esprit  du  prélat ,  et 
!e  président  de  la  chancellerie  de  Yal- 
ladolid  étant  venu  en  députation  au- 
près de  lui  (  il  était  campé  dans  un 
village  de  Castille  ,  appelé  Villa- 
braxima,  avec  5ooo  hommes),  pour 
lui  exposer  les  fâcheux  résultats  de  sa 
conduite ,  et  l'ordre  du  souverain  de 
déposer  les  armes,  non  seulement  il 
répondit  avec  audace,  mais  il  plaça 
ime  embuscade  sur  le  chemin  du  pré- 
sident pour  l'enlever  à  son  retour  à 
Rioseco  ,  lui  et  toute  sa  suite  :  celui- 
ci  en  fut  averti,  et  eut  beaucoup  de 
peine  à  l'éviter.  Acuna  avait  pris  pour 
sa  devise  :  «  Qu'on  ne  saurait  revenir 
»  sur  ses  pas ,  une  fois  qu'on  s'est 
»  avancé  autant  qu'il  l'avait  fait  vis- 
î>  à-^is  de  son  souverain,  »  et  il  le 
disait  hautement.  Les  ligueurs  s'étaient 
rendus  maîtres  de  Tordesillas  et  de 
la  personne  de  la  reine  Jeanne-la- 
FoUe,  mère  de  Charles-Quint.  L'état 
habituel  d'imbécillité  de  cette  princesse 
n'empêchait  pas  qu'on  n'en  tirât  un 
grand  parti  dans  l'esprit  des  peuples. 
L.e  comte  de  Haro ,  qui  connaissait 
l'importance  de  retirer  Jeanne  des 
mains  de  la  ligue,  vint  attaquer  les 
troupes  qui  la  gardaient;  après  un 
combat  opiniâtre ,  ce  seigneur  s'em- 
para de  la  ville,  et  porta  un  coup  mor- 
tel aux  ennemis  de  son  maître.  Le 
régiment  des  prêtres  soutint  seul  le 
choc  des  troupes  impériales.  Les  his- 
toriens racontent  qu'un  de  ces  prê- 
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très  tua  lui  seul  onze  soldats  du  comte 
de  Haro  ;  avant  de  tirer  le  coup  de 
fusil,  il  donnait  la  bénédiction  à 
celui  qu'il  visait ,  et  faisait  une  croix 
en  l'air  avec  le  fusil  même  dont  il 
se  servait.  Le  mauvais  succès  de  l'af- 
faire de  Tordesillas  fut  imputé  à  la 
faute  où  à  la  trahison  des  généraux 
de  la  ligue  ;  don  Pedro  Giron  ,  fils 
du  comte  d'Urena,  général  en  chef, 
fut  obUgé  de  céder  le  commande- 
ment ;  mais  Acuiàa  ne  perdit  point 
son  influence  ,  et  devint  chaque  jour 
plus  redoutable ,  par  les  brigandages 
qu'il  exerçait  à  la  tête  des  siens ,  et 
par  des  entreprises  dignes  d'un  guer- 
rier consommé.  Il  ne  négligeait  au- 
cun moyeu  de  nuire  à  ses  ennemis; 
ses  lettres ,  ses  émissaires  parcouraient 
l'Espagne ,  et  fomentaient  partout  le 
soulèvement  ;  mais  ne  perdant  pas  de 
vue  l'objet  particulier  de  son  ambi- 
tion, il  trouva  le  moyen  de  pénétrer 
dans  la  ville  de  Tolède  ,  assiégée  par 
les  royalistes,  et  défendue  par  dona 
Maria  Pacheco  ,  épouse  de  Jean  de 
Padilla.  Devancé  dans  cette  ville  par 
sa  grande  renommée  ,  il  fut  pro- 
clamé archevêque  de  Tolède  par  le 
peuple ,  conduit  à  l'église  ,  et  revêtu 
des  habits  pontificaux.  Son  amour- 
propre  satisfait ,  il  songea  à  se  pro- 
curer de  l'argent ,  et  disposa  des  or- 
nements et  des  richesses  de  l'église 
pour  subvenir  à  la  solde  de  ses  trou- 
pes, qu'il  alla  bientôt  rejoindre,  et 
qu'il  conduisit  au  siège  d'Avila.  Il 
est  à  remarquer  qu'un  autre  prêtre  , 
don  Antonio  de  Tolède ,  prieur  de 
l'ordre  de  Malte ,  ennemi  particu- 
lier d' Acuna  ,  commandait  également 
une  division  de  royalistes  ,  et  que 
ces  ministres  de  paix  se  faisaient 
l'un  à  l'autre  une  guerre  plus  cruelle 
que  celle  des  militaires  des  deux  pai-- 
tis  opposés.  Enfin  ,  Jean  de  Padilla , 
général  en  chef  de  la  Ligue-Sainte , 
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ayant  été  battu  à  Yillalar  ,  le  24  ayril 
i5.ii  ,  et  fait  prisonnier  avec  ses 
principaux  officiers  ,  cet  événement 
décisif  e'toufTa  la  ligue  ,  et  tous  les 
chefs  de  cette  révolution  populaire  por- 
tèrent leur  tête  sur  l'ecliafaud.  L'é- 
vêque  de  Zamora  chercha  à  se  sauver 
en  France ,  et  pénétra ,  à  la  faveur 
d'un  déguisement,  jusques  aux  fron- 
tières de  la  Navarre ,  où  il  fut  reconnu 
et  arrêté.  Charles-Quint  le  fît  transférer 
au  château  de  Simancas.  C'est  dans 
cette  prison ,  où  il  était  gardé  avec 
assez  d'égards ,  qu'il  fendit  la  tête  à 
l'alcayde ,  ou  gardien  de  la  forteresse, 
avec  un  morceau  de  brique  qu'il  avait 
substitué  à  son  bréviaire ,  placé  ordi- 
nairement dans  une  bourse  de  cuir. 
Le  fils  de  l'alcavde  étant  accouru  au 
bruit ,  rencontra  l'évêque  qui  s'échap- 
pait ,  et  parvint  à  l'arrêter.  Ce  crime 
fut  le  dernier  d'Acuîïa.  Charles-Quint 
fit  usage  d'un  bref  qu'il  avait  obtenu  du 
pape  ,  par  lequel  le  prélat ,  dépouillé 
de  son  caractère  épiscopal ,  était  sou- 
mis à  la  justice  ordinaire.  L'impi- 
toyable alcayde  Ronquillo  ,  le  même 
dont  la  rigueur  avait  exaspéré  les  es- 
prits au  commencement  de  l'insur- 
rection ,  reçut  ordre  de  faire  son 
procès ,  et  don  Antoiiio  fut  décapi- 
té dans  la  prison  même  ;  son  corps 
fut  suspendu  et  exposé  à  l'un  des 
créneaux  de  la  forteresse.  Telle  fut  la 
fin  de  cet  homme  ,  remarquable  par 
l'activité  et  la  férocité  qu'il  déploya 
dans  un  âge  et  dans  une  profession 
qui  auraient  dû  ralentir  la  fougue 
de  son  caractère.  Il  s'était  fait  remar- 
quer par  la  pureté  de  ses  mœurs  , 
jusques  à  l'époque  des  révolutions  de 
son  pays,  et  il  avait  été  utile  à  son 
prince,  comme  ambassadeur  auprès 
de  divers  souverains.  {Foy.  Padilla, 
Ronquillo  et  Adrien.  ) 

J.  B.  E— D. 
ACUN  A  (Ferdinand  de),  né  à 
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Madrid,  au  commencement  du  16*. 
siècle,  fut  un  des  personnages  les  plus 
remarquables  de  son  temps ,  parles  ta- 
lents militaires  qu'il  déploya  dans  l'ar- 
mée de  Charles-Quint ,  et  par  le  grand 
succès  qu'obtinrent  ses  essais  poé- 
tiques. Il  traduisit  d'abord  en  vers  es- 
pagnols ,  l'ouvrage  d'Olivier  de  La 
Marche,  intitulé  le  Chevalier  déli- 
béré, et  y  ajouta  un  livre  entier  de  sa 
composition.  Cette  traduction  (  An- 
vers, i555,  in-S".,  fig.  rare.)  plut 
beaucoup  à  l'empereur.  Acuna  com- 
posa ensuite  dans  le  mètre  italien ,  des 
sonnets ,  des  stances  et  des  églogues  ^ 
dont  les  pensées  sont  naturelles  et 
l'expression  élégante.  L'églogue  de 
Silvain  ,  entre  autres ,  reniferme  de 
belles  pensées ,  et  présente  un  tableau 
riant  de  la  vie  champêtre.  Acuna 
réussit  également,  en  traduisant  Ovide, 
et  surtout  la  dispute  d'Ajax  et  d'U- 
lysse ,  au  sujet  des  armes  d'Achille , 
quoique  ce  morceau  soit  en  vers  de 
onze  syllabes,  mètre  que  les  Espa- 
gnols regardaient  comme  le  plus  dif- 
ficile dans  leur  poésie.  Acuna  com- 
mença aussi  à  traduire  le  poëme  de 
Roland  amoureux  ,  du  Boyardo; 
les  quatre  chants  qu'il  ajouta  à  cette  tra- 
duction parurent  dignes  de  l'original. 
Il  mourut  en  1 58o ,  à  Grenade,  où  il 
s'était  rendu  pour  soutenir  un  procès 
au  sujet  du  comté  de  Buendia ,  dont 
la  possession  lui  était  contestée.  Sa 
traduction  du  Chevalier  délibéré  fut 
réimprimée  à  Salamanque,  en  1570, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  sous  ce  titre  : 
El  Cavalière  determinado ,  avec  des 
changements  et  des  additions  qui  n'ont 
point  nui  à  l'original.  On  a  recueilli 
après  sa  mort  ses  poésies  diverses^ 
Fariaspoesîas,  Salamanca,  iSqi  , 
in-4°. ,  qui  eurent  l'approbation  de 
ses  contemporains  ,  surtout  du  cé- 
lèbre Garcillasso  de  la  Vega,  son 
ami.  D— G, 
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ACUNA  (Don  Pedro  d')  ,  gouver- 
neur des  îles  Pijilij.yûnos  sous  Phi- 
lippe II,  et  chevalier  de  Malte,  se 
moi.tra  d'iibord  favorable  aux  Chi- 
nois qui,  se  vovant  en  graud  nombre 
.à  Manille,  se  révoîtirent  en  i6o5. 
Don  Pedro  les  t^iila  en  pièces  et  ré- 
tablit la  tranquiliite.  En  i(5o5,  ayant 
reçu  ordre  de  poursuivre  avec  vi- 
gueur la  guerre  contre  les  Hollandais , 
il  mit  eu  mer  avec  une  flotte  de  5 S 
voiles  et  trois  mille  hommes  de  dé- 
barquement; il  se  rendit  maître  de 
l'île  de  Ternate ,  et ,  avec  les  secours 
du  roi  de  Tidor ,  fit  la  conquête  de 
toutes  les  Moluque^  ;  amenant  prison- 
niers le  roi  de  Ternate,  sou  fils  et 
les  principaux  seigneurs  de  sa  cour, 
il  entra  avec  eux  en  triomphe ,  le  i  o 
juin  160G,  dans  la  capitale  de  sou 
gouvernement;  mais  il  ne  jouit  pas 
long -temps  de  ses  succès.  Des  en- 
vieux l'empoisonnèrent ,  et  il  mou- 
rut le  5  juillet  1606.  Il  a  publié  une 
relation  espagnole  du  soulèvement  des 
Chinois  à  Manille.  B — p. 

.  ACUNA  (Don  Rodrigue  d'),  ar- 
chevêque de  Lisbonne,  d'une  des  plus 
illustres  maisons  du  Portugal ,  fut ,  en 
1640,  un  des  chefs  de  la  conjura- 
.îion  qui  plaça  la  maison  de  Bragance 
sur  le  trône  de  Portugal.  Habile ,  élo- 
quent, aimé  du  peuple,  et  ennemi  im- 
placable des  Espagnols,  il  rassembla 
les  conjurés  ,  leur  fit  un  discours  pa- 
thétique ,  et  leur  fit  choisir  pour  roi  le 
duc  de  Bragance.  Chargé  provisoire- 
ment de  tenir  les  renés  de  l'état  après 
l'expulsion  des  Espagnols,  il  prêta,  le 
premier ,  serment  au  nouveau  roi ,  lui 
remit  ensuite  le  gouvernement ,  l'af- 
fermit sur  le  ti"6ne ,  et  mourut  chéri 
des  Portugais  et  de  son  souverain. 
(  Foj.  Jean  IV  et  Pinto.  )      B — p. 

ACUNA  (Christophe  d'),  mis- 
sionmire  espaguol,  naquit  à  Burgos 
en  1597,  et  entra  dans  l'ordre  des 
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jésuites  à  l'âge  de  1 5  ans  ;  il  passa  en- 
suite en  Amérique,  où  il  travailla  pen- 
dant plusieurs  années  à  la  conversion 
des  Indiens  du  Chili  et  du  Pérou. 
Nommé  successivement  recteur  du 
collège  des  jésuites  de  Cuença  au  Pé- 
rou ,  et  professeur  de  théologie  mo- 
rale,  il  lut  choisi  en  i658,  par  le 
conseil  de  Lima ,  pour  accompagner 
le  général  portugais  Texiera  dans  son 
voyage,  entrepris  pour  reconnaître  le 
fleuve  de  l'xAmazone  jusqu'à  sa  source  j 
ce  voyage  avait  aussi  pour  objet  d'ou- 
ATÎr  la  communication  du  Brcsil  au 
Pérou.  D'Acuna  eut  pour  collègue  le 
pcre  André  d'Artieda ,  professeur  en 
théologie.  Ayant  reçu  de  la  chancelle- 
rie de  Quito  des  instructions  particu  - 
lières ,  et  l'ordre  de  repasser  en  Es- 
pagne après  son  voyage,  pour  rendre 
compte  au  roi  de  ses  observation,  il 
pai  tit  de  cette  ville  au  mois  de  février 
1659,  avec  le  général  portugais,  s'em- 
barqua sur  sa  flottille  qui  avait  re- 
monté l'Amazone  ,  et  n'arriva  à  l'em- 
bouchure du  fleuve  et  dans  la  ville  de 
Para  qu'après  neuf  mois  de  naviga- 
tion. Dans  le  cours  de  ce  voyage  cé- 
lèbre, le  P.d'Acuna  reconnut  de  nou- 
velles peuplades  d'Indiens,  et  très 
peu  d'antropophages  ;  il  tira  des  in- 
formations curieuses  des  f  imeux  ïo- 
pinambous  ,  originaires  du  Brésil , 
qu'il  ne  fit  pas  difficulté  de  comparer 
aux  peuples  les  plus  distingués  de 
r Europe.  Les  Topinambous  confir- 
mèrent au  père  d'Acuna  qu'il  existait 
de  vraies  amazones ,  dont  le  fleuve  a 
tiré  son  nom.  Les  preuves  que  ce 
jésuite  apporta  en  faveur  d'un  fait  si 
long-temps  douteux  ,  furent  ensuite 
adojitées  par  le  savant  La  Conda- 
mine,  et  fortifiées  par  ses  propres 
recherehes.  Le  jésuite  observateur  dé- 
signa l'île  du  Soleil,  à  l'embouchure 
de  l'Amazone,  comme  la  clef  du  fleuve 
et  de  tout  le  pays,  et  proposa  à  son 
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gouvernement  d'y  établir  deux  forte- 
resses. C'est  par  ce  re'sultat  politique 
de  ces  observations,  que  le  père  d'A- 
cuna  termina  la  relation  historique 
de  son  voyage ,  qui  eut  pour  témoins 
et  pour  garants  plus  de  trente  Espa- 
gnols et  Portugais.  11  la  publia  à  Ma- 
drid en  1 64  « ,  c^.vec  permission  du  roi, 
immédiatement  après  son  retour  dans 
cette  capitale ,  et  sous  ce  titre  :  Nue\'o 
Descubrimienio  del  gran  Rio  de 
las  Amazones ,  in-4°.  >  mais  tous  les 
projets  de  l'Espagne  sur  la  commu- 
nication entre  le  Pérou  et  le  Brésil, 
s'évanouirent  dès  que  la  maison  de 
Bragance  eut  été  élevée  sur  le  trône. . 
Il  y  avait  lieu  de  craindre  que  la  rela- 
tion du  père  d'Acuîia  n'apprît  aux  Por- 
tugais à  remonter  l'Amazone  jusqu'à 
sa  source.  Cette  considération  déter- 
mina Pliilippe  IV  à  faire  enlever  tous 
les  exemplaires.  Ils  devinrent  si  rares , 
que,  nngt  ans  après,  on  n'en  connais- 
sait que  deux  :  celui  qui  était  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican ,  et  un  autre 
a.ppartenant  à  Marin  Leroi  de  Gom- 
berville ,  qui  le  traduisit  de  l'espagnol 
€n  français ,  sous  ce  titre  :  Relation 
de  la  rivière  des  amazones ,  Paris , 
1 082 ,  2  vol.  in- 1 1 ,  avec  une  disser- 
tation curieuse;  mais,  dans  plusieurs 
passages  ,  Gomberville  n'a  pas  rendu 
iidèlement  le  texte.  Cette  traduction  a 
été  réimprimée  dans  le  tome  second 
du  Voyage  de  Woodes  Rogers  au- 
tour du  monde.  Le  P.  d'Acuîîa  fît 
tuisuite  un  voyage  à  Rome ,  en  qualité 
de  procmeur  du  collège  de  sa  pro- 
vince, et  il  revint  en  Espagne,  avec 
l'emploi  de  qualificateur  de  l'inquisi- 
lion  ;  et  après  y  avoir  demevu'é  quel- 
ques années,  il  retourna  aux  Indes 
occidentales.  Il  était  en  1675  à  Lima, 
an  Pérou ,  où  il  est  mort,  sans  qu'on 
sache  précisément  dans  quelle  année. 
B— p. 
ACUSU.AS,  ou  ACUSILAUS,fils 
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de  Cabas,  historien  grec ,  né  à  Argos, 
vivait,  selon  Josephe,  un  peu  avant 
l'expédition  de  Darius  contre  la  Grèce, 
et  vers  le  temps  où  Cadmus  de  Milet 
écrivit  le  premier  l'histoire  en  prose. 
Son  ouvrage  était  iriîituié  :  les  Généa- 
logies ,  parce  qu'il  y  rapportait  celles 
des  principales  maiscius  de  la  Grèce. 
Suidas  prétend  qu'il  les  avait  tirées 
de  quelques  inscriptions  gravées  sur 
des  tables  de  bronze  que  son  père  avait 
trouvées  eu  fouillant  la  terre  dans  un 
coin  de  sa  maison  ;  mais  Josephe  et 
Clément  d'Alexandrie  ,  disent  qu'il 
les  avait  prises  des  différents  ouvrages 
d'Hésiode.  Il  faisait  commencer  les 
temps  historiques  à  Phojonée ,  fils 
d'inachus,  et  il  comptait  1020  ans 
depuis  lui  jusqu'à  la  première  ol^'ra- 
piade ,  l'an  776  av.  J.-C.  Il  ne  nous  en 
reste  que  des  fragments  recueillis  par 
M.  Sturz ,  qui  les  a  placés  à  la  lin  de 
ceux  de  Phérécydes,  Gerae,  1798, 
in -8*".  Plusieurs  auteurs  ont  cité  les  Gé- 
néalogies d'Acusilas,  et  quelques  uns 
l'ont  rais  au  rang  des  sept  Sages ,  au 
lieu  du  tyran  Périandre.        C~b. 

ADA,  reine  de  Carie,  fille  d'Hé- 
catomnus  ,  épousa  Hydriéus ,  son 
frère,  selon  la  coutume  des  Cariens  , 
et ,  après  la  mort  d'Artémise ,  régna 
pendant  sept  ans  sur  la  Caiie ,  con- 
jointement avec  son  frère  et  son 
époux.  Ce  prince  étant  mort  (344ans 
av.  J.-C),  les  Cariens  ,  conformé- 
ment à  sa  dernière  volonté,  déférèrent 
l'autorité  à  Ada,  qui  gouv^'na  seule 
pendant  quatre  ans;  mais  Pexodarus, 
le  plus  jeune  de  ses  frères ,  voulant 
régner  à  son  tour ,  se  ménagea  l'ap- 
pui du  satrape  Orontobatès ,  favori  du 
roi  de  Perse ,  et  se  fit  accorder  l'in- 
vestiture du  royaume  de  Carie.  Ada 
se  défendit  avec  courage  ;  mais  dé- 
pouillée enfin  de  ses  états ,  elle  se  re- 
tira dans  la  forteresse  d'Alinde ,  et  s'y 
maintint  jusqu'à  l'arrivée  d'Alexandre 
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en  Asie.  Lorsque  ce  prince  victorieux 
pcfnétra  dans  la  Carie  ,  Ada  vint  à  sa 
rencontre,  et  implora  son  secours. 
Alexandre  chassa  le  satrape  Oronto- 
batès ,  et  remit  Ada  en  possession  de 
son  royaume  Tan  334  av.  J.-C  Sen- 
sible à  ce  bienfait,  Ada  adopta  Alexan- 
dre ,  dans  la  vue  de  Tëtablir  son  héri- 
tier ;  mais  Plutarque  n'est  point  d'ac- 
cord avec  Arrien  à  ce  sujet.  Il  soutient 
que  l'adoption  fut  faite  par  Alexandre, 
qui  depuis  appela  Ada  sa  mère.  Pen- 
dant le  se'jour  qu'il  fit  en  Carie ,  cette 
princesse  eut  soin  de  lui  envoyer  les 
mets  les  plus  recherche's ,  et  lorsqu'il 
quitta  le  royaume ,  elle  lui  fit  présent 
de  ses  plus  habiles  cuisiniers.  On  ne 
sait  pas  à  quelle  époque  mourut  Ada , 
qui  fut  la  dernière  reine  de  Carie. 
B— p. 
AD  AD.  L'écriture  fait  mention  de 
plusieurs  personnages  de  ce  nom.  Le 
premier  ,  descendant  d'Ésaii ,  succes- 
seur d'Husam  dans  le  royaume  d'Idu- 
mée,  régnait  à  Arith;  il  défit  les  Ma- 
dîanites  dans  le  champ  de  Moab.  Le 
second  était  un  prince  du  sang  royal 
d'Idumée,  qui  échappa  dans  son  en- 
fonce au  massacre  de  tous  les  maies 
de  cette  contrée,  ordonné  par  Joab.  Il 
se  réfugia  en  Egypte ,  où  le  Pharaon 
l'accueillit,  et  lui  fit  épouser  la  sœur 
de  sa  femme.  Après  la  mort  de  Da- 
vid et  de  Joab ,  Adad  retourna  en 
Idumée,  monta  sur  le  trône  de  ses 
pères,  fit  la  guerre  à  Salomon ,  exerça 
de  grands  /-avages  sur  ses  terres  ,  et 
servit  d'instrument  à  la  vengeance  de 
Dieu ,  pour  punir  ce  prince  de  son 
idolâtrie.  Le  troisième  Adad  fut  le  der- 
nier roi  d'Idumée ,  successeur  de  Ba- 
lanara.  Le  nom  d'Adad ,  ou  d'Adab , 
était  commun  à  tous  les  rois  de  Syrie. 
T— D. 

ADALARD,  ou  ADALHAUD,  né 

vers  l'an  -jSS,  eut  pour  père  le  comte 
Bernard  ,  fils  de  Charles  Martel ,  et 
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fut  ainsi  neveu  de  Pepin-le-Bref ,  et 
cousin  -  germain  de  Charlemagne. 
Elevé  à  la  cour  ,  il  s'en  dégoûta ,  et 
embrassa  la  profession  monastique 
à  Corbie  en  772.  Le  désir  d'une  plus 
grande  obscurité  l'engagea  à  quitter 
ce  monastère  pour  celui  du  mont 
Cassin  ;  mais  la  cour  de  France  le 
rappela ,  et ,  quelques  années  après  son 
retour  à  Corbie ,  il  en  fut  élu  abbé. 
Ses  talents  et  ses  qualités  le  firent 
nommer  conseiller  et  principal  mi- 
nistre de  Pépin,  en  796.  Lorsque 
Charlemagne  donna  à  ce  prince  le 
royaume  d'Italie ,  Adalhard  gouverna 
avec  tant  de  sagesse ,  qu'il  conserva 
son  rang  auprès  de  Bernard  fils  et 
successeur  de  Pépin.  Cependant  Char- 
lemagne le  rappelait  quelquefois  en 
France  pour  se  servir  de  ses  lumières. 
Après  la  mort  de  ce  prince ,  il  fut  vic- 
time de  la  jalousie  de  quelques  cour- 
tisans. Louis- le -Delîonnaire  l'exila 
dans  l'ile  de  Héro ,  aujourd'hui  Noir- 
moutier.  Sa  disgrâce  s'étendit  sur 
toute  sa  famille.  Rappelé  7  ans  après 
(en  821),  Adalhard  reprit  son  ab- 
baye de  Corbie ,  et  fut  même  admis  à 
la  cour.  Il  parut  avec  distinction  à 
l'assemblée  des  états  qui  se  ùut  à 
Compiègne  en  8.23.  La  même  année , 
il  étabUt  la  célèbre  abbaye  de  Cor- 
wey,  ou  la  Nouvelle-Corbie ,  en  Saxe , 
dont  son  frère  avait  jeté  les  premiers 
fondements.  Il  mourut  le  a  janvier 
826 ,  et  eut  pour  successeur^  Wala , 
son  frère.  Paschase  Radbert ,  son  dis- 
ciple, écrivit  sa  vie,  ainsi  que  Gérard , 
abbé  de  Sauve-Majeure  j  elle  se  trouve 
dans  Bollandus  ,  dans  Mabiilon  et 
dans  les  Vies  des  Saints ,  par  Bail- 
let.  Il  ne  reste  que  des  fragments 
des  écrits  d' Adalhard.  Mabiilon ,  qui 
devait  donner  une  édition  de  ses  OEu- 
vres,  s'est  borné  à  faire  une  liste  des 
sommaires  ,  au  nombre  de  5'2 ,  des 
divers  sujets  qu'il  avait  traités  dans 


ADA 

i^es  discours  à  ses  moines ,  et  a  fait 
imprimer  depuis ,  dans  sou  Muséum 
italicum  (tome  I".)?  ""  jugement 
rendu  par  Adalhard  lorsqu'il  était  mi- 
nistre ou  rëgent  du  royaume  d'Italie. 
Le  plus  important  e'erit  d^Adalhard 
était  un  Traité  touchant  l'ordre  ou 
l'état  du  palais  et  de  toute  la  Mo- 
narchie française.  l\  était  divisé  en 
deux  parties^  et  n'est  pas  parvenu 
jusqu'à  nous.  Les  Statuta  antiqua 
Ahbatiœ  Corbéiensis ,  par  Adalliard, 
se  trouvent  dans  le  tora.  4  du  Spici- 
lège  ded'Achery.  A.  B — t. 

ADALBERON,  archevêque  de 
Reims ,  et  chancelier  du  royaume ,  sous 
les  règnes  de  Lothaire  et  de  Louis  V, 
fut  un  des  plus  savants  prélats  de 
France  au  i  o*".  siècle.  Devenu  arche- 
vêque en  969  ,  il  assembla  plusieurs 
conciles  pour  rétablir  la  discipline 
ecclésiastique ,  et  sut  la  faire  observer 
par  sa  fermeté  et  son  exemple.  Il  at- 
tira des  savants  à  Reims ,  et  donna  aux 
écoles  de  cette  ville  une  nouvelle 
splendeur.  En  987,  Adalberon  sacra 
Hugues  Capet ,  qui  le  continua  dans 
la  dignité  de  grand -chancelier.  H 
mourut  le  5  janvier  988.  On  trouve 
plusieurs  de  ses  lettres  parmi  celles  de 
Gerbert ,  et  deux  de  ses  discours  dans 
la  Chronique  de  Moissac.  L'église  de 
Reims  lui  était  redevable  de  la  plus 
grande  partie  de  ses  biens.      T — d. 

ADALBERON,  surnommé  Asce- 
LiN ,  évêque  de  Laon ,  naquit  au  mi- 
lieu du  I  o''.  siècle  en  Lorraine ,  fut 
élève  de  Gerbert  dans  l'école  de 
Reims ,  et  fit  de  tels  progrès  dans  les 
lettres ,  qu'il  passa  dans  la  suite  pour 
«n  des  hommes  les  plus  savants  du 
royaume.  Il  sut  gagner  la  faveur  de 
Lothaire,  qui  le  fit  nommer  en  977, 
quoique  très  jeune,  à  l'évêchédeLaon. 
Adalberon  apporta  à  son  église  des 
sommes  immenses  qui  lui  apparte-^ 
fiaient  en   propre.  Il  joua  un  rôle 
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odieux   dans    la  révolution    qui   fit 
passer  la  couronne  des  Carlovingiens 
aux  Capétiens.  Charles,  duc  de  Lor- 
raine, en  défendant  ses  droits  à  la 
couronne ,  après  la  mort  de  Louis  V^ 
avait  pris  Laon  et  battu  son  compé- 
titeur Hugues  Capet,  qui  voulait  re- 
prendre cette  ville  ',  Adalberon  était 
dans  les  intérêts  de  Hugues ,  et  ce 
prince  fut  introduit  dans  la  place  par 
l'évêque,  qui  eut  la  lâcheté  de  lui 
livrer  le  duc  Charles,  et  Arnould, 
archevêque  de   Reims  ,   auxquels  il 
avait  donné  asyle.  Adalberon  assista 
aux  conciles  de  St.-Basle  et  de  Chelles; 
il  eut  des  démêlés  très  vifs  avec  Ger- 
bert, devenu  son  métropolitain ,  con- 
serva sa  faveur  auprès  des  deux  rois 
Hugues  et  Robert ,  qu'il  avait  si  biea 
servis,   gouverna    l'église  de   Laon 
pendant  53  ans ,  et  mourut  le  19  juil- 
let I  o5o  ,  un  an  avant  le  roi  Robert. 
Ses  liaisons  avec  la  veuve  de  Lothaire 
avaient  nui  à  la  réputation  de  l'un  et 
de  l'autre.  Adalberon  cultiva  les  let- 
tres ,  et  dédia  au  roi  Robert  un  poëme 
satyriqueet  allégorique,  de  45o  vers^ 
sur  les  affaires  du  royaume ,  où  il  n'é- 
pargne ni  ses  ennemis  ni  les  moines. 
Adrien  de  Valois  le  fit  imprimer  en 
i665,  à  la  suite  du  Panégyrique  de 
V empereur  Bérenger ,  mS'\  On  le 
trouve  plus  correct  dans  le  i  o®.  vol. 
des  Historiens  de  France,  Quoique 
cet  ouvrage   soit  d'un  style  obscur 
et  de  mauvais  goût ,  il  est  utile  pour 
connaître  certains  faits  et  les  mœurs 
du  temps.  On  voyait  à  la  biblioth.  de 
l'abbaye  de  Laubes,  un  autre  poëràe 
de  ce  prélat,  intitulé  :  De  Sanctd 
Trinitate ,  qui  était  aussi  adressé  au 
roi  Robert.  T — d. 

ADALBERT,  ADELBERT,  ou 
ALDEBERT,  fameux  imposteur  du 
S",  siècle,  qui  se  vantait  d'avoir  reçu, 
par  le  ministère  d'un  ange ,  des  reli- 
ques admirables,  au  moyen  desquelles 
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il  pouvait  obtenir  de  Dieu  tout  ce  qu*il 
lui  demandait.  Le  peuple,  les  gens  de 
la  campagne  surtout  et  les  femmes  se 
laissèrent  séduire  }  on  le  prit  pour  un 
thaumaturge  ;  il  ne  marchait  plus  que 
suivi  d'une  foule  immense.  Des  évé- 
ques  ignorants  et  g^^gnës  à  prix  d'ar- 
gent lui  coufércTeiit  l'ëpiscopat.  11  dis- 
tribuait ses  cheveux  et  les  rognures 
de  ses  ongles,  comme  un  objet  de  dé- 
votion. Persuadé  qu'il  était  au-dessus 
des  apôtres  et  des  martyrs ,  il  refusait 
de  leur  consacrer  des  églises,  hon- 
neur qu'il  se  réservait  pour  lui  seul. 
Ou  vit  en  peu  de  temps  s'élever  des 
croix  et  des  oratoires  sur  le  bord  des 
fontaines  et  dans  les  bois ,  qui  faisaient 
déserter  les  églises.  II  dispensait  de  Ja 
confession ,  sous  prétexte  que ,  péné- 
trant dans  l'intérieur  des  consciences, 
il  n'eu  avait  pas  besoin  pour  absoudre. 
Enfin ,  les  évèques ,  fatigués  par  ses  ex- 
travagances ,  le  condamnèrent  lui  et 
.♦•es  livres,  au  concile  de  Soissons,  en 
^44.  Adaibert  se  moqua  de  leur  sen- 
tence. Il  fallut  que  le  pape  Zacharie 
en  assemblât  un  plus  considérable  à 
Borne,  a  la  sollicitation  de  S.  Buni- 
face,  où  ce  f;niaîiqne  fut  de  nouveau 
condamné,  aiui-i  qu'un  autre extrava- 
j^ant  IliberDois  ,  qui  fîiisait  les  mêmes 
folies  eu  Allenii'gne.  Carloman  et  Fe- 
pin  l'avaient  iait  enfermer  après  le 
concile  de  Soissons.  11  est  vraisem- 
blable qu'il  finit  ses  jours  eu  prison. 
Ses  écrits ,  jugés  dignes  du  feu ,  dans  le 
concile  de  Ivome ,  n'étaipnt  qu'un 
tissu  d'impostures  et  d'absurdités.  Ils 
consistai(  ut  dans  l'histoire  de  sa  propre 
vie  ,  dont  il  ne  reste  plus  que  le  com- 
raeucement;  dans  une  prétendue  lettre 
deJ.-C,  apportée  du  ciel  par  S.  Mi- 
chel, qu'on  trouve,  quoique  un  peu 
mutilée  ,  dans  l'Appendice  des  Capi- 
tulaircs  de  l'édition  de  Ikluzej  enfin  , 
c!ans  une  formule  de  prières  à  l'usage 
de  SCS  sectateurs.  11  s'cu  est  conservé 
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quelques  fragments  dans  lei  actes  du 
concile  romain  et  dans  ks  lettres  de 
S.  Boniiace.  T — ^d. 

AD  ALBERT  V\,  fils  de  Boniface  II, 
comte  de  Lucques,  marquis  et  duc 
de  Toscane.  Boniiace  avait  été  dé- 
pouillé de  ses  fit  fs  pai^  l'empereur  Lo- 
thaiie  l'^'".  Son  fils  Adaibert  fut  rétabli 
daus  le  duché  de  Toscane  dès  l'an- 
née 847.  Le  règne  de  ce  prince  fut 
long  et  glorieux  ;  ce  fut  lui  qui  éleva 
les  ducs  de  Toscane  au  premier  rang 
parmi  les  feudataires  italiens.  Comme 
le  pape  Jean  VllI ,  trop  favorable  à 
Charlfts-Ie-Chauve,  songeait  en  878 
à  lui  transmettre  la  couronne  de  l'em- 
pire ,  Adaibert ,  qui  soutenait  le  parti 
de  Carloman  ,  marcha  contre  Rome 
avec  son  beau-frère  Lambert ,  duc  de 
Spolcte,  et  contraignit  le  pape  à  se 
réfugier  dans  la  Basilique  de  S.  Pierre , 
força  les  Romains  à  prêter  serment  de 
fidélité  à  Carloman ,  et  méprisa,  pour 
arriver  à  son  but,  l'cxcommunica- 
fion  dont  il  fut  frappé.  Adaibert  mou- 
rut entre  les  années  884  et  890. 11  eut 
pour  successeur  son  fils,  de  même  nom 
que  lui.  S.  S — i. 

ADALBERT  II,  duc  de  Toscane, 
fils  du  précédent ,  régnait  à  l'époque 
011  la  maison  Carlos  ingicnne  venait 
de  s'éteindre  :  les  seigneurs  italiens 
se  disputèrent  les  deux  couronnes  de 
Lombardie  et  de  rLnipire.  Adaibert  11 
était  alors  le  plus  puissant  des  grands 
feutlataires ,  sa  cour  était  la  plus  riclie 
et  la  plus  somptueuse,  et  quelque  goût 
pour  les  lettres  et  les  beaux  arts  com- 
mençait à  s'y  introduire.  Adaibert 
aurait  pu  prétendre  à  la  couronne,  à 
aussi  juste  titre  que  (iuielo,  duc  de 
Spolète,  etBérenger,  ducdeFrioul; 
il  aima  mieux  assurer  l'indépeneiance 
et  la  prospérité  de  ses  états  hérédi- 
taires ,  et  tenir  la  balance  eutre  les 
monarques  rivaux.  Il  s'attacha  d'a- 
bord à  l'empereur  Guido,-  qui  était 
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î5on  oncle;  mais  il  changea  plus  d'une 
fois  de  parti ,  et ,  au  milieu  des  divi- 
sions de  ritalic ,  sa  fortune  se  démen- 
tit plus  d'une  fois.  Arnolpbe ,  roi 
d'Allemagne ,  le  fit  arrêter  en  894 , 
comme  il  était  venu  lui  rendre  hom- 
mage. Lambert,  fils  de  Guido,  le 
battit  en  898 ,  près  de  San  Donnino , 
elle  fit  prisonnier.  Louis  de  Provence, 
qu'il  avait  appelé  en  Italie  en  900,  le 
força  bientôt  par  son  ingratitude  à 
se  détacher  de  lui.  On  croit  qu'Adal- 
bcrt  mourut  en  9 1  n .  Les  dernières  an- 
nées de  sa  vie ,  et  le  sort  de  sa  famille 
sont  enveloppés  de  beaucoup  d'obs- 
curité. Muratori  le  regarde  comme 
l'un  des  ancêtres  de  la  maison  d'Esté. 
Ermengarde  {  f^o^r.  ce  nom),  fille 
d'Adalbert  II,  épousa  Adalbert,  mar- 
quis d'Ivrée.  Guido,  son  fils,  lui 
succéda  au  duché  de  Toscane. 

S.  S—i. 
ADALBERT,  roi  d'Italie,  fds  de  Bé- 
renger  II,  fut  associé  par  lui  au  trône 
le  i5  décembre  95  o.  Cette  associa- 
tion était  destinée  à  garantir  son  drcit 
de  succession;  mais  il  ne  partageait 
point  l'autorité  de  son  père  ;  aussi 
n'avait-il  point  encouru  avec  lui  la 
haine  publique.  Lorsqu'Othon  I  "".  en- 
treprit en  96 1  la  conquête  de  l'Italie , 
Adalbert  s'avança  sur  l'Adige  avec 
une  armée  de  soixante  mille  hommes  ; 
mais ,  au  lieu  de  combattre ,  les  chefs  de 
cette  armée  déclarèrent  que ,  si  Béren- 
ger  ne  renonçait  pas  à  la  couronne  en 
faveur  de  son  fils ,  ils  se  sépareraient 
sur-le-champ.  Bérenger  refusa  de 
transmettre  à  son  fils  des  droits  qu'il 
voulait  conserver,  et  les  grands  feuda- 
taires  quittèrent  aussitôt  Adalbert ,  et 
retournèrent  chez  eux  avec  leurs  vas- 
saux. Othon  n'éprouva  plus  aucune 
résistance  ;  et ,  tandis  que  Bérenger 
s'enferma  dans  la  forteresse  de  St.-Léo, 
Adalbert  parcourut  l'Italie  sous  divers 
déguisements ,  s' efforçant  vainement 
I. 
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de  ranimer  le  zèle  de  ses  sujets.  Il  fut 
enfin  obligé  de  se  réfugier  à  Constanti- 
nople,  à  la  cour  deJSicéphore  Phocas. 
Après  l'année  968 ,  l'histoire  ne  parle 
plus  de  lui.  S.  S — i. 

ADALBERT  ,  marquis  d'Ivrée  , 
épousa  Gisèle,  fille  de  Bérenger  p*".* 
et ,  de  ce  maringe ,  naquit  Bérenger  II  y 
roi  d'Italie.  Le  marquisat  d'Ivrée,  qui 
comprenait  la  plus  grande  partie  du 
Piémont ,  était  un  des  fiefs  les  plus 
importants  de  l'Italie  ;  son  seigneur 
pouvait  ouvrir  ou  fermer  aux  Fran- 
çais le  passage  des  Alpes;  et  Adalbert^ 
non  moins  jaloux  de  l'autorité  royale 
que  les  autres  grands  feudataires ,  ap- 
pela deux  fois  ,  en  899  et  g'i  i ,  des 
concurrents  français  à  la  couronne 
d'Italie ,  pour  en  dépouiller  son  Ijeau- 
père.  Deux  fois  aussi  il  fut  vaincu ,  et 
obtint  son  pardon  de  la  clémence  de 
Bérerger  F''.  Ermengarde,  fille  d'A- 
dalbert II  ,  duc  de  Toscane,  qu'il 
épousa  en  secondes  noces,  l'entraî- 
na, par  son  ambition  et  ses  intri- 
gues, dans  le  parti  de  Rodolphe  II, 
roi  de  la  Bourgogne  Transjurane, 
et  hâta  ainsi  la  ruine  de  Bérenger. 
Adalbert  mourut  en  925,  avant  d'a- 
voir vu  l'accompUssement  des  pro- 
jets de  sa  femme.  S.  S i. 

ADALBEKT  (S.),  évêque  de 
Prague,  né  en  969,  d'une  famille 
noble  de  Bohême  (  Libicenski  ) ,  étu- 
dia à  Magdebourg,  auprès  de  l'ar- 
chevêque Adalbert,  dont  il  prit  le  nom. 
De  retour  à  Prague,  et  sacré  évêque, 
il  fit  d'inutiles  efforts  pour  corriger 
les  mœurs  du  clergé  de  Bohême ,  qui 
le  persécuta  et  le  força  de  s'enfuir  à 
Rome ,  où  le  pape  Jean  XV  le  dégagea 
de  ses  obUgations  envers  son  diocèse; 
il  entra  alors  dans  un  couvent  où,  par 
humilité,  il  faisait  le  service  de  la  cui- 
sine. Les  Bohémiens  le  redemandèrent, 
et  le  peuple  de  Prague  le  reçut  avec 
des  transports  de  joie;  mais  la  corrup- 
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.tioii ,  toujours  croissante ,  de  son  trou- 
peau ,  Ten  chassa  encore  ;  sa  pieuse 
austérité  s'accordait  mal  avec  les  vices 
des  Bohémiens  :  il  se  retira  de  nou-- 
Veau  à  Rome  ;  l'archevêque  de  Mayence 
se  plaignit  au  pape  de  ce  qii'Adalbert 
abandouikiit  ainsi  son  Eglise;  la  Hon- 
grie venait  de  se  convertir  au  chris- 
tianisme ;  révèquo  de  Prague  se  ren- 
dit auprès  du  prince  Geysa,  et  prêcha 
l'évangile  aux  Hongrois ,  à  l'aide  d'un 
interprète.  Il  exerça  le  même  minis- 
tère en  Pologne,  d'abord  à  Cracovie, 
et  ensuite  à  Gnesen ,  où  il  fut  arche- 
vêque. Mais  son  zèle ,  et  peut-être  l'in- 
quiétude naturelle  de  son  caractère  , 
avaient  besoin  d'une  tâche  plus  pénilile 
et  plus  dangereuse; la  Prusse  était  en- 
core idolâtre  ;  la  foi  chrétienne  n'avait 
jamais  été  prêchée  à  ses  habitants;  il  s'y 
rendit  avec  une  faible  escorte,  et  ob- 
tint d'abord  les  plus  grands  succès  à 
Dantâg ,  alors  Gedanie  ;  entraîné  par 
son  zèle ,  il  aborda  dans  une  petite  île 
dont  les  sauvages  habitants  le  reçurent 
fort  mal.  Le  ton  impérieux  avec  lequel 
il  leur  ordonna  de  quitter  leurs  dieux , 
excita  leur  indignation  ;  ils  le  saisirent 
et  l'enchaînèrent  ;  ses  compagnons 
tremblaient  :  a  Ne  vous  affligez  pas  , 
CD  leur  dit-il ,  qu'y  a-t-il  de  phis  glo- 
»  rieux  que  de  mourir  pour  le  Christ?» 
JjCS  barbares ,  offensés ,  le  percèrent 
de  coups  de  lance  ,  à  l'instigation  de 
Scgo ,  prêtre  paien  ;  et  il  obtint  ainsi 
les  honneurs  du  martyre.  Cet  évé- 
nement arriva  en  997.  Sa  fête  est 
céleTiréc  le  29  avril.  Ou  l'appela  V^- 
pôlre  de  la  Prusse  :  le  prince  de 
Pologne  Boleslas  racheta  son  corps 
pour  une  quantité  d'or  d'un  poids 
égal.  Il  passe  pour  l'auteur  du  chant 
guerrier  Boga-Rodzica ,  que  les  Po  > 
louais  ont  coutume  d'entonner  avant 
une  bataille.  G — t. 

ADALBERT.  Fqy.  Adelbuvi, 
;VDAtGI5E.  Fo^,  Adelgise. 
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AD ALOALD,  roi  lombard ,  fds  d'A- 
gilulfe  et  de  Théodelinde,  naquit  en 
602,  et  fut  proclamé  roi,  conjointe- 
ment avec  son  père ,  dès  l'an  6o4  f 
par  les  chefs  de  la  nation  lombarde , 
assemblés  dans  le  cirque  de  Milan.  Il 
fut  en  même  temps  fiancé  à  la  fille  de 
Théodebert  H ,  roi  d'Austrasie  >  dont 
Agilulfe  voulait  s'assurer  l'alliance. 
Son  père  mourut  vers  l'année  6 1 5  , 
et  sa  mère  fut  chargée  de  sa  tutèle. 
Théodelinde  était  catholique ,  tandis 
que  la  nation  lombarde,  presque  en- 
tière ,  était  attachée  à  l'arianisme.  Ce- 
pendant la  piété  de  la  reine ,  qui  réla- 
blit  les  églises,  les  couvents  et  les  hô- 
pitaux détruits  pendant  les  guerres 
précédentes,  fit  beaucoup  de  prosé- 
lytes à  la  religion  de  la  cour.  A  sa 
mort  (  vers  l'an  625  ) ,  des  disputes 
de  religion  entre  les  ariens  et  les  ca- 
tholiques, troublèrent  le  règne  d'Ada- 
loald.  Il  voulut  sé^nr  contre  les  grands 
qu'il  trouva  rebelles  à  sa  volonté, 
et  en  envoya  douze  au  supplice.  La 
natiou  attribua  cette  violence  à  une 
folie  subite  dont  il  avait  été  atteint,  et 
le  déposa ,  malgré  les  représentations 
du  pape  Honorius  P^  et  de  l'exarque 
de  Ra venue.  H  mourut  peu  après ,  et 
son  beau-frère  Arivald ,  duc  de  Tm-in , 
qui  était  aiieu ,  lui  fut  donné  pour 
successeur.  S.  S— i. 

ADAM,  le  père  du  genre  humain. 
Dieu  le  tira  du  néant  le  6'".  jour  de  la 
création ,  grava  sa  propre  image  sur 
son  front  et  dans  son  ame ,  l'établit 
roi  de  toute  la  nature ,  en  soumettant 
à  son  empire  tous  les  êtres  auxquels  il 
venait  de  donner  l'existence ,  et  lui 
associa  une  compagne ,  formée  de  sa 
propre  chair,  afin  que,  par  leur  union, 
ils  pussent  se  perpétuer  dans  la  nos 
téritéqui  naîtrait  d'eux.  Le  jardin  d'É- 
den  ,  où  ils  furent  placés ,  leur  offrait 
des  arbres  de  toute  espèce ,  dont  le 
spectacle  était  ravissant ,  et  dont  les 
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fruits  délicieux  devaient  servir  à  leur 
nourriture.  Dieu  ne  leur  avait  interdit 
que  le  seul  arbre  de  vie ,  plante  au  mi- 
lieu de  ce  jardin.  Adam  ,  séduit  par 
Eve,  transgressa  cette  défense.  A 
l'instant,  les  yeux  des  deux  époux 
s'ouvrirent  ;  toute  la  nature  changea 
de  face  ;  leur  nudité,  qui  ne  les  avait 
point  encore  frappes ,  mit  le  trouble 
dans  leurs  sens ,  et  les  couvrit  de  con- 
fusion j  ils  voulurent  la  cacher  sous 
une  ceinture  faite  de  feuilles  de  figuier. 
En  vain  Adam  chercha  à  se  soustraire 
à  la  présence  de  Dieu;  en  vain  il  vou- 
lut rejeter  sa  faute  sur  la  compagne 
qu'il  en  avait  reçue ,  comme  pour  le 
rendre  en  quelque  sorte  responsable 
de  sa  prévarication.  Dieu  prononça 
irrévocablement  un  arrêt  de  malédic- 
tion sur  toute  la  nature.  Adam ,  déchu 
de  l'état  d'innocence  où  il  avait  été 
créé,  se  vit  condamné  à  toutes  les 
misères  de  la  vie  et  de  la  mort.  Il  fut 
chassé  honteusement ,  et  pour  tou- 
jours ,  du  jardin  de  délices  qui  devait 
être  le  séjour  de  son  bonheur.  Réduit 
à  se  couvrir  de  vêtements  faits  avec  la 
peau  des  animaux  ,  ce  ne  fut  qu'à  la 
sueur  de  son  front  que  la  terre  lui 
produisit  de  quoi  se  nourrir.  Après 
cette  terrible  sentence ,  il  eut  trois  en- 
fants ,  Gain ,  Abel  et  Seth  ,  et  il  mou- 
rut âgé  de  95  0  ans  ,  dont  il  en  avait 
passé  i3o  dans  le  paradis  terrestre  ; 
l'Ecriture  marque  que  c'est  à  cet  âge 
qu'il  commença  à  avoir  des  enfants. 
L'opinion  de  Tatien ,  qui  soutenait 
qu'Adam  n'était  pas  sauvé  ,  a  été 
censurée  par  les  anciens  Pères.  Les 
Grecs  célèbrent  sa  fête  le  19  dé- 
cembre, et  plusieurs  martyrologes  la- 
tins la  placent  au  '24  ^^^^^  ou  au  24 
décembre.  L'histoire  d'Adam  se  con- 
serve ,  plus  ou  moins  altérée ,  dans 
les  traditions  de  tous  les  anciens  peu- 
ples :  sa  chute  est  le  fondement  de 
presque  toute  leur  théologie.  Dans 
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Phérécide ,  il  est  question  de  l'ancien 
serpent ,  ennemi  de  Dieu  ;  dans  Hé- 
siode ,  de  l'homme  formé  du  limon  de 
la  terre ,  du  chaos  et  de  l'Érèbe ,  oa 
de  la  lumière  qui  succède  aux  ténè- 
bres ;  dans  Sanschoniatcn ,  du  vent 
colpiah ,  qui  fait  naître  les  deux  pre- 
miers humains ,  ce  qui  rappelle  Adam 
et  Eve ,  sortant  du  néant  à  la  voix  de 
Dieu ,  et  animés  par  son  souffle.  Les 
traditions  des  Chaldéens  représentent 
toutes  les  nations  descendant  d'un  seul 
et  même  homme,  doué  d'une  intelli- 
gence que  le  dieu  suprême  lui  avait 
donnée  en  le  créant.  Les  livres  des  Per- 
&.';ns  avaient  conservé  Thistoire  d'un 
seul  homme  et  d'une  seule  femme, 
dernier  ouvrage  de  la  création  ,  et 
premiers  pères  du  genre  humain, 
placés  dans  un  jardin  délicieux.  Ils 
parlent  de  leur  tentation,  de  leur 
chute ,  du  grand  serpent ,  leur  en- 
nemi et  l'ennemi  de  leur  postérité  5 
créés  d'abord  l'un  et  l'autre  comme 
les  branches  d'un  arbre  sur  un  même 
tronc  ,  tous  deux  destinés  à  vivre 
heureux ,  tous  deux  devenus  malheu- 
reux par  leur  désobéissance,  après 
s'êU'e  laissés  séduire  par  Ajimane,  le 
rusé ,  le  menteur.  Strabon  assure  que 
l'âge  d'or ,  qui  a  précédé  la  chute  de 
l'homme,  était  connu  des  Indiens^ 
Abraham  Roger,  qui  avait  passé  20 
ans  dans  l'Inde ,  et  en  savait  parfaite- 
ment la  langue  ,  atteste  qu'il  y  a 
trouvé  l'histoire  des  premiers  auteurs 
du  genre  humain,  telle  à  peu  près, 
pour  le  fond ,  que  ce  que  Moïse  en 
raconte  ;  l'Ëdda ,  ou  la  théologie  des 
anciens  peuples  du  Nord,  dit  que 
l'homme  et  la  femme  étaient  originai- 
rement unis ,  et  ne  formaient  qu'un 
même  corps.  U  n'est  pas,  jusqu'à 
leurs  noms,  qui  n'aient  été  conservés 
dans  quelques  unes  de  ces  traditions. 
On  Hsait  dans  les  livres  des  anciens 
Zabîens ,  des  auciens  Perses ,  des  aia- 
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ciens  bracliraaiies ,  que  le  premier 
liomnie  fut  Adimo,  ï enfant  de  la 
terre  :  c'est  effectivement  ce  que  le 
nom  d'Adam  signifie  dans  la  langue 
liel)raïquc.  C'est  ainsi  que  tous  les 
monuments  de  l'antiquité  païenne, 
eu  s'amalgamant  avec  ceux  de  l'anti- 
quité juive  et  chrétienne,  attestent  une 
source  commune  qui,  dès  les  premiers 
temps,  s'est  transmise  par  les  diffé- 
rents canaux  de  la  tradition ,  soit 
orale ,  soit  écrite ,  pour  mettre  hors 
de  contestation  l'histoire  de  nos  pre- 
miers parents.  Adam  a  donné  lieu  à 
une  secte  d'hérétiques,  nommée ^£?«' 
mites  qui,  dans  leurs  temples,  parais- 
saient tout  nuds ,  sous  prétexte  que 
la  mort  de  J.-C.  avait  rétabli  les 
hommes  dans  l'état  d'innocence  oii 
Dieu  avait  créé  Adam  et  Eve.  Cette 
secte ,  renouvelée  à  Anvers  ,  dans 
le  I Z",  siècle ,  par  un  nommé  Taur- 
mède ,  qui ,  suivi  de  3ooo  brigands , 
enlevait  les  filles  et  les  femmes ,  fut 
portée  en  Bohême ,  au  1 5^.  siècle ,  par 
un  Flamand,  nommé  Picard^  et  passa 
de  là  en  Pologne ,  oii  l'on  croit  qu'elle 
subsiste  encore.  T — d. 

ADAM  DE  BRÈME,  ainsi  nommé, 
non  parce  que  Brème  était  sa  patrie  , 
mais  parce  qu'il  y  fut  chanoine ,  na- 
quit ,  selon  quelques  historiens ,  à 
Meissen  :  il  se  voua  de  bonne  heure  à 
l'état  ecclésiastique  ,  et  fit  ses  études 
dans  un  couvent»  En  1067,  Adelbert, 
archevêque  de  Brème ,  le  fit  chanoine, 
et  directeur  de  l'école  de  cette  ville  , 
place  alors  non  moins  importante 
qu'honorable  ,  puisque  ces  écoles 
étaient  les  seuls  établissements  d'ins- 
truction publique.  Adam  consacra  sa 
vie  entière  à  ses  fonctions  ,  à  la  pro- 
pagation de  la  foi  chrétienne,  et  à  la 
composition  d'une  Histoire  ecclésias- 
tique ,  intitulée  :  I/istorin  ecclesias- 
lica  ecclesiarum  f/ambur^ensis  et 
JJramcmis   vicinorumfjite  Jocorum 
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septentrionàlium ,  ab  anno  788  ad 
an.  T 072,  Copenhague,  1 679,  in-4'*. } 
Leyde ,  i  SgS  ,  in-4".  j  Hclmstaedt , 
1670,  in-4''.  Cette  dernière  édition, 
publiée  pai'  Jean  Mader ,  est  la  meil- 
leui*e.  Cet  ouvrage,  divisé  en  4  livres , 
est  le  plus  précieux  et  le  plus  dé- 
taillé que  nous  ayons  sur  l'histoire  de 
l'établissement  du  christianisme  dans 
le  nord  de  l'Europe.  Comme  l'ar- 
chevêché de  Brème  était  le  centre  des 
missions ,  qu'Adam  y  fut  employé  lui- 
même  ,  et  qu'il  parcourut  les  contrées 
du  Nord  qu'An  schaire  avait  visitées 
200  ans  auparavant,  il  tira  des  rensci- 
guements  importants  soit  des  archives 
de  l'archevêché,  soit  de  la  bibliothèque 
de  son  couvent ,  soit  enfin  des  conver- 
sations qu'il  avait  eues  avec  les  idolâ- 
tres et  les  missionnaires.  Adam  vivait 
dans  le  temps  où  le  haut  clergé ,  après 
avoir  long-temps  travaillé  unique- 
ment à  la  propagation  de  la  foi ,  com- 
mençait à  s'occuper  de  ses  intérêts 
temporels  :  il  avait,  entre  autres,  à 
écrire  l'histoire  de  son  protecteur, 
l'archevêque  Adelbert ,  homme  am- 
bitieux ,  courtisan  adroit ,  en  faveur 
auprès  de  l'empereur  Henri  111,  et 
toujours  occupé  des  moyens  d'étendre 
et  d'élever  le  diocèse  oii  il  régnait  :  il 
s'acquitta  de  cette  tache  difficile  avec 
plus  de  sagesse  qu'on  ne  s'attend  à 
en  trouver  chez  un  chanoine  du  11". 
siècle.  (  Foy.  Adelbert.  )  Il  avait 
l)eaucoup  lu  ,  et  aimait  à  citer  ;  mais 
il  semble,  à  son  inexactitude,  qu'il 
citait  presque  toujours  de  mémoire  ; 
son  style  est  simple  et  coulant  ,  plein 
de  rapprochcmeiits  sans  antithèses, 
mais  verbeux  et  lâche.  Il  fit  un  voyage 
en  Dan/emark  ,  et  le  roi  Suénon  Es- 
trithson ,  avec  lequel  il  s'entretint  plu- 
sieurs fois,  lui  donna  des  détails  pré- 
cieux sur  l'histoire  de  ce  royaume  : 
Adam  ,  de  retour  à  Brème  ,  écrivit 
un  Traité  géographique  sur  les  État» 
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^u  Nord ,  d'après  ce  qu  il  avait  re- 
cueilli de  la  bouche  même  du  roi 
Suénoii ,  et  ce  qu'il  avait  puise  dans  l'ou- 
vrage d'Anscliaire.  Cette  description 
fut  publiée  d'abord  à  Stockholm,  sous 
le  titre  de  :  Chronographia  Scandi- 
naviœ,  i6i5,  in-8°.,  et  ensuite  à 
Leyde,  sous  ce  tilre  :  De  situ  Daniœ 
et  reliquarum  trans  Daniam  regio- 
num  naturd ,  1 619.  Ce  petit  traité  est 
joint  à  l'édition  que  Mader  a  donnée 
de  l'Histoire  ecclésiastique  de  Brème  : 
quoique  plein  de  fables,  il  est  curieux, 
comme  le  premier  essai  de  géogra- 
phie qui  ait  été  écrit  sur  l'Europe  sep- 
tentrionale, notamment  sur  le  Jutland, 
et  sur  plusieurs  îles  de  la  mer  Bal- 
tique. On  doit  aussi  à  Adam  de  Brème 
les  premières  notions  de  l'intérieiir  de 
la  Suède ,  dont  Other  et  Wolfstau  ne 
connaissaient  que  les  cotes  ,  et  de  la 
Russie,  dont  auparavant  le  nom  seul 
était  connu  de  l'Europe  chrétienne.  11 
s'étend  même  sur  les  îles  Britanniques 
qu'il  n'avait  point  visitées ,  et  sur  les- 
quelles il  se  contente  de  répéter  les 
contes  merveilleux  de  Solin  et  de 
Martianus  Gapella.  Cette  description 
des  pays  du  JNord,  si  précieuse  pour 
la  géographie  du  moyen  âge,  a  été  con- 
servée par  Lindenbrogdans  ses  Scrip- 
tores  rerum  Germ.  septentrional, , 
Hamb. ,  i-joô;  et  Muray,  l'un  des 
professeurs  les  plus  distingués  de 
l'université  de  Gœttingue ,  l'a  enrichie 
d'un  savant  commentaire.  (  Voy.  Nov. 
Comment.  Gœttingens ^tom.  i).Adam 
de  Brème  avait  apporté  beaucoup  de 
soin  et  de  patience  dans  le  rassem- 
blement des  faits.  On  ignore  l'époque 
précise  de  sa  mort.  G — t. 

ADAM ,  de  St.-Victor  ,  chanoine 
régulier  de  l'abljaye  de  St.-Victor-lès- 
Pari&  ,  surnommé  Le  Bossu  ,  né  à 
Arras  ,  mort  en  1177,  fut  inhumé 
dans  le  cloître  de  cette  abbaye.  Parmi 
les  i  o  vers  qu'il  avait  composés  pour 
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son  épitaphe ,  et  que  l'on  voyait  encore 
sur  son  tombeau  avant  la  révolution, 
on  remarque  ceux-ci  : 

Vnde  svperbit  homo  ;  ciijii.r  cor.cepiio  cnlpa, 
Nascipana,  labor^ita,  necesse  mori. 

Il  avait  fait  quelques  ouvrages  de  dé- 
votion ;  sa  Prose  en  V honneur  de  la 
Vierge  ,  a  été  traduite  en  français 
dans  le  Grant  Mariial  de  la  Mère 
de  Fie  ,  2  vol.  in-4''.  i559. 

A.  B — T. 

ADAM,  dit  l'Ecossais,  parce  que 
sa  famille  était  originaire  de  l'Ecosse  ^ 
ou  le  Premontré  ,  parce  qu'il  était  re- 
ligieux de  cet  ordre,  vivait  dans  le 
1 1^,  siècle.  S.  Nortbert, instituteur  d( s 
.Prémontrés,  l'envoya  en  Ecosse  en- 
seigner l'Ecriture-Sainte  et  professer 
la  théologie.  Il  fut  depuis  tiré  de  cet 
emploi,  pour  être  fait  évêque  de  Wi- 
thern  ,  et  mourut  en  1 180.  C'est  tout 
ce  que  nous  savons  de  sa  vie.  Une  par- 
tie de  ses  œuvres  fut  imprim.  en  1 5 1 8. 
On  en  a  fait  une  édition  plus  complète 
en  1659 ,  à  Anvers  ^in-fol.  Ce  sont  des. 
sermons  ,  des  traités  dogmatiques  et 
des  lettres  pieuses.  Dans  un  temps  où 
la  science  était  très  rare ,  tout  ce  que 
des  savants  écrivaient  était  précieux 
et  précieusement  recueilli.  Voilà  ce 
qu'il  faut  souvent  se  dire ,  en  lisant 
dans  ce  Dictionnaire  les  titres  d'une 
foule  d'ouvrages  que  l'on  ne  connaît 
plus  depuis  long-temps.         G — s. 

ADAM-DE-LA-HALE  ,  ou  DE  LA 
HALLE  ,  poète  français  ,  florissait 
vers  le  milieu  du  1 5''.  siècle.  On  pour- 
rait le  considérer  comme  un  des  pre- 
miers auteurs  dramatiques  français» 
Parmi  ses  ouvrages  ,  ou  distingue  des 
Jeux^  petites  pièces  dialoguées,  mê- 
lées de  chants  ,  et  assez  semblables  à 
nos  comédies- vaudevilles  j  des  Chan-. 
S071S  ,  des  Rondeaux  ,  des  Motets  , 
dont  quelques-uns  sont  en  manuscrit 
à  la  Bibliothèque  impériale.  Le  Grand- 
d'Aussy  a   àox\xiç   un  extrait.   a,sse4: 
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étendu  du  Jeu  de  Robin  et  de  Ma- 
rion.  Adam  eut  des  mœurs  très  relâ- 
chées j  mais ,  affaibli  par  la  delîauclie, 
et  peut-être  aussi  tourmente'  par  ses 
remords ,  il  se  retira  dans  un  cou- 
vent, où  il  teiinina  ses  jours. 

ADAM  D'ORLETON  ,  ne  à  Here- 
fort ,  ëvêque  de  celte  ville ,  puis  de 
Vorchester ,  et  enfln  de  Winchester , 
dans  le  1 4*".  siècle ,  joignit  à  des  lu- 
mières et  du  talent  un  esprit  intri- 
gant et  factieux ,  et  n'a  figure'  dans 
riiistoire  qu'en  prenant  une  part  trop 
active  aux  troulDles  qui  ont  agité  le 
règne  du  faible  Edouard  II.  Il  ne  mé- 
rite même  une  place  dans  ce  Diction- 
naire que  par  une  anecdote  très-sus- 
pecte, quoique  rapportée  par  quelques 
historiens ,  mais  qui  offj^  un  trait 
assez  singuUcr  de  l'esprit  des  temps 
auxquels  elle  appartient.  On  prétend 
qu'ayant  été  consulté  par  les  factieux 
qui  servaient  les  vues  ambitieuses  et 
cruelles  d'Isabelle  ,  femme  du  roi  , 
^  pour  savoir  s'il  convenait  de  tuer  ce 
malheureux  prince,  l'évêquerépon^lit, 
comme  les  oracles  de  l'antiquité ,  par 
une  phrase  à  double  sens  :  Edwardum 
occidere  noUle  tîmere  honum  est. 
On  voit  qu'en  plaçant  une  virgule 
après  nvlite^  ou  en  la  transportant 
après  timere ,  cela  pouvait  signifier  , 
ou  :  a  Gardez-vous  de  tuer  le  roi,  il  est 
»  bon  de  craindre  j  »  ou  bien  :  «  Ne 
»  craignez  pas  de  tuer  le  roi ,  c'est  une 
»  bonne  action.  »  11  est  difficile  de 
croire  qu'un  homme  d'esprit  ait  pu 
espérer,  par  un  si  misérable  subterfu~ 
ge,  d'échapper  à  l'imputation  d'avoir 
conseillé  réellement  le  meurtre.  On 
ne  connaît  point  la  date  de  la  naissance 
d'Adam  d'Orlcton  ;  mais  on  croit 
communément  qu'il  mourut  en  1 3^5, 
aveugle  et  dans  un  âge  avancé. 

X — rr. 
ADAM  (Melchior),  né  dans  le 
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i6*.  siècle ,  dans  le  territoh'c  de  Grot- 
kaw,  en  Silésie,  de  parents  peu  for- 
tunés ,  fit  ses  études  dans  le  collège  de 
Brieg,  sous  la  protection  des  ducs  de 
ce  nom  ;  fut  précepteur,  puis  rec- 
teur d'un  collège  à  H(îidelbcrg  ,  et 
mourut  en  i6>,2.  Ses  ouvrages  sont: 
] .  Apographum  monumentorum  Hei' 
deîbergensium  ,  Heidelberg  ,  1612  , 
in-4°.  ;  ce  n'est  pas ,  comme  on  l'a  pré- 
tendu, une  desciiption  des  monuments 
d'Heidelberg,  mais  un  recueil  d'épita- 
phes,  ainsi  que  l'annonce^ litre,  qui 
signifie  :  Copie  écrite  des  monuments, 
etc.  ;  II.  ParodiœetMetaphrases  Ho- 
ratianœ  ,  Francfort ,  1 6 1 6 ,  in-8".  ; 
m.  P^itœ  Germanorum  philosopho- 
jTim ,  Heidelberg,  i6i5-'Jo,  4  vol. 
in-S**.,  consacrés,  le  i*^'.  aux  philoso- 
phes, c'est-à-dire  aux  poètes,  huma- 
nistes et  historiens ,  le  2*^.  aux  théo- 
logiens ,  le  S*",  aux  jurisconsultes, 
le  4*^'  aux  médecins ,  IV.  Décades 
duce  continentes  vitas  Theologonim 
exterorum  principum  ,  Francfort , 
i6)8,  in-8°.;  ces  deux  derniers  ou- 
vrages ont  été  réunis  et  réimprimés 
à  Francfort,  i653,  5  vol.  in-8".,  et 
en  1  -j  06,  I  vol.  iu'folio,  sous  ce  titre: 
Dignorum  laudevirorum ,  quos  mu- 
sa vetat  mori  ,  immortalitas.  «  Je 
»  me  sens ,  dit  Bayle ,  très-redevable 
»  aux  travauxdeMelchior  Adam.  »  Mo- 
réri  l'a  souvent  mis  à  contribution. 
»  Les  luthériens ,  dit  Baiilet ,  rcpro- 
»  chent  à  notre  auteur  d'avoir  insulté 
»  quelquefois  à  la  mémoire  de  ceux  qui 
»  ont  rendu  les  plus  grands  services  à 
»  la  nouvelle  reUgion;  mais  les  calvinis- 
»  tes ,  dont  il  suivait  les  dogmes ,  ne  lui 
»  font  pas  ce  reproche  ;  au  reste ,  il  faut 
»  avouer  que  ces  vies  des  hommes  il- 
»  lustres  (  tous  protestants,  à  l'excep- 
»  tion  d'une  vingtaine  allemands  ou 
»  flamands),  sont  un  ouvrage  de  grand 
»  travail  ;  l'auteur  s' étant  donné  la 
»  peine  de  tirer  ce  qu'il  dit  de  la  vie  et 
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»  des  écrits  de  ceux  dont  il  parle  ^  de 
»  leurs  ouvrages  mêmes  ou  des  éloges 
»  qu'on  a  faits d*eux  après  leur  mort.  » 
Adam  ne  parle  que  de  personnages 
du  1 0^.  siècle  et  du  commencement  du 
1 7''.  siècle.  Henning  Witte  a  donné,  à 
Fexemple  de  Melchior  Adam ,  les  vies 
des  Théologiens  du  17 '.  siècle,  sous 
le  titre  de  Diarium  Biographicnm  , 
etc.  Melchior  Adam  a  fait  réimprimer 
il  Heidelbcrg ,  en  1617  ,  le  dialogue 
d'Érasme  :  Deopûmo  génère  dicendiy 
et  en  lOiB,  avec  quelques  notes  de  sa 
façon  ,  VOratio  pro  M.  Tullio  Cicé- 
rone de  Scahger  contre  Érasme.  Vffis- 
toria  ecclesiastica  ecclesice  Ham- 
burgensis  et  Bremensis  ,  que  le 
Catalogue  d'Oxford  attribue  à  Melchior 
Adam,  est  d'Adam  de  Brème  ,  (  Fqy. 
ce  nom  ).  A.  lî — t. 

ADAM  (  Jean  ) ,  jésuite  ,  natif  du 
Limousin ,  prêcha  le  carême,  en  1 656, 
au  Louvre  ,  en  présence  du  roi  et  de 
la 'reine,  et  mourut  supérieur  de  la 
maison  professe  de  Bordeaux^  le  12. 
mai  1684.  Il  s'est  acquis  plus  de  ré- 
putation par  son  zèle  contre  les  nou- 
veaux disciples  de  S.  Augustin  ,  qu'il 
appelait  le  docteur  bouillant  et  l'Afri-» 
cain  échauffé,  que  par  ses  ouvages,  dont 
les  principaux  sont  :  I.  des  Sermons 
pour  un  A  vent ,  Bordeaux  ,  i685  , 
in-8'\;  II.  une  Octave  de  Contro^ 
verse  sur  le  St.-Sacrement  de  V autel, 
où  les  paroles  de  J.-C.  sont  prises  en 
Jigures  par  les  protestants ,  et  en  vé-' 
rites  par  les  catholirjues  ;  Bordeaux  y 
1675,  in-8".;  III.  Triomphe  de  la 
très  Sainte-Eucharistie  y  etc.,  contre 
le  ministre  Claude ,  Sedan  ,  167 1  , 
in-ia;  Bordeaux,  1672,  in-B"".  Le 
père  Adam,  en  prêchant  en  i655  la 
Passion  à  St.- Germain -TAuxerrois, 
fit  un  rapprochement  des  parisiens 
avec  les  juifs ,  et  compara  la  reine  à  la 
Vierge ,  et  le  cardinal  Mawrin  à  S. 
Jean  l'évangéliste.  Ce  sermon  fut  très 
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mal  reçu  à  la  cour  ;  sur  quoi  un  sei- 
gneur dit  à  la  reine  qu'il  était  préada- 
mite.  La  reine  lui  demanda  ce  que 
cela  voulait  dire  :  «  C'est  que  je  ne 
»  crois  pas ,  madame ,  lui  répHqua-t- 
»  il ,  que  le  Père  Adam  soit  le  premier 
»  des  hommes.  »  A.  B  — t. 

ADAM  (  Lambert  -  Sigisbert  ) , 
sculpteur  ,  naquit  à  Nancy ,  le  i  o  fé- 
vrier 1 7  00.  Il  fut  le  fiJs  atné  de  Jacob- 
Sigisbert  Adam  ,  qui  exerçait  la  sculp- 
ture ,  et  s'était  acquis  dans  sa  province 
quelque  considération.  A  l'âge  de  18 
ans  ,  il  se  rendit  à  Metzj  mais  le  désir 
d'étendre  sa  réputation  le  conduisit 
bientôt  à  Paris ,  où  il  arriva  en  1 7 19. 
Après  4  années  de  travaux,  il  obtint  le 
premier  prix  ,  et  alla  en  qualité  de 
pensionnaiie  du  roi ,  à  Rome ,  où  il 
passa  dix  ans.  Le  cardinal  de  Poli- 
gnac  lui  fit  restaurer  12  statues  en 
marbre ,  dites  la  Famille  de  Licomède, 
que  l'on  venait  de  découvrir  à  2  lieues 
de  Rome ,  dans  les  ruines  du  palais  de 
Marins.  Adam  s'acquitta  avec  succès 
d'un  genre  de  travail  qui  ne  donne  pas 
aux  artistes  une  réputation  propor- 
tionnée aux  difficultés.  Il  restaura  éga- 
lement divers  autres  morceaux  de 
sculpture  antique  dont  le  roi  de  Prusse 
fit  l'acquisition  dans  la  suite  ,  et  qui 
furent  transportés  à  Berlin.  Lorsqu'oii 
eut  l'intention  d'ériger  à  Rome  le  vastr 
monument  connu  sous  le  nom  de 
Fontaine  de  Trévi,  Adam  fut  l'un  des 
seize  sculpteurs  que  l'on  chargea  de 
donner  des  dessins  à  ce  sujet ,  et  sa 
compositioa  riche  et  spirituelle  fut 
adoptée  par  le  pape  Clément  XII  ;  mais 
les  artistes  italiens ,  toujours  jaloux 
des  talents  ultraraontains  ,  firent  dif- 
férer l'exécution  de  cette  fontaine.  Au 
moment  où  Adim  allait  enfin  s'en  oc- 
cuper ,  les  cflres  avantageuses  que  lui 
fit  le  gouvernement  de  sa  patrie ,  le 
portèrent  à  revenir  en  France.  Il  par- 
tit, après  s'être  fait  aggréger  à  l'acadé- 
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niie  de  St.-Luc  de  Rome  ,  et  à  celle  de 
Bologne.  Sa  première  production , 
après  son  retour  en  France ,  fut  un 
Groupe  de  la  Seine  et  de  la  Marne 
pour  la  cascade  de  St.-Goud.  Il  tra- 
vailla ensuite  à  Choisi ,  pour  le  duc 
d'Antin,etc.  ,etfutreçuleii5maii'y57, 
membre  de  l'Académie,  dont  on  le 
nomma  dans  la  suite  professeur.  Son 
morceau  de  réception  représentait 
Neptune  calmant  lesjlots  ,  et  ayant 
h  ses  pieds  un  triton,  et  non  Fro- 
jiiéthée  enchaîné  au  rocher ,  comme 
l'ont  dit  quelques  biographes  :  ce  der- 
nier ouvrage  fut  le  morceau  de  récep- 
tion de  Nicolas-Sébastien  Adam ,  frère 
de  Lambert-Sigisbert.  Parmi  plusieurs 
autres  ouvrages,  Adam  fit  alors  le 
groupe  de  Neptune  et  Amphitrite^^onv 
le  bassin  dit  de  Neptune,  à  Versailles. 
Il  y  employa  5  années  ,  et  obtint , 
outre  le  prix  de  son  travail ,  une  pen- 
sion de  5  DO  liv.  La  figure  de  S.  Jé- 
rôme qu'il  fit  pour  les  Invahdes  ,  et 
que  l'on  voit  maintenant  à  St.-Roch  , 
fut  regardée  comme  un  de  ses  meil- 
leurs ouvrages.  Elle  suffirait  pour 
donner  une  idée  précise  de  sa  manière 
et  de  ses  talents  ;  on  y  reconnaît  que 
cet  artiste  travaillait  bieji  le  marbre  , 
et  qu'il  ne  manquait  ni  d'une  certaine 
correction  dans  le  nu ,  ni  de  quelque 
élégance  dans  les  draperies*  mais  le 
mauvais  goût  qui  régnait  de  son  temps 
l'entraîna  dans  une  fausse  route.  Au 
lieu  de  s'en  tenir  à  la  majestueuse  sim- 
plicité de  l'antique,  et  de  ne  deman- 
der à  son  art  que  ce  qu'il  en  pouvait 
obtenir  ,  Adam  ,  à  l'exemple  du  Ber- 
nin  et  de  quelques  autres  sculpteurs  , 
«emble  avoir  voulu  rivaliser  avec  la 
peinture  ,  en  cherchant  à  produire 
des  effets  auxquels  celle-ci  peut  seule 
atteindre.  En  un  mot ,  ce  maître  qui 
attachait  une  grande  importance  au 
travail  de  son  ciseau ,  ne  sera  jamais 
placé  que  dans  la  seconde  ou  même 
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la  troisième  classe  des  sculpteurs ,  e< 
ses  ouvrages  ne  rappelleront  qu'une 
époque  de  décadence.  Les  autres  ou- 
vrages de  Lambert-Sigisbort  Adam 
sont  :  le  groupe  de  cinq  figures  et  de 
cinq  animaux  en  plomb  bronzé,  à  Ver- 
sailles; le  bas-relief  de  la  chapelle  de 
Ste.-Elisabeîh  ,  en  bronze  ;  deux  grou- 
pes en  bronze,  représentant  Zfl  Chasse 
et  la  Pêche ,  à  Berlin  ;  Mars  caressé 
par  V Amour,  à  Bellevue  ;  une  statue 
représentant  l'Enthousiasme  de  la 
Poésie.  Adam  publia  en  1 754  un  Re^ 
cueil  de  Sculptures  antiques  grec- 
ques  et  romaines ,  àoni  il  avait  fait  les 
dessins.  C'étaient  les  gravures  de  mor- 
ceaux de  sculpture  qu'il  avait  achetés 
pour  la  plupart  des  héritiers  du  cardi- 
nal de  Polignac.  Il  mourut  d'une  at- 
taque d'apoplexie,  le  i3  mai  17^9, 
âgé  de  59  ans.  D — t. 

ADAM  (NitoT.As-Srf  astien),  sculp- 
teur ,  frère  du  précèdent ,  naquit  à 
Nancy,  le  29.  mars  1 705. 11  étudia  sous 
son  père ,  et  à  Paris ,  jusqu'à  l'âge  de 
I  Sans.  A  cette  époque ,  il  travailla  pen- 
dant 18  mois  à  un  château  près  de 
Montpellier  ,  puis  il  partit  pour  Rome 
en  1 7 if).  Il  obtint ,  en  1 79.8  ,  au  Ca- 
pitole ,  l'im  des  prix  de  l'académie  de 
St.-Luc.  Son  frère  aîné  et  un  troisième 
frère ,  François-Gaspaid  Adam  étaient 
alors  dans  la  même  ville.  Ils  travail- 
lèrent de  concert ,  et ,  après  neuf  ans 
de  séjour  ,  Nicolas  -  Sébastien  Adam 
revint  à  Paris.  Après  quelques  con- 
trariétés ,  il  fut  reçu  à  l'Académie.  H  de- 
vait donner  pour  son  morceau  de  ré- 
ception ,  Prométhée  dévoré  par  le 
Vautour;  mais  il  ne  termina  cet  ou- 
vrage que  dans  la  suite.  L'année  sui- 
vante, il  exécuta  pour  la  chapelle  du 
roi  à  Versailles,  un  bas-relief  en  bronze, 
représentant  le  Martyr  de  Stc,  Vic- 
toire ,  sous  l'empereur  Décius.  Il  se- 
conda quelque  temps  son  frère  dans 
les  travaux  du  Bassin  de  Neptune  ; 
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Uiais  il  est  assez  rare  que  deux  frères , 
lorsqu'ils  exercent  le  même  art  ,  vi- 
vent en  bonne  intelligence.  11  aban- 
donna l'ouvrage  avant  qu'il  fût  termi- 
ne', et  travailla  pour  riiôtel  Soubise ,  la 
Chambre  des  Comptes  et  l'abbaye  de 
St.-Dcnis.  Il  concourut  pour  le  Mauso- 
lée du  cardinal  de  Fléury,  avec  Bou- 
cliardon  et  Lemoyne  ,  et  le  public  lui 
accorda  le  prix  j  mais  Lemoyne  fut 
charge  de  l'exécution  de  ce  monument. 
Le  Tombeau  de  la  Reine  de  Pologne, 
épouse  de  Stanislas,  fut  le  plus  impor- 
tant de  ses  ouvrages  :  il  l'exe'cuta  dans 
l'e'glise  de  Bon-Secours,  près  de  Nancy. 
Le  Prométhée  parut  enfin  au  salon  de 
1 763 ,  et  le  roi  de  Prusse  en  fit  offrir  à 
l'artiste  5o,ooo  fr.  ;  mais  Adam  eut  la 
délicatesse  de  re'pondre  que  ce  mor- 
ceau ,  fait  pour  le  roi  son  maître,  ne  lui 
appartenait  pas.  N.  -  Se'bastien  Adam 
mourut  le  ^7  mars  1778,375  ans.  Ce 
qu'on  a  dit  de  la  manière  de  son  frère , 
peut  également  lui  être  applique'.  Le  tra- 
vail du  marbre  et  la  recherche  d'ide'es 
ingénieuses  fixaient  surtout  son  atten- 
tion. Il  demandait  tous  les  jours  à  Dieu, 
dans  sa  prière  ,  de  n'être  ni  le  pre- 
mier ni  le  dernier  dans  son  art;  mais 
de  se  tenir  dans  un  milieu  honorable  , 
pour  e'viter  d'exciter  la  jalousie  ou  de 
tomber  dans  le  me'pris.  Sa  prière  fut  à 
peu  près  exauce'e.  D — t. 

A  D  A  M  (  François  -  Gaspard  ) , 
frère  des  préce'dents ,  naquit  à  Nancy 
en  1710,  et  fut  comme  eux  élève  de 
leur  père.  Le  produit  de  quelques  ou- 
vrages qu'il  fit  dans  le  Barrois ,  le  mit 
en  état  d'aller,  en  1 7 «28,  rejoindre  ses 
frères  à  Rome.  Son  frère  aîné  lui  ap- 
prit à  travailler  le  marbre.  François- 
Gaspard  Adam ,  revenu  à  Paris,  gagna 
le  premier  prix  de  l'Académie  ,  et  re- 
tourna en  174*^  à  Borne,  où  il  acheva 
ses  études.  Arrivé  de  nouveau  à  Paris , 
il  agit  de  concert  avec  son  frère  aînc 
pour  aller  à  Berlin  à  la  place  de  Nico- 
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las-Scbastien ,  qui  avait  été'  mandé  par 
le  roi  de  Prusse.  Ce  dernier  ne  crut 
pas  devoir  réclamer  contre  cette  su- 
percherie 'y  et ,  après  avoir  travaillé 
plusieurs  années  à  Berlin ,  François- 
Gaspard  Adam  revint  à  Paris ,  où  il 
mourut  en  1 759.  D — t. 

ADAM  (  Nicolas  ) ,  né  à  Paris 
en  1 7 1 6 ,  fut  élève  de  Louis  Le  Beau  , 
et ,  à  son  tour ,  professa  pendant  plu- 
sieurs années  av€C  distinction  l'élo- 
quence au  collège  de  Lisieux.  Le  duc 
deChoiseul,  qui  avait  beaucoup  d'a- 
mitié pour  lui ,  l'envoya  à  Venise , 
comme  chargé  d'affaires  auprès  de  la 
république.  Adam  y  resta  douze  ans. 
Il  revint  en  France ,  où  il  donna  quel- 
ques livres  élémentaires ,  et  mourut 
à  Paris  en  179*2.  On  a  de  lui  :  I.  La 
vraie  Manière  d^ apprendre  une  lan- 
gue quelconque j  vivante  ou  morte, 
par  le  moyen  de  la  langue  fran- 
çaise, 1787 ,  5  vol.  in-8".,  plusieurs 
fois  imprimés  ;  ils  contiennent  :  i  '■ . 
Grammaire  française,  3°.  Grammaire 
latine,  3".  Grammaire  italienne,  4"- 
Grammaire  anglaise,  5°.  Grammaire 
allemande  ;  IL  les  quatre  chapitres , 
de  la  Raison,  de  l  Amour  de  soi ,  de 
l'Amour  du  prochain  ,  de  la  FertUy 
1780,  in-8".;  ouvrage  que  l'auteur, 
dit  Desessai'ts  ,  avait  présenté  sous 
quatre  faces ,  en  bon  et  en  mauvais 
latin  ,  en  bon  et  en  mauvais  français  ; 
lïl.  Traduction  littérale  des  œuvres 
d'Horace ,  1 787  ,  2  vol.  in-S*".  ;  IV. 
Traduction  littérale  des  œui^res  de 
Phèdre;  V.  Traduction  italienne  de 
Phèdre;  VL  Traduction  littérale\de 
Rasselas ,  roman  de  Johnson.  Adam 
savait  presque  toutes  les  langues  de 
l'Europe ,  et  possédait  à  un  rare  degré 
le  talent  de  communiquer  ce  qu'il  sa- 
vait. A.  B~T. 

ADAM ,  ou  ADAMI  (  Jacob  ) ,  ec- 
clésiastique de  Poméra^ne  ,  qui  fit  ses 
études  à  Dantzig  :  il  fut  prédicateur  à 
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Beiîslieim  en  Alsace ,  et  y  enseigna  la 
religion  réformée.  Ayant  obtenu  la  cu- 
re de  Ste .-Elisabeth  à  Dantzig  ,  il  fit 
plusieurs  innovations  dans  les  dogmes, 
abolit  la  confession ,  expliqua  l'article 
de  la  Grâce  comme  le  faisaient  les  ré- 
formés ,  introduisit  le  catéchisme  de 
Heidelberg  ,  et  s'attira  de  violentes 
querelles  avec  Michel  Golet  et  Jean 
Walther.  On  a  de  lui  plusieurs  disser- 
tations théologiques.  G — t. 

ADAM  (  Robert  ) ,  architecte  cé- 
lèbre ,  né  en  1 728,  à  Kirkaldy,  dans 
le  comté  de  Fife  en  Ecosse,  fit  ses 
éludes  à  Edimbourg.  Un  goût  de  pré^ 
férence  pour  les  arts  du  dessin  se 
distingua  en  lui  de  bonne  heure  ,  et  le 
porta  vers  l'étude  de  l'architecture.  Il 
lit  le  voyage  d'Italie  aux  frais  du  gou- 
vernement d'Angleterre,  qui,  à  l'imi- 
tation de  celui  de  France,  entretient  à 
Rome  un  certain  nombre  d'élèves. 
Avant  de  revenir  dans  sa  patrie,  il 
visita  différentes  parties  de  l'Italie , 
pour  y  étudier  les  monuments  des  arts, 
et  il  y  conçut  le  plan  d'un  ouvrage 
qu'il  publia  ensuite  ,  et  dont  on  par- 
lera plus  en  détail  à  la  fin  de  cet  ar- 
ticle. De  retour  en  Angleterre,  il  s'é- 
tablit à  Londres  ,  où  il  construisit 
plusieurs  édifices  qui  lui  firent  une 
grande  réputation ,  quoiqu'ils  n'aient 
rien  de  distingué  dans  les  grandes 
parties  de  l'architecture.  Le  talent  par- 
ticulier de  l'artiste  ne  se  montre  que 
dans  l'art  des  distributions  intérieures, 
et  surtout  dans  les  ornements,  où  il 
a  montré  de  l'originalité  et  de  la  va- 
riété ,  et  quelque^is  même  une  sorte 
de  grandeur.  Il  fut  nommé,  en  il^a , 
architecte  du  roi  ;  mais  en  1760  ,  il 
donna  sa  démission  de  cette  place, 

{)arce  qu'il  fut  nommé  député  au  par- 
ement britannique ,  comme  représen- 
tant du  comté  de  Kinross  en  Ecosse. 
Il  mourut  en  1 792 ,  de  la  rupture 
(l'un  vaisseau  dans  la  poitrine,  et  fut 
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enterré  avec  une  pompe  extraordi» 
naire  ;  beaucoup  de  personnes  de  dis- 
tinction et  un  grand  nombre  d'artistes 
accompagnèrent  son  convoi ,  et  sa  fa- 
mille lui  a  fait  élever  un  monument 
dans  l'abbaye  de  Westminster.  La 
noblesse  de  son  caractère,  la  supé- 
riorité de  ses  talents ,  et  l'étendue  de 
ses  connaissances,  faisaient  recher- 
cher sa  société.  Il  fut  l'ami  de  Hume  , 
de  Robertson ,  d'Adam  Smith ,  de  Fer- 
guson ,  etc. ,  et  vécut  dans  l'intimité 
de  plusieurs  autres  personnages  ill  us* 
très  de  la  Grande-Bretagne.  Il  a  cons- 
truit un  grand  nombre  d'édifices,  tant 
publics  que  particuliers ,  à  Edimbourg 
et  à  Glascow  ;  et  ces  bâtiments  sont 
d'un  goût  d'architecture  plus  noble  et 
plus  pur  q«ie  ceux  qui  existaient  au- 
paravant dans  ces  deux  villes.  Il  a 
construit  aussi  dans  plusieurs  cam- 
pagnes ,  des  châteaux  et  des  maisons 
particuhères  dont  on  ne  peut  pas 
louer  le  bon  goût  de  composition.  La 
plupart  sont  dans  le  style  gothique  ; 
mais ,  en  cela ,  l'on  peut  croire  qu'il 
s'est  plutôt  assujéti  au  goût  des  pro^ 
priétaircs ,  qu'il  n'a  suivi  le  sien  pro- 
pre ;  c'est  une  disposition  qui  paraît 
naturelle  aux  Anglais.  Les  principes 
de  l'architecture  grecque  y  ont  été  im- 
portés par  des  hommes  d'esprit  qui 
avaient  voyagé  en  Italie  ;  ils  ont  été 
suivis  par  quelques  architectes  qui  ont 
bien  étudié  leiw  art.  Ils  ont  été  ap- 
pliqués avec  succès  à  un  assez  grand 
nombre  de  bâtiments  j  mais ,  en  par- 
courant l'Angleten^  ,  en  examinant  la 
multitude  d'églises ,  de  maisons  et  de 
châteaux ,  répandus  dans  les  villes  et 
dans  les  cani])agnes,  ons'apperçoit  que 
le  goût  dominant,  et  pour  ainsi  diic 
le  goût  national ,  est  pour  l'architec- 
ture gothique.  Robert  Adam  s'était 
associé  dans  tous  ses  travaux  un  frère, 
architecte  comme  lui,  mais  qui  avait 
plus  d'Uabiletc  dans  la  partie  méca- 
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nique  de  l'art ,  que  de  génie  et  d'il!- 
Tention  :  ce  dernier  mérite  apparte- 
nait tout  entier  à  Robert.  La  plus 
considérable  des  constructions  qu'ils 
ont  faites  à  Londres ,  est  une  suite 
de  maisons  bâties  sur  un  plan  uni- 
forme sur  le  bord  de  la  Tamise ,  et 
qui  a  conservé  le  nom  à'^delphi^ 
comme  étant  l'ouvrage  des  deux  frères. 
Un  Anglais,  qui  a  vu  les  ouvrages  des 
Adam ,  et  qui  en  parle  en  juge  éclairé 
de  l'art,  mais  avec  une  partialité  que 
nous  ne  pouvons  approuver ,  a  écrit 
que  le  style  de  l'architecte  écossais 
est  certainement  «  très  supérieur  à  ce- 
»  lui  de  tous  les  architectes  français , 
»  sans  exception  ,  qui  ont  vécu  sous 
»  Louis  XV.  »  L'auteur  de  cet  article 
ne  connaît  point  les  bâtiments  dont  les 
Adaras  ont  décoré  Edimbourg  et  Glas- 
cow ,  mais  il  a  vu  ceux  qu'ils  ont 
coDSt^its  à  Londres ,  et  il  ne  peut 
pas  croire  qu'ils  aient  fait  nulle  part 
rien  de  compai*able  à  l'église  de  Ste.- 
Geneviève  et  aux  écoles  de  médecine 
de  Paris.  La  réputation  que  Robert 
Adam  s'est  acquise  se  aérait  concen- 
trée dans  son  pays ,  s'il  n'avait  donné 
d'autres  preuves  de  son  talent  qui  l'ont 
fait  connaître  au  dehors.  Il  a  publié 
une  espèce  d'ouvrage  périodique,  con- 
sistant en  dessins  ,  particulièrement 
d'ornements  d'architecture,  qui  ont 
contribué  à  répandie  un  meilleur  goût 
pour  tout  ce  qui  tient  à  la  décoration 
et  à  Tornement ,  non-seulement  en  ar- 
chitecture ,  mais  encore  dans  les  ma- 
nufactures et  les  arts  où  le  dessin  entre 
comme  objet  essentiel.  Celle  de  ses 
productions  qui  assure  le  plus  solide- 
ment sa  réputation  ,  est  la  Descrip- 
tion des  ruines  du  Palais  de  V empe- 
reur Dioclétien  y  à  Spalatro  enDal- 
maite,  dont  il  fit  faire  les  dessins  et  les 
gravures  en  Italie ,  et  qu'il  publia  à 
Londres,  en  i  •j64,gf.  in-fol.  Ce  magni- 
fique ouvrage ,  aussi  intéressant  pai*  la 
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grandeur  du  monument  qu'il  met  sous 
nos  yeux  ,  que  précieux  par  la  beauté 
de  l'exécution  ,  est  digne  de  faire  suite 
aux  ruines  de  Palmyre  et  de  Balbeck , 
que  l'on  doit  aussi  à  des  compatriotes 
de  R.  Adam.  Il  a  mis  à  la  tête  une 
introduction  assez  étendue  et  très-bien 
écrite  ,  qui  jette  de  nouvelles  lumières 
sur  l'architecture  des  Romains ,  dont  il 
ne  reste  guère  que  quelques  édifices 
publics ,  tandis  qu'une  foule  de  bâti- 
ments élégants  et  superbes,  habités 
par  des  citoyens  de  Rome ,  ont  entiè- 
rement disparu.  A  peine  reste-t-U  quel- 
ques vestiges  de  ces  maisons  de  cam- 
pagne innombrables  dont  l'Italie  était 
couverte,  quoique  les  Romains  eussent 
prodigué,  pour  les  élever  et  les  embel- 
lir ,  les  richesses  et  les  dépouilles  du 
monde.  R.  Adam  déplore  la  destruc- 
tion de  toutes  ces  habitations  particu- 
lières. Les  ruines  du  palais  de  Dioclé- 
tien  ,  à  Spalatro ,  sont  le  seul  monu- 
ment de  ce  genre  que  le  temps  ait 
épargné  :  c'est  le  palais  où  Dioclétien, 
après  avoir  résigné  l'empire ,  passa  les 
neuf  dernières  années  de  sa  vie.  On 
coimaît  le  goût  de  cet  empereur  pour 
l'architecture;  il  avait  fait  construire 
un  grand  nombre  de  beaux  édifices  : 
ses  bains  publics ,  qu'on  voit  à  Rome  , 
sont  un  des  anciens  bâtiments  les  plus 
magnifiques  et  les  plus  entiers  qui  se 
soient  conservés.  Tous  ces  motifs  dé- 
terminèrent R.  Adam ,  lorsqu'il  était 
en  Italie  ,  à  entreprendre  le  voyage 
de  Spalatro.  M.  Clérisseau  ,  architecte 
français ,  dont  on  connaît  le  talent 
et  les  connaissances  dans  les  antiqui- 
tés ,  accompagna  l'architecte  anglais  , 
qui  avoue  avec  regret  qu'il  ne  put 
trouver  aucun  artiste  de  sa  nation  en 
état  de  le  seconder  dans  ses  travaux. 
Il  faut  voir ,  dans  l'introduction  dont 
nous  avons  parlé ,  les  difficultés  de 
plusieurs  genres  que  R.  Adam  eut 
à  surmonter  pour  meuei'  à  fin  cette 
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jjrande  entreprise.  Il  y  déploya  autant 
d'intelligence  et  de  courage  qu'il  a 
montré  de  zèle  et  de  talent  dans  l'exe'- 
cution  de  l'ouvrage,  qui  recomman- 
dera son  nom  à  la  postérité'.  Les  des- 
sins de  ses  ouvrages  d'architecture  ont 
été  gravés  et  recueillis  à  Londres ,  en 
1 778 ,  s  vol.  in-fol.  S — D. 

ADAM  (Maître).  Foj.Bïllavt. 

ADAMAN ,  ou  ADOMAN ,  abbé  de 
Jona  ,  vivait  ,  selon  Vossius  ,  vers 
l'an  690.  Il  eut  le  bonheur  de  donner 
l'hospitalité  à  un  évêque  français,  nom- 
mé Arculphe,  jeté  par  la  tempête  sur 
les  cotes  d'Irlande.  Arculphe  avait  vi- 
sité la  Terre  Sainte  ;  il  fit  à  son  bote 
le  récit  de  son  voyage  ,  qui  servit  à 
ce  dernier  à  composer  sa  Description 
de  la  Palestine.  Adaman  présenta  son 
ouvrage  au  roi  Alfred,  qui  l'accueillit 
avec  distinction.  Ce  fut  dans  le  moyen 
âge  un  des  livres  classiques  des  pèle- 
rins de  Jérusalem  ;  et  il  contribua 
puissamment  à  faire  naître  le  désir  de 
visiter  ces  contrées.  Paniii  les  autres 
ouvrages  d'Adaman  ^  on  remarque  une 
f^ie  de  S,  Colomban ,  évéque  de 
Luxeuil.  L.  R — e. 

ADAMANTIUS,  médecin  ,  était,  à 
ce  qu'on  croit ,  juif  de  nation ,  et  de- 
meurait à  Alexandrie.  Il  passa  ensuite 
à  Constantinople ,  et  s'y  fit  catholique. 
11  dédia  à  l'empereur  Constance  un 
ouvrage  en  deux  livres  sur  la  Physio- 
gnoraonie ,  qui  nous  est  parvenu ,  et 
a  été  imprimé  plusieurs  fois  avec  d'au- 
tres auteurs  du  même  genre.  Quoique 
rien  ne  soit  plus  conjectural  que  Fart 
dont  Adamantius  a  traité  ,  il  pouvait 
toutefois  mettre  dans  son  livre  plus 
d'ordre,  de  méthode,  et  surtout  ne 
pas  tomber  dans  des  contradictions 
«boquantes.  On  trouve  «c€t  ouvrage 
ilans  un  des  volumes  de  l'édition  d'A- 
ristote  donnée  par  Sylburge  ,  et  dans 
les  Scriptores  Phfsiognomoniœ  ve- 
îeres  gr.  laU  curd  J.  G.  Fied.  Fran- 
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zii,  Altenhurgi^  1780,  in-B*»;  collec- 
tion donnée  avec  peu  de  soin ,  comme 
toutes  les  éditions  de  Franzius.  C — r. 
A  D  A  M I  (  ToBiE  ).  Foj,  Campa- 

NELLA. 

AD  AMI  (  Adam  ) ,  bénédictin ,  né  à 
Mulheim ,  près  de  Cologne ,  en  1 6 1  o , 
abbé  de  Murhart  en  Souabe,  et  évêque 
d'Hiérapolis.  En  i643 ,  les  prélats  «lu 
duché  de  Wirtemberg  le  chargèrent  de 
les  représenter  dans  la  négociation  du 
traité  de  Westphalie.  Il  écrivit  l'his- 
toire de  ce  traité  sous  ce  titre  :  Arcana 
pacis  ffestphalicœ ,  Francfort-sur- 
le-Mein ,  in-4*'.  Cet  ouvrage  est  fait 
avec  esprit  et  impartialité  :  comme  la 
première  édition  était  très  fautive ,  J.- 
God.  deMeiern  en  donna  une  nouvelle 
en  1  737  ,  sous  le  titre  :  Historica  re- 
latio  de  pacificatione  Osnahnigo- 
Monasteriensi ,  etc.  Cette  édition  fut 
faite  sur  le  manuscrit  original^ui  se 
trouvait  à  Hildesheim.  G  -  t. 

ADAMI  (  LioNARDO  )  ,  naquit  le 
1 1  août  1 690 ,  à  Bolsena  en  Toscane. 
Il  était  encore  enfant,  lorsqu'il  fut  en- 
voyé à  Rome,  chez  son  oncle,  l'abbé 
Andréa  Adami  ,  excellent  musicien 
attaché  au  cardinal  Pietro  Ottoboni. 
A  l'âge  de  onze  ans ,  le  cardinal  Otto- 
boni le  fit  entrer  au  séminaire  de 
Rome ,  où  il  fit  tant  de  progrès ,  qu'au 
bout  de  deux  ans ,  il  avait  terminé  sou 
cours  de  physique.  Mais  alors  il  eut 
le  malheur  de  prendre  part  à  une  es- 
pèce de  révolte  qui  eut  lieu  dans  le  sé- 
minaire ,  et,  pour  éviter  la  punition 
qu'il  avait  méritée ,  il  s'enfuit  à  Li- 
voume,  où  il  s'enrôla  sur  un  corsaire 
français.  Il  parcourut  la  cote  de  Bar- 
barie ,  et  prit  part  à  un  combat  que 
son  vaisseau ,  réuni  à  d'autres  de  la 
même  nation,  livra  aux  Anglais,  qui 
furent  vaincus  et  conduits  à  Toulon. 
Il  entra  alors  au  service  de  France,  et 
fut  fait  prisonnier ,  dans  une  baiiillc, 
par  les  Hollandais }  mais  il  trouva  l« 


ADA 

moyen  de  s'ëvader  ,  et  revint  en 
France.  Ennuyé  de  cette  vie  errante, 
après  '26  mois  d'absence ,  il  songea  à 
retourner  dans  sa  patrie ,  et  il  obtint 
le  pardon  de  son  oncle;  le  cardinal 
Ottoboni  lui  procura  son  congé.  De 
retour  à  Rome,  il  s'appliqua  de  nou- 
veau à  l'étude ,  principalement  à  celle 
de  la  langue  grecque,  dans  laquelle  il 
fit  des  progrès  si  rapides ,  qu'en  moins 
d'un  an  il  fut  en  état  de  corriger  et 
de  commenter  les  auteurs  avec  une 
facilité  étonnante.  Les  langues  hébraï- 
que, arabe  et  syriacfue  devinrent  aussi 
l'objet  de  son  application.  Sa  réputa- 
tion engagea ,  en  1 7 1  -y  ,  le  cardinal 
Impériali  à  lui  confier  la  gai'de  de  sa 
nombreuse  bibliothèque  ;  et  il  rem- 
plissait cette  charge  lorsqu'il  fut  en- 
levé aux  lettres.  Il  mourut  à  28 
ans,  le  9  janvier  1719,  d'une  mala- 
die de  poitrine ,  suite  de  sa  trop 
grande  application,  et  fiit  enterré  à 
Borne ,  dans  l'église  de  St.  -  Laurent 
in  Damaso.  Il  a  laissé  un  savant  ou- 
vrage qu'il  fit  imprimer  à  Rome, 
en  1716,  in-4°. ,  sous  ce  titre  :  Leo- 
nardi  Adami  Folsiniensîs  t&u  e'v 
Àfxàdiv  Philoclis  yEpei  Aixadico- 
rum  volumen  primum.  Ce  premier 
volume  est  dédié  au  cardinal  Ottoboni, 
qui  avait  fait  les  frais  de  l'impression. 
11  contient ,  en  quatre  livres ,  l'histoire 
de  l'Arcadie,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'au  règne  d'Aristocrate 
le  jeune  ,  son  dernier  roi.  Cet  ouvrage 
est  tellement  rempli  d'érudition,  et 
renferme  un  si  grand  nombre  de  pas- 
sages d'auteurs  anciens ,  que  Jacopo 
Facciolati ,  intime  ami  d'Adami ,  le 
comparait  à  une  ville  dans  laquelle 
il  y  avait  plus  d'étrangers  que  de  cita- 
dins. Non  seulement  Adami  y  a  réu- 
ni avec  le  plus  grand  soin  tous  les  pas- 
sages relatifs  à  l'Arcadie  ;  mais ,  plus 
critique  qu'historien  ,  il  les  a  dis- 
cutés et  corrigés,  ce  qui  le  force  sou- 
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vent  à  interrompre  son  récit.  Son  ou- 
vrage contient  d'excellents  matériaux 
pour  cette  partie  de  l'histoire  et  pour 
celle  de  la  Grèce  entière.  Le  second 
volume  devait  comprendre  le  reste  de 
l'histoire  de  l'Arcadie ,  depuis  la  iS". 
olympiade  ;  sa  publication  avait  déjà 
été  annoncée  dans  le  tome  XXIX  du 
Giornale  de*  Letterati  d'Jtalia  - 
mais  la  mort  prématurée  de  l'auteur 
l'empêcha  de  le  faire  paraître.  Adami 
avait  entrepris  d'autres  ouvrages  qu'il 
n'a  pu  achever ,  et  dont  il  a  légué  les 
manuscrits  au  cardinal  Impériali.  De 
ce  nombre  sont,  une  Histoire  du  Pé- 
loponnèse ;  une  édition  en  plusieurs 
volumes  des  OEuvres  de  Lihanius, 
augmentée  de  divers  Discours  et  Let- 
tres inédits  de  cet  auteur;  une  édition 
de  Y  Histoire  de  Jomandès  ;  un  re- 
cueil considérable  à' Inscriptions  la 
plupart  inédites  ;  quatre  livres  De  va- 
rietate  fortunée  ,  de  Poggio  de  Flo- 
rence; enfin,  5  Novelles^  qui  man- 
quent au  code  de  Théodose.    A.  L.  IM. 

ADAMI  (  Ernest-Daniel  ),  naquit 
à  Iduug ,  dans  la  grande  Pologne ,  le 
19  novembre  17 lO,  et,  après  avoir 
été  correcteur  et  directeur  de  musique 
àLandshut,  fut,  depuis  176J,  pas- 
teur à  Pomesv\'itz ,  dans  la  haute  Silé- 
sie.  Il  a  publié  en  1 760  ,  à  Liégnitz  , 
un  ouvrage  en  allemand ,  sur  le  triple 
écho  qui  existe  à  l'entrée  de  la  forêt 
d'Aderbach  (  dans  le  royaume  de  Bo- 
hême ) ,  I  vol.  in-4". ,  et  en  1 755 ,  des 
Dissertations  sur  les  beautés  subli- 
mes du  chant  dans  les  cantiques  du 
ser^fice  divin ,  in-8  '.,  Leipzig,  1 7^5. 
On  ignore  l'année  de  sa  mort.   P — x. 

ADAMI  (  André  ) ,  maître  de  la 
chapelle  pontificale,  au  commence- 
ment du  i8^  siècle,  publia  un  ou- 
vrage ayant  pour  titre  :  Osservazioni 
per  ben  regolare  il  coro  de  i  cantori 
délia  capella  pontifie  i  a ,  tanto  nelle 
funzioni  ordinaris  che  siraordina- 
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rie ,  un  vol.  in-4°.,  Rome  1711.  Cet 
ouvTage,  assez  curieux ,  renferme  les 
portraits  de  douze  principaux  chan- 
teurs de  la  chapelle  pontificale,  avec 
des  notices  sur  leiu"  vie.  P — x. 

ADAMS  (  SiR  Thomas  ).  Fojr. 
Charles  II. 

ADAMS  (  Samuel  ) ,  membre  du 
congres  américain  ,  fut  un  des  prin- 
cipaux auteurs  de  la  révolution  des 
États-Unis.  11  était  natif  du  Massa- 
cbusset ,  et  on  lui  doit  en  grande  par- 
tie l'opposition  si  vive  qui  se  manifesta 
de  bonne  heure  dans  cette  province 
contre  les  lois  fiscales  de  l'Angleterre. 
Quoiqu'il  fût  déjà  fort  âgé  à  l'époque 
des  premiers  troubles  ,  il  ne  cédait  à 
personne ,  ni  par  la  vivacité  de  ses 
idées,  ni  par  son  activité  à  les  mettre  à 
exécution.  C'est  lui  qui,  le  premier, 
donna  l'idée  d'organiser  les  sociétés 
populaires  de  manière  que  toutes  cor- 
respondissent ensemble  ,  et  eussent  un 
point  central  dans  celle  de  Boston. 
Cette  organisation,  qui  créa  une  espèce 
d'état  dans  l'état ,  fut  un  des  plus  puis- 
sants leviers  de  la  révolution.  Adams 
s'impatientait  de  ce  que  les  hostilités  ne 
commençaient  pas  assez  tôt  entre  les 
colonies  et  la  mère  patrie  ,  et  on  l'en- 
tendit s'écrier  ,  à  la  nouvelle  des  pre- 
miers coups  de  fusils  tirés  à  la  bataille 
de  Lexington  :  «  Quelle  glorieuse  ma- 
■»  finée  que  celle-ci!  »  Il  fut  aussi  le 
premier  à  élever  ses  vues  vers  l'in- 
dépendance ,  même  au  moment  où 
les  partisans  les  plus  chauds  de  la 
liberté  américaine  ,  ne  visaient  en- 
core qu'au  redressement  des  griefs. 
Élu  plusieurs  fois ,  par  l'état  de  Massa- 
chusset ,  membre  du  congrès ,  il  y 
soutint  vivement  le  parti  de  l'indépen- 
dance. Il  voulait  qu'il  n'y  eût  point  de 
troupes  réglées  ,  et  qu'à  l'imit<ition  des 
Romains ,  tous  les  Ainéi  icaius  fussent 
soldats.  Il  n'aimait  pas  Washington  , 
parce  que  soo  esprit  aident  et  inquiet 
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ne  pouvait  s'accommoder  de  la  pru- 
dence et  de  la  circonspection  de  ce  gé- 
néral. On  pense  même  qu'il  ne  fut  pas 
étranger  au  projet  formé  en  1 7  78  pour 
lui  oter  le  commandement  de  l'armée , 
et  le  donner  au  général  Gates.  Sans 
songer  aux  obstacles  inséparables 
d'une  grande  entreprise ,  il  aurait  voulu 
qu'on  exécutât  ses  plans  avec  la  même 
rapidité  qu'il  les  formait.  Il  fut  un 
des  auteurs  de  la  constitution  de 
l'état  de  JVlassachusset.  Partisan  outré 
de  la  démocratie  ,  on  lui  reprochait  de 
consulter  plutôt  sa  bibliothèque  que 
l'expérience,  et  de  passer  toujours  par 
les  Grecs  et  les  Romains  pom-  arriver 
aux  Anglais  et  aux  Américains.  Ce- 
pendant il  paraît  qu'il  était  revenu  de- 
puis à  des  idées  plus  saines  ;  car  il  era- 
1)1  oya  dans  la  suite  toute  son  influence 
à  former  une  armée  et  à  établir  un  gou- 
vernement mixte.  Sa  fortune  était  au- 
dessous  du  médiocre ,  et  tenait  même 
de  la  pauvreté.  Son  extérieur  simple 
et  mesquin  semblait  contraster  avec  la 
force  et  l'étendue  de  sa  pensée.  Il  a  eu 
le  bonheur  de  vi\Te  assez  long-temps 
pour  voir  les  efforts  qu'il  avait  faits  pour 
l'indépendance  de  son  pays  ,  couron- 
nés du  plus  heureux  succès.  Il  est  mort 
pauvre ,  comme  il  avait  vécu.  On  l'a 
surnommé  le  Caton  de  l'Amérique. 

B~A. 

ADAMS  (  John  )  ,  président  des 
Etats-Unis  d'Amérique.  L'histoire  l'a 
placé  au  nombre  des  premiers  hom- 
mes d'état  de  son  pays.  Issu  de  l'une 
des  premières  familles  qui  fondèrent , 
en  1608 ,  la  colonie  de  Massachussel- 
Bey ,  il  naquit  à  Braintrée  ,  dans  celte 
colonie  ,  le  19  octobre  1 735.  Avant  la 
révolution  qui  éleva  son  pays  au  ranç 
des  états  indépendants ,  il  exerçait  la 
profession  d'homme  de  loi,  dans  la- 
quelle il  avait  acquis  une  grande  répu- 
tation. A  l'époque  des  premiers  trou- 
bles ^  ii  sç  signaU  de  buune  heure  com^ 
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me  le  défenseur  des  droits  de  son 
piiys  ,  dans  une  belle  dissertation  sur 
les  lois  canoniques  et  féodales;  il  sou- 
tint vivement  le  parti  des  colonies,  et  pu- 
blia une  Histoire  de  la  querelle  entre 
V  Amérique  et  la  mère  patrie,  qui  fut 
insérée  dans  la  gazette  de  Boston ,  et 
produisit  un  grand  effet  sur  l'esprit 
de  ses  concitoyens.  Quoiqu'il  lût  l'un 
des  principaux  chefs  de  l'opposition 
qui  se  manifesta  dans  le  Massachusset 
contre  le  gouvernement  anglais ,  il 
combattit  toujours  les  mesures  vio- 
lentes ,  et  il  défendit  avec  beaucoup 
d'éloquence  j  devant  la  cour  criminelle 
de  Boston  ,  le  capitaine  Preston  et 
ses  soldats  qui ,  lors  de  l'émeute  qui 
eut  lieu  dans  cette  ville  le  5  mars 
1770,  avaient  tiré  sur  le  peuple  et  tué 
plusieurs  personnes.  Preston  fut  ac- 
quitté ,  et  le  crédit  d'Adams  en  souf- 
frit auprès  de  ceux  qui  ne  voulaient 
pas  voir  que  l'infraction  des  lois  cri- 
minelles est  le  caractère  à  la  fois  le 
plus  évident  et  le  plus  elïrajant  de 
l'anarchie  et  du  despotisme  populaire. 
Malgré  cela ,  il  fut  élu  au  congrès  en 
1774?  ^^  réélu  en  1775.  Adams  fut 
un  des  premiers  à  s'apercevoir  qu'une 
réconcihaîion  franche  et  durable  avec 
la  mère  patrie  était  devenue  impos- 
sible. 11  se  prononça  fortement  pour 
l'indépendance ,  et  fut  l'un  des  prin- 
cipaux promoteurs  de  la  fameuse  réso- 
lution du  4  juillet  1776,  qui  déclara 
les  colonies  d'Amérique  Etats  libres, 
^oui^erains  et  indépendants.  Lorsque 
les  Etats-Unis ,  se  trouvant  pressés  par 
les  armes  de  l'Angleterre ,  tournèrent 
les  yeux  vers  l'Europe ,  dans  l'espoir 
d'y  trouver  des  secours ,  John  Adams 
fut  envoyé  avec  le  docteur  Francklin, 
près  la  cour  de  Versailles,  comme  l'un 
des  ministres  plénipotentiaires  des 
États  -  Unis  pour  négocier  un  traité 
d'alliance  et  de  commerce  entre  les 
deux  nations.  A  son  retour,  les  Massa- 
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ctussettes  invoquèrent  ses  lumières 
pour  la  formation  d'un  plan  de  gou- 
vernement, et  c*est  à  Inique  cet  état 
est  principalement  redevable  de  sa 
constitution  actuelle.  11  revint  en  Eu- 
rope ,  revêtu  de  tous  les  pouvoirs  du 
congrès  relativement  aux  négociations 
de  la  paix  ,  et ,  peu  de  temps  après , 
les  États  -  Unis  le  nommèrent  leur 
ministre  plénipotentiaire  près  les 
États-Généraux  des  Provinces-Unies. 
Son  habileté  contribua  beaucoup  à 
entraîner  la  Hollande  dans  la  guerre 
contre  la  Grande-Bretagne.  11  négocia  et 
conclut  un  traité  d'amitié  et  de  com- 
merce avec  les  Etats  -  Généraux  ,  et 
obtint  des  emprunts  qui  furent  d'ua 
grand  secours  aux  Américains.  Il  vint 
ensuite  à  Paris ,  où  il  fut  un  des 
négociateurs  du  traité  de  paix  avec 
l'Angleterre ,  qui  reconnut  l'indépen- 
dance des  Etats-Unis.  C'est  principa- 
lement à  sa  fermeté  et  à  son  adresse 
que  les  Américains  doivent  le  droit 
qui  leur  a  été  assuré  par  ce  traité ,  de 
faire  la  pêche  sur  les  bancs  de  Terre- 
Neuve.  Après  la  paix ,  il  conseilla  des 
mesures  de  modération  envers  les 
lojalist.es;  ce  qui  lui  attira  l'inimi- 
tié des  répubhcains ,  qui  .commen- 
cèrent dès-lors  à  le  regarder  comme 
un  partisan  de  l'Angleterre.  Il  fut  en- 
suite envoyé  à  Londres  pour  négo- 
cier un  traité  de  commerce  qu'il  ne 
put  conclure.  Cependant ,  les  circons- 
tances oii  les  Etats-Unis  se  trouvaient, 
et  surtout  la  forme  du  gouvernement, 
donnaient  des  inquiétudes  aux  hommes 
prévoyants.  En  effet ,  quelle  sécurité, 
ou  quel  espoir  de  stabilité  pouvait 
inspirer  un  gouvernement  qui  était 
autorisé  à  déclarer  la  guerre,  et  ne 
pouvait  se  procurer  les  moyens  de  la 
faire  que  par  le  consentement  de  treize 
états  indépendants  ?  Quelle  confiance 
devait  inspirer  un  état  qui  pouvait 
contracter  des  dettes,  et  ne  pouyaiç 
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se  créer  des  fonds  pour  les  payer 
que  par  la  volonté'  de  treize  souvcrai- 
nete's distinctes?  Tous  les  bons  esprits 
désiiaient  un  changement  qui  donnât 
plus  de  force  au  gouvernement  cen- 
tral :  John  Adams ,  qui  était  encore  en 
Eifirope  ,  fut  un  des  premiers  à  le 
proposer.  Washington  ,  Hamilton  et 
d'autres  hommes ,  qu'on  appela  dans 
la  suite  fédéralistes ,  se  joignirent  à 
lui  ;  le  changement  eut  lieu,  et  amena 
la  constitution  de  1787;  Washington 
fiit  élu  président,  et  John  Adams  vice- 
président.  Cette  nouvelle  constituîion 
eut  cependant  de  nombreux  ennemis , 
auxquels  on  donna  le  nom  de  répu- 
blicains ,  et  à  la  tête  desquels  on  pla- 
çait Jefferson.  Ils  soupçonnaient  les 
fédéralistes  de  vouloii'  établir  l'aris- 
tocratie ,  et  peut-être  même  la  royauté. 
John  Adams  excitait  particuhèrement 
leurs  craintes  ;  on  connaissait  son  opi- 
nion sur  la  nécessité  d'une  balance 
entre  les  pouvoirs ,  et  on  supposait 
que  la  conséquence  de  cette  opinion 
conduirait  à  des  ordres  distincts  et 
héréditaires.  On  lui  reprochait  d'en- 
tretenir un  état  de  maison  semblable 
à  celui  d'un  monarque.  Les  haines 
entre  les  jdeux  partis  s'envenimèrent 
davantage ,  lorsque  la  révolution  com- 
mença en  France ,  et  que  la  guerre 
éclata  entre  cette  puissance  et  la 
Grande  -  Bretagne.  Les  fédéralistes 
voulaient  garder  la  neutralité  ,  et  les 
répubhcains  désiraient  se  rapprocher 
davantage  de  la  France.  L'exaspé- 
ration fut  portée  au  comble,  lorsque 
le  gouvernement  des  Etats-Unis  con- 
clut un  traité  d'amitié,  de  commerce 
et  de  navigation  avec  l'Angleterre. 
Ce  traite,  qui  donna  de  justes  mo- 
tifs de  plainte  au  gouvernement  fran- 
çais, aurait  assuré  aux  républicains 
la  supériorité  ,  sans  les  excès  aux- 
quels on  venait  de  se  livrer  en  Fran- 
ce ,  et  sans  la  conduite  impolitiquo 
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des  agents  du  directoire  exécutif  en 
Amérique.  John  xAdams  seconda  cons- 
tamment l'administration  dans  toutes 
ces  circonstances.  Il  fut  réélu  vice- 
président  sous  la  seconde  présidence 
de  Washington,  A  la  troisième  élec- 
tion, Washington  ayant  déclaré  son 
intention  formelle  de  se  retirer  des 
affaires  publiques  ,  les  républicains 
se  croyaient  sûrs  de  la  victoire,  et  se 
flattaient  de  porter  Jefferson  à  la  pre- 
mière magistrature.  Ils  furent  encore 
trompés  dans  leur  attente ,  par  le  zèle 
irréfléchi  de  l'agent  du  gouvernement 
français  qui ,  au  moment  des  élections, 
écrivit,  au  secrétaire  d'état,  une  lettre 
dans  laquelle  il  leprochait au  gouver- 
nement des  Etats-Unis  sa  partialité 
pour  l'Angleterre,  et  son  ingratitude 
envers  la  France.  11  semblait  vouloir 
en  appeler  du  gouvernement  au  peu- 
ple. Cette  lettre  fut  imprimée  le  len- 
demain de  sa  date  dans  une  gazette. 
Elle  produisit  un  effet  contraire  à  celui 
que  son  auteur  s'était  proposé.  Tout 
le  monde  se  mit  en  garde  contre  l'in- 
fluence étrangère ,  dans  un  moment 
si  important.  Beaucoup  de  républi- 
cains votèrent  pour  un  fédéraliste; 
Adams  l'emporta  sur  Jefferson  ,  et  fut 
porté  à  la  magistrature  suprême,  où  il 
suivit  le  même  plan  de  conduite.  Il  le 
suivit  peut-être  d'autant  plus  volon- 
tiers ,  qu'il  était  persuadé  ,  et  qu'il 
avait  déclaré  plusicuis  fois  que  le  gou- 
vernement républicain  serait  de  courte 
durée  en  France.  Pendant  l'administra- 
tion d' Adams,  les  contestations  avec  le 
Directoire  de  France  furent  très  vives 
et  elles  auraient  fini  par  une  rupture, 
sans  la  sagesse  du  gouvernement  qui 
fut  établi  à  l'époque  du  18  bnnn^ire. 
A  la  fin  de  la  présidence  de  John 
Adams ,  Jefferson  fut  élu  à  sa  place. 
Adams,  devenu  vieux,  se  retira  des 
affaires,  et  mourut  à  New-Yorck,  en 
1 8o5 ,  âgé  de  8a  ans.  John  Adams 
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fat  non  seulement  un  homme  d'état 
célèbre ,  mais  un  littérateur  distingue  : 
ce  fut  pendant  son  séjour  eu  Europe 
qu'il  publia  son  savant  ouvrage  inti- 
tule: Défense  des  Constitutions ,  etc. 
Londres ,  1704,3  vol.  in-S".  Il  publia 
aussi  une  Histoire  des  Républiques. 
Le  but  de  ce  dernier  ouvrage ,  rempli 
d'érudition,  est  de  prouver  que  la  dé- 
mocratie pure  est  le  pire  de  tous  les 
gouvernements.  B — a. 

ADAMSON  (Patrick), théologien 
écossais,  né  à  Perth  en  i543,  après 
avoir  fait  de  bonnes  études  dans  l'uni- 
versité de  St.-Andre' ,  se  fit  maître  d'é- 
cole dans  un  village.  Il  accompagna 
ensuite  en  France  le  lils  d'un  gentil- 
homme de  son  voisinage,  pour  lui  faire 
suivre  l'étude  du  droit  à  l'université 
de  Paris ,  qui  attirait  alors  beaucoup 
d'élèves  étrangers.  A  la  naissance  de 
JacquesF''.,x\damsonpubha  un  poème 
latin  dans  lequel  il  donnait  au  prince 
nouveau-né  le  titre  de  sérénissime  et 
très-noble  prince  d'Ecosse,  d'Angle- 
terre, de  France  et  d'Irlande.  Cette 
dénomination  choqua  la  cour  de  Fran- 
ce ,  qui  fit  arrêter  le  poète  et  le  tint  en 
prison  pendant  6  mois.  Lorsqu'il  fut 
en  liberté  ,  il  se  retira  avec  son  pupile 
à  Bourges.  Ce  fut  pendant  son  séjour 
dans  cette  ville  qu'arriva  l'horrible 
iriassacre  de  la  St.-Bar  thélemi.  Les  deux 
3îcossais  n'échappèrent  à  la  proscrip- 
tion générale  qu'en  restant  cachés  dans 
un  appartement  de  l'hôtellerie  où  ils 
étaient  logés  ;  mais  le  propriétaire  de  la 
maison  paya  cher  cet  acte  d'humanitéj 
il  fut  dénoncé,  et,  quoiqu'âgé  de  70 
ans ,  on  le  précipita  du  toit  de  sa  propre 
maison  dans  la  rue ,  pour  avoir  donné 
asyle  à  deux  hérétiques.  Adamson  avait 
composé  pendant  sa  détention  une 
traduction  en  vers  du  Li^re  de  Job ,  et 
une  tragédie  latine  sur  la  3Iort  d'Hé- 
rode  ;  ces  deux  ouvrages  fiu'ent  im- 
primés eu  i57'2.  La  vie  de  ce  théolo- 
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gien  était  destinée  aux  agitations  et  aux 
dangers.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  y 
prit  les  ordres ,  et  fut  nommé  minis- 
tre de  Paisley.  Le  comte  de  Morton  , 
régent  d'Ecosse ,  l'ayant  choisi  pour 
être  membre  d'une  commission  char- 
gée de  régler  la  juridiction  et  la  police 
de  l'église  nationale ,  Adamson  y  mon- 
tra un  zèle  en  faveur  de  l'épiscopat, 
qui  engagea  le  régent  à  le  proposer 
pour  l'archevêché  de  Saint- André.  Ce 
choix  trouva  une  vive  opposition  de 
la  part  des  presbytériens  qui ,  dans 
une  assemblée  générale ,  voulurent  le 
soumettre  à  un  examen  sévère ,  et  ne 
lui  conférer  l'épiscopat  qu'avec  des  li- 
mitations très-rigoureuses.  Cette  oppo- 
sition n'empêcha  pas  le  chapitre  de 
St.-André  d'élire  Adamson  ;  mais  l'as- 
semblée presbytérienne  attaqua  la  va- 
lidité de  l'élection,  qui  ne  fut  confirmée 
qu'aux  conditions  qu'il  hii  plut  de  pres- 
crire ,  et  auxquelles  le  nouvel  arche- 
vêque fut  obligé  de  souscrire.  On  lui 
a  reproché  d'avoir  montré  dans  toute 
cette  affiure  une  grande  pusillanimité , 
qui  ne  fit  qu'en,courager  [a  violence  de 
ses  ennemis ,  et  qui  le  rendit  la  victime 
d'une  éternelle  persécution.  Des  accu- 
sations sans  cesse  renaissantes  le  te- 
naient dans  un  état  de  défensive  humi- 
liant et  pénible.  Une  aventure  extraor- 
dhiaire  vint  agraver  encore  sa  situa- 
tion :  il  fut  attaqué  d'une  maladie  dan- 
gereuse qui  résistait  à  tous  les  moyens 
que  les  médecins  purent  employer. 
N'attendant  plus  rien  des  secours  de 
l'art ,  il  consentit  à  faire  un  remède 
qui  lui  fut  proposé  par  une  vieille 
femme  inconnue  ,  et  ce  remède  eut 
un  effet  aussi  heureux  que  prompt. 
L'archevêque  fut  accusé  d'avoir  eu  re- 
cours au  diable  pour  se  guérir  d'une 
maladie  regardée  comme  incurable; 
la  vieille  femme  fut  dénoncée  comme 
sorcière ,  emprisonnée  et  soumise  à  un 
jugement  L'ignorance  et  la  crédulité 
i5 
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publique  étaient  égales  à  la  fureur  de 
l'esprit  de  parti  ;  et  les  juges  entraînes 
par  l'efFervescence  populaire ,  condam- 
jKU'ent  la  malheureuse  femme  à  être 
bralee.  Le  roi  Jacques  étant  venu  en 
i583  visiter  la  ville  de  St. -André', 
Adamson  prononça  devant  lui  un  ser- 
in m  et  soutint  une  espèce  de  thèse  de 
controverse  ,  dans  laquelle  il  défendit 
avec  autant  de  zèle  que  de  talent  les 
droits  de  l'e'glise  ëpiscopale;  le  roi  fut 
si  satisfait  de  sa  conduite  dans  cette 
occasion  qu'il  le  nomma  son  ambassa- 
deur auprès  de  la  reine  Éhsabeth. 
Adamson  prêcha  devant  cette  princesse 
d'après  les  mêmes  principes ,  avec  tant 
d' éloquence  et  de  succès ,  que  la  reine , 
jalouse  de  la  popularité  naissante  de 
Jacques  ,  défendit  au  prédicateur  de 
remonter  en  chaire.  De  retour  en 
Ecosse,  Adamson  continua  de  servir 
les  desseins  du  roi  pour  l'établissement 
de  l'épiscopat  dans  ce  royaume ,  et  il 
fit  passer  au  parlement  plusieurs  actes 
favorables  à  ce  plan.  Sa  conduite  ne 
iît  qu'exaspérer  de  plus  en  plus  la  rage 
des  presbytériens  *  et  comme  ce  parti 
était  celui  de  la  majorité  de  la  nation  , 
il  parvint  aisément  à  rompre  toutes  les 
Biesures  du  roi ,  et  à  se  venger  sur  le 
prélat  qui  en  était  le  principal  instru- 
ment. Un  synode  tenu  à  St.-André,  en 
1 586 ,  excommunia  formellement  l'ar- 
chevêque Adamson  ,  qui ,  de  son  coté , 
excommunia  le  modérateur  du  S)Tiode. 
On  intenta  contre  lui  diverses  accusa- 
tions ,  et  l'on  nomma  une  commission 
pour  en  faire  un  rapport.  Une  des  ac- 
cusations était  d'avoir  violé  une  loi 
existante  dans  l'église  d'Ecosse,  en 
mariant  le  comte  de  Huntley  sans  lui 
avoir  fait  souscrire  ime  profession 
de  foi  ;  l'archevêque  fut  condamné. 
Pour  mettre  le  comble  aux  disgrâces 
d'Adarason  ,  il  ne  lui  manquait  plus 
que  d'être  abandonné  par  le  prince  au 
•ervice  duquel  il  s'était  sacriié ,  mais 
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à  qui  il  ne  pouvait  plus  être  utile.  Jar* 
ques  accorda  le  revenu  de  l'archevêché 
de  St.-André  au  duc  de  Lenox,  et  laissa 
le  malheureux  Adamson  dans  une  telle 
détresse  ,  ([u  il  ne  pouvait ,  à  la  lettre, 
donner  du  pain  à  sa  faniiile.  Abattu 
par  la  misère ,  il  prit  le  parti  d'adiesser 
à  l'assemblée  presbytérienne  un  désa- 
veu formel  de  toutes  les  opinions  qu'il 
avait  soutenues  sur  la  discipline  ecclé- 
siastique, et  qui  avaient  donné  de  l'om- 
brage aux  presbytériens.  Cette  démar- 
che ne  fut  pas  suffisante  pour  désarmer 
la  haine  de  ses  ennemis  qui  la  regar- 
dèrent comme  dictée  par  la  nécessité , 
et  il  ne  paraît  pas  qu'elle  ait  contribué 
à  améliorer  sa  situation.  Adamson  ne 
trouva  de  moyens  de  subsister  que 
dans  des  contributions  charitables,  et  il 
termina  sa  malheureuse  vie  à  la  fm  de 
1 59 1 .  Une  teinte  de  fanatisme  ,  jointe 
à  une  extrême  faiblesse  de  caractère, 
a  été  la  source  de  ses  malheurs.  11  ne 
sut  ni  modérer  ses  opinions,  ni  les 
soutenir  avec  la  f  rmcté  et  l'adresse 
que  les  ch'constances  exigeaient.  Quant 
à  ses  talents ,  ils  se  réduisaient  à  faire 
d'assez  bons  vers  latins  et  à  pi'êcher 
avec  une  éloquence  populaire.  Tho- 
mas Wilson ,  son  gendre  ,  à  la  tête  de 
l'édition  in-4".  qu'il  a  donnée  en  1619, 
des  ouvrages  de  son  beau-père  ,  n'a 
pas  craint  de  le  présenter  comme  un 
miracle  de  la  nature,  qui  paraissait  plu- 
tôt une  production  immédiate  du  Dieu 
Tout  -  Puissant ,  qu'un  être  sorti  du 
sein  d'une  femme.  S — d. 

ADANSON  (  Michel)  ,  botaniste  , 
naquit  à  .\ix  en  Provence  le  -j  avril 
17U7.  Son  père,  écossais  d'origine  , 
s'était  attaché  à  M.  de  Vintimille, 
alors  arclievêque  de  cette  ville.  Ce 
prélat  ayant  quitté  ce  siège  pour  celui 
de  Paris  ,  Adanson  fut  amené  dans 
cette  capitale  k  l'âge  de  trois  ans.  Son 
éducation  fut  très-soignée ,  et  il  y  ré- 
pondit pai'  de*  succès    prématuréSk^ 
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Comme  il  était  d'une  petite  stature ,  U 
paraissait  plus  jeune  encore  qu'il  ne 
i'ëtait  j  et  il  excita  une  admiration  ge'- 
^  iiërale ,  lorsqu'on  le  vit  remporter  les 
premiers  prix  de  l'Université ,  et  qu'il 
se  trouva ,  pour  ainsi  dire  ,  cache' 
sous  un  Pline  et  un  Aristote.  Tel  était 
le  genre  de  livres  que  l'on  distribuait 
alors  dans  ces  occasions  solennelles. 
Néedham ,  naturaliste  célèbre  par  ses 
découvertes  microscopiques ,  témoin 
\lu  triomphe  de  cet  enfant ,  lui  fit  pré- 
sent d'un  microscope ,  et  lui  dit  : 
i  «  Puisque ,  jusqu'à  présent ,  vous  avez 

■  '  »  si  bien  appris  à  connaître  les  ou- 

»  vrages  des  hommes  ,  vous  devez 
»  étudier  ceux  de  la  natiu-e.  »   Ces 
circonstances  entraînèrent  Adanson 
vers  l'histoire  naturelle.  Bientôt  il  vou- 
lut, comme  Pline,  l'embrasser  toute 
entière,  et,  comme  Aristote,  en  lier 
toutes  les  parties.  Il  ne  néghgea  ce- 
pendant aucun  genre  de  connaissan- 
ces j  et  suivit  assidûment  tous  les  cours 
du  collège  royal.  Réaumur  et  Bernard 
de  Jussieu  furent  ses  principaux  gui* 
des.  n  partagea  son  temps  entre  le 
Jardin  du  Roi  et  les  cabinets  de  ces  sa- 
vants ,  si  connus  par  leur  affabilité. 
La  nomenclature  des  plantes  cultivées 
dans  cette  enceinte  lui  devint  bientôt 
familière  :  ce  qui  était  loin  de  suffire  à 
son  activité.  Le  système  de  Linné,  qui 
commençait  à  se  propager,  excitant  son 
«mulation  ,  il  eu  imagina  de  nouveaux 
qui  lui  présentèrent  plus  de  certitude , 
et,  dès  l'âge  de  1 4  ans ,  il  en  avait  es- 
quissé quatre.  Ses  parents  l'avaient  des- 
tiné à  l'état  ecclésiastique ,  et  on  lui 
avait  donné  un  canonicat  j  il  y  renonça, 
ne  voulant  pas  prendre  un  état  dont 
les  devoirs  ne  lui  auraient  pas  permis 
de  se  livrer  tout   entier  à  sou  goût 
pour  les  sciences.  Entraîné  par  le  no- 
ble désir  de  contribuer  de  tous  ses 
moyens  à  leur  progrès  ,ilvoidut  voya- 
ger dan§  des  cojitrées  qui  u'eussent 
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pas  encore  été  visitées  ,  et  il  se  décida 
pour  le  Sénégal ,  pensant  que  le  cU- 
mat  insalubre  de  ce  pays  s'oppose- 
rait long-temps   aux  recherches   de 
tout  autre  naturahste.  Plusieurs  bota- 
nistes célèbres   s'étaient  transportés 
avant  lui  aux  extrémités  du  globe  ; 
mais  ils  y  avaient  été  invités  par  des 
souverains  ,  dont  la  munificence  leur 
assurait  un  juste  dédommagement  de 
leurs  dépenses  et  de  leurs  dangers. 
Adanson  donna,  le  pi-emier,  l'exemple 
d'un  plus  grand  dévouement  ^  il  fit  cette 
entreprisé  à  ses  frais  ,  et  y  sacrifia  1» 
plus  gTande  partie  de  son  patrimoine- 
Ce  fut  en  1 74B ,  âgé  de  2 1  ans,  qu'il 
exécuta  ce  projet  courageux.  Dans  la 
traversée,  il  visita  les  Açores  et  le* 
Canaries;  et,  dès  qu'il  eut  débarque 
à  rîle  de  Gorée  sur  la  cote  du  Séné- 
gal ,  il  se  hvra  aux  recherches  de  tout 
genre;  avec  une  ardeur  si  persévé- 
rante ,  qu'il  recueillit  des  richesses  im- 
menses dans  les  trois  règnes  de  la  na- 
ture. Les  décrire  et  les  conserver ,  eût 
été  pour  tout  autre  une  occupation 
ftssez  grande  j  mais  il  alla  beaucoup 
plus  lein  ;  il  découvrait ,  par  son  expé- 
rience journalière  ,  les  défauts  et  l'in- 
suffisance de«  méthodes   employées 
jusqu'alors  pour  classer  les  êtres  na- 
turels ,  et  pour  donner  à  ceux  qui  les 
voyent  pour   la  première  fois  ,    le 
moyen  d£  les  reconnaître.  Les  autem'S 
les  plus  célèbres  ,  tels  que  Tournefort 
et  Linné  l'avaient  exposé  à  des  raé» 
prises.  Voyant  que  les  défauts  de  la 
méthode  et  du  système  de  ces  grands 
botanistes,  tenaient  à  ce  qu'ils  les 
avaient  fondée  sur  un  petit  nombre  de 
caractères ,  il  s'attacha  à  perfection» 
ner  cette    partie  importante   de    la 
science ,  et  il  créa  une  méthode ,  éta- 
hlie  sur   l'univGtrsalité   des    parties. 
Ce  fut  d'abord  aux  plantes  qu'il  eu 
Ht    rapphcation  ;   mais   il  reconnut 
biç»t9t  qu'elle  deyait  s'étendre  à  tous 
i5.. 
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Jes  êtres, et,  suivant  son  expression, 
•à  toutes  les  existences.  Il  adressa  plu- 
sieurs lettres  à  son  maître  ,  Bernard 
de  Jussieu,  pour  lui  faire  part  de  sa 
découverte.  Il  lit  aussi,  pendant  son 
se'jour  au  Sénégal ,  et  durant  sa  traver- 
sée, des  observations  météorologi- 
ques suivies  jour  par  joui' ,  et  il  leva 
des  plans  très-detaillés  des  contrées 
qu'il  parcoiu'ut ,  d'après  lesquels  il 
dressa  une  carte  du  cours  du  fleuve  du 
Sénégal ,  à  une  assez  grande  distance. 
De  plus  ,  il  recueillit  des  vocabulaires 
des  langues  des  diverses  peuplades 
nègres  qu'il  avait  été  à  portée  de  fré- 
quenter. Ce  fut  avec  toutes  ces  riches- 
ses ,  qu'Adanson  revint  dans  sa  pa- 
trie ,  après  5  ans  de  séjour  dans  un 
climat  brûlant  et  malsain  :  elles  suf- 
fisaient bien  pour  le  dédommager  de 
ses  fatigues  et  de  ses  dangers  ;  mais  il 
serait  difficilement  parvenu  à  les  faire 
connaître,  s'il  n'eût  trouvé  de  puissan- 
tes ressources  dans  la  fortune  et  l'a- 
mitié de  M.  de  Bombarde ,  amateur 
zélé  des  sciences.  Stimulé  par  ses  con- 
seils ,  et  aidé  de  ses  secours ,  il  fit 
paraître  eu  1757  ,  son  Histoire  na- 
turelle du  Sénégal,  1  vol.  m-/^'*. 
avec  une  carte.  Jamais  on  n'avait  fait 
connaître  un  pays  éloigné  avec  autant 
de  détails  ;  et  ce  n'était  cependant 
qu'une  petite  partie  des  matériaux  re- 
cueillis par  l'auteur.  Cet  ouvrage  est 
terminé  par  une  nouvelle  classification 
des  Testacées  ou  animaux  à  coquilles. 
Jusqu'à  ce  moment ,  leurs  dépouilles 
brillantes  avaient  seules  occupé  les 
naturalistes ,  qui  les  regardaient  plu- 
tôt comme  une  décoration  des  cabi- 
nets, que  comme  un  sujet  d'études. 
Âdanson  fit  connaître,  pour  la  pre- 
mière fois ,  les  animaux  qui  les  for- 
maient ,  et  les  rangea  suivant  sa  mé- 
ihode  universelle ,  dont  il  commençait 
ainsi  à  donner  un  aperçu.  11  se 
borna  ccpeudant  à  leurs  formes  ^x- 
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téricures,  les  seules  qu'il  eût  étu- 
diées. Un  demi-siècle  devait  s'écouler  , 
avant  qu'un  de  nos  savants  les  plus 
distingués,  nous  fît  connaître  leur 
anatomie.  Adanson  saisit  encore  cette 
occasion  pour  faire  un  autre  es- 
sai ,  celui  d'une  nouvelle  nomencla- 
ture. Elle  consiste  à  désigner  chaque 
être ,  regardé  comme  espèce  ,  par  un 
nom  primitif,  ne  tenant  à  aucune 
langue  ,  et  étant  exclusivement  affecté 
à  cette  désignation.  Cette  innovation  * 
qu'on  peut  au  moins  regarder  comme 
ingénieuse ,  trouva  quelques  partisans 
et  beaucoup  de  détracteurs.  Honoré  du 
titre  de  correspondant  par  l'Académie 
des  sciences ,  pendant  son  voyage  en 
1750;  à  son  retour,  en  1706,  il  se 
fit  connaître  plus  particuUèremcnt  de 
cette  illustre  compagnie  ,  en  lui  lisant 
un  mémoire  sur  le  Baobab ,  qui  fut 
inséré  d'abord  dans  les  Mémoires  des 
Sai^aTits  étrangers ,  et  ensuite  dans 
ceux  de  l'Académie  pour  l'année  1 76 1 . 
Avant  cette  époque ,  on  ne  connais- 
sait cet  énorme  végétal  que  par  le 
rapport  de  quelques  voyageurs ,  et 
on  était  tenté  de  mettre  au  rang  des 
hyperboles ,  qui  ne  sont  que  trop  fré- 
quentes dans  leurs  relations,  le  volume 
de  4o  à  60  pieds  de  diamètre  qu'ils 
lui  donnaient.  Adanson  rendit  non 
seulement  témoignage  de  la  vérité  de 
leur  récit,  mais,  de  plus,  il  fil  con- 
naître l'accroissement  progressif  de 
cet  arbre  extraordinaire,  ainsi  que 
la  famille  des  Malvacées ,  à  laquelle 
il  le  rapportait.  Sous  tous  les  rapports , 
ce  mémoire  est  un  chef-d'œuvre  qui  n'a 
point  encore  été  surpassé.  Ce  fut  sur  les 
mêmes  principes  qu'il  donna,  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie,  l'histoire 
des  arbres  qui  produisent  la  gomme 
dite  d'Arabie ,  l'un  des  })rincipaux  ob- 
jets de  commerce  du  Sénégal.  Ces  ou- 
vrages méritèrent  à  Adanson,  en  1 759, 
la  place  d'Académicien  titulaire ,  mais 
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Gc  n'était  encore  que  des  essais ,  aux- 
quels il  s'en  serait  peut-être  long-temps 
tenu,  si  M.  de  Bombarde,  par  ses  sol- 
licitations et  par  les  secours  généreux 
qu'il  lui  fournit ,  ne  l'eût  détermine  à 
publier  ses  Familles  des  Plantes ,  a 
vol.  in-B*".  j  elles  parurent  en  1 765. 
Adanson  a  rassemble  dans  ces  deux 
volumes  des  connaissances  immenses , 
et  cet  ouvrage  devait  faire  prendre  une 
nouvelle  face  à  la  botanique,  en  la  dé- 
barrassant à  jamais  des  liens  systéma- 
tiques ,  en  la  ramenant*à  l'ëtude  des 
rapports  naturels.  Mais  Linné,  qui 
soutenait  l'opinion  contraire ,  avait  pris 
nn  tel  ascendant  sur  son  siècle,  qu'A- 
dauson  ne  put  le  surmonter.  On  profita 
de  quelques  accessoires  qui  donnaient 
prise  à  la  critique  ;  telle  était ,  entre 
autres ,  la  tentative  d'une  nouvelle  or- 
tliographej  et  bientôt  cette  excellente 
production  parut  tombée  dans  l'oubli. 
Cependant  elle  n'a  pas  ëte'  négligée  par 
tout  le  monde  ;  car,  depuis  sa  publi- 
cation ,  on  a  présente'  comme  des  dé- 
couvertes ,  des  faits  qui  s'y  trouvent 
énoncés.  Il  est  vrai  que ,  dans  l'état  ou 
sont  les  Familles  des  Plantes ,  on 
ne  peut  les  compter  au  nombre  des 
livres  élémentaires  ;  mais  il  n'en  est 
aucun  qui  puisse  donner  autant  de 
connaissances  à  ceux  qui  ont  vaincu 
les  premières  difficultés.  L'auteur  ne 
tarda  pas  à  reconnaître  lui-même  les 
taches  ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  les  bi- 
zarreries qu'on  lui  avait  reprochées  ; 
et  il  résolut  de  donner  5  ans  après 
une  nouvelle  édition  de  son  ouvrage. 
II  y  avait  fait  les  changements  néces- 
saires et  des  additions  nombreuses  j 
mais ,  entraîné  par  des  idées  gigantes- 
ques ,  il  conçut  le  plan  d'une  encyclo- 
pédie complète.  On  lui  avait  fait  espé- 
rer que  Louis  XV  favoriserait  cette 
entreprise.  Bercé  par  cette  espérance , 
il  ne  s'occupa  qu'à  en  rassembler  les 
aiatcriaux.  En  peu  de  temps ,  ils  devin- 
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rcnt  immenses,  et,  en  177^,  il  les 
soumit  à  l'Académie  ,  sous  ce  titre  : 
Plan  et  Tableau  de  mes  ouvrages 
manuscrits  et  avec  figures  y  depuis 
Vamiée  in'jijusquen  1775  ^  distri- 
bués suivant  une  méthode  naturelle 
découverte  au  Sénégal  en  1749. 1". 
ouvrage  :  Ordre  universel  de  la  na- 
ture,  ou  Méthode  naturelle  compre- 
nant tous  les  êtres  connus ,  leurs 
qualités  matérielles  et  leurs  facultés 
spirituelles  ,  suivant  leur  série  natu- 
relle ,  indiqués  par  t ensemble  de 
leurs  rapports,  ^7  vol.  in-8°.  IP^ 
Histoire  naturelle  du  Sénégal,  8 
vol.  in-8''.  IIP.  Cours  d'histoire  na- 
turelle. IV*".  Focabulaire  universel 
d'histoire  naturelle,  servant  de  table 
à  V ordre  universel ,  i  vol.  in-fol.de 
1000  pages.  V*".  Dictionnaire  d'his- 
toire naturelle.  VP.  [^0,000  figures 
de  40,000  espèces  d'êtres  connus. 
VIP.  Collection  de  34,ooo  espèces 
d'êtres  conservés  dans  mon  cabinet. 
On  peut  imaginer  quel  fut  l'étonne- 
ment  que  produisit  une  telle  annonce. 
Les  commissaires ,  nommés  sur  sa  de- 
mande pour  examiner  son  plan  ,  trou- 
vèrent ce  travail  prodigieux  ',  mais  il 
ne  leur  parut  pas  également  avancé 
dans  toutes  les  parties  ;  par  exemple , 
les  4o,ooo  figures  n'étaient  autre  chose 
que  la  collection  de  toutes  celles  qui 
avaient  été  publiées  jusqu'alors.  Cet 
examen  donna  une  haute  idée  des 
connaissances  et  de  l'activité  d'Adan- 
son  ;  mais  il  n'eut  pas  le  résultat  qu'il  en 
attendait.  Il  avait  cru  que  le  gouver- 
nement ,  sur  le  rapport  qui  en  serait 
fait ,  lui  fournirait  les  moyens  de  l'exé- 
cuter. On  s'accoutuma  dès-lors  à  le  re- 
garder comme  livré  à  la  poursuite  d'un 
projet  chimérique.  Le  tort  d'Adan-- 
son  n'était  pas  de  tenir  à  ce  plan  , 
mais  de  croire  qu'il  pouvait  l'exé- 
cuter à  la  fois  et  d'un  seul  jet }  s'il  eût^ 
voulu  le  publiçr  par  parties,  suçce^r- 
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sivement ,  on  ne  jDeut  douter,  vu  son 
application  au  travail  et  sa  longue  car- 
rière ,  qu'il  ne  fût  parvenu  à  le  réali- 
ser. La  seconde  édition  des  Familles 
était  réellement  l'Encyclopédie  de  la 
botanique.  Sa  classification  des  co- 
<juilles  du  Sénégal  démontre  qu'il  était 
en  état  de  traiter  tout  le  règne  animal 
d'une  manière  aussi  complète.  Quant 
aux  autres  sciences ,  il  est  certain  que , 
malgré  l'étendue  de  ses  connaissances, 
il  y  aurait  eu  de  la  témérité  de  sa  part 
de  prétendre  les  tirer  de  son  propre 
fond  :  aussi  n'était-ce  pas  son  inten-i 
tion ,  et  l'état  même  de  ses  manuscrits 
le  prouve.  C'étaient  des  cadres ,  dans 
lesquels  il  voulait  enchâsser  les  maté- 
riaux pris  ailleurs.  Il  ne  fut  pas  décou- 
ragé pai'  ce  défaut  de  succès,  et  il 
continua  à  augmenter  ses  matériaux. 
Chaque  année ,  il  croyait  atteindre  au 
terme  ;  cependant  il  ne  publia  plus  au- 
cun ouvrage  considérable.  Il  se  borna 
à  donner  à  l'Académie  des  sciences 
un  petit  nombre  de  mémoires ,  dont 
l'importance  et  le  mérite  font  regretter 
ce  qu'il  ne  pubUapas.  C'est  ainsi  qu'en 
1766,  il  traita  la  grande  question  de 
savoir  si  les  espèces  des  plantes  chan^ 
gentpar  le  mélange  des  poussières  des 
etamines  ,  ou  si  elles  sont  invariables. 
Il  avait ,  d'après  Linné,  adopté  la  pre- 
mière opinion  dans  ses  Familles  des 
Fiantes  ;  mais  de  nombreuses  obser^ 
valions  lui  prouvèrent  le  contraire.  En 
1  -^67 ,  il  avait  observé  des  plantes  aqua^ 
tiques,  auxquelles  il  donna  le  nom  de 
Tremella,  et  qui  paraissent  avoir  de» 
mouvements  spontanés.  Ce  n'est  que 
depuis  peu  que  des  naturalistes  les  ont 
obsei'véesde  nouveau,  et  ont  confirmé 
ses  découvertes.  U  publia ,  en  1767, 
des  observations  sui  les  ravages  de  l'hi- 
ver précédent;  par-là,  il  fit  connaître 
avec  un  peu  de  détail  sa  manière  d'ob- 
server les  phénomènes  météorologi- 
fjucs.  EuÛD,  eu  1773 ,  à  fut  chwjé 
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de  faire  les  articles  de  botanique  cour 
cernant  les  végétaux  exotiques  ,  pour 
le  Supplément  de  Y  Encyclopédie.  La 
botanique  avait  été  extrêmement  né- 
gligée dans  cet  ouvrage  ,  et,  pour  ré- 
parer ce  défaut ,  on  l'avait  choisi  avec 
le  baron  de  Tschoudi^  celui-ci  se 
chargea  des  arbres  indigènes  et  de  ceux 
qui  sont  natmaUsés.  Rien  de  plus  op- 
posé que  la  marche  de  ces  deux  colla- 
borateurs. Tschoudi  s'était  beaucoup 
occupé  de  la  cultm-e  des  arbres  et  ar- 
bustes de  pleine  terre  ;  il  intéressa  par 
des  phrases  brillantes,  qui  couvrirent  le 
peu  de  profondeur  de  ses  connaissan- 
ces. Adanson  y  mit ,  au  contraire ,  tout 
l'appareil  de  l'érudition  j  chacun  de  ses 
articles  fut  un  traité  complet  de  la 
plante  qui  en  est  le  sujet.  Il  donna  en- 
core par-là  l'idée  de  la  manière  dont 
il  voulait  traiter  l'uni  versaUté  des  plan- 
tes ;  mais  cette  extension  était  incon- 
ciliable avec  la  limite  dans  laquelle  il 
fallait  se  renfermer,  et  les  éditeurs 
l'arrêtèrent  à  la  quatrième  lettie.  Dans 
quelques  autres  mémoh-es ,  Adanson 
fit  connaître  l'étendue  et  la  variété  de 
ses  connaissances  ,  d'abord  en  faisant 
l'histoire  des  Tarets,  ou  des  vers  des- 
tructeurs des  navires  ;  ensuite  en  indi- 
quant l'électricité  comme  la  cause  de  la 
commotion  que  font  sentir  certains 
poissons  ,  la  Torpille  elle  Gymnotus. 
Il  fut  aussi  le  premier  qui  annonça  la 
propriété  de  la  Tourmahnc.  Ce  fut 
dans  une  lettre  adressée  au  comte  de 
Bulïon ,  sous  le  nom  supposé  de  Ruga 
Carafa ,  pubhée  in-4*'.  en  1 7  Sq.  11  avait, 
en  1753,  fom'ni  à  l'administration  de 
la  compagnie  des  Indes,  un  vaste  plan 
pom-  former,  sur  la  cote  d'Afrique,  une 
colonie  où  l'on  pourrait  cultiver  toutes 
les  plantes  qui  produisent  les  denrées 
coloniales  ,  sans  vouer  les  nègres  à 
l'esclavage.  Ce  plan  ,  qui  pouvait  con- 
duire sans  troubles  à  l'aboUtion  de  lu 
traite ,  fut  dans  le  temps  mieux  apprc-» 
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cie  par  les  étrangers  que  par  les  Fran- 
çais. IjCS  Anglais  surtout ,  qui  s'étaient 
emparés  du  Sénégal  en  1 760 ,  lui  firent 
les  propositions  les  plus  avantageuses, 
pour  l'engager  à  commaniquer  ce  plan, 
ainsi  que  les  renseignements  qu'il  avait 
rapportés  sur  ce  pays  j  mais  il  s'y  re- 
fusa par  un  sentiment  d'amour  de  la 
patrie  qu'il  portait  jusqu'à  l'exalta- 
tion. C'estun  établissement  de  ce  genre 
que  cette  nation  a  formé  depuis  quel- 
ques années ,  sur  les  côtes  de  la  Sierra- 
Leona,  Ce  fut  avec  le  même  dé>inté- 
ressement  qu'Adanson ,  vraiment  phi- 
losophe, rejeta  les  offres  brillantes  qui 
lui  furent  faites,  en  i'-6o  par  l'empe- 
reur d'Autriche,  en  1-^66  par  Cathe- 
rine II ,  et  enfin  par  le  roi  d'Espagne , 
pour  venir  se  fixer  dans  leurs  états. 
Malgré  ses  nombreux  travaux,  il  fit 
plusieurs  voyages  dans  les  différentes 
parties  de  la  France.  Il  visita  les  cotes 
de  l'Océan  et  celles  de  la  Méditerranée. 
En  Provence  ,  il  découvrit  l' Araignée 
il  célèbre  sous  le  nom  de  Tarentule ,. 
qui  passait  autrefois  pour  être  si  dan- 
gereuse dans  le  royaume  de  Naples. 
Elle  existe  vraisemblablement  de  toute 
antiquité  en  Provence  ,  sans  s^etre  ja- 
mais fait  remaixjuer  par  l'effet  de  son 
venin.  Adanson  avait  été  nommé  cen- 
seur royal  en  i  -^Sq  :  le  traitement  de 
cette  place ,  celui  d'académicien  et  les 
pensions  qu'il  avait  obtenues  successi- 
vement ,  lui  procurèrent  une  aisance 
qui  aurait  été  fort  au-delà  de  ses  désirs; 
mais,  toujours  dominé  par  l'idée  qu'il 
pourrait  un  jour  réaliser  le  vaste  plan 
qu'il  avait  conçu,  il  sacrifiait  tous  ses 
moyens  poiu-  en  accélérer  l'exécution. 
La  révolution  arriva ,  et  ces  moyens  lui 
furent  enlevés.  La  perte  à  laquelle  il  fut 
le  plus  sensilîle ,  fut  celle  d'un  jardin 
dans  lequel  il  suivait  depuis  plusieurs 
années  des  expériences  multipliées  sur 
la  végétation.  Il  y  avait  particulière- 
JUpiiî  réuni  un  ^rand  nQçibre  de  va- 
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riétés  de  mûriers  ,  et  il  eut  la  douleur 
de  le  voir  ravager  en  sa  présence.  Il 
continua  néanmoins  ses  travaux,  mal- 
gré le  dénùment  auquel  il  était  ré- 
duit. On  l'eût  peut-être  long-temps 
ignoré ,  si  l'Institut ,  lors  de  sa  créa- 
tion ,  ne  l'eût  invité  à  venir  prendre 
place  parmi  ses  membt  es.  Il  répondit 
qu'il  ne  pouvait  se  rendre  à  cette  invi- 
tation ,  parce  quil  n  avait  pas  de  sou-^ 
liers.  Le  ministre  de  l'intérieur  lui  fit 
accorder  une  pension.  Il  avait  acquis  , 
des  débris  de  sa  fortune ,  une  maison^ 
petite ,  incommode  et  malsaine ,  avec 
un  jardin ,  dont  le  peu  d'étendue  ne 
lui  avait  permis  de  reunir,  pour  ainsi 
dire ,  que  des  représentants  de  cha- 
cune de  ses  familles.  Adanson  avarit 
reçu  de  la  nature  un  tempérament  ro- 
buste ;  mais  l'excès  du  travail ,  et  sur- 
tout un  long  séjour  dans  le  Sénégal  , 
l'avaient  altéré  ;  il  était  très  sensible  au 
froid  ,  et  il  lui  était  survenu  des  dou- 
leurs rhumatismales  ;  il  se  plaignait  que 
le  siège  de  sou  mal  était  dans  les  os. 
Un  jour ,  en  allant  de  son  lit  à  un  fau- 
teuil ,  il  sent  fléchir  une  cuisse  j  il  s'é- 
crie qu'elle  est  cassée  ,  ce  qui  se  trouva 
vrai.  Reporté  sm'  son  lit ,  il  y  languit 
encore  six  mois,  pendant  lesquels  il 
conserva  toutes  ses  facultés  morales. 
11  s'entretenait  de  son  grand  ouvrage , 
qu'il  se  flattait  de  faire  imprimer  dès 
qu'il  serait  rétabli.  Il  mourut  le  3  août 
1 806.  Un  petit  nombre  d'ouvrages  im- 
primés a  marqué  sa  carrière  littéraire  ;, 
mais  il  a  laissé  une  immense  quantité 
de  manuscrits.  Pour  juger  de  leur  mé- 
rite ,  il  faudrait  que  son  chef-d'œuvre , 
les  Familles  des  Plantes ,  reparût 
dans  une  'i"".  édition,  avec  les  chan-- 
gements  et  les  additions  qu'il  voulait 
y  faire.  L'auteur  de  cet  article  s'est 
chargé  de  cette  entreprise ,  la  jugeant 
utile  à  la  mémoii-e  d' Adanson  et  à  l'a- 
vantage de  la  science.  Des  circons- 
tances particuhères  eu  ont  empêché 
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jusqu'à  présent  Texécution.  Adanson 
attacliait  trop  peu  d'importance  aux 
agréments  extérieurs,  et  aux  ménage- 
ments qu'exige  la  société  :  aussi  n'a-t-il 
pas  joui  de  ses  avantages.  Il  s'emportait 
et  se  calmait  facile  ment ,  et ,  dans  toutes 
les  occasions ,  il  manifestait  avec  excès 
la  vivacité  et  la  franchise  de  son  carac- 
tère. Son  amour-propre  était  extrême  j 
mais  la  bonhomie  et  la  naïveté  avec 
lesquelles  il  l'exprimait,  le  faisaient 
excuser  ,  et  n'offensaient  personne. 
Si  on  lui  témoignait  de  l'intérêt ,  il 
e'tait  susceptible  de  la  plus  vive  re- 
connaissance. On  l'a  vu ,  peu  de  jours 
avant  sa  mort ,  occupé  à  faire  des  vers 
latins  adressés  à  l'Empereur  et  à  M.  de 
Charapagny ,  alors  ministre  de  l'inté- 
rieur ,  pour  les  remercier  d'un  bien- 
fait qu'il  venait  de  recevoir.  Il  était 
de  petite  taille ,  mais  bien  proportion- 
né, très- adroit j  ses  cheveux  étaient 
roux  'y  sa  figiu'e  ne  plaisait  pas  au  pre- 
mier abord  ;  mais ,  quand  il  parlait ,  sa 
physionomie  s'animait  par  degrés,  et 
ses  yeux  étincelaient.  Le  buste  qu'on 
a  fait  d'Adanson  est  très-ressemblant. 
Ou  en  a  tiré  sou  portrait ,  dans  une 
gravure  seulement  esquissée  ,  qui  a 
paru  dans  le  N°.  XIII  des  annales  des 
voyages.  Bernard  de  Jussieu ,  frappé 
des  connaissances  qu'annonçait  Adan- 
son par  son  mémoire  sur  le  Barbab , 
avait  nommé  Adansona  le  genre 
de  ce  végétal.  Mais  Adanson  a  cons- 
tamment refusé  cet  honneur ,  à  cause 
de  la  différence  de  son  opinion  sur 
la  nomenclature.  Linné  ne  voulait  ad- 
mettre que  les  noms  grecs  ou  la- 
tins ,  et ,  à  leur  défaut ,  ceux  qui  pro- 
viennent des  botanistes  ,  traitant  les 
autres  de  barbares  :  Adanson ,  au 
contraire ,  voulait  conserver  avant  tout 
les  noms  de  pays.  Peu  de  temps  après 
la  mort  d'Adanson ,  M.  Le  Joyand  fit 
paraître  une  Notice  sur  sa  vie.  M.  Cu- 
TÎer ,  en  1807  ;  a  paye  à  sa  mémoire 
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le  tribut  académique.  L'auteur  de  cet 
article  a  puisé  dans  ces  ouvrages  quel- 
ques uns  des  principaux  faits;  mais  il 
en  a  ajouté  d'autres  ,  qu'il  tient  de  la 
bouche  d'Adanson ,  ou  qu'il  a  trouvés 
dans  ses  manuscrits.        D.  P — s. 

ADDAS.   VoX'  Adimantus. 

ADDINGTON  (Antoine),  méde- 
cin  anglais ,  fit  ses  études  à  Oxford ,  au 
collège  de  la  Trinité ,  où  il  prit  le  grade 
de  maître-ès-arts  en  174^,  et  celui 
de  D.M.  en  i744-  ^^  fut  admis  dans 
le  collège  des  médecins  de  Londres 
en  1756.  Le  docteur  Addington  s'é- 
tabUt  à  Reading,  y  fut  très-recher- 
ché, surtout  pour  le  traitement  de 
l'aliénation  mentale ,  et  fît  une  fortune 
considérable.  Son  intimité  avec  lord 
Chatam  était  si  grande,  que  le  parti  du 
lord  Bute  le  choisit  pour  négocier  se- 
crètement la  rentrée  de  ce  ministre , 
qui  venait  de  se  retirer  a])rès  la  paix 
de  1762.  Addington  a  rendu  compte 
de  cette  négociation  dans  une  bro- 
chiu-e.  Il  mourut  en  1 790.  Ses  ouvrages 
sont  :  I.  Essai  sur  le  scorbut^  suivi 
d'une  méthode  pour  conserver  l'eau 
douce  à  la  mer ,  1 753  ,  in-S".  ;  IL 
Essai  sur  la  mortalité  des  bestiaux , 
iu-8".  Addington  était  le  père  de  Henri 
Addington,  depuis  ministre  et  vicomte 
Sidmouth  ,  qui  fut  élevé  avec  M.  Pitt , 
fils  de  lord  Chatam.  Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  le  docteur  Etienne 
Addington  ,  prêtre  non  conformiste , 
qui  a  publié  une  grammaire  grecque, 
et  une  vie  de  S.  Paul,  in-H". 

B— R  J^ 

ADDISON  (Lancelot),  né  en 
i63'i,  à  Mauldismaburne  ,  dans  le 
Westmoreland,  fut  élevé  à  l'univer- 
sité d'Oxford ,  et  se  destina  à  l'état 
ecclésiastique.  11  se  signala  par  un  zèle 
extraordinaire  pour  (iharles  I'  '^. ,  dès 
le  commencement  des  troubles  dont 
ce  prince  fut  la  victime.  Dans  une 
thèse  publique ,  que  le  jeune  théolo- 
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peu  soutint  en  i658,  il  fît  ime  satire 
si  violente  contre  le  parti  républi- 
cain ,  que  cette  faction  dominante 
l'obligea  de  faire  une  retractation  pu- 
blique, et  de  demander  pardon  à  ge- 
noux. La  honte  et  le  dégoût  l'engagè- 
rent à  quitter  l'université.  A  la  restau- 
ration ,  il  n'obtint ,  pour  récompense 
de  son  zèle ,  que  la  place  de  chapelain 
de  la  garnison  de  Dunkerque ,  d'oii  il 
passa  à  Tanger  avec  les  mêmes  fonc- 
tions. Ce  ne  fut  qu'en  i683  qu'on 
le  nomma  doyen  de  Lichtficld.  Il  fut 
un  des  membres  de  la  convocation  ec- 
clésiastique qui  se  tint  en  1689,  ^*  ^^ 
y  exprima  si  ouvertement  son  atta- 
chement aux  principes  torys ,  qu'il 
s'ota  toute  espérance  d'avancement 
sous  le  gouvernement  qui  venait  de  se 
former,  il  mourut  en  i  -joS.  On  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages  estimables  , 
dont  les  principaux  sont  :  I.  La  Bar- 
barie occidentale ,  ou  Courte  Rela- 
tion des  révolutions  opérées  dans  les 
royaumes  de  Fez  et  de  Maroc  ,  im- 
primée en  1674  ;  n.  UÉtat  présent 
des  Juifs,  particulièrement  de  ceux 
des  Etats  harharesques ;  Londres, 
167.5  ,  in-8°.  IIL  Modeste  Apologie 
pour  le  clergé.  Mais  ce  qui  honore  le 
plus  la  mémoire  de  cet  ecclésiastique , 
c'est  d'avoir  donné  naissance  au  célè- 
bre Addison ,  qui  fera  le  sujet  de  l'ar- 
ticle suivant.  S — d. 

ADDISON  (  Joseph  ),  né  le  i  ".  mai 
1672,  à  Miston  dans  le  Wiltshire , 
bourg  où  son  père  était  recteur  (  curé  ). 
Il  fit  ses  premières  études  dans  le  lieu  de 
sa  naissance ,  et  les  acheva  à  Lichtficld, 
où  son  père  avait  été  nommé  doyen. 
11  montra  de  bonne  heure  des  dispo- 
sitions à  l'étude  ,  qui  annonçaient  les 
talents  qui  l'ont  distingué  dans  la  suite. 
A  quinze  ans ,  il  fut  envoyé  à  l'uni- 
versité d'Oxford,  où  il  s'appliqua  plus 
pai'ticulièrement  à  la  poésie  latine.  Il 
y  composa  plusieurs  poèmes  qui  exci- 
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tèrcnt  radrairation  de  ses  maîtres,  et 
furent  pubhés  dans  un  recueil  inti- 
tulé :  Musarum  anglicarum  ana- 
lecta.  Il  avait  vingt-deux  ans  lorsqu'il 
commença  à  écrire  dans  sa  langue ,  en 
prose  et  en  vers.  Son  premier  essai 
fut  une  traduction  en  vers  de  la  plus 
grande  partie  du  4^«  livre  des  Géor- 
giques  de  Virgile.  Il  s'était  destiné, 
jusque-là ,  à  la  carrière  ecclésiastique  j 
mais  sa  réputation  naissante  lui  ayant 
procuré  la  connaissance  du  célèbre  lord 
Somers  et  de  milord  Montagne ,  alors 
chancelier  de  l'Échiquier,  et  depuis  lord 
Halifax ,  il  trouva  en  eux  des  protec- 
teurs disposés  à  s'occuper  de  sa  for- 
tune ,  et  cette  circonstance  développa 
peut-être  en  lui  les  germes  de  l'ambition 
qui  devait  le  conduire  à  des  honneurs, 
pour  lesquels  il  ne  paraissait  pas  né. 
En  1 695 ,  il  adressa  un  poème  au  roi 
Guillaume  ,  qui  n'avait  aucun  goût 
pour  la  littérature  et  pour  les  arts, 
mais  qui  avait  le  sens  assez  droit  pour 
estimer  tout  ce  qui  portait  un  carac- 
tère de  supériorité  d'esprit,  et  qui ,  sur 
la  foi  de  ses  ministres ,  plus  éclairés 
que  lui ,  n'eut  pas  de  peine  à  accorder 
quelque  encouragement  à  un  jeune 
homme  d'une  si  grande  espérance. 
Addison  témoigna  le  désir  de  voya- 
ger ,  et  il  obtint ,  pour  cet  objet ,  une 
pension  de  5oo  livres  sterhng.  Il  passa 
en  France ,  et  s'arrêta  une  année  en- 
tière à  Blois  ,  vraisemblablement  pour 
y  apprendre  la  langue  du  pays.  Il  tra- 
versa ensuite  le  royaume  pour  aller  eu 
Italie ,  l'objet  principal  de  son  voyage. 
Dans  un  court  séjour  qu'il  fit  à  Paris ,  il 
vit  Boileau,  à  qui  il  présenta  un  exem- 
plaire de  ses  poésies  latines.  On  pré- 
tend que  Boileau ,  après  les  avoir  lues , 
dit  à  l'auteur  que ,  s'il  les  avait  connues 
plus  tôt,  il  n'aurait  pas  écrit  contre 
Perrault,  parce  qu'il  les  trouvait  dignes 
d'être  comparées  aux  plus  beaux  ou- 
vrages de  l'autiquité.  Cette  anecdote  a 
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peu  de  vraisemblance  :  Boileaii ,  rece- 
vant d'un  étranger  un  tëmoiguage  d'es- 
time, ne  pouvait  manquer  d'y  répondre 
avec  politesse ,  et  en  louant,  peut-être 
avec  un  peu  d'exagération ,  les  poèmes 
dont  Addison  lui  faisait  hommage; 
mais  il  est  dinidie  de  croire  qu'il  les 
ait  comparés  aux  écrits  de  Virgile  ou 
d'Horace,  quand  on  se  rappelle  le  peu 
de  cas  qu'il  faisait  de  la  latinité  des 
poètes  modernes.  On  conçoit  plus  aisé- 
ment qu'un  compatriote  d' Addison , 
M.  Smith  ,  n'ait  pas  craint  d'appeler 
son  poëme  sur  la  paix  de  Riswick,  le 
meilleur  poëme  latin  qui  ait  paru 
depuis  l  Ejiéide.  Il  faut  convenir  ce- 
pendant que  la  latinité  d' Addison  a 
un  caractère  d'originalité  qui  la  dis- 
tingue ,  et  qu'il  s'était  formé  un  style 
d'après  l'esprit  général  de  la  langue 
latine ,  et  non  d'après  l'étude  et  l'imi- 
tation d'un  auteur  particulier,  comme 
on  l'a  remarqué  de  la  plupart  des 
poètes  et  même  des  prosateurs  qui 
ont  écrit  en  latin  depuis  la  renaissance 
des  lettres.  Addison  vit  l'Italie  ,  plus  en 
poète  qu'en  observateur  politique  ou 
moral,  si  l'on  en  juge  par  la  relation  de 
son  voyage ,  où  il  rappelle  avec  com- 
plaisance tous  les  passages  des  au- 
teurs classiques  qui  peuvent  s'appli- 
quer aux  heux  qu'il  parcourt  et  aui: 
objets  qui  le  frappent  ;  mais ,  sous  ce 
rapport  même ,  son  voyage  est  parti- 
culièrement intéressant  et  instructif  : 
on  en  a  fait  plusieurs  éditions  en  An- 
gleterre ,  et  il  a  été  traduit  en  français. 
Pendant  son  absence,  il  s'était  fait 
de  grands  changements  dans  le  minis- 
tère; ses  protecteurs,  Montague  et  So- 
mers ,  avaient  perdu  leurs  places.  Sa 
pension  ne  lui  étant  plus  payée  eu 
ïtaUe ,  il  fut  réduit ,  pour  être  en  état 
de  continuer  son  voyage  et  de  reve^ 
nir ,  à  se  charger  de  ramener  en  An- 
gleterre un  jeune  angLiis  qui  avait 
jierdu  son  gouverneur  en  Italie.  De 
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retour  à  Londres ,  il  se  trouva  dan» 
un  état  de  dénûment  assez  pénible , 
mais  qui  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
La  bataille  de  Blenheim  vint  enivrer 
de  joie  la  nation ,  en  1 704»  Les  poè- 
tes médiocres  s'empressèrent  à  l'envi , 
comme   c'est  l'usage  ,   de    céiélirer 
cette  victoire.  Le  lord  Godol})hin  se 
plaignit  un  jour  au  lord  Halifax  de 
ce  que  ce  glorieux  événemt^nt  n'était 
pas  célébré  comme  il  devait  l'être, 
et  témoigna  le  désir  qu'une  si  noble 
tâche   fût  confiée  à    quelque   grand 
poète.  Halifax  lui  répondit  que  le  gé- 
nie ne  trouvait  pas  d'encouragement , 
tandis  qu'on  prodiguait  le  revenu  pu- 
blic à  des  hommes  sans  mérite ,  en 
négligeant  ceux  dont  les  talents  pou- 
vaient être  employés  d'une  manière 
honorable  pour  leur  pays.  Godolphia 
convint  du  fait ,  et  promit  des  récom- 
penses distinguées  pour  le  poète  qui 
chanterait  plus  dignement  le  triomphe 
national  à  Blenheim.  Halifax  nomma 
alors  Addison ,  mais  exigea ,  en  même 
temps  ,  que  Godolphin  verrait  lui- 
même  cet  écrivain ,  et  lui  projioserait 
le  travail  dont  il  voulait  le  charger. 
Gela  fut  exécuté,  et  Addison  n'avait 
pas  encore  achevé  son  poème  ,  que  , 
pour  récompense  de  son  zèle ,  il  obtint 
la  place  de  commissaire  des  appels , 
que  quittait  le  célèbre  Locke.  En  1 70^, 
il  accompagna  le  lord  Halifax  à  Hano- 
vre; l'année  suivante,  il  fut  fait  sous-se- 
crétaire d'état.  Il  s'étabht  alors  à  Lon- 
dres un  opéra  italien ,  qui  excita  une 
grande  division  dans  toutes  les  classes 
de. la  société.  Cette  nouvelle  musiqua 
e'tait  encouragée  dans  le  grand  monde  „ 
par  air  plus  encore  que  par  goût  ;  mais 
«lie  déplaisait  aux    oreilles  qui  n'y 
étaient  point  accoutumées ,  et  choquait 
surtout  les  préventions  naturelles  du 
peuple  anglais  contre  tout  ce  qui  est 
étranger.  Au  milieu  de  cette  cfTorvcs-- 
ccucc  de?  esprits ,  Addison  tenta  de* 
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faire  entendre  un  drame  musical  en 
langue  anglaise.  Il   composa  l'opëra 
de  Rosamonde ,  sagement  conduit  et 
élégamment  écrit  j  mais ,  soit  que  la 
musique   en  fût  mauvaise  ,  ou  que 
Faction   manquât   d'intérêt ,   l'ope'ra 
n'eut  aucun  succès  au  tlieâtre.  L'au- 
teurj  persuade  que  l'ouvrage  serait 
mieux  juge  à  la  lecture ,  le  fit  impri- 
mer ,  et  le  dëdia  à  la   duchesse  de 
Maiiborough,  femme  intrigante,  géné- 
ralement haïe  ,  qui  n'avait  aucun  goût 
pour  la  littérature ,  et  n'en  avait  pas 
même  la  prétention.  Cette  dédicace  fit 
peu  d'honneur  au   caractère  d'Addi- 
son.  Le  marquis  de  Warton  ayant  été' 
nommé  vice-roi  d'Irlande  ,  Addison 
le  suivit  comme  secrétaire  du  gouver- 
nement, et  fut  en  même  temps  nommé 
garde  des  archives  de  la  tour  de  Bir- 
mingham ,  place  à  peu  près  sans  fonc- 
tions ,  avec  un  traitement  de  5oo  livres 
sterling  par  an.  C'était  un  contraste 
assez  bizarre  que  l'association  de  deux 
caractères  aussi  différents  que  ceux  de 
Warton  et  d'Addison  :  le  premier  était 
un  jeune  homme  impie ,  dcl^auché ,  non 
seulement  dépourvu  de  toute  vertu  , 
mais    même    affichant    ouvertement 
tous  les  vices.  Addison  ,  au  contraire  , 
montrait  dans  toute  sa  conduite  un 
grand  respect  pour  la  rehgion  et  pour 
la  morale  ;  mais  ils  étaient  l'un  et  l'autre 
des  agents  du  même  parti ,  et ,  à  cette 
époque ,  Tesprit  de  parti  était  en  Angle- 
terre à  son  plus  haut  degré  d'efferves- 
ceijce.  C'est  pendant  son  séjour  en  Ir- 
lande ,  que  Steele ,  avec  qui  il  était  uni 
d'amitié  dès  l'enfance ,  conçut  le  projet 
d'une  feuille  périodique  d'un  genre 
nouveau ,  à  laquelle  d  donna  le  titre  de 
Tatler(h  Babillard  ).  Il  n'avait  point 
communiqué  son  secret  à  Addison ,  qui, 
i^pendant ,  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
l'auteur,  et  s'associa  bientôt  à  l'entre- 
prise. Le  Babillard  ne  fut  continué 
que  quelques  mois ,  et  fut  remplace 
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par  un  autre  ouvrage  du  même  genre  , 
mais  conçu  sur  un  plan  plus  étendu  , 
plus  réfléchi ,  plus  particulièrement 
consacré  à  la  peinture  des  mœurs  ,  et 
à  l'application  des  principes  de  la  mo- 
rale aux  devoirs  habituels  de  la  vie 
sociale.  Il  eut  pour  titre  le  Spectateur  ^ 
ouvrage  qui  a  été  traduit  dans  toutes  les 
langues ,  qui  a  obtenu  partout  à  peu 
près  le  même  succès ,  et  qui  semble 
avoir  contribué  à  la  célébrité  de  son 
auteur  plus  qu'aucune  autre  de  ses  pro- 
ductions. Avant  le  Tatler^  il  n'avait 
paru  en  Angleterre  aucun  ouvrage  qui 
eût  le  même  but  et  la  même  forme.  On 
y  connaissait ,  depuis  long-temps  ,  des 
feuilles  périodiques  qui  avaient  pour 
objet  la  politique  et  les  nouvelles  j  mais 
le  Tatler  et  le  Spectateur  furent  les 
premières  où  Ton  se  proposa  de  pré- 
senter un  tableau  des  mœurs  du  temps, 
en  peignant  le^  caractères  ,  en  censu- 
rant les  vices ,  en  relevant  les  ridi- 
cules et  les  travers  dominants  dans  la 
société,  et  eu    employant  alternati- 
vement la  gravité  de  la  raison  ,  le  ton 
du  sarcasme  et  de  l'ironie  ,  et  quelque- 
fois les  formes  ingénieuses  de  l'apolo- 
gue et  de  l'allégorie.  Dans  ces  différents 
genres  d'esprit  et  de  style,  Addison 
est  celui  qui  a  montré  le  plus  de  talent 
et  le  meilleur  goût.  Il  a  servi  de  modèle 
à  beaucoup  d'écrivains  distingués  qui, 
pendant  long  -  temps  ,  coopéraient  à 
l'envi  aux  nombreuses  imitations  du 
Spectateur  qui  ont  paru  depuis  en  An- 
gleterre. On  ne  peut  nier  que  ce  genre 
d'ouvrage  n'ait  eu  une  influence  aussi 
étendue  que  salutaire  sur  les  mœurs 
de  la  nation  ;  et  cet  effet  s'explique  aisé- 
ment, si  l'on  considère  le  caractère 
général  des  Anglais  ,  leur  manière  de 
vivre ,  plus  intérieure  et  domestique, 
que  dans  tout  autre  pays ,  et  le  goût  de 
lecture  et  d'instruction  répandu  dan^ 
presque  toutes  les  classes  de  la  société , 
depuis  Iç  laboureur  et  le  manufectu:^*' 
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rier,  jusqu'au  plus  grand  seigneur  du 
royaume.  Les  différences  de  gouverne- 
ment et  de  mœurs  expliqueront  aussi 
pourquoi  les  ouvrages  écrits  dans  d'au- 
tres pays,  à  Timitation  an  Spectateur , 
Ji'ont  pu  y  obtenir  ni  le  même  succès  , 
ïii  la  même  influence.  En  1 7 1 3 ,  Addi- 
son  se  montra  au  monde  littéraire  avec 
un  nouveau  caractère.  11  fit  jouer  sa  tra- 
gédie de  Caton.  Il  en  avait,  dit -on, 
conçu  le  plan  et  esquissé  les  premières 
scènes  dans  son  voyage  en  Italie.  Plu- 
sieurs années  après  son  retour ,  il  en 
avait  composé  les  quatre  premiers  actes, 
et  il  fut  arrêté  par  les  difficultés  qu'il 
trouva  à  en  faire  le  dénouement.  Il  en 
vint  cependant  à  bout ,  et  se  détermina  à 
faii'c  jouer  sa  pièce.  Elle  eut  un  succès 
extraordinaii'e  :  trente-cinq  représen- 
tations ,  données  sans  interruption ,  pu- 
rent à  peine  rassasier  la  cuiiosité  publi- 
que. Elle  fut  également  admirée  et  ap- 
plaudie dans  les  représentations  qu'on 
en  donna  ensuite ,  tant  à  Londres  que 
dans  d'autres  ailles  de  l'Angleterre. 
Ou  voyait ,  pour  la  première  fois ,  sur 
le  tliéâtfe  anglais  ,  une  action  tragique 
conduite  avec  régularité  sans  événe- 
ments bizarres,  des  scènes  intéres- 
santes sans  les  mouvements  exagérés 
des  passions ,  un  style  constanmient 
noble  et  élégant,  sans  enflure  et  sans 
disparate.  Voltaire  a  parlé  de  cetlxî  tra- 
gédie avec  autant  de  goût  que  d'impar- 
tialité :  a  M.  Addison,  dit-il ,  est  le  pre- 
mier anglais  qui  ait  fait  une  tragédie 
raisonnable.  Je  le  plaindrais  s'il  n'y 
avait  mis  que  de  la  raison.  Sa  tragédie 
de  Caton  est  écrite,  d'mi  bout  à  l'autre, 
avec  cette  élégance  mâle  et  énergique 
dont  Corneille,  le  premier,  donna  chez 
nous  de  si  beaux  exemples  dans  son 
style  iinégal.  Il  me  semble  que  cette 
pièce  est  faite  pour  un  auditoire  un 
]>eu  philosophe  et  très  républicain.  Je 
doute  que  nos  jeunes  diamcs  et  nos 
jietits- maîtres  cusscut  aimé  Catou  en 
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robe  de  chambre,  lisant  les />/a/o^<?5 
de  Platon ,  et  faisant  ses  réflexions 
sur  l'immortaUté  de  l'ame.  »  Mais  il 
n'y  a  aucun  théâtre  en  Europe  où  la 
scène  de  Juba  et  de  Siphax  ne  mé- 
ritât d'être  applaudie  comme  un  chef- 
d'œuvre  de  caractères  bien  dévelop- 
pés, de  beaux  contrastes,  de  sentiments 
élevés  ,  et  d'une  diction  continûment 
élégante  et  pure.  Mais  il  faut  convenir 
que  ces  genres  de  mérite  n'auraient 
pas  suffi  poiu"  exciter  à  ce  point  l'ad- 
miration du  peuple  anglais  ,  si  elle 
n'avait  été  échauffée  et  soutenue  par 
un  intérêt  plus  puissant  encore  que 
celui  qui  naissait  du  fond  du  sujet  et  de 
la  perfection  du  style.  Addison ,  cons- 
tamment attaché  au  parti  des  fFhigs, 
c'est-à-dire ,  à  celui  dont  les  principes 
de  liberté  avaient  une  tendance  plus 
républicaine .  flattait  paiticulièrement 
ce  parti  par  les  sentiments  exaltés  de 
liberté  qu'il  mettait  dans  la  bouche  de 
Caton  ,  et  par  l'éloquente  énergie  avec 
laquelle  il  savait  les  exprimer.  A  cette 
époque ,  la  lutte  des  ff'higs  et  des  To' 
rys  agitait  avec  violence  la  nation  an- 
glaise. Le  succès  deCafon  fut  donc  un 
triomphe  pour  la  faction  des  ïVhigs. 
Cependant ,  comme  Addison  ,  en  fai- 
sant parler  des  Romains ,  n'exaltait  la 
liberté  que  d'une  manière  générale  , 
sans  aucune  allusion  directe  aux  fac- 
tions qui  divisaient  l'Angleterre,  les 
Torjrs  ne  voulurent  pas  se  montrer 
les  ennemis  de  celte  liberté,  qu'ils  vou- 
laient ainsi  que  les  fVhigs,  mais  qu'ils 
voyaient  dans  l'augmentation  du  pou- 
voir monarchique  ,  tandis  que  ceux-ci 
la  chei*chaient  dans  l'augmentation  du 
pouvoir  populaire.  Ainsi ,  les  Torys 
affectèrent  de  joindre  h;urs  applaudis- 
sements à  ceux  du  parti  opposé;  et 
Bolingbroke  ,  qui  était  h'  chef  du 
l>arti  Torjj  assistant  à  la  première  re- 
j)résentation  de  Caton ,  fit  venir  dans 
sa  loge  l'acteur  Booth  ,  charge  du 
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principal  rôle ,  et  lui  remit  une  bourse 
de  5  G  guinées,  comme  une  «  rëcom- 
»  pense ,  dit-il ,  de  ce  qu'il  avait  si  bien 
»  défendu  la  cause  de  la  liberté  contre 
»  un  dictateur  perpétuel.  »  Les  JVhigs, 
dit  Pope,  se  proposaient  de  faire  aussi 
un  présent  à  Booth ,  mais  ils  atten- 
daient qu'ils  pussent  l'accompagner 
d'une  phrase  aussi  heureuse.  Lorsque 
la  chaleur  des  factions  se  fut  amortie , 
l'effet  de  cette  tragédie  s'affaibht  in- 
sensiblement au  théâtre  ,  où,  bientôt, 
elle  parut  trop  languissante  dans  l'ac- 
tion et  trop  dénuée  de  mouvement  et 
d'intérêt.  On  fut  frappé  de  l'insipidité 
des  scènes  d'amour  que  l'auteur  y  avait 
introduites,  pour  se  conformer  à  l'usa- 
ge. Lorsqu'après  quelques  années  , 
on  essaya  de  remettre  cette  pièce  au 
théâtre ,  on  parut  beaucoup  moins  tou- 
ché des  beautés  qu'on  y  avait  admirées 
autrefois  ,  que  des  défauts  dont  l'effer- 
vescence des  esprits  avait  affaibli  l'im- 
pression j  elle  fut  froidement  accueil- 
lie ,  et ,  depuis ,  presque  entièrement 
abandonnée  ;  mais  c'est  un  ouvrage 
que  les  gens  de  goût  lironttoujours  avec 
intérêt ,  et  oii  ils  admireront  non  seu- 
lement une  versification  élégante  et 
harmonieuse ,  mais  encore  des  descrip- 
tions animées  et  poétiques ,  des  scènes 
touchantes,  et  une  foule  de  sentiments 
nobles ,  exprimés  avec  énergie.  Le 
Caton  fut  censuré  à  Oxford ,  comme 
un  ouvrage  de  parti  j  mais  il  y  trouva 
de  chauds  défenseurs.  Peu  de  temps 
après  sa  pubUcation,  il  fut  traduit 
en  itahen  par  Salvini ,  et  la  traduc- 
tion fut  représentée  sur  le  théâtre  de 
Florence  ;  d'un  autre  côté  ,  les  Jé- 
suites de  Saint-Omer  en  donnèrent 
une  traduction  latine  qu'ils  firent  jouer 
par  leurs  écoliers.  Les  pièces  de  vers 
qui  furent  composées  dans  le  temps , 
à  l'honneur  de  Caton ,  sont  innom- 
brables. Addison  s'essaya  aussi  dans 
Li  comédie  :  il  composa  le  Tambour, 
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ou  la  Maison  où  il  relaient  des  es- 
prit  s ,  joué  en  1 7 1 5. 11  ne  s'en  fit  pas 
connaître  pour  l'auteur,  même  à  ses 
amis.  Quoiqu'on  trouve  dans  cette 
pièce  beaucoup  d'esprit ,  des  scènes 
comiques  et  un  caractère  original 
bien  tracé  ,  la  représentation  n'eut 
aucun  succès.  L'imitation  qu'en  a  faite 
Destouches ,  sous  le  titre  du  Tambour 
nocturne^  a  été  mieux  reçue  sur  notre 
théâtre,  où  elle  est  restée  comme  pièce 
de  répertoire.  Après  la  mort  de  la 
reine  Anne  ,  Addison  fut  porté ,  par 
les  circonstances,  à  divers  emplois  pu- 
blics. Il  alla,  pour  la  seconde  fois ,  en 
Irlande,  en  qualité  de  secrétaire  du  vice- 
roi  ,  le  comte  deSunderland  j  il  fut  fait 
ensuite  lord  du  bureau  du  commerce; 
enfin,  en  17 17,  il  se  vit  élevé  à  la 
place  de  secrétaire  d'état.  Dans  l'an- 
née précédente  ,  il  avait  épousé  la 
comtesse  douairière  deWarwick;  mais 
ce  mariage  ne  contribua  pas  plus  à 
son  bonheur,  que  son  élévation  au  mi- 
nistère n'ajouta  à  l'opinion  qu'il  avait 
donnée  de  son  esprit  et  de  ses  talents. 
Il  n'était  parvenu  qu'à  force  de  temps 
et  de  soins  à  obtenir  la  main  de  la 
comtesse,  femme  vaine ,  qui  croyait 
descendre  de  son  rang  en  s'uuissant 
à  un  homme  sans  titre  et  sans  digni- 
tés. Elle  consentit  à  l'épouser,  dit  Sa- 
muel Johnson,  à  peu  près  sur  le  même 
pied  qu'une  princesse  du  sang  otto- 
man épouse  un  sujet  turk  ;  le  Grand- 
Seigneur,  en  la  mariant,  lui  dit  :  Fillcy 
je  te  donne  cet  homme  pour  esclave. 
Quant  à  la  place  de  secrétaire  d'état, 
Addison  ne  -tarda  pas  à  faire  remar- 
quer sou  incapacité  à  en  remplir  les 
fonctions.  Dans  la  chambre  des  com- 
munes, il  se  montra  hors  d'état  de  pro- 
noncer un  discours  ,  et ,  par  consé- 
quent, d'appuyer  et  de  défendre  les  me- 
sures du  gouvernement.  On  a  conser- 
vé l'anecdote  suivante.  Peu  de  temps 
après  son  entrée  dans  la  chambre  des 
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communes,  Addison  se  leva  poiU*  par- 
ler siirime  question  importante;  et, 
s'adressant  à  l'orateur,  suivant  l'usage, 

il  dit  :  Monsieur^  je  conçois puis, 

voyant  tous  les  yeux  fixes  sur  lui ,  il  se 
troubla,  répéta  trois  fois,  en  bégayant, 
les  mêmes  mots  ;  enfin ,  ne  pouvant 
trouver  le  fil  de  ses  idées,  il  se  rassit  fort 
confus.  Alors  un  membre,  Torj,  se  le- 
vant ,  dit ,  d'un  ton  très  grave  :  «  Mon- 
»  sieur ,  les  trois  avortemcnts  dont 
»  nous  venons  d'être  témoins ,  de  la 
»  part  d'un  auteur  connu  par  sa  fécon- 
•»  dite  ,  prouvent  évidemment  la  fai- 
»  blesse  de  la  cause  qu'il  voulait  dé- 
»  fendre.»  La  figiu-e  des  avortemenls 
excita  dans  la  chambre  un  grand  éclat 
de  rire ,  qui  contribua ,  sans  doute  ,  à 
dégoûter  tout-à-fait  Addison  de  l'am- 
bition de  se  montrer  comme  orateur. 
Dans  les  détails  de  l'administration , 
il  ne  pouvait  ni  donner  un  ordre ,  ni 
écrire  une  lettre,  sans  perdre  untemps 
précieux  à  soigner  son  style ,  à  corri- 
ger ses  phrases,  et  à  réchercher  une  élé- 
gance, très-inutile  en  pareille  circons- 
tance. On  pourrait  citer  son  exemple 
comme  une  preuve  de  l'opinion  accré- 
ditée par  ces  esprits  routiniers,  qui 
sont  si  vains  d'une  certaine  aptitude 
aux  détails  de  l'administration  où  se 
-distinguent  tant  d'hommes  médiocres, 
que  les  gens  de  lettres  ne  sont  pas 
propres  aux  grandes  affaires.  Une 
foiJe  d'exemples  d'hommes  d'état  du 
plus  grand  mérite ,  et  qui ,  en  Angle- 
terre même ,  joignent  au  talent  des 
affaires  ceux  de  la  littérature  ,  a  prou- 
vé le  contraire  ;  et  si  Newton ,  Locke, 
Addison  se  sont  montrés  au-dessouj 
des  pla(  es  qu'ils  ont  occupées  ,  c'est 
que  leur  esprit  ne  pouvait,  comme  on 
l'a  dit ,  s'abaisser  à  des  détails  trop 
peu  dignes  de  fixer  leur  attention.  Eu 
considérant  Addison  comme  homme 
de  lettres,  il  se  présente  sous  différents 
.'vspccts  :  il  a  publié  uu  assez  graud 
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nombre  d*ouvrages  dans  des  genres 
très-divers  ;  dans  aucun  ,  il  est  vrai , 
il  ne  s'est  élevé  au  degré  de  supériorilc 
qui  distingue  les  génies  du  premier 
ordre  ;  mais ,  dans  tous ,  il  s'est  placé 
fort  au-dessus  de  la  médiocrité;  et, 
dans  quelques-uns ,  il  a  montré  une 
réunion  d'esprit  et  de  raison ,  de  bon 
goût  et  de  bonne  plaisanterie  ,  aussi 
rare  que  ce  qu'on  appelle  le  génie. 
Comme  poète ,  il  a  commencé  par 
des  poèmes  latins  fort  admirés  dans 
le  temps  ,  mais  qu'on  ne  connaît 
guères  hors  des  îles  britanniques  ,  où 
vraisemblablement  ils  sont  même  peu 
lus  aujourd'hui.  Il  a  composé  en  an- 
glais un  assez  grand  nombre  de  pièces 
de  vers ,  sur  différents  sujets ,  dont  la 
plupart  sont  des  traductions  ou  imita- 
tions de  Virgile ,  d'Horace  et  d'Ovide, 
Le  plus  considérable  comme  le  plus 
célèbre  de  ces  poèmes,  est  celui  qu'il  a 
composé  sur  la  bataille  de  Blenheim  , 
et  qu'il  a  iutitidé  la  Campagne  (  the 
Campaign),  Il  y  a  de  grandes  beautés 
dans  cet  ouvrage,  mais  plus  encore 
d'enthousiasme  patriotique  que  de 
\erve  poétique  ;  et  la  victoire  qu'il  a 
céle'brée  a  donné  plus  d'éclat  au  poème 
qu'elle  n'en  a  reçu.  Addison  est  regar- 
dé par  les  gens  de  goût,  en  Angleterre, 
comme  un  poète  ingénieux  et  sage , 
toujours  élégant  et  harmonieux ,  mais 
jamais  original  ni  sublime.  On  le  place 
généralement  au-dessous  de  Drydeu 
et  de  Pope  ;  des  crititiues  éclairés  lui 
préfèrent  même  Gray  et  Cooper ,  qui 
sont  venus  après  lui.  Comme  poète 
tragique,  il  n'ocaipe  qu'un  rang  très- 
inférieur.  Sans  parler  de  Shakespeare, 
à  qui  les  Anglais  ne  comparent  rien  , 
les  bonnes  tragédies  d'Otway ,  de 
Ilowc ,  et  beaucoup  d'autres  ,  dont 
les  aul^nirs  sont  moins  célèbres ,  mais 
qu'on  joue  tous  les  jours  avec  succès  ^ 
sont  préférées  avec  raison  au  Caton, 
qui  a  des  beautés  supcrieiures ,  mais 
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<fa'on  ne  peut  plus  mettre  au  théâtre. 
«  Dans  cette  trage'dic  d'un  patriote  et 
»  d'un  j>liilosophe  ,  a  dit  Voltaire ,  le 
»  rôle  de  Gaton  me  paraît  surtout 
»  un  des  plus  beaux  personnages  qui 
»  soient  sur  aucun  théâtre.  Il  est  bien 
»  triste  que  quelque  chose  de  si  beau 
3»  ne  soit  pas  une  belle  tragédie  ;  des 
»  scènes  décousues  qui  laissent  sou- 
»  vent  le  théâtre  vide  ;  des  à  parte 
»  trop  longs  et  sans  art  ;  des  amours 
»  froids  et  insipides  j  une  conspiration 
»  inutile  à  la  pièce  ;  un  certain  Sem- 
»  pronius ,  déguisé  et  tué  sur  le  théâ- 
»  tre,  tout  cela  fait,  de  la  fameuse  tra- 
»  gédiede  Caton^  une  pièce  que  nos 
»  comédiens  n'oseraient  jamais  jouer, 
»  quand  même  nous  penserions  à  la 
»  romaine  ou  à  l'anglaise.  La  barbarie 
»  et  i'irrégulai  ité  du  théâtre  de  Lon- 
»  dres  ont  percé  jusque  dans  la  sa- 
»  gesse  d'Addison.  Il  me  semble  que 
»  je  vois  le  czar  Pierre ,  qui ,  en  ré- 
»  formant  les  Russes ,  tenait  encore 
»  quelque  chose  de  son  éducation  et 
»  des  mœurs  de  son  pays.  »  La  comé- 
die du  Tambour  se  joue  encore ,  mais 
rarement  et  avec  un  effet  médiocre. 
On  ne  peut  pas  compter  l'opéra  de 
Rosamonde^  quoique  beaucoup  mieux 
écrit  que  presque  tous  les  drames  des- 
tinés à  être  mis  en  musique.  Parmi  ses 
ouvrages  en  prose,  on  trouve,  i°.  la 
relation  de  son  Foyage  en  Italie , 
dont  on  a  parlé  pkis  hautj  '2**.  un 
Dialogue  sur  les  Médailles ,  où  le 
sujet  paraîtra  superficiellement  traité 
airx,  antiquaires  ,  mais  où  les  bons 
esprits  trouveront  une  érudition  choi- 
sie ,  un  bon  goût  de  Uttérature ,  et  une 
instruction  agréal>le  et  facile  ;  5".  l'é- 
bauche  d'une  Défense  de  la  Religion 
Chrétienne ,  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps 
d^achever  ;  4**.  un  grand  nombre  d'^5- 
sais  sur  la  littérature  ,  la  morale  et  la 
politique ,  insérés  dans  le  Tat/er,  le 
jSpectatpr,  Iç  Quardian  (le  Tuteur)^ 
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\eFree-/Iolder{\e  Franc-  Tenancier) 
et  le  fVhi^  Examiner  (  Y  Examina-^ 
leur  JVhig  ).  C'est  dans  ces  essais  ^ 
surtout  dans  ceux  du  Spectateur, 
qu'Addison  se  montre  tour- à -tour 
un  sage  moraliste ,  un  observateur  pé- 
nétrant de  la  nature  humaine ,  un  cen- 
seur, tantôt  sévère ,  tantôt  plaisant  des 
vices  et  des  travers  de  son  temps ,  et , 
surtout ,  un  écrivain  pur ,  clair ,  élé- 
gant ,  et  qui  a  contribué ,  plus  qu'au- 
cun autre  ,  à  fixer  la  langue  anglaise 
au  degré  de  perfection  où  elle  est  par- 
venue. «  Tout  écrivain  ,  dit  Johnson  , 
»  qui  voudra  se  former  un  style  véri- 
»  tablement  anglais ,  familier  sans  tri- 
»  vialité ,  noble  sans  enflure ,  et  élé- 
*  gant  sans  affectation,  doit  étudier, 
«  jour  et  nuit ,  les  ouvrages  d'Addi- 
»  sou.  »  Dans  la  critique  littéraire  , 
Addison  a  montré  un  goût  sain  plutôt 
qu'étendu ,  et  un  esprit  sage ,  sans  ori- 
ginalité ni  profondeur  dans  les  vues. 
11  y  a  d'excellentes  observations  dans 
l'analyse  du  Paradis  perdu  de  Milton, 
qui  occupe  plusieurs  feuilles  du  Spec- 
tateur •  mais  ses  principes  sur  la  na- 
ture et  les  règles  de  l'épopée  sont  évi- 
demment calqués  sur  la  doctrine  poé- 
tique d'Aristote  5  et  même,  en  quelques 
endroits ,  il  paraît  copier  le  traité  du 
P.  Bossu  sur  le  Poème  épique ,  ou- 
vrage presque  oublié  aujourd'hui.  On. 
a  dit  avec  raison  que  les  règles  d'Aris- 
tote  ne  se  trouvaient  observées  ni  dans 
V Iliade ,  ni  dans  VOd;}ssée  ;  elles  sont 
bien  moins  appliquables  encore  au  Pa- 
radis perdu.  On  ne  peut  pas  douter 
•cependant  que  les  articles  du  Specta- 
teur sur  ce  poème  n'aient  puissamment 
contribué  à  ranimer  l'attention  des 
Anglais  sur  ses  beautés  originales ,  et  à 
préparer  la  grande  réputation  qu'il  a 
obtenue  depuis.  Mais  cette  justice  tar- 
dive rendue  à  Milton  ne  fut  pas  Tou- 
Trage  d'Addison  seulement.  On  avait 
déjà  fait  uue  nouvelle  édition  à}i  Pa-r 
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radis  perdu  ,  qui  avait  eu  beaucoup 
de  succès.  Plusieurs  gens  de  goût  s'oc- 
cupaient à  faire  revenir  leuf s  contem- 
porains de  l'espèce  d'oubli  où  ils  avaient 
laissé  tomber  un  des  plus  beaux  ou- 
vrages qui  existât  dans  leur  langue  ;  et 
ce  furent  les  protecteurs  même  d'Addi- 
son  ,  le  lord  Somcrs  et  le  marquis 
d'Halifax  ,  qui  l'engagèrent  à  écrire 
sur  ce  sujet.  11  avait  conçu  l'idée  d'un 
dictionnaire  de  cette  langue,  sur  le 
même  plan  que  Samuel  Johnson  a 
suivi  poui*  la  composition  du  sien.  Il 
pensait  aussi ,  comme  Swift ,  qu'il  y 
aiu-ait  un  grand  avantage  à  établir  à 
Londres  mie  académie  uniquement 
occupée,  comme  l'Académie  française , 
.  des  moyens  d'épurer ,  de  fixer  et  de  per- 
fectionner la  langue.  Swift  a  déve- 
loppé cette  idée  dans  un  morceau  très 
bien  écrit.  Addison  a  eu  une  conduite 
constammentirréprocliable  du  coté  des 
mœurs  :  il  était  sincèrement  attaché 
à  la  religion ,  mais  sans  austérité  et 
sans  superstition  ;  grave  et  réservé 
dans  son  maintien ,  timide  et  même 
embarrassé  dans  la  société ,  il  parlait 
peu  devant  les  personnes  qu'il  ne  con- 
naissait guère.  Je  nai  jamais  vu , 
disait  le  lord  Chesterfield,  un  homme 
plus  modeste  et  plus  gauche,  Ce])cn- 
daut,  lorsqu'il  était  avec  ses  amis  par- 
ticuliers ,  et  que  surtout  le  plaisir  de 
la  table  et  un  peu  de  vin  animaient 
son  imagination ,  il  parlait  avec  beau- 
coup d'intérêt  et  de  grâce,  et  sa  con- 
versation charmait  tous  ceux  qui  l'en- 
tendaient. Son  caractère  n'a  pas  été  à 
l'abri  de  tout  reproche.  On  l'a  accusé 
d'être  jaloux  des  talents  et  des  succès 
des  autres ,  et  les  mémoires  du  temps 
ont  conservé  quelques  anecdotes  qui 
semblent  autoriser  cette  imputation.  Il 
sulïit  de  rappeler ,  à  ce  sujet,  les  vers , 
aussi  mordants  que  spirituels ,  que 
pope  a  insérés  dans  son  Kpitre  à  Ar- 
buthriot.  Ces  vers  out  été  rendus  par 
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M.  Delille ,  avec  le  rare  talent  qui  dis* 
tingue  ce  grand  poète.  Les  voici  : 

Mais  représentez-vous  on  écriv&in  vanté, 
Plein  de  grâce  et  d'esprit,  aach^int  pen»er  et  vivre. 
Charmant  dans  ses  discours,  sublime  dans  un  livre; 
Partisan  du  bon  ^uùt,  amoureux  de  l'honneur; 
Fait  pour  un  nom  célèbre,  et  né  pour  le  bonheur; 
Mais  qui ,  comme  ces  rois  que  l'Orient  révère  , 
Pense  ne  bien  régner  qu'en  étranglant  son  frère; 
Concurrent  déd  ngrieuTc ,  et  cependant  jaloux  , 
Qui,  devant  tout  aux  arts,  les  persécute  en  vous  ; 
Blâmant  d'un  air  poli,  louant  d'un  ton  perfide; 
Cherchant  à  vous  blesser  ,  mais  d'une  main  timide; 
Flatté  par  mille  sots,  et  redoutant  leurs  traits; 
Tellement  oblij;eant  quil  n'oblige  jamais; 
Dont  la  haine  caresse  et  le  souris  menace; 
Bel  esprit  à  la  cour,  et  ministre  au  Parnasse; 
Faisant  d'une  critique  une  affaire  d'état  ; 
Ainsi  que  sou  héros  [  Caton)  ,d.ins  son  petit  sénat, 
Réglant  le  peuple  auteur;  tandis  qu'en  son  estasa, 
Tout  le  cercle  ébahi  se  pâme  à  chaque  phrase.... 
Parle  ,  qui  ne  rirait  de  ce  portrait  sans  nom  ? 
Mais  qui  ne  pleurerait  «i  c  était  Addison? 

Il  ne  faut  cependant,  pas  s'en  rap- 
porter aveuglément  au  témoignage  de 
Pope  :  il  avait  été  l'ami  d' Addison ,  et 
ils  s'étaient  brouillés  sans  aucun  motif 
apparent.  Pope  était  très-susceptible , 
jaloux,  vindicatif  et  satyrique  amerj  un 
tel  caractère  est  justement  suspect.  Ad- 
dison avait  été  long-temps  tourmenté 
d'un  asthme  dont  les  accès  étaient  fré- 
quents. L'hydropisie  s'y  étant  jointe 
sans  que  l'art  pût  y  apporter  aucuu 
secours ,  il  mourut  le  1 7  juin  1719, 
âgé  seidement  de  quarante-huit  ans. 
Nous  terminerons  cet  article  par  un 
trait  qui  peint  et  honore  le  cxiraictère 
de  cet  homme  illustre.  Lorsqu'il  épou- 
sa .la  comtesse  deWarwick  ,  elle  avait 
un  fils  dont  il  voulut  soigner  l'édu- 
cation ,  mais  qui  ré])ondit  très-mal  à 
ses  instructions.  Ce  jeune  homme  se 
livra  à  tous  les  vices  oii  peuvent  en- 
trauier  le  goût  du  libertinage  et  le 
défaut  de  principes.  Addison ,  se  sen- 
tant près  de  sa  fin  ,  fit  venir  le  jeune 
lord ,  et ,  le  faisant  approcher  de  sou 
lit ,  lui  donna  encore  quelques  con- 
seils paternels ,  et  finit  par  lui  dire 
d'un  ton  attendri  :  a  J'ai  désiré  que 
»  vous  assistassiez  à  mes  derniers 
»  moments  ,  afin  que  vous  vis.«;iez 
V  u\  ce  quel  calme  meurt  un  chic- 
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îbtien.))  Onaimebclleëtlltioncles  ÙEii- 
vres  d'u4ddison ,  (  Addison's  Works) 
Birmiiignarn, Baskerville,  i  --6 1 , 4  vol. 
in-4".  Le  Spectateur  a  été  réimprimé 
en  1797,  BvoJ.in-8'.;  le  Gardien, 
I  797,  •>.  vol.  ;  îe  T aller,  1  797,  4  vol. 
Les  traductions  françaises  sont  :  L  Re- 
marques sur  divers  lieux  d'Italie, 
faites  en  1701,  1702,  1705,  for- 
mant le  4*".  tome  du  Voyage  de  Mis- 
son  ;  Utrecht ,  1725,  in- 12.  11.  Le 
Babillard,  trad.  par  Armand  de  la 
Chapelle,  1754-55,  2  vol.  in-i2; 
1707,  2  vol.  iu-8''.  IIL  Le  Specta- 
ieùtr,  trad.  en  partie  par  Jean-Pierre 
Moët,  1754-55,  9  vol.  in- 12  ou  5 
vol.  in-4".  IV.  he  Mentor  moderne , 
trad.  par  Yaii-Efîen  ;  Rouen ,  1725, 
5  vol.  in-i2î  Amsterdam,  1727,  4 
vol.  in- 17..  V.  Le  Frée-IIolder  ou 
Y  Anglais  jœloux  de  sa  liberté^  ^T^-l-> 
in-1'2.  V[.  Caton,  tragédie;  Dubos , 
-Gui'lemard,  Deschamps  en  ont  donné 
chacun  une  traduction.  M.  Dampmar- 
tin  en  a  douné  une  nouvelle  à  la  suite 
.de  la  Biv alité  de  Carthuge  et  de 
Bome,  1792  ,  2  vol.  in-B".  Chéron- 
Labruyère  en  a  donné  une  imitation 
en  vers  français ,  et  en  5  acies ,  1  78^), 
in-S^.  Vn.  Bemarques  surle  Para- 
xlis  perdu  de  MUton ,  trad.  par  Du- 
pré  de  St.-Bîaur  ou  Boismorand;  par 
.Barrett  ;  et  enfin  ,  à  la  tête  de  la  tra- 
duction de  Milton ,  en  vers  français , 
parM.Dclillc.  YITI.  De  la  Religion 
chrétienne,  trad.  par  -G.  Seigueux  de 
Correvon;  Lausanne,  1757,  2  vol. 
in-8  '.  ;  Genève ,  1772,5  part,  in-8  ". 
IX.  Dialogue  sur  les  Médailles, 
trad.  par  Jnnsen,  dans  les  deux  vol. 
in-8  '.  de  l'Allégorie,  publiés  en  1 799. 
La  Fie  d\4ddison  ,  par  Johnson  ,  ^ 
été  traduite  par  M.  Boulard  ,  avec 
celle  de  iH/ï/fOAi.  Paris,  i8o5,  2  vol. 
in- 1 8.  L'on  a  encore  celle  de  des  Mai- 
zeauxen  anglais; Lond.,  I755,in-i2. 
On  a  imprimé  à  Yveadoiï ?  en  1 77^ ^ 
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ï Esprit  d'Addison,  ou  les  Beautés 
du  Spectateur,  du  Babillard,  du 
Gardien,  5  vol,  in-S".  On  a  publié  à 
Londies,  Addissoniana  (en  anglais) 
1804,  2  vol.  in-8^  S—D. 

ADpY  (William),  auteur  an- 
glais, né  au  commencement  du  17". 
siècle,  a  publié  à  Londres  ,  en  1627, 
in- 1 6  :  Fétus  et  Novum  Testamen- 
tum  Anglicum ,  litteris  tachygraphi- 
cis  impressum.  On  a  aussi  de  lui,  en 
anglais  ,  une  Méthode  sténographia 
que,  ou  Art  d'écrire  par  abrévia- 
tions ;  Londres,  1695,  in-8''.  On  a 
beaucoup  écrit  en  Angleterre  sur 
cet  art  d'abréviation  ,  parce  qu'il  y 
est  d'un  usage  fréquent  et  impor- 
tant. Les  discours  des  membres  du 
Parlement  sont  improvisés  ,  ainsi 
que  ceux  des  juges,  des  avocats.  On 
a  souvent  un  grand  intérêt  à  les  re- 
cueillir :  les  copies  des  procédures  et 
des  jugemeuts  des  tribunaux  ,  faite.*; 
par  des  tachygraphes,  et  imprimées, 
sont  souvent  citées  en  justice  comme 
des  autorités.  On  s'est  occupé  ea 
France  ,  pendant  notre  révolution  , 
d'imiter  et  de  perfectionner  ces  mé- 
thodes ,  et  on  a  pu  en  faire  quelque 
usage  dans  certaines  occasions;  mais 
ces  occasions  sont  devenues  tr^'S-rares, 
et  l'art  en  lui-même  y  est  aujourd'hui 
de  bien  peu  d'importance.     S — d. 

ADEL ,  ou  ADIL ,  roi  de  Suède , 
succéda,  dans  le  6'.  siècle,  à  son  père 
Othar ,  qui  avait  péri  dans  une  bataille 
contre  les  Danois  ;  et,  regardant  comme 
son  premier  devoir  de  le  venger,  il 
attaqua  le  Danemarck  par  mer.  Aprèsl 
une  bataille  sanglante ,  qui  dura  trois! 
jours ,  il  accorda  la  paix  à  Jarmerick  , 
à  condition  que  ce  roi  de  Danemarck 
épouserait  sa  sœur  Sv^'^^avilda  ;  mais  ce 
mariage  ,  loin  de  devenir  le  nœud  d'u- 
nion entre  les  deux  peuples ,  fut  l'-oc- 
casion  d'une  guerre  encore  plus  ter- 
rible. 5watild,a ,, accusée  d'entretenir 
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un  commerce  criminel  avec  Broder  son 
beau-fils ,  fut  condamnée  à  être  mise 
en  pièces  par  des  clievaux  sauvages. 
Adeî,  à  cette  n(.uvelie,fit  une  irrup- 
tion en  Danemarck ,  assiégea  Jarme- 
rick  ,  le  fit  prisonnier,  lui  enleva  ses 
tre'sors  ,  et  le  fit  périr  dans  les  sup- 
plices. Ilre'unit  ensuite  plusieurs  pro- 
vinces du  Danemarck  à  la  Gotliie  ;  et, 
laissant  ce  royaume  sous  la  domina- 
tion de  Broder,  fils  de  Jarmerick,  il 
obligea  ce  prince  à  payer  im  tribut 
annuel  à  la  Suède.  A  son  retour,  Adel 
triomphant  offrit  en  action  de  grâces 
des  sacrifices  aux  dieux  d'Upsal,  et, 
comme  il  faisait  à  cheval  le  tour  du 
temple ,  il  tomba ,  se  démit  les  ver- 
tèbres du  cou,  et  mourut  après  6  ans 
de  règne.  Le  trône  de  Suède  fut  ensuite 
occupe  par  Ostan ,  ou  Eisten.  B — p. 
ADÉLAÏDE ,  impératrice ,  était  fille 
de  Rodolphe  II ,  roi  de  Bourgogne,  l'un 
de  ceux  qui  disputèrent  le  royaume 
d'Italie  à  Hugues ,  comte  de  Provence. 
Ces  deux  rivaux  ayant  fait  la  paix  eu 
955  ,  convinrent  qu'Adélaïde  épouse- 
rait Lothaire ,  fils  de  Huj^ucs.  Cepen- 
dant ce  mariage  ne  s'efïèctua  qu'en 
947,  lorsqu  Adélaïde  fut  parvenue  à 
sa  1 6"  année  :  en  même  temps ,  sa 
mère  Bcrthe ,  veuve  depuis  dix  ans , 
épousa  Hugues  lui-même.  Le  mariage 
d'Adélaïde  avec  Lolhaire  fut  empoi- 
sonné par  des  craintes  et  des  chagrins 
continuels.  Bérenger,  marquis  d'I- 
vréc,  avait  pris  les  armes  contre 
Hugues ,  et  l'avait  forcé  de  résigner  la 
couroime  à  son  fils  ;  mais  il  n'était 
point  satisfait  de  cette  première  révo- 
lution; il  voulait  régner  lui-même,  et 
l'on  croit  qu'il  fit  empoisonner  Lo- 
thaire en  9)0.  Alors  il  se  fit  couron- 
ner sous  le  nom  de  IkVenger  11  :  en 
même  temps ,  il  voulut  faire  épouser 
Adélaïde  à  son  fils  Adalberl  ;  et  cette 
princesse  s'y  étaut  reftisée ,  il  la  fit  en- 
fnmer  au  château  dd  Garda,  au  bord 
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du  lac  de  même  nom.  Retenue  au  fond 
d'une  tour  ,  elle  n'y  avait  qu'une  seule 
femme  pour  la  servir;  mais  sa  beauté  > 
sa  sagesse  et  sa  piété  lui  avaient  gagné 
tous  les  cœurs ,  et  quiconque  l'avait 
connue  ne  songeait  qu'à  l'arracher  à 
cette  afl'reuse  captivité.  Un  prêtre, 
nommé  Martin  ,  réussit  enfin  à  creu- 
ser un  souterrain  qui  pénétrait  jusque 
dans  la  tom-,  et  à  faire  évader  la  reine 
avec  sa  suivante.  11  les  conduisit  à 
l'autre  extrémité  du  lac  de  Garda;  et 
n*osant  se  confier  à  personne ,  il  les 
cacha  parmi  des  roseaux ,  les  nour- 
rissant du  poisson  qu'il  péchait  lui- 
même  dans  le  lac.  Pendant  ce  temps ,. 
Alberto  Azzo,  seigneur  de  Canossa, 
qui  d'avance  avait  été  prévenu  par  le 
prêtre,  réunit  une  troupe  de  cavaliers, 
avec  laquelle  il  vint  enlever  Adélaïde, 
et  la  conduisit  dans  sa  forteresse.  C  i- 
nossa ,  dans  le  district  de  Reggio,  près 
du  fleuve  Enza ,  était  bâtie  sur  \\n  ro- 
cher isolé  et  taillé  à  pic  :  sa  situation 
la  rendait  imprenable.  Cependant  les 
seigneurs  italiens  ,  irrités  contre  Bé- 
renger, avaient  invoqué  contre  lui  les 
secours  d'Othon  de  Saxe.  Le  monarque 
allemand  entra  en  Italie  peu  de  mois 
après  la  fuite  d'Adélaïde  ;  il  arriva 
jusqu'à  Pavie  sans  éprouver  de  résis- 
tance, et  Alberto  Azzo  lui  conduisit 
dans  cette  ville  Adélaïde  ,  qu'Othou 
épousa  aux  fêtes  de  Noël  de  l'an  95 1 . 
Ce  mariage  ne  donnait  pas  à  l'empe- 
reur de  nouveaux  droits  sur  le  royaume 
d'Italie  ;  mais  l'amour  qu'avaient  les 
Italiens  pour  leur  belle  et  malheu- 
reuse princesse,  lui  en  facilita  la 
conquête.  Adélaïde,  pendant  le  règne 
de  sou  second  mari ,  et  celui  de  sou 
fils  Olhon  II ,  se  rendit  toujours  plu* 
chère  à  ses  sujets  par  sa  ])iété  et  ses 
vertus.  Le  clergé,  reconnaissant  de  sa 
muirificeuce,  l'a  canonisée.  Le  pape 
Silvestrc  II  ra])pelait  ïeffroi  des 
royaumes  et  la  mère  des  rois  ;  mais 
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Otlion  II  se  plaignit  quelquefois  de 
sou  excessive  libéralité.  En  978,  le 
fils  et   la  mère    se  brouillèf  eut ,  et 
Adélaïde  ,  éloignée  de  la  cour ,  fixa  sa 
résidence  à  Pavie.  Elle  fut,  en  980 ,  ré- 
conciliée à  l'empereur  par  les  soins  de 
S.  Mayeul ,  abbé  de  Chmi.  Othon  III, 
son  petit-fils  ,  écoutant  trop  la  jalousie 
de  Théophanie  sa  mère ,  l'éloigua  de 
nouveau  de  la  cour  ;  mais  une  mort 
subite  ayant  enlevé  Tliéopliaiiie ,  on 
obligea  Adélaïde  de  se  charger  de  la 
régence.  Détachée  en  quelque  sorte  du 
monde  ,  cette   princèbse  ne  regarda 
plus  la  puissance  dont  elle  était  revê- 
tue que  comme   un  fcirdeau.  Cepen- 
dant elle  se  livra  avec  un  soin  infati- 
gable à  l'administration  des  affaires 
publiques  ;  et  ,  loin  de  se  venger  des 
auteurs  de  ses  maux  passés ,  elle  clicr- 
cha  ks   occasions  de  leur   faire,  du 
bien.  Forcée  quelquefois  de  montrer 
de  la  sévérité ,  elle  la  tempérait  par  la 
douceur.  L'ordre  et  la  régularité  de  sa 
maison  offraient  l'image  d'un  monas- 
tère. Adélaïde  fit  de  pieux  établisse- 
ments en  diverses  provinces  ,  et  sur- 
tout dans  la  ville  de  Magdebourg  ,  où 
elle  résida  long-temps.  Elle  ne  négli- 
gea rien  pour  opérer  la  conversion  des 
Rugièns ,  et  autres  idolâtres  du  Nord. 
Dans  la  dernière  année  de  sa  vie ,  elle 
entreprit  un  voyage   en    Bourgogne 
pour  réconcilier  le  roi  Rodolphe ,  son 
neveu ,  avec  ses  sujets  ;  elle  mourut 
en  route  à  Sclîz,  en  Alsace,  le  16 
décembre  999.   Son  nom  ne  se   lit 
point  dans  le  IMartyrologe  romain  j 
mais  sa  piété  lui  a  valu  une  place  dans 
plusieurs  calendriers  d'Allemagne ,  et 
l'on  conserve  une  portion  de  ses  re- 
liques dans  une  belle  châsse  qui  fait 
Ïtariie  du  trésor  de  Hanovre.  S.  Odi- 
on ,  abbé  de  Cluni ,  a  écrit  sa  vie , 
ainsi  que  G*".  Aug.  de  Breitenbach  (  en 
Allem.)  S.S— I. 

ADÉLAÏDE ,  marquise  de  Suze ,  fut 
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contemporaine  de  Mathilde,  la  grande 
comtesse  de  Toscane.  Elle  gouverna 
le  Piémont  avec  sagesse  et  ferUieté , 
et  partagea  avec  Mathilde  l'admira- 
tion de  son  siècle 5  mais,  plus  douce 
dans  ses  sentiments  ,  et  plus  modéi  ée 
dans  ses  passions,  elle  s'otl'ritphisieurs 
fois  comme  médiatrice  entre  Grégoire 
VU  et  l'empereur  Henri  I V  ;  et  elle  s'ef- 
força de  terminer  les  guerres  de  l'Em- 
pii-e  et  de  l'Église,  autant  que  Mathilde 
essayait  de  les  ranimer.  Fille  et  unique 
héritière  d'Odeiric  Manfred  ,  marquis 
de  Suze ,  elle  fut  mariée  successive- 
ment à  un  duc  de  Souabe ,  à  un  mar- 
quis de  Montferrat,  et  à  uii  comte  de 
Mamienne.  Chacun  de  ces  mariages, 
promptement   dissous  j^ar  la  mort, 
augmenta  sa  puissance;  et  le  marqui- 
sat de  Suze  devint  entre  ses  mains  un 
des  fiefs  les  plus  importants  de  l'Ita- 
lie. Sa  fille  Berthe ,  qu'elle  avait  eue 
d'Odon ,  comte  de  Maurienne,  épousa 
l'empereur  Henri  IV.  Aussi,  lorsqu'A- 
délaïde  mourut   en  1091,  Conrad, 
fils  de  Henri,  prétendit-il  recueillir  sa 
succession.    Les    fils    de   Frédéric, 
comte  de  Savoie  ,  et  frère  du  comte 
de  Maurienne ,  réclamèrent  de  leur 
coté  l'héritage  d'Odon  et  d'Adélaïde. 
Ils  l'obtinrent  par  des  guerres  et  des 
négociations  dont  on  ignore  le  détail  ; 
et  c'est  de  cette  époque  que  commença 
la  puissance  de  la  maison  de  Savoie 
en  Piémont.  Ainsi  Adélaïde  est  consi- 
dérée comme  l'une  de  ses  fondatrices. 
S.  S— I 

ADÉLAÏDE ,  femme  de  Hugues  Ca- 
pet.  (  Voj.  ce  nom.  ) 

ADÉLAÏDE  de  France,  épouse  de 
Louis-le-Bègue ,  vécut  peu  de  temps 
avec  ce  prince ,  qui ,  pour  s'unir  à 
elle ,  répudia  Ausgarde  sa  femme  lé- 
gitime ,  quoiqu'il  en  eut  deux  enfants. 
Il  prétendait  suivre  en  cela  les  volon- 
tés de  Charles-Ie-Cbauve,  son  père; 
cependant  le  pape  Jean  YIÏI  refusa 
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de  reconnaître  la  vaiidité  du  divorce , 
etde  couronner  la  nouvelle  reine.  Ade'- 
laïde  c'tait  enceinte  lorsque  Loius-Ie- 
Ecguc  mourut,  le  i  o  avril  879,  à  Tàgè 
de  55  ans  ;  îe  17  septembre  suivant, 
elle  accoucha  d'un  fils  qui  régna  sous 
lenom  de  Cbarles-le-Simple.     F— e. 

ADÉLAÏDE,  ou  ALIX  DE  SA- 
VOIE, fille  de  Humbcrt,  comte  de 
Maurieunc,  e'pousa  en  1 1 1 4  Louis  VI, 
dit  le  Gros ,  roi  do  France ,  avec  le- 
quel elle  vécut  dans  une  union  par- 
faite pendant  vingt-deux  ans.  Après  la 
raori  de  ce  monarque ,  dont  elle  avait 
€u  six  fils  et  une  ûlAc  ,  elle  épousa  en 
secondes  noces  Mathieu  de  5Jontmo- 
rency,  connétable ,  qui  lui-même  était 
veuf;  mariage  moins  di"«proportionnc 
dans  les  mœurs  de  ce  tem]^,  qu'il  ne  le 
parait  de  nos  jours  ^  aussi  ne  perdit- 
elle  rien  de  la  considération  qu'elle 
s'était  acquise  par  ses  mœurs  pures  et 
son  zèle  pour  la  reHgion.  Elle  eut  du 
connt^ble  de  Montmorency  une  fille 
qui  fut  mariere  à  Gaucher  de  Chalil- 
ion.  Après  avoir  vécu  qjiinze  ans  avec 
?on  second  mari ,  Adélaïde  obtint  de 
lui  la  permission  de  se  ï^tirer  à  l'ab- 
baye de  Montmartre  qu'elle  avait  fon- 
dée ;  eîle  y  mourut  l'année  suivante , 
«  1 54  ,  étant  presque  sexagénaire. 

F-^£. 

ADÉLAÏDE,  irommce  communé- 
ment Alilid  ,  ou  Alyt  van  Poel- 
<;EEr,T ,  à  cause  de  la  famille  hollan- 
daise de  ce  nom  dont  cHe  était  issue, 
j^agna  par  sa  beauté  le  cœur  du  duc 
Albert  de  Bavière ,  et  devint  sa  maî- 
tresse. ^V•e  hautn^ine  et  ambitieuse, 
•'lie  se  mêla  dcsaflhires  d'état,  et  s'at- 
tira la  h;«ine  d'un  parti  puissant.  Guil- 
laume ,  fils  d'Albert ,  indigné  de  vcir 
ton  père  dans  les  chaînes  d'une  con- 
cubine qui  dictait  dos  lois  aux  no- 
bles, et  dépouilbit  de  leurs  dignités 
tous  ceux  qui  ne  lui  étaient  pas  dc- 
Touésj  cutictcnait  dans  le  coeur  4c 
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ceux-ci  la  haine  qu'il  avait  lui-même 
conçue  contre  Adélaïde.  Un  complot  fat 
formé  contre  la  vie  de  cette  femme  j  et 
les  conspirateurs,  ayant  pénétré  la  nuit 
dans  son  appartement ,  l'assassinèrent 
à  coups  de  poignard,  l'an  1599..  Le 
duc ,  furieux ,  se  mit  en  campagne  con- 
tre les  meurtriers  ,  qui  étaient  pour  la 
plupart  des  nobles  hollandais  ;  mais 
ils  s'étaient  déjà  retirés  dans  leurs  châ- 
teaux forts.  Us  furent  cités  à  compa- 
raître à  la  cour  du  duc;  et,  sur  leur 
refus  d'obéir ,  on  confisqua  leurs  biens. 
Le  fils  d'Albert  essaya  en  v.iin  d'ob- 
tenir leur  pardon.  Son  attachement  à 
leur  cause  le  fit  soupçonner  d'avoir  eu 
2)art  à  l'assassinat  de  la  maîtresse  de 
son  père  ,  et  il  fut  obligé  de  s'enfuir. 

D— G. 

ADÉLAÏDE  (M.Ai)nviE)de  France, 
fille  aînée  de  Louis  XV,  tante  de 
Louis  XVI ,  naquit  à  Versailles ,  le  3 
mai  1732,  et  vécut  à  la  cour,  où  elle 
fut  toujours  respectée  par  sa  piété  et 
la  pureté  de  ses  mœurs ,  jusqu'à  l'é- 
poque de  la  révolution.  En  1791,  elle 
demanda  la  permission  de  sorfir  du 
royaume ,  à  cause  des  troubles  dont  il 
était  agité  ,  et  elle  quitta  Paris  avec  sa 
sioeur ,  Madame  Victoire ,  le  19  février 
I  791 .  Ces  deux  princesses  furent  ar- 
rêtées d'abord  à  Moret,  et  ensuite  à 
Aniay-le-Duc  ;  et  il  fallut  des  ordres 
précis  du  roi  et  de  l'assemblée  natio- 
nale pour  qu'on  leur  permît  de  conti- 
nuer leur  route.  Elles  se  retirèrent  â 
Rome ,  dans  le  palais  du  cardinal  de 
Bernis,  et  y  résidèrent  jusqu'à  l'ap- 
proche des  armées  françaises  ni 
1799.  Madame  Adélaïde  se  rendit 
alors  il  Trieste ,  où  elle  mourut  dan» 
le  courant  de  la  même  année.     K. 

ADELARD,  ou,  plutôt,  ATHE- 
LïlARD,  mohic  bénéciicliu  de  Bath  , 
en  Angleteire  ,  vivait  sous  te  règne  de 
Henri  1 ,  et  fut ,  pour  l'époque  où  il 
Y^cut ,  uu  bomiiic  très -instruit.  Au» 
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^augmenter  ses  coimaissaiices,  il  voya- 
gea ,  non  seulement  dans  les  princi- 
paux pays  de  TEiirope ,  mais  en  Egypte 
et  en  Arabie.  Ayant  appris  l'arabe ,  il 
traduisit ,  de  cette  langue  en  latin  ,  les 
Eléments  (VEuclide ,  avant  qu'on  eu 
eut  découvert  aucun  exemplaire  grec. 
Il  traduisit  encore  un  ouvrage  arabe 
sur  les  sept  JPlanètes.  Il  e'criyit  un 
Traite  sur  les  sept  Arts  libéraux , 
désignes  alors  sous  le  titre  de  Cercle 
de  V Instruction  »  qui  comprenait  le 
irivium ,  ou  la  grammaire ,  la  rhe'to- 
riqae  et  la  dialectique  ,  et  le  quadri- 
vium,  ou  la  musique  ^  l'arithmtflique  , 
la  géome'trie  et  l'astronomie.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  intitule  :  Per  diffi- 
ciles quœsiiones  naturales  (  circà  , 
1472)  in-4''.  On  lui  en  attribue  pbi- 
sieurs  autres  sur  la  physique  et  la 
médecine.  Les  collèges  de  Corpus 
CUristi  et  de  la  Trinité  ,  à  Oxford , 
possèdent  quelques-uns  de  ses  ma- 
nuscrits. P — T. 

ADÉ  LARDS  (Guillaume-Marche- 
SELU  DES),  chef  de  la  faction  Guelfe,  à 
Ferrare,  y  partageait  l'autorité',  d'a- 
bord avec  Guy  de  Saxe,  surnomme'  Sa- 
linguerra  I'"*'. ,  puis  avec  Toreilo  son 
iils  ,  pendant  la  guerre  de  Frédéric 
Barberousse  contre  la  première  ligue 
Lombarde.  .Les  habitants  d'Anco^e , 
assiëge's  en  11 74  P^r  l'archevêque 
Christian ,  lieutenant  de  Fre'de'ric ,  im- 
plorèrent le  secours  de  Guillaume 
des  Adelards ,  et  d'Aldrude ,  comtesse 
de  Bertinoro.  Guillaume  engagea  tout 
son  patrimoine  pour  se  procurer  de 
l'argent  et  lever  des  soldats.  Aldrude , 
demeurée  veuve  à  la  fleur  de  son  âge, 
avait  asseml>le  à  Bertinoro  une  cour 
brillante ,  où  se  réunissaient  tous  les 
chevaliers  distingue's  par  leur  bra- 
voure et  leur  galanterie  ;  elle  leur  pro- 
posa la  délivrance  d'Ancone  comme 
une  croisade  d'amour.  Guillaume  et 
Aldrude  foicèrent  eu  effet  rarcjieyê- 
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que  à  leyer  le  siège  ,  au  moment  où 
les  liabitâiHs  d'Ancone  étaient  réduits 
par  la  famine  aux  plus  horribles  ex- 
trémités. Guillaume  des  Adelards  vit 
mourir  successivement  son  frère  et 
tous  les  héritiers  mâles  de  sa  famille. 
Afin  que  son  malheur  domestique 
tournât  du  moins  à  l'avantage  de  fa 
patrie ,  il  voulut  que  S!\  pièce  et  seule 
héritière ,  Marchesella ,  épousât  Arri- 
verio ,  fils  aîné  de  Toreilo ,  et  il  la 
confia  dès  l'âge  de  7  ans  à  ce  dernier, 
pour  l'élever  dans  son  palais ,  espérant 
ainsi  réimir  les  deux  partis  par  l'al- 
Hance  des  deux  familles  qui  les  avaient 
formés  j  mais ,  à  la  mort  de  Guillaume, 
vers  1 1 84 ,  quelques  nobles  de  Fer- 
rare,  du  parti  des  Adelards,  mécontents 
de  Torcllo ,  appelèrent  à  leur  tête  le 
marquis  d'Kst  (  voj\  ce  nem  );  et ,  se- 
condés par  Traversari ,  puissant  sei- 
gneur de  Ra venne,  ils  enîcyèrenrla 
nuit ,  à  main  armée,  la  jeune  Mar- 
clieselîa  ,  de  la  maison  de  Toreilo  ,  et 
la  firent  épouser  au  marquis  Obizzo 
1^*'. ,  chef  de  leur  faction.  S.  S — i. 

ADELBERT,  archevêque  de  Brème 
et  de  Hambourg,  reçut  cette  dignité, 
en  104^)  des  maiiis  de  l'empereur 
Henri  III  et  du  pape  Benoît  IX.  II 
était  d'une  naissance  illustre,  d'unp 
stature  imposante ,  ambitieux ,  magni- 
fique ,  éloquent ,  habile  à  faire  servir 
sa  magnificence  et  ses  talents  au  profit 
des  desseins  que  l'époque  à  laquelle  il 
vivait  semblait  faite  pour  inspirer  et 
faire  réussir.  Le  pouvoir  temporel  du 
clergé  devenait  redoutable  j  le  désir 
de  l'étendre  s'emparait  de  tous  les  ec- 
clésiastiques :  AdeJbert  en  fit  le  but  de 
sa  vie;  toujours  occupé  du  soin  de 
satisfaire  son  aml3ition  nersonnelle, 
et  d'élever  son  arclievcclîé  à  un  hau- 
degré  de  splendeur ,  il  gagna  la  faveur 
de  l'empereur  llemû  III ,  qui  le  con- 
sulta sur  toutes  les  affaires  de  l'Em- 
pile» L'arche  vêqne  lui  suggérait  les  dé» 
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te rmi nations  les  \)\i\s  favorables  au 
cierge' ,  et  s'assurait  ainsi  les  moyens 
de  suffire  aux  déjjenses  qu'entraînait 
la  pompe  qu'il  avait  introduite  dans 
le  culte  divin.  Il  fit  démolir  les  mu- 
railles de  Brème ,  pour  en  employer 
les  pierres  à  la  construction  de  l'é- 
glise ;  un  couvent  magnifique  s'éleva 
par  ses  ordres  j  l'inimitié  des  ducs  de 
Ssixe  n'arrêta  ni  ses  intrigues ,  ni  ses 
projets.  Il  avait  pour  les  princes  tem- 
porels une  aversion  déclarée  ,  et  ne 
s'i Inclinait  jamais  devant  eux.  Il  ac- 
compagna néanmoins  l'emperciu'  dans 
ses  voyages  en  Italie  ,  en  Flandre  , 
en  Hongrie ,  et  lui  servit  partout  de 
négociateur.  A  Rome,  en  i  o46,  il  eût 
pu  obtenir  la  tiare  ;  mais  il  aima 
mieux  la  faire  donner  à  Svidger ,  évê- 
que  de  Bamberg  ,  sous  le  nom  de 
Clément  II.  En  io5i  ,  il  dirigea  le 
concile  de  Maycnce.  L'empereur  le 
comblait  chaque  jour  de  nouveaux 
bienfaits ,  et  l'Europe  entière  lui  té- 
moignait une  haute  considération  ;  il 
reçut  du  roi  de  France  et  de  l'empe- 
reur grec  d'honorables  marques  d'es- 
time et  d'amitié.  L'iiiflucnce  dont  il 
jouissait  dans  les  États  du  Nord  était 
telle ,  que  le  roi  de  Dauemarck ,  Sué- 
non,  qui  avait  épousé  une  de  ses  pro- 
ches parentes  ,  fut  forcé  de  la  répu- 
dier ,  par  les  ordre-  de  l'archevêque  , 
qui  le  menaçait  de  l'excommunication. 
Non  moins  actif  qu'impérieux,  Adel- 
bcrt  multij)liait  et  protégeait  les  mis- 
sions chrétiennes  dans  les  États  des 
souverains  qu'il  assujétissait  au  pou- 
voir ecclésiastique.  Le  désir  d'ériger 
son  arche\èché  en  patriarcat  l'oc- 
cupait sans  cesse  :  le  soin  du  chris- 
tianisme naissant  chez  les  barbares 
septentrionaux,  lui  fournissait  un  pré- 
texte spécieux;  mais  la  raort  de  Henri 
llï  altii'«'i  <lans  l'Allemagne  méridio- 
nale son  activité  et  son  ambition.  Ap- 
pelé à  la  régence  pcudanlla minorité 
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de  Henri  IV ,  il  exerça  le  souverain 
pouvoir  avec  le  despotisme  qui  lui 
était  naturel.  Peu  inquiet  de  la  haine 
de  ses  ennemis ,  tant  qu'ils  n'aspi- 
raient pas  à  devenir  ses  rivaux ,  il  ne 
chercha  point  à  s'entourer  de  parti- 
sans ,  et  sembla  ne  vouloir  que  des 
flatteurs  :  comme  son  amour-propre 
égalait  son  ambition  ,  il  désirait  pres- 
que autant  être  loué  que  de  régner, 
a  Au  milieu  de  la  plus  violente  colère, 
»  dit  Adam  de  Ihême ,  son  historien , 
»  il  se  laissait  apaiser  par  une  flatte- 
»  rie,  et  ses  regards ,  naguère  irrités  , 
»  se  tournaient  avec  un  sourire  gra- 
»  cieux  vers  l'adroit  complaisant.  » 
Séduit  par  son  goût  pour  le  faste  et 
l'éclat,  il  porta  ses  projets  et  ses  dé- 
penses au-delà  de  ses  moyens  ;  son 
diocèse  fut  chargé  d'impôts  ;  les  grands 
et  le  peuple  se  soulevèrent  :  Henri  fut 
sommé  de  le  renvoyer  ou  d'abdiquer. 
Adelbert  sMt  engager  l'empereur  à 
s'enfuir  la  nuit  suivante  avec  les  joyaux 
de  la  couronne  ;  mais  le  projet  trans- 
pira y  le  palais  fut  entouré,  et  peu 
s'en  fallut  que  l'archevêque  ne  fût 
victime  de  son  opiniâtreté.  De  retour 
dans  ses  propres  États  ,  il  eut  à  soute- 
nir une  guerre  désastreuse  contre  Or- 
dulf ,  duc  de  Saxe ,  et  son  fils  Alaguus. 
Vaincu,  fugitif,  dépouillé  des  deux 
tiers  de  ses  domaines ,  il  se  voyait  ré- 
duit dans  Brème  à  une  existence  tran- 
quille et  presque  obscure,  lorsqu'il 
fut  rapptlé  à  la  cour  impériale,  où  ses 
ennemis  avaient  cessé  de  dominer  :  il 
reprit  avec  ardeur  la  direction  des 
afl'aires  ;  mais  l'âge  avait  diminué  les 
forces  de  son  corps  :  une  sombre  mé- 
lancolie s'em))ara  de  son  esprit,  et  il 
mourut  à  Goslar  le  16  mars  1072, 
lassé ,  mais  non  rassasié  de  faste  et 
de  pouvoir.  Ci — t. 

ADELBOLD,  19'.  évêque  d'U- 
trccLl ,  né  vers  la  fin  du  lo".  siècle, 
d'une  famille  noble  de  l'évêchc  de 
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Liège  ,  fit  ses  études  avec  un  grand 
succès  dans  cette  ville  et  dans  les 
écoles  de  Reims.  Sa  réputation  de  sa- 
vant s'étendit  en  Allemagne ,  et  l'em- 
jjereur  Henri  II,  l'ayant  attire  à  sa  cour, 
l'admit  dans  son  conseil,  le  nomma 
son  chancelier ,  et  lui  fit  ensuite  obte- 
nir le  siège  épiscopal  d'Utrecht.  Cette 
faveur  de  Tempereur  augmenta  l'am- 
bition de  i'évêque ,  et  le  jeta  dans  des 
entreprises  peu  convenables  à  son 
état.  Ne  pouvant  obtenir  du  comte 
Didéric  la  cession  de  Merwe ,  île  si- 
tuée entre  la  Meuse  et  le  Waal ,  il  prit 
les  armes ,  et  ravagea  la  HoUandej  non 
content  de  celte  vengeance ,  il  rendit 
le  comte  suspect  à  l'empereur ,  lui 
suscita  d'autres  ennemis ,  tels  que 
l'évéque  de  Cologne  et  le  duc  de  Lor- 
raine ;  et,  aidé  de  leurs  secours ,  il  fit 
long-temps  à  Didéric  une  guerre  san- 
glante. Forcé  enfin  de  faire  la  paix , 
il  cultiva  les  sciences,  il  fonda  des 
églises  dans  son  diocèse,  et  montra 
un  grand  zèle  pour  la  religion.  La  ca- 
thédrale que  Baldoïcus  avait  fait  com- 
mencer à  Utrecht,  fut  abattue  par 
ses  ordres,  et  remplacée  par  une  autre 
beaucoup  plus  belle ,  dont  il  reste  en- 
core une  partie.  Quand  cet  édifice  fut 
achevé ,  la  dédicace  s*en  fit  en  pré- 
sence de  l'empereur  et  de  douze  évê- 
ques.  Adelbold  rebAtit  aussi  et  fonda 
la  collégiale  de  Riel.  La  grande  acti- 
vité avec  laquelle  il  travaillait  à  la 
prospérité  de  son  évêché,  ne  cessa 
qu'à  sa  mort,  le  27  novembre  1027. 
Ce  prélat  laborieux  a  écrit  la  vie  de 
son  bienfaiteur  Henri  II  •  ouvrage  es- 
timable ,  dont  il  ne  reste  plus  que  la 
première  partie.  La  préface  contient 
des  règles  très-judicieuses  sur  les  de- 
voirs d'an  historien,  règles  dont  Adel- 
bold ne  s'est  point  écarté  ;  la  fidélité  et 
l'exactitude  qu'on  remarque  dans  son 
ouvrage,  font  regretter  qu'il  ne  soit 
pas  parvenu  tout  eulier  jusqu'à  nous. 
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Ce  précieux  fragment  a  paru,  pour  \a 
première  fois ,  dans  les  Fies  des 
Saints  de  Bamberg ,  données  par 
Gretscr,en  161  T.Leibnitzrafaiîréim- 
primer  dans  le  i"*".  vol.  des  ScripL 
rer.  Brunswic.  On  a  aussi  de  ce  sa- 
vant prélat  un  traité  De  Ratione  in- 
veniendi  crassiiudinemSpherœ,  pré- 
cédé d'une  lettre  au  pape  Silvestre  II,. 
son  ancien  maître  à  Reims ,  inséré 
par  B.  Pez,  dans  le  5''.  vol.  de  son 
Thésaurus  anecdotorum.  Les  biblio- 
thèques renferment  en  outre  divers  pe- 
tits ouvrages  et  manuscrits  d'Adelbold, 
tels  que  la  Fie  de  Ste.  TValburge , 
Eloges  de  la  Sainte  J^ierge  ,  les 
Louanges  de  la  6'rotj;,  quelques  Ser- 
mons  ,  etc.  Son  style  clair  ,  facile ,  et 
même  élégant,  le  place  parmi  les  bons 
écrivains  de  son  siècle.  D — g. 

ADELBURNER  (  Michel  )  ,  ma- 
thématicien et  médecin  ,  né  à  Nurem- 
berg, en  1702.  Son  père  était  libraire^ 
destiné  à  la  même  profession  ,  il  s'ap- 
pliqua à  l'étude  des  sciences ,  et  suivit 
plusieurs  cours  à  Altdorf.  En  1735,  il 
publia  son  Commercium  Astronomie 
cum,  qui  le  fit  nommer  raeml3re  de  l'a  - 
cadémie  royale  des  sciences  de  Prusse, 
Appelé  en  1 743  à  Altdorf ,  pour  y  don- 
ner des  leçons  de  mathématiques  el 
de  physique ,  il  fut  fait  professeur  de 
logique  en  174^?  et  mourut  en  1779. 
Ses  principaux  écrits  sont  :  I.  Corn- 
mercium  literarium  ad  Astronomiœ 
incrementum  inter  hujus  scientiœ 
amatores  communi  consilio  instiiu- 
tum,  Nuremberg  ,  in-8°.  ;  II  Phéno- 
mènes célestes  remarquables  ;  il  en 
paraissait  une  feuille  tous  les  mois  (  en 
allemand).  (i — t. 

ADELER  (CoRT  Siversen)  ,  grand* 
amiral  de  Danemarck  ,  naquit  en 
i&ii  à  Brévig,  en  Norwège,  ou  sou 
père  était  directeur  d  une  saline  royale. 
La  passion  du  jeune  Adeler  pour  la  na- 
vigation le  conduisit  de  bonne  heure 
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en  Hollande ,  où  il  fit  ses  |îremicres 
armes  sous  l'amiral  Tromp.  S'tilant 
rendu  ensuite  à  Venise ,  il  entra  au  ser 
vice  de  cette  répidilique ,  sous  le  nom 
de  Curtius  Si versen  ,  et  parvint,  de 
grade  en  grade ,  au  commandement 
d'une  flotte.  Venise  fut  redevable  à  son 
liabiletë  et  à  sa  bravoure  des  succès 
qu'elle  obtint  contre  les  Tufks  vers  le 
milieu  du  17^.  siècle.  Pendant  i5  an- 
nées ,  Adcler  remplit  du  bruit  de  ses 
exploits  l'Arcbipcl  et  la  mer  Adriatique. 
II  signala  particulièrement  sa  valeur  le 
î6  mai  i654,  à  Fentrce  de  rflellcs- 
pont  :  une  flotte  tnrke  de  77  bâti- 
ments ayant  attaque  les  Vénitiens,  qui 
n  avaient  que  22  voiles  ,  Adder,  avec 
un  seul  vaisseau ,  brûla  ou  coula  à  fond 
i5  galères  turkesj  5ooo  musulmans 
pe'rirent  dans  les  flots  ;  la  nuit  sépara 
les  combattants. Le  lendemain,  Adeler 
rencontra  la  Gapitane  turke ,  mohte'e 
par  Ibrahim ,  pacha ,  qui  aussitôt  donna 
ordre  d'attaquer  à  l'abordage  le  vais- 
seau d'Adeîer.  Il  s'ensuivit  un  com- 
bat terrible  ;  le  pacha  turk  et  le  capi- 
taine norwe'gien  se  rencontrèrent  le 
sabre  à  la  main  ;  Ibrahim  périt ,  et 
Adeler  lui  enleva  sa  riche  armure ,  qui 
est  encore  conservée  comme  trophée 
dans  le  muséum  de  Copenhague.  La 
république  reconnaissante  l'éleva  au 
rang  de  chevalier  de  St.-Marc  ,  le  fit 
lieutenant  -  amiral ,  et'  lui  assura  une 
pension  de  i4oo  ducats,  réversible  à 
ses  héritiers  jusqu'à  la  5^".  génération. 
Adeler  vit  ses  se -vices  recherchés  par 
TEspagnc ,  la  Hollande  et  d'autrespuis» 
sauces;  mais  ses  exploits  n'avaient 
point  échappé  à  l'attention  de  ses 
compatriotes  du  Noid  ;  Frédéric  111 
le  rappela  en  Drinemarck  en  i063  , 
et'  lui  confia  le  commandement  de  ses 
forces  navales.  Adeler  revint  en  Da- 
nemarck  par  Amsterdam  ,  o\\  il  se  ma- 
ria à  une  fcmîne  d'un  u;uig  distingué. 
La  flotte  danoife  ttait  ^briïs  uu  étal  de* 
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ploràble  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  eHe 
n'existait  point.  Adeler  ,  aussi  habile 
constructeiu- ,  aussi  sage  administra- 
teur  que  guerrier  intrépide,  créa  des 
vaisseaux ,  des  matelots  et  des  officiers  ; 
en  moins  de  i  '2  ans ,  le  Danemarck. 
eut  une  marine  respectable.  Adeler  fut 
anobli,  et  nommé  généi-n! -amiral  en 
1675 ,  au  commencement  de  la  guerre 
contré  la  Suède  ;  mais  la  mort  le  siu*- 
prit  la  même  année  ,  au  sein  des  hon- 
neurs ,  dans  la  53*".  année  do  son  âge, 
nu  moment  où  il  se  préparait  à  mettre 
à  la  voile  contre  les  Suédois.  Il  a  laissé 
des  dcscendauts  dignes  de  lui,  qui  ont 
en  vain  demaiidé  aux  ingratsVénitien$ 
le  paiement  de  la  rente  qui  leur  ét;ût 
due ,  et  dont  heureusement  la  f.imille 
Adeler  n'a  aucun  besoin.  M.  B — n. 

ADELGLSE,  roi  lombard  ,  fut  as- 
socié au  trône  m  759  ,  par  Desiderio 
ou  Didier ,  son  pèi-c  (  /^or.  Deside- 
nro), et  marié  en  770  à  Gisèle  ,  sœur 
de  Charlemagnc ,  en  même  temps  que 
ce  monarque  et  Carloman  son  frère  de- 
vaient épouser  deux  sœurs  d'Adelgise. 
Le  pape  Etienne  IIÏ,  qui,  à  plusieiu's 
reprises,  avait  armé  les  Fiancs  contre 
les  Lomijards  ,  employa  vainement 
son  crédit  j)our  empêcher  ce  triple 
mariage ,  qui  semblait  devoir  donner 
une  garantie  inébranlable  à  la  monar- 
chie italienne.  <c  C'est  le  coni]jle  de  h 
w  honte  et  de  la  folie ,  écrivait  -  il  à 
»  Charlemagne  ,  que  d'allier  la  noble 
»  nation  des  Francs,  la  plus  éminente 
»  de  toutes ,  et  la  glorieuse  race  de  vos 
))  rois ,  avec  la  perfide  ,  la  dégoûtante 
»  nation  lombarde  ;  nation  par  qui  I.t 
»  lèpre  nous  a  été  apportée;  nation 
»  détestable  et  abominable,  et  qui  ne 
»  peut  pas  nulme  êti'e  comptée  parmi 
»  les  nations  ».  CharlcmagiTe  épousa 
cependant  Desiderata  ouDésiiée,  fille 
du  roi  lombard  ;  maîTil  la  répudia  l'an- 
née suivante,  et  le  lien  qui  semblait  de- 
voir \iDir  les  deux  familIcs;  fut  la  cause 
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cic  leur  iiiimrtic.  Eu  7  7  5  ^  Chcirlcmagne 
envahit  la  Lombardie  ;  Adv  Igise  l'atten- 
dait pour  le  combattre  dius  les  deTilës 
du  Pie'mont  ;  mais  son  armée ,  saisie 
d'une  terreur  panique ,  se  dissipa  toute 
rntière  sans  combat.  Dc'siJerio  s'efforça 
de  défendre  Pavie.  Adelgise  s'enferma 
dans  Vérone  ,  et ,  lorsque  son  père 
eut  été  fait  prisonnier ,  il  passa  en 
Grèce  pour  demander  des  secours 
aux  empereurs  Constantin  Co])ro- 
jiyme  et  Léon  IV.  11  fut  traité  avec  dis- 
tinction à  Constantiuople ,  et  révéla  de 
la  dignité  de  patrice  ;  mais ,  pendant 
iSans,  on  le  nourrit  de  vaincs  pro- 
messes y  sans  lui  donner  aucun  secours. 
Eïifîa  Constantin  VIÏ  ,  fils  de  Léon , 
l'envoya  en  787  en  Sicile ,  avec  une 
armée  destinée  à  porter  la  guerre  dans 
le  midi  de  ^'Italie.  Le  roi  lombard 
comptait  sur  l'appui  d'Arigise  ,  son 
beau-frère  ,  qui  était  alors  duc  de  Bé- 
névent  ;  mais  ce  duc  mourut  à  cette 
époque  même  ,  et  son  lils  Grimcald  , 
élevé  à  la  cour  de  Gliarîcmagne  ,  était 
attaché  au  parti  français.  Adelgise  ayant 
débarqué  en  Calabre  ,  en  788,  fut 
vaincu  dans  une  grande  bataille.  Les 
ims  a  ssurcnt  qu'il  resta  lui-même  parmi 
les  morts  ;  d'autres  ,  qu'il  retourna  <tn 
(jrrccc,  où  il  mouinit  sans  avoir  fait  de 
nouvelles  tentatives  sur  l'Italie. 

S.  S— I. 
ADELGIvSE ,  prince  de  Bénévent , 
succéda  en  854  à  lladelgaire  son  frère. 
11  fut  appelé  pendant  tout  son  règne 
à  combattre  les  Sarrasins  ,  qui  dévas- 
taient l'Italie  méridionale.  Défait  par 
eux  vers  l'amiéc  856 ,  dans  le  voisi- 
ïiage  de  Bari ,  d'où  il  avait  voulu  les 
cliasscr ,  et  après  avoir  vu  pendant 
six  ans  ses  états  désolés  par  ce  peuple 
barbare  ,  il  fut  contraint  ,  en  S(yi , 
d'acheter  la  paix  moyennant  un  tribut. 
Cette  humihation  même  ne  put  pas 
assurer  sa  tranquillité ,  car  les  Sarra- 
sins ,  ne  subsistant  ea  Italie  que  par  la 
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guerre  et  le  brigandage,  se  détachaient 
de  celui  de  leurs  chefs  qui  avait  fait  la 
paix ,  pour  suivie  le  premier  qui  of- 
frait de  les  conduire  à  de  nouveaux 
combats.  Adelgise  recourut  alors  à 
l'empereur  Louis  II ,  et  celui  -  ci  con- 
diùsit  en  866  une  armée  coi:sidérable 
contre  les  Sarrasins  de  i'italie  méri- 
dionale. Les  empereurs  grecs ,  Cons- 
tantin et  Basile ,  et  le  rci  de  Lorraine  , 
Lothaire ,  frère  de  Louis  ,  lui  envoyè- 
rent des  secours.  Enfin  Bari  se  rendit 
aux  chrétiens,  au  mois  de  février 
871  ,  et  le  sulthau  sarrasin  qui  com- 
mandait dans  cette  ville  ,  demeura 
prisonnier  d' Adelgise.  Mais  le  long  sé- 
jour de  l'empereur  Louis  avec  ses 
gens  de  guerre  dans  le  duché  de  Bé- 
névent ,  avait  été  plus  à  charge  à 
cette  province  que  les  dévastations 
mêmes  des  Sarrasins.  Les  habitants 
étaient  poursuivis  jusque  dans  l'inté- 
rieur de  leurs  maisons  par  l'orgueil ,  l'a- 
vai'ice,  ou  l'intempérance  des  Francs , 
tandis  que  les  murs  des  ^^lles  les  met- 
taient à  couvert  des  insultes  des  in- 
fidèles. Adelgise  lui  -  même  n'avait  pas 
moins  à  se  plaindre  que  ses  sujets  ; 
de  souverain  ,  il  était  devenu  vassal 
de  i'empereur  d'Occident;  tous  les  or- 
dres étaient  donnés  dans  ses  états , 
dans  sa  capitale,  dans  son  propre  pa- 
lais ,  par  un  monarque  étranger  j  An- 
gelberga ,  femme  de  l'empei-eur,  fai- 
sait sentir  davantage  encore  la  pcsan-» 
leur  du  joug  imposé  aux  Bénéven-^ 
t  lins.  Soîî  orgueil  et  son  avarice  étaient 
également  iasujiportables;  elle  affectait 
en  toute  occasion  de  témoigner  son 
mépns  pour  les  Lombards  ,  et  d'hu- 
milier la  nation  au  milieu  de  laquelle 
elle  se  trouvait.  Le  sulîhan  de  Bari , 
toujours  prisonni<^  d' Adelgise  ,  jouis- 
sait des  mortifications  qu'éprouvait 
son  vainqueur;  isiiais ,  après  que  Louis 
l'eut  voîigé  du  pince  de  Bénévent ,  il 
vouhit  que  le  prince  de  Bénéyccî  le 
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vengeât  de  Louis  ;  il  éveilla  son  ressen- 
timent ,  il  échaiifFa  sa  colère  ,  il  rendit 
plus  piquantes  toutes  les  mortifications 
qu'il  lui  voyait  éprouver ,  et  il  l'enga- 
l^ea  enfin  dans  une  conjuration  contre 
l'empereur.  L'armée  des  Francs ,  qui 
était  dispersée  dans  les  villes  et  les  châ- 
teaux du  duché  de  Bénévent ,  fut  atta- 
quée et  désarmée  partout  en  même 
temps  par  les  Lombards ,  le  26  juin 
8715a  midi ,  Adcigise ,  suivi  des  con- 
jurés ,  se  présenta  devant  la  porte  du 
palais  •  la  garde  française  se  mit  en 
défense  j  mais  les  Bénéventains  mirent 
le  feu  aux  portes,  et  Louis  fut  con- 
traint à  se  réfugier  avec  sa  femme  dans 
une  tour  élevée  ,  où  il  se  défendit  jus- 
qu'à ce  que  la  faim  le  contraignît  à  se 
rendre.  Adelgise  n'eut  pas  plutôt  l'em' 
pereur  d'Occident  entre  ses  mains , 
qu'il  vit  avec  effroi  les  conséquences 
de  son  entreprise.  Les  monarques  Car- 
lovingiens  qui  occupaient  presque  tous 
les  trônes  de  l'Europe,  se  préparaient 
à  délivrer  et  à  venger  le  chef  de  leur 
maison  j  tous  les  feudataires  de  Louis 
et  tous  ses  soldats  se  mettaient  en 
mouvement  pour  venir  à  son  aide  j  en 
même  temps ,  une  nouvelle  armée  de 
Sarrasins  avait  débarqué  à  Salerne, 
et  menaçait  les  Lombards.  Adelgise , 
rffrayé,  offrit  à  son  prisonnier  de  trai- 
ter avec  lui ,  et  lui  rendit  la  liberté  le 
17  septembre  ,  ainsi  qu'à  sa  femme 
et  à  sa  fille  ,  après  lui  avoir  fait  prêter 
le  serment  le  plus  solennel  de  ne  ja- 
mais tirer  vengeance  de  l'affront  qu'il 
avait  reçu ,  et  de  ne  jamais  rentrer 
lui-même,  ou  renvoyer  d'armée  dans 
le  duché  de  Bénévent:  mais,  après  une 
aussi  mortelle  offense,  les  serments  du 
monarque  étaient  une  faible  garantie 
pour  Adelgise.  Dans  une  diète  du 
royaume  d'Italie  et  de  l'Empire,  tenue 
;i  ilome,  Adelgise  fat  déclaré  ennemi 
de  la  république  et  du  sénat  romain  ; 
le  pape  Adrien  II  dégagea  Louis  de 
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son  serment.  Celui-ci  ne  voulut  pas 
cependant  conduire  lui-même  son  ar- 
mée dans  le  duché  de  Bénévent  j  mais 
il  en  donna  le  commandement  à  sa 
femme  ,  moins  pour  éviter  le  parjure , 
que  pour  n'être  pas  enveloppé  d.ins 
son  châtiment ,  si  Dieu  voulait  le  châ- 
tier. Adelgise  opposa  une  égale  bra- 
voure à  l'armée  d'Ermengarde ,  à  celle 
des  Sarrasins  débaixjués  devant  Sa- 
lerne ,  et  à  une  troisième  armée  que 
Louis ,  qui  avait  surmonté  ses  scru- 
pules ,  conduisit  contre  lui  en  870.  Le 
pape  Jean  VIII ,  voyant  alors  que  l'em- 
pereur commençait  à  désespérer  de 
triompher  de  ce  prince ,  rétablit  la  paix 
entre  ces  deux  souverains.  Chaque  an- 
née cependant ,  les  Sarrasins ,  maîtres 
de  la  Sicile ,  faisaient  de  nouvelles  ten- 
tatives sur  les  cotes  d'Italie  ,  et  Adel- 
gise, épuisé  par  de  longues  guerres,  ne 
luttait  plus  contre  eux  qu'avec  désa- 
vantage. Il  éprouva  deux  grandes  dé- 
faites en  875  et  876 ,  et  fut  contraint 
d'acheter  la  paix  à  des  conditions  hon- 
teuses. Il  mourut  peu  après ,  en  878 
ou  879,  assassiné  par  ses  gendres  et 
ses  neveux.  Gaiderise ,  fils  de  sa  fille  , 
fut  élu  pour  lui  succéder.     S.  S — i. 

ADELGREIFF  (  Jean  -  Albert  ) , 
fanatique  du  17^  siècle  ,  était  fils  na- 
tmel  d'un  curé  de  village ,  près  d'El- 
bing.  11  disait  que  sept  anges  l'a- 
•v^ient  chargé  de  représenter  Dieu  sur 
la  terre,  d'en  Ixmnir  le  mal,  et  de 
battre  les  souverains  avec  des  verges 
de  fer  :  il  se  donnait  les  titres  d'Em- 
pereur, Roi  du  royaume  des  deux, 
Dieu  le  père ,  Juge  des  vivants  et 
des  morts,  etc.  Ces  prétentions  étaient 
dangereuses  ,  dans  un  siècle  où  la 
folie  n'excusait  pas  l'impiété.  Il  fut 
aiTCté  à  Kœnigsbcrg ,  accusé  d'héré- 
sie ,  de  magie  ,  condamné  à  mort ,  et 
exécuté  le  1 1  octobre  i656.  Il  savait 
parfaitement  le  grec,  le  latin  ,  l'he'breu 
et  plusieurs  langues  modernes.  Eu  mou. 


ADE 

rant ,  il  soutint  qu'il  ressusciterait  le 
5*".  jour.  Ses  douze  articles  de  foi  furent 
supprimes  avec  tous  ses  écrits.  G — t. 

ADELIVrAN  ,  clerc  de  l'église  de 
Liège,  où  il  fut  fait  ensuite  préfet  des 
ccoics  ,  vivait  dans  le  onzième  siècle. 
Il  avait  fait  ses  e'tudes  à  Chartres  , 
sous  le  célèbre  Fulbert,  et  y  avait  eu 
pour  condisciple  Berenger.  Il  écrivit  à 
cet  hérésiarque ,  qui  niait  la  présence 
du  corps  et  du  sang  de  J.-C.  dans 
l'Eucharistie ,  une  lettre  pour  le  rame- 
ner à  la  foi  de  l'Eglise.  On  croit  que 
ce  fut  vers  l'an  1047.  Il  fut  nommé 
en  1 048  à  i'évêché  de  Brescia ,  et  y 
mourut  en  io57  selon  les  uns,  et, 
selon  d'autres,  en  1061.  Sa  lettre  à 
Berenger  fut  imprimée  pour  la  pre- 
mière fois  à  Louvain,  avec  d'autres 
écrits  sur  la  même  matière ,  en  1 55 1 , 
et  réimprimée  en  1 56i ,  in-8\  Elle  a 
reparu  dans  les  différentes  éditions 
de  la  Bibliothèque  des  Pères  ;  Paris , 
15^5,  i58i  ,  etc.  Le  chanoine  Gar 
gliardi  en  a  donné  une  édition  soignée 
avec  des  notes  ,  à  la  fin  des  Sermons 
de  S.  Gaudence,  Patavii^  Typis  Jos. 
Cominij  »  720,  in-4°.  Adelman  com- 
posa un  poëme  rhythraique  :  De  Viris 
illuslribus  sui  temporis.  Ce  poème  est 
nommé  Alphabétique  ,  parce  que 
chacun  des  tercets  qui  le  composent 
commence  par  une  des  lettres  do  l'al- 
phabet, rangées  par  ordre.  Il  a  été 
publié  pour  la  première  fois  par  Ma- 
billon  ,  dans  le  tome  P^.  de  ses  Ana- 
lecta,  et,  ensuite,  conjointement  avec 
la  lettre  sur  l'Eucharistie,  dans  l'édi- 
tion ci-dessus,  donnée  par  le  chanoine 
Gagliardi.  G— É, 

AD  EL  ME ,  ou,  mieux,  ÂLDHEL- 
ME ,  lils  de  Kentred ,  et  neveu  d'Inas  , 
roi  des  Saxons  occidentaux ,  fut  élevé 
dans  le  monastère  de  S.  Augustin  de 
Cantorbéry  ,  gouverna  pendant  trente 
ans  l'abbaye  de  Malmesbury  ,  et  par- 
vint à  l'évêchc  de  Sherburn ,  aujouv- 
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d'hui  Sarisbury.  On  le  regarde  comme 
le  premier  auteur  anglais  qui  ait  écrit 
en  latin ,  et  qui  ait  cultivé  la  poésie. 
Adelme  a  écrit  sur  la  nature  des  êtres 
insensibles  ,  sur  l'arithmétique ,  l'as- 
trologie ,  la  discipline  des  philosophes, 
et  sur  les  huit  vices  principaux.  Delrio 
fît  imprimer  à  Mayencç,  en  1601 ,  ses 
Traités  de  Laude  ^irginum,  de  fli- 
ginilate ,  de  Celehratione  Paschatis. 
Le  but  de  ce  dernier  ouvrage  était  de 
ramener  les  Bretons  à  l'usage  légitime 
de  la  Pâque,  Adelme  mourut  en  70Q. 
Sa  vie  a  été  écrite  par  Guillaume  de 
Malmesbury.  Elle  se  trouve  dans  les 
Acta>  Sancu  O.  S.  B.         T— d. 

ADELSÏAN  ,  ou  Athelstan, 
8*.  roi  d'Angleterre,  de  la  dynastie 
saxonne.  Fils  naturel  d'Édouard-l'An- 
cien ,  l'amour  etles  suiFragesdu  peuple 
le  portèrent  sur  le  trône  en  9'^ 5  ,  de 
préférence  à  ses  deux  frères  qui ,  ren- 
dant eux-mêmes  justice  à  son  mérite,  le 
laissèrent  régner  paisiblement.  Il  rem- 
plit l'espérance  qu'on  avait  conçue  de 
lui.  Dans  ces  temps  oià  l'on  voyait 
peu  de  vertus  sans  tache ,  et  peu  de 
héros  qui  ne  fussent  trop  souvent  bar- 
bares ,  Adelstan  est  cité  pour  n'avoir 
jamais  répandu  que  le  sang  de  ses 
ennemis ,  à  la  tête  de  ses  armées ,  et 
dans  des  guerres  justes.  Un  seigneur 
anglais  conspira  contre  lui ,  fut  dé- 
couvert et  légalement  convaincu  ;  sa 
seule  punition  fut  d'être  exilé  du  pays 
qu'il  avait  voulu  troubler.  Les  Danois 
de  Northumbrie,ou  Northumherland, 
voulurent  se  détacher  de  la  domina- 
tion anglaise  ,  et  rétablir  ce  royaume, 
qui  avait  été  un4es  sept  de  l'Heptar- 
chie  :  ils  furent  défaits.  Les  vaincus , 
conduits  par  leur  chef  AmlafT,  fils 
de  Sitrick ,  se  réfugièrent  en  Ecos- 
se ,  et  engagèrent  dans  leur  parti 
Constantin  ,  roi  de  cette  contrée,  qui , 
oubliant  ses  traités  avec  Adelstan ,  fon- 
dit à  l'improviste  sur  les  proyinces 
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anglaises ,  et  y  porta  d'abord  les  ra- 
vages et  la  désolation.  Adelstan  cou- 
rut arrêter  ce  torrent,  déconcerta 
les  ruses  de  la  perfidie  ,  et ,  dans  les 
plaines  de  Bromfeld ,  força  ses  enne- 
mis d'en  Tenir  à  une  bataille  rai.gee , 
qui  dura  5o  beures,  tant  la  nuit  que 
le  jour.  11  s'y  conduisit  en  beros ,  dont 
la  valeur  puisait  encore  une  nouvelle 
force  dans  la  justice  de  sa  cause ,  «  in- 
»  voquant  en  même  temps  ,  disent  les 
î)  historiens ,  le  Dieu  des  batailles  et 
»  le  vengeur  des  parjures.  »  Il  fut 
exaucé  :  la  victoire  se  déclaia  ei.fîn 
pour  lui ,  et  fut  décisive.  Cinq  rois 
ou  chefs  écossais  ,  irlandais  ,  gal- 
lois ,  furent  trouvés  morts  sur  le 
champ  de  ])ataille  parmi  des  milliers 
de  leurs  soldats.  Adelstan,  poursui- 
vant sa  course  ,  conquit  toute  î'É- 
cosse ,  et ,  content  d'avoir  fait  sentir  sa 
puissance  au  prince  qui  l'avait  bravée , 
lui  rendit  ses  états,  en  disant  «  qu'il 
V  était  plus  glorieux  de  faire  des  rois 
M  que  de  les  détrôner.  »  Il  marcha 
aussitôt  contre  les  princes  de  Galles 
et  de  Cornouailles,  qui  étaient  entrés 
dans  la  ligue  des  Danois,  dompta  leur 
férocité,  rendit  les  uns  tributaires, 
et  réduisit  les  autres  à  s'enfermer  dans 
leurs  cavernes  et  leurs  mines  d'étain. 
Adelstan ,  désormais  sans  ennemi  et 
sans  rival,  couvert  de  gloire,  et  d'une 
gloire  pure ,  en  chercha  une  plus 
douce  encore  dans  ses  soins  continuels 
pour  assurer  le  bonheur  de  son  peu- 
ple. Il  renouvela  et  perfectionna  les 
lois  de  son  pèrej  infatigable  dans  sa 
vigilance  .pour  préserver  ses  sujets 
des  attentats  du  crime,  et  élément 
jusque  dans  les  j^eines  qu'il  infligeait 
aux  èoupal)les.  Après  un  règne  trop 
court,  qui  n'avait  duré  que  iG  ans, 
il  mourut  en  94 1  ,  L'assaut  l'Angle- 
terre dans  la  paix  et  l'abondance , 
adoré  de  ses  peuj>les,  respecté  des 
i'traogers,  ayant  maiié  ses  trois  sœws, 
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l'une  avec  l'empereur  Othon  T*.,  la 

seconde  avec  Cliar!es-lc-Simple ,  roi 
de  France,  et  la  tioisième  avec  Ilu- 
gues-le-Grand.  Les  historiens  ont  cé- 
lébré les  présents  que  le  dernier  de 
ces  trois  beaux -frères  d'Ade'stan  lui 
envoya ,  en  lui  demandant  sa  sœur 
Éthilde.  Parmi  ces  dous,  où  la  pic'to 
le  disputait  à  la  magnificence,  ils  oi;t 
distingué  l'épée  de  l'empereur  Cons- 
tantin ,  au  j>ommeau  de  laquelle  était 
enchâssé  un  des  clous  trouvés  avec  la 
Vraie-Croix;  par  l'impératrice  Hélène 
une  couronne  d'or  enrichie  dç  dia- 
mants, qui  avait  été  sur  le  frontdeChar- 
lemagne  ;  la  bnce  dont  ce  monarque 
s'était  servi ,  et  la  bannière  de  S.  Mau- 
rice ,  qu'il  avait  fait  porter  devant 
lui  dans  ses  batailles  contre  les  Sar- 
rasins. Adelstan  eut  pour  successeur 
son  frère  Edmond ,  l'aîné  des  fiis  lé- 
gitimes d'Edouard-l'Ancieu.  L.  T — l, 
AD  ELU  NG  (  Jean  -  Christophe  )J 
littérateur  et  grammaiiien  allemand , 
ré  le  5o  août  i ^34  ,  à  SpanCekow  (a 
Poméranie  ,  fit  ses  premières  études 
tant  au  gynxiiase  d'Anclam  ,  qu'à  l'é- 
cole de  Ciosterbergen ,  près  de  Mai;- 
debourg  ,  et  les  ache^a  à  l'université* 
de  Halle.  En  1769,  il  fut  nommé 
professeur  au  gymnase  d'Erfurt ,  qu'il 
quitta  au  bout  de  deux  ans  pour  s« 
fixer  à  Leipzig,  011  il  se  livra ,  jusqu'en 
1787  ,  aux  immenses  travaux  qui  fu- 
rent si  utiles  à  la  langue  et  à  la  littérature 
allemandes.  Dans  cette  année,  il  fut 
nommé  bibliothécaire  de  l'Électeur  à 
Dresde ,  oîi  il  mourut  le  1 0  sept.  1 8o(3. 
Adelung  a  fait ,  à  lui  seul ,  pour  sa  lan- 
gue ,  ce  que  l'Académie  française  et 
celle  de  laCrusca  ont  fait  pour  le  fian- 
çais et  l'italien.  Sun  Dictionnaire 
grammatical  et  critique ,  qui  parut 
à  Leipzig,  1774,  1786,  in 4».  (  les 
4  premiers  vol.  ont  chacun  1 800  pag. 
environ;  le  5''.est  moins  considérable, 
sa  2".  partie  ayant  dû  contenir  des 
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suppléments  qui  n'ont  pas  ëtë  don- 
nés ) ,  est  très-supe'rieur  au  Diction- 
naire anglais  de  Johnson  dans  tout  ce 
qui  concerne  les  définitions ,  la  filia- 
tion ,  Tordre  des  acceptions ,  et  sur- 
tout l'étvTnologie  des  mots  j  il  lui  est 
inférieur  pour  le  choix  des  auteurs 
classiques  cités  à  l'appui  des  signifi- 
cations ;  soit  qu'à  l'époque  où  Ade- 
iung  prépara  les  matériaux  de  son 
travail ,  un  grand  «ombre  des  meil- 
Icm's    écrivains  de    l'Allemagne    ne 
fussent  pas  connus  ,  ou  n'eussent  pas 
encore  l'autorité  qu'ils  ont  acquise  de- 
puis ,  soit  que  les  préventions  d'Ade- 
fung   pour  les  auteurs   nés  dans  la 
iSaxe  supérieure ,  lui  aient  fait  injus- 
tement négliger  ceux  dont  la  patrie 
ou  le  style  ne  lui  inspirait  pas  assez 
de  confiance.  Il  avait  pris  pour  type 
du  bon  allemand  ,  le  dialecte  du  mar- 
graviat de  la  Misnie,  et  réprouvait 
tout  ce  qui  est  contraire  à  l'usfige 
des  hautes  classes  de  la  société  dans 
cette  province  ,  et  des  auteurs  les  plus 
célèbres  qui  en  sont  sortis.  Persuadé 
que  les  langues  sont  l'ouvrage  des 
nations ,  et  jamais  celui  des  individus, 
même  les  plus  distingués ,  et  donnant 
à   juste    titre  à    l'idiome   misniquc , 
comme  au  plus  riche  et  au  plus  an- 
ciennement cultivé  de  l'Allemagne ,  la 
préférence  sur  les  autres,  il  oublia 
trop  peut-être  que  la  langue  des  li- 
vres est,  dans  ce  pays  plus  que  dans 
tout  autre ,  l'ouvrage  des  hommes  de 
lettres ,  et  que  le  manque  d'un  centre 
politique ,  joint  au  dédain  des  cours 
pour  l'idiome  national ,  avait  imposé 
aux  écrivains  la  loi ,  et  leur  avait 
donné  le  droit  de  tirer  du  fonds  de  la 
langue  toutes  les  richesses  qu'il  of- 
frait ,  et  de  mettre  à  contribution  les 
dialectes  particuhers.  L'esprit  sage  et 
méthodique  d'Adelun^:;  fut  sans  doute 
effrayé  de  l'espèce  d'anarchie  et  du 
déluge  de  mots  nouveaux  dantl'orga- 
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msation  sociale  de  l'Allemagne  et  les 
droits  de  création  illimitée  que  quel- 
ques beaux  génies  s'arrogèrent ,  me- 
naçaient la  langue;  mais  il  ne  lui  ren- 
dit pas  toute  la  justice  qu'il  avait  d'ail- 
leurs tant   d'intérêt  à  lui  rendre,  et 
méconnut  sa  prodigieuse  flexibinté, 
ainsi  qu'une   des  propriétés  qui  lui 
sont  communes  avec  le  grec ,  celle  de 
se  prêter  indéfiniment,  et  sans  nuire 
à  la  clarté  ni  à  la  noblesse  ,  à  tous  les 
développements  avoués  par  l'analogie. 
Le  traducteur  d'Homère,  Jean  H.  Voss. 
et  Joa.   H.  Campe  ,    ont  vivement , 
et  peut-être  avec  trop  peu  d'égards , 
reproché  à  Adelung  les  lacunes  de  son 
Dictionnaire,  et  sa  partiahté  dans  le 
choix  de  ses  autorités  ;  l'un  et  l'autre 
ont  promis,  et  déjà  commencé  de  re- 
médier à  ces  défauts ,  en  refliisant  1« 
Diciiormaîre  critique  de  la  langue 
sur  un  plan  plus  étendu.  Celui  d'Ade- 
lung  a  été  réimprimé  en  4  vol.  in-4''., 
à  Leipzig ,  de  1 795  à  1  Ho  i ,  avec  des 
augmentations    qui   ont  donné   plujs 
de  ])rix  à  ce  bel  ouvrage ,  mais  qui  tie 
sont  en  aucune  proportion  avec  l'ac- 
croissement des  richesses  et  le  per- 
fectionnement de   la   langue   durant 
l'intervalle  de  temps  qui  s'était  écoulé 
depuis  la  1  ''^.  édition  ;  nouvelle  preuve 
que  les  plus  éminentes  facultés,  la 
plus  vaste  érudition  et  le  travail  le 
plus  infatigable,  ne  parviennent  ja- 
mais à  corriger  les  défauts  du  plan 
d'une  première  ébauche.  Les  autres 
principaux  ouvrages  de  cet  homme 
universel ,  sont  :  L  Glossarium  ma- 
nuale  ad  scripiores  mediœ  et  infi- 
mœ  latinitatis y  Halle,  1772-84  , 
6  vol.in-8<*.  C'est  un  abrégé  du  Glos- 
saire de  Ducange  et  des  additions 
de  CJiarpentier  ;  U.  trois  Grammaires 
allemandes  j   i".  la  pi^emière  est  un 
Traité  sur  V origine  ,   les    vicissi- 
tudes ,  la  structure  et  toutes  les  paV" 
ties  de  la  langue^  en  3  vcl.  gr.  in-8'%. 


ai3  ADE 

Leipzig,  1782,  qui  est  rempli  de  re- 
cherches utiles  ,  et  qui  a ,  pkis  qu'au- 
cun autre  ouvrage ,  contribué  à  répan- 
dre des  notions  justes  et  prol'ondes  sur 
la  nature ,  la  syntaxe  et  les  idiotismes 
de  l'allemand  j  cet  ouvrage  est  comme 
Je  commentaire  j  2".  d'une  Gram- 
maire usuelle,  en  un  vol.  iu-8°.,  Eer- 
lin,eu  1781,  1792,  1795,1800,  etc., 
adoptée  dans  les  écoles  ;  5".  un  Abré- 
gé destiné  aux  commençants ,  et  sou- 
vent réimprimé  ;  III.  un  Traité  du 
stjle  allemand  y  BerMu,  178^,  1788, 
2  vol.,  la  5^.  édit.  est  de  1790J  c'est 
un  des  meilleurs  livres  sur  la  philoso- 
phie de  la  rhétorique ,  qui  existent  en 
aucune  langue  ;  IV.  Des  suppléments , 
en  2  vol.  iu-4". ,  au  Dictionnaire  des 
gens  de  lettres  de  Jœcher ,  1784  et 
1 787  J  ils  s'arrêtent  malheureusement 
à  la  letUe  J.;  V.  Histoire  des  Jolies 
humaines  ,  ou  Biographies  des  plus 
célèbres  nécromanciens ,  alchjmis- 
tes ,  exorcistes ,  devins ,  etc.,  sept  par- 
ties, Leipzig,  de  1 785  à  1 789;  VI.  2'a- 
hleau  de  toutes  les  sciences ,  des  arts 
et  métiers  qui  ont  pour  objet  de  sa- 
tisfaire aux  besoins  ou  d^ augmen- 
ter les  agréments  de  la  vie,  4  par- 
ties, Leipzig,  1778,  1781,  1788; 
cette  petite  Encyclopédie  est  un  mo- 
dèle de  précision  et  de  claité ;  aucune 
des  nombreuses  divisions  des  con- 
naissances humaines ,  ou  des  arts  pra- 
tiques, n'y  est  traitée  superficiellement. 
On  peut  considérer  cet  ouvrage  comme 
im  des  plus  beaux  titres  par  lesquels 
Adelung  a  prouvé  ses  droits  à  devenir 
le  lexicographe  et  le  législateur  de  sa 
langue.  VII.  Essai  d'une  Histoire  de 
la  civilisation  du  genre  humain, 
Lci^Aig,  1782,  i-SÛjyiU.  Histoire 
de  la  philosophie ,  5  vol. ,  ib.  1 786 , 
1 787,  gr.iu-8'\  j  ces  deux  ouvrages  ne 
^ont  pas  très-profonds ,  mais  exempts 
de  rêves  métaphysiques  et  de  vaincs 
subtilités ,  et  pleins  d'aperçus  fins  et 
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d'idées  lumineuses^  IX.  un  Traita 
fort  étendu  sur  l'orthographe  alle- 
mande ,  in  -  8  . ,  i  787.  Plusieurs 
grands  écrivains  de  l'Allemagne,  (Wie- 
iand  entre  autres),  ont  eu  le  bon 
esprit  d'adopter  les  print  ipes  d'Ade- 
lung ,  et  de  se  soumettre  à  celles  de 
ses  décisions  qui  n'éiaient  pas  évi- 
demment erronées  :  cette  déférence , 
également  honorable  pour  ce  célèbre 
grammaiiicu  et  pour  les  hommes  qui 
se  1  allièrent  à  lui ,  contribua  beaucoup 
à  remédier  aux  inconvénients  du  dé- 
faut d'une  Académie  et  d'un  centre 
national  pour  les  travaux  relatifs  au 
perfectionnement  de  la  langue  ;  X.  La 
plus  ancienne  Histoire  des  Teutons , 
de  leur  langue  et  de  leur  littéralurc , 
jusqu'à  l'époque  de  la  grande  mi- 
gration des  peuples,  Lfii  zig,  1806, 
gr.  in-8\;  XI.  Mithidate ,  ou  Ta- 
bleau universel  des  langues  ,  avec 
le  Futer  en  cinq  cents  langues  ou 
idiomes,  Berlin,  1806,  in-8'*.  Le 
premier  volume,  qui  contient  les  lan- 
gues asiatiques ,  fut  imprimé  immédia- 
tement avant  sa  mort  ;  le  second ,  qui 
a  paru  en  1 809 ,  et  qui  traite  des 
langues  de  l'Europe,  a  été  achevé  par 
un  savant  philologue,  M.  Jean-^é- 
verin  \ater,  alors  ju'ofesseur  àlfalle, 
maintenant  à  Kœuigsberg.  La  pre- 
mière partie  appaitient  seule  à  Ade- 
lung ;  elle  comprend  les  langues  can- 
tabrique  ou  basque,  celtique,  ger- 
manique ,  et  un  commencement  de 
recherches  sur  la  langue  qu'il  a])pclle 
thracico-pelasgico-grecque  et  latine. 
]\î.  Vater  a  complété  le  travail  d'A- 
deluiîg ,  en  faisant  la  revue  des  dia- 
lectes esclavons  et  des  idiomes  des 
Letles,  des  Finlandois,  des  Lapons^ 
des  Hongrois  ,  des  Albai.ois  et  des 
Valaques.  Le  3*".  et  dernier  vohime, 
qui  embrasse  les  langues  d'Afrique  et 
d'Ameiique,  est  presqu'en  entier  l'ou- 
vrage de  M.  Vatcr }  il  doit  paraître 
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dans  le  courant  de  1810,  et  devra  un 
de  ses  principaux  ornements  aux  ma- 
tériaux que  MM.  deHumboldt  (  nobile 
par  fratrum  ) ,  ont  mis  à  la  disposi- 
tion de  l'éditeur.  Les  deux  derniers 
ouvrages  d'Adclung ,  fruit  des  travaux 
de  sa  vieillesse  ,  quoique  très-recom- 
mandables  par  une  vaste  érudition 
et  des  discussions  lumineuses ,  n'é- 
galent pas  les  premiers.  Cela  n'em- 
pêche pas  que  sou  Mithridate  ne  sur- 
passe celui  que  Conrad  Gessner  avait 
publié  plus  de  deux  siècles  aupara- 
vant ,  sous  le  même  titre ,  de  toute 
la  somme  des  connaissances  acquises 
en  glossologie  ,  depuis  l'époque  où  ce 
savant  vivait.  Adelung  ayant ,  jusqu'à 
sa  mort ,  consacré  quatorze  heures  par 
joiu"  à  des  travaux  purement  litté- 
raires ,  il  est  fort  simple  que  sa  vie 
n'offre  aucun  événement  remarqua- 
ble. Il  ne  fut  jamais  marié ,  sa  femme , 
disait-on  de  lui,  c'est  sa  table  à  écrire  j 
ses  enfants  ,  ce  sont  70  volumes 
grands  ou  petits ,  tous  sortis  de  sa 
plume.  11  aimait  la  bonne  chère,  et  sa 
seule  dépense  était  de  se  procurer  une 
grande  variété  de  vins  étrangers  j  sa 
cave ,  qu'il  avait  coutume  d'appeler 
«a  Bibliotheca  selectissima,  en  ren- 
fermait de  4o  espèces.  Une  constitu- 
tion très -robuste  lui  permettait  de 
travailler  sans  relâche ,  et  ce  qui  con- 
tribua sans  doute  à  lui  conserver  sa 
santé,  ce  fat  une  gaîté  franche  qui 
Je  faisait  rechercher  de  ses  nombreux 
amh.  Adelung  a  laissé  un  neveu  , 
M.  Frédéric  Adelung  ,  précepteur  des 
grands  -  ducs  de  Kussie  ,  et  anobli 
par  l'empereur  Alexandre  ;  il  a  hé- 
rité du  goût  de  son  oncle  pour  l'étude 
de  sa .  langue  ,  et  il  s'est  montré 
digne  de  son  nom  par  des  recherches 
curieuses  sur  les  anciens  poèmes  alle- 
mands qui  ont  passé  de  la  Biblio- 
thèque de  Heidelberg  dans  celle  du 
Valicam  Y'— s.  et  S — ^a. 
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ADEMAR,  ou  AYMAR ,  né  en  988, 
de  l'ancienne  maison  de  Ghabanais , 
moine  de  S.  Cybar  d'Angoulême  et 
de  St.-Martial  de  Limoges ,  se  rendit 
célèbre  dans  le  1 1'^.  siècle  par  l'ardeiur 
avec  laquelle  il  soutint  la  querelle  sur  le 
prétendu  apostolat  de  S.  Martial ,  d'a- 
jirès  de  faux  actes  récemment  labri- 
qués.  Il  mourut  dans  un  voyage  à  la 
Terre-Sainte  en  i  o3o.  Sa  Chronicjue 
de  France  va  depuis  l'origine  de  la  mo- 
narchie jusqu'en  1029.  Quoiqu'il  n'y 
soit  point  exact  pour  la  chronologie , 
et  que  les  événements  y  soient  rap- 
portés sans  ordre,  elle  ne  laisse  pas 
d'être  un  monument  utile  pour  notie 
histoire  ,  principalement  depuis  le 
temps  de  Charles-Martel.  Elle  a  été 
donnée  au  pidjlic  par  le  P.  Labbe  y 
dans  sa  Nous^ellcBibliothèque  des  ma- 
nuscrits ,  avec  des  retranchements  et 
des  corrections ,  et  elle  a  passé  depuis 
dans  la  plupart  des  compilations  sur 
l'histoire  de  France.  Le  P.  Labbe  a 
encore  fait  imprimer  Commemoralio 
ahhatum  S.  Mariialis ,  depuis  848 
jusqu'en  1020,  où  l'on  trouve  plu- 
sieurs traits  de  l'histoire  du  diocèse 
de  Limoges.  On  a ,  dans  les  Ânalecla 
du  P.  Mabillon ,  la  grande  lettre  d'A- 
demar  sur  l'apostolat  de  S.  Mailial, 
et  quelques  vers  acrostiches.  11  avait 
composé  d'autres  ouvrages ,  restés  ma- 
nuscrits dans  différentes  bibliothè- 
ques. T — D. 

ADENEZ  (le Roi)  ,  littérateur  du 
1 3*".  siècle ,  appelé  aussi  Adam,  du 
nom  de  son  père.  Il  serait  difficile 
d'expliquer  le  motif  qui  lui  fit  donner 
le  surnom  de  Roi;  on  peut  cependant 
présumer  que  les  couronnes  poétiques 
qu'il  reçut,  étant  ménestrel  de  Henri 
m,  duc  de  Flandres  et  de  Braisant, 
lui  valurent  ce  titre  fastueux.  On  trou- 
ve dans  les  manuscrits  du  fonds  de  La 
Vallière ,  plusieurs  romans  d'Adenez  : 
I.  le  Roman  de  Guillaume  d' Oran^ 
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ge,  suniorame  an  court  nez  ,  couué- 
taLle  de  France  :  V Histoire  du  Lan- 
guedoc^ par  Catel ,  renferme  qiiel- 
C[ues  extraits  de  ce  roman  à  l'aiticle 
de  Gmilaume  d'Orange;  II.  le  Boman 
de  l'enfance  d'Obier  le  Danois  , 
mis  en  rimes  par  ordre  de  Gni , 
comte  de  Flandres  ;  il  paraît  qu'Ade- 
ncz  ,  en  composant  cet  ouvrage ,  eut 

{)our  objet  de  rétablir  la  vérité  de 
'histoire  de  l'enlance  d'Ogier  ,  que 
les  jongleurs  avaient  altérée  :  c^  ro- 
man eut  beaucoup  de  succès ,  et  il  en 
existe  plusieurs  traductions  en  pro- 
se imprimées  dans  le  1 6''.  siècle  ;  lïl.  le 
Jloman  de  Cléomadès  ^  mis  en  rimes 
par  ordre  de  Marie  de.Brabant,  (ilîe 
de  son  proîecleur  :  ce  roman  a  été  tra- 
duit en  prose  par  Philippe  Camus ,  et 
imprimé  plusieurs  fois  ,  sans  date , 
in-4  '.  golhi([ue  ,  Paris  et  Troyes  ;  Té- 
dilion  de  Lyon  est  de  1 488 ,  in-4";  ï^* 
Je  Roman  d^u4ymeri  de  Narbonne  ; 
V.  le  Roman  de  Pépin  et  de  Berlke 
sa  femme}  les  faits  sur  lesquels  Ade- 
nez  composa  cet  ouvrage  étaient  tirés 
des  chroniques  conservées  à  l'Abbaye 
de  St.-Denis  ,  et  lui  servirent  à  recti- 
fier les  erreurs  que  les  jongleurs  (telii- 
taient  sur  Pépin  et  sa  femme  :  Girar- 
din  d'Amiens  a  publié,  dans  le  iS*". 
siècle,  une  suite  à  cette  histoire  sous  le 
titie  de  Roman  de  Charlemagne  ,fds 
de  Berthe;  VI.  Roman  de  Buenon  de 
Commarchis  :  c'est  le  moins  estimé 
des  ouvrages  d'Adenez,  sans  doute  à 
cause  du  peu  d'importance  du  per- 
sonnage' qu'il  V  fait  connaître.  P — x. 
ADÎiQOAT,  pape.  F.  Dibudonne. 
ADER  (GriLLAiiME) ,  médecin  de 
Toulouse,  au  l'j*.  siècle,  est  auteur 
tVun  ouvrage  intitulé  :  Enarraiiones 
de  .iigwtis  et  }forbis  in  Evangelio; 
ojms  m  miraculonim  Christi  Do- 
mini  amplitifdinem  eèclesiœ  chris- 
iinnœ  el iminaium.  Tohf^xi ,  i6ao  , 
in-4°.  Dans  ce  traité ,  il  cherche  à 
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prouver  que  toutes  les  guérisons  ope» 
rées  par  J.-C.  ne  pouvaient  l'être  par 
les  secours  de  l'art ,  et  sont  réellement 
miraculeuses.  Méad  avait  traité  en  par- 
tie cette  question  dans  son  commen- 
taire De  morbis  hiblicis.  \  ii;neul- 
Marville  dit  qu'/idcr  n'avait  coniposé 
ce  livre  que  puur  en  faire  oublier  un 
autre,  où  il  avait  d'abord  soutt nu  le 
contraire.  Ader  a  écrit  un  ouvrage 
latiii  sur  la  peste,  De  pestis  cogni- 
iione ,  prœinsinne  et  remediis.  To- 
losœ,  i6*8  ,  in-8\  On  a  encore  de 
lui  :  L  lou  Catount't  Gascoun  , 
j6i2,  in-y".  ;  M.  lou  Gentilhmme 
Gascoun^  i6io,  in-8'.  C'est  un 
poème  macaronique  en  quatre  livres , 
en  l'honneur  de  Henri  1 V. 

C.  et  A~N. 

ADGANDESTES,  prince  des 
Cattes.  Voy,  Armimus. 

ADGILLUS  1  ^  fut  le  premier 
prince  chrétien  qui  gouverna  la  Frise  : 
il  fut  mis  à  la  tète  de  ce  duché  ou 
royaume  par  Clotaire,  roi  des  Francs , 
qui  s'en  élait  rendu  maître.  Adgillus  , 
d'un  caractère  paisible ,  fit  beaucoup 
pour  le  bonheur  de  ses  sujets.  Sous 
son  règne ,  la  religion  chrétienne  s'é- 
tendit de  plus  en  plus  en  Frise.  C'est 
aussi  à  Adgillus  que  la  Frise  ôx\X  en 
partie  son  existence  actuelle ,  car  il  fut 
le  premier  qui  songea  à  mettre  ce  pays 
à  l'abri  des  flots  de  la  mer  par  des  di- 
gues; à  cet  efî'et  il  fit  élever  des  tertres 
ou  /erpes,  pour  servir  d'asyle  aux  ha- 
•litants  ft  à  leurs  troupeaux  lors  des 
grandes  inondations.  Plusieurs  de  ces 
<^onstructions  existent  encore.  — •  Ad- 
gillus 11 ,  qui  lui  succéda  en  7  i  o  ,  sui- 
vit un  plan  de  conduite  tout  opposé , 
se  déclarant  ouvertement  contre  le 
christianisme,  et  ramenant  le  peuple 
à  son  ancienne  superstition.     D   -g. 

ADHAD-EDDALLAH,  emperetir 
de  Perse ,  4*"'  pi'»n<'€  de  la  dynastie 
dcs'Bouides,  et 'fils  de  Rokii-Èddau- 
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hh,  naquit  à  Ispahan  Tau  5^5  de 
rhég.  (g36de  J.-C),  succéda  en  949 
à  son  oncle  Imâd-Eddaulah ,  et ,  par- 
tageant Tempire  des  Bouides  avec  son 
père,  ne  régna  d'abord  que  sur  le  Fa- 
rès  et  le  Kirmàn.  Inquiet  et  jaloux 
Àe  l'accroissemeut  de  la  puissance  des 
JBouides ,  Mansour  V.  le  Samanide 
leur  déclara  la  guerre.  Adhâd-Ed- 
daulah  marcha  sur  le  KLoraçac,  tandis 
que  son  père  résistait  a  l'armée  enne- 
mie ,  et  après  avoir  ravagé  cette  pro- 
vince ,  il  revint  aussitôt  tomber  à  i'im- 
proviste  sur  les  derrières  de  l'armée 
des  Samauides  j  mais  une  négocia- 
tion vint  suspendie  les  hostilités  j 
la  paix  fut  cimentée  par  le  mariage 
de  Blansour  avec  la  flîle  d'Adhâd- 
Eddaulah.  Son  cousin  Azz-Eddaulah , 
qui  régnait  à  Bagdhad  ,  s'étaut  attiré 
le  mépris  des  Turks  de  son  armée  par 
sa  conduite  déréglée,  ceux-^ci  se  ré- 
voltèrent: trop  faible  pour  les  ré- 
duire, il  appela  à  son  secours  Ad- 
bâd-Eddaulaîi ,  qui  chassa  les  ïurks 
et  reprit  Bagdhad  ;  mais  le  pouvoir 
d'Azz-pAldauiah  avait  cessé  le  jour 
où  Adhâd  -  Eddaulah  avait  mis  le 
pied  dans  sa  capitale.  Ce  prince  ambi- 
tieux employa  toutes  les  ruses  de  la 
politique  pour  déterminer  son  cousin 
à  abdiquer ,  et  l'ayant  mandé  ensuite 
auprès  de  lui ,  il  le  constitua  son  pri- 
sonnier; mais  forcé  d'obéir  à  son  père, 
alors  chef  de  la  maison  des  Bouides , 
qui  le  menaçait  de  marcher  contre  lui 
avec  une  armée,  s'il  ne  rendait  pas  la 
libef  té  et  le  sceptre  à  Azz-Eddaulah ,  il 
obéit  et  ret'urna  dans  le  Farès.  A  la 
mort  de  son  père ,  arrivée  en  (j^G,  il 
eut  en  partage  le  Farès ,  le  Kcruiân  et 
l'Ahvvdz,  jusqu'au  territoire  de  Bag- 
dliàd,  et  ses  frères  s'engagèrent  aie 
reconnaître  pour  chef  de  leur  mai- 
sou.  Adhâd- Eddaulah  ,  en  rendant 
le  sceptre  à  Azz  -  Eddaulah  ,  avait 
obéi  aux  circonstances  ^  mais  il  cb- 
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tiait  tou;our5  la  possession  de  l'îrâc 
Rokn-Eddaulah  av^iit  à  peine  fermé 
les  yeux  que  son  fils  se  dirigea  vers 
Bagdhdd.  Azz-Eddaulah  ,  trop  faible 
pour  s'opposer  à  cette  invasion,  aban- 
donna sa  capitale ,  et  se  retira  vers  la 
Syrie  ;  mais  ayant  obtenu  des  secours 
d'Abou-Taghlab,  qui  régnait  à  Mous- 
soùl ,  il  marcha  contre  Adhàd-Edclau- 
lah.La  bataille  eut  lieu  près  de  ïekryt, 
le  DO  mai  978  ;  elle  fut  opiniâtre,  et  se 
termina  par  l'entière  déroute  de  l'armée 
de  ïaghlab  et  d' Azz-Eddaulah.  Ce  der- 
nier tomba  au  pouvoir  du  vainqueur, 
quilefitpérir  sur  le*champ.Cette  victoi- 
re valut  à  Adhâd-Eddaulahla  conquête 
du  Dyar-Bekr  et  du  Dyar-Modhar  •  et 
dès-lors  sa  puissance  surpassa  celle  de 
ses  prédécesseurs.  JjCS  savants  fré- 
quentaient sa  cour  ,  et  les  poètes  chan- 
taient à  l'envi  ses  louanges  ;  mais  une 
affreuse  maladie  vint  interrompre 
tant  de  prospérités.  Adhâd-Eddaulah 
ressentit  de  premières  atteintes  d'é- 
pilepsie  qui  le  privaient  de  la  mémoire, 
et  menaçaient  même  ses  jours  j  cepen-* 
dant  la  fortune  sembla  vouloir  le  con- 
soler par  de  nouvelles  faveurs  ;  l'em-' 
pereur  grec  et  le  prince  de  l'Yémen 
lui  envoyèrent  des  ambassadeurs  et 
recherchèrent  son  amitié  ;  le  khalyfe 
Thayi  lui  accorda  la  main  de  sa  fiUe , 
les  Kurdes  réprimés  redoutèrent  sa 
puissance,  et  ses  généraux,  <^ainqueurs 
de  Cabous  et  de  Fakhr -Eddaulah  sou 
frère,  réunirent  à  son  empire  le  Djord- 
jan  et  le  Tabaristan.  Mais  sa  maladie 
prenait  tofis  les  jours  un  caractère  plus 
alarmant,  et  sentant  les  approches  de 
la  mort,  il  s'écria  douloureusement  : 
«  A  quoi  m'auront  servi  mes  richesses 
»  et  ma  puissance ,  puisqu'elles  m'a- 
»  bandonnent  aujourd'hui  ?  »  Il  mou- 
rut le  24  fév.  983  (S^ci  de  l'hég.),  à 
l'âge  de  47  ans  et  1 1  mois  lunaires.  Il 
régna  sur  tous  les  pays  possédés  pai* 
ses  prédécesseurs,  et  y  ajouta  leDyar- 
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Bekr  et  le  Dyar-Modhai*.  Il  fut  le  pre- 
mier dont  on  prononça  le  nom  immé- 
diatement après  celui  du  khalyfe  dans 
les  prières  publiques.  8i  la  morale 
condamne  sa  conduite  à  i' égard  d'Azz- 
Éddaulah ,  la  politique ,  si  impérieuse 
cLez  les  priuces ,  justifie  en  quelque 
sorte  ce  monarque  persan.  C'était  de 
Bagdhâd ,  de  cette  Rome  du  monde 
musulman ,  que  le  khalyfe  ou  pontife 
donnait  ses  décrets  d'investiture  ,  en 
fevcur  des  princes  barbares  qui  s'ar- 
rachaient les  débris  du  royaume  de 
Perse  et  de  l'empire  de  Mahomet.  II 
importait  donc  à  Adhâd-Eddaulah  de 
s'emparer  de  cette  ville,  dont  la  pos- 
session devait  consacrer  son  autorité 
aux  yeux  des  peuples.  L'usage  qu'il  fit 
de  sa  puissance  sembla  faire  oublier  les 
moyens  qu'il  avait  employés  pour  Tob- 
tenir.  Sous  son  règne,  les  infirmes  et 
orphelins  trouvèrent  dans  ses  bien- 
faits une  existence  et  des  secours  assu- 
rés. «  Le  fleuve  de  sa  générosité,  dit 
»  un  poète  persan ,  fertilisa  les  cam- 
)»  pagnes  et  désaltéra  le  philosophe  et 
»  le  savant.»  Des  hôpitaux  et  des  mos- 
quées furent  construits  à  Bagdhad,  et 
Moussoul  brilla  d'une  nouvelle  splen- 
deur. Il  bâtit  mie  nouvelle  ville  près 
de  Chyras  qu'il  embellit ,  et  s'immor- 
talisa par  la  construction  de  la  digue 
appelée  Beiid-Emyr ;  enfin ,  de  su- 

})erbes  mausolées  reçurent  Icsdépouil- 
es  mortelles  d'Aly  et  d'Hoçéïn ,  et  Mé- 
dync  fut  entourée  de  murs.  Tel  est  le 
tableau  qu'offre  le  règne  d'Adhad-Ed- 
daulah ,  dont  le  vrai  nom  est  Fdiid- 
Khosrou.  Adhad-Eddaulah  est  un  sur- 
nom qui  lui  fut  donné  par  le  khalyfe, 
selon  l'usage,  et  qui  signifie  le  soutien 
ou  V aide  de  V empire A\  laissa  4  fils, 
entre  lesquels  il  partagea  ses  états. 
J— N. 

ADRÉMAR  ,  ou  ADZÉIVTAR  (Guil- 
taume),  troubadour  du  i3'".  siècle, 
h'éUtit  point  fils  de  Gérard  Adhémar, 
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seigneur  du  château  de  Grignan ,  ainsi 
que  le  pense  Nostradamus  ,  mais  bien 
un  pauvre  gentilhomme  de  Marveil , 
aujourd'hui  Marjcvols,  dans  le  Gé- 
vaudan.  Adhémar  ayant  quitté  le  ma- 
noir de  ses  pères ,  et  ne  pouvant  sou- 
tenir l'état  de  chevalier ,  composa  des 
chansons  en  l'honneur  des  dames ,  et 
fut  accueilli  d'elles  comme  troubadour 
et  même  comme  jongleur.  Parmi  plu- 
sieurs pièces ,  dans  la  plupart  des- 
quelles il  se  plaint  du  sort  et  de  l'in- 
constance des  femmes,  il  y  en  a  de  sa- 
tiriques ,  qui  peignent  les  mœurs  très- 
relâchées  des  seigneurs.  Il  paraît  que 
Guillelm  Adhémar  vécut  pendant 
quelque  temps  à  la  cour  de  Ferdi- 
nand III,  roi  de  Castille ,  et  que ,  dé- 
goûté du  monde ,  il  entra  dans  l'ordre 
monastique  de  Grammont,  On  trouve 
1 8  pièces  de  ce  poète  dans  les  manus- 
crits de  Ste.-Palaye,  à  la  Bibliothè- 
que de  l'Arsenal;  ils  renferment  aussi 
une  Chanson  d'un  Adzémar  de  Roca- 
Ficha ,  sur  lequel  les  manuscrits  ne 
nous  ont  donné  aucun  renseigne- 
ment. P — X. 

ADHÉ^UR  DE  MONTEIL,  évé- 
que  du  Puy  en  Velay,  avait  embrassé 
le  métier  des  armes ,  avant  d'enti'er 
dans  l'état  ecclésiastique  ;  il  fut  le 
premier  qui ,  au  concile  de  Clermont 
teim  par  Urbain  II ,  en  i  ()Ç)5  ,  se  pré- 
senta pour  demander  la  croix.  Le  pape 
le  nomma  son  légat  auprès  de  l'armée 
des  Croisés.  Adhémar,  à  la  tête  d'un 
clergé  nombreux ,  et  d'une  foide  de 
guerriers  accourus  soUs  ses  drapeaux 
des  provinces  d'Auvergne ,  de  la  Pro- 
vence ,  du  Limousin  ,  partit  pour  la 
Terre-Saiute  avec  Raimond,  comte 
de  St.-(iilles  et  de  Toulouse.  Après 
avoir  traversé  les  Alpes  et  la  Dalma- 
tie  ,  arrivé  sur  les  frontières  de  l'em- 
pire Grec ,  il  fut  surpris  par  les  Al- 
banais ,  et  courut  risque  de  perdre  la 
vie;  Alexis   Comnène,  assis  sur  le 
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Vioiie  de  Constautinople  ,  redoutait 
les  entreprises  des  Croises  \  il  essaya 
tour  à  tour  les  promesses  et  les  me- 
naces pour  intimider  ou  corrompre 
les  principaux  chefs  (ies  Latins.  Après 
de  longues    contestations  ,    pendant 
lesquelles  les  Grecs  et  les  Francs  en 
vinrent  plusieurs  fois  aux  mains  ,  les 
chefs  de  la  Croisade  jurèrent  foi  et 
hommage  à  Alexis  j  Adhemar  se  sou- 
mit comme  les  autres ,  et  c'est  sans 
fondement  que  Voltaire  assure  que  ce 
prélat  conseilla  aux  Croises  de.  com- 
mencer la  guerre  sainte  par  le  siège 
de  Constantiuople.  Adhemar,  en  quit- 
tant la  capitale  de  l'empire  grec,  se  ren- 
dit au  siège  de  ^'icèe ,  où  il  réussit ,  par 
ses  discours  et  son  exemple,  à  entrete- 
nir l'union ,  la  disciphne  et  la  bravoure 
dans  une  armée  où  l'on  comptait  six 
cent  raille  combattants.  Il  se  distingua 
dans  plusieurs  combats  livres  aux  Sar- 
rasins ,  maîtres  de  l'Asie  mineure  j 
mais  ce  fut  surtout  au   siège  d'An- 
tioche  qu'il  montra  toutes  les  qualités 
d'un  chef  habile  et  le  génie  d'un  poli- 
tique profond.  Les  Croises ,  qui  s'é- 
taient rendus  maîtres  de  la  ville  par 
surprise ,  se  trouvèrent  bientôt  livres 
à  la  plus  horrible  famine  ,  et  assièges 
à  leur  tour  par  une  armée  innom- 
brable de  Sarrasins  commandés  par 
Karbouga ,  prince  de  Mouzoul.  Ils  n'a- 
vaient plus  d'espérance  que  dans  la 
protection  du  Dieu  pour  lequel  ils 
avaient  pris  les  armes  j  tout  à  coup,  le 
liruit  se  répand  dans  la  ville  qu'on  a 
<lécouvert  la  lance  dont  fut  percé  le 
flanc  du  Sauveur;  et  bientôt  une  lance, 
trouvée  sous  le  maître-autel  de  l'éghsc 
de  S.  Pierre,  est  montrée  en  triomphe 
aux  soldats  de  J.-C.  Cette  vue  ranime 
leurs  forces  et  leur  courage  j  ils  brûlent 
de  combattre  les  musulmans.  Malgré  le 
silence  des  historiens  contemporains , 
on  est  porté  à  croire  qu'Adhémar  ne  fut 
point  étranger  à  cette  pieuse  fraude  ; 
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qui  fut  reconnue  quelque  temps  aprèis , 
mais  qui  sauva  l'armée  des  Croisés. 
Ils  firent  une  sortie  dans  laquelle  ils 
tuèrent    cent    mille   musulmans ,  et 
rapportèrent  un  immense  butin.  L'é- 
vêque  Adhémar  était  au  centre  de  l'ar- 
mée ,  portant  la  lance  merveilleuse, 
et  exhortant  les  Croisés  à  vaincre  ou 
à  mourir  pour  J.-C.  Au  miUeu  de  la 
bataille ,  plusieurs  cavaliers ,  vêtus  de 
blanc ,  parurent  tout  à  coup  sur  les 
montagnes  voisines  )  Adhémar  éleva 
la  voix ,  et  dit  à  ses  compagnons  que 
les  martyrs  SS.  Georges  et  Démétrius 
venaient  combattre  avec  eux  ;  les  pa- 
roles d' Adhémar ,  répétées  de  rang  en 
rang,  redoublèrent  la  bravoure  des 
chefs  et  des  soldats ,  et  décidèrent  la 
victoire.  Dès-lors  les  Chrétiens  n'eu- 
rent plus  d'ennemis  à  combattre  pour 
arriver  dans  la   Palestine.  Adhémar 
mourut  quelque  temps  après  la  ba- 
taille d'Antioche  ,  vivement  regrette 
de  l'armée,  qui,  après  sa  mort,  fut 
livrée  à  la  discorde ,  et  souffrit  tous 
les  maux  qu'amènent  l'imprévoyance , 
la   désunion  et    l'indisciphne.   Guil- 
laume de  Tyr  ,  et  tous  les  historiens 
des  croisades ,  s'accordent  à  louer  sa 
modération  ,  son  courage  et  son  élo- 
quence ,  le  Tasse  nous  le  peint  comm« 
un  pontife  saint  et  révéré  ;  usant  du 
privilège  de  \di  poésie,  il  le  fait  mourir 
au  siège  de  Jérusalem ,  d'un  coup  de 
flèche  lancée  par  Clorinde  ;  tandis  que 
l'histoire,  qui  le  représente  comme  un 
autre  Moïse  ,  le  fait  mourir  d'une  épi- 
démie oî  Antioche,  avant  qu'il  eût  pu 
voir  la  terre  promise.  Adhémar  était 
d'une  famille  illustre  de  Provence,  qui 
s'est  éteinte  dans  celle  de  Grignan. 
M— D. 
ADHERBAL,  général  carthaginois, 
commandait  eu  Sicile  pendant  la  pre- 
mière guerre  punique,  et  allait  être 
bloqué  dans  le  port  de  Drepane ,  par 
les  Romains  ,  lorsqu'il  mit  çn   mer 
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avec  un  grand  noml)re  de  galères ,  et 
attaqua  la  flotte  de  Claudiiis  avant 
qu'elle  eut  le  temps  de  se  ranger  en 
bataille.  Adberbal  remporta ,  l'an  !25o 
avant  J.-C. ,  la  victoire  navale  la  plus 
complète  dont  aient  jamais  pu  se  glo- 
riiier  les  Cai^tliaginois,  Les  Romains 
perdirent  qS  vaisseaux,  8000  hom- 
mes ,  tant  tues  que  noyés  ,  et  eurent 
20,000  prisonniers.  Après  avoir  ra- 
-sitaillë  Lylibée  et  Drepane ,  Adherbal 
retourna  à  Cartbage ,  où  il  reçut  les 
honneurs  et  les  récompenses  dus  à  son 
habileté  et  à  son  comage.       B — p. 

ADHERBAL ,  roi  de  Nuraidie,  fils 
de  Micipsa ,  allié  des  Romains  ,  hérita 
de  la  couronne  avec  son  frère  Hiemp- 
sal ,  et  Jugurtha  ,  son  cousin ,  que 
Micipsa  avait  adopté.  Ces  trois  princes 
se  })artagèrent  ia  Numidie  ;  mais  Ju- 
gurtha, pour  s'en  assurer  la  posses- 
sion entière ,  assassina  Hiempsal ,  et 
chassa  Adherbal  de  ses  états.  Ce  mal- 
fîcureux  monarque  s' étant  réfugié  à 
Rome,  pour  implorer  la  protection 
du  sénat ,  trouva  la  majorité  des  séna- 
teurs corrompus  par  l'or  de  son  per- 
fide cousin.  Une  décision  inique ,  en 
faveur  de  Jugurtha,  fut  suivie  d'un 
nouveau  partage  :  Adherbcil  n'eut 
que  la  basse  Numidiej  les  plus  riches 
pro\inces  et  les  plus  fortes  places 
échurent  à  Jugmtha.  Persuadé  qu'il 
n'avait  plus  rien  à  craindre  de  la  part 
des  Romains,  ce  prince  résolut  de  se 
rendre  maître  de  toute  la  Numidie. 
Adherbal ,  de  retour  dans  ses  états , 
fut  réduit  à  la  nécessité  de  combattre, 
courut  les  risques  d'une  bataille ,  fut 
défait ,  et  se  réfugia  dans  Girta ,  sa 
capitale.  Assiégé  vivement  ,  et  se 
voyant  abandonné  à  la  discrétion  de 
Jugurtha,  il  se  rendit,  à  condition 
que  le  vainqueur  lui  laisserait  la  vie  j 
mais,  sans  égard  [mwv  la  foi  jurée,  le 
barbare  Jugurtha  le  fit  massacrer  dans 
son  propre  palais,  Tan  1 13  av.  J,-C. 


ADI 

Ce  ne  fut  qu'après  avoir  expié  par  plu^ 
sieurs  défaites  leur  honteuse  partialité , 
que  les  Romains  se  vengèrent  enfin  du 
meurtrier  d' Adherbal.  B — p. 

ADlMAISTUS,gémîral  athénien, 
fut  le  seul  qui,  pendant  la  guerre  du 
Peloponèse ,  osa  s'opposer  à  la  propo- 
sition qui  fut  faite  par  Philoclès ,  et 
adoptée  par  le  peuple  athénien,  de 
couper  le  pouce  droit  aux  prisonniers 
qui  seraient  faits,  afin  qu'ils  ne  pussent 
pas  porter  la  lance ,  mais  seidement 
ramer.  Aussi  lorsque  l'escadi-e  athé- 
nienne fut  prise  par  Ly sandre ,  à 
jEgos  Potamos,  l'an  4o5  av.  J.-C,  fut- 
il  le  seul  que  les  Lacédémoniens  ne 
condamnèrent  pas  à  mort.  Conon 
Faccusa  par  la  suite  d'avoir  trahi  les 
Athéniens  dans  cette  occasion  :  on  ne 
sait  pas  quelle  fut  l'issue  de  cette  dé- 
nonciation ;  mais  Xénophon  ne  paraît 
pas  ajouter  beaucoup  de  foi  à  l'incul- 
pafion.  C~R. 

ADIMANTUS,  disciple  de  Manès , 
et  zélé  propagateur  de  sa  doctrine, 
vivait  vers  la  fin  du  S*',  siècle.  Il  com- 
posa un  livre  pour  démontrer  que  le 
Nouveau  Testament  contredit  l'An- 
cien j  et  que ,  par  conséquent, celui-ci 
ne  peut  être  d'autorité  divine.  Ce  livre 
fut  t^s-estimé  des  Manichéens,  et 
S.  Augustin  y  répondit  :  l'ouvrage  est 
perdu  j  mais  la  réponse  subsiste. 
S.  Augustin  dit  qu'Adimantus  s'appe- 
lait aussi  Addas  ;  mais  d'autres  écri- 
vains prétendent  que  cet  Addas  fut  un 
autre  disciple  de  Man  V' ,  et  qu'il  com- 
posa ,  en  faveur  du  maniche"israe ,  un 
autre  traité,  intitulé:  Modion. 

D— T. 

ADIMARI ,  l'une  des  familles  les 
plus  anciennes  et  les  plus  illustres  du 

Earti  guelfe,  à  Florence,  produisit 
eauconp  d'hommes  célèbres.  Teg- 
ghiaio  Aldobrandi  des  Adimari  pas- 
sait en  i'i55  pour  le  plus  vertueux 
magistrat  de  Florence ,  à  une  cpoquç 
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où  cette  ville  était  fertile  en  grands 
liorames.  Le  Dante  le  place  dans  l'en- 
fer, car  un  vice  honteux  se  mêlait 
chez  lui  aux  plus  nobles  qualités  ;  mais 
le  poète  dit  qu'à  peine  il  apprit  le  nom 
de  Tegghiaio ,  qu'il  voulut  se  jeter  à 
ses  pieds  ,  en  s' écriant  que ,  dès  son 
enfance ,  il  avait  appris  a  vénérer  sa 
mémoire.  Forèse  des  Adimari,  l'un 
des  émigrés  guelfes  de  Florence,  après 
la  défaite  de  l'Arhia ,  forma  de  ces  fu- 
gitifs un  corps  d'armée  avec  lequel  il 
rendit  des  services  importants  au  parti 
guelfe ,  d'abord  en  Lomliardie ,  et  en- 
suite dans  le  royaume  de  Naples. 
Plus  tard,  cette  famille  fut  écartée  des 
emplois ,  par  la  jalousie  du  peuple  de 
Florence,  qui  excluait  la  noblesse  des 
maj^istratures.  S.  S — i. 

ADIMARI    (Alexandre),    poète 
italien,  né  en  1579,  ^"^  ^^^  ^^^^^'  ^^^" 
ciennç  famille  des    Adimari  de  Flo- 
rence ,  qui  était  déjà  noble,  nombreuse 
et  puissante  lors  de  la  fondation ,  en 
I  o  I  o ,  après  la  destruction  de  Fié- 
sole,  et  qui  ne  s'est  éteinte  qu'en 
1736.  Alexandi-e  participa  ,  dans  ses 
poésies ,  au  mauvais  goiit  qui  carac- 
térise la  plupart  des  poètes  de  son 
temps-  à  cette  recherche  fotigante  de 
pensées,  et  à  ce  luxe  d'expressions 
figurées  qui  sort ,  comme  le  dit  notre 
Misantrope ,  du  bon  caractère  et  de 
la  vérité.  Il  fit  paraître ,  depuis  1637 
Jusqu'en   164^,  six  Recueils  de  cin- 
quante sonnets    chacun  ,    sous    les 
noms  de  six  des  neuf  Muses ,  Terp- 
sichore ,  Clio ,  Melpomène  ,  Calliope , 
Uranie  et  Polymnie.  Il  était  très-sa- 
vant dans  la  langue  grecque  j  il  entre- 
prit de  traduire  Pindare  :  les  vers  de 
cette  traduction  ,  qui  parut  en  i65i , 
à  Pise ,  in-4". ,  sont  faibles ,  et  Apos- 
tolo  Zeno  a  dit  avec  raison  :  a  Je  cher- 
»  che  Pind  tre  dans  Adimari,  et  je  ne  le 
»  trouve  pas  •  »  mais  il  se  garantit  du 
moins  des  vices  que  l'on  pcutreprocher 
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à  ses  autres  ouvrages.  Il  y  joignit  des 
notes  savantes,  et  d'autres  explications 
utiles  pour  l'intelligence  du  texte  , 
entre  autres  des  arguments  qui  pré- 
cèdent les  odes,  et  des  synopsis  ,  ou 
tableaux  qui  présentent  aux  yeux  du 
lecteur  le  plan  qu'a  suivi  le  poète,  et 
l'ordre  qui  règne  dans  son  désordre 
apparent.  Il  en  avait  emprunté  l'idée  , 
et  même  l'exécution  entière,  d'Erasme 
Schmidt,  dont  la  traduction  latine , 
avec  des  synopsis  tout  semblables , 
avait  paru  en  16 iG.  Adimari,  dans 
son  avis  aux  lecteurs ,  dit  bien  que 
Fonvi'age  de  Schmidt  lui  a  été  donné., 
ainsi  que  plusieurs  autres ,  pour  l'ai- 
der dans  son  tra^  ail  ^  mais  il  ^ajoute 
qu'il  ne  lui  est  parvenu  que  lorsque 
ce  travail ,  commencé  depuis  seize 
années  ,  était  presque  fini ,  et  il  ne  dit 
rien  de' ces  tableaux  synoptiques  qu'il 
a  entièrement  copiés.  11  paraît,  par  un 
passage  du  même  avis  ,  qu'Alexandre 
Adimari  ne  fut  point  favorisé  des 
biens  de  la  fortune ,  et  qu'il  vécut 
même  fort  malheureux^  il  mourut  en 

1649.  ^ — ^• 

ADIMARI  (  Louis  ) ,  poète  sati- 
rique florentin  ,  de  la  même  famille 
que  le  précédent,  naquit  à  Naples,  le 
5  septembre  i644?  deZanobi,  fils 
de  Louis  Adimari  et  de  Donna  Aile- 
gra  di  Bivero  Tassis,dame  espagnole, 
et  fit  ses  études  à  l'université  de  Pise  , 
où  il  eut  pour  maître  le  célèbre  Luca 
Terenzi.  11  parcourut  dans  sa  jeunesse 
les  différentes  cours  d'Italie ,  où  il  se 
fit  aimer  par  ses  talents  et  par  les 
rares  qualités  de  son  esprit.  Adimari 
obtint  du  duc  Ferdinand  Charles  de 
Mantoue,  le  titre  de  marquis  et  dfr 
gentilhomme  de  sa  chambre  :  U  fut 
membre  de  l'Académie  florentine  ,  de 
celles  de  la  Crusca ,  des  Arcades  et  de 
plusieurs  autres.  Il  succéda  au  fameux 
Redi  dans  la  chaire  de  langue  toscane, 
à  l'académie  de  Florence  ^  il  fut  aiiss^ 
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professeur  de  science  cLevaleresque 
dans  celle  des  nobles  ;  ses  leçons  y 
eurent  beaucoup  d'éclat  ;  il  savait  les 
semer  à  propos  de  traits  tires  de  l'iiis- 
toire  ancienne  et  moderne  qu'il  pos- 
sédait également.  Kllcs  n'ont  point  e'të 
imprimées  ,  mais  plusieurs  bibliothè- 
ques de  Florence  les  possèdent  en 
manuscrit.  On  a  imprimé  de  lui  un 
Recueil  en  prose  sur  des  sujets  de 
piété:  Prose  Sacre,  Florence,  1 70G, 
petit  in-4°.  Tous  ses  autres  ouvrages 
sont  en  vers  ;  ce  sont  :  I.  Des  sonnets 
et  autres  pièces  lyriques  ,  entre  autres 
un  Recueil  d'odes  ou  canzoni,  et  de 
sonnetSjConsacréà  Louis  XlV,magni- 
fiquement  imprimé  à  Florence,  en 
1 693  y  II.  Boberlo ,  drame  en  mu- 
sique ;  le  Gare  delVamore  et  delV 
amicizia ,  comédie  en  prose  com- 
posée pour  une  société  particulière,  et 
imprimée  à  Florence  en  lO-^ç),  in-i'^  , 

})ièce  si  rare  qu'aucun  historien  de 
a  littérature  italienne  n'en  a  parlé , 
pas  même  l'Allaci  dans  sa  Dramatur- 
gie ;  il  Carciere  dl  se  medesimo  ; 
AmaïUe  di  sua  figlici,  etc.  ;  III.  cinq 
satires  qui  sont  le  fondement  le  pins 
soUde  de  sa  réputation.  Le  style  en  est 
élégant ,  et  quoique  les  vices  y  soient 
sévèrement  repris ,  elles  n'ont  rieu 
d'acre  ni  de  mordant,  si  ce  n'est  sur 
le  chapitre  des  femmes.  Il  a  fait  contre 
elles  une  satire  qui  a  près  de  i5oo 
vers  :  c'est  la  quatrième  ;  il  est  vrai 
qu'elle  est  principalement  dirigée  con- 
Ire  les  femmes  de  théâtre;  mais  la 
5".  et  dernière  l'est  contre  le  sexe  en 
général  :  elle  n'a  guère  moins  de  1000 
Ters  ;  les  deux  vers  qui  la  termi- 
nent peuvent  donner  l'idée  du  reste. 
//  en  est  jusqu'à  trois ,  a  dit  au  moins 
Boileau;  mais  Adimari  n'eu  connaît 
aucune.  «  S'il  existe  ,  dit-il ,  quelque 
»  femme  digne  d'éloge ,  tu  ne  la  con- 
»  nais  pas,  ni  moi  non  ])lus.  » 

Sfm  non  Ut  veÀi ,  td  h  n«o  la  «onvn». 
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On  peut  juger  ,  par  la  longueur  êé 
ces  deux  ])ièces ,  que  le  défaut  de  l'au- 
teur n'est  ])as  le  trop  de  concision; 
celui  de  toutes  ses  satires  est  au  con- 
traire une  excessive  prolixité.  Louis 
Adimari  mourut  à  Florence ,  après 
une  longue  maladie  ,  le  22  juin  1708; 
il  eut  trois  enfants  de  sa  femme  Ma- 
ria Gerbini  de'  Buonaccorsi,  de  Flo-^ 
rence,  une  fille  mariée  avant  la  mort 
du  père  ,  et  deux  garçons  ;  Buonac- 
corso  ,  qui  mourut  encore  enfant,  et 
dont  il  a  déplore  la  perte  dans  un  de 
ses  sonnets ,  et  Smeraldo  ,  qui  avait 
hérité  d'une  partie  des  talents  poéti- 
ques de  sou  père ,  et  c[ui  fut  avocat  du 
collège  des  nobles  et  académicien  des 
Arcades.  G — É. 

ADLERFELDT,  (Gustave  d'}, 
historien  de  Charles  XII,  naquit  aux 
environs  de  Stockholm  en  1671.  Son 
père  était  trésorier  de  la  couronne  ,  et 
lui  fit  donner  une  éducation  soignée 
Lors{[u'il  eut  achevé  ses  études  à  Up- 
sal,  il  entreprit  un  voyage  en  Hol- 
lande, en  Angleterre  et  en  France. 
Étant  en  1697  ^  ^^  Haye  ,  il  fut  em- 
ployé par  l'ambassadem'  de  Suède 
dans  plusieurs  négociations  relatives 
au  traité  de  Ryswik.  11  repassa  en 
Suède  siu'  le  vaisseau  qui  conduisait 
le  duc  de  Holstein  ,  et  ce  prince  le  pré- 
senta à  ChaHes  XIÏ,  qui  le  nomma 
gentilhomme  de  la  chambre.  Adler- 
feldt  accompagna  le  roi  dans  toutes 
ses  campagnes,  et  fut  témoin  de  ses 
succès  et  de  ses  revers.  Il  rédigea  le 
jounial  des  opérai  ions  de  l'armée  sué- 
doise ,  jusqu'à  la  bataille  de  Pultawa  , 
pendant  laquelle  il  fut  tue  d'un  boukl 
de  «mon.  Le  journal  d'Adlerfeldt  fut 
sauvé  par  le  ])nnceGh.  Marin  de  Wur- 
temberg, qui  était  à  i'arraée ,  et  qui  le 
fit  mettre  en  sûreté  à  Shittgard.  Il  pas- 
sa ensuite  dans  les  mains  du  fils  de 
l'auteur  ,  qui  le  fit  traduire  en  français. 
Ccst  cette  traduction  qui  a  clé  impri- 
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mce  à  Amsterdam ,  sous  le  titre  à' His- 
toire militaire  de  Charles  XII^  i  -j  4o, 
en  4  vol.  in- 12.  On  y  a  ajouté  une 
relation  de  la  bataille  de  Pultawa  et 
du  se'jour  de  Charles  à  Bender,  par 
un  officier  suédois.  Âdlerfeldt  s'était 
marié  à  une  demoiselle  Steeben  de 
Wismar  ,  qui  fit  un  extrait  de  l'ou- 
vrage de  son  mari  en  allemand , 
jusqu'à  l'année  où  l'armée  suédoise 
entra  en  Saxe ,  et  cet  extrait  fut  im- 
prime à  Wismar  en  170'y.  L'ouvrage 
d'Adlerfcldt  contient  un  récit  impar- 
tial et  fidèle  des  campagnes  du  héros 
suédois ,  et  de  plusieurs  événements 
politiques.  L'auteur  avait  obtenu  par 
ordre  du  roi  tous  les  secours  nécessai- 
res. Gustave  Adlerfeldt  avait  un  ficre 
(Jean  Adlerfeldt),  qui  parvint  à  la 
dignité  de  sénateur.  Lorsqu'en  1743 
les  Dalécarlicns  se  furent  rendus  à 
Stockholm  pour  obtenir  le  redresse- 
ment de  leurs  griefs ,  le  sénateur  Ad- 
lerfeldt ,  pendant  qu'il  allait  au-devant 
d'eux  pour  les  apaiser ,  fut  atteint  d'un 
coup  de  fusil,  dont  il  mourut  trois  jours 
après.  G— AU. 

ADLUNG  (  Jacques  ) ,  professeur 
au  gymnase  d'Erfurt ,  et  organiste  de 
l'église  luthérienne  de  cette  ville ,  né 
à  Bindersleben  ,  en  1699.  ^*^  ^  ^^ 
lui  plusieurs  ouvrages  écrits  en  alle- 
mand, parmi  lesquels  on  distingue 
)^ Instruction  sur  la  construction^  Vu- 
sar^e  et  la  conservation  des  orgues , 
clavecins^  etc.,  avec  des  augmenta- 
tions ,  par  J.-F.  Agricola ,  compo- 
siteur de  la  cour,  Berlin,  1 768,  in-4"., 
avec  figures.  J.-L.  Albrecht,  maître 
de  musique  à  Mulhausen  ,  qui  en  fut 
l'éditeur ,  y  a  ajouté  des  notes.  La  vie 
d*Adlung,  écrite  par  lui-même  ,  se 
trouve  dans  la  préface  de  cet  ou- 
vrage. Le  même  Albrecht  est  aussi  l'é- 
diteur des  sept  Etoiles  musicales , 
Berlin,  T768,  in-4'*.  Adlung  choisit 
ce  singidier  titre  pour  publier  des  ré- 
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penses  à  sept  questions  sur  dos  ob- 
jets relatifs  à  l'harmonie  musicale  ; 
son  Introduction  à  la  Science  musi- 
cale ,  imprimée  d'abord  à  Erfm't , 
in-8''. ,  1 758  ,  a  été  réimprimée  en 
1 783.  L'éditeur,  Gh.  HiJler ,  de  Leip- 
zig, l'a  augmentée  d'un  chapitre.  Dans 
un  incendie  qui  priva  Adlung  d'une 
partie  de  sa  fortune  ,  plusieurs  de  ses 
manuscrits  furent  la  proie  des  flam- 
mes. Ge  célèbre  organiste  est  mort  à 
Erfurt ,  le  5  janvier  1762.     P — X. 

ADLZRE1TER(J£AN),  de  Tot- 
tenweiss ,  chancelier  privé  de  l'élec- 
teur de  Bavière ,  né  à  Rosenheim  ,  en 
1 596,  fit  ses  études  à  Munich  et  à  In- 
golstadt ,  servit  habilement  la  maison 
de  Bavière  dans  plusieurs  occasions 
importantes ,  et  se  fit  un  nom,  comme 
historien,  par  ses  Jlnnales  Boïcœ 
gentis,  Get  ouvrage,  puisé  dans  des 
sources  authentiques  ,  renferme  l'his- 
toii'e  de  la  Bavière  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  l'an  1662,  époque 
de  sa  publication  à  Munich.  Leibnitz  le 
publia  de  nouveau  en  171  o.  Le  jé- 
suite Ferveaux  aida  Adlzreiter  dans 
la  rédaction  de  ces  Annales.  Adlzreiter 
mourut  en  1662.  G — t. 

ADOLPHE  II ,  comte  deHolstein  , 
régnait  à  l'époque  où  Henri-le-Superbe 
et  Albert-l'Ours  se  disputaient  la  sou- 
veraineté de  la  Saxe  5  il  embrassa  le 
parti  du  premier  ,  et  éprouva  une  al- 
ternative de  succès  et  de  revers ,  qui , 
tour  à  tour  ,  agrandirent  ses  états  ,  et 
l'en  dépouillèrent.  Rendu  eufin  à  une 
situation  paisible  ,  il  rebâtit  la  ville  de 
Lubeck  qui  venait  d'être  détruite  :  la 
splendeur  de  la  nouvelle  cité  nuisant 
à  celle  de  Lunebourg  ,  Adolphe  se 
brouilla  avec  Henri-le-Lion,  vit  brû- 
ler Lubeck,  et  fut  contraint  d'en  aban- 
donner le  sol  à  son  ennemi ,  qui  fit  re- 
lever la  ville  en  lui  laissant  son  nom» 
Adolphe  fut  tué  en  1 164 ,  au  siège  àe 
Demmin  en  Pomérame.        G— t,. 
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ADOLPHE  DE  NASSAU ,  du  em- 
pereur le  i'"".  mai  1^92,  etcouromié 
à  Aix  -  la  -  Ctapelle ,  le  iS  juin  de  la 
même  amicc  ,  n'était  qu'un  simple 
gentilhomme,  d'une  famiile  illustre  à 
la  Tcrite  et  d'une  bravoure  éprouvée  , 
mais  sans  autre  patrimoine  que  son 
cpée ,  sans  influence,  sans  fortune, 
et  n'ayanl  aucune  des  qualités  morales 
qui  avaient  aide  Rodoljihe  de  Habs- 
bourg, son  prédécesseur ,  né  comme 
lui  loin  du  trône  ,  à  y  monter  et  à  s'y 
maintenir.  Adolphe  dut  son  élection  au 
çlésir  qu'avaient  les  électeurs  de  se 
rendre  indépendants  du  chef  de  l'em- 
pire ,  à  leur  haine  contre  Albert ,  fils 
de  Rodolphe  ,  dont  l'arrogance  les 
avait  blessés  (  Foy.  Albert  Ï  '.)  ;  en- 
fin à  des  transactions  honteuses  et  illé- 
gales avec  les  archevêques  de  Colo- 
gne et  de  Mayence.  Ces  électeurs  ec- 
clésiastiques crurent  l'occasion  favora- 
Me  pour  imiter  les  papes ,  qui ,  depuis 
quelque  temps,  avaient  essaye  de  pres- 
crire de  certaines  lois  aux  empereurs 
avant  de  ratifiLT  leur  nomination.  Ils 
imposèrent  à  Adolphe  les  conditions 
les  plus  onéreuses ,  le  forçant  à  leur 
abaiidonner  des  portions  de  territoire 
et  des  villes  qui  ne  lui  appartenaient 
pas.  Le  comte  Adolphe ,  qui  se  sentait 
faible  ,  les  accepta  toutes.  L'empereur 
Adolphe,  qui  se  crut  puissant,  n'eu  vou- 
lut tenir  aucune.  De-là  ses  fautes  et  ses 
revers.  Décoré  de  la  couronne  impé  • 
rialc ,  ce  prince  se  trouva  dénué  même 
de  Targent  nécessaire  aux  frais  du  cou- 
ronnement, n  essaya  de  i' extorquer 
aux  juifs  de  Francfort ,  qui  lui  résis- 
tèrent avec  courage  et  succès.  L'élec- 
teur de  Mayence ,  son  cousin  germain , 
Gérard  d'Eppenslein ,  qui  avait  été  le 
principal  auteur  de  son  élévation  ,  lui 
prêt»  les  sommes  indispensables;  mais 
les  embarras  du  monarque  ne  cessè- 
rent pas  après  qu'il  eut  été  couronné. 
Clierchant  partout  dos  ressources,  il 
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se  mit  d'abord  à  la  solde  de  l'AngleterFe 
contre  Phiiippe-le-Bel  ,  et  se  fit  payer 
par  Edouard  I"". ,  100,000  liv.  sterL 
somme  énorme  pour  le  temps  j  mais  il 
révolta  contre  luii'Allemagne ,  qui  rou- 
gissait de  voir  son  chef  au  rang  des 
mercenaires.  Boniface  VII I, qui  n'était 
pas  encore  l'ennemi  de  Philippe  ,  dé- 
fendit à  Adolphe  de  prendre  les  armes. 
Celui-ci,  payé  d'avance  des  efforts 
qu'il  devait  faire  ,  ne  demanda  pas 
mieux  que  d'obéir  au  pape  pour  s'en 
dispenser;  et  licenciant  'looo  cavaliers 
qu'il  avait  rasseml3lés  pour  le  service 
d'Edouard,  il  ne  garda  du  traité  con- 
clu entre  eux  que  les  subsides.  L'élec- 
teur de  Mayence  saisit  ce  moment  pour 
lui  demander  la  restitution  des  avances 
qu'il  lui  avait  faites.  Adolphe  crut  plus 
utile  d'acquérir  des  états  que  de  satis- 
faire à  des  engagements  dont  il  avait 
déjà  reçu  le  prix  ;  il  profita  de  l'aver- 
sion d'Albert-le-Dénaturé  ,  landgrave 
de  Thuringe ,  contre  ses  fils  légiti- 
mes ,  pour  acheter  de  lui  sa  princi- 
pauté. Par  cette  transaction  ,  double- 
ment iiîjuste,  Adolphe  se  fit  un  ennemi 
mortel  de  l'archevêque  auquel  il  devait 
sou  trône  ,  et  souleva  contre  lui  l'Alle- 
magne entière ,  qui  ne  vit  plus  dans 
SOI]  monarque  qu'un  vil  spoliateur.  La 
Thuringe  se  déclara  pour  les  princes 
dépouillé?.  Adolphe  se  vit  engagé  dans 
une  guerre  qui  dura  5  ans  ;  il  ne  par- 
vint jamais  à  soumettie  les  peuples 
qu'il  prétendait  avoir  achetés,  et,  con- 
traint de  tolérer  les  excès  de  ses  Irou- 
]>cs ,  qui  ne  le  servaient  qu'à  regret,  et 
dont  il  fallait  vaincre  la  répugnance 
par  le  pillage ,  il  acheva  de  s'aliénei; 
tous  ses  partisans.  Albert  d'Autiiche  , 
qui,  depuis  l'élection  d'Adolphe  ,épiai^ 
l'instant  favorable  pour  ressaisir  le 
sceptre  que  sou  pèi  c  avait  pcrîc  ,  se 
réunit  à  l'électeur  Gérard ,  dont  les  in- 
trigues disposaient  du  plus  grandnom- 
brc  de  ses  CGliégues.  La  majorité  des 
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lecteurs  ,  après  avoir  cite  Adolpîie  à 
comparaître  devant  le  collège  électoral, 
le  coudamna  par  contumace.  On  lui 
reprochait  de  s'être  vendu  à  un  prince 
étranger ,  d'avoir  usurpé  des  états  qui 
n'avaient  pu  lui  être  cédés  ,  et  chacun 
joignait  à  ces  griefs  généraux  des  griefs 
particuhers.  Adolphe  enfin  fut  dépose 
le  25  juin  iqqS.  Ses  torts  étaient  avérés, 
mais  sa  déposition  était  illégale.  Trois 
beaux  -  frères  d'Albert  avaient  siégé 
parmi  les  juges  ;  l'injustice  qu'Adolphe 
éprouvait  affaiblit  le  souvenir  de  celles 
qu'il  avait  commises,  f  A\llemagne  se 
divisa  ;  Adolphe  parvint  à  réunir  une 
armée  supérieure  à  celle  de  son  com- 
pétiteur ,  et  le  parti  d'Albert  semblait 
avoir  tout  à  craindre  ;  mais  ce  dernier, 
trompant  son  ennemi  par  de  faux  rap- 
ports ,  l'enveloppa  ]>rès  de  Gelheim, 
dans  les  environs  de  Worms,  et ,  le 
tuant  de  sa  propre  main ,  devint  ainsi, 
de  rebelle  ,  souverain  légitime.  Adol- 
phe périt  le  2  juillet  1298^  il  avait 
combattu  avec  tant  de  bravoure ,  que 
l'auteur  de  sa  perte  ,  l'archevêque 
de  Mayence  ,  ne  put  s'empêcher  de 
s'écrier  en  voyant  son  corps  :  «  L'Alle- 
«  magne  a  perdu  en  ce  jour  le  plus 
»  brave  chevaher  du  siècle.  »  Adolphe 
fut  enterré  d'abord  à  Rosenthal ,  près 
du  champ  de  bataille  ;  mais  une  desti- 
née singulière  mêla  ensuite  ses  cendres 
à  celles  de  son  ennemi  :  Albert  et 
Adolphe ,  transportés  à  Spire,  et  placés 
d'abord  dans  deux  cercueils  séparés , 
reposent  ensemble  ,  confondus  et  pai- 
sibles ,  depuis  la  destruction  de  la  ca- 
tliédi'ale  de  cette  ville.  Adolphe  avait 
essayé  ,  dans  les  premiers  moments 
de  son  règne  ,  de  marcher  sur  les  tra- 
ces de  Rodolphe  de  Habsbourg.  Il  avait 
tenté  de  se  créer  des  appuis  par  des 
alliances  et  des  mariages.  11  avait  rap- 
pelé dans  une  dicte  les  ordonnances 
de  Rodolphe  sur  la  paix  publique.  11 
voyageait  fréquemment ,  pour  juger 
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par  lui-même  de  l'état  de  l'Empire.  Ses 
jiremières  fautes  ne  vinrent  peut-être 
que  de  la  disproportion  qui  existait 
entre  sa  situation  et  ses  moyens.  Fai- 
ble ,  il  appela  au  secours  de  sa  fai- 
blesse la  dupUcité  et  l'injustice.  En- 
gagé dans  cette  route  ,  il  ne  put  s'ar- 
rêter ;  il  alla  d'erreurs  en  erreurs  ,  de 
crimes  en  crimes;  il  en  fut  sévère- 
ment puni;  et  ce  qu'il  y  a  de  triste, 
c'est  que  ses  peuples ,  qu'Albert  n'op- 
prima pas  moins  que  lui ,  ne  gagnèrent 
rien  à  sa  punition.  B.  G — t. 

ADOLPHE  X  ,  comte  de  Clèves  et 
de  la  Marche,  2'".  fils  d'Adolphe  IX  , 
comte  de  la  Marche,  et  de  Maiguerite, 
fille  de  Théodoric  X,  comte  de  Clèves, 
était  encore  fort  jeune  lorsqu'il  fut  élu 
à  l'évêché  de  Munster  eu  1537.  Il  se 
fit  d'abord  chérir  de  ses  sujets  ;  mais 
s'éiant  mêlé  des  querelles  de  ses  voi- 
sins ,  il  attii-a  dans  ses  états  la  guerre 
et  ses  désastres  ,  ce  qui  le  rendit  bien- 
tôt odieux.  Guillaume  de  Gennep  , 
archevêque  et  électeur  de  Cologne  , 
étant  mort  en  1 562 ,  le  p-ipe  Urbain  V, 
nomma  Adolphe  de  Clèves  archevc* 
que ,  contre  son  gré  et  sans  l'assenti- 
ment du  chapitre  de  Cologne  ,  qui  ne 
tarda  pas  à  accuser  le  nouveau  primat 
de  prodigalité  et  d'inconduite.  Adol- 
phe fut  cité  à  comparaître  devant  le 
S.  Père ,  à  Avignon  ;  mais  soit  qu'il 
se  fiât  peu  dans  ses  moyens  de  dé- 
fense ,  soit  qu'il  Kd  las  de  l'état  ecclé- 
siastique ,  il  sCv-dérait  de  son  arche- 
vêché, et  épousa  Marguerite,  fille  de 
Gérard ,  comte  de  Juliers  et  de  Berg  , 
qu'il  aimait  depuis  long-temps ,  et  qui 
avait  été  destinée  d'abord  à  prendre  le 
voile.  Jean ,  comte  de  Clèves ,  étant 
mort  sans  enfants  maies,  sa  succession 
fut  dévolue  à  Adolphe  par  l'empereur 
Charles  IV,  et  il  hérita  pareillement  du 
comté  de  la  Marche,  à  la  mort  de  son 
û'ère  aîné,  Engelbert,  arrivée  en  1 092 <. 
On  lui  alU'ibuc  l'iustitution  de  Fordifr 
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des  Fous ,  qui  n*a  subsiste  que  peu  de 
temps  ,  et  qui  n'avait  guère  d'autic  but 
que  d'entretenir  l'union  parmi  les  gen- 
tilshommes du  pays  de  Cicves.  Les  che- 
valiers portaient  sur  leurs  manteaux 
im  fou  brode'  en  argent.  Le  dimanche, 
après  la  fête  de  la  St.-Michel ,  ils  se 
rassemblaient  à  Cièves ,  faisaient  des 
banquets  à  frais  communs ,  et  s'appli- 
quaient à  terminer  les  difîcrends  surve- 
nus entre  eux.  Adolphe  mourut  à  Ciè- 
ves ,  le  7  septembre  1 3g4  ,  laissant 
plusieurs  fils ,  dont  l'aîne  ,  Adolphe  , 
fut  élevé  au  rang  de  duc  de  Cîèves. 
G— T. 
ADOLPHE  I-.,  duc  de  Cièves, 
fils  du  prcce'dcnt,  né  en  187 1  ,  sur- 
nommé LE  Victorieux  ,  à  cause  des 
nombreuses  victoires  qu'il  remporta  , 
dut  le  tilrede  duc  et  de  prince  de  l'Em- 
pire à  la  reconnaissance  de  Teropereur 
Sigismond,  qui  le  lui  conféra  en  1417? 
nu  concile  de  Constance ,  pour  le  ré- 
compenser des  services  qu'il  lui  avait 
rendus.  A  peine  revêtu  de  ces  nou- 
velles dignités,  Adolphe  eutunelongue 
guerre  à  soutenir  avec  son  frère  Gé- 
rard ,  qui  s'opposa,  eu  1 4 1 8 ,  à  la  réu- 
nion des  pays  de  Clèvcs  et  de  la  Mar- 
che. L'électeur  palatin  ayant  rendu,  en 
1 4'î5,  une  sentence  fort  avantageuse  à 
Gérard,  Adolphe  mécontent  en  appela 
au  pape ,  qui  désigna  pour  médiateur 
l'évêque  de  Cambrai.  La  sentence  de 
celui-ci  n'ayant  favorisé  que  le  duc  de 
€lèves  ,  la  guerre  éclata  de  nouveau 
entre  les  deux  fièrcs  :  elle  dura  i  oans, 
et  se  termina,  en  1 487,  par  un  congres 
où  tous  les  différends  furent  enfin  ar- 
rangés. En  i5f)9,  Adolphe  avait  épousé 
Agnès ,  fille  ae  l'électeur  palatin  Ru- 
perti  ;  cette  princesse  étant  morte  sans 
«nfants  deux  ans  après  ,  le  duc  de 
Cièves  épousa  Marie  ,  fille  de  Jean  - 
l'Intrépide ,  duc  de  Bourgogne.  Ce  ma- 
riage, en  étendant  ses  états  et  son  pou- 
voir ,  assura  le  bonheur  de  ses  nou- 
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Veaux  sujets  :  sa  piété ,  sa  justice  et  sa 
fidélité  étaient  si  reconnues ,  que  sa 
simple  parole  avait  plus  de  poids  que 
les  traités  les  plus  solennels.  Il  mourut 
le  19  septembre  i448.         G — t. 

ADOLPHE  VIII,  ducdeSleswigh, 
fils  de  Gérard  ,  comte  de  Holstein ,  de 
la  famille  de  Schaumbourg ,  n'avait 
que  trois  ans  lorsqu'il  perdit  son  père 
tué  dans  une  bataille.  Élevé  à  la  co!ir 
de  l'empereur  Sigismond ,  il  montra 
une  sagesse  prématurée ,  et  un  grand 
mépris  pour  le  luxe.  Margueiite,  reine 
de  Danemarck ,  ayant  voulu  un  jour 
attacher  elle-même  au  col  de  ce  jeune 
prince  un  collier  de  perles,  il  jeta 
cette  parure  avec  une  sorte  d'horreur  , 
ce  qui  fut  regardé  à  la  cour  comme  un 
signe  fâcheux.  Ce  fut  en  i44^  î^^**^ 
reçut  du  roi  de  Danemarck  l'investi- 
ture du  duché  de  Slesvngh.  Le  sage 
Adolphe  ne  s'occupa  depuis  que  du 
bonheur  de  ses  sujets  :  il  étouffa  leur 
esprit  de  révolte  en  leur  donnant 
des  lois.  Après  la  mort  de  Christophe 
de  Bavière,  la  couronne  de  Dane- 
marck lui  fut  offerte  par  les  grands 
et  le  peuple  ;  mais  il  la  refusa ,  en 
disant  que  ce  fardeau  était  au-des- 
sus de  ses  forces.  11  désigna  Chris- 
tian P^ ,  fils  de  sa  sœur  Hedwige ,  que 
les  Danois  couronnèrent  en  i448. 
Adolphe  mourut  en  14^9  ,  estimé  de 
ses  contemporains,  et  chéri  de  ses  su- 
jets. B — p. 

ADOLPHE ,  fils  unique  d'Arnold  , 
duc  de  Gueldre ,  naquit  en  1 4^8.  Dès 
son  enfance ,  il  montra  une  résistance 
formelle  aux  volontés  de  son  père. 
Catherine  de  Bourbon  ,  sa  mère  , 
femme  méchante  que  le  duc  avait  ré- 
pudiée, le  fortifia  dans  ses  mauvaises 
dispositions.  Devenu  plus  grand,  Adol- 
phe se  forma  un  parti  considérable , 
dans  lequel  entrèrent  aussi  les  princi- 
pales villes  du  duché  ,  Nimègue ,  Arn- 
hem  et  Zutpben,  mécontentes  de  la 
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négligence  avec  laquelle  Ariiold  gou- 
vernait ses  états.  Knfîn,  encourage  par 
les  insinuations  de  sa  mère  ,  et  par  les 
forces  toujours  croissantes  de  son  parti, 
Adolphe  forma  ,  en  i  /;64,  le  projet  de 
déposer  son  jjère ,  et  de  se  mettre  à  sa 
place  :  l'année  suivante,  Arnold  fut 
arrêté  dans  son  château  ,  et  transporté 
en  robe  de  chambre ,  par-dessus  la  gla- 
ce,  au  château  de  Buren ,  qui  fut  sa  pri- 
son jusqu'en  i^'jo.  Cependant  Jean, 
duc  de  Clèvcs ,  entreprit  de  le  délivrer, 
tt  remporta  quelques  avantages  sur 
Adolphe.  Le  résultat  en  fut  qu'en  i  469 
on  fît  une  trêve  à  Gand ,  par  la  média- 
tion de  Charles  ,  duc  de  Bourgogne  , 
et  beau-frère  d'Adelphe.  Le  duc  Ar- 
nold sorti  enfin  de  prison  ,  se  rendit  à 
Hesdin ,  où  il  eut  une  entrevue  avec 
son  fils  rebelle ,  devant  le  duc  de  Bour- 
gogne. Le  père  et  le  fils  cherchèrent  à 
se  justifier  ,  en  s'accusant  l'un  l'autre 
avec  beaucoup  d'animosité.  Adolphe 
ne  voulut  entendre  parler  d'aucun  ac- 
commodement ,  avant  que  son  père  ne 
s'engageât  par  serment  à  abdiquer  et 
à  renoncer  au  titre  de  duc  j  Charles,  en 
qualité  de  médiateur  ,  rejeta  cette  pro- 
position. Plusieurs  autres  entrevues 
eurent  lieu  sans  succès.  Adolphe ,  sui- 
vant son  impétuosité  naturelle  ,  quitta 
secrètement  la  cour  de  Bourgogne  5 
mais  il  fut  arrêté  dans  sa  fuite ,  et 
transporté ,  par  ordre  de  Charles  ,  au 
château  de  Vilvorden ,  où  il  resta  jus- 
qu'à la  mort  du  duc.  Après  plusieurs 
aventures ,  il  périt  dans  une  escarmou- 
chedevantlavilledeDoornick,eni477, 
n'ayant  pas  encore  atteint  l'âge  de  09 
ans.  Il  fut  enterré  dans  l'église  de 
Notre-Dame  de  cette  ville.      D — g. 

ADOLPHE  I". ,  duc  dé  Holstein , 
fils  de  Frédéric  P' . ,  roi  de  Dane- 
marck  ,  et  de  Sophie ,  duchesse  de 
Poméranie,  tige  des  ducs  de  Holstein- 
Gottorp,  né  le  'jt  5  janvier  iSsô.  C'é- 
tait un  prince  d'une  humeur  singu- 
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lièreraenl  belliqueuse ,  et  qui  passa  sa 
vie  à  faire  la  guerre.  11  se  rendit  en 
1 548  à  la  cour  de  Cbarlcs-Quint  ,  et 
suivit  l'empereur  au  siège  de  Metz. 
Après  avoir  pris  part  aux  querelies 
de  plusieurs  princes  allemands  ,  il  fit 
un  voyage  en  Angleterre,  où  la  rcii/e 
Elisabeth  le  reçut  avec  beaucoup  fie 
distinction  ;  il  reçut  de  sa  main  l'ordre 
de  la  Jarretière  :  on  parla  même  d'un 
mariage  projeté  entre  ces  deux  souve- 
rains; mais  ce  projet  n'eut  pas  plus 
de  suite  que  tous  ceux  du  même  genre 
dont  Flisabeth  fut  l'objet.  De  retour 
en  Allemagne,  le  duc  Adolphe  ne  fut 
pas  long-temps  sans  prendre  les  ar- 
mes :  il  entra  au  service  de  Piùlippe  11, 
et  se  battit  contre  les  Hollandais.  Pias- 
sasié  cependant  de  guerres  et  de  vic- 
toires ,  il  se  retira  dans  ses  états,  re- 
bâtit la  ville  de  Gottoqi  ,  qu'un  in- 
cendie avait  presque  entièrement  dé- 
truite, et  mourut  le  i*"*.  oct.  i58G. 
G— T. 
ADOLPHE  (  Jean  ) ,  duc  de  Saxe, 
de  Querfurt  et  de  Weissenfels ,  ne' 
le  4  septembre  i685.  La  nature  Pa- 
vait doué  de  facultés  brillantes  ;  une 
bonne  éducation  les  développa  ;  ses 
voyages  en  Hollande  et  en  France 
lui  donnèrent  cette  expérience  si  né- 
cessaire à  qui  doit  gouverner.  Entre' 
comme  capitaine  dans  les  troupes  hes- 
soises ,  en  1 70 1 ,  il  monta  un  des  pre- 
miers à  l'assaut  au  siège  de  Juliers , 
s'élança  par-dessus  les  palissades ,  et 
entra  dans  la  citadelle.  De  pareils 
traits ,  souvent  répe'tés ,  lui  acquirent 
bientôt  l'estime  de  Marîborough  et  des 
autres  généraux.  En  1704  ,  il  fut  fait 
lieutenant  -  général  des  troupes  hes- 
soises.  Après  s'être  distingué  dans 
plusieurs  campagnes  contre  les  Fran- 
çais ,  il  entra  en  1 7 1  o  au  service  d'Au- 
guste II ,  électeur  de  Saxe  et  roi  de 
Pologne ,  tpii  le  nomma  major  -  général 
de  son  armée.  Charles  XII  et  ses  ge- 
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neraux  éprouvèrent  souvent  sa  va- 
leur :  non  moins  habile  à  calmer  les 
troubles  intérieurs   qu'à  vaincre  les 
ennemis,  il  pacifia  la  Lithuanie  et  la 
Pologne,  et,  en  1 718,  marcha  avec 
6000  hommes  contre  les  Turks  ,  à 
qui  l'empereur  Charles  VI  venait  de 
déclarer  la  guerre.  La  paix,  conclue  la 
même  année,  lui  permit  enfin  le  re- 
pos j    il  épousa  Jeanne  -  Antoinette  , 
princesse  de  wSaxe-Eisenach ,  et  ne  la 
quitta  qu'au  bout  de  deux  ans ,  pour 
reprendre  les  armes.  11  se  distingua 
sous  Auguste  III  par  la  prise  de  Dant- 
Z!g  :  comblé  d^onneurs  et  de  gloire , 
il  se  vit  appelé,  en  1706,  à  une  vie 
plus  tranquille;  la  mort  de  son  frère, 
le  duc  Christian,  le  rendit  souverain 
du  pays  de  Weissenfels  :  il  quitta  le 
service  de  rélecleur,  et  se  consacra  tout 
entier  au  bonheur  de  ses  sujets,  jusque- 
là  opprimés  et  malheureux;  par  sa 
sagesse  et  son  économie,  il  releva  de 
sa  décadence  ce  petit  État ,  qui  s'ag- 
grandit,  en  ttSc),  par  la  réunion  du 
comté  de  Barby.  La  guerre  qui  éclata 
en  Bohême  força  Adolphe  à  reprendre 
les  armes  ;  en  1 744 ,  il  signala  contre 
les  Prussiens  sou  ancienne  valeur: 
mais  il  était  déjà  malade ,  et ,  de  retour 
à  Weissenfels ,  après  la  bataille  de 
Wilidorf ,  il  y  mourut  le  1 6  mai  1  n  44 , 
âgé  de  5f)  ans.  G — t. 

ADOLPHh:.FRÉDÉRÏC  DE  HOL- 
STKIN-EUTIN,  roi  de  Suède,  né  le 
i4  mai  17 10,  proclamé  le  6  avril 
1 75 1 , après  la  mort  de  Frédéric  1'' . , 
était  auparavant  évcque  de  Lubeck  et 
administrateur  du  duché  de  Holstein- 
Gottorp.  Dès  l'année  174^»  ^^^  ^^^^^ 
de  Suède  désirant  se  rapprocher  de  la 
Russie,  après  une  guerre  malheureuse, 
avaient  déjà  déteré  à  ce  prince  la  suc- 
ce^sion  au  trône ,  quoiqu*ua  parti 
considérable  penchât  pour  un  prince 
de  Danemarck.  O  fut  pour  empêcher 
une  élection  aussi  contraire  aux  inte'- 
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rets  de  la  Russie ,  que  Timpératricc 
Elisabeth  consentit  à  la  paix ,  à  con- 
dition qu'Adol])he-Frédéric  serait  ap- 
pelé au  trône  de  Suède.  L'élection  eut 
lieu  le  5  juillet  174^^  ^^  la  paix  dé- 
finitive fut  signée  à  Abo  le  18  août 
suivant.  Adolphe-Frédéric  fit  aux  Etats 
le  serment  de  maintenir  les  lois,  et  de 
gouverner  la  Suède  suivant  la  forme 
établie  en  1729,  et  il  dirigea  ensuite 
tous  ses  efforts  vers  le  bonheur  et  la 
prospérité  de  son  royaume.  Il  proté- 
gea les  sciences  et  les  arts ,  et  fit  éle- 
ver, en   1755,  à  ïornéo,  dans  la 
Bothnie  occidentale,  un  monument 
destiné  à  consacrer  le  souvenir  des 
opérations  de  plusieurs  académiciens 
françaisquiy  étaientvenus  pourdéter- 
miner  la  figure  de  la  terre.  11  confir- 
ma, dans  la  même  année,  l'académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  cla- 
blie  à  Stockholm  par  Louise  Ulrique, 
son  épouse,  et  fonda  ])lusieurs  éta- 
blissements où  la  jeunesse  fut  ins- 
truite, et  où  la  vieillesse  indigente 
trouva  un  asyle.  Il  établit  une  compa- 
gnie d'assurance,  et  fit  réparer  les  for- 
tifications de  la  Finlande;  mais  l'a- 
charnement des  factions  ne  s'était  pas 
apaisé,  et  les  atteintes  que  portaient 
continuellement  les  étals  et  le  sénat  à 
l'autorité    rovale  ,  entravèrent    plus 
d'une  fois  ses  projets  d'améliorations. 
Obhgé  de  permettre  que  le  sénat  se 
servît  du  sceau  royal ,  lorsqu'il  refusait 
sa  signature ,  il  ne  lui  resta  l>ienlôt 
plus  qu'une  ombre  d'autorité.  Cepen- 
dant ,  ces  usurpations  excitèrent  l'in- 
dignation   de    quelques    grands    du 
royaume,  et  un  complot  se  forma  pour 
soustraire  le  roi  à  cette  humiliante 
dépendance;  mais  ce  complot  fut  dé- 
couvert au  moment  de  l'exécution ,  et 
les  conjurés  furent  arrêtés  et  livrés  à 
la  question  par  la  faction  aristocra- 
tique, connue  sous  le  nom  de  parti 
des  chapeaux.  Les  Étals  firent  nom- 
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mer  une  haute  cour  de  justice  qui  les 
condamna  à  être  décapités,  pour  avoir 
voulu  rétablir  l'autorité  arbitraire ,  à 
laquelle  Ulrique,  sœur  de  Cliarles  Xil, 
avait  renoncé  à  son  avènement.  Le 
comte  de  Brabe,  le  baron  de  Horn, 
et  plusieurs  autres  seigneurs   subi- 
rent leur  jugement ,  malgré  les  sol- 
licitations auxquelles  le  roi  et  la  reine 
ne  dédaignèrent   pas    de    s'abaisser 
pour  les  arracher  à  la  mort.  Le  triom- 
phe du  parti  dominant  mit  le  comble 
à  son  audace  ,  et  acheva  de  plonger 
Tautorité  royale  dans  le  dernier  avi- 
lissement. L'influence  des  cours  étran- 
gères   ne  servit   qu'à  prolonger  les 
dissensions.  Tandis  que  la  France  ^ 
cherchant  à  entretenir  la  mésintel- 
ligence entre  la  Russie  et  la  Suède , 
demandait  que   cette  dernière  puis- 
sance s'unît  au  Danemarck ,  l'Angle- 
terre  s'efforçait  de  diminuer  l'influence 
de  la  France,  par  la  distribution  de 
quelques   faibles  libéralités   dans   le 
parti  des  bonnets  ;  mais  les  sommes 
promises  hautement  par  cette  dernière 
puissance ,  à  titre  de  subsides ,  assu- 
rèrent f  influence  de  sa  politique,  et  le 
roi  se  jeta  entièrement  dans  son  parti. 
Ce  fut  par  les  conseils  du  cabinet  de 
Versailies  qu'il  abdiqua  la  couronne  le 
1 1  décembre  de  la  même  année ,  et  la 
reprit  8  jours  après ,  lorsque  la  con- 
vocation des  états  eut  été  décidée.  A 
cette  diète ,  ouverte  le  1 7  avril  1 769, 
quelques  chefs  du  parti  des  chape  au  x^ 
qui  penchait  pour  la  couronne ,  pa- 
rurent d'abord  l'emporter;  mais  les 
principaux  nobles ,  excités  par  l'An- 
gleterre et  la  Russie  ,  suspendirent  les 
résultats  de  la  révolution    préparée 
en  faveur  du  pouvoir  monarchique. 
Le  roi  ne  montra  pas  d'ailleurs  assez 
de  fermeté  ni  de  résolution.  Près  de 
la  vieillesse ,  né  avec  un  caractère  pai- 
sible et  presque  indolent ,  et  effrayé 
U'une  tentative  périlleuse ,  il  se  con- 
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tenta  d'envoyer  son  fils  Gustave  à 
Paris  ,  afin  de  régler ,  avec  le  mi- 
nistère fiançais,  la  marche  qu'il  se- 
rait convenable  de  suivre  pour  sub- 
stituer, à  la  constitution  existante,  une 
monarchie  plus  absolue  ;  mais  il  mou- 
rut pendant  le  voyage  de  son  fils ,  en 
fév.  1771,  laissant  à  ce  jeune  prince 
l'exécution  de  ses  projets.  (  F.  Gus- 
tave IIL  )  B — ^^p, 

AD  ON  (Saint-),  archevêque  de 
Vienne,  en  Dauphiné,  naquit  en  Gâ- 
tinois,  vers  l'an  ^oo,  d'une  famille 
ancienne.  Elevé  dans  l'abbaye  de  Fer- 
rièrcs ,  il  s'y  consacra  à  la  vie  monas- 
tique ,  et  passa  ensuite  quelque  temps 
au  monastère  de  Prum,  y  éprouva 
des  dégoûts,  alla  voyager  en  Italie,  sé- 
journa 5  ans  à  Rome,  et  partout  amas- 
sa des  matériaux  pour  les  ouvrages 
qu'il  composa  depuis.  S.  Rémi,  ar- 
chevêque de  Lyon ,  le  retint  à  son  re- 
tour, et  après  l'avoir  employé  dans 
son  diocèse ,  le  fit  élire  archevêque  de 
Vienne,  en  860.  Le  pape  Nicolas  lui 
envoya  le  Pallium.  Adon  ne  changea 
rien  à  l'humilité  de  sa  vie  chrétrenne. 
Son  clergé  attirait  sa  principale  atten- 
tion. Il  fit  aussi  de  sages  règlements 
pour  la  décence  du  culte  public,  fonda 
des  hôpitaux ,  parut  avec  éclat  dans 
divers  conciles,  et  en  tint  lui-même  plu- 
sieurs à  V^ienne  pour  maintenir  la  pu- 
reté de  la  foi  et  des  mœurs.  Adon  mé- 
rita la  confiance  des  papes  Nicolas  P*". 
et  Adrien  II,  et  l'estime  des  rois  Char- 
les-îe-Ghauve  et  Louis  II ,  qui  défé- 
rèrent souvent  à  ses  avis.  Il  eut  part 
aux  affaires  publiques  qui  se  traitèrent 
de  son  temps  ,  et  lorsque  Lothaire 
voulut  renvoyer  la  reine  Thietberge , 
il  fit  à  ce  prince  les  plus  forte*  repré- 
sentations pour  l'en  détourner.  Il  mou- 
rut le  16  déc.  875,  à  76  ans.  L'église 
de  Vienne  a  toujours  honoré  sa  mé- 
moire. La  longue  carrière  d'Adon  fut 
remplie  par  les  devoii's  de  la  religion , 
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àii  l'cpiscopat,  et  par  retiide  Jcs  leltr(>s 
et  surtout  de  riiistuire.  Il  est  auteur, 
1.  d'une  Chronique  imwerselle ,  coiii- 
luençaut  à  la  création  du  inonde,  et 
divisée  en  t»  âges  :  elle  f.Ht  autorité 
pour  les  premiers  temps  de  l'histoire 
de  France.  On  voit  qu'Adon  connais- 
sait les  bons  auteurs;  mais  le  défaut 
Je  critique  lui  a  fait  mettre  beaucoup 
fie  confusion  dans  cet  important  ou- 
vrage ,  imprime  à  Paris  en  1 5  r2  , 
1 5-2 '2 ,  in-fol.  ;  1 56 1  ,  in-8**.  ;  R^me  , 
1^4^  y  in-fol.;  IL  d'un  grand  et  d'un 
petit  Martyrologe  :  le  i  ^'■.  fut  reçu 
avec  avidité' ,  parce  qu'il  est  dans  un 
meilleur  ordre  que  ceux  qui  avaient 
déjà  paru,  qu'il  ne  laissait  point  de 
jours  vides  ,  et  qu'on  y  trouvait  d'as- 
sez longs  extraits  de  la  vie  des  saints. 
Ou  remarque  qu'Adon  a  ,  le  premier, 
insère  dans  la  liste  des  fêtes  celle  de 
la  Toussaint  ;  qu'il  a  préféré  les  an- 
ciens actes  de  S.  Denis  à  la  fabuleuse 
liistoire  fabriquée  par  Hilduin;  qu'il 
ne  confond  point  Sainte  Marie-Made- 
l.iine  avec  la  pécheresse  de  l'Évangile, 
et  qu'à  l'exeniple  des  Grecs,  il  donne 
le  nom  de  Dormition  à  l'Assomption 
de  la  Sainte  Vierge.  La  meilleure  édi- 
tion de  cet  ouvrage  est  celle  donnée 
par  Rosweide  ,  Anvers ,  i6i  5  ^  Paris, 
1G45,  in-fol.  C'est  la  même  qui  est 
dans  la  Bib.  des  Pères.  Ces  deux  ou- 
vrages annoncent  une  grande  con- 
naissance de  l'histoire,  tant  profane 
qu'ecclésiastique.  Adon  est  aussi  l'au- 
teur d'une  Fie  de  S.  Didier^  martyr, 
l'un  de  ses  prédécesseurs,  qui  se  trouve 
diiris  Canisius ,  et  di;  celle  de  S.  Thau- 
dier  ou  S.  Chef,  imprimée  dans  les 
u'U'la  saihcloriim,  O.  S.  B.  L'ouvrage 
q.u'il  avait  écrit  contre  le  schisme  des 
Grecs  est  perdu.  T— -d. 

.VDONIAS,  4".  fils  de  David,  ne  lui 
avait  jamais  donné  le  moindre  sujet 
de  plainte  ;  mais ,  après  la  mort  de  ses 
frères  aîné»,  il  coM«;ut  le  projet  de  se 
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lîiire  couronner  du  vivant  même  de 
son  père.  Dès -lors,  il  ne  parut  plus 
en  public  qu'avec  un  superbe  appareil, 
escorté  de  gardes  à  cheval,  et  précédé 
de  5o  coureurs.  Joab  et  le  grand  prê- 
tre Abiathar  entrèrent  dans  ses  vues. 
Adonias  alors,ne  doutant  plus  dn  succès 
de  ses  projets  ambitieux,  alla  offrir  des 
sacrifices  près  de  la  fontaine  de  Regel , 
où  furent  invités  tous  ses  frères  ,  ex- 
cepté Salomon.  Les  principaux  de  Ju- 
da,  parmi  lesquels  se  trouvaient  plu- 
sieurs seniteurs  du  roi ,  proclamèreut 
Adonias.  David ,  instruit  de  cet  évé- 
nen>€nt  par  le  prophète  Nathan  et  par 
Betlisabée,  mère  de  Salomon,  fit  aussi- 
tôt sacrer  ce  prince  à  Gihon ,  par  le 
grand-prêtre  Sadoc.  Tout  Israël  le  re- 
connut ,  et  Adonias ,  pour  prévenir  la 
punition  qui  le  menaçait,  courut  se 
réfugier  au  pied  de  l'autel,  et  n'en  sor- 
tit qu'après  que  le  nouveau  roi  lui  eut 
promis  son  pardon.  Adonias  n'aban- 
donna pas  entièrement  ses  projets. 
Après  la  mort  de  David  ,  il  fit  deman- 
der en  mariage  Abisag  sa  veuve  ,  con- 
tre la  défense  de  la  loi,  qui  proscri- 
vait les  unions  entre  le  fils  et  fa  belle- 
mère,  et  contie  l'usage  qui  ne  per- 
mettait pas  que  la  veuve  d'un  roi  fût 
unie  à  d'autres  qu'à  un  roi.  Salonjoii 
pénétra  Tint*  ntion  de  son  frère,  et  le 
fit  mettre  à  mort  vers  l'an  1014  avant 
J.-C.  T— D. 

ADONIBESEGH  ,  roi  de  Besech, 
dans  la  terre  de  Chanaan  ,  sur  les  con- 
finsdelatribude  Juda ,  prince  féroce  et 
puissant,  qui,  ayant  fait  prisonniers  70 
rois,  leur  fit  couper  les  extrémités  des 
pieds  et  des  mains ,  et  ne  voulut  pas 
qu'on  leur  donnât  d'autre  nourriture 
que  ce  qu'ils  pouvaient  ramasser  avec 
la  bouche  des  restes  de  sa  table.  Ayant 
fait  la  guerre  aux  Hébreux ,  qu'il  avait 
juré  d'exterminer,  il  fut  défait,  pris 
dans  sa  fuite,  et  eut  le  même  sort  qu'il 
avait  failéprouver  aux  rois  ses  captifs. 


ADO 

On  le  conduisit ,  les  pied*  et  les  mains 
coupes,  à  Jérusalem ,  où  il  mourut. 
T— D. 

ADONISEDEC.  Foy,  Josue. 

ADORNO  (Gabriel),  marchand 
génois  ,  d'une  famille  du  parti  gibelin. 
Simon  Boccanegra ,  le  premier  doge 
de  Gênes  ,  étant  mort  en  1 563 ,  le 
peuple  choisit ,  pour  lui  succéder  , 
Gabriel  Adorno,  dont  la  prudence  et 
!a  j^>robité  étaient  universellement  re- 
connues. Ce  fut  le  coumiencement  de 
la  grandeur  de  cette  maison.  Les  Gé- 
nois ,  fatigués  des  dissensions  éter- 
nelles entre  quatre  familles  de  la  haute 
noblesse ,  qui ,  jusqu  à  l'an  1 54o,  s'é- 
taient partagé  tous  les  emplois ,  avaient 
résolu  d'exclure  à  jamais  les  nobles  de 
la  magistrature  suprême ,  et  ils  avaient 
crée  un  doge  pour  être  le  défenseur 
du  peuple  contre  les  grands  :  mais  ils 
éprouvèrent  bientôt  que  la  rivalité  de 
pouvoir  n'était  pas  chez  les  plébe'iens 
une  passion  moins  violente  que  chez 
la  noblesse ,  et  que  les  xAdorni  n'étaient 
pas  moins  ambitieux  que  les  Doria  ou 
tes  Spinola.  Gabriel  Adorno  eut  sans 
cesse  à  combattre  les  nobles  qui  s'é- 
taient retirés  dans  les  montagnes  de  la 
Ligurie ,  et  qui  infestaient  par  leurs  bri- 
gandages tout  le  territoire  de  la  répu- 
blique. Les  yisconti ,  seigneurs  de  Mi- 
lan ,  donnaient  des  secours  à  tous  les 
rebelles ,  et ,  pour  les  repousser,  le  doge 
fut  contraint  d'établir  de  nouveaux  im- 
pôts. Le  peuple  ne  voulut  pas  s'y  sou- 
mettre long-temps  ',  il  se  souleva  en 
1070,  envoya  Gabriel  Adorao  en 
exil  à  Voltaggio ,  et  lui  donna  Domi- 
nique Frégoso  pour  successeur. 

S.S— I. 

ADORNO  (  Antoniotto  )  joignait  à 
une  ambition  insatiable  un  génie  vaste 
et  profond  :  son  cœur  était  généreux, 
ses  manières  grandes  et  nobles ,  et 
son  nom  respecté  par  tous  les  princes 
de  l'Europe.  Quatie  fois, depuis  i384? 
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il  fut  élevé  sur  le  trôtie  ducal  ;  mais 
jamais  des  factions  plus  acharnées  ne 
s'étaient  com])attues  dans  Gêues  que 
pendant  sa  vie  ',  de  même  que  ses 
amis  étaient  prêts  à  tout  sacrifier  pour 
le  rendre  puissant ,  ses  ennemis,  pour 
le  renverser  renouvelaient  chaque  an- 
née leurs  attaques  avec  un  redouble- 
ment de  fureur;  aussi  fut-il  obligé, 
à  plusieurs  reprises,  de  s'enfuir  pour 
faire  place  à  Léonard  et  Antoine  de 
Montalto ,  à  Pierre  et  à  Jacob  Fré- 
goso, à  Antoine  de  Guerco  et  à  d'autres 
encore ,  qu'on  lui  opposa  successive- 
ment. Antoniotto  Adorno  se  signala 
par  la  délivrance  du  pape  Urbain  YI , 
assiégé ,  dans  le  château  de  Noc«ra  , 
par  Charles  III,  roi  de  Naples.  Le 
doge  lui  envoya ,  en  1 585  ,  une  flotte 
puissante ,  pour  le  ramener  à  Gênes 
avec  ses  cardinaux.  Il  songea  ensuite 
à  punir  les  Maures  de  leurs  brigan- 
dages ,  et  prit  sur  eux  ,  en  1 588,  l'ile 
de  Gerbi,  autrefois  des  Lotophages  ; 
après  quoi ,  il  transporta  une  armée  sur 
les  rivages  de  Tunis.  Le  duc  de  Bour- 
bon ,  avec  un  grand  nombre  de  gen- 
tilshommes français  et  anglais,  avait 
marché  à  cette  expédition  comme  à 
une  croisade.  Le  roi  de  Tunis  fut 
obhgé  de  rendre  la  liberté  à  tous  les 
chrétiens  captifs ,  de  payer  un  tribut 
aux  Génois ,  et  de  promettre  qu'à  l'a- 
venii'  ses  sujets  s'abstiendraient  du 
brigandage.  Antoniotto  Adorno  était 
alhé  de  Jean  Gaiéas  Yisconti,  duc 
de  Milan  j  mais  il  s'aperçut  bientôt 
que  ce  voisin  ambitieux  et  perfide  ex- 
citait les  factions  de  Gênes ,  pour  ac- 
cabler ensuite  la  république  lorsque 
ses  forces  seraient  épuisées.  Déterminé 
ta  ne  point  lui  laisser  recueillir  les  fruits 
de  cette  politique  cruelle ,  il  résolut 
de  mettre  sa  patrie  scus  la  protection 
puissante  du  roi  de  France.  Charles  YI 
s'engagea  par  un  traité,  signé  le  25  oc- 
tobre ijqG,  à  respecter  tous  les  pri* 
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\ileges  des  Génois  qui  reconnurout 
«a  siizeraiuele'  j  AntoiiiuUo  Adorno  re- 
nc.nça  au  litre  de  doge  pour  prendre 
celui  de  \icaire  oa  gouverneur  royal. 
Il  se  flatta  que  le  nom  seul  du  roi  met- 
tJ'ait  (jênes  à  couvert  des  entreprises 
du  duc  de  Milan ,  tandis  que  la  faiblesse 
du  caractère  de  Charles  VI  Tempê- 
cbcrait  d'attenter  à  la  liberté'  génoise. 
Adorno  mourut  de  la  peste  Tanuëe  sui- 
vante, avant  d'avoir  pu  reconnaître 
combien  il  s'était  trompe.  S.  S — i. 

ADORNO  (  George  ) ,  fils  du  pré- 
cédent ,  fut  crée  doge  en  1 4 1 3 ,  par 
le  peuple  génois,  au  moment  où  il  par- 
vint à  secouer  le  joug  des  Français 
cprAntouiotto  Iiù  avait  impose'.  George 
était  rccommandable  par  la  douceur 
et  la  pm'cte'  de  ses  mœurs  ;  mais  ses 
talents  ou  son  caractère  ne  suffisaient 
point  pour  dompter  la  violence  des 
factions ,  qui  s'était  encore  augmentée 
pendant  que  Gênes  était  privée  de  sa 
liberté.  11  renonça  volontairement  à  sa 
dignité  en  i4i5,pour  fliire  place  à 
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ADORNO  (Raphaël),  fils  de 
George  et  petit-fils  d'Antoniotto  ,  fut 
élu  doge  en  i445.  Philippe  Marie, 
duc  de  Milan  ,  et  Alfonse ,  roi  d'Ara- 
gon et  de  Naplcs ,  faisaient  à  la  réjm- 
|)lique  une  guerre  acharnée  ,  et  don- 
naient des  secours  aux  rebelles  ;  Ra- 
phaël réussit  à  obtenir  la  paix  du  roi 
d'Aragon  ,  et  à  réprimer  Pierre  Fré- 
goso ,  son  ennemi  personnel  ;  mais  ses 
partisans  se  plaignirent  de  sa  modé- 
Tation  et  de  son  impaitiuhté,  qui  ne 
leur  laissaient  recueillir  aucun  fruit  de 
leurs  victoires.  Ils  lui  demandèrent , 
comme  une  marque  de  dévouement  à 
sa  patrie ,  de  renoncer  de  lui-même 
à  la -magistrature  suprême,  l'assurant 
qu'il  a])aiserail  ainsi  toutes  les  fac- 
tions. Raphaël  suivit  leurs  conseils  j  il 
d'jiîna  son  abdication  en  i447î  ^^ 
quoique  son  désintc'ressemeut  demeu- 
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rât  sans  avantage  pour  la  république , 
il  fut  applaudi  par  tous  les  citoyens 
vertueux.  S.  S — i. 

ADORNO  (  Babnabas  )  s'empara , 
eu  i447>  à  force  armée,  de  la  dignité 
que  Raphaël  venait  d*abdiqucr.  G'étiiit 
lui  que  les  partisans  de  la  famille 
Adorni  avaient  voulu  élever  au  trône 
ducal ,  préférant  les  qualités  d'un  chef 
de  parti  à  celles  d'un  magistrat  j  mais 
Barnabas  ne  conserva  pas  plus  d'un 
mois  cette  dignité  suprême.  11  fut 
chassé  de  son  palais  par  la  faction  en- 
nemie ,  et  Pierre  Frégoso  lui  fut  domie 
pour  successeur.  S.  S — l. 

ADORNO  (Prosper  ) ,  sixième  doge 
de  la  même  famille ,  chassa  en  1 4^  i 
les  Français  de  Gênes ,  avec  l'assis- 
tance de  François  Sforza  ,  duc  de  Mi- 
lan ,  et  se  réconciiia  aux  ï'régosi ,  en 
élevant  l'un  d'eux  à  la  dignité  d'ar- 
chevêque de  Gênes  j  mais  il  ne  put 
voir  sans  jalousie  la  gloire  dont  Paul 
Frégoso  se  couvrait  dans  la  guerre 
contre  les  Français  j  il  lui  défendit  de 
rentrer  dans  la  ville,  après  une  victoire 
sur  René  d'Anjou.  Frégoso  y  rentra  de 
force,  et  en  chassa  Prosper  avec  ses 
partisans.  Ce  même  homme  fut  mis 
en  prison ,  par  les  ducs  de  Milan  , 
lorsque  Gênes  se  fut  soumise  à  eux. 
Jean  G  aléas  Sforza  crut  ensuite  pou- 
voir le  tirer  de  la  forteresse  de  Gc- 
mone  où  il  était  arrêté ,  pour  le  faire  , 
en  i477,  gouverneur  de  Gênes.  Pros- 
per emploj'a  l'aide  des  Milanais  à  ré- 
duire les  factions  ennemies  j  et ,  des 
qu'il  eut  rétabli  l'ordre  dans  la  ville , 
il  eu  chassa  ces  auxiliaires  dangereux. 
11  battit  les  troupes  de  Jean  Galeas, 
le  7  août  i47^;  <^t  à  peine  avait-il 
assuré  pai'  cette  victoire  la  liberté  de 
sa  patrie ,  qu'une  sédition  des  Frégosi 
le  contraignit  à  s'enfuir.  Il  se  rendit 
h  la  nage  sur  un  vaisseau  de  Naples  , 
qui  le  conduisit  dans  cette  ville ,  où  il 
mourut  eu  i486.  ÎS.  S — i. 
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ADORNO  (Antoniotto  II),  fut 
rrcé  doge  en  i5i5  et  en  i5'2'2,  par 
le  crédit  de  son  frère  Jérôme ,  l'un 
des  hommes  d'Italie  en  qui  les  talents 
de  guerrier  et  de  négociateur  étaient 
le  mieux  réunis.  11  avait  recherché 
pour  sa  famille  et  ponr  celle  des  Fies- 
chi  la  protection  de  la  France.  Ce  fut 
par  elle  qu  Antoniotto  fut  élu  doge  la 
première  fois  j  la  perte  de  la  Ijataiiie  de 
Novare,  et  les  revers  des  Français  en 
Italie  forcèrent  Jérôme  à  se  retirer , 
et  son  frère ,  à  céder  la  place  de  doge  à 
Octavien  Frégoso ,  son  adversaire.  Les 
x\dorm  embrassèrent  ensuite  le  parti 
de  l'empereur ,  et  c'est  avec  l'appui 
d'une  armée  de  Charles-Quint  qu'An- 
toniotto  fut  élu  doge  la  seconde  fois  ; 
mais  son  installation  fut  souillée  par 
le  pillage  de  Gênes, que  le  marqnis  de 
Pescaire  permit  à  ses  soldats.  Jérôme, 
cependant ,  conseiller  intime  de  Char- 
les-Quint ,  entreprit  de  réunir  par  une 
ligue  toutes  les  puissances  de  l'ItaHe 
contre  les  Français  j  il  détermina  le 
duc  de  Ferrare  à  entrer  dans  cette  al- 
liance ,  et  il  y  avait  presque  décidé  les 
Vénitiens  ,  lorsqu'il  fut  surpris  par  la 
mort,  en  iSsD,  au  milieu  de  ses  né- 
gociations. La  ligue  qu'il  avait  projetée 
fut  conclue  au  mois  de  juillet  de  la 
même  année.  Antoniotto  Adorno  con- 
serva son  pouvoir  sur  Gênes ,  jusqu'à 
Tannée  i5'27,  époque  où  cette  ville  fut 
prise  par  André  Doria  ,  alors  amiral 
des  Français.  Le  doge  se  retira  dans  la 
forteresse  nommée  Gastelletto  ;  et  il  y 
avait  peu  de  temps  qu'il  avait  été  obligé 
do  la  rendre  ,  lorsqu' André  Doria  , 
passé  au  service  de  l'empereur ,  remit 
Gênes  en  liberté  le  12  sept.  i528,  et 
anéantit  les  factions  qui  avaient  coûté 
tant  de  sang  à  sa  patrie.  Alors ,  fut 
abolie  la  loi  qui  excluait  les  nobles  du 
gouvernement  j  le  nom  des  Adorni 
et  des  Frégosi,  qui  avait  fait  verser 
tant  de  sang ,  et  qui  avait  précipité 
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si  souvent  la  république  sous  le  joug 
du  duc  de  Milan ,  des  Français  et  de 
l'empereur ,  ce  nom  fut  aboli  pour 
jamais  ^  les  individirs  de  ces  deux 
familles  furent  obligés  de  le 'quitter, 
pour  prendre ,  à  leur  choix ,  celui  d'un 
des  vingt-huit  Alberghi,  entre  lesquels 
on  partagea  la  noblesse,  et  cette  adop- 
tion forcée ,  dans  une  famille  étrangère, 
mit  fin  aune  rivalité  et  à  des  haines  qui 
avaient  duré  i65  ans.        S.  S — i. 

ADRAMAN,  plus  connu  sous  le  nom 
de  FILS  DE  LA  Bouchère  de  Mar- 
seille, pris  parles  ïurks  dans  son 
enfance  ,  devint  pacha  de  Rhodes , 
grand  amiral  et  général  des  galères, 
se  rendit  cher  aux  soldats  par  sa  jus- 
tice et  son  désintéressement ,  apaisa 
une  révolte  de  janissaires  ,  fut;  accusé 
par  ses  envieux  d'avoir  suscité  un  in- 
cendie dans  la  capitale,  et  étranglé  en 
janvier  1706,  laissant  22  enlants, 
dont  l'aîné  ,  capitaine  de  vaisseau, 
hérita  de  la  valeur  de  son  père.  Sou 
innocence  fut  reconnue  après  sa  mort, 
et  ses  ennemis  furent  punis  du  dernier 
supplice.  N— L. 

ADRAMYTTUS,  frère  de  Crcsus , 
roi  de  Lydie ,  fonda  la  ville  d'Adra- 
myttium  ,  dans  la  Lydie.  Il  imagina  le 
premier  de  faire  subir  à  des  femmes 
une  opération  du  même  genre  que  celle 
que  subissent  les  eunuques  pour  les 
employer  ensuite  dans  son  palais  aux 
mêmes  fonctions.  On  croit  avoir  trou- 
vé son  portrait  sur  une  médaille  d'Ad- 
ramyttium.  C — r. 

ADRETS  (François  de  Beaumont, 
baron  des  ) ,  de  l'ancienne  maison  de 
Beaumont  en  Dauphiné ,  naquit  dans 
cette  province ,  au  château  de  la  Frette, 
en  i5i3.  Étant  entré  dans  une  com- 
pagnie de  gentilshommes  volontaires 
du  Dauphiné ,  il  fit ,  dès  l'âge  de  1 5 
ans  ,  son  apprentissage  de  la  guerre 
en  Itahe ,  et  il  en  avait  à  peine  1 9  lors- 
qu'il fut  reçu  dans  la  i  '^compagnie  dçs 
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cent  gentilshommes  ordinaires  dePliô- 
te\  du  roi,  François  ^^,  formée  de  la 
première  noblesse  du  royaume.  Apres 
la  mort  de  ce  prince ,  la  guerre  s'ëtant 
rallumée*cn  Allemagne  et  en  Italie ,  le 
maréclial  de  Brissac ,  gênerai  de  l'ar- 
mée de  Piémont,  lui  lit  donner  le  titre 
de  colonel  des  légions  de  Daupliiné , 
de  Provence ,  de  î.yonnais  et  d'Au- 
vergne. Un  événement  de  cette  guerre 
fit  alors  beaucoup  de  bruit,  et  fixa 
Tattention  de  la  cour  sur  le  baron  Des 
Adrets.  Moncalvo,  place  du  Mont-Fer- 
ràt ,  où  il  occupait  un  poste ,  fut  prise 
par  les  Espagnols  (en  i  SSg  )  sans 
que  d'Ailly  dePecquigny,  qui  en  était 
<*ouverneur ,  eût  fait  la  moindre  résis- 
tance. Outré  de  ce  revers ,  Des  Adrets 
en  rejeta  publiquement  la  faute  sur  le 
gouverneur  ,  et  offrit  de  prouver  par 
ie  duel  ,  selon  les  anciennes  lois  du 
royaume ,  la  vérité  de  ce  qu'il  avan- 
çait. Ce  différend  partagea  la  cour: 
Brissac  était  pour  Des  Adrets  ;  mais 
d'Ailly ,  soutenu  par  les  princes  de  la 
maison  de  Lorraine ,  alors  tout-puis- 
sants ,  obtint  un  jugement  qui  le  dé- 
chargea de  cette  accusation  du  baron. 
On  fit  défense  à  l'un  et  à  l'autre  de 
s'attaquer  ,  sous  peine  d'être  traités 
comme  criminels  de  lèze-majesté.  Des 
Adrets ,  irrité ,  jura  hautement  de  se 
venger,  non  de  d'Ailly  ,  à  qui  il  avait 
eu ,  disait-il,  la  satisfaction  de  repro- 
cher en  face  sa  lâcheté ,  en  présence 
du  roi,  mais  des  princes  de  la  maison 
de  Guise,  qu'il  regarda  dès-lors  comme 
ses  ennemis  particuliers.  Tel  fut  le  pre- 
mier motif  qui  l'entrahia  dans  un  parti 
qu'il  n'aima  jamais.  Vers  le  même 
temps ,  s'allumèrent  les  premières  étin- 
celles des  discordes  civiles  qui  bientôt 
embrasèrent  la  France.  Les  Guises, 
reg.irdés  comme  les  défenscui's  de  la 
religion  catholique ,  avaient  tievé  leur 
pouvoir  sur  l'opinion  des  peuples.  Con- 
ilé,  trop  long-temps  humilie,  chercha 
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en  vain  à  opposer  une  digue  à  la  puis- 
sance des  princes  lorrains  ;  il  ne  vit 
de  ressource  que  dans  la  faction  con- 
traire ,  dont  il  se  déclara  l'appui.  Mé- 
dicis ,  se  flattant  de  régner  sur  les  deux 
pHrtis  écrasés,  se  jeta  dans  les  bras 
des  protestants ,  pour  y  chercher  un 
contrepoids  à  l'ascendant  des  Guises. 
Alors  cette  reine  se  ressouvint  du  ba- 
ron Des  Adrets  ,  et  elle  lui  écrivit  : 
«  Qu'il  lui  ferait  plaisir  de  s'attacher 
»  à  détruire  en  Dauphiné  l'autorité  du 
»  duc  de  Guise  ;  que  tous  les  moveus 
»  étaient  bons ,  pourvu  que  l'affaire 
»  réussîtj  qu'il  pouvait  prendre  parmi 
»  les  protestants  des  forces  pour  lui 
»  opposer  ;  que  ce  n'était  point  ici  une 
»  affaire  de  religion  ,  mais  de  polili- 
»  g[ue;  que  l'église  y  était  moins  inté- 
»  ressée  que  le  roi  ;  qu'enfin  elle  pre- 
»  nait  tout  sur  elle  ,  et  le  soutiendrait 
»  partout.  »  (  /''of.  Bayle,  axi.  Beau- 
mont  Des  Adrets  ,  Mczerai ,  etc.  ) 
Cette  lettre  ,  comme  Médicis  l'avait 
prévu ,  réveilla  tous  les  ressentiments 
du  baron,  et  il  se  déclara  pour  le 
prince  de  Condé,  qui  venait  de  sur- 
prendre Orléans.  L'esprit  de  parti ,  et 
sa  réputation  ,  firent  courir  en  foule 
sous  ses  drapeaux  la  noblesse  du  pays, 
qui  avait  en  secret  adopté  la  nouvelle 
doctrine ,  et  il  fit,  en  moins  d'une  an- 
née ,  à  la  tête  des  prolestants ,  des 
choses  si  extraordinaires,  qu'elles  pa- 
raîtraient incroyables  si  elles  n'étaient 
attestées  par  tous  les  historiens.  Va- 
lence fut  la  première  ville  dont  il  s'em- 
para. Lamothe  -  Gondriu  ,  lieutenant 
de  Guise ,  et  qui  était  détesté  des  })ro- 
testants,  fut  percé  d'un  coup  de  halle- 
barde ;  on  pendit  son  cadavre  aux  fe- 
nêtres. Des  Adrets  fut  alors  revêtu  de 
toute  l'autorité  qu'avait  auparavant 
Gondrin  ;  et ,  après  avoir  établi  dans 
Valence,  dont  il  fit  sa  place  d'armes  , 
la  liberté  de  religion  ,  il  s'empara  de 
Lyon,  de  Grenoble  et  de  Vienne ,  avec 
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\me  diligence  incroyable.  Nous  nous 
abstiendrons  de  tracer  le  tableau  des 
fureurs  dont  le  fanatisme  couvrit  ces 
mallieureuses  contrées.  Des  Adrets  or- 
donna l'abolition  de  la  messe.  Le  prê- 
che se  tint  à  Grenoble ,  dans  Téglise 
des  Jacobins  ,  convertie  en  temple. 
Le  parlement  et  la  chambre  des  comp- 
tes y  allèrent  en  corps,  ayant  à  leur 
tête  le  baron  ;  et  la  crainte  que  le  sou- 
venir de  cet  e've'nement  inspira  fut 
telle ,  que ,  pendant  une  année  ,  la 
messe  ne  se  dit  dans  le  bas  Dauphine' , 
qu'en  secret,  et  par  des  prêtres  de'- 
guise's.  Orange ,  Monteliraart ,  Pierre- 
latte  ,  le  Bourg,  Boulène,  etc. ,  furent 
successivement  le  théâtre  des  exploits 
et  des  fureurs  du  baron  Des  Adrets. 
Rien  ne  lui  résista ,  si  ce  n'est  Montbri- 
son ,  oii  il  se  livra  à  une  cruauté'  qui 
ternit  tous  ses  succès.  Ses  troupes  s'e'- 
taient  emparées  de  la  ville ,  et  l'avaient 
inondée  du  sang  des  habitants  ;  il  res- 
tait un  fort  où  s'étaient  retire's  ceu:s  qui 
avaient  échappe' au  carnage;  Des  Adrets 
le  prit,  et  fit  couper  la  tête  à  une  partie 
des  soldats.  On  raconte  qu'après  le 
dîner ,  il  fit  monter  les  autres  sur  une 
tour  très-e'levc'e ,  et  qu'il  forçait  ces  mi- 
sérables à  se  précipiter  eux-mêmes  en 
«a  présence.  Un  soldat  seul  dut  son 
salut  à  une  répartie  qui  a  été  conservée. 
Cet  infortuné  prit  deux  fois  son  élan 
d'un  bout  de  la  plate-forme  à  l'autre , 
comme  pour  mieux  sauter ,  et  deux 
fois  il  s'arrêta  au  moment  de  se  préci- 
piter^a  Allons  donc ,  lui  dit  le  baron  , 
p  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre.  Voici 
y  de'jà  deux  fois  que  tu  te  reprends. 
»  —  M.  le  baron ,  répartit  le  soldat, 
»  je  vous  le  donne  en  dix.  »   Des 
Adrets ,  admirant  la  force    d'esprit 
d'un  homme  qui  pouvait  plaisanter 
dans  un  danger  si  pressant ,  lui  ac- 
corda sa  grâce.  Après  ces  cruelles  ex- 
péditions ,  Des  Adrets  revint  à  Lyon , 
où.Soiibise  Tenait  d'arriver  en  qualité 
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de  lieutenant-général  du  prince   de 
Condé,   à  l'exclusion  du  baron.  Ce 
fut  le  commencement  de  la  décadence 
de  son  autorité.  Il  ne  put  dissimuler 
son  mécontentement  j  Soubise  sut  mé- 
nager sa  fierté ,  et  il  eut  soin  de  l'a- 
doucir et  de  l'exhorter  à  faire  doré- 
navant la  guerre  avec  plus  de  modé- 
ration ,  et  à  ne  pas  traiter  si  rigou- 
reusement  ceux   qui   se   rendaient. 
Des  Adrets  s'excusa  sur  la  manière 
dont  les  catholiques  avaient  traité  1» 
ville  d'Orange;  et  il  prétendit  que, 
pour  relever  le  nom  et  la  réputation, 
des  protestants,qu'on  regardait  comm© 
un  parti  vil  et  abattu  par  les  outrages^ 
il  avait  fallu  quelque  action  d'éclat  et 
quelque  châtiment  capable  d'inspirer 
de  la  terreur  à  ceux  qui  n'avaient  ca 
jusqu'alors  que  du  mépris  pour  eux. 
Malgré  ces  excuses ,  on  l'accusa  bien- 
tôt d'avoir  compromis  les  intérêts  des, 
protestants  par  des  lenteurs ,  et  enfin 
de  les  avoir  trahis.  Ce  fut  dans  ce  temps 
que  le  duc  de  Nemours  gagna  deux: 
combats  sur  le  baron  ;  mais  il  n'osa 
s'engager  à  un  troisième.  Celui-ci,  plus 
irrité  qu'abattu ,  fît  tête  aux  catholi- 
ques ,  et  les  obligea  à  quitter  la  cam- 
pagne. Les  troupes  du  duc  de  Nemours, 
épouvantées  du  nom  seul  de  ce  géné- 
ral, se  retirèrent  avec  tant  de  précipita- 
tion ,  que  leur  marche  avait  l'air  d'une 
fuite.  Le  duc  de  Nemours,  jugeant  qu'il 
était  plus  sûr  et  plus  expédient  pour  le 
service  du  roi  de  gagner  Des  Adrets 
que  de  le  combattre ,  entra  en  négo- 
ciation avec  lui.  La  circonstance  était 
favorable  ;   les    désagréments    qu'il 
éprouvait  depuis  quelque  temps  aug- 
mentaient chaque  jour.    Soupçonna 
par  quelques-uns  ,  haï  de  plusieurs , 
envié  par  les  autres ,  on  le  craignait , 
on  lui  marquait  de  la  défiance.  Rebuté 
de  servir  un  parti  ingrat  qui  lui  de- 
vait tous  ses  succès  ;  mais,  d'un  autre 
coté,  reteBu  par  la  considération  d« 
16.. 
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tout  ce  qu*il  avait  fait  contre  les  catho- 
liques, il  flottait  encore  j  quelques 
lettres  injurieuses  que  l'on  surprit, 
et  l'adresse  de  Nemours  achevèrent  de 
le  déterminer.  Il  écrivit  au  duc  qu'il 
n'était  entré  dans  cette  guerre  que 
pour  défendre  et  maintenir  la  liberté 
du  roi  et  des  protestants  contre  les 
violations  des  édits  de  sa  majesté.  11 
ajoutait  que  ,  si  l'on  voulait  remettre 
le  roi  en  liberté ,  et  rendre  justice  aux 
protestants,  il  était  prêt  à  renoncer 
au  titre  de  gouverneur  de  Dauphiné 
qu'on  lui  avait  donné.  Durant  les  dé- 
marches qui  précédèrent  le  traité  de 
pacification  proposé  aux  états  de  la 
province  par  Des  Adrets,  on  cherchait, 
auprès  du  prince  de  Condé,  aie  ren- 
dre suspect  de  trahison.  11  fut  arrêté  à 
Romans  par  Monbrun  et  Mouvans , 
ses  anciens  lieutenants.  Son  premier 
mouvement  fut  de  porter  la  main  sur 
son  épée  ;  mais  on  ne  lui  donna  pas 
le  temps  de  se  défendre  ;  il  fut  saisi  et 
retenu  par  ceux  qni  l'entouraient.  Ne- 
mours fut  très-fâché  de  cet  événement, 
parce  qu'il  s'était  flatté  de  s'emparer 
de  la  plupart  des  villes  de  la  province 
par  l'autorité  du  baron.  On  voulut 
d'abord  lui  faire  son  procès  ;  «  mais  il 
»  récusa  ses  juges,  vendus ,  disait-il ,  à 
»  ses  ennemis.  »  Tous  les  auteurs  con- 
viennent qu'il  fut  en  grand  danger 
pour  sa  vie.  Dans  les  divers  interro- 
gatoires qu'il  subit ,  il  repoussa  avec 
tant  de  fermeté  tous  les  chefs  d'accu- 
sation ,  que ,  lorsque  la  paix  survint , 
on  n'avait  point  encore  prononcé  sur 
«on  sort.  L'édit  de  paciGcation  fut 
signé  à  Amboise  le  1 9  mars  1 563.  Le 
prince  de  Condé,  fait  prisonnier  à  la 
bataille  de  Dreux,  fut  mis  en  liberté; 
Des  Adrets  fut  délivré,  de  son  côté, 
par  les  protestants ,  sans  absolution 
ni  condamnation^  dit  Théodore  de 
Bcze.  Cet  édit  portait  le  pardon 
fit  Toubli  de  tout  le  p^s^é.  L«s  calyi- 
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nistes  évacuèrent  Orléans  et  Lyon , 
les  deux  seides  grandes  places  qui 
leur  restaient  encore,  a  et  dont  la  der- 
»  nière,  dit  l'iiistorieude  lahgue,pou- 
))  vait  être  regardée  comme  la  conquête 
»  de  Des  Adrets.  »  Le  baron  n'avait 
pas  été  neuf  mois  à  la  tête  des  protes- 
tants, et  il  avait  fait  des  choses  si 
extraordinaires  qu'on  n'avait  point 
d'exemple  d'une  telle  activité;  son 
nom  fut  connu  de  toute  la  France. 
«  Jamais  homme ,  dit  Le  I^bom-eur , 
»  ne  s'acquit  tant  de  réputation  en  si 
)>  peu  de  temps,  et  jamais  grand  ca- 
»  pitaine  n'en  déchut  plus  tôt.»  Si  l'on 
veut  en  croire  Brantôme,  il  devait 
pousser  la  fortune ,  et  ne  point  aban- 
donner un  parti  où  il  s'était  fait  un  si 
grand  nom  ;  «  car  depuis ,  ajoule-t-il , 
»  il  ne  fit  jamais  si  bien  pour  le  parti 
»  catholique  comme  pour  le  parti  hu- 
»  guenot.  »  Il  est  certain  que,  depuis 
cette  époque,  le  baron  n'a  plus,  comme 
auparavant ,  joué  le  premier  rôle  j 
mais  peut-on  lui  faire  un  crime  d'être 
rentre  dans  son  devoir?  Cependant 
les  troubles  se  rallumèrent  dans  toute 
la  France;  le  roi  voulut  mettre  à  pro- 
fit le  changement  de  Des  Adrets,  et 
il  remit  sur  pied  pour  lui  la  légion  de 
Dauphiné,  sous  le  nom  de  bandes 
françaises.  Le  baron  fut  la  terreur 
des  protestants ,  comme  il  l'avait  été 
des  catholiques  ;  et  il  disait  souvent,' 
en  se  rappelant  ses  anciennes  victoires, 
«qu'ilavaitfaitleshugiienots,mais  qu'il 
»  voulait  les  défaire.-  »  Cependant  on 
le  peignait  à  la  cour  comme  un  homme 
dangereux ,  qui  avait  trop  fait  pour  les 
protestants  pour  ne  pas  leur  être  reste 
attaché:  il  fut  en  conséquence  arrêté  et 
conduit  à  Pierre-Encise.  La  paix ,  pu- 
bliée au  commencement  de  1 57 1 ,  lui 
rendit  la  liberté.  11  se  rendit  à  Paris  au- 

Srès  du  roi  Charles IX  ;  et,  en  présenc* 
etoutson  conseil ,  il  luidéclara  a  qu'il 
»  était  venu  pour  rendre  compte  de 
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»  ses  actions  duraut  les  premiers  et 
»  les  seconds  troidjles  ;  qu'il  n'enten- 
»  dait  point  s'aider  ni  se  servir  du 
î)  bénéfice  des   ëdits  de  pacification 
»  pour  aucune  sorte  de  punition  ,  au 
»  cas  qu'il  fût  trouve  s'être  départi  de 
«  la  fidélité  qu'un  sujet  doit  à  son  roi;» 
il  ajouta  «  qu'il  était  prêt  à  soutenir, 
»  soit  en  jugement  devant  qui  il  plai- 
î)  rait  au  roi  ordonner ,  soit  par  les 
î)  armes  contre  quiconque  se  présfen- 
»  terait ,  avoir  été  faussement  et  mé- 
)>  chamlnent  calomnié  et  accusé.  »  Le 
monarque   lui   répondit    a  qu'il   de- 
»  raeurait  bien  content  et  satisfait  des 
»  informations  qu'il  avait  prises;  qu'il 
»  le  tenait  pour  homme  de  bien,  pour 
»  fidèle  serviteur  et  sujet ,  hors  de  tout 
»  soupçon.  »    Les  frères  du  roi ,  le . 
duc  de  Lorraine ,  le  cardinal  de  Guise 
et  le  duc  de  Nemours ,  furent  présents 
à  cette  espèce  de  désaveu.  Il  en  fut 
dressé  un  acte  authentique  que  le  roi 
signa  de  sa  main  ,  et  qui  fut  enre- 
gistré   en   la  chambre  des  comptes 
de  Dauphiné.  Cette  démarche  plein% 
de  fierté ,  et  le  succès  dont  elle  fut 
suivie ,    durent   calmer   les    inquié- 
tudes  du   baron  et  faire   taire  ses 
ennemis.  11  fut  chargé  par  le  roi  de 
marcher  vers  le  marquisat  de  Salu- 
ées, de  réprimer  les  entreprises  du 
duc  de  Savoie ,  et  ce  prince  ne  put 
rien  entreprendre  tant  que  Des  Adrets 
demeura  dans  ces   contrées.  C'est  là 
qu'ayant  appris  le  massacre  de  la  St.- 
Barthéiemi ,  où  l'aîné  de  ses  fils  fut 
enveloppé  ,  et  le  siège  de  La  Rochelle , 
où  |)érit  le  second  ,  il  demanda  son 
rappel,  et  revint  au  sein  de  sa  famille. 
Epuise  de  fatigues ,  accablé  de  vieil- 
lesse ,  et  dégoûté  du  monde,  il  se  retira 
dans  son  château  de  la  Frette.  11  avait 
été  emprisonné,  près  d'être  assassiné 
dans  uu  parti ,  négligé  dans  l'autre , 
en  butte  à  tous  les  traits  que  les  pro- 
testants et  les  cathohquçs  lançaient 
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contre  lui  ;  ceux  -  ci ,  parce  qu'il  avait 
combattu  avec  tant  d'avantage  pour 
les  premiers  ;  ceux-là  ,  parce  qu'd  les 
avait  quittés.  11  expira  le  2   février 
1 586 ,  dans  la  religion  de  ses  pères  , 
qu'il  avait  tour-à-tour  persécutée  et 
défendue.  S'il  a  fait  tant  de  choses  con- 
traires à  l'exercice  de  son  culte,  pen- 
dant près  d'un  an  qu'il  fut  à  la  tête  des 
protestants ,  c'est  la  vengeance  et  la 
haine ,  bien  plus  que  le  fanatisme  reli- 
gieux, qui  lui  avaient  mis  les  armes  à 
la  main.  Il  fut  enterré  dans  la  cha- 
pelle du  château  de  la  Frette  où  il 
était    mort.    Sou  portrait  gravé    se 
trouve  à  la  Bibliothèque  impériale,  au 
cabinet  des  estampes.  Jamais  capitaine 
ne  porta  plus  loin  que  lui  l'intrépidité, 
l'activité  et  les  autres  vertus  guerriè- 
res ;  mais  aussi  jamais  gentilhomme 
français  ne  poussa  si  loin  la  vengeance. 
Il  ne  connaissait  ni  obstacles  ni  dan- 
gers. Son  ame  est  peinte  dans  la  de- 
vise qu'il  avait  choisie  :  Impavidum 
ferlent  mince.  11  avait  pour  maxime  , 
suivant  La  Popelinière  ,  a  que  le  mal 
»  rend  presque  tous  les  hommes  plus 
»  traitables  ,  et  mieux  reconnaissant 
»  leurs  devoirs  en  toutes  choses ,  que 
»  toutes  les  vertus  dont  on   saurait 
))  user  en  leur  endroit.  »  Né  avec  une 
fortune  médiocre  ,  il  n'augmenta  point 
le  patrimoine  de  ses  pères;  c'est  le  té-, 
moignage  que  lui  rendent  les  histo- 
riens des  deux  partis,  a  Si  Des  Adrets 
»  eût  fait  pour  le  roi  comme  poiu'  les 
»  huguenots,  dit  Brantôme,  il  eût  été 
y>  fait  maréchal  de  France ,  comme  je 
»  l'ai  ouï  dire  à  la  reine.  »  On  doit,  à 
la  vérité  ,  remarquer  que  ,  quelque 
effrayant  que  soit  le  tableau  de  ses 
cruautés ,  il  a  encore  été  chargé  par 
quelques  historiens ,  qui  lui  ont  im- 
puté des  crimes  qu'il  n'a  pas  commis. 
Du  nombre  de  ces  historiens   sont 
le  P.  Maimbourg ,  plus  zélé  catholique 
qu'écriyain  judicieux;  Brantôme,  dont 
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on  connaît  la  legèietc  à  accueillir  des 
;inccdotes  controuvces  ;  Morëri  et  le 
P.  Daniel,  égares  par  des  guides  in- 
fidèles. (  Voy.  Diction,  critique  de 
Bayle,  édit.  de  i()c)7  ,  p.  52o.  )  Ce 
qui  a  véritablement  noirci  Des  Adrets 
aux  yeux  de  la  postérité,  c'est  d'avoir 
violé  les  capitulations,  en  faisant  pré- 
cipiter du  haut  d'une  tour  ou  d'un  ro- 
cher escarpé  les  soldats  des  garni- 
sons de  Mornas ,  de  Pierrelatte  et  de 
Montbrison  :  il  est  prouvé  qu'il  n'était 
pas  à  Mornas ,  place  emportée  en  son 
absence  par  son  lieutenant  Moubrun; 
M.  De  Thou  justifie  aussi  le  baron  de 
i'expédition  de  Pierrelatte  :  reste  Mont- 
brison. Ce  qu'on  en  a  rapporté  passe 
pour  constant,  et  n'a  jamais  été  contre- 
dit. Cet  événement,  transmis  débouche 
en  bouche,  a  servi  de  canevas  à  toutes 
les  histoires  que  l'on  a  forgées  sur  son 
compte.  N'y  eût-il  que  ce  seul  trait, 
il  en  restera  toujours  assez  pour  con- 
damner Des  Adrets ,  et  l'on  doit  sou- 
haiter, pour  le  bonheur  de  l'huma- 
nité, qu'il  ne  naisse  pas  souvent  de  tels 
hommes.  Deux  siècles  écoulés  n'en 
ont  point  afFaibh  la  mémoire';  aujour- 
d'hui même,  en  Dauphiné,  on  ne 
prononce  sou  nom  qu't^ii  frémissant. 
Sa  vie  a  été  écrite  par  Allard,  Greno- 
ble, 1675  ,  in- 12,  et  par  J.  C.  Mar- 
tin ,  i8o3,  1  yol.  in -8°.  Le  baron 
Des  Adrets  était  d'une  branche  puînée 
de  la  maison  de  Beaumont ,  qui  sub- 
siste toujours  dans  les  branches  d'Au- 
tichamji ,  de  Beaumont  et  de  St.-Quen- 
tin.  (/'.  Beaumont.)         ï — l. 

ADRIA  (, h: an-Jacques  ), historien 
et  médecin  de  Mazara,  en  Sicile,  étu- 
'îia  d'abord  sous  Augustin  Niphus,  à 
Naples ,  fut  ensuite  reçu  docteur  à  Sa- 
Icrue,  en  l5io  ;  il  pratiqua  la  méde^ 
cinc  avec  succès  à  Palerme ,  ce  qui 
lui  mérita  le  droit  de  bourgeoisie  de 
eette  ville.  Charles  V  le  fit  ensuite  soii 
médecin.  I!  mourut  en  1 50o  à  Mazara, 
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sa  pairie,  dont  il  a  j^ublié  une  Tope- 
graphie.  Il  a  aussi  écrit  sui'  la  peste , 
sur  la  saignée^  les  bains  de  Sicile ,  etc. 
C.  et  A — N. 
ADRIAN,  proprement  ADRIAN- 
SEN  (Corneille),  franciscain  dé- 
bouté ,  que  van  Meteren  ,  dans   son 
Histoire  des  Pays-Bas,  et  J.  Boileau 
d;ms  son  I/istoria  flagellantium  y  ac- 
cusent  d'avoir  souillé  par  ses  mœurs  la 
sainteté  du  confessional  :  il  était  né  à 
Dordrccht,  en    1621  ,  et  fut  long- 
temps gardien    de  son  ordie.  Il  se 
mêla  des  affaiies  pohtiques  pendant  la 
guerre  des  Pays-Bas  ,  et  changea  plu- 
sieuis  fois  de  parti,  en  restant  toujours 
fidèle  à  celui  du  vainqueur.  Ce  fut 
pour  échapper  à  sa  haine ,  que  George 
Cassander  quitta  Bruges ,  où  il  ensei- 
gnait les    belles-lettres.  On  appelait 
communément  Adrian  ,  le  frère  Cor^ 
neille.  Il  mourut  à  Yprcs ,  en  1 58 1 . 
On  a  plusieurs  éditions  de  ses  ser- 
mons, 1 569,  in-8'*.,  Amsterdam,  1607 
et  i64o,  iu-8'.  Aces  deux  dernières 
û^t  jointe  une  figure  qui  représente 
l  infâme  discipline  à  laquelle  Adrian 
assujétisait  ses    pénitentes   avant  la 
confession,  discipline  que  Voet  ap- 
pelle DiscipUnam  Gymnopygicam 
Cornelianam.  {Disp.  Select,  p.  IV, 
p.  262.)  On  a  prétendu  qu'Adriansen 
avait  été  calomnié  par  les  protestants , 
mais  cela  parait  peu  probable.    G — t. 
ADRIANI  (Marcel  Vir»ile),  pro- 
fesseur de  belles-lettres  et  chancelier 
de  la  répubhque  de  Florence,  né  eu 
1464,   était  très-versé  dans  la  con- 
naissance des  langues  grecque  et  la- 
tine. Varchi,  dans  une  de  ses  Leçons, 
l'appelle  l'homme  le  plus  éloquent  de 
son  temps.  Adriani  mourut  en  i52i , 
des  suites  d'une  chute  de  chiva!  ;  ii 
avait  donne  en  1 5 1 8  une  traduction 
latine  de  Dioscoride,  De  Materid  me- 
(licd,  avec  des  Commentaires.  Vers  la 
Un.  de  cette  traduction,  il  parle  d'un 
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traite  de  Mensuris ,  ponderihus  et 
coloribus  ,  qu'il  était  près  de  publier  ; 
mais  ce  traite  n'a  point  paru.  Mazzu- 
clielli  parle  d'Adriaiii  avec  assez  d'ë- 
tendue  dans  ses  Scrittori italiani ^  et, 
plus  encore ,  le  cliancine  Bandini ,  dans 
la  préface  de  son  ouvrage ,  intitule  : 
CollecUo  Feterum  Monumeiitorum, 
La  traduction  de  Dioscoride,  qu'il  dé- 
dia au  pape  Le'on  X,  lui  fit  une  si 
grande  réputation ,  qu'on  l'appelait  le 
Dioscoride  florentin.  G— e. 

ADRÏANI  (Jean -Baptiste),  fds 
du  précédent ,  né  en  1 5 1 3 ,  et  mort 
à  Florence  en   1579,  porta  d'abord 
les  armes  avec  distinction  dans  sa  jeu- 
nesse, pour  défendre  la  liberté  de  sa 
patrie ,  et  se  livra  ensuite  à  des  études 
agréables  et  solides.  Tl  professa  l'élo- 
quence ,  pendant  trente  ans ,  dans  l'u- 
niversité de  Florence,  et  compta  parmi 
ses  amis  ses  plus  illustres  contempo- 
rains ,  Annil^al  Caro  ,  Varcbi ,  Flami- 
nio ,  les  cardinaux  Bembo  et  Conta- 
rini.  Le  principal  ouvrage  (i'Adriani 
est  X Histoire  de  son  temps ,  qui  s'é- 
tend depuis  1 536  jusqu'en  1674,  et 
fait  suite  à  celle  de  Guichardin.  L'abbé 
Lenglet  du  Fresnoy,  Bayîe ,  et  surtout 
de  Tiiou  ,  qui  en  a  tiré  beaucoup  de 
secours,  en  ont  fait  de  grands  éloges , 
ils  en  ont  principalement  loué  l'exaC' 
titude.   Adriani  la  composa  sur  de 
bons  mémoires,  et ,  entre  autres,  à  ce 
que  l'on  croit ,  sur  ceux  du  grand-duc 
CosmeP''. ,  par  l'ordre  duquel  il  l'a- 
vait entreprise  ;  elle  ne  parut  qu'après 
la  mort  de  l'auteur,  à  Florence,  chez  les 
Junte,  j583,  in-fol.  Cette  édition  est 
rare  et  plus  recherchée  que  celle  de  Ve- 
nise, 1587,  5  vol.  in-4''.  On  a  encore 
imprimé  d' Adriani  des  Oraisons  funè- 
bres de  Cosme  V. ,  de  Charles  V  et  de 
l'empereur  Ferdinand.  On  répète,  de 
dictionnaires  en  dictionnaires,  le  re- 
proche qu'on  lui  a  fait  de  s'y  être  écarté 
de  l'histoire ,  comme  si  l'histoire  et  les 
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oraisons  funèbres  étaient  ordinaire^ 
ment  d'accord.  Sa  lettre  à  George  Va- 
sari  ,  sur  les  peintres  de  l'antiquité 
que  Pline  a  nommés  dans  son  his- 
toire ,  est  plutôt  un  traité  qu'une  sim- 
ple lettre;  elle  fut  imprimée  à  Flo- 
rence ,  i567,  in-4"-  Vasari  l'a  insérée 
au  commencement  du  i^,  volume  de 
ses  Fies  de  Peintres;  il  reconnaît 
qu' Adriani  était  un  amateur  très-éclaire 
des  beaux  arts ,  et  que  ses  conseils  lui 
avaient  été  d'im  grand  secours  lors- 
qu'il peignit  à  Florence  le  palais  du 
grand-duc.  G — É. 

ADRLANI  (Marcel),  fils  de  Jean- 
Baptiste,  né  en    i535,  et  mort  en 
1 604,  se  distingua  dans  ses  études,  au 
point  de  mériter  et  d'obtenir ,  dès  la 
plus  tendre  jeunesse,  la   chaire  de 
belles-lettres  que  son  père  avait  occu- 
pée  dans  l'université  de    Florence, 
xldriani  était   membre  de  l'académie 
florentine,  dont  il  fut  censeur  et  quatre 
fois  conseiller.  On  lui  doit  l'édition  de 
l'histoire  écrite  par  son  père.  On  a  de 
lui  :  L  une  traduction  italienne  du 
Traité  de  Vélocution  de  Démétrius 
de  Phalère ,  qu'il  avait  laissée  ma- 
nuscrite, et  qui  n'a  été  imprimée  qu'en 
1 708,  in-B". ,  par  les  soins  d'Antonie- 
Francesco  Gori  ^  l'éditeur  y  a  mis  une 
savante  préface  ,  pleine  de  détails  sur 
la  vie  et  les  écrits  de  Marcel  Adriani  ; 
IL  deux  leçons  sur  X Education  de  la 
Noblesse  florentine ,  imprimées  dans 
la  '2^.  partie  du  volume  4  des  Prose 
Florentine .  11  a   encore  traduit   en 
italien  les  OEuvres  Morales  de  Plu- 
tarque  ;  Ammirato  ,  et  d'autr^f  s  au- 
teurs ont  fait  l'élopte   de  cette  tra- 
duction ,  restée  inédite.  Il  y  en  avait 
une  copie  à  Florence ,  dans  la  biblio- 
thèque Mag]iabec(iii ,  et  une  autre  dans 
celle  du  chanoine  Riccardi  ,  réunies 
toutes  deux  à  la  Laurentienne.    G — e'. 
ADRIANO,  peintre  espagnol,  né 
à  Cordoue,  et  frère  lai  dans  l'oi:dre 
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des  Carmes  déchausses.  Ses  ouvrages 
sont  en  petit  nombre,  et  ne  se  trou- 
vent que  dans  le  lieu  de  sa.nnissance. 
Le  plus  remarquable  est  un  Crucifie- 
Tnent,  dans  le  goût  de  Sadelcr,  pein- 
tre dont  il  estimait  beaucoup  la  ma- 
nière. Cet  artiste  se  défiait  tellement 
de  lui-même  ,  qu'il  était  dans  l'usage 
d'eftacer  ses  tableaui^  aussitôt  qu'il  les 
avait  exécutés.  Ses  amis  lui  demandè- 
rent de  les  conserver  ,  au  nom  des 
âmes  du  purgatoire,  pour  qui  le  pieux 
Adriano  adressait  de  fï'équentes  priè- 
res au  ciel  ;  ils  parvinrent  ainsi  à  pre'- 
server  de  la  destruction  des  ouvrages 
dignes  d^eslime.  On  ignore  l'année  de 
la  naissance  d' Adriano  ^  il  mourut  à 
Cordoue  en  i65o.  D — t. 

ADlUGliOMlUS  (Christian),  ne 
à  Delft,  en  Hollande,  le  i4  février 
1 555 ,  embrassa  Tétat  ecclésiastique  , 
fut  ordonné  prêtre  le  2  mars  i56i  , 
et  eut  la  direction  des  religieuses  de 
Ste.- Barbe ,  jusqu'au  moment  où ,  les 
guerres  de  religion  l'ayant  contraint 
de  quitter  sa  patrie ,  il  se  relira  d'a- 
bord à  Malines ,  ensuite  à  Maëstricht , 
et  enfin  à  Cologne  ,  où  il  mourut  le 
•jto  juin  i585.  On  a  de  lui  :  I.  Fita 
Jesit  Christi,ex  quatuor  evangelistis 
breviter  contexta ^  Anvers,  i^'jS, 
ïn-ii)  il  donna, sous  le  nom  de  Chris- 
tianus  crucius,  cet  ouvrage,  à  la  suit« 
duquel  il  fit  imprimer  un  discours  de 
Christiana  Beaiiludine  ;  II.  Thaa- 
irum  terrœ  sanctœ ,  ouvrage  orné  de 
cartes  géographiques  ,  et  imprimé 
cinq  fois  i5c)o,  iDç)^,  1600,  i6'.»8, 
168^1,  in-fol.  H  est  divisé  en  trois 
parties  ,  la  première  est  une  géogra- 
phie de  la  Terre-Sainte ,  la  seconde , 
une  description  de  Jérusalem,  que  l'au- 
teur avait  déjà  fait  imprimer  en  1 584, 
i58Set  iSgijin-S".,  et  la  troisième, 
une  Chronique  depuis  le  commence- 
ment du  monde  jusqu'à  la  mort  de 
S.  Jean  l'Ëvangéliste ,  qu'il  place  à 
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Tannée  1 09  de  J.-C.  La  partie  géogra- 
phique de  cet  ouvrage  est  encore  esti- 
mée. Adrichomius  a  pris  souvent  le 
nom  de  Christian,  cmcfs.  A.  B — t. 
ADRIEN  (  P.  jElius  Adrianus  ou 
Hadrianus  ),  empereur  romain  ,  eut 
pour  père  JElius  Adrianus  Afcr ,  cou- 
sin germain  de  Trajan  ,  et  pour  mère , 
Domitia  Paulina  ,  d'une  illustre  mai- 
son de  Cadix.  Sa  famille  était  origi- 
naire d'Italica  en  Espagne ,  ville  natale 
de  Trajan  ,  et  Eutrope  dit  qu'Adrien 
lui-même  y  naquit.  Selon  Spartien  , 
Rome  lui  donna  la  naissance  le  24  jan- 
vier de  l'an  -yG".  de  J.  -  C. ,  sous  le  7". 
consulat  de  Vespasien  et  le  5".  de  Ti- 
tus. Il  n'avait  que  10  ans  lorsqu'il  per- 
dit son  père ,  et  eut  pour  tuteurs  Tra- 
jan et  Tatien ,  chevalier  romain.  Après 
avoir  fait  de  grands  progrès  dans  la 
langue  grecque  ,  il  servit  en  Espagne 
jusqu'à  ce  q»ie  Trajan  le  rappelât.  H 
conduisit  ensuite  en  Mœsic  la  2".  lé- 
gion auxiliaire  ,  vers  la  fin  du  règne 
de  Diocl?tien.  Ce  fut  dans  ce  pays,  dit- 
on  ,  qu'Adrien ,  qui  avait  la  faiblesse  de 
croire  à  l'astrologie  judicaire,  apprit 
d'im  nécromancien  qu'il  parviendrait 
un  jour  à  l'empire.  Son  grand-oncle 
lui  avait  déjà  fait  la  même  prédiction  , 
et,  dans  la  suite,  Sura,  favori  de  Tra- 
jan ,  lui  prédit  en  mourant  que  ce 
prince  l'adopterait.  Lorsque  Trajan 
fut  adopté  par  Nerva  ,  Adrien  vint 
le  féliciter  au  nom  de  l'armée,  et  ce 
fut  encore  lui  qui  annonça  à  ce  prince 
la  mort  de  Nerva.  11  paraît  que  Trajan 
n'avait  pas  pour  Adrien  une  affection 
réelle  ;  mais  il  éîait  mieux  vu  de 
l'impératrice  Plotine  ;  elle  obtint  de 
l'empereur  qu'il  lui  donnât  en  ma- 
riage sa  petite  -  nièce ,  Julia  Sabina. 
Adrien,  nomme  questem*  ,  et  char- 
gé des  registres  du  sénat  ,  aban- 
donna cet  emploi  pour  accompagner 
Tempereur  dans  la  guerre  contre  lei 
Daccs ,  la  1 2".  année  du  règne  de  Tr*- 
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jnn.  Il  devint  consul ,  fut  ensuite  tri- 
bun du  peuple,  et  marcha  de  nouveau 
contre  les  ennemis  ,  à  la  suite  de  l'em- 
pereur. Il  se  distingua  tellement  dans 
cette  guerre  ,  que  Trajan  lui  fit  pre- 
vsent  du  diamant  que  lui-même  avait 
reçu  de  Nerva  ,  lorsque  ce  prince  l'a- 
vait adopte'.  Adrien  regarda  avec  raison 
ce  présent  comme  le  gage  de  son  adop- 
tion future.  Devenu  prêteur  ,  il  donna 
au  peuple  des  jeux  magnifiques  en  l'ab- 
sence de  Trajan, -et,  dans  la  suite,  fut 
nomme  arclionte  d'Athènes.  Trajan 
('tant  tombe' malade,  laissa  l'armée  sous 
les  ordres  d'Adrien  ,  qu'il  avait  fait 
gouverneur  de  Syrie  ,  et  mourut  peu 
de  temps  après.  Les  historiens  varient 
sur  la  manière  dont  Adrien  parvint 
à  l'empire.  Les  uns  pre'tendent  qu'a- 
dopté par  Trajan ,  depuis  une  année, 
il  lui  succéda  légitimement  ;  d'autres 
assurent  que  Plotine  ,  toujours  portée 
à  favoriser  Adrien  ,  avait  tenu  secrète 
pendant  trois  jours,  la  mort  de  Trajan, 
et  que  les  lettres  d'adoption  envoyées 
au  sénat  étaient  supposées.  Dion  va 
même  jusqu'à  déclarer  qu'il  tenait  ces 
détails  d'Apronien  son  père,  qui  avait 
été  gouverneur  de  la  Cilicie ,  où  Trajan 
était  mort.  Quoi  qu'il  en  soit,  Adrien, 
parvenu  à  l'empire,  commença  par 
gouverner  avec  douceur  j  il  annonça 
l'intention  de  pardonner  à  ses  enne- 
mis ,  et  on  cite  le  mot  qu'il  dit  à  l'un 
d'eux  à  son  avènement  :  «Vous  voilà 
))  sauvé.  »  Il  se  montra  bienfaisant 
envers  le  peuple  ,  ennemi  du  faste ,  et 
rempli  de  bonté  pour  les  gens  de 
guerre ,  dont  il  partageait  les  fatigues 
et  les  dangers.  Il  fit  plusieurs  règlements 
dont  l'ordre  et  l'équité  étaient  le  prin- 
cipe. Les  sénateurs  ,  les  chevaliers 
pauvres  et  le  peuple  furent  comblés 
de  ses  largesses  ;  et ,  dès  le  moment  où  il 
commença  ses  voyages,  qui  occupèrent 
la  plus  grande  partie  de  son  règne  ,  il 
laissa  partout  des  traces  de  sa  magaiiî- 


ADR 


49 


ccncc.  Enfin ,  on  ne  verrait  en  lui  qu'un 
excellent  prince ,  si  ces  qualités  bril- 
lantes n'eussent  été  mêlées  de  défauts , 
et  même  de  vices  tellement  odieux , 
que ,  selon  la  manière  dont  on  le  consi- 
dère ,  Adrien  peut  également  être  com- 
paré à  Doraitien  ou  à  Titus.  On  a  déjà 
vu  qu'il  croyait  à  l'astrologie  j  il  était 
en  effet  très-superstitieux ,  et  c'est  à 
cette  disposition  d'esprit  que  l'on  attri- 
bua la  persécution  qu'il  fit  subir  aux 
chrétiens.  On  n'eut  aussi  que  trop  su- 
jet de  lui  reprocher  ses  débauches  et 
sa  cruauté.  S'étant  fait  déclarer  empe- 
reur à  Anlioche ,  le  1 1  août  117,  il 
écrivit  au  sénat  que  ses  soldats  l'avaient 
forcé  de  prendre  ce  litre ,  et  nomma 
son  tuteur  Tatien ,  préfet  du  prétoire. 
II  abandonna  ensuite  toiltes  les  con- 
quêtes de  Trajan  ,  soit  qu'il  ne  voulût 
pas  trop  étendre  un  empire  déjà  im- 
mense ,  soit  qu'il  fut  jaloux  de  la  gloire 
de  son  prédécesseur.  Il  fit  même  abat- 
tre les  arches  du  magnifique  pont  élevé 
sur  le  Danube,  par  ordre  de  Trajan, 
dans  la  crainte ,  disait-il ,  qu'il  ne  ser- 
vît aux  barbares  pour  faire  des  incur- 
sions sur  les  terres  de  l'Empire.  Arrivé 
à  Rome  ,  Adrien  refusa  les  honneurs 
du  triomphe  préparé  pour  Trajan,  que 
le  sénat  lui  offrait  ,  et  il  les  fit  rendre 
à  l'image  de  son  prédécesseur.  Il  fit  re- 
mise de  tout  ce  qui  était  dû  au  fisc  de- 
puis iG  ans  ,  et  en  brûla  pubhquement 
tous  les  comptes  ,  afin  que  personne 
ne  pût  être  inquiété  à  ce  sujet.  Plusieurs 
autres  hbéralités  aclievèrent  de  lui  con- 
cilier la  faveur  publique  ,  et  il  marcha 
ensuite  contre  les  Sarmates  qui  avaient 
fait  une  irruption  en  Illyrie.  Il  les  défit; 
mais,  des  lieux  mêmes  où  il  venait  d'ob- 
tenir la  victoire,  il  écrivit  au  sénat  con- 
tre quatre  personnages  consulaires 
qui  avaient  été  honorés  de  l'amitié  de 
Trajan  ,  et  les  accusa  d'avoir  conspiré 
contre  lui  ;  le  sénat  les  fit  mettre  à 
mort ,  sans  même  leur  apprendre  de 
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quoi  ils  étaient  accusés.  L'indignation 
jMibliqiic  força  Adrien  de  revenir 
prompteraent  à  Rome ,  et  de  déclarer 
que  CCS  iilusUes  victimes  avaient  péri 
à  son  insu  ;  mais  on  ajouta  d'autant 
moins  foi  à  cette  justification,  qu'Adrien 
ne  laissa  pas  de  faire  périr  encore  plu- 
sieurs autres  citoyens  distingués.  Il 
cessa  cependant  enfui  de  faire  couler 
le  sang  ;  et ,  se  contentant  d'ôter  la 
charge  de  préteur  à  Talien ,  dont  il  re- 
doutait l'ambition  ,  il  lui  donna  en 
échange  une  place  dans  le  sénat.  Adrien, 
qui  aimait  les  voyages  ,  et  qui  disait 
souvent  ,  a  qu'un  empereur  devait 
»  imiter  le  soleil  qui  éclaire  toutes  les 
»  régions  de  la  terre,  »  se  mit  à  vi- 
siter toutes  les  provinces  de  l'Em- 
pire, et  employa  i-]  ans  à  ces  courses 
continuelles.  Il  passa  d'abord  dans  les 
Gaules  et  en  Germanie,  d'où  il  se  ren- 
dit en  Angleterre.  Pour  garantir  les 
pays  que  possédaient  les  Romains  des 
incursions  des  Calédoniens  ou  Écos- 
sais ,  il  lit  bâtir  une  muraille  qui  s'éten- 
dait dans  la  longueur  de  80  milles ,  de- 
puis la  rivière  d'Edcn  ,  dans  le  Cum- 
berland ,  jusqu'à  celle  de  Tyne ,  en 
Northumberlaud.  Il  disgracia  alors 
plusieurs  Romains  d'un  rang  distin- 
gué ,  qui  avaient  manqué  de  respect  à 
l'impératrice  Sabine,  et  l'historien  Sué- 
tone fut  de  ce  nombre.  De  retour  dans 
la  Gaule ,  il  y  fit  élever  divers  mo- 
numents. On  lui  attribue  même  la  cons- 
truction de  l'arène  de  Nîmes  et  du  pont 
du  Gard.  A  Tarragone,  en  Espagne ,  un 
esclave  courut  sur  lui  l'épée  à  la  main , 
et  manqua  de  le  tuer.  Adrien ,  ayant 
appris  que  cet  esclave  était  fou ,  se 
contenta  de  le  faiic  mettre  entre  les 
mains  des  médecins.  Ce  fut  en  Afrique 
qu'il  apprit  la  mort  de  Plotine  j  il  s'em- 
pressa de  retourner  à  Rome  ,  et  après 
lui  avoir  rendu  de  grands  honneurs  fu- 
nèbres ,  il  la  plaça  au  rang  des  Dieux: 
il  Bayait  jamais  oublie  que  c'était  à 
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elle  qu'il  devait  la  couronne.  Ce  fut  lui 
qui  donna  les  plans  du  temple  qu'il  fit 
bâtir  en  l'honneur  de  la  ville  de  Rome 
et  de  Vénus  ;  mais  il  ne  put  soulîVir  la 
critique  qu'en  fit  le  sculpteur  Apollo- 
dore ,  dont  la  mort,  arrivée  peu  après, 
est  un  des  crimes  qui  souillent  la  mé- 
moire d'Adrien  (  Fqy.  Apollodore  ). 
Ce  prince  passa  de  nouveau  en  Asie  , 
appela  près  de  lui  tous  les  rois  voisins, 
et  combla  de  présents  ceux  qui  se  reii- 
direntàsoninvitation. Etant  enÉgypte, 
il  fit  rebâtir  le  tombeau  de  Pompée ,  et 
Honora  ses  mânes  par  des  cérémonies 
fimèbres.  Ce  voyage  est  devenu  hon- 
teusement fameux,  en  ce  qu'on  y  vit 
éclater  l'odieuse  passion  de  l'empereur 
pour  Antinoiis ,  jeune  Bithynien  d'une 
beauté  rare ,  qui ,  selon  les  uns  ,  se 
noya  dans  le  Nil ,  et  selon  d'autres  , 
s'immola  pour  prolonger  la  vie  d'A- 
drien. Toujours  livré  à  la  plus  folle  su- 
perstition ,  l'empereur  avait  eu  re- 
cours à  la  magie  pour  conserver  ses 
jours ,  et  avait  appris  que ,  pour  y  par- 
venu*, il  lui  fallait  trouver  quelqu'un  qui 
s'immolât  pour  lui.  Son  favori  fut  le 
seul  qui  voulût  lui  faire  un  si  grand  sa- 
crifice. Si  la  seule  reconnaissance  pour 
un  dévouement  aussi  rare  eût  pro- 
duis les  regrets  immodérés  d'Adrien  , 
à  peine  oserait- on  en  blâmer  l'exagé- 
ration ;  mais  l'infiîme  passion  qui  s'y  joi- 
gnait les  rendit  aussi  odieux  que  ridicu- 
les. Adrien ,  dit  Spartien  ,  pleura  son 
Antinoiis  comme  une  femme  adorée  ;  il 
lui  érigea  une  multitude  de  temples , 
et  lui  donna  des  prêtres ,  qui  rendaient 
des  oracles  composés  par  lui-même. 
Enfin  le  bruit  se  répandit  qu'on  avait 
vu  dans  le  ciel  un  nouvel  astre ,  et  que 
c'était  celui  d'Antinoiis.  Les  artistes 
eurent  ordre  d'immortaliser  la  dou- 
leur d'Adrien ,  en  multipliant  les  ima- 
ges de  l'objet  de  son  culte  j  les  peintres 
et  les  statuaires  travaillèrent  à  ren>  i. 
Quelques-uns  des  c^jefs-d'œuvre  qu'iK 
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produisirent  sont  parvenus  jusqu^a 
nous.  Peu  de  temps  après  ,  Pauline, 
sœur  d'Adrien ,  mourut ,  et  celui  qui 
avait  pousse  jusqu'à  l'extravagance  les 
profusions  pour  les  obsèques  d'un  vil 
favori ,  laissa  ensevelir  sa  propre  sœur 
sans  la  moindre  pompe.  Tout  corrom- 
pus qu'e'taient  les  Romains  ,  un  con- 
traste si  choquant  ne  manqua  pas  de 
faii-esur  eux  une  profonde  impression. 
Vers  ceteiups,  les  juifs  se  révoltèrent 
contre  Adrien ,  qui ,  après  avoir  établi 
une  colonie  romaine  à  Jérusalem,  avait 
donné  à  cette,  ville  le  nom  d'JLlia  Ca- 
pitolina ,  et  bâti  un  temple  aux  divi- 
nités payennes  dans  le  lieu  même  où 
l'on  avait  adore  Jéliovah.  I.cs  Juifs, 
indignés,  choisirent  pour  chef  un  cer- 
tain Barcochebas  (  Voj.  ce  nom  ) ,  et 
lui  donnèrent  le  titre  de  roi.  Tiunius 
Rufus,  qui  commandait  en  Judée ,  eut 
d'abord  sur  eux  quelques  avantages  • 
mais  leur  nombre  croissant  toujours, 
tous  les  Romains  qui  s'y  trouvaient  fu- 
1  .ut  massacrés.  Adrien  confia  la  con- 
duite de  cette  guerre  à  Jules-Sévère  • 
ce  général ,  regardé  comme  le  plus  ha- 
bile de  son  temps ,  reprit  Jérusalem , 
et  la  réduisit  en  cendres ,  l'an  i56  de 
J.-C. ,  'lo".  du  règne  d'Adrien.  Bitther 
ou  Béther,  place  forte  ,  fit  plus  de  lé- 
sistance;  mais  elle  se  rendit  aussi ,  lors- 
que la  plupart  des  assiégés  furent  morts 
de  faim.  La  guerre  cependant  ne  fut 
point  terminée;  elle  dura  5o  ans  et 
demi ,  jusqu'à  ce  qu'une  victoire  com- 
plète des  Romains ,  et  la  prise  de  Bar- 
cochebas y  eussent  mis  fin.  On  assure 
que  5Bo,ooo  juifs  furent  massacrés; 
les  Romains  eux-mêmes  essuyèrent 
de  grandes  pertes  ;  les  juifs  qui  survé- 
curent furent  vendus  au  même  prix 
que  les  chevaux ,  tant  à  une  foire  dite 
duTérébinlha,  qu'à  Gaza;  ceux  qu'on 
ne  put  vendre  furent  traînés  en  Egypte 
et  livrés  à  un  peuple  qui  les  avait  en 
horreur.  Adiien  leur  défendit  ensuite^ 
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SOUS  peine  de  mort ,  d'entrer  dans  Jé- 
rusalem ;  et ,  pour  porter  leur  humi- 
hation  au  comble,  il  fit  placer  sur  la 
porte  du  chemin  de  Bethléem  un  pour- 
ceau de  marbre.  On  sait  qu'aux  yeux 
des  juifs ,  cet  animal  est  immonde.  Peu 
de  temps  après  ,  les  Alains  ou  Messa- 
gètes  attaquèrent  l'empire;  mais  Adrien 
envoya  contre  eux  Arrien ,  alors  gou- 
verneur de  la  Cappadoce ,  et  célèbre 
par  son  histoire  d'Alexandre.  L'empe- 
reur se  rendit  ensuite  à  Athènes  ,  et 
décora  cette  ville ,  qu'il  affectionnait , 
de  plusieurs  monuments  dont  les  rui- 
nes subsistent  encore.  Il  eut  le  fol  or- 
gueil de  s'y  consacrer  à  lui-même  un 
autel ,  et  de  permettre  aux  Grecs  de 
lui  dédier  un  temple  qui  fut  appelé 
Panhellénien.  Revenu  à  Rome ,  après 
tant  de  voyages  ,  Adrien  ,  dont  la  santé 
s'affaiblissait ,  résolut  de  se  choisir  un 
successeur.  Commodus-Vérus  ,  qui 
l'emporta  sur  plusieurs  concurrents , 
était  un  homme  de  mœurs  dépravées , 
et  ou  prétendit  qu'Adrien  ne  l'avait 
adopté  qu'à  des  conditions  déshono- 
rantes. Quoi  qu'il  en  soit ,  le  nouveau 
César  fut  créé  préteur  ,  et  rais  à  la  tête 
de  l'année  de  Pannonie.  Adrien  fît  en- 
suite construire  près  de  Tivoli  cette  fa- 
meuse Villa ,  dont  aujourd'hui  encore 
les  restes  attestent  la  magnificence.  U 
s'y  plongea  ,  selon  Auréhus-Victor , 
comme  autrefois  Tibère  à  Gaprée,  dans 
de  honteuses  débauches.  Il  eut  en- 
core une  autre  ressemblance  non  moins 
odietise  avec  cet  empereur  ,  c'est  la 
cruauté  à  laquelle  il  se  livra  en  fai- 
sant périr,  par  des  moyens  secrets, 
et  même  ouvertement,  plusieurs  per- 
sonnages illustres  ,  parmi  lesquels 
on  compta  Servien  son  beau-frère ,  et 
Fuscus ,  petit-fils  de  Servien ,  chargés 
de  l'accusation  vague  d'avoir  aspiré  à 
l'empire.  Vérus  étant  mort ,  Adrien 
lui  accorda  les  honneurs  de  l'apotliéose, 
et  ^  après  avoir  hésité  quelque  temps 
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sur  le  choix  d'un  autre  successeur,  il 
nomma  Titus- Antonin ,  à  condition  que 
celui-ci  adopterait  à  son  tour  M.  An- 
ïiius-Verus,  appelé  depuis  Marc-Au- 
rèle,  et  L.  Vërus ,  fils  de  Gommodus- 
Verus.  L'impératrice  Sabine  mourut 
peu  de  temps  après  l'adoption  d'An- 
tonin  ,  et  Adrien  fut  accuse  de  l'avoir 
empoisonnée  ,  ou  de  l'avoir  traitée  si 
indignement  qu'elle  se  donna  la  mort. 
Toutefois  ,  il  ne  manqua  pas  d'en  faire 
une  divinité'.  Sa  maladie  augmentant , 
il  eut  recours  à  la  magie  ;  puis ,  devenu 
féroce  par  l'excès  de  ses  souffrances,  il 
ordonna  la  mort  de  quelques  séna- 
teurs ,  et  chargea  Antonin  d'en  faire 
pe'rir  plusieurs  autres.  Antonin  n'exé- 
cuta point  cet  ordre  barbare.  Fatigue' 
d'exister  ,  Adrien  demanda  plusieurs 
fois  une  e'pe'e  ou  du  poison  ,  et  promit 
de  re'compeuser  ceux  qui  l'aid'  raient 
à  abréger  ses  jours  ;  mais  personne  He 
voulut  s'exposer  au  danger  de  lui  ren- 
dre un  pareil  service.  Il  alla  à  Bayes  , 
où,  méprisant  les  médecins  et  leurs  or- 
donnances ,  il  se  livra  à  l'intempérance 
de  la  table ,  et  parvint  ainsi  à  avancer 
le  terme  de  sa  vie.  Il  mourut  dans  cette 
ville ,  le  10  juillet  1 38 ,  à  61  ans.  Peu 
de  jours  auparavant ,  il  avait  composé 
les  vers  suivants  ,  que  la  situation  011 
il  les  fit ,  plus  que  leur  mérite  réel ,  a 
.^•endus  célèbres  : 

Ânimula  vagula  ,  Llandiila  , 
Ili>$pes  comesque  corpori», 
Oiiac  nunc  abibis  in  loca 
PaUiduia  ,  rigida  ,  nndiila, 
Nec  ,  ul  suies  ,  dabi«  jocos. 

Fontenelle  a  traduit  en  vers  français 
ce  petit  morceau  de  poésie,  qui  semble 
prouver  qu'Adrien,  persuadé  de  l'im- 
mortalité de  l'amc  ,  était  inquiet  du  sort 
qui  l'attendait  dans  une  autre  vie.  Il 
nous  est  parveiui  encore  quelques  frag- 
ments des  poési{^s  d'Adrien  ,  que  l'on 
trouve  dans  ï Anthologie  grecque  de 
Bruncket  dans  celle  de  IJiu'mann.Mcl- 
cliior  Guldast  a  recueilli  des  sentences 
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de  cet  empereur;  gr.lat:  Genève,  i6ot, 
in-8*'.  Il  avait  composé  une  Alexan- 
driade  qui  ne  nous  est  pas  parvenue. 
Le  talent  de  la  poésie  n'était  pas  le  seul 
que  possédât  Adrien.  On  a  vu  qu'il 
connaissait  l'architecture  ;  il  était  aussi 
peintre  et  musicien;  il  réussissait  dans 
beaucoup  d'exercices  qui  demandent 
de  la  force  et  de  l'adresse,  et  avait 
une  mémoire  prodigieuse.  Lorsqu'il 
fut  mort,  le  sénat,  qui  se  ressouve- 
nait des  cruautés  dont  le  commence- 
ment et  la  iin  de  son  règne  avaient  été 
souillés  ,  voulait  casser  tous  ses  édits  ; 
mais  Antonin  fit  observer  qu'alors  il 
faudrait  aussi  casser  sa  propre  adop- 
tion ,  et  le  sénat  n'iusist.i  plus.  Adrien 
obtint  même,  selon  l'usage,  les  hon- 
neurs de  l'apothéose.  Parmi  les  nom- 
breux édifices  que  ce  prince  fit  élever, 
on  distinguera  toujours  le  pont  sur  le 
Tibre,  nommé  aujourd'hui  pont  St.- 
Ange,  ainsi  que  son  mausolée  placé 
près  de  ce  pont ,  et  connu  sous  le  nom 
de  Château-St.-Ange.  Dès  le  règne  de 
Justin ien  ,  cet  immense  édifice  servit 
de  forteresse ,  usage  auquel  il  est  en- 
core destiné  de  nos  jours.  On  voyait 
autrefois  à  son  sommet  un  char  sur 
lequel  était  la  statue  d'Adrien,  main- 
tenant ce  char  est  remplacé  par  la  figure 
en  bronze  d'un  ange  tenant  une  épée. 

D— T. 

ADRIEN  ,  sophiste  ,  né  à  Tyi  . 
dans  la  Phœiiicie  ,  vint  fort  jeuge  à 
Athènes ,  où  il  se  livra  à  l'étude  de  l'é- 
loquence ,  sous  la  direction  du  célèbre 
Ilérodes  Atticus  ;  il  lui  succéda  dans 
son  école ,  et  s'acquit  une  si  grande 
réputation ,  que  l'empereur  Mair-Au- 
rèle  l'ayant  entendu  à  son  passage  à 
Athènes,  remmena  à  Rome  ]lour  y 
professer.  Il  mourut  sous  le  règne  de 
Commode  :  il  nous  reste^uelqties  ex- 
traits de  ses  déclamations,  publiés  en 
grec  et  en  latin  j)ar  Léon  Allatius  ou 
Allacci ,  dans  un  recueil  assez  rare , 
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qui  a  pour  titre  :  Excerpta  varia 
Grœcorum  sophistarwn  ac  rheto- 
rum,  Romœ,  i64i ,  iu-8''.  On  voit 
par  ces  extraits  que  la  perte  de  ses 
ouvrages  n'est  pas  à  regretter. 

C — R. 
ADRIEN  V.,  pape,  ne  à  Rome, 
d'une  famille  distinguée ,  fut  élu  en 
']']'2' ,  après  la  mort  d'Etienne  III, 
dans  un  moment  où  Tëglise  de  Rome 
avait  besoin  d'un  nouveau  protecteur. 
Les  vexations  des  empereurs  d'O- 
rient contre  quelques  uns  des  préde'- 
ccsseurs  d'Adrien  (  Foy.  Martin  P*", 
Eugène  T'".,  et  Silvere),  avaient  fait 
naître,  au  peuple  romain ,  aussi  bien 
qu'au  pape,  le  de'sir  de  se  soustraire  à 
la  domination  de  la  cour  de  Constanti- 
nople.  Cette  puissance  était  d'ailleurs 


bien  affaiblie  en  Italie . 


par 


son  éloi- 


gnement  et  par  l'établissement  des 
Lombards.  Ceux-ci ,  de  leur  coté , 
n'en  agissaient  pas  toujours  très-bien 
avec  la  cour  de  Rome.  Quelques-uns 
de  leurs  monarques  avaient  fait  au 
pape  des  donations  que  leurs  succes- 
seurs avaient  révoquées;  Etienne  II 
avait  imploré  le  secours  de  Pépin,  qui 
avait  obligé  Astolfe  à  une  entière  res- 
titution. Didier,  à  son  tour,  revenait 
sur  l'exécution  du  traité.  Déjà  il  avait 
repris  plusieurs  villes  de  l'exarchat. 
Adrien  s'adressa  encore  au  roi  de 
France.  Gharlemagne  ,  qui  régnait 
alors ,  vint  secourir  le  pontife ,  et  porta 
ses  armes  dans  la  Lombardie.  Au  mi- 
lieu des  opérations  du  siège  de  Pavie , 
il  se  rendit  àRome  pour  visiter  Adrien, 
qui  le  reçut  avec  des  honneurs  extraor- 
dinaires. Ce  fut  là  qu'il  confirma  au 
pape  la  donation  de  Pépin ,  en  y  faisant 
de  grandes  augmentations.  Adrien,  à 
son  tour,  créa  Gharlemagne  patrice  de 
Rome.  Ainsi  commençait  une  révolu- 
tion mémorable  qu'Adrien  ne  vit  pas 
achever,  le  rétablissement  de  l'em- 
pir<;  d'Oçcidcuî.  U  nç  fut  témoin  que 
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de  la  chute  de  la  monarchie  des  Lom- 
bards. Au  reste ,  il  est  bon  d'obser- 
ver que  la  donation  de  Gharlemagne 
ne  consistait  encore  qu'en  droits  utiles, 
Adrien  en  fit  un  digne  usage  ;  il  secou- 
rut les  Romains  affligés  de  la  famine, 
enrichit  l'église  de  St.-Pierre  de  magni- 
fiques ornements,  et  répandit  d'abon- 
dantes aumônes.  Adrien  envoya  des 
légats  qui  occupèrent  la  première  place 
au  second  concile  de  INicée ,  convoqué 
conti^e  les  iconoclastes ,  et  à  celui  de 
Francfort ,  où  fut  condamnée  Topiniou 
d'Elipand  (  Foy.  ce  nom).  Il  mourut 
le  26  décembre  793  ,  après  avoir  oc- 
cupé le  St. -Siège  pendant  20  ans  dix 
mois  et  dix-sept  jours.  Il  fut  regretté 
des  Romains ,  qui  le  pleurèrent  comme 
leur  père.  Gharlemagne  l'honora  aussi 
de  ses  larmes  ,  et  lui  fit  une  épitaphe 
où  il  joignit  son  nom  à  celui  du  pon- 
tife ,  dans  ces  vers  dictés  par  une  reli- 
gieuse amitié: 

Nomina  jungo  simul  titulis  ,  clarissime  ,  nostra  : 
»     lladrianus  ,  Carolus,  rex  ego,  tuqne  pater. 
Quisqiie  legas  \ersus,  devoto  pectore  supplex, 
Amborum  mitis,  dtc  ,  miserere  Deas. 

Adrien  joignait  à  de  grandes  vertus, 
des  talents  politiques  et  des  talents 
littéraires.  Eu  faisant  présent  à  Ghar- 
lemagne du  Recueil  des  Canons ,  des 
Epîtres  des  Papes  et  des  Décrétales , 
il  l'accompagna  d'une  Epître  en  forme 
de  poème,  dont  chaque  vers  commence 
par  une  lettre  du  nom  du  monarque. 
C'était,  pour  ce  temps-là,  un  ouvrage 
très-recherché.  D — s. 

ADRIEN  II,  élu  pape  le  i4  dé- 
cembre 867,  après  la  mort  de  Nico- 
las P'.,  était  romain,  et  son  père,  qui 
fut  ensuite  évêque ,  se  nommait  Ta- 
lare.  Il  avait  refusé  deux  fois  le  pon- 
tificat ,  quoiqu'il  y  eût  été  porté  ge'- 
néralement  après  la  mort  de  Léon  IV 
et  de  Benoît  IIL  Cette  fois ,  le  con- 
cours du  peuple  et  du  clergé  fut  si 
unanime ,  et  leurs  instances  si  puis- 
santes ,  qu'il  ue  put  se  dispenser  d'ac- 
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cepter.  Les  ambassadeurs  cle  l'erapn- 
reur  Louis  se  plaignirent  de  n'avoir 
pas  ëtc  invites  à  cette  élection.  Les  Ro- 
mains répondirent  qu'ils  ne  l'avaient 
point  fait  par  mépris  ;  mais  de  peur 
qu'il  ne  j^assât  en  coutume  d'attendre 
les  envoyés  du  prince  pour  l'éleclion 
du  pape.  Le  peuple  voulait  même 
qu'il  fût  consacré  sur-le-cbamp  ;  mais 
on  attendit  la  réponse  de  l'empereur , 
qui  ratifia  l'élection ,  en  déclarant  qu'il 
n'entendait  pas  que  l'on  donnât  rien 
pour  la  consécration  d'Adrien,  et  qînl 
voulait ,  au  contraire  ,  que,  loin  d'oter 
cpielque  chose  à  l'église  romaine  ,  on 
lui  rendît  ce  qui  lui  avait  été  enlevé. 
Ces  circonstances  sont  essentielles  à 
remarquer,  pour  faire  voir  à  quel  point 
le  pape  et  les  Romains  aspiraient  dès- 
lors  à  l'indépendance.  FIcury  prétend 
qu'Adrien  était  marié,  et  que  sa  femme, 
nommée  Stéphanie ,  dont  il  avait  une 
fille ,  vivait  encore.  Ce  fait ,  assez  ex- 
traordiuaii-e,  n'est  pas  cependant  f  elevQ 
par  la  plupart  des  historiens  et  des  bio- 
graphes modernes.  Quoi  qu'il  en  soit , 
Adrien ,  parvenu  au  siège  pontifical  à 
l'âge  de  76  ans ,  déploya  une  vigueur 
qu'on  semblait  ne  devoir  pas  attendre 
de  lui.  11  poursuivit  avec  chaleur  la 
condamnation  de  Photius  ,  patriarche 
de  Gonstantinople ,  qu'il  fit  déposer  et 
soumettre  àr  la  pénitence  pubhque. 
Adrien  se  brouilla  dans  la  suite  avec 
l'empereur  Basile  et  avec  l'archevêque 
Ignace,  pour  s'être  opposé  au  réta- 
blissement du  patriarche  de  Carie  et 
des  prêtres  de  Bulgarie ,  qui  avaient 
participé  au  schisme  de  Photius  :  il 
voulait  qu'ils  comparussent  à  Rome 
pour  y  être  jugés ,  quoiqu'ils  ne  rele- 
vassent pas  de  son  siège.  Adrien  ob- 
tint que  Lambert.,  duc  de  Spolette , 
fût  privé  de  son  duché,  pour  avoir 
pillé  la  ville  de  Rome  le  jour  même  de 
sa  consécration.  Sa  conduite  avec  Lo- 
tkai^ele  jeune  fut  aussi  ferme  que  pru- 
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dente.  Ce  monarque  avait  répudié 
Thietbergc  pour  épouser  Valdrade; 
les  prédécesseurs  d'Adrien  II,  Be- 
noît m  et  Nicolas  I".,  avaient  pro- 
noncé l'excommiinication  contre  Lo- 
thaire  (  Foj-.  Lothaire  et  Gonthier, 
arch.  de  Cologne).  Peut-être  Cbarles- 
le-Chauve ,  qui  convoitait  les  états  de 
son  neveu,  travaillait-il  sourdement  à 
faire  condamner  Lothaire  sans  retour. 
Adrien  préfëia  l'engager  à  lui  deman- 
der un  pardon  général.  Au  reste ,  il  ne 
préjugeait  rien  sur  la  question  princi- 
pale du  divorce  qu'il  avait  renvoyée  à 
un  concile.  Adrien  fut  moins  heureux 
dans  le  projet  qn'il  forma  de  favoriser 
les  prétentions  de  l'empereur  Louis  II , 
contre  les  intérêts  de  Charles-le-Chau- 
ve  qui  s'était  emparé  d'une  partie  de  la 
succession  de  Lothaire.  Le  pape  me- 
naça Charles  de  l'excommunier  comme 
usurpateur.  Ce  fut  à  celte  occasion 
qu'Hincmar  de  Reiras  lui  écrivit  avec 
vigueur ,  pour  lui  faire  sentir  que  sa 
dignité  ne  lui  donnait  aucun  droit  de 
prononcer  sur  les  démêlés  qui  s'éle  - 
vaient  entre  les  souverains.  Adrien 
n'en  voulut  pas  moins  prendre  ensuite 
le  parti  de  Carlomau,  révolté  contre  le 
roi  son  père.  Hincmar  de  Laon ,  ne- 
veu de  l'archevêque  de  Reims,  qui 
s'était  rendu  odieux  par  sa  conduite  , 
se  déclara  aussi  pour  Carloman.  Con- 
damné dans  le  concile  d'Attigny,  il  en 
appela  au  pape,  qui  voulut  leprotégeu 
et  le  soustraire  au  jugement  du  concile  ; 
mais  Adrien  éprouva  une  telle  résis- 
tance de  la  part  du  roi  et  des  évêques 
de  France ,  qu'enfin  il  céda  ,  et  fit  à 
Charlcs-le-Chauve  une  réponse  rem- 
plie de  bienveillance  et  d'éloges.  Adrien 
mourut  vers  la  fin  de  87*2  ,  laissant 
des  souvenirs  respectables  de  ses  lu- 
mières et  des  qualités  de  son  cœur.  Ou 
loue  surtout  beaucoup  son  désintéres- 
sement et  sa  munificence  envers  les 
pauvres.  Il    montra  quelques  idées 
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t'Xagërccs  sur  Tautorite  pontificale  ; 
mais  il  reconnut  ses  torts  :  il  eut  des 
vertus  et  r(^andit  des  bienfaits.  On  a 
conserve' quelques  lettres  de  lui.  Dans 
son  ëpître  au  concile  de  Constantino- 
ple,  Adrien  convient  qu'il  est  permis 
aux  evêqucs  d'accuser,  de  jnger  et 
de  condamner  le  pape  pour  cause 
d'iiërësie.  D — s. 

ADRIFvN  III,  romain  de  naissance, 
fils  de  Benoît,  clu  pape  en  884,  suc- 
cède à  Marin,  et  n'occupe  le  sie'ge qu'un 
an  et  quatre  mois.  Il  rompit,  à  l'exem- 
ple de  son  prédécesseur ,  avec  Plio- 
îius ,  patriarche  de  Gonstantinople , 
qui  n'admettait  point  que  le  St.-Esprit 
procédât  du  fils  ainsi  que  du  père. 
C'est  le  seul  trait  que  l'on  connaisse 
do  la  vie  d'Adrien  III,  qui  semblait 
d'ailleurs  donner  de  grandes  espé- 
rances. D — s. 

ADRIEN  IV,  élu  pape  le  3  dé- 
cembre 1 1 54  ,  était  né  vers  la  fin  du 
siècle  précédent  à  Langlcy,  près  St.- 
Albans,  dans  le  Hertfordsliire.  C'est  le 
seul  Anglais  qui  ail  été  élevé  au  siège 
pontifical.  wSon  nom  était  Brekspère^ 
ou  Brise-lance.  Son  père  était  servi- 
teur dans  le  monastère  de  St.-Albans, 
Qi\  il  fut  reçu  depuis  au  nombre  des 
religieux.  Le  fils  ne  fut  pas  jugé  digne 
d'y  être  admis,  à  cause  du  djéfaut  ab- 
solu d'éducation  dont  son  extrême 
pauvreté  était  cause.  Obligé  de  men- 
dier son  pain ,  et  d'aller  chercber  for- 
tune sons  un  ciel  étranger ,  après  avoir 
traversé  la  France,  il  parvint  à  se  faire 
recevoir  domestique  dans  le  monas- 
tère de  St.-Ruf ,  près  Avignon.  Ce  fut 
là  qu'il  s'initia  aux  lettres  et  aux  scien- 
ces, dans  lesquelles  il  fit  des  progrès 
aussi  rapides  que  brillants.  Sa  con- 
duite officieuse  ,  son  application  au 
travail  le  rendirent  agréable  aux  reli- 
gieux ,  qui  l'admirent  parmi  eux  j  et , 
après  la  mort  de  l'abbé,  en  1 137,  son 
<ïlicntc  le  fit  choisir  pour  supérieur, 
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d'une  voix  unanime.  Mais  l'envie  ne 
tarda  pas  à  lui  susciter  des  querelles  • 
les  moines  l'accusèrent^mprès  du  pape 
Eugène  III,  qui  lui  donna  gain  de 
cause ,  et  dit  à  ses  adversaires  ,  en  les 
renvoyant  :  «  Allez ,  faites  choix  d'un 
»  supérieur  avec  lequel  vous  puissiez, 
»  ou  plutôt,  avec  lequel  vous  veuii- 
»  liez  vivre  en  paix  :  celui-ci  ne  vous 
»  sera  pas  long-temps  à  charge.  »  En 
effet ,  Eugène  le  retint  près  de  lui,  le 
fit,  en  114^7  cardinal-évêque  d'AI- 
bano,  et  l'envoya  ensuite ,  en  qualité  de 
légat,  en  Danemarck  et  en  Norwège.  A 
son  retour,  il  fut  traité  avec  beaucoup 
de  distinction  par  le  pape  Aiiastase  IV, 
auquel  il  succéda.  Henri  II ,  roi  d'An- 
gleterre ,  l'envoya  féliciter  5  et  les 
moines  de  St.-Albans  accompagnèrent 
les  ambassadeurs  du  roi,  apportant 
au  pape  de  riches*  présents.  Adrien 
n'eh  accepta  qu'une  partie ,  en  rappe- 
lant à  ces  religieux,  mais  sans  aigreur, 
et  même  avec  une  espèce  de  gaîté, 
qu'autrefois  ils  lui  avaient  refusé  un 
habit.  Le  nouveau  pape  signala  d'a- 
bord son  zèle  contre  Arnaud  de 
Bresse,  disciple  d'Abailard,  enthou- 
siaste séditieux  et  turbulent,  dont 
les  sectateurs  avaient  attaqué  et  blesse' 
le  cardinal  Gérard  ,  dans  la  rue  Sa- 
crée. Adrien  mit  la  ville  de  Rome  eu 
interdit ,  jusqu'à  ce  que  cet  attentat 
fût  puni  (  Foy.  Arnaud  ).  Adrien 
eut  ensuite  quelques  contestations  avec 
l'empereur  Frédéric  Barberousse.  La 
première  s'éleva  au  sujet  du  cérémo- 
nial qui  devait  être  observé  pour 
l'onction  impériale  que  ce  prince  re- 
çut du  pape.  Frédéric  se  trouva  en- 
suite choquéqu' Adrien  letraitât  comme 
un  vassal,  dans  une  lettre  sur  laquelle 
le  pape  donna  des  explications  qui 
adoucirent  le  prince ,  et  la  paix  se  ré- 
tablit entre  eux.  Elle  fut  encore  trou- 
blée au  sujet  de  la  nomination  à  l'ar- 
cheyêché  de  Raveane,  qu'Adrien  re- 
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fusait  de  coiiGimcr. Celte  querelle  em- 
brasse les  questions  les  plus  impor- 
laiitesj  elle  se  prolongea  bien  au-delà 
du  pontificat  d'Adrien.  Nous  la  sui- 
vrons sous  le  gouvernement  de  ses 
successeurs.  Dans  les  intervalles  de 
paix  et  de  bonne  intelligence  entre 
Frédéric  et  Adrien ,  celui-ci ,  avec  le 
consentement  de  l'empereur,  voulut 
soumettre  Guillaume,  roi  de  Sicile,  qui 
lui  refusait  Tliommagede  ses  états,  et 
quelques  restitutions.  Adrien  marcha 
lui-même  à  la  tcte  d'une  armée  contre 
(  juillaume.  Le  succès  répondit  d'abord 
aux  espe'rances  du  pape ,  qui  refusa 
des  conditions  avantageuses  ;  mais  la 
fortune  le  trahit  à  son  tour  ;  et  Guil- 
laimie  l'ayant  enfermé  dans  Bénévent, 
obtint  qu'aucun  appel  de  ses  tribunaux 
ne  serait  porté  à  la  cour  de  Rome;  que 
le  pape  n'enverrait  point  chez  lui  de  lé- 
gat sans  son  consentement ,  et  que  les 
élections  ecclésiastiques  seraient  entiè- 
rement libres.  Il  se  soumit  néanmoins 
à  un  tribut  annuel.  Henri  II ,  méditant 
alors  la  .conquête  de  l'Irlande ,  en  de- 
manda l'investiture  au  pape  ,  sous 
prétexte  d'arracher  ces  peuples  à  l'i- 
dolâtrie. Adrien  accorda  au  roi  d'An- 
gleterre ce  qu'il  désirait;  et  c'est  ainsi 
que  les  souverains  eux-mêmes  se  sou- 
mettaient volontairement  à  une  auto- 
rité que ,  dans  d'autres  circonstances , 
ils  se  faisaient  un  devoir  de  mécon- 
naître et  de  combattre.  Ici  se  terminent 
les  principaux  événements  politiques 
du  pontificat  d'Adrien.  Sa  vie  privée 
offre  des  particularités  qui  ne  sont  pas 
dénuées  d'intérêt.  Il  aimait  la  vérité  et 
la  cherchait  avec  ardeur.  Jean  de  Sa- 
lisbery,  son  ami  et  son  compatriote , 
l'étant  venu  voir  tandis  qu'il  était  dans 
Li  Pouille,  Adrien  lui  ouvrit  son  cœur, 
et  lui  dit  qu'il  voyait  l'église  accablée 
de  tant  de  maux ,  qu'il  aurait  voulu 
n'être  jamais  sorti  d'Angleterre.  Lui 
ayautcusuitc  demaiidc  ce  qu'on  disait 
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de  lui  et  de  l'éghse  de  Rome,  Salis- 
bery  répondit  avec  une  admirable 
liberté  :  «  Ou  dit  qu'on  y  voit  des  gens 
»  qui  dominent  sur  le  clergé,  sans  se 
»  rendre  l'exemple  du  troupeau.  Ils 
»  sont  avares  et  insensibles  aux  nii- 
»  sèresdes  pauvres  ;  ils  semblent  faire 
»  consister  toute  leur  religion  à  s'en- 
»  richir....  »  C'est  dans  les  historiens, 
et  surtout  dans  Fleury  qu'il  faut  lire 
toute  entière  cette  conversation,  dont 
l'esprit  et  l'objet  peuvent  servir  de 
modèle  aux  princes  qui  préfèrent  les 
leçons  de  la  bonne  foi  à  l'encens  des 
flatteurs.  On  ne  sait  ce  qu'on  doit  ad- 
mirer le  plus ,  ou  de  la  douceur  d'A- 
drien ,  ou  de  la  franchise  de  son  ami. 
Cependant,  on  peut  observer  que  les 
reproches  d'avarice  et  de  cupidité  que 
celui-ci  se  permet  n'étaient  nullement 
applicables  à  Adrien,  dont  la  généro- 
sité et  le  désintéressement  étaient 
avoués  par  tout  le  monde.  Il  augmenta 
le  patrimoine  de  S.  Pierre  de  plusieurs 
acquisitions  ;  mais  il  était ,  dit  Fleury, 
si  éloigné  d'enrichir  ses  parents,  qu'il 
ne  laissa  pour  subsistance  à  sa  mère  , 
qui  lui  survécut ,  que  les  charités  de 
l'église  de  Cantorbéry.  Adrien  mourut 
à  Anagni ,  le  i  "''.  septembre  1 1 5y , 
avec  une  grande  réputation  d'habileté 
et  de  vertu.  Ce  n'était  pas  un  homme 
ordinaire,  celui  qui  s'était  élevé,  de  la 
mendicité  et  de  l'étal  de  domestique , 
à  la  première  dignité  de  l'Eglise.  11 
eut  du  savoir ,  de  l'éloquence  et  de 
la  générosité  ;  mais  ces  qualités  ne 
doivent  pas  empêcher  de  reconnaître 
en  lui  un  attachement  excessif  aux 
prérogatives  de  h  cour  de  Rome.  Le 
système  de  Grégoire  VII  était  dans 
toute  sa  vigueur  ;  et  c'est  une  chose 
digne  de  remarque  qu'il  ait  été  suivi 
constamment  ,  même  par  beaucoup 
de  pontifes ,  dont  la  vie  a  été  digne 
d'ailleurs  d'admiration  et  de  respect. 
Ou  trouve  des  Lettres  d'Adi'icn  lY, 
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dans  la  Collection  des  Conciles.  ïl 
avait,  en  outre,  écrit  l'histoire  de  sa 
légation  dans  le  Nord,  un  traité  de 
la  Conception  de  la  Vierge ,  et  des 
H  oraèlies,  dont  il  est  fait  mention  dans 
la  Bibliothèque  pontificale.  D — s. 

ADRIEN  V,  élu  pape  le  12  juillet 
1276,  était  génois  de  naissance,  et  se 
nommait  Ottobon  de  Fiesque.  Il  suc- 
céda à  Innocent  V,  qui  n'avait  occupé 
le  siège  que  cinq  mois ,  et  n'y  resta  lui- 
même  qu'un  seul.  Il  était  déjà  malade 
lorsqu'il  fut  élu.  On  le  transporta  de 
Rome  à  Viterbe ,  où  il  mourut ,  après 
avoir  dit  à  ses  parents  qui  venaient  le 
visiter  :  «  J'aimerais  mieux  que  voua 
»  me  vissiez  cardinal  en  santé ,  que 
»  pape  mourant.  »  On  a  dit ,  mais  sans 
Favoir  prouvé  d'une  manière  éviden- 
te ,  qu'il  n'était  point  évêque  ,  et  que 
même  ^l  n'avait  jamais  été  ordonné 
prêtre.  D — s. 

ADRIEN  VI,  élu  pape  en  \^ii, 
était  connu  sous  ce  nom  d'AoRiEN, 
qu'il  ne  voulut  point  changer  lors  de 
son  avènement  au  pontificat.  Il  na- 
quit à  Utrecht  en  1459.  Son  père, 
nommé  Florent  Boy  ers ,  était  ou  tisse- 
rand ,  ou  brasseur  de  bierre ,  ou ,  selon 
d'autres,  menuisier.  x\drien  fit  ses 
études  à  Louvain  ,  dans  le  collège  des 
Portiens ,  où  l'on  nourrissait  de  pau- 
vres écoliers  gratuitement.  Quelques 
succès  brillants  qu'il  eut  dans  la  phi- 
losophie et  dans  la  théologie ,  enga- 
gèrent Marguerite  d'Angleterre ,  sœur 
d'Edouard  IV,  et  veuve  de  Charles-le- 
Téméraire  ,  duc  de  Bourgogne  ,  à 
faire  les  dépenses  nécessaires  pour 
sa  réception  au  grade  de  docteur.  De- 
venu successivement  chanoine  de  St.  • 
Pierre ,  professeur  de  théologie,  doyen 
de  l'église  de  Louvain ,  et  enfin  vice- 
chancelier  de  l'université,  il  paya  dans 
la  suite  sa  dette  de  reconnaissance  en- 
vers cette  université,  en  fondant  à 
Louvain  un  collège  qui  porta  son  nom, 
I. 
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et  fut  destiné  à  l'entretien  gratuit  des 
pauvres  qui  voudraient  s'appliquer  à 
l'étude.  Bientôt  Maximiiien  1  ^  le  choi- 
sit pour  précepteur  de  son  petit-fils, 
Charles-Quint,  et  ensuite  l'envoya  en 
qualité  d'ambassadeur  auprès  de  Fer- 
dinand-le-Catholique  ,  qui  le  nomma 
à  l'évêché  de   Tortose  en  Espagne. 
Après  la  mort  de  Ferdinand ,  Adrien 
partagea  la  régence  de  ce  royaume 
avec  le  cardinal  Ximénez  ;  il  fut  élevé 
au  cardinalat  en    i5i7,  et  demeura 
seul  gouverneur  de  la  monarchie  en 
l'absence  de  l'empereur  Charles-Quint, 
lorsque  celui-ci  partit  pour  l'Allemagne 
en   i52o.  C'est  à  cette  époque  que 
prirent  naissance  les  troubles  de  l'Es- 
pagne ,  connus  sous  le  nom  de  com- 
munautés,ou  guerre  de  la  Ste.- Ligue. 
Le  nom  d'Adrien  est  attaché  à  ces  évé- 
nements. La  conduite  d'Adrien  VI , 
dans  ces  moments  orageux ,  doit  fixer 
sur  lui  l'opinion  de  la  postérité  ,  plus 
que  son  gouvernement  pontifical,  qui 
fut  de  trop  courte  durée  pour  avoir 
laissé  des  traces  historiques.   L'Es- 
pagne était  portée  à  un  soulèvement 
général  depuis  l'avènement  de  la  mai- 
son d'x\utriche;  les  impôts  excessifs 
et  renouvelés  chaque  jour  étaient  in- 
supportables  au  peuple;  les  faveurs 
accordées  aux  Flamands  ,  et  l'insa- 
tiable avidité  de  M.  de  Chièvres  et  de 
ses  créatures  révoltaient  la  noblesse  y 
enfin  la  dispensation  des  bénéfices  , 
où  ces  mêmes  Flamands  avaient  une 
très-grande  part,  animait  la  jalousie  et 
le  ressentiment  du  clergé  espagnol. 
Ce  dernier  motif  de  haine  n'était  pas 
le  moins  violent  et  se  dirigeait  en  par- 
ticulier contre  Adrien  lui-même,  et 
surtout   contre  Guiilermo  de  Croy, 
pourvu  de  l'archevêché  de  Tolède.  Lu 
violent  orage  menaçait  la  régence  d'A- 
drien, et,  quoique  le  nombre  des  gen- 
tilshommes à  la  tête  des  mécontents 
ne  fût  pas  très-considérable ,  cepen- 
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dant  Padilla ,  Maldonado ,  Pedrolaso 
de  Guzman  ,  Pedro  Giron ,  Aciina  , 
)e  comte  de  Salvatierra ,   présentent 
des  noms  distingués  eu  Espagne  j  et 
quantité  d'autres  seigneui'S  attendaient 
un  moment  favorable  pour  lever  le 
masque ,  ou  même  favorisaient  en  se- 
cret les  efforts  de  la  Ste.-Ligue.  Adrien 
n'avait  ni  assez  de  fermeté' ,  ni  assez 
d'habitude  des  affaires  politiques,  pour 
tenir  une  marche  assure'e  au  milieu 
de  la  révolution  qu'il  était  chargé  de 
réprimer.  Après  avoir  consenti  à  la 
commission  militaire  et  civile  de  l'al- 
cade Konquillo  contre  la  ville  de  Sé- 
govie  ,  et  à  la  marche  de  Fonseca 
contre  Médina  del  Campo,  il  donna 
la  mesure  de  sa  faiblesse  ,  en  rappe- 
lant ces  deux  hommes,  trop  fougueux 
peut-être ,  mais  d'une  fidélité  inébran- 
lable ,  et  ils  furent  obhgés  de  quitter 
l'Espagne    pour  aller    porter   leurs 
plaintes  à  Charles-Quint.  Le  cardinal 
était  sans  cesse  en  prières  dans  son 
cabinet,  pour  demander  au  ciel  le 
remède  à  tant  de  maux,  dont  il  ac- 
cusait de  Ghièvres.  Il  écrivait  de  lon- 
gues lettres  aux  insurgés,  et  il  en  fai- 
sait écrire   par  l'empereur   à   lems 
chefs ,  qui  jugeaient  par-là  des  faibles 
«noyens  qu'on  avait  à  leur  opposer  ; 
enfin  Charles-Quint  fut  obligé  de  don- 
ner à  son  précepteur ,  qu'il  ùe  vou- 
lait point  trop  humilier ,  un  conseil 
de  six  personnes ,  choisies  parmi  les 
hommes  les  plus  considérables  ,  et 
entre  lesquels  il  désigna  l'amiral  de 
Castille ,  don  Fadrique  Henriquez ,  et 
don  Inigo  Velasco  ,  connétable.  Ces 
deux  illustres  Castillans  conservèrent 
la  monarchie  à  leur  maître,  qui  n'hé- 
f  ita  point  à  confesser  dans  les  lettres 
qu'il  leur  écrivait ,  que  c'était  à  leurs 
bons  services  qu'il  était  redevable  de 
la  couronne.  Le  cardinal ,  en  proie  à 
les  irrésolutions ,  fit  des  démarches 
Upable»  dt  déçouiager  le  parti  de 


3\DR 

fempereur  ;  il  s'échappa  tout  seul, 
pendant  la  nuit ,  de  la  ville  de  Valla- 
dolid,  pour  se  rendre  à  pied  à  celle  de 
Rio-Secco,  et  envoya  demander  auxin- 
surgés ,  dans  les  termes  les  plus  hu- 
miliants ,  ses  effets  qu'il  avait  aban- 
donnés. Heureusement  pour  lui,  l'a- 
miral Henriquez  et  le  connétable  se 
rendirent  aussitôt  à  Rio-Secco,  ras- 
semblèrent les  principaux  membres 
de  la  noblesse,  armèrent  leurs  vas- 
saux ,  et  se  mirent  à  même  d^opposer 
des  forces  égales  à  la  Ste.-Ligue  :  ils 
parvinrent  d  abord ,  soit  par  violence , 
soit  par  adresse ,  à  détacher  quelques 
chefs ,  et  finirent  par  anéanth'  l'insur- 
rection dans  la  plaine  de  Villalad.  L'an- 
née suivante,  i522  ,  Adrien  fut  élevé 
au  pontificat,  pour  succéder  à  LéonX, 
qu'il  était  si  difficile  de  remplacer.  H  se 
trouvait  alors  à  Vittoria  avec  le  conné- 
table et  l'amiral  de  Castille ,  qui  ne  ren- 
dirent pas  moins  de  services  à  l'empe- 
reur dans  la  guerre  contre  les  Français, 
dont  Adrien  n'aurait  jamais  pu  se  ti- 
rer ,  sans  le  secours  de  ces  deux  hom- 
mes ,  si  dévoués  à  leur  prince.  Le  nou- 
veau pape  arriva  à  Rome  le  5 1  août. 
Il  entreprit  quelques  réformes  ,  et  si- 
gnala particuhèrement  son  zèle  à  cet 
égard  dans  les  instructions  qu'il  donna 
au  nonce  François  Chéregat  ,  qu'il 
envoyait  à  la  cÛète  de  Nuremberg, 
assemblée  au  sujet  des  troubles  ex- 
cités par  Luther.  «  Avouez  ingénu- 
,  »  ment ,  dit-il ,  que  Dieu  a  permis  ce 
»  schisme  et  cette  persécution,  à  cause 
»  des  péchés  des  hommes ,  et  surtout 
»  de  ceux  des  prêtres  et  prélats  de 

»  l'Église car  nous  savons  qu'il 

V  s'est  passe  dans  ce  St.-Siége  beau- 
»  coup  de  choses  abominables  j  de» 
»  abus  dans  les  choses  spirituelles  ; 
»  des  excès  dans  les  ordonnances  et 
»  les  décrets  qui  en  sont  émanés,  etc.  » 
Ces  aveux,  faits  avec  une  humilité  pro- 
fgude ,  mois  que  la  prudcace  humaifle 


l 


ADR 

n'eût  peut-être  pas  conseiile's ,  renfer- 
maient une  censure  implicite  de  la 
conduite   de  tous  les  pre'dëcesseurs 
d'Adrien  indistinctement;  ils  furent 
un  sujet  de  triomphe  pour  les  parti- 
sans de  la  reforme ,  et  de  blâme  pour 
les  écrivains  attachés  à  la  cour  de 
Rome.  Le  cardinal  Pallavicini  dit  d'A- 
drien Vï  :  «  Ce  fut  un  excellent  ecclé- 
»  siastique  ;  mais  ,  au  fond  ,  un  pape 
»  très-médiocre.»  Adiien  disait  «  qu'il 
»  fallait  donner  les  hommes  aux  bé- 
»  néfices,  et  non  pas  les  bénéfices 
»  aux  hommes ,  »  et  ses  choix  furent 
toujours  dictés  par  cette  sage  maxime. 
Sa  frugalité,  la  simplicité  de  ses  mœurs, 
€t  son  éloignement  pour  toute  espèce 
de  luxe ,  contrastaient  fortement  avec 
la  magnificence  de  son  prédécesseur. 
Accoutumés  à  l'éclat  d'une  cour  impo- 
sante ,  toujours  occupés  du  souvenir 
de  Léon  X ,  dont  le  génie ,  la  politique 
et  l'amour  passionné  pour  les  beaux- 
arts  avaient  fait  une  seconde  fois  de 
Rome  le  centre  de  la  puissance ,  des 
richesses  et  des  lumières,  les  Romains 
n'étaient  plus  capables  d'apprécier  les 
vertus  religieuses  d'Adrien ,  qui ,  sans 
songer  à  l'esprit  de  son  siècle  ,  les 
ramenait  à  des  mœurs  simples  et  aus- 
tères ,  en  les  rappelant  aux  temps  de 
la  primitive  Éghse.  Adrien  porta  la  ré- 
forme jusque  dans  les  moindres  détails. 
De  T  GO  palefreniers  qu'avait  Léon  X , 
il  n'en  conserva  que  1 2  ,  afin ,  disait- 
il  ,  d'en  avoir  un  peu  plus  que  les  car- 
dinaux. Tout  le  reste  de  sa  maison  fut 
réglé  sur  ce  pied.  Cette  économie  parut 
sordide  et  méprisable  au  peuple  romain, 
qui  s'en  vengea  par  des  sarcasmes.  A  sa 
mort ,  on  trouva  écrit  sur  la  porte  de 
son  médecin  :  ^u  libérateur  de  la 
patrie.  Adrien  VI  mourut  le  2 4  sep- 
tembre i525,  après  un  an  environ 
de  pontificat.  Rempli  de  savoir  et  de 
piété ,  il  manqua  de  cette  prévoyance 
qui  doit  présider  aux  actes  d«  la  poU* 


ADR  259 

tique  ,  et  de  cette  fermeté  de  caractère 
qui  impose  la  confiance  et  le  respect. 
11  renouvela   l'alliance  du  St. -Siég© 
avec  r Empire  j  mais  les  partisans  de  la 
cour  de  Rome  ,  lui  reprochent  d'avoir 
porté  trop  loin  la  reconnaissance  en- 
vers l'empereur,  qu'il  laissa  en  quelque 
sorte  l'arbitre  des  décisions  du  Vati- 
can. Son  plus  grand  malheur  fut  d'être 
obligé  de  commander  ^  ainsi  que  l'ap- 
prend à  la  postérité  son  épitaphe,  que 
l'on  dit  avoir  été  composée  par  lui- 
même  :  Adrianus  V i  hic  situs  est^ 
qui  nil  sibi  injeliciùs  in  vitd  quàm 
qubd    imperaretj   duxit.  Adrien  a 
laissé  quelques  écrits  de  pieté,  et,  dans 
son  Commentaire  sur  le  4^.  livre  des 
Sentences  ,  on  trouve  cette  proposi- 
tion remarquable,  qu^wn  pape  peut 
errer ,  même  dans  ce  qui  appartient 
à  la  foi.  Il  avait  composé  cet  ouvrage 
avant  d'être  pape  ;  il  le  fit  réimpri- 
mer depuis ,  sans  y  rien  changer.  11  y 
en  a  une  édition  in-fol.,  Paris,  t5i2. 
On  a  encore  de  lui  :  Quœstiones  quod^ 
libeticce,  iii-S'. ,  1 55 1  ;  et  ses  Regulce. 
Cancellariœ  j  Romas  ,   i5'i6,  in-S**- 
Gaspard  Burmann  a  publié  la  vie  de 
ce  pontife  à  Utrecht,  1 7  2  7 .  (  A^.  Acuw  a  jj 
Charles-Quint,  XiMENEz,etc.)  D— s. 
ADRIEN  ,  cardinal,  né  vers  i458, 
à  Corneto,  et,  suivant  quelques  auteurs, 
de  la  famille  des  Castellesi,  suivant 
d'autres ,    d'une  naissance   obscure. 
Après  avoir  étudié  à  R<  me,  avec  beau- 
coup d'ardeur,  le  grec,  le  latin  et 
l'hébreu,  il  se  distingua  tellement  pac 
son  savoir  et  par  son  habileté  dans  les 
affaires ,  qu'il  fut  envoyé ,  par  le  pape 
Innocent  VIII ,  nonce  en  Ecosse  et  en 
Angleterre.  Alexandre  VI  le  rappela 
auprès  de  lui ,  lui  donna  le  titre  de  sou 
secrétaire ,  l'admit  à  sa  confiance  la 
plus  intime ,  le  chargea  de  plusieurs 
nonciatures  importantes  ,  lui  conféra 
la  charge  de  trésorier ,  et  enfin  le  dé- 
cora de  la  pourpre»  Les  richesses  qu'il 
17.. 
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avait  acquises  excitèrent  la  cupidité'  de 
César  Borgia,  qui  le  fit ,  dit-on ,  em- 
poisonner dans  le  même  repas  où  Ton 
prétend  qu'Alexandre  VI  prit  le  poison 
qu'il  destinait  à  plusieurs  cardinaux. 
Adrien  ayant  échappé  à  l'effet  du  poi- 
son, fut,  quelques  années  après,  obligé 
de  s'enfuir  de  Rome ,  sous  le  pontifi- 
cat de  Jules  II ,  et  resta  dans  le  terri- 
toire de  Trente  jusqu'à  la  mort  de  ce 
pontife.  Il  revint  à  Rome  après  l'exal- 
tation de  Léon  X  j  mais ,  accusé  d'être 
entré  dans  la  conspiration  du  caidi- 
nal  Petrucci ,  il  fut  condamné  à  une 
amende ,  et  s'enfuit  encore  ,  dans  la 
crainte  d'un  sort  plus  funeste.  On  n'a 
plus  de  détails  sur  sa  vie  après  cet 
événement.  L'opinion  la  plus  com- 
mune est  qu'il  fut  tué  par  un  de  ses 
domestiques  qui  en  voulait  a  son  ar- 
gent. Adrien  a  composé  des  poésies 
latines  écrites  avec  élégance ,  et  parmi 
lesquelles  on  remarque  le  morceau 
sur  la  chasse  et  le  voyage  de  Jules  II  à 
Bologne.  Il  a  fait  deux  autres  ouvrages 
qui  ont  été  réimprimés  plusieurs  fois  : 
î.  De  Fera  Philosoyhid  f  c'est  un 
traité  de  la  Religion  chrétienne ,  élé- 
gamment écrit  et  rempli  d'érudition  j 
II.  De  Sermone  Latino  et  de  modis 
Latine  loquendi.  Les  deux  parties  de 
cet  ouvrage,  après  avoir  paru  séparé- 
ment, furent  ensuite  imprimées  en- 
semble, Rome ,  1 5 15 ,  in-fol.;  la  prc- 
Inière  renferme  l'histoire  de  la  langue 
latine ,  depuis  sa  première  origine  jus- 
qu'à sa  décadence  totale  ;  la  seconde 
contient  les  expressions  et  les  manières 
de  parler  les  plus  élégantes ,  tirées  des 
meilleurs  auteurs  de  l'antiquité.  L'une 
et  l'autre  partie  prouvent  que  l'auteur 
avait  fait  une  profonde  étude  de  cette 
langue.  G — e. 

ADSON  (  Hermerius  ,  ou  Hznri- 
cus  ) ,  né  au  commencement  du  i  o''. 
«iècife ,  dans  les  montagnes  du  Jura , 
âux  environs  de  G>udat ,  aujourd'hui 
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St.-Qaude ,  était  d'une  famille  noble. 
Ses  parents  l'envoyèrent  faire  ses  étu- 
des à  l'abbaye  de  Luxcuil ,  qui  possé- 
dait une  école  déjà  célèbre.  Cette  école 
était  dirigée  par  des  moines  de  l'ordre 
de  St.-Bcnoît.  Adson  se  distingua  bien- 
tôt par  son  zèle  à  remplir  ses  devoirs, 
et  3  se  résolut  facilement  à  ne  plus 
quitter  une  vie  qui  avait  pour  lui  des 
charmes.  Il  prononça  ses  vœux  à  l'ab- 
baye de  Luxcuil,  et  en  devint  le  trente- 
sixième  abbé,  suivant  Dunod  {Hist, 
de  V église  de  Besançon).  Il  fallait  qu'il 
jouît  d'une  grande  réputation,  et  qu'elle 
fût  méritée,  puisque  plusieiu*s  évêques 
le  chargèrent  d'organiser  des  écoles 
dans  leur  diocèse,  et  que,  dans  des  oc- 
casions importantes  ,  des  souverain  $ 
ne  dédaignèrent  pas  de  le  consulter.  Il 
mourut  en  992 ,  dans  un  voyage  qu'il 
avait  entrepris  pour  visiter  les  lieux 
saints  ,  à  la  suite  d'Hilduin  ,  comte 
d'Arci ,  en  Champagne.  Adson  a  écrit 
les  Vies  de  quelques  saints  religieux , 
et  d'autres  ouvrages  qui  ne  sont  point 
parvenus  jusqu'à  nous.  D.  Calmet  a 
fait  imprimer  sa  Fie  de  S.  Mansuet , 
premier  évêque  de  Toul,  et  dom  Mar- 
tenne  l'a  insérée  dansle  3Mome  deson 
Thésaurus  novus  anecdotorum,  etc. , 
Paris  ,1717,  5  vol.  in-fol.  Il  a  aussi 
écrit  la  Fie  et  les  Miracles  de  S.  FaU 
bert,  ou  Wandalbert,  3^  abbé  de 
Luxeuil,  et ,  en  même  temps ,  l'histoire 
de  son  abbaye.  Cette  pièce  fort  curieuse 
a  été  pubhée  par  Mabillon ,  Sœc.  Bene- 
dicL  JIIj  pai't.  il. ,  p.  45 1  ;  et  comme 
elle  estd'un  auteur  presque  contempo- 
rain ,  elle  ne  peut  manquer  d'être  inté- 
ressante pour  l'histoire  du  moyen  âge. 
On  attribue  au  même  Adson  un  Traité 
de  V  Antéchrist  ^  qu'il  avait,  dit-on, 
composé  à  la  demande  de  la  reine 
Gerbcrge ,  épouse  de  Louis  d'Outre- 
Mer.  Il  est  imprimé  dans  les  OEuvres 
d'Alcnin  et  de  Raban-Maure.  On  trou- 
vera la  liste  des  ouvrages  d'Adsou , 


ainsi  que  rindication  des  collections 
dans  lesquelles  ils  sont  inse'rës ,  dans 
Script.  Ecoles,  de  Cave.      W — s. 

iÉACIDE  ,  fds  d'Arymbas ,  roi  des 
Molosses  de  TEpire ,  ne  succéda  pas 
imme'diatement  à  son  père  ;  Philippe  , 
roi  de  Mace'doine ,  ayant  fait  nommer 
au  trône  Alexandre,  fils  de  Ne'opto- 
lème ,  et  frère  d'Olympias,  son  épouse. 
Mais  Alexandre  ayant  été  tue'  en  Ita- 
lie, ^Eacide  devint  roi.  Après  la  mort 
d'Alexandre-le-Grand  ,  il  se  laissa  en- 
tièrejnentsubjuguer  par  Olympias ,  qui 
l'entraîna ,  malgré  ses  sujets ,  dans  la 
guerre  contre  Aiidée  et  les  Macédo- 
niens; et  les  Épirotes  profitèrent  de 
son  absence  pour  nommer  un  autre  roi. 
iEacide  parvint  à  se  réconcilier  avec 
eux  ;  mais  Gassandre  s'opposa  à  son 
retour  dansl'Epire,  et  envoya  pour  cet 
effet  une  armée  commandée  par  Phi- 
lippe son  frère  ,  qui, ayant  rencontré 
^acide  avec  ses  troupes  sur  la  cote 
voisine  des  îles  OEniades,  clans  l'Acar- 
iiame  ,  lui  livra  un  combat  dans  le- 
quel iÉacide  fut  tué.  Il  eut  pour  fils  le 
célèbre  Pyrrhus.  G— r. 

jEDESÏA.  Voy.  Hermias. 

JEDESIUS,  de  Gappadoce,  philo- 
sophe éclectique ,  était  d'une  iamille 
noble ,  mais  pauvre.  Ses  parents  l'en- 
voyèrent en  Grèce  pour  y  acquérir 
quelque  talent  qui  pût  le  faire  subsis- 
ter :  mais  il  trompa  leur  espoir ,  et 
ne  rapporta  de  son  voyage  que  l'a- 
mour des  lettres  et  de  la  philosophie. 
Son  père  irrité  le  chassa  de  sa  mai- 
son. Bientôt,  vaincu  par  ses  prières, 
il  consentit  à  le  reprendre  auprès  de 
lui ,  et  lui  permit  même  de  continuer 
ses  études.  jËdésius  justifia  cette  con- 
descendance par  ses  succès.  En  peu  de 
temps  il  surpassa  les  maîtres  les  plus 
habiles  de  son  pays.  Pour  se  perfec- 
tionner dans  la  connaissance  de  la 
sagesse ,  il  se  rendit  en  Syrie ,  au- 
près de  Jamblique  le  Ghalcidien ,  qui 
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jouissait  alors  d'une  grande  réputation  ^ 
et  ne  tarda  pas  à  devenir  son  disciple 
le  plus  fervent.  Gonstantin-le- Grand 
régnait  alors;  son  zèle  pour  le  christia- 
nisme ne  pouvait  qu'être  fatal  aux  phi- 
losophes ;  après  la  mort  de  Jam- 
bUque,  son  école  fut  dispersée;  chacun 
prit  parti  de  son  côté.  jEdésius ,  comme 
le  disciple  le  plus  distingué  de  cette 
école,  était  celui  que  les  persécutions 
menaçaient  le  plus  ;  dans  cette  con- 
joncture difficile,  il  eut  recours  à  des 
moyens  theurgiques  pour  connaître 
ses  destinées.  On  peut  lire  dans  Eu- 
nape  les  détails  de  cette  espèce  de  di- 
vination. Un  oracle  en  vers  hexa- 
mètres lui  présenta  la  vie  pastorale 
comme  un  refuge  assuré;  mais  il  ne 
fut  pas  le  maître  de  suivre  cet  avis 
des  Dieux.  Ses  disciples,  par  leurs 
importunités ,  par  leurs  ^menaces  mê- 
me ,  le  contraignirent  à  reprendre  ses 
leçons.  Alors  il  quitta  la  Gappadoce , 
et  vint  s'établir  à  Pergame ,  où  le 
suivirent  les  plus  brillants  succès.  Ge 
fut  de  sa  nouvelle  école  que  sortirei\t 
Ghrysanthe,  Maxime  d'Éphèse,  Eu- 
sèbe  et  l'empereur  Julien.  jEdésius 
était  d'un  esprii  gai ,  d'un  caractère 
affable.  Quoique  valétudinaire,  il  par- 
vint à  un  âge  avancé;  mais  on  ignore 
l'époque  de  sa  mort.  D.  L. 

iEELREDE.  Foy,  Ethelrede. 

^GIDIUS ,  rehgieux  bénédictin  , 
était  natif  d'Athènes,  et  vivait  vers  le 
milieu  du  8".  siècle.  Plusieurs  écri- 
vains le  regardent  comme  le  véritable 
auteur  d'un  poëme  attribué  générale- 
ment à  Gilet  de  Gorbeil  (  yEgidiits 
CorboUensis  ) ,  et  intitulé  :  Carmincù 
de  urinarum  judiciis  ;  ïtem  de  pulsi-^ 
bus  ;  cum  expositione  ,  et  Comment, 
M.  Gentilis  de  Fidgineo ,  Venise , 
1 494?  Lyon ,  1 5o5 ,  in-S". ,  puis  avec 
des  corrections  de  Avecantius  de  Ga- 
merino,Lyon,  i526,  Baie,  i5ii^, 
in-S''.  0— K. 
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iEGIDIUS  ,  diacre  et  poète  de  Pa- 
ris ,  enseipia  la  grammaire  vers  la 
fin  du  I  3  .  siècle  ;  il  écrivit  en  iatin 
Caroliniis ,  ou  Instruction  puérile  à 
Louis ,  iils  du  roi  de  France  ;  une 
Histoire  de  la  première  Expédition 
df-  Jérusalem ,  qui  se  trouve  dans  la 
c  >llection  des  Historiens  de  Duchesne; 
il  enrichit  d*un  commentaire  YAurora 
de  Pierre  de  Riga.  K — l. 

iEGTDIUS  (  Pierre),  natif  d'An- 
vers,  vivait  à  la  fin  du  i5'.  et  au 
commencement  du  iG*".  siècle  ;  il 
it/t  éditeur  des  Lettres  latines  d'Ange 
Politie»  ,  Anvers ,  1 5 1 4  ?  in  -  4  "•  "^ 
.^iDius  (  Gabriel  )  ,  auteur  du  i  7*". 
siècle,  a  laissé  :  I.  Specimina  moralis 
Christianœ  et  moralis  diaholicœ  in 
/7rfla7,  Bruxelles,  1675,  Rome,  1680, 
ïn-8°.  ;  II.  De  Philosophid  Universd 
de  Microscomo,  Anvers,  i667,in-8*'. 
Il  y  a  eu  plusieurs  autres  ^gidius.  Ils 
sont  trop  obscurs  pour  que  nous  en 
parlions.  0- — n. 

tEGIDIUS  a  COLUMNA,  ou 
JEGIDIUS  ROMANUS.  r.  Colonive 
(  Gilles  ). 
^GIDIUS-CORBOLIENSIS.  Foy, 

tjILLES-DE-CoRBEIL. 

^:GÏMUS,  ou  ^GIMIUS,  méde- 
cin de  Velieoud'Elis  y  le  premier,  selon 
Galien,  qui  ait  écrit  sur  le  Pouls,  dans 
un  ouvrage  intitulé  des  Palpitations, 
expression  jadis  synonyme  de  celle  de 
Pouls.  Galien  le  cmt  antérieur  à  Hip- 
pocrate.  G.  et  A-^—n. 

jEGINETA.  Tojk.Paul  ^gineta. 

^GINUS.SPOLETINUS.  Foy, 
Apollouore. 

ML¥  (  Samuel),  docteur  en  théo- 
logie et  archidiacre  de  la  cathédrale 
de  Linkœping  en  Suède ,  mort  vers 
la  fin  du  dernier  siècle.  C'était  un 
théologien  savant,  elen  même  temps 
un  littérateur  plein  de  goût.  Il  avait 
ti>5eigné  les  bellcs-leltrcs  à  Upsal ,  et 
on  a  de  lui  des  poésies  latines ,  rc- 


marquables  par  l'harmonie  de  la  Ter- 
sification  autant  que  par  la  pureté  du 
style.  Le  docteur  ^If  joignait  à  ses 
talents  et  à  ses  connaissances  un  ca- 
ractère doux  et  modeste  ,  et  des 
mœurs  exemplaires.  G — au. 

jELIAN.  F.  Eli  AN,  et  Spartien. 

.ELÏANUS  MECGIUS  ,  médecin 
du  1''.  siècle ,  sous  l'empire  d^Adrien , 
employa  le  premier,  et  avec  succès,  dans 
un  temps  de  peste,  la  thériaque,  comme 
remède  et  préservatif.  Galien ,  dan» 
son  Traité  de  la  Thériaque  ,  loue 
jElianus ,  non  seulement  comme  le  pre- 
mier de  ses  maîtres ,  mais  à  cause  de 
ses  grandes  lumières  et  de  son  habi- 
leté à  traiter  les  malades.  G.  et  A — ir. 

^LIUS  SEXTUS  POETUS 
CATUS,  jurisconsulte  célèbre,  vé- 
cut dans  le  6''.  siècle  de  la  fondation 
de  Rome ,  fut  successivement  édile  , 
consul  et  censeur ,  et  donna  son  nom 
à  une  partie  du  Droit  Romain.  Lors- 
que Cnasus  Flavius  divulgua  les  for- 
mules et  les  fastes ,  les  patriciens ,  poHr 
conserver  le  droit  d'en  être  toujours 
les  seuls  dépositaires ,  en  composèrent 
de  nouvelles,  et  les  cachèrent  avec  plus 
de  soin.  Mais  iElius  ,  étant  édile  , 
parvint  à  se  les  procurer  et  les  divul- 
gua à  son  tour.  Ces  dernières  formules, 
rendues  publiques,  retinrent  le  nom 
de  Droit  jElien^  comme  celles  que 
Flavhis  avait  communiquées  retinrent 
celui  de  Droit  Flavien.  Au  reste,  il 
paraît  constant ,  malgré  l'opinion  de 
Grotius  et  de  Bertrand ,  qu'jElius  est 
aussi  Tauleur  de  l'ouvrage  appelé  Tri- 
partîtes  d\Elius.  Cet  ouvrage,  qui  était 
comme  l'origine ,  et  pour  ainsi  dire  la 
naissance  du  Droit ,  s'appelait  Tri- 
partîtes  ,  parce  qu'on  y  trouvait ,  i  *'. 
le  texte  de  la  loi;  1".  son  interpréta- 
lion  j  3".  sa  formule,  ou  ^^gi5<ïca'o, 
c'est-à-dire ,  la  procédure  à  observer 
pour  user  du  bénéfice  de  la  loi.  Nommé 
consul ,  l'an  55(i  de  la  fondation  c^c 
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Rome ,  à  la  fin  de  la  seconde  guerre 
punique ,  ^Elius  se  fit  remarquer  par 
la  rigidité  de  ses  mœurs  ,  mangeant 
dans  de  la  vaisselle  de  terre ,  et  refusant 
les  vases  d'argent  que  lui  offraient  les 
ambassadeurs  Etolicns.  Parvenu  à  la 
censure  avec  M.  Gethégus ,  il  assigna  au 
sénat ,  dans  les  jeux  publics ,  une  place 
distincte  de  celle  du  peuple.  M^ — x. 

AELSÏ  (  Guillaume  van  ) ,  natif 
de  Delft  en  Hollande ,  peignait  avec 
beaucoup  de  vérité  et  de  naturel  des 
fleurs  et  des  fruits.  Dans  sa  jeunesse , 
il  se  rendit  en  France  pour  s'exercer 
dans  son  art  ;  de  là ,  il  aUa  à  Rome,  et 
y  fut  accueilli  par  plusieui's  personnes 
de  distinction.  En  1 656,. il  retourna 
dans  sa  patrie,  et  s'établit  à  Amster- 
dam, où  ses  tableaux  furent  très-esti- 
raés^  les  cabinets  des  amateurs  dans 
cette  ville  en  conservent  encore  plu- 
sieurs. Van  Aelst  connaissait  son  mé- 
rite ,  et  ne  craignait  pas  d'en  conve- 
nir. Un  des  bourguemestres  d'Am- 
sterdam lui  répondant  avec  hauteur 
dans  une  affaire  qui  intéressait  vive- 
ment Aelst ,  celui-ci  découvi-it  sa  poi- 
trine ,  lui  fit  voir  une  chaîne  où  pen- 
dait une  médaille  d'or  qu'il  avait  re- 
çue du  grand-duc  de  Toscane,  et  lui  dit  : 
«  Vous  êtes  venu  au  monde  avec  un 
»  sac  d'argent ,  voilà  tout  votre  mé- 
»  rite  ;  quant  au  mien,  il  est  dans  mes 
y)  talents.  »  Aelst  mourut  en  1679.  Il 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  Evert , 
ou  Everard  Van  Aelst ,  son  oncle  , 
également  peintre ,  et  natif  de  Delft.  Ce 
dernier ,  né  en  1602  ,  excella  dans  la 
représentation  des  petits  objets ,  tels 
que  fruits  ,  herbes ,  oiseaux  morts  , 
cuirasses  et  armes  polies.  Il  avait  le  ta- 
lent de  rendre  avec  une  grande  vérité 
les  plus  petits  détails.  11  mourut  en 
i658.  D— G. 

i£MILTANUS.  Fof.  les  Emilien. 
^MILIUS.  rof.  les  Emile. 
^MILIUS  (Aktoiwe)  ;  professeur 
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d'histoire  à  l'académie  d'Utrecht ,  na- 
quit à  Aix-la-Chapelle  en  1 589.  Son 
père,  Jean  Mêles,  était  bourgmestre 
d'Hasselt  ;  mais,  ayant  embrassé  la  re- 
ligion réformée ,  il  fut  obligé  de  se  re- 
tirer d'abord  à  Aix-la-Chapelle,  en- 
suite à  Dordrecht.  Antoine  fit  une  par- 
tie de  ses  études  sous  Gérard  Vossius  ^ 
recteur  de  Dordrecht,  qu'il  remplaça 
ensuite.  Il  employa  alors  une  grande 
partie  de  son  temps  à  commenter  et  à 
e^])^querles  Annales  de  Tacite.  Il  fut 
lié  avec  Descartes ,  dont  il  embrassa 
la  philosophie ,  et  mourut  en  1660.  Il 
a  laissé  un  Recueil  de  harangues  et  ds 
vers  latins j  r65 1 ,  in- 1 2 ,  qui  ne  sont 
pas  sans  mérite.  —  On  connaît  aussi 
un  autre  iEmilius(  Georges  ) ,  propre- 
ment OEmler,  né  à  Mansfeld,  en  1 5 1  •;, 
parent  de  Luther,  et  dont  on  a  aussi 
des  poésies  latines  :  il  a  traduit  les 
Evangiles  en  vers  héroïques  :  Evange- 
lica  herdico  carminé  reddila,  1 5 09, 
in-B". ,  mmpr.  plusieurs  fois.  G — t. 
^NEAS.  rqr.lesÉNEE. 
.ENEAS-SYLVIUS.  ^-o/.  Pie  II. 
iENESIDÈME,  philosophe  pyr- 
rhonien ,  de  Gnossus ,  dans  l'île  de 
Crète,  fut    disciple    d'Héraclide  du 
Pont ,   et  contemporain  de  Cicéron. 
On  lui  donne  quelquefois  le  surnom 
d!  Alexandrin ,  parce  qu'il  enseigna  la 
philosophie  à  Alexandrie.  jEnesidème 
fut  le  restaurateur  de  la  secte  de  Pyr- 
rhon,  qui ,  depuis  la  mort  de  Timon  de 
Phliase,  était  peu  considérée.  Il  écrivit, 
au  rapport  de  Diogène  Laerce ,  huit  li- 
vres de  la  Philosophie  sceptique,  dont 
il  ne  nous  reste  qu'un  extrait  dans  Pho- 
tins.  Il  paraît  avoir  encore  été  très- 
partisan  des  opinions  d'Heraclite.  On 
ignore  l'époque  de  sa  mort.    D.  L. 

iEPINUS  (Jean),  célèbre  coopé- 
rateur  de  Luther ,  né  en  1 499  ?  dans 
la  IMarche  de  Brandebourg  ,  mort  le 
i3  mai  i553  j  son  nom  de  famiUe 
était  Huch  ou  Hœch ,  Hoçh  (  ham  ), 


qu  11  cnangea   en  AIitêivô;  ;  de  aiVù 
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chan^ 
(élevé),  selon  l'usage  des  savants  de  son 
temps.  Étant  entre  dans  l'ordre  de  saint 
François,  il  revint,  d'Angleterre  où  il 
se  trouvait  lorsqu'il  fit  ses  vœux,  en 
Allemagne ,  et  alla  recommencer  ses 
ç'tudes  théologiques  sous  Luther  ,  à 
Wittemberg.  Partageant  les  opinions 
et  les  projets  de  ce  réformateur,  il 
voulut  introduire  la  réforme  dans  sa 
patrie  ;  mais  n'y  ayant  pas  trouvé  les 
esprits  disposés  ,  et  rendu  à  la  liberté 
après  une  détention  que  son  zèle  lui 
avait  attirée,  il  s'établit  d'abord  à  Stral- 
sund,  ou  on  lui  avait  donné  la  place  de 
recteur  ,  et  ensuite  à  Hambourg  ,  où  il 
exerça,  comme  pasteur  de  l'église  de 
3t.-Pierre ,  et  comme  inspecteur  ecclé- 
siastique, une  influence,  sinon  égale 
à  celle  de  Calvin  à  Genève ,  au  moins 
très-remarquable,  et  dont  les  institu- 
tions, tant  civiles  que  religieuses  de 
cette  ville  anséatiqae ,  ont  conservé 
des  traces.  Lorsqu'en  1547,  Charles- 
Quint  ,  après  la  victoire  de  Muhlberg , 
eut  proposé  aux  protestants  d'adopter 
V intérim^  en  attendant  le  nouveau  con- 
cile qu'il  avait  demandé  au  pape,  et 
auquel  l'arrangement  définitif  des  af- 
faires de  l'Église  devait  être  confié  se- 
lon les  vues  de  ce  monarque,  vEpinus 
fut  un  de  ceux  qui  s'opposèrent  avec 
le  plus  de  force  aux  théologiens  wit- 
tenbergeois  ,  à  la  tête  desquels  était 
Melanchthon ,  et  qui ,  tout  en  refu- 
sant d'adopter  dans  son  entier  le  pro- 
jet d'organisation  provisoire  de  l'em- 
pereur, se  montraient  disposés  à  un 
accommodement ,  en  admettant  plu- 
sieurs points  de  doctrine  et  de  disci- 
j)line  romaine  que  Luther  avait  rejetés, 
comme  choses  indifférentes  (  adia 
phora  )  et  étrangères  aux  articles  fon- 
damentaux de  la  communion  d'Augs- 
bourg.  ^piniLS  se  déclara  contre  les 
adiaphoristes ,  et  se  réunit  à  Flacius- 
lllyiicus,leur  plus  savant  antagoniste. 
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Il  avait,  dès  i554,  rempli  une  mis- 
sion de  son  parti  auprès  d'Henri  VUI , 
roi  d'Angleterre,  et  signé,  en  1 558,  les 
articles  de  Smalcalde.  Parmi  ses  ou- 
vrages ,  qui  sont  presque  tous  d'un  es- 
prit polémique  contre  l'église  romaine, 
ï Intérim  et  les  Adiaphoristes  ,  011 
doit  remarquer  quelques  écrits  dans  le 
dialecte  de  la  basse  Saxe  ,  dont  les 
théologiens  ne  se  sont  guère  servis  de- 
puis lui.  S — R. 

^PINUS  (  François -Marie - Ul- 
RiCH-TaÉODORE),  l'un  des  physiciens 
les  plus  recommandables  qui  aient 
existé,  naquit  le  i5  décembre  1724a 
Rostock.  H  s'est  distingué  surtout  par 
un  ouvrage  intitulé  :  Tentamen  Théo- 
riœ  eleciricitatis  et  magnetismi , 
imprimé  à  Pétersbourg ,  en  i  vol. 
in-4*.  11  y  entreprend  de  soumettre 
au  calcul  les  phénomènes  de  l'élec- 
tricité et  du  magnétisme  ;  et ,  quoiqu'il 
n'ait  pu  traiter  ainsi  que  ceux  qui  dé- 
pendent de  l'équilibre  des  forces  élec- 
triques ou  magnétiques ,  neutralisées 
à  distance ,  indépendamment  de  la 
figure  des  corps  sur  lesquels  elles  sont 
répandues, ^cependant  son  travail  a 
rendu  un  grand  service  aux  sciences  ; 
d'abord  en  représentant  dans  leurs 
plus  petits  détails  une  foule  de  faits 
sur  lesquels  on  n'avait  que  des  idées 
très  -  vagues  ,  ensuite  en  montrant  la 
manière  dont  on  pouvait  appliquer!  le 
calcul  à  ces  sortes  de  questions.  La 
généralité,  et,  si  l'on  peut  ainsi  dire, 
l'abstraction  des  considérations  ma- 
thématiques dont  il  faisait  usage  ,  lui 
fit  découvrir  plusieurs  modes  d'expé- 
riences auxquels  on  n'avait  pas  en- 
core songé  ;  et  il  peut  être  regardé, 
à  juste  titre,  comme  le  véritable  in- 
Tenteur  du  condensateur  électrique  et 
de  l'électrophore,  deux  appareils  dont 
il  a  donné  complètement  la  théorie. 
Les  phénomènes  qu'jEpinus  n'a  point 
considérés,  sont  ceux  qui  dépendent 


du  mouvement  de  rdectricite'  et  du 
magnétisme  ,  de  leur  neutralisation 
au  contact ,  des  lois  suivant  lesquelles 
ces  fluides  (  si  toutefois  ce  sont  des 
fluides  )  se  distribuent  sur  la  surface 
des  corps.  Mais  ces  recherches  exi- 
gent une  analyse  très-profonde,  qui 
n'a  pas  encore  ëte'  donnée  en  gëne'ral , 
et  peut-être  demanderaient-elles  aussi 
que  l'on  eût ,  sur  la  nature  de  l'élec- 
tricité et  du  magnétisme,  des  idées 
plus  sûres  et  plus  approfondies  que 
celles  que  l'on  a  eues  jusqu'à  présent. 
M  Haiiy  adonné  un  abrégé  de  l'ouvrage 
d'iEpinus,  1 787 ,  in-S".;  mais  ce  n'est 
qu'un  exposé  succinct  de  sa  doctrine , 
et  non  pas  une  traduction ,  comme  on 
l'a  dit  trop  souvent.  iEpinus  a  encore 
publié  un  autre  ouvrage,  1 762 ,  in-4*^. , 
intitulé  :  Réflexions  sur  la  distribution 
de  la  chaleur  sur  la  surface  de  la 
terre  (  traduites  en  français  par  Raoult 
de  Rouen  ).  11  a  aussi  donné  plusieurs 
mémoires  intéressants  dans  les  volu- 
mes de  l'académie  de  Pélersbourg.  Il 
est  le  premier  qui  ait  fait  des  expérien- 
ces exactes  sur  l'électricité  de  la  tour- 
maline ,  et  il  a  publié  ses  recherches 
sur  ce  sujet,  conjointement  avec  celles 
de  quelques  autres  physiciens  ,  dans  un 
petit  ouvrage  in-8°. ,  pubhé  en  1 762  à 
Pétersbourg.  Il  mourut  à  Dorpt  ,  en 
Livonie ,  en  août  1802,  âgé  de  78 
ans.  Le  caractère  principal  qui  distin- 
gue les  ouvrages  d'iEpinus ,  c'est  une 
grande  sagacité  dans  les  expériences  , 
unie  à  une  grande  rigueur  de  raisonne- 
ment dans  les  démonstrations.  Il  devait 
le  premier  de  ces  avantages  à  la  nature, 
et  le  second ,  à  l'emploi  des  mathéma- 
tiques qu'il  savait  manier  habilement. 
L'union  de  ces  deux  qualités  constitue 
le  vrai  physicien.  B — t. 

AERIUS ,  hérésiarque  du  4".  siècle , 
naquit  dans  le  Pont ,  et  suivit  d'abord 
les  opinions  d'Arius.  Vers  l'an  355  , 
il  disputa  vainement  à  Eustathe  l'évê- 


ché  de  Sébaste ,  en  Arménie.  On  a 
conjecturé  qu'il  prit  alors  la  résolution 
de  se  séparer  des  chrétiens,  dont  il  avait 
jusque-là  fait  partie;  il  est  seulement 
certain  qu'il  fonda  une  nouvelle  secte , 
et  eut  beaucoup  de  partisans  qui,  de  son 
nom ,  furent  appelés  Aériens.  S.  Au- 
gustin ,  qui  écrivit,  en  4^8 ,  son  livre 
des  Hérésies ,  dit  que  les  aériens 
étaient  alors  nombreux  dans  la  Pam- 
philie.  Le  principal  point  de  leur  doc- 
trine était  que  les  évêques  ne  sont  dis- 
tingués des  prêtres  par  aucun  droit 
divin  j  mais  que ,  d'après  le  Nouveau 
Testament ,  leurs  devoirs  et  leur  au- 
torité sont  les  mêmes.  Aérius  soutint 
aussi  qu'il  ne  fallait  point  prier  pour 
les  morts ,  et  nia  la  nécessité  d'obser- 
ver les  fêtes  étabhes ,  ou  de  célébrer 
le  jour  de  Pâques.  11  appelait  Anti- 
quaires les  fidèles  qui  suivaient  les  cé- 
rémonies étabhes  par  l'église ,  et  qui 
s'attachaient  aux  traditions  ecclésias- 
tiques. Ces  erreurs  furent  également 
combattues  par  les  ariens  et  par  les 
orthodoxes  :  elles  excitèrent  un  grand 
scandale.  Aérius  et  ses  sectateurs ,  ex- 
clus des  églises  et  des  villes ,  furent 
obligés  de  mener  une  vie  errante. 
D— T. 

.3LRTSEN.  Foy,  Aartsen  et 
Aarssen. 

JESCHINE.  roj.  ESCHINE. 

.ESGHRIOU,  dePergame,  méde- 
cin empyrique  du  a*',  siècle  ,  s'appli- 
qua beaucoup  à  la  matière  médicale. 
Galien,  qui  l'appelle  son  concitoyen 
et  son  maître,  le  cite  avec  éloge,  comme 
l'inventeur  d'un  remède  contre  la  mor- 
sure des  animaux  enragés.  C'était  un 
mélange  de  cendres  d'écrcvisse,  de 
gentiane  et  d'encens,  qu'il  faisait  pren- 
dre intérieurement.  11  appliquait  en 
même  temps  sur  la  plaie  un  emplâtre 
composé  de  poix,  d'opoponax  et  de 
vinaigre  ;  et  cette  dernière  pratique  , 
dont  les  modernes  ont  trouvé  un  ana- 
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logue  plus  puissant  daus  la  cautérisa- 
tion ,  explique  le  succès  qu'obtenait 
jEschriou.  Très-confiant  dans  l'astro- 
logie, jEscliriou  recommandait  ex- 
pressément de  ne  brûler  les  ècrevisses 
qu'en  un  certain  temps  de  la  lune.  La 
crédulité  de  Galien  n'est-ellc  pas  aussi 
étonnante  que  la  folie  de  l'cmpyrique  ? 
G.  et  A — N. 
jESCHYLE.  Tor.  ESCHYLE. 
^SOPE.  Fof.  ESOPE. 
jETHÉRILS,  architecte,  vivait 
sous  le  règne  d'Anastase  l'^'".,  empe- 
reur d'Orient,  qui  le  combla  d'hon- 
neurs ,  et  lui  donna  une  place  dans  son 
conseil.  On  attribue  à  cet  artiste  la 
grande  muraille  qu'Anastase  fit  cons- 
truire pour  préserver  Coustantinople 
des  insultes  des  Huns ,  des  Goths  et 
des  Bulgares.  Elle  avait  i8  heues  de 
long  et  20  pieds  de  largeur  ;  ce  mo- 
nument de  la  grandeur  et  de  la  fai- 
lilesse  romaine  s'étendait  du  Pont- 
Euxin  à  la  Propontide,  au  midi  de 
Selymbria.  ^thérius  éleva  aussi  plu- 
sieurs édifices  dans  Gonstantinoplc.  11 
florissait  vers  l'an  5 00  de  J.-G. 

L.  S-E. 
AETION,  peintrcgrec,  exécuta  et  fit 
porter  aune  exposition  publique,  aux 
jiux  olympiques ,  un  tableau  dans  le- 
«[uel  il  avait  rejn-ésen té  les  Noces  d'A- 
lexandre et  de  Roxane.  Cet  ouvrage 
eut  un  si  grand  succès ,  que  Proxe- 
nidas ,  l'un  des  juges  nommés  pour 
décider  du  mérite  des  productions  de 
l'art ,  enchanté  du  talent  d'Action  ,  lui 
donna  sa  fille  en  mariage.  Lucien  as- 
sure avoir  vu  ce  tableau  en  Italie ,  et 
en  fait  une  description  brillante ,  d'a- 
près laquelle  Raphaël  a  tracé  l'une  de 
ses  plus  riches  compositions. 

L.  S— E. 

AÉTIUS,    hérésiarque  du    4". 

siècle,  surnommé  l'Athe'e,  naquit  à 

Antioche  ;  il  était  fils  d'un  soldat  de 

Cé!é-Syrie.  Sa  pauvreté  l'obhgcant  de 
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vivre  du  travail  de  ses  mains ,  il  com- 
mença par  être  vigneron ,  puis  chau- 
dronnier ,  et  ensuite  orfèvre  ;  mais 
forcé  de  quitter  cette  dernière  profes* 
sion,  parce  qu'il  avait  substitué  un 
bracelet  de  cuivre  doré  à  un  bracelet 
d'or  ,  il  suivit  un  charlatan ,  pratiqua 
ensuite  la    médecine   avec  quelques 
succès  ;  s'étant  fait  chasser  d' Antioche 
il  alla  étudier  la  dialectique  à  Alexan- 
drie. Gomme  il  était  très  -  exercé  dans 
cette  science ,  et  ]ieu  versé  dans  l'É- 
critnre-Sainte ,  il  donna  dans  les  nou- 
velles erreurs  ,  auxquelles  il  en  ajouta 
plusieurs  autres.  S.  Epiphane  a  con- 
servé 47  propositions  erronées ,  tirées 
de  ses  ouvrages ,  qui  en  contenaient 
plus  de  5oo.  Les  principales  consis- 
taitnit  à  enseigner  que  le  fils  de  Dieu 
n'est  pas  semblable  à   son  père;  à 
prétendre  connaître  Dieu  comme  soi- 
même  ,  et  à    faire  regarder  les  ac- 
tions les  plus  blâmables  comme  des 
besoins  de  la  nature  ;  à  rejeter  l'au- 
torité des  prophètes  et  des  apôtres  ; 
à  rebaptiser ,  au  nom  d'un  Dieu  in- 
créé ,  et  du  St.-Esprit  procréé  par  le 
fils  créé;  Aétius  soutenait  enfin  que 
la  foi  seule,  sans  les  œuvres,  sufli- 
sait.  Ses  autres  erreurs  n'étaient  que 
de  purs  sophismes ,   fondés  sur  des 
équivoques  de  mots.  Il  fut  ordonné 
diacre  par  Léonce  ,    évêque    arien , 
qui  se  vit  ensuite  forcé  de  lui  inter- 
dire les  fonctions  de  cet  ordre.  Les 
Anoméens  l'excommunièrent ,  quoi- 
qii'il  fût  leur  chef.  Rétabli  par  Georges 
d'Alexandrie,  condamné  par  les  Eu- 
se1)iens  dans  les  conciles  d'Ancyre  et 
de  Séleucie,  dégradé  par  les  Acacicns 
dans  celui  de  Gonstantinoplc,  il  fut 
exilé  en  Gilicie  par  Constance.  Lors- 
que Julien  parvint  à  l'empire ,  il  rap- 
pela Aétius,  lui  écrivit  une  lettre  pour 
l'inviter  à  venir  à  sa  cour,  et  lui  donna 
des  terres  près  de  Mytilène ,  dans 
rile  de  Lesbos.  Eusoius  d'Antiodie 


leva  la  sentence  d'excommunication 
portée  contre  lui,  et  on  l'ordonna  ëvê- 
quej  enfin,  ayant  échappe'  au  sup- 
plice qu'il  était  sur  le  point  de  subir 
pour  être  resté  attaché  à  l'empereur 
Valons ,  lors  de  la  révolte  de  Procope, 
il  vint  mourir  en  366  à  Constanti- 
nople  ,  où  Eudoxe  lui  fit  des  obsèques 
magnifiques.  T — b. 

A  É  T 1 U  S ,  général  romain ,  ne  à 
Dorostore ,  dans  la  Mœsie.  Gaudence, 
son  père ,  scythe  d'origine ,  parvint 
aux  premiers  emplois  militaires ,  et 
fut  tué  dans  les  Gaules  par  des  soldats 
mutinés.  Aëtius,  élevé  parmi  les  gar- 
des de  l'empereur,  et  donné  bientôt 
en  otage  au  redoutal)le  Alaric ,  apprit 
l'art  delà  guerre  sous  ce  conquérant, 
et  profita  de  son  séjour  chez  les  bar- 
bares ,  pour  se  faire  aimer  de  ces  peu- 
ples ,  qu'il  devait  un  jour  avoir  alter- 
nativement pour  ennemis  et  pour  al- 
liés. En  4^4 ,  l'usurpateur  Jean  ayant 
voulu  s'emparer  du  sceptre  d'Occi- 
dent ,  Aëtius  se  chargea  de  le  faire 
secourii"  par  les  Huns  j  mais  Jean  fut 
vaincu,  et  son  défenseur  se  soumit 
aussitôt  à  Valentinien ,  qui  régnait  en 
Occident ,  sous  la  tutelle  de  Placidie  sa 
mère.  Avide  des  faveurs  de  la  cour  , 
et  jaloux  du  crédit  du  comte  Boni- 
Êice  ,  Aëtius  ourdit  contre  lui  une 
trame  odieuse,  dont  le  résultat  fut  la 
révolte  de  Boniface ,  qui  appela  Gen- 
seric  et  les  Vandales  en  Afrique.  Une 
explication  tardive  entre  Boniface  et 
Placidie  ne  sauva  pas  l'Afrique  ;  mais 
elle  fit  découvrir  i'intrigue  d' Aëtius 
qui,  dans  ce  moment,  écrasait  dans 
tes  Gaules  les  Francs  et  les  Bourgui- 
gnons. Placidie  n'osa  le  punir ,  mais 
elle  accorda  de  nouvelles  dignités  à 
Boniface.  Aëtius ,  furieux ,  revole  en 
Italie  à  la  tête  de  quelques  troupes , 
rencontre  son  rival ,  lui  livre  bataille , 
est  vaincu  ;  mais  il  blesse  de  sa  propre 
main  Boniface ,  qui  mourut  quelque 
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temps  après ,  eti  45'2  ;  Placidie  voulut 
venger  sa  mort  ;  Aëtius,  retiré  chez  les 
Huns ,  revint  exiger  son  pardon  à  la 
tète  de  soixante  mille  barbares  j  l'im- 
pératrice lui  rendit  ses  charges  et  ses 
honneurs,  et  Aëtius  retourna  dans  les 
Gaules  servir  l'Empire,  qu'il  défendait 
avec  courage  lorsque  son  ambition 
n'en  décidait  point  autrement.  U  bat- 
tit successivement  les  peuples  qui  se 
pai-tageaient  les  provinces  ,  et  se  ser- 
vit souvent  du  crédit  qu'il  avait  sur 
eux  pour  les  ruiner  les  uns  par  les 
autres.  Bientôt ,  il  eut  besoin  de  les 
réunir  tous  pour  s'opposer  aux  hordes 
barbares  conduites  par  Attila.  Ce  rci 
des  Huns  avait  passé  le  Rhin  et  la 
Seine ,  et  s'avançait   vers  Orléans , 
qu'il  assiégea  bientôt  ;  Aëtius ,  dans  ce 
danger,  rassemble  les    Saxons,  les 
Bourguignons,  les  Francs,  entraîne 
dans  cett«  alUance  ïhéodoric  ,  roi  des 
Visigoths,  et  marche  avec  une  arraéff 
formidalDle  contre  son  ennemi.  Attila 
avait  quitté  Orléans ,  repassé  la  Seine , 
et  se  trouvait  près  de  Ghâlons  en  Cham- 
pagne ,  dans  les  champs  Calalauni- 
ques  ;  Aëlius  le  joignit ,  et  lui  présenta  la 
bataille  en  45  i .  Cette  journée  devait 
décider  du  sort  du  monde  entier;  Atti- 
la ,  le  fléau  de  Dieu  et  le  roi  des  rois , 
allait  trouver  enfin  un  vainqueur  j  la 
mêlée  fut  affreuse  ;  les  deux  années 
étaient  innombrables^  les  peuples  et 
les  princes  alliés  rivalisaient  de  cou- 
rage ;  la  nuit  vint  couvrir  la  retraite 
d'Attila ,  et  cacher  aux   deux  partis 
l'horreur    du  carnage.  Près  de  5oo 
mille  morts  jonchaient  la  terre;  Théo- 
doric  fut  trouve  percé  d'un  dard.  Son 
fils    voulait  le  venger  en  attaquant 
sur-le-champ  l'armée  d'Attila  ,  afFai- 
bhe  et  effrayée  de  sa  défaite  ;  il  ])araît 
qu' Aëtius  craignit  à  son  tour  de  voir 
ses  alliés  trop  puissants  ;  il  retint  leur 
courage ,  leur  persuada  de  se  séparer , 
et  lais3a  échapper  Attila,  Ce  barbare 
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menaça  de  nouveau  l'Italie ,  où  le  nom 
d'Aëtius  suffît  encore  pour  l'arrêter 
eu  45*2  J  mais  la  perte  de  ce  dernier 
se  tramait  en  secret  à  la  cour  de  Va- 
lentinien.  Ce  lâche  empereur  venait 
d'outrager  la  femme  du  sénateur 
Maxime ,  qui  méditait  d'en  tirer  ven- 
geance ,  et  qui ,  redoutant  le  courage 
et  le  dévouement  d'Aëtius ,  voulut  d'a- 
bord priver  le  trône  d'un  si  solide 
appui.  Il  fut  facile  de  rendre  ce  gêne- 
rai criminel  aux  yeux  d'un  prince  in- 
grat ,  faible  et  soupçonneux  j  Aëfius , 
mande'  au  palais  avec  quelques-uns 
de  ses  amis ,  s'y  rend  sans  défiance  ; 
il  s'approche  de  l'empereur  qui ,  dans 
l'instant,  tire  son  épée  et  la  plonge 
lâchement  dans  le  sein  d'Aëtius;  de 
vils  eunuques  l'achevèrent,  et  ses 
amis  partagèrent  son  sort.  Le  meurtre 
de  ce  grand  capitaine  indigna  tout 
l'Empire ,  et  sa  mort  ne  tarda  pas  à 
être  vengée  (  Foj.  Valentinien).  Ac- 
tius  était  d'une  taille  moyenne ,  d'une 
figure  mâle  ,  d'un  tempérament  ro- 
buste ,  et  d'une  adresse  remarquable 
aux  exercices  du  corps  ;  il  supportait 
facilement  la  fatigue  et  les  privations  ^ 
son  esprit  était  cultivé;  son  ambilion, 
déguisée  avec  adresse,-  resseml)lait 
quelquefois  à  la  grandeur  d'ame.  Ses 
belles  actions  ont  fait  oublier  les  in- 
trigues et  les  viles  manœuvres  aux- 
quelles il  s'abaissa  pour  perdre  ses 
rivaux  et  ses  ennemis.  Sa  mort  arriva 
en  454.  L — S — E. 

AETIUS ,  médecin  d'Amida ,  ville 
de  Mésopotamie ,  vivait  sur  la  fin  du 
5*.  siècle  et  au  commencement  du 
6^.  Dans  un  ouvrage  intitulé  Te- 
irahiblos,  il  a  compilé  avec  assez  de 
discernement  tous  les  médecins  qui 
l'avaient  précédé,  particulièrement  Ga- 
licn,  Archigcne ,  Dioscoride,  etc.  ;  il  y 
décrit  aussi  quelques  maladies  nou- 
velles, et  on  y  trouve  des  notions 
ignorées  avant  lui  sur  les  maladies 
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des  yeux ,  et  l'emploi  des  ibédica- 
ments  externes.  Il  s'est  attaché  à  dé- 
crire tous  les  prétendus  spécifiques, 
charmes  et  amulettes  qui  étaient  en 
vogue  chez  les  Égyptiens ,  ce  qu'aucun 
médecin  grec  n'avait  encore  fait.  11 
est  surtoutrecommandablesousle  rap- 
port de  la  chirurgie.  Son  ouvrage,  di- 
visé, par  les  divers  copistes  auxquels 
nous  le  devons ,  en  quatre  tétrabibles , 
et  chaque  tétrabible  en  quatre  discours, 
se  composait  primitivement  de  16  li- 
vres :  les  huit  premiers  seulement  fu- 
rent imprimés  en  grec,  à  Venise  ,  chez 
les  héritiers  d'Aide  Manuce,  in  fol. , 
1534.  ^^^^  autres  sont  restés  en  ma- 
nuscrit dans  les  bibliothèques  de  Vien- 
ne et  de  Paris.  Il  y  en  a  eu  plusieurs 
éditions  latines  ,  de  la  version  de 
Janus  Cornarius  ,  sous  ce  litre  :  Con- 
tractœ  ex  veteribus  Medicince  ietra- 
biblos ,  à  Venise ,  1 545 ,  in-8° .  ;  Baie , 
1542,  i549,  iu-fo'.  ;  une  autre  à 
Baie  ,  i555 ,  in  -  fol. ,  dont  les  sept 
premiers  livres  et  les  trois  derniers 
étaient  de  la  version  de  J.  -  B.  Monta- 
nus;  deux  à  Lyon,  i549,  "i~f"U  ^^ 
1 56o ,  4  vol.  in- 1 2 ,  avec  des  notes  de 
peu  d'importance ,  par  Hugo  de  Sole- 
riis  ;  et  une  à  Paris,  i567,  in-fol. , 
parmi  les  Medicœ  artis  principes.  On 
a  confondu  souvent  Aétius  d'Amida 
avec  Aétius  l'hérésiarque ,  qui  fut  aussi 
médecin.  —  On  connaît  un  3"^.  méde- 
cin de  ce  nom ,  Aétius  Sicanus ,  ou  Si- 
cuhis,  des  écrits  duquel  le  hvre  De 
j4trd  bile,  attribué  à  Galien,  est,  dit- 
on  ,  tiré  en  partie.  Et  enfin  Aétius 
CIctus,  de  Sogni  ,  auteur  d'un  Do- 
decaporion  Chalcanthinum ,  Romaî , 
i6'2o ,  in-4".  ;  d'un  Traité  De  Morbo 
StrangulatoriOy  Roniae,  i03G,in-8"., 
etc.  G.  et  A — n. 

A  F  E  R  (  Cn.  DoMiTius  ) ,  célèbre 
orateur  sous  les  règnes  de  Caligula , 
de  Glande  et  de  Néron  ,  naquit  à 
Nîmes,  l'an   i5  ou  16  av.  J.-C,  de 
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parents  obscurs ,  et  non  de  l'illustre 
famille  Doraitia ,  comme  Ta  dit  Fay- 
dit  dans  ses  Remarques  sur  Fïr- 
gile.  Elevé  dans  l'ëtude  des  lettres, 
au  sein  de  sa  patrie ,  il  se  rendit  jeune 
à  Rome ,  où  ses  mœurs  dépravées  ne 
rempêchèrent  pas  de  briller  au  bar- 
reau, et  de  parvenir  aux  honneurs  sous 
l'empire  de  Tibère.  Modèle  des  dé- 
lateurs ,  il  devint  cher  à  Tibère  ,  qui 
le  nomma  préteur;  et,  pour  gage  de  sa 
reconnaissance,  il  accusa  de  divers 
crimes  supposés ,  et  fît  condamner  à 
mort  les  derniers  amis  de  la  veuve  de 
Gerraanicus.  Il  avait  commencé  par 
attaquer  Claudia  Pulchra  ,  amie  et 
parente  d'Agrippine.  Les  succès  qu'il 
obtint  dans  cette  cause  développèrent 
en  lui  des  talents  qui  le  mirent  au- 
dessus  de  tous  les  orateurs  de  ce 
temps-là.  L'année  suivante ,  Afer  ac- 
cusa Quintiiius  Varus,  fils  d'Agrip- 
pine ;  et  trouvant  que  cette  carrière 
était  le  chemin  de  l'opulence  et  des 
charges,  il  la  parcourut  jusqu'à  sa 
vieillesse ,  quoique  le  déclin  de  ses  fa- 
cultés finît  par  nuire  à  son  ancienne 
réputation  d'éloquence.  Aussi  adroit 
flatteur  qu'orateur  brillant,  son  habi- 
leté le  tira  d'un  danger  dans  lequel 
l'avait  jeté  son  imprévoyante  bassesse. 
Il  avait  érigé  une  statue  à  Caligula , 
avec  cette  inscription  :  Caïus  à 'in  ans 
a  été  deux  fois  consul.  Le  fantasque 
tyran  ,  qui  avait  des  prétentions  à 
l'éloquence,  et  qu'offusquaient  les  suc- 
cès d'Afer,  prononça  au  sénat  une 
harangue  étudiée,  pour  accuser  son 
adulateur  d'avoir  voulu  kf  signaler 
comme  coupable  d'une  violation  des 
lois ,  qui  fixaient  l'âge  du  consulat  à 
ii5  ans.  La  condamnation  d'Afer  était 
sûre;  mais  lliabile  flatteur  se  jette  aux 
pieds  de  son  adversaire  couronné,  et 
affectant  une  grande  admiration  pour 
l'éloquence  de  l'empereur  ,  déclare 
qu'il  la  redoutait  plus  que  son  pou- 
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voir  souverain ,  et  répète  les  traits  les 
plus  saillants  de  son  discours,  avec  une 
sorte  d'enthousiasme.  Caligula  charmé, 
loin  de  poursuivre  son  accusation, 
envoya  près  d'Afer  l'un  des  consuls  en 
charge  pour  lui  donner  les  faisceaux 
consulaires.  Cet  orateur  adroit  était 
fait  pour  conserver  toute  sa  faveur 
sous  Claude  et  sous  Néron  ;  il  fut 
revêtu  pendant  leur  règne  d'emplois 
importants  ,  et  mourut  d'intempé- 
rance sous  l'empire  du  dernier  ,  l'an 
59  de  J.-C.  Afer  a  été  le  maître  de 
Quintilien  :  c'est  ce  qu'on  peut  dire 
de  plus  honorable  en  faveur  de  ses 
talents,  pour  diminuer  le  mépris  qu'ins- 
pirent ses  vices.  Quintilien  dit,  de  son 
éloquence ,  qu'elle  était  pleine  d'art  et 
de  variété,  digne  enfin  d'être  compa- 
rée à  celle  des  plus  fameux  orateurs 
du  plus  beau  temps  de  l'éloquence 
romaine.  11  mêlait  souvent  dans  ses 
plaidoyers  des  bons  mots  et  des  traits 
plaisants ,  pour  lesquels  il  avait  un  ta- 
lent particulier.  Il  en  restait  des  re- 
cueils du  temps  de  Quintilien,  qui  les 
propose  comme  des  modèles.  Ce  cé- 
lèbre critique  faisait  aussi  un  grand 


cas  d'un  traité  sur  les  Preui^es . 


qua- 


vait  donné  Afer  :  l'ouvrage  ne  nous 
est  pas  parvenu.  Il  eût  été  curieux  de 
voir  traiter  un  tel  sujet  par  le  modèle 
des  délateurs.  Afer  écrivit  également 
deux  hvres  sur  VJlrt  oratoire.  11  ne 
nous  reste  de  lui  que  quelques  sen- 
tences dans  Quintilien ,  dans  Dion  et 
dans  Phne  le  jeune.  V.  S — l. 

AFFICHARD(TflOMASL'),néà 
Pont-Floh ,  diocèse  de  S.  Pol-de-Léon, 
le  '21  juillet  1698 ,  mort  à  Paris  le  20 
août  1 753 ,  a  travaillé  pour  le  théâtre 
français,  pour  le  théâtre  italien,  pour 
l'opéra-comique ,  et  même  pour  les  ma- 
rionnettes. A  l'exception  des  pièces 
qu'il  a  faites  pour  ce  dernier  théâtre , 
il  a  presque  toujours  eu  pour  collabo- 
rateurs ou  Panard,  ou  Romagnesi ,  ou 
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Valois  DorTÎlle ,  ou  Gallct.  On  trouve 
la  liste  de  ses  ouvrages  dans  le  Dic- 
tionnaire des  Théâtres  de  Paris, 
tom.  111 ,  p.  255  j  dans  la  France 
Littéraire ,  1 769 ,  lom.  II ,  etc.  ;  beau- 
coup de  ces  pièces  ne  sont  pas  impri- 
mées ;  quelques-unes  de  celles  qui  le 
sont  ont  été  recueillies  sous  le  titre  de 
Théâtre  de  VAfjichard,  174^,  in- 
1 2  ;  ce  vol.  contient  les  Acteurs  dé- 
placés ,  la  Famille  ,  ï Amour  im- 
prévu ,  la  Nymflie  des  Tuileries,  le 
Fleuve  Scamandre ,  les  Effets  du 
Hasard.  Une  nouvelle  édition,  1 768, 
in-i2,  contient  le  Fleuve  Scaman- 
dre ,  les  Effets  du  Hasard ,  la  Nym- 
•plie  des  Tuileries  ,  le  Retour  impré- 
vu ,  la  Famille ,  la  Béquille.  Il  a  aussi 
composé  des  romans  :  I.  le  Songe  de 
Ciydamis ,  1752,  in- 1 2  ;  on  y  trouve 
un  J^ofage  à  Cythère;  II.  j^'ojage 
interrompu  ,  1 707  ,  2  parties  in-i  2  ; 
111.  Caprices  romanesques,  17^5, 
jn-ï  2.  On  lui. attribue  aussi  le  Pouvoir 
de  la  Beauté ,  1 755  ,  in- 12.  De  son 
vivant ,  l'Afficbard  avait  été  apprécié. 
Voici  une  épigramme  d'un  de  ses 
contemporains  : 

Qtiaml  rafficheur  afficlia  VAfficharJ  , 
L'afâcbeur  aitirba  le  poète  sans  art. 

A.  B— T. 
AFFLÏÏTO  (Mathieu),  pctit-fiIs 
de  Mathieu  Afïlitto  ,  conseiller  royal 
eu  1409  sous  Ladislas  ,  naquit  à  Na- 
ples  vers  i43o.  S'étant  adonné  à  l'é- 
tude des  lois  dès  sa  jeunesse ,  il  y  fit  des 
progrès  prodigieux,  et  acquit  une  répu- 
tation qui  le  porta  au  conseil  d'état 
sous  le  roi  Ferdinand  V"".;  il  jouissait 
de  la  confiance  de  ce  prince  et  de  celle 
du  duc  de  Calabrc  son  fils  (depuis  Al- 
])bonsc  II  ).  Nommé  ensuite  président 
de  la  chambre  royale,  Mathieu  Af- 
flitto  fut  employé  dans  les  aflâires  les 
plus  imj)orlaiJtes ,  sous  cinq  rois  suc- 
cessifs ;  il  joignait,  aux  connaissances 
profondes  dont  sçs  ouvrages  font  foi , 
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une  probité  et  une  douceur  extrême  * 
les  envieux  même  rendaient  hommage 
à  ses  vertus,  et  surtout  à  son  savoir. 
Camerario  ,  lieutenant  de  la  même 
chambre  royale ,  très-savant  feudiste , 
sV'X|)rime  ainsi  à  son  sujet:  Matlheum 
AJiictum ,  virum  plane  litteratissi- 
mum,  nostra  et  prœcedenti  œtalc 
prestaniissimum.  ArnOido  Ferron, 
conseiller  de  la  même  chambre,  ap- 
pelle ce  magistrat  Probus  viretjuris 
civilis  scientia  illustris.  Fontanella , 
qui  vivait  long-temps  après  lui,  dans 
le  17''.  siècle,  cite  Matlheum  Afflic- 
tum  cujus  autoritas  valet  pro  mille. 
Cependant,  Pancirole  dit  de  lui,  dans 
son  traité  De  claris  legum  interpre- 
tibus,  lib.  II,  p.  256  ipotius  lahoriosus 
inscribendo  quàm  acutus  habitus  est. 
Les  orages  de  ces  règnes  et  la  fatigue 
de  ses  nombreux  travaux  n^empê- 
chèrent  pas  Afflitto  de  pousser  sa  car- 
rière jusques  à  80  ans.  Il  mounit  vers 
1 5 1 G ,  et  fut  enterré  à  Naples  dans 
l'église  conventuelle  de  Monte- Vergi- 
ne ,  au  bas  d'un  tableau  représentant 
S.  Eustache ,  dont  sa  famille  prétendait 
être  issue.  La  piété  d'Afflitto  ,  qui  était 
très-grande ,  l'avait  porté  à  composer 
r  Office  de  la  Translation  du  corps 
de  S.  Janvier,  apjirouvé  depuis  par 
le  St.-Siége.  Mathieu  perdit  jeune  les 
enfants  qu'il  avait  eus  d'Orsina  Caraffa, 
sa  première  femme  ;  de  Diana  Car- 
raiguana ,  qui  fut  la  seconde ,  descen- 
dent les  Afflitto ,  barons  de  Rocca-Glo- 
riosa.  Les  ouvrages  que  Mathieu  a  lais- 
sés sont  :  I.  Matthei  de  Afflictis  Com- 
mentarius  in  Cojistitutiones  Sicilice 
et  Neapolis ,  in-fol. ,  Francfort ,  1  Go5j 
H.  Commentarius  super  très  libros 
feudorum,  Venetiis,  i534,  in-fol., 
réimprim.  à  Lyon  en  1 548  et  1 56o ,  à 
Francfort  en  15^8,  iGo8tt  1G29; 
îll.  Decisioncs  Neapolitanœ  anti- 
quœ  et  novœ  ,  Vcuet. ,  1 564 ,  réim- 
prim. en  \Qo9  et  i635  U»-fol.,  vôim.- 
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JR'im.  dans  le  même  format  à  Franc- 
fort, 1616  et  i655  ;  IV.  Lecttirœ  su- 
per consuetudinihus  Neapolitani  Si- 
ciliœque  Regni ^hvi^à.,  1 535,  in-fol., 
rëimprim.  sous  divers  titres,  et  avec 
les  additions  de  divers  jurisconsultes  ; 
V,  De  jure  Protomiseos  cùm  Baldo 
et  Marantha ,  Tr.  Tr.  XVIU ,  Franc- 
fort,   1571  et  i588,  rëimpriraé-  à 
Spire  en  i6o5,  in-S"".  W.  Enume- 
ratio  Privile^iorum  Jisci ,  Basileae  , 
i55o,  iu-fol.  ;  VII.  Lecturœ  super 
•j  Codicis  Justiniani  ,  1 56o  ;  et  en- 
fin ,  VIII.  De  consiliariis  principum 
et  officiallbus  eligendis ,   ad  jusli- 
tiam  regendam ,  Napics  :  ce  dernier 
ouvrage  est  très-rare.  La  famille  Alflitto 
a  produit  plusieurs  autres  hommes 
célèbres  par  leur  rang  et  par  leur 
savoir.  H. 

AFFO  (Irénée),  né  à  Bussetto  , 
petite  ville  de  l'ancien  état  Pallavicin , 
fit  profession  aux  récollets  de  Santa- 
Maria  degli  Angeli ,  et  fut  nommé  en 
1768  ,  par  l'Infant,  don  Ferdinand, 
professeur  de  phil  osophie  à  Guastalle. 
Ce  fut  là  qu'il  composa  son  Historia 
di  Guastalla^  Guastalla,  4  vol.  in-4"- 
Il  la  commence  au  règne  de  Charle- 
magne,  embrasse  les  trois  dynasties 
qui  possédèrent  ce  petit  état ,  c'est-à- 
dire  ,  celle  des  Torelli ,  des  Gonza- 
gues ,  des  Bourbons ,  ducs  de  Parme , 
et  finit  en  1 776.  Cet  ouvrage  lui  valut 
la  direction  de  la  superbe  bibliothèque 
de  Parme.  Affo  est  diffus,  ainsi  qu'il  l'a- 
voue lui-même  dans  sa  préface  ;  mais 
il  offre  des  recherches  précieuses  et 
exactes.  Ecrivant  sous  un  prince  aussi 
minutieux  que  le  dernier  Infant ,  cet 
auteur  a  été  obligé  de  se  taire  sur  quel- 
ques points  délicats.  Il  est  mort  à  l'âge 
de  60  ans ,  au  commencement  de  ce 
siècle.  On  a  encore  de  lui  ^Historia 
di  Parma ,  Parme  ,  2  vol.  in- 4". ,  et 
plusieurs  ouvrages  relatifs  aux  anti- 
^viixéi  et  à  la  l^jiographie  de^  souY$* 
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rains  de  ces  deux  états.  Il  a  de  plus 
laissé  manuscrite    une   Histoire    da 
Pierre-Louis  Famèse ,  très-curieuse, 
dont  l'Infant  défendit  l'impression.  H. 
AFFRY  (  Louis-AuGusTE-AuGus- 
TiN  d'),  d'une  des  plus  anciennes  fa- 
milles du  canton  de  Fribourg  ,  fils 
de  François  d'Affry,  lieutenant-géné- 
ral au  service  de  France,  naquit  à 
Versailles  en  1713  ,  devint  capitaine 
aux  gardes  en  1734,  et  se  trouva  à 
la  bataille  de  Guastalla,  où  son  père  fut 
tué.  Maréchal  de  camp  en  1 748,  à  la 
suite  d'une  conduite  pleine  de  valeur 
pendant    les   campagnes   de  1746, 
47  et  48,  il  fut,  en  1755  ,  choisi  par 
le  roi  pour  son  envoyé  extraordinaire 
auprès  des  Etats-Généraux  des  Pro- 
vinces-Unîes.  Revêtu  ez?5nite  du  ca- 
ractère d'ambassadeur ,  il  le  conserva 
jusqu'en   1762,  où  il  fut  envoj^é  à 
l'armée  de  Hesse   avec  le  grade  de 
lieutenant-général.  Il  soutint  sa  répu- 
tation dans  cette  campagne.  Nommé 
colonel  des  gardes-suisses  en  1780, 
et  placé,  à  l'époque  de  la  révolution 
française ,  à  la  tête  des  régiments  char- 
gés de  la  garde  de  Louis  XVI ,  il  ser- 
vit ce  prince  avec  zèle  dans  les  jour- 
nées des  5   et  6  octobre  1789,  et 
parvint  à  conserver  la  discipline  parmi 
ses  soldats,  au  milieu  des  premières 
tentatives  faites  pour  les  corrompre  ; 
mais,  presque  abandonné  ensuite,  et 
affaibli  parl'c4ge,  il  s'offrit  le  premier  à 
servir  l'assemlDlée  nationale,  lors  du 
départ  du  roi  pour  Varennes.  Depuis 
1 792 ,  il  ne  prit  plus  aucune  part  aux 
événements  politiques.  Arrêté  néan- 
moins le  I  o  août ,  et  conduit  dans  les 
prisons  de  la  capitale,  il  échappa  aux 
malheurs  de  septembre  ;  et  ayant  été 
rais  en  liberté  peu  de  temps  après ,  il 
se  retira  à  son  château  de  St.-Barthé- 
lemy ,  dans  le  canton  de  Vaud ,  où  i! 
mourut  en  1795,  inconsolable  de  la 
perte  d'u»  de  §e§  fils,  qui  ayàit  été 
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tue  aux  Tuileries  le  jour  où  il  avait 
lui-même  été  arrête'.  U — i. 

AFFRY  (Louis-AuGusTiN- 
Philippe,  comte  d' ),  i^'^.laudam- 
mann  de  la  Suisse ,  fils  du  précédent , 
naquit  à  Fribourg  en  i743.  Destiné 
de  bonue  heure  à  l'état  militaire,  il  ac- 
compagna son  père  à  la  Haye ,  en  qua- 
lité de  gentilhomme  d'amLassade ,  et 
fut  ensuite  aide -major  aux  gardes- 
suisses  ,  capitaine  ,  brigadier ,  maré- 
chal de  camp  et  lieutenant-général.  Au 
commencement  de  la  révolution  fran- 
çaise ,  il  commanda  l'armée  du  Haut- 
Rhin  ,  jusqu'au  i  o  août  1 792 ,  et,  après 
le  licenciement  des  ti'oupes  suisses ,  il 
se  retira  dans  sa  patrie ,  fut  adjoint  au 
conseil  secret  de  Fribourg ,  et  nommé 
commandant  des  forces  militaires 
lorsqu'en  1 798 ,  ce  canton  se  trouva  , 
ainsi  que  toute  la  Suisse  ,  menacé  à  la 
fois  d'une  révolution  et  d'une  inva- 
sion. Le  comte  d'Affry ,  sentant  toute 
TinutiUté  d'une  résistance  armée,  se 
conduisit  avec  une  grande  prudence , 
et  contribua  à  détourner  de  sa  ville  na- 
tale les  maux,  de  la  guerre,  et  ceux  sur- 
tout qui  ,  dans  des  moments  de  crise  , 
naissent  du  choc  des  partis.  La  ville  de 
Fribourg  ayant  été  occupée  par  les 
troupQS  françaises ,  le  comte  d'Affry 
devint  membre  du  gouvernement  pro- 
\isoire  j  mais  il  ne  remplit  aucune 
place  pendant  la  révolution  de  la  Suisse, 
en  ayant  été  exclu  par  une  mesure  gé- 
nérale. Il  n'entra  néanmoins  dans  au- 
cun projet  contre  le  nouveau  gouver- 
nement helvétique  ,  et  resta  étranger 
aux  insurrections  de  1801  et  de  180.2; 
mais  ce  fut  avec  joie  qu'il  accepta  sa 
nomination  pour  Paris,  au  moment 
où  le  1**^.  consul  y  ap]>ela  les  députés 
de  rHelvétie ,  en  leur  offrant  sa  média- 
lion.  Il  recueillit  alors  les  fruits  de  sa 
modération,  et  de  l'adresse  avec  la- 
quelle il  avait  su  se  ménager  des  liai- 
sons avec  des  hommes  de  principes  op- 
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posés  aux  siens.  Quoique  le  parti  des 
unitaires  qui ,  en  nommant  le  comte 
d'Affry ,  avait  cru  se  donner  un  auxi- 
liaire non  équivoque ,  l'eut  ensuite  vu 
passer  dans  les  rangs  des  fédéralistes , 
ses  manières  concihantes  le  firent  cons- 
tamment préférer  aux  autres  députés 
dont  il  avait  embrassé  les  opinions  ,  et 
les  unitaires  s'empressèrent  de  le  pré- 
senter, en  toute  occasion,  comme  celui 
des  hommes  de  son  parti  qui  avait  l'es- 
prit le  plus  conciliant  ,  et  auquel  ils 
étaient  le  plus  disposés  à  se  rallier ,  en 
faisant  à  la  patrie  le  sacrifice  de  leur 
système  et  de  leurs  affections  particu- 
lières. Le  médiateur  de  la  Suisse  le 
distingua  en  effet  parmi  |^es  députés 
de  l'Helvétie ,  et  lui  confia  l'établisse- 
ment d'une  constitution  qui  devait  as- 
surer la  tranquillité  et  le  bonheur  des 
anciens  alliés  de  la  France.  Le  1 9  fé- 
vrier i8o3,  le  comte  d'Affry  reçut 
des  mains  du  F',  consul  Tacte  de  mé- 
diation, par  lequel  il  se  trouva  lui-même 
nommé  landammann  pour  cette  année, 
et  revêtu  de  pouvoirs  extraordinaires 
jusqu'à  la  réunion  de  la  diète.  Rentré  en 
Suisse ,  il  fiit  nommé  par  ses  conci- 
toyens I  *^^.  avoyer  de  Fribourg ,  ne 
s'occupa  que  de  remplir  les  intentions 
du  médiateur  ,  et  d'épargner  à  son 
pays  de  nouvelles  crises ,  en  amortis- 
sant les  haines  de  parti.  Il  remplit 
cette  tâche  avec  beaucoup  de  dextérité, 
et  offrit  un  exemple  mémorable  du 
bonheur  avec  lequel ,  dans  ime  posi- 
tion délicate ,  un  tact  siir  et  fin  sup- 
plée à  l'instruction  ,  et  l'usage  du 
monde ,  aux  grandes  vues  et  à  l'expé- 
rience du  véritable  homme  d'état. 
Dans  l'exercice  des  hautes  fonctions 
auxquelles  des  circonstances  extraor- 
dinaires l'appelèrent  ,  et  qui  sem- 
blaient exiger  plus  de  connaissances 
qu'il  n'en  avait  pu  acquérir  ,  il  fut 
secondé  par  son  discernement  natu- 
rel ,  et  par  un  art  que  personne  ne 


AFF 

posséda  à  un  plus  haut  clegré  Tart 
de  parler  sans  rien  dire,  ou  de  se 
taire ,  sans  que  son  silence  eût  jamais 
ni  l'air  de  l'ignorance  ni  celui  du  dé- 
dain. Des  lumières  et  des  facultés 
plus  remarquables  ne  l'auraient  peut- 
■etre  pas  servi  aussi  efficacement.  De- 
puis l'an  1 8o5  ,  oii  il  fut  reyétu  de 
pouvoirs  extraordinaires  pour  rem- 
plir les  fonctions  de  premier  landam- 
mann  de  la  nouvelle  confédération , 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie ,  il  fut  employé 
dans  les  missions  les  plus  honorables. 
Au  couronnement  de  l'empereur ,  il 
porta  la  parole ,  à  la  tête  de  la  députa- 
tion  chargée  de  présenter  à  son  mé- 
diateur les  félicitations  des  Helvétiens, 
et ,  à  l'ouverture  de  la  campagne  de 
1807,  il  fut  député  vers  l'empereur 
pour  lui  recommander  les  intérêts  de 
la  neutralité  suisse.  Choisi  encore ,  en 
mars  1810,  pour  complimenter  ce 
monarque  à  l'occasion  de  son  mariage 
avec  l'archiduchesse  Marie  -  Louise 
d'Autriche,  il  fut  comblé  de  faveurs, 
reçut  des  présents  ,  et  la  grande  dé- 
coration de  la  légion  d'honneur.  Au 
moment  où  il  allait  faire  à  la  diète  as- 
semblée à  Berne  le  rapport  de  sa 
mission ,  une  attaque  d'apoplexie  ter- 
mina ses  jours  ,  le  26  juin  de  la 
même  année.  Des  honneurs  funèbres 
lui  furent  rendus  avec  beaucoup  de 
pompe.  Son  nom  occupera  une  place 
distinguée  dans  les  annales  de  l'fiel- 
vétie.  Landammann  de  la  Suisse,  et 
chargé  d'établir  une  constitution  qui 
devait  mettre  un  terme  aux  dissen- 
sions civiles ,  il  s'acquitta  avec  succès 
du  rôle  de  conciliateur  et  de  magistrat 
suprême  d'une  nation  divisée  d'opi- 
nions et  d'intérêts.  L'aménité  de  ses 
mœurs ,  un  certain  enjouement  mêlé 
à  beaucoup  de  bonhomie,  et  les  for- 
mes de  la  franchise  militaire ,  tempé- 
raient en  lui  les  eftets  d'une  sorte  de 
finesse ,  qui ,  sans  ce  mélange ,  aurait 
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déplu  à  ses  compatriotes ,  et  balancé 
l'influence  heureuse  de  ses  autres  qua- 
lités. U— letS — R. 

AFRANIUS  (  L.  ) ,  poète  comique 
latin,  vivait  environ  100  ans  av.  J.-G. 
Cicéron  dit  qu'il  imita  G.  Titius  ,  et 
loue  la  finesse  de  son  esprit,  ainsi  que 
la  facilité  de  son  style.  Horace  parle 
de  lui  comme  d'un  imitateur  de  Mé- 
nandre;  toutefois  Afranius  n'emprunta 
point  ses  sujets  au  théâtre  grec,  comme 
ses  devanciers;  il  s'attacha  surtout  à 
peindre  les  coutumes  de  son  temps 
et  de  son  pays  j  ce  qui  fit  prendre  à 
la  comédie  le  nom  de  Togata,  de  la 
toge  romaine,  au  lieu  de  celui  de  PaU 
liata ,  du  mot  Pallium ,  manteau 
grec.  Quintilien  vante  les  talents  d'A- 
franius  ;  mais  il  le  blâme  d'avoir  souillé 
ses  pièces  par  des  peintures  obscènes 
contraires  à  la  nature ,  et  qui  ne  se  re- 
trouvent que  trop  souvent  répétées 
chez  la  plupart  des  écrivains  de  l'anti- 
quité. Suétone  parle ,  dans  la  vie  de  Né- 
ron, d'une  comédie  d' Afranius  intitu- 
lée Y  Incendie ,  et  dit  que  le  pillage  de 
la  maison  brûlée  fut  abandonné  aux 
acteurs.  Il  ne  reste  de  cet  auteur  que 
quelques  fragments  dans  le  Corpus 
po'élariim de  Maittaire ,  Lond. ,  i  7 1 3, 
in-fol. ,  et  dans  la  Collectio  Pisau- 
rensis,  D  — t. 

AFRANIUS  -  NÉPOS  (  L.  ) ,  avait 
servi  sous  Pompée ,  qui  le  fit  nommer 
consul  l'an  de  Rome  6tj4  ,  lorsqu'il 
commença  à  redouter  César.  Afranius 
ne  fit  rien  de  remarquable  dans  ces 
moments  de  trouble ,  parce  qu'il  avait 
de  l'éloignement  pour  les  affaires  pu-» 
bhques.  Quatorze  ans  plus  tard, lors- 
que César  et  Pompée  en  furent  venus 
à  une  rupture  ouverte ,  Afranius  était 
dans  l'Espagne  ultérieure  ,  comme 
lieutenant  de  Pompée,  avec  Pétréïus , 
à  l'époque  oii  César  entra  dans  ce 
pays.  Les  deux  généraux  réunirent 
leuxs  troupes,  et  attendirent  César  dans 
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un  poste  avantagetix  ,  près  d'Ilerda  , 
aujourd'hui  Lëiida.  César  fut  battu 
dans  la  première  action ,  et ,  deux 
jours  après,  il  se  vit  comme  bloque' 
dans  son  camp  par  l'accroissement 
subit  de  deux  rivières  entre  lesquelles 
il  était  campé.  On  le  crut  perdu ,  et,  à 
Rome,  la  femme  d'Afranius  reçut  des 
félicitations  sur  le  succès  des  armes  de 
son  mari;  mais  le  génie  de  César  le 
sauva  j  et  il  finit  par  forcer  les  deux 
lieutenants  de  Pompée  à  se  soumettre , 
même  sans  combat,  lis  licencièrent  leurs 
troupes,  et  retournèrent  en  Italie,  après 
avoir  promis  de  ne  plus  porter  les  ar- 
mes contre  César.  Soit  qu'Afranius 
n'eut  pas  tenu  sa  promesse ,  soit  qu'il 
en  eut  été  dégagé  dans  la  suite ,  il  com- 
battit pour  Pompée  àPharsale,  et  com- 
manda l'aile  droite  de  sou  armée,  quoi- 
que sa  capitulation  en  Espagne  l'eut 
fait  accuser  d'avoir  trabi  les  intérêts 
de  son  chef.  Après  la  journée  de  Thap- 
sus  ,  Afranius  et  Faustus  -  Sylla  lon- 
gèrent ,  avec  un  corps  de  troupes  peu 
nombreux,  les  côtes  d'Afrique,  dans 
le  dessein  de  passer  en  Espagne  ,  et 
de  s'y  réunir  aux  restes  du  parti  de 
Pompée  ;  mais  ils  furent  rencontrés 
par  âitius ,  l'un  des  lieutenants  de  Cé- 
sar, qui  les  battit  et  les  fit  prisonniers. 
Il  avait  inteotion  de  sauver  leurs  jours } 
mais  ses  soldats  les  massacrèrent. 

D— T. 

AFRANIUS  (QuiNTiANus).  Fqr* 

PiSON. 

AFRICAIN  (Sexte-Jules), histo- 
rien ,  né  dans  la  Palestine ,  d'une  fa- 
mille originaire  d'Afrique ,  vivait  sous 
l'empereur  Héliogabale,  et  avait  fixé  sa 
demeure  à  Emmaiis.  Celte  ville  ayant 
clé  ruinée  ,  il  fut  député  près  de  l'em- 
pereur ,  depuis  l'an  1 1 8)usqu  en  Sia2, 
pour  obtenir  l'ordre  de  la  rebâtir;  il 
réussit  dans  sa  mission ,  et  Emmaiis 

Frit  depuis  le  nom  de  Nicopolis.  Vers 
Mi2Zif  Jules  Africain  alla  à  Alcxau' 
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drie  pour  entendre  les  discours  ptr* 
blic5  d'Héraclas.  11  avait  été  élevé  dans 
le  paganisme;  mais  il  embrassa  dans  la 
suite  le  christianisme,  parvint  mêîue 
à  la  jnêtrise,  et  mourut  dans  un  âge 
très-avancé.  Il  savait  rhel)reu ,  s'était 
appliqué  à  toutes  sortes  de  sciences,  et 
surtout  à  l'étude  de  l'Écriture-Sainte, 
sur  laquelle  il  avait  composé  des  Com- 
mentaires ;  mais  l'ouvrage  qui  a  le 
plus  contribué  à  sa  réputation  est  sa 
Chronographie,  écrite  en  5  livres,  oii  i! 
avait  renfermé  toute  l'histoire,  depuis 
le  commencement  du  monde  jusqu'à  la 
3*".  année  du  règne  d'Héliogal)ale ,  l'an 
22 1  ,  avec  des  discussions  chronolo- 
giques sur  les  points  douteux.  Il  ne 
nous  en  reste  que  des  fragments ,  qui 
nous  ont  été  conservés  par  Eusèbe  et 
le  Syncelle,  par  l'auteur  du  Chronicon 
Paschale ,  et  par  quelques  Pères  de 
l'Église.  Photius  dit  de  cet  ouvrage  que, 
quoique  concis,  il  n'omet  rien  de  ce  qu'il 
faut  rapporter.  Eusèbe  surtout  en  a 
beaucoup  profité;  dans  sa  Chronique 
même,  il  le  copie  souvent.  11  nous  a 
aussi  conservéun  fragment  de  la  Lettre 
de  Jules  Africain  à  Aristide  ,  pour 
concilier  S.  Mathieu  et  S.  Luc ,  au  su- 
jet de  la  généalogie  de  J.  -  C.  Nous 
avons  encore  de  lui  sa  Lettre  à  Ori- 
gène  sur  l'histoire  de  Suzainie  ,  dont 
il  conteste  l'authenticité  ;  elle  a  été 
imprimée  à  Bâle ,  en  grec  et  latin , 
iG-j/i-*  On  admire  également  dans  cette 
lettre  le  savoir  et  la  modération  de  l'au- 
teur. On  croit  qu'il  était  encore  payen 
lorsqu'il  composa  l'ouvrage  qu'on  lui 
attribue  sous  le  titre  de  Cestes  ;  il  y 
traitait  de  l'agriculture,  de  la  méde- 
cine, de  la  physique,  et  surtout  de  l'art 
militaire.il  n'est  ])as  sûr  que  l'ouvrage 
imprimé  avec  ce  titre  sous  son  nom, 
dans  les  Malkemalici  veteres  ,  Pari- 
siis,  i693,in-fol.,  et  réimprimé  dans 
le  7''.  vol.  des  OEuvresde  MeursinSj 
Florence,  1 74O,  soit  de  Jules  Africain. 
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Xi  a  ete  traduit  par  Guischardt ,  dans 
ses  Mémoires  militaires  des  Grecs  et 
■des  Romains,  1 7  58, 111-4".  I^oiis  avons 
cnc  ore  de  Jules  Alricain  ,  une  version 
43ii  livre  d'Abdias  de  Babylone,  inti- 
tule :  Histuria  certaminis  Apostolici^ 
1560,  in-8^  C — r. 

AGANDURU   (RODERIG    MORIZ)  , 

missionnaire  espagnol,  vécut  sous  les 
règnes  de  Philippe  III   et   de  Phi- 
lippe IV.  La  congrégation  des  Augus- 
tin s  déchaussés ,  dont  il  était  membre , 
se  distinguait  par  un  grand  zèle  apos- 
tO'ique.     Ces    religieux   eurent    une 
grande  part  aux  rapides ,  mais  éphé- 
mères progrès  de  la  religion  catholi- 
que au  Japon ,  et  convertirent  la  nom- 
breuse nation  des  ïagales  ,  qui  occu- 
pait la  grande  île  de  Luçon ,  et  qui 
sont  restés  chrétiens  jusqu'à  ce  jour. 
Aganduru  fut  choisi  par  ses  confrères, 
en  1640,  avec  l'autorisation  de  Phi- 
Iij)pe  IV,  pour  aller  à  Rome  rendre 
hommage    et    prêter   obéissance    au 
pape  Urbain  Vlll  ,  de  la  part  de  ces 
nouveaux  convertis.  Il  écrivit  V His- 
toire (les  Com'ersions  faites  au  Ja- 
pon et  aux  Philippines ,  à  laquelle  il 
ajouta  la  Belaiion  détaillée  de  son 
Ambassade  religieuse.  Cet  ouvrage 
parut  à  Rome ,  et  fut  offert  par  l'au- 
teur au  cardinal  François  Parberini , 
archevêque  de  Reims,  neveu  du  pape. 
Aganduru  a  laissé  un  autre  ouvrage  en 
!i  vol. ,  qui  contient  une  Histoire  gé- 
nérale des  îles  Moluqites  et  Philip- 
pines ,  depuis  leur  découverte  jus- 
qu'au milieu  du  siècle  où  il  vivait. 
C— S— A. 
AGAPET,  diacre  de  la  grande  éghse 
de  Constantinople ,   vivait  vers   l'an 
527  de  J.-C.  Il  adressa  à  l'empereur 
Justhiien ,  lorsqu'il  monta  sur  le  trône, 
un  ouvrage  en  7*2  chapitres ,  intitulé  : 
Charta  regia,  contenant  des  conseils 
sur  les  devoirs  d'un  prince  chrétien. 
Cet  ouvrage  fut  U'ès-cstimé,  et  donna 
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à  l'auteiir  une  place  parmi  les  meil- 
leurs écrivains  de  cette  époque.  Il  a 
cté  imprimé,  pour  la  première  fois, 
en  grec  et  en  latin  ,  Yeneîiis  Zacha- 
rias  CaUiergi ,  1 5 09  ,  in  -  8'.  ;  on  l'a 
souvent  joint  depuis  aux  Fables  d'È- 
sope.  L'édition  la  plus  correcte  est 
celle  que  Banduri  en  a  donnée  dans  le 
recueilintitulé  :  Imperium  Orientale  y 
Parisiis,  1 7 1 1 ,  in-fol.,  1  vol.  La  der* 
nière  édition  est  ceiie  de  Leipzig , 
1735,  in-8°. ,  en  grec  et  en  latin, 
cura  Jo.  Aug.  Grœbclii ,  avec  des  no- 
tes très-peu  importantes.  Louis  XIH , 
dans  sa  jeunesse  ,  l'avait  traduit  eit 
français  sur  le  latin.  Cette  ti-aduction  a 
été  imprimée  en  1 6 1 2 ,  in-S". ,  et  plu- 
sieurs autres  fois.  C — r. 

AGAPET  l".  (S.),  élu  pape  vers  le 
commencement  de  juin  555 ,  était  ro- 
main de  naissance  et  archidiacre  de 
l'église  de  Rome.  A  l'époque  où  ce 
pape  vivait,  l'Italie  était  soumise  à 
la  domination  des  Goihs  ;  les  papes 
n'en  étaient  pas  moins  sous  la  protec- 
tion des  empereurs  d'Orient ,  qui  con- 
servaient des  prétentions  sur  des  pro- 
vinces autrefi;is  dépendantes  de  i'cm- 
pire  romain.  Les  pontilx^s  de  Rome , 
souvent  froissés  entre  ces  deux  puis- 
sances, étaient  tour  à  tour  leiirs  vic- 
times ou  leurs  médiateurs;  Théodat, 
roi  des  Goths ,  craignait  que  l'empe- 
reur Justiiiien  ne  songeât  à  recon- 
quérir l'ilalie,  ce  qui  arriva  effecti- 
vement quelques  années  après ,  sous 
le  commandement  de  Belisaire.  Pour 
détourner  en  ce  moment  rorage,Thé> 
dat  envoya  Agapet  en  ambassade  à 
Constantinople.  Le  pape  était  alors  si 
pauvre  ,  qu'il  fut  obligé  d'engager  les 
vases  sacrés  de  l'église  pour  fournir 
aux  frais  de  son  voyage  ;  il  ne  réussit 
point  dans  sa  négociation  politique, 
et  il  toiH'na  tous  ses  soins  vers  les  af- 
faires de  l'église.  Malgré  les  intrigues 
de  l'impératrice  Théodora,  qui  protc- 
18.. 
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geait  le  patriarche  Anthyme,  parti- 
san d'Eutychès ,  Agapet  le  fît  déposer, 
et  fit  élire  eu  sa  place  Memias ,  qu'il  sa- 
cra lui-même.  Agapet  mourut  à  Cous- 
tantinople  le  l'y  avril  536.  Son  corps 
fut  rapporte'  à  Rome,  et  inhume  dans 
la  basilique  de  St.-Picrre.  On  a  quel- 
ques Lettres  de  lui.  Sa  mémoire  est 
honorée  le  20  septembre  par  l'église 
laline,  et ,  par  les  grecs ,  le  1 7  avril. 
D— s. 

AGAPET  II ,  e'iu  pape  en  g46. 
L'histoire  ne  dit  rien  de  son  origine , 
et  peu  de  chose  de  sa  vie.  L'Jlalie 
e'tîit  en  proie  aux  troubles ;Berenger 
aspirait  à  la  couronne  j  Agapet  vou- 
lait lui  opposer  Othon,  roi  de  Ger- 
manie, qui  desirait,  de  son  cote',  re- 
cevoir du  pape  la  couronne  impériale, 
et  qui  ne  la  tint  que  du  successeur 
d'Agapet.  Ce  pontife  envoya  aussi  à 
Othon  un  légat ,  afin  d'assembler  un 
concile ,  qui  se  tint  à  Ingelheim ,  et  où 
l'on  jugea  les  différends  entre  Hugues, 
comte  de  Paris,  et  Louis  d'Outre-Mer, 
et  dans  lequel  on  déposa  Hugues  du 
siège  métropolitain  de  Reims  qui 
avait  éîé  ôté  à  Artaud ,  à  cause  de  sa 
fidélité  envers  son  souverain  légitime. 
Agapet  mourut  cuqSô,  honoré  pour 
ses  vertus,  regretté  surtout  pour  sa 
bienfaisance.  D — s. 

AGAR.  Fq)\  Ismiel. 

AGARD  (  Arthur  ) ,  né  en  1 54© , 
à  Foston,  dans  le  Derbishire,  fut 
d'abord  clerc  de  l'échiquier,  et  devint , 
en  1670,  depiily  chamberlam  au- 
près de  la  même  cour,  charge  qu'il 
exerça  pendant  45  ans.  C'était  un 
des  membres  les  plus  distingués  de 
Ja  société  des  antiquaires  qui  exista 
à  Londres  ,  depuis  1572  jusqu'en 
i  Oo4  ;  il  possédait  une  ample  col- 
lection d'antiquités  relatives  à  l'Angle- 
terre :  sa  place  lui  en  avait  facilité 
Ja  recherche.  11  mourut  à  Londres, 
Je   '2,'i,  4ioû(    iGi5|  et  fut  inhumé 
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dans  le  cloître  de  Westminster»  On  a 
de  lui  un  Discours  qui  est  inséré 
dans  Discourse  on  Parliaments ,  de 
J.  Dodderidge ,  imprimé  en  i()j8  ,  et 
cinq  autres  Discours  qu'il  a  lus  dans 
la  société  des  antiquaires  ,  et  qu'on 
peut  trouver  dans  la  Collection  of 
curious  Discourses  -wriiten  bj  emi- 
nent  antiquaries  upon  several  heads 
in  English  antiquilies ,  de  Thomas 
Hearne,  Oxford,  17*20,  in-8".  Ces 
Discours  traitent  de  Vautorilé  de 
r état  y  de  la  constitution  de  Véiaty 
des  personnes  et  des  formes  des 
hautes  cours  d^^ngleterre ,  de  Van- 
tiquité  des  Comtés  (  Agard  attribue 
cette  division  au  roi  Alfred),  de  la 
mesure  des  terres  en  Angleterre  : 
Agard  y  explique  très-bien  ,  d'après 
d'anciens  manuscrits  qui  sont  con- 
servés à  l'écK'quier  ,  le  sens  des 
mots  solin ,  hida  ,  carcucata ,  ju- 
gum,  virgata,  ferlingata  ^  ferlin - 
ges  ;  —  de  X autorité  des  privilèges 
des  Hérauts  en  Angleterre  :  il  re- 
garde cette  institution  comme  con- 
temporaine de  celle  de  l'ordre  de  la 
jarretière  5  —  de  Y  antiquité  et  des 
privilèges  des  collèges  d'avocats  et 
des  chancelleries  ;  de  la  diver- 
sité des  noms  de  V Angleterre.  C'est 
aussi  lui  qui  a  découvert  que  l'auteur 
des  Dialogues  De  Negotiis  Scacca- 
rii  ,  qu'où  attribuait  à  Gervais  de 
Tilbury,  est  Richard,  fils  de  Nigel- 
lius.  11  existe  aussi  d' Agard,  dans  la 
bibliothèque  de  Robert  Cx)tton,  un 
savant  ouvrage  manuscrit ,  intitulé  : 
Tractatus  de  usu  et  obscurioribus 
verbis  libri  de  Domesday  ;  il  avait 
encore  composé ,  pour  l'usage  de  ses 
successeurs,  un  Catalogue  de  toutes 
les  pièces  qui  existaient  dans  les 
quatre  trésoreries  du  roi;  une  ISo- 
tice  de  tous  les  traités  d'alliance  y 
de  paix  ,  et  des  mariages  avec  les 
nations  étrangères  :  il  laissa  à  l'édii- 
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qnier  onze  manuscrits  relatifs  h  cette 
cour,  et  il  donna  les  autres  ,  qui  for- 
maient ])lus  de  vingt  volumes  ,  à  sou 
ami ,  Robert  Cotton.  A.  L.  M. 

AGASL\Sj  sculpteur  d^Éplièse. 
On  ne  sait  rien  de  la  vie  de  cet  ar- 
tiste 'y  mais  il  n'en  est  pas  moins  cé- 
lèbre dans  l'histoire  des  arts,  puis- 
qu'on doit  à  son  ciseau  la  belle  statue 
connue  sous  le  nom  du  Gladiateur 
de  la  Villa-Dorglièse ,  qui  est  mainte- 
nant au  Musée  Napoléon ,  à  Paris. 
Elle  fut  trouvée ,  avec  V Apollon  du 
Belvédère,  à  Nettuno ,  autrefois  An- 
tium  ,  lieu  de  la  naissance  de  Méron, 
011  cet  empereur  avait  rassemblé  un 
grand  nombre  de  chefs-d'œuvre  enle- 
vés en  Grèce  par  l'affranchi  Acratus.  La 
forme  des -lettres  de  l'inscription  fait 
regarder  ce  monument  comme  étant 
d'une  haute  antiquité  ;  le  style ,  moins 
idéal  que  celui  de  V Apollon ,  n'est  pas 
moins  admirable,  a  Le  Gladiateur , 
»  dit  Winckelmann ,  est  un  assemblage 
»  des  beautés  seules  de  la  nature 
)>  dans  un  âge  parfait,  sans  auame 
î>  addition  de  l'imagination.  »  Ce  mo- 
nument était  parfaitement  conservé, 
à  l'exception  du  bras  droit  qui  a  été 
restauré  par  l'Algarde.  Il  est  reconnu 
aujourd'hui  que  cette  statue  n'est  point 
celle  d'un  gladiateur;  elle  paraît  avoir 
appartenu  à  un  groupe,  et  l'attention 
et  l'action  de  la  figure  se  portent  vers 
quelque  objet  plus  élevé,  tel,  par 
exemple  ,  qu'un  cavalier  dont  elle 
soutiendrait  l'attaque  j  les  traits  du 
visage  indiquent  une  ressemblance 
étudiée  :  on  juge  d'ailleurs  celte  sta- 
tue antérieure  à  l'introduction  des  jeux 
de  gladiateurs  en  Grèce.    L — S— -e. 

AGASICLÈS ,  qu'Hérodote  nomme 
HegesiclÈs  ,  fils  d'Archidamus ,  de  la 
seconde  branche  des  rois  de  Sparte , 
monta  sur  le  trône  vers  l'an  58o  av. 
J.-C.  Les  Lacédéraoniens  firent  sous 
son  règne  la  -guerre  aux  ïégéates, 
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mais  sans  succès.  Il  eut  pour  succes- 
seur Ariston  son  fils.  Ou  trouve  dans 
le  recueil  diJpophthegmes  Laco- 
niques ,  attribué  à  Plutarque ,  que 
quelqu'un  disait  à  ce  prince ,  «  qu'il 
»  s'étonnait  de  ce  qu'étant  avide  de 
»  s'instruire ,  il  ne  faisait  pas  venir  le 
»  sophiste  Philophanès,»  et  qu'il  ré- 
pondit :  tt  Je  veux  être  le  disciple  de 
î)  ceux  dont  je  tiens  le  jour.  »  Pour 
faire  sentir  l'absurdité  de  ce  conte,  ii 
suffit  de  remarquer  qu'à  l'époque  du 
règne  d'Agasiclès ,  il  n'y  avait  point 
encore  de  sophistes  dans  la  Grèce. 
Nous  faisons  cette  observation  pour 
répondre  d'avance  au  reproche  qu'on 
pourrait  nous  faire  d'avoir  négligé  de 
rapporter  des  apophthegmes  et  des 
anecdotes,  qui  se  trouvent  répétés  dans 
toutes  les  compilations ,  sans  qu'on  ait 
jamais  examiné  jusqu'à  quel  point  on 
devait  y  ajouter  foi.  C — r. 

AGÂTHAUGHÏDES,  géographe  et 
historien,  né  à  Gnide,  avait  été,  dans 
sa  jeunesse,  lecteur  de  l'historien  Héra- 
clide ,  surnommé  Lembus  ,  et  fut,  par 
la  suite,  tuteur  dePtolémée  Alexandre, 
qui  régna  sur  l'Egypte  vers  l'an  1 04 
av.  J,-C.,  suivant  Dodwell.  Agathar- 
chides  fut  attaché  à  la  doctrine  des  pé- 
ripatéticiens.  Parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages ,  relatifs  à  l'histoire  et  à  la  géo- 
graphie, les  anciens  nous  en  font  con- 
naître trois  :  L  De  mari  ruhro,  en  5 
livres  ;  c'était  ui\ périple  du  golfe  Aral)i- 
que ,  contenant  en  même  temps  des  dé- 
tails curieux  sur  les  Sabéens  et  autres 
peuples  de  l'Arabie  heureuse;  les  frag- 
ments conservés  par  Diodore  et  Pho- 
tius,  ont  été  imprimés  par  H.  Etienne , 
1.557  '  hî-S".,  et  recueillis  plus  com- 
plètement par  Hudson ,  dans  les  Geo- 
graphi minores,  vol.  ï".  M.  Gosseliii 
l'a  commenté,  avec  le  savoir  qu'on  lui 
connaît,da  u  s  ses  Recherches  sur  la  géo- 
graphie. Dans  cet  ouvrage ,  il  est ,  pour 
la  première  fois  ^  question  de  la  maW 
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die  singulière  appelée  dragoTineaur  , 
espèce  de  vers  qui  s'engendreut  sous 
la  peau ,  quelquefois  longs  de  plus  d'un 
piedjmaladie  que  l'auteur  dit  être  endé- 
mique chez  lespeuplesde  la  mer  Rouge. 
IL  De  Asid^  ouvrage  en  i  o  livres ,  cite' 
par  Diodore ,  Phlegon ,  Lucien ,  Allie'- 
iie'e  y  Photius ,  et  qui  paraît  aussi  avoir 
e'tc'  connu  de  Pline,  qui  cile  Agafharchi- 
des  au  sujet  des  Macrobiens  de  l'Inde 
(VII,  2),  cet  ouvrage  semble  avoir  été' 
du  genre  historique  j  III.  Eurojnaca , 
grand  ouvrage  dont  Athénée  cite  les  liv. 
28 ,  54  et  58.  Il  paraît  encore ,  d'après 
Pline  {loc.  cif.)?^^^'Agatharcliides  avait 
écrit  sur  les  fameux  Psylles  de  la  Libve. 
Le  nom  de  l'auteur  de  tant  d'écrits dcit 
donc  exciter  les  plus  vifs  regrets  chez 
les  amateurs  de  l'histoire  ancienne.  On 
ignore  s'il  est  le  même  qu'Agathar- 
chides  de  Saraos,  auquel  sont  attribués 
les  Phry glaça ,  ou  Traité  des  choses 
mémorables  de  la  Phrygîe ,  cité  dans 
ïe  Traité  desjleiives ,  ouvrage  fausse- 
ment attribué  à  Plutarque,  et  dont 
l'autorité  n'est  pas  d'un  grand  poids , 
ainsi  que  les  Persica  ,  cités  dans  le 
inêmc  ouvrage,  dans  Diodore,  Josèphe 
€t  Photius.  On  peut  cioire  que XAga- 
ifiyrsides  de  Samos  ,  auquel  Slobce 
{Serm.  VII\  attribue  une  histoire  de 
la  Perse,  est  le  même  que  ce  dernier 
Agatharchides  ;  la  ressemblance  des 
noms  a  pu  causer  une  erreur  de  co- 
piste. M — B — N. 

AGATHARQUE,  peintre,  fdsd'Eu- 
dcmus,  naquit  à  Samosj  mais  ce  futà 
Athènes  qu'il  exerça  son  art.  Il  travail- 
lait avec  une  grande  facilité ,  et  se  fai- 
sait remarquer  surtout  par  le  talent 
avec  lequel  il  peignait  les  animaux. 
Agatharquc  se  j)i(piait  aussi  de  termi- 
ner avec  une  extrême  promptitude 
les  peintures  qu'il  entreprenait.  Zcuxis 
l'ayant  entendu  se  vanter  de  cette  cé- 
lérité, presque  toujours  nuisible  à  la 
perfection,  lui  répondit  fruidemeut  : 
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«  IMoi ,  je  me  fais  honneur  de  ma  len- 
»  teur.  »  Agatharque  ne  peignait  pas 
avec  moins  de  succès  les  ornements 
et  h's  décorations  j  et  le  plus  somp- 
tueux des  Athéniens,  Alcibi^de,  vou- 
lut avoir  une  maison  décorée  par  cet 
artiste.  Démosthèncs,  dans  son  dis-^ 
cours  contre  Midias ,  donne  à  entendre 
qu'Agadî arque  profita  de  sou  séjour 
dans  cette  maison  pour  séduire  ]«t 
maîtresse  d'Alclbiade ,  et  que  celui-ci» 
revenant  chez  lui  dans  un  moment  où 
on  ne  l'attendait  pas ,  ne  put  douter 
de  l'outrage  qu'il  avait  reçu;  mais  il 
ne  se  vengea  de  son  rival  qu'en  le  re- 
tenant prisonnier,  pour  le  forcer 
à  finir  pi  omptcment  les  ornements  de 
sa  maison ,  et,  lorsqu'ils  furent  termi- 
nés, il  le  renvoya  comblé  de  riches  pré- 
sents. Plutarque  raconte  cette  dernière 
partie  de  l'aventure ,  dans  la  Vie  d'AK 
cibiade  et  dans  celle  de  Pelopidas; 
mais  il  n'attribue  l'cmprisonneinent 
d' Agatharque  qu'à  rim])atience  qu'Al- 
cibiade  éprouvait  de  voir  finir  sa  mai^ 
sou.  On  peut  conclure  des  rapports 
d' Agatharque  avec  Zeuxis  et  Alci- 
biade,  qu'il  vivait  vers  la  qS*^.  olym- 
piade, 400  ans  avant  J.-C.  j  mais  ce 
calcul  ne  s'accorde  plus  avec  ce  que 
Vitruve  rapporte  du  même  artiste. 
Suivant  ce  dernier  auteur ,  Agatharque 
fut  le  premier  qui  peignit  des  décora- 
tions pour  le  théâtre  ,  idée  qui  lui  fut 
donnée  par  le  poète  Eschyle ,  dont  les 
conseils  firent  faire  de  tels  progrès  à 
l'artiste ,  qu'il  composa  même  un 
Traité  sur  ceiîc  partie  de  l'art.  Es- 
chyle est  moit  480  ans  av.  J.-C.  ;  il 
avait  quitté  la  Grèce  six  ans  aupara^ 
vant  5  Agatharque  devait  en  avoir  au 
moins  vingt  à  cette  époque ,  et  ce  n'eût 
été  qu'à  près  de  cent  ans  qu'il  aurait  pu 
se  trouver  le  rival  d'Alcibiade  et  le 
contemporain  de  Zeuxis  :  cette  con- 
tradiction autorise  à  penser  qu'il  y  a 
eu  deux  Agathar(|ues ,  dont  l'un  fio- 
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rissait  quatre  cent  quatre-vingts  ans  ou 
environ  avant  J.-C. ,  et  l'autre  quatre- 
vingts  ans  plus  tard.        L — S — e. 

AGATHE   (Sainte),    vierge   et 
martyre,  née  à  Palerme  ou  à  Catane, 
car  ces  deux  ^illcs  se  disputent  Thon- 
neur  de  lui  avoir  donné  le  jour. Noble, 
belle  ,  et  d'une  famille  illustre ,  Agatlie 
s'était  consacrée  à  Disu  dès  ses  plus 
tendres  années.  Quintianus,  homme 
consulaire ,  et  gouverneur  de  Sicile , 
instruit  de  la  beauté  et  des  richesses 
de  cette  jeune  vierge ,  se  flatta  de 
pouvoir  satisfaire  sa  passion  et  son 
avarice ,  au  moyen  des  édits  que  l'em- 
pereur Dèce  avait  rendus  contre  les 
chrétiens.  Il  ordonna  qu'on  se  saisît 
d'Agathe,   et  qu'on  la  conduisît  de- 
vant son  tribunal  à  Catane.  La  jeune 
vierge,  se  voyant  livrée  à  ses  persécu- 
tcm-s ,  fît  celte  prière  :  «  J.-G. ,  sou- 
»  verain  Seigneur  de  toutes  choses , 
»  vous  voyez  mon  cœur ,  vous  savez 
w  quel  est  mon  désir ,  soyez  le  seul 
y>  possesseur  de  tout  ce  que  je  suis.  » 
Quintianus ,  irrité  de  cette  fermeté,  fit 


conduire  Agathe  en  prison  ,  après  lui 
avoir  fait  meurtrir  le  visage.  Le  len- 
demain, ce  juge  inique,  trouvant  en  elle 
la  même  résistance  ,  lui  fit  souffrir  la 
plus  horrible  question  ;  et ,  furieux  de 
se  voir  vaincu  par  sa  patience  hé- 
roïque ,  il  ordonna  qu'on  lui  arrachât 
le  sein ,  et  qu'on  la  fit  rouler  toute 
nue  sur  des  charbons  ardents.  Agathe, 
traînée  en  prison  après  ce  supplice , 
expira  en  finissant  une  prière  à  Dieu , 
l'an  20 1  de  J.-C.  On  a  deux  Panégy- 
riques de  Ste.  Agathe ,  écrits ,  l'un  dans 
Je  7'.  siècle,  par  S.  Adelme  d'Angle- 
terre ;  l'autre ,  dans  le  g*',  siècle ,  par 
S.  Méthodius ,  patriarche  de  Gonstan- 
tinople ,  et ,  en  outre ,  deux  hymnes 
composés    en   son   honneur  par  le 
pape  Damase  et  par  S.  Isidore  de  Sé- 
ville.  Il  existe  au  Musée  Napoléon  un 
t>eau  tableau  de  Selsastiendel  Piombo, 
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qui  représente  le  Martyre  de  Sainte 
Agathe.  B — p. 

AGATHEMERE,  géographe  grec. 
On  ignore  l'époque  à  laquelle  il  a  vécu  j 
mais  il  est  certain  qu'il  est  postérieur 
à  Ptolémée,  et  probablement  du  3^. 
siècle  de  notre  ère.  Nous  avons  de  lui 
un   abrégé  de  géographie,  intitulé: 
Hypotyposes  geographicœ  ^  dont  la 
première  édition  est  celle  de  Tennu- 
lius,  en  grec  et  latin,   Amst.  167 1, 
in-8°.  On  le  trouve  aussi  dans  un  re- 
cueil d'anciens  géographes,  que  Jac. 
Gronovius  a  fait  imprimer  à  Leyde , 
in-4'\  ,  en  1697  ^*  1700;  et  enfin  , 
dans  les  Geographi  minores,  vol.  II. 
Ce  petit  ouvrage,  qui  contient  plusieurs 
particularités  échappées  à  Strabon  et  à 
d'autres  géographes  célèbres ,  semble 
nous  être  parvenu  dans  un  état  très- 
imparfait.  C'est  une  série  de  leçons, 
dictées  à  un  certain  Philon  ;  mais  les 
choses  déjà  exposées  dans  le  P'.  livre, 
reviennent ,  avec  tant  de  contradic- 
tions et  d'obscurités  dans  le  a"".,  que 
nous  ne  saurions  regarder  cette  der- 
nière partie  comme  étant  véritable- 
ment du  même  auteur  ;  ce  sont  pro- 
bablement deux   extraits   du  même 
Cours  de  géographie ,  donné  par  Aga- 
thémère.  Le  P''.  livre  pourrait  même,  à 
la  rigueur ,  être  considéré  comme  com- 
posé de  deux  fragments j  car,  dans 
les  cinq  premiers  chapitres ,  on  trouve 
un  résumé  des  différentes  mesures  gé- 
nérales et  particulières  ,  données  par 
des  auteurs  antérieurs  à  Ptolémée  j 
dans  le  6^. ,  l'auteur  s'adresse ,  par  une 
sorte  de  préface ,  à  Philon ,  dont  le 
nom  n'est  pas  prononcé  dans  les  cinq 
chapitres  précédents.   Une   question 
aussi  minutieuse  sur  un  simple  abrégé 
pourrait  paraître  déplacée  ,  si  l'on  ne 
savait  pas  que  le  déplorable  naufrage 
de  l'antiquité  a  donné  de  l'importance 
aux  moindres  fragments  qui  nous  sont 
restés,  M^-B— w. 
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AGATHÏAS,  poète  et  historien,  né 
à  Myrine  ,  ville  Eolienne  de  l'Asie, 
vint  à  Constantinople  ,  où  il  s'attacha 
à  la  profession  du  barreau.  Il  a  conti- 
nué i'^wfoire  de  Procope  de  Cœsarëe, 
depuis  l'an  532  jusqu'à  l'an  55g  de 
notre  ère.  Cette  histoire ,  en  5  livres , 
a  été  publiée ,  pour  la  première  fois , 
par  Bon.  Vulcanius,  Leyde  ,  i594, 
in-4''.  y  il  fit  imprimer  la  même  année 
sa  traduction  latine  et  ses  notes ,  éga- 
lement in-4''.  :  on  a  réimprimé  le  tout 
au  Louvre,  en  i66o,  in-fol.,  pour 
faire  suite  à  la  Byzantine.  Cet  ou- 
vrage a  été  traduit  en  français  par  le 
président  Cousin ,  dans  le  tome  se- 
cond de  son  Histoire  de  Constanti- 
nople. Agathias  avait  fait  un  Recueil 
des  épigrammatistes  grecs  qui  avaient 
écrit  depuis  Auguste ,  pour  faire  suite 
aux  Anthologies  précédentes  :  ce  re- 
cueil ne  nous  est  pas  parvenu ,  mais 
il  se  trouve  en  grande  partie  dans  les 
u4ntfiolo0ies  de  Planude  et  de  Cons- 
tantin Ccphalas.  Il  nous  reste  d'Aga- 
thias  un  assez  grand  nombre  d'épi- 
grammes  ,  recueillies  par  Brunck  dans 
le  3".  volume  de  ses  Jtnalecta  :  ses 
vers  valent  mieux  que  sa  prose  :  sa 
diction  est. prolixe ,  peu  naturelle,  et 
remplie  de  termes  uniquement  con- 
sacrés à  la  poésie.  Il  est  encore  plus 
difficile  de  lui  pardonner  son  peu  de 
jugement  et  sa  légèreté  d'esprit.  L'en- 
vie d'étaler  toute  son  érudition  l'en- 
traîne toujours  hors  de  son  sujet.  Il  n'a- 
vait aucune  idée  de  la  manière  d'écrire 
l'histoire j  on  trouve  toutefois,  dans 
son  ouvrage,  des  choses  curieuses  et 
exactes  C     n 

AGATHOCLÉE.  Foy.  Ptol£M££ 
IV,  surndramé  Philopator. 

AGATHOCLES ,  tyran  de  Syra- 
cuse ,  fils  d'un  potier  de  terre ,  nommé 
Cercinus,  qui ,  banni  de  Heggio ,  sa 
ville  natale  ,  s'était  établi  à  Thermes, 
en  Sicile,  naquit  vers  l'an  SSgaïaut 
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J.-C.  Les  Syracusains  goûtaient  le 
fruit  des  victoires  et  de  l'administra- 
tion paternelle  de  Timoléon ,  qui ,  pour 
repeupler  Syracuse  ,  avait  invité  les 
Grecs  à  s'y  établir.  Cercinus  s'y  ren- 
dit aTec  son  fils  Agathocles ,  alors  âgé 
de  i8  ans.  Agalocles  exerça  d'abord 
la  même  profession  que  son  père,  fit 
des  vases  et  des  statues  d'argile ,  et 
servit  ensuite  comme  simple  soldat.  Sa 
beauté,  sa  taille  et  sa  force  extraordinai- 
re le  firent  remaïquer  de  Demase ,  gé- 
néral des  Agrigeutins,  homme  riche  et 
sans  mœurs  ,  dont  il  devint  le  favori , 
et  qui  le  fit  nommer  cliiliarque ,  c'est-à- 
dire,  chef  de  1000  hommes.  Après  la 
mort  de  Demase,  il  épousa  sa  veuve, 
héritière  de  ses  richesses,  et  fut  dès-lors 
puissant  dans  Syracuse.  Celte  ville , 
depuis  la  mort  de  Timoléon ,  était  de 
nouveau  en  proie  aux  factions  et  aux 
déchirements.  Sosistrate ,  s' étant  em- 
paré de  l'autorité,  chassa  Agathocles, 
qui  penchait  pour  la  démocratie ,  et  le 
força  de  se  réfugier  à  Crotone.  Ac- 
cueilli d'abord  par  les  habitants  de 
cette  ville,  mais  ingrat  envers  eux,  il 
voulut  s'emparer  de  l'autorité ,  et  fut 
obligé  de  s'enfuir  pour  se  dérober  à  la 
fureur  du  peuple.  II  éprouva  le  même 
sort  à  Tarente.  N'ayant  plus  d'asyle, 
son  caractère  audacieux  lui  suggéra 
ridée  d'assembler  une  bande  de  bri- 
gands ,  et  de  vivre  de  rapine  à  leur  tête. 
C'est  ainsi  qu'il  se  rendit  d'abord  re- 
doutable en  Sicile.  Cependant  son  en« 
nemi  Sosistrate  ayant  été  chassé  à  sou 
tour  d«;  Syracuse ,  avec  plus  de  6oo 
des  principaux  citoyens  que  le  peuple 
accusait  de  vouloir  abolir  la  démocra- 
tie, Agathocles  fiit  rappelé,  et  on  lui 
donna  le  commandement  de  l'armée 
destinée  à  combattre  le  parti  de  Sosis- 
trate; il  exerça  l'autorité  militaire  avec 
plus  de  valeur  que  de  désintéressement; 
car,  ayant  défait  les  troupes  réunies  de 
Sosistrate  et  des  Carthaginois,  daub  ua 
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combat  où  il  reçut  sept  blessures,  il 
s'empara  aussitôt  du  pouvoir  souve- 
rain, et  aspira  ouvertement  à  la  tyran- 
nie. Les  Syracusains  alarmes  ,  et  n'o- 
sant plus  se  confier  à  aucun  de  leurs 
concitoyens ,  eurent  recours  aux  Co- 
rinthiens ,  qui  leur  envoyèrent  Aces- 
toride  pour  les  commander.  Ce  général 
ne  vit  d'autre  moyen  de  délivrer  Sy- 
racuse que  de  faire  mourir  Agatho- 
cles.  Instruit  du  danger  ,  ce  tyran 
n'évita  la  mort  qu'en  faisant  prendre 
ses  armes  et  ses  habits  à  un  jeune 
homme  qui  lui  ressemblait ,  et  que  des 
gardes  apostés  assassinèrent ,  croyant 
le  tuer  lui-même.  Il  s'échappa ,  leva 
des  troupes  à  la  hâte ,  et  parut  tout 
à  coup  devant  Syracuse ,  où  personne 
ne  doutait  de  sa  mort.  Les  habitants 
effrayés  lui  envoyent  des  ambassa- 
deurs ,  et  lui  offrent  de  le  rappeler , 
s'il  veut  s'engager  par  serment  à  H- 
cencier  ses  troupes  ,  et  à  ne  rien 
entreprendre  contre  la  Uberté  pu- 
blique. Ce  fut  dans  le  temple  de  Cérès 
qu'Agathocles  donna  solennellement 
cette  vaine  garantie  aux  Syracusains. 
Oubliant  bientôt  ses  serments,  il  gagne 
ses  soldats  par  ses  largesses,  recherche 
la  faveur  de  la  populace ,  se  déclare  son 
protecteur ,  et  se  fait  nommer  général 
en  chef  malgré  le  sénat.  Résolu  alors 
de  se  défaire  de  tous  ceux  qui  pou- 
vaient encore  traverser  ses  desseins  , 
il  assemble  ses  soldats  hors  de  Syra- 
cuse ,  et  leur  dit  qu'avant  de  tourner 
leurs  armes  contre  les  ennemis  exté- 
rieurs, il  faut  purger  Syracuse  de  600 
tyrans  ou  ennemis  du  peuple  ,  bien 
plus  dangereux  que  les  Carthaginois 
mêmes  ;  provoquant  ainsi  le  massacre 
de  tout  le  corps  de  la  noblesse ,  dont 
il  promet  les  dépouilles  à  ses  soldats. 
A  peine  a-t-il  achevé  sa  harangue  ho- 
micide ,  que  la  trompette  donne  le 
signal  du  massacre.  En  peu  d'heures , 
4000  personnes  tombeut  sous  le  fer 
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des  mercenaires  d'Agathorles,  qui  leur 
permet  de  tuer  et  de  piller  pendant 
deux  jours  et  deux  nuits  :  les  rues  de 
Syracuse  étaient  couvertes  de  corps 
morts  ;  le  troisième  jour  ,  Agathocles 
assemble  tous  ceux  qui  avaient  sur- 
vécu à  cette  boucherie ,  et  leur  déclare 
que  la  grandeur  du  mal  l'avait  obligé 
d'y  appliquer  un  remède  violent  , 
mais  que  son  dessein  est  de  rétablir 
la  démocratie ,  et  de  se  retirer  ensuite 
pour  mener  une  ^ne  libre  et  tranquille. 
A  ces  mots,  il  jette  son  épée,  se  con- 
fond dans  la  foule  ,  et  laisse  dans  la 
consternation  les  assassins  auxquels  il 
avait  abandonné  les  dé]>ouilles  de  ses 
victimes.  Ceux-ci,  voulant  s'assurer 
l'impunité,  et  jugeant  qu'Agathocles 
désirait  se  faire  offrir  la  couronne, 
lui  déférèrent  le  pouvoir  souverain , 
avec  une  autorité  absolue  et  sans  bor- 
nes, Agathocles  signala  sa  puissance 
en  ordonnant  l'abolition  de  toutes  les 
dettes ,  et  le  partage  égal  des  terres 
entre  les  riches  et  les  pauvres.  Sûr 
alors  de  l'afléction  du  peuple  et  de 
l'impuissance  de  ses  adversaires  ,  il 
change  de  conduite  ,  devient  acces- 
sible, équitable,  donne  plusieurs  lois 
sages ,  met  de  l'ordre  dans  les  finan- 
ces ,  fait  forger  des  armes ,  construire 
des  vaisseaux  ,  et  n'oublie  rien  pour 
se  conciHer  la  bienveillance  de  ses 
sujets  ,  afin  qu'ils  le  secondent  dans 
ses  vues  ambitieuses.  En  effet  ,  en 
moins  de  deux  ans  ,  il  soumit  toute 
la  Sicile  ,  à  l'exception  de  quelques 
places  qui  restaient  encore  aux  Car- 
thaginois. Alarmée  du  succès  d'Aga- 
thocles ,  la  république  de  Carthage  en- 
voya contre  hii  une  armée  sous  les 
ordres  d'Amilcar.  Les  mécontents  se 
joignirent  à  Amilcar  aux  environs 
d'Himéra.  Agathocles  attaqua  ce  géné- 
ral, força  ses  retranchements,  et  au- 
rait remporté  une  victoire  complète, 
si  les  Syracusains  ne  s'étaient  amusés 
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à  piller  le  camp  des  vaincus.  Un  ren- 
fort venu  à  propos  ,  trouvant  les 
rainqucurs  en  désordre  ,  ramena  les 
fuyaids  à  la  charge,  et  tailla  en  pièces 
les  Syracusains ,  l'an  3 1 1  avant  J.-C. 
Agathocles  fut  contraint  de  se  réfugier 
<i'abord  à  Géîa ,  puis  dans  sa  capitale, 
dont  les  Carthaginois  formèrent  le 
siège.  Ce  fut  dans  cette  extrémité  qu'il 
conçut  l'audacieux  projet  de  porter 
la  guerre  eu  Afrique ,  se  flattant  d'obli- 
ger les  Carthaginois  d'abandonner  au 
moins  la  Sicile.  Aucun  obstacle  ne  put 
arrêter  Agathocles.  11  arma  les  escla- 
ves, forma  une  armée  de  1 4,000  hom- 
mes d'élite ,  pourvut  à  la  sûreté  de  Sy- 
racuse ,  dont  il  donna  le  commande- 
ment à  son  ficre  Antandrcs,  et,  lui 
laissant  la  moitié  des  familles  puissan- 
tes, il  emmena  avec  lui  l'autre  moitié, 
pour  qu'ainsi  divisés ,  les  principaux 
Syracusains  servissent  réciproque- 
ment d'otages  ;  puis ,  mettant  à  la  voile 
avec  60  galères  ,  il  trompe  la  vigi- 
lance des  assiégeants  qui  le  |)0ursui- 
vent ,  remporte  une  victoire  navale , 
démarque  en  Afrique ,  et  brûle  ses  vais- 
seaux, pour  ne  laisser  à  ses  soldats 
d'autres  ressources  que  la  victoire.  La 
nouvelle  de  ce  débarquement  jeta  la 
consternation  dans  Cartbage  ;  cette  ré- 
publique n*avait  point  d'armée  à  op- 
poser aux  Syi  acusains  ;  mais  les  Car- 
thaginois ayant  tous  pris  les  armes  , 
40,000  hommes  marchèrent  contre 
Agathocles  et  furent  défaits  par  la 
trahison  de  Bomilcar ,  qui  laissa  tail- 
ler en  pièces  les  troupes  d'Hannon. 
Celui -(i  périt  dans  le  combat.  Rien 
alors  ne  s'opposa  plus  aux  progrès 
d' Agathocles  ;  il  réduisit  sous  son  obéis- 
sance toutes  les  villes  sujettes  aux  Car- 
thaginois, et  se  prépara  même  à  mettre 
le  siège  devant  Carthage.  Tous  les  peu- 
ples de  la  Lybic ,  qui  supportaient  im- 
patiemment le  joug  ,  se  déclarèrent 
jiour  i\galhoclcs ,  et  Ophellas ,  roi  des 
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Cyre'néens  ,  le  joignit  avec  20,000 
hommes  ,  sous  la  condition  qu'il  au- 
rait toute  l'Afrique ,  et  Agathocles  toute 
la  Sicile j  mais,  par  la  plus  noire  per- 
fidie ,  le  tyran  de  Syracuse ,  après 
avoir  attiré  Ophellas  sous  le  voile  de 
l'amitié,  le  fit  tuer ,  et ,  à  force  de  pro- 
messes ,  engagea  ses  soldats ,  qui  n'a- 
vaient plus  de  chef,  à  servir  dans  son 
armée.  Prenant  aussitôt  le  titre  de  roi 
d'Afrique ,  il  investit  Carthage ,  dans 
l'espoir  de  s'en  emparer  par  famine. 
Cependant  son  audacieuse  entreprise 
avait  déjà  sauvé  Syracuse.  Amilcar , 
qui  avait  reçu  l'ordre  de  ramener  son 
armée  en  Afrique,  voulut ,  avant  son  de'- 
part,  emporter  la  ville  d'assaut.  Comme 
il  fut  repoussé  et  fait  prisonnier ,  les  Sy- 
racusains lui  coupèrent  la  tête  et  l'en- 
voyèrent à  Agathocles.  Informe  néan- 
moins qu'après  la  défaite  des  Carthagi- 
nois, plusieurs  villes  s'étaient  hguées 
pour  se  soustraire  à  sa  domination ,  le 
tyran  de  Syracuse  jugea  sa  présence 
nécessaire  en  Sicile,  et  repassa  la  mer , 
laissant  le  commandement  de  l'armée 
d'Afrique  à  son  fils  Archagathe.  Le 
bruit  de  ses  victoires  l'ayant  précédé 
en  Sicile,  son  arrivée  subite  répandit 
une  telle  frayeur ,  que  tout  rentra  pres- 
que aussitôt  sous  son  obéissance.  Sans 
perdre  de  temps  ,  il  retourne  en  Afri- 
que; mais  tout  y  avait  déjà  changé  de 
face;  son  fils  Archagathe  venait  de  per- 
dre une  bataille  ,  et  son  armée,  qui 
manquait  de  vivres, était  sur  le  point 
de  se  révolter.  Agathocles,  au  déses- 
poir, attaque  le  camp  ennemi;  mais 
il  est  repoussé ,  et  les  Africains  l'aban- 
donnent après  cet  échec.  Ne  se  trou- 
vant plus  en  état  de  résister  aux  Car- 
thaginois, et  manquant  de  vaisseaux , 
il  ne  songe  qu'à  se  sauver  seul,  avec 
quelques  amis,  et  Héraclide  le  pins 
jeune  de  ses  fils  qu'il  aimait  tendre- 
ment; mais  son  dessein  est  découvert, 
les  soldats  courent  aux  armes,  se  ré- 
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voltent ,  se  saisissent  d'Agatliocles  et 
l'empiisonnent.  L'armée  ime  fois  sans 
chef,  tout  n'est  que  confusion  et  dé- 
sordre. Une  terreur  panique  est  semée 
de  nuit  dans  ie  camp  ;  Agathocles  en 
profite  pour  s'ëvader  et  mettre  à  la 
voile  ^  laissant  ses  deux  fils  exposés  à 
îa  fureur  des  soldats ,  qui  les  massa- 
crent ,  élisent  d'autres  chefs,  et  font  la 
paix  avec  les  Carthaginois.  Diodore 
de  Sii  ile  observe  qu  Agathocles  perdit 
son  armée  et  ses  enfants  ,  le  même 
mois  et  le  même  jour  qu'il  avait  fait 
périr  Ophellas.  Malgré  cette  fuite  hon- 
teuse, Agathocles,  à  peine  débarqué  en 
Sicile,  marcha  contre  lesEgestins  qui 
s'étaient  révoltés,  prit  leur  ville  d'as- 
saut, et  fit  égorger  les  habitants  sans 
distinction  d'âge  ni  de  sexe;  puis,  tour- 
nant sa  fureur  contre  tous  ceux  qui , 
par  les  liens  du  sang  et  de  l'amitié  , 
tenaient  aux  soldats  d'Afrique  qui  ve- 
naient de  massacrer  deux  de  ses  fils , 
il  remplit  Syracuse  de  carnage;  les 
enfants  mêmes  ne  furent  point  épar- 
gnés. Tant  de  cruautés  ne  firent  qu'aug- 
menter le  nombre  de  ses  ennemis ,  et 
la  plupart  se  joignirent  à  Dinocrate 
qu'il  avait  banni  de  Syracuse.  Effrayé 
de  ce  danger ,  Agathocles  rechercha 
l'amitié  des  Carthaginois ,  et  acheta  la 
paix  par  la  cession  de  toutes  les  places 
qu'ils  avaient  possédées  autrefois  en 
Sicile  ;  il  envoya  même  des  ambassa- 
deurs à  Dinocrate  ,  pour  lui  offrir  la 
souveraineté  ,  moyennant  deux  forte- 
resses qui  pussent  lui  servir  de  re- 
traite ;  m;iis  Dinocrate ,  dont  l'armée 
était  de  20,000  fantassins  et  de  5,ooo 
chevaux ,  rejeta  sa  proposition.  Aga- 
thocles l'attaque  aussitôt  dans  son 
camp  ,  et  remporte  une  victoire  com- 
plète, Quoiqu'il  n'eût  que  5ooo  fan- 
tassins et  800  cavaliers  ;  les  restes  de 
Tarméc  vaincue  mettent  bas  les  armes, 
Agathocles  leur  ayant  promis  la  vie  ; 
jnais,  à  peine  sont-ils  désai:mcs ,  qu'il 
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les  fait  tons  massacrer ,  à  ^exception 
du  seul  Dinocrate  ,  auquel  il  trouve 
une  telle  conformité  avec  lui,  que,  sans 
hésiter,  il  lui  accorde  son  amitié  et 
toute  sa  confiance.  Agathocles  passa 
ensuite  en  Italie ,  où  il  subjugua  les 
Brnttiens,  plutôt  par  la  terreur  de  son 
nom  que  par  îa  force  dos  armes;  pnis 
iidévasta les  îles  Lipariennes  ;  et ,  pour 
compléter  une  contribut'on  de  cent  ta- 
lents imposée  aux  insulaires  ,  il  pilla 
leur  trésor  sacré  ,  et  dépouilla  leurs 
temples,  revint  à  Syracuse,  et  essuya 
en  mer  une  si  violente  tempête ,  que 
tous  ses  vaisseaux  périrent,  à  l'ex- 
ception de  celui  qu'il  montait.  Une 
mort  plus  terrible  lui  était  réservée 
dans  sa  propre  famille.  Son  petit-fils 
Archagathe  ,  qu'il  voulait  écarter  du 
trône  pour  en  assurer  la  possession 
à  Agathocles  son  fils  ,  se  révolta  ,  fit 
périr  son  concurrent,  et  excita  Ménon 
à  empoisonner  le  tyran  dont  il  était  le 
favori ,  mais  qui  lui  avait  fait  le  plus 
sanglant  outrage.  Ménon  trempa  lecn- 
le-dent  d'Agathoclcs  dans  un  poison 
si  subtil  que ,  dès  que  ce  prince  s'en 
fut  servi,  ses  dei;ts  et  ses  gencives  se 
consumèrent  ;  tout  son  corps  se  cou- 
vrit de  plaies ,  et  ses  souffrances  de- 
vinrent si  cruelles  que  ,  pour  s'en  dé- 
livrer, il  se  fit  porter  vivant  sur  un 
bûcher  auquel  on  mit  le  feu.  Ainsi 
périt  Agathocles  ,  l'an  tiH']  av.  J.-C. , 
à  l'âge  de  "j^  ans ,  après  en  avoir  régné 
28.  Malgré  le  témoignage  de  l'histoire, 
le  genre  de  sa  mort  a  paru  si  extraor-. 
dinaire  que  quelques  écrivains  l'ont 
révoqué  en  doute.  Agathocles ,  disent- 
ils  ,  était  alors  septuagénaire  ;  ainsi 
le  chagrin  que  lui  causa  la  révolte  d' Ar- 
chagathe, et  la  mort  de  son  fils  durent 
suffire  pour  abréger  ses  jours.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  la  vie  de  ce  tyran  offre 
des  traits  apparents  de  modestie  cE 
de  grandeur  d'ame  qui  sembleraient 
peu  compatibles  avec  ses  vices  et  s» 
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cruauté ,  si  Ton  ne  savait  que  le  cœur 
humain  sait  allier  les  contraires  et 
re'unir  les  extrêmes.  Il  se  faisait  gloire, 
par  exemple  ,  de  son  origine  obscure  ; 
et ,  parvenu  au  pouvoir  suprême  ,  il 
affecta  de  faire  mêler  des  vases  de 
terre  aux  vases  d'or  qu  on  servait  sur 
sa  table ,  disant  qu'il  n'était  pas  moins 
potier  ,  quoiqu'il  portât  le  diadème  , 
ce  qu'Ausonne  a  très  bien  exprimé 
dans  une  pièce  de  vers  dont  voici  la 
fin: 

•     • Rex  ego  qui  sDm 

Sicanlae  ,  fignlo  «ura  genitore  satus. 

Fortiinam  reverenter  habe  qniciimque  repente 
Dives  ab  exili  progrediere  loco. 

Agathoclcs  affectait  aussi  de  se  mon- 
trer aux  assemblées  publiques ,  seul  et 
sans  gardes.  Là,  naturellement  rail- 
leur et  comédien ,  il  contrefaisait  avec 
tant  de  vérité  les  orateurs  qui  étaient 
auprès  de  lui  ,  que  le  peuple  en 
riait  aux  éclats ,  et  oubliait  sa  tyrannie 
en  faveur  de  sa  popularité.  L'opinion 
de  Polybe  est  qu'Agathocles  ne  dut  son 
élévation  et  ses  succès  qu'à  ses  grands 
talents  et  à  sa  valeur  ;  Timée  pré- 
tend au  contraire  qu'elles  furent  uni- 
quement l'ouvrage  de  la  fortune  ;  mais 
cet  historien  a  été  réfuté  en  cela  par 
Polybe,  qui  lui  reproche  sa  partialité. 
Diodore  de  Sicile ,  qui  nous  a  fait  con- 
naître Agathocles,  loue  l'exactitude  de 
Timée ,  dans  les  choses  où  il  ne  j)0u- 
vait  satisfaire  sa  malignité  contre  ce 
tyran  qui  l'avait  chassé  de  Sicile.  Sci- 
pion  l'Africain  pensait  comme  Polybe 
à  l'égard  d' Agathocles.  Consulté  un 
jour  sur  les  hommes  célèbres  qui 
avaient ,  à  son  avis ,  témoigné  le  plus 
de  prudence  dans  l'arrangement  de 
leurs  desseins ,  et  de  hardiesse  dans 
l'exécution ,  il  désigna  Dcnys  l'Ancien 
et  Agathocles.  C'est  évidemment  de  ce 
dernier  que  Sripion  apprit  que ,  pour 
vaincreCarthagc,  il  fallait  l'attaquer  eu 
Afrique.  En  répondant  à  Fabius,  qui 
n'approuvait  pas  une  entreprise  si 
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hardie ,  ce  grand  homme  n'oublia  point 
de  citer  l'exemple  d' Agathocles  ;  mais 
la  prudence,  l'habileté  et  la  valeur 
d' Agathocles  n'en  ont  pas  moins  été 
effacées  par  ses  perfidies  et  sa  cruauté. 
La  Fie  d\4galhocles  ,  pubhée  à 
Londres,  en  1661  ,  et  traduite  en 
français  par  Eidous ,  Paris,  1 75-2 ,  in- 
8**.,  est  une  sorte  de  satyre  de  la  ty- 
rannie de  Gromwel.  Agathocles  a  fourni 
à  Voltaire  le  sujet  de  sa  dernière  tra- 
gédie. M.  Philippon  a  publié  un  petit 
ouvrage  intitulé  -.A  cathodes  et  Monk, 
ou  VArt  d^ abattre  et  de  relever  les 
Trônes  y  Orléans,  1797?  in- 18. 
13— p. 
AGATHON,  d'Athènes  ,  et  non  de 
Samos,  comme  le  prétend  Gyraldi , 
jjoètc  assez  distingué  de  son  temps, 
et  dont  Aristote  (  dans  ses  Ethiques  à 
Nicomaque  ),  cite  entre  autres  cette 
pensée ,  a  que  Jupiter  même  n'a  pas 
»  le  pouvoir  de  revenir  sur  ce  qui  est 
»  fait.  »  C'est  ce  même  poète  qui  dit 
ailleurs,  avec  autant  de  justesse,  aque 
»  l'industrie  et  le  hasard  ont  un  égal 
»  besoin  l'un  dé  l'autre.  »  Agathon 
avait  composé  des  tragédies  et  des  co- 
médies. Aristote  en  nomme  une  avec 
éloge,  intitulée  la  Fleur.  On  cite  en- 
core de  lui  :  jErope  y  Thieste  et  les 
Grands  Criminels  (  Muaoi  ).  Sa  pre- 
mière tragédie  fut  couronnée  a\\\  jeux 
olympiques.  Grotius  a  rassemblé,  dans 
son  Recueil  de  Fragments  des  Tra- 
fiques et  Comiques  grecs  dont  les 
ouvrages  sont  perdus  ,  quelques  vers 
d'Agathon ,  qu'il  a  recueillis  dans  Aris- 
tote et  dans  Athénée.  Agathon ,  homme 
de  bonnes  mœurs ,  était  magnifique 
dans  la  dépense  de  sa  table,  ce  qui 
prêta  sans  doute  aux  plaisanteries  d'A- 
ristophane et  des  autres  poètes  co- 
miques. Quelques  auteurs  prétendent 
que  le  Banquet  de  Platon ^  son  con- 
temporain ,  fut  composé  à  sa  table. 
Agathon  introduisit  le  chant  dans  la 
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tragédie.  L'antithèse  était  sa  figure  fa- 
vorite. A — D — R. 

AGATHON  (S.)  ,  pape,  ne  àPa- 
lerme,  entra  d'abord  dans  l'ordre  de 
St.-Benoît ,  devint  trésorier  de  l'église, 
et  se  distingua  par  son  liumi'itë  et  son 
inclination  à  faire  le  bien.  Élu  pape,  et 
consacré  le  26  juin  678,  il  abolit  le 
tribut  que  les  empereurs  exigeaient  des 
papes  à  leur  élection ,  et  combla  de 
bienfaits  le  clergé  et  les  églises  de 
Rome.  Son  pontificat  est  surtout  re- 
marquable par  la  condamnation  des 
monothfciites  ,  qui  furent  jugés  dans 
le  sixième  concile  général  tenu  à  Cons- 
lantinople  ,  et  auquel  assista  l'empe- 
reur Constantin  -  Pogonat.  Les  légats 
du  pape  revinrent  à  Rome  chargés 
des  bienfaits  de  l'empereur  ,  et  de  té- 
moignages d'estime  pour  Agathon ,  qui 
mourut  en  682  ,  le  i  o  janvier ,  jour 
auquel  l'église  honore  sa  mémoire. 
D— s. 

AGÉLADAS,  ou  AGELAS ,  sculp- 
teur célèbre  ,  qui  fut  maître  de  Po- 
iyclète  et  de  Myron  j  il  était  d'x4rgos, 
et  ses  ouvrages  étaient  répandus  dans 
toute  la  Grèce.  Il  avait  fait  pour  la 
ville d'Egium  deux  statues  de  bronze, 
dont  l'une  représentait  un  Jupiter  en- 
fant, et  l'autre  un  Hercule  sans  barbe  ^ 
€t,  pour  celle  de  Tarente,  des  cbe- 
vaux  d'airain  et  des  femmes  captives  ; 
Ithome  et  Delphes  renfermaient  aussi 
plusieurs  ouvrages  de  cet  artiste.  Pline 
dit  positivement  qu'Ageladas  florissait 
-dans  la  87".  olympiade,  4^2  ans  av. 
J.-C.  5  l'exactitude  de  cette  date  est 
encore  prouvée  par  plusieurs  autres 
passages  de  Pline  et  de  Pausanias ,  dans 
lesquels  les  principaux  artistes  de  ce 
temps  se  trouvent  nommés ,  comme 
émules,  contemporains  ou  disciples 
d'Agéladas.  Cependant  une  phrase  de 
Pausanias  semble  contredire  cette  ver- 
sion. «  Agéladas,  dit-il,  a  fait  le  char 
de  Cleosthènes  d'Épidamne.  »  Or ,  ce 
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Cle'osthcnes  a  gagné  le  prix  dans  la 
66".  olympiade.  La  différence  est  de 
84  ans,  mais  le  monument  de  Cleos- 
thènes a  pu  être  élevélong-temps  aj)rès 
sa  victoire,  et  les  faits  qui  placent  le 
sculpteur  vers  la  87''.  olympiade ,  sont 
multiphés  et  positifs.         L — S — e. 

AGELET  (Joseph  le  Paute  d')^ 
de  l'académie  des  sciences  de  Paris , 
naquit  à  Thone-la-Long,  près  Mont- 
médi,  le  2 5  novembre  1751 .  Il  étu- 
dia l'astronomie  sous  Lalande.  En 
1 7  7  5,  il  partit  comme  astronome  dans 
l'expédition  auxTerres  Australes,  com- 
mandée par  M.  de  Kerguehn.  Lors- 
qu'il se  présenta  à  l'académie,  en  1 780, 
il  offrit  des  journaux  qui  contenaient 
plus  de  1600  observations  sur  les 
planètes ,  et  un  plus  grand  nombre 
sur  les  étoiles.  En  1785,  il  composa 
des  Mémoires  sur  l'aphélie  de  Vé- 
nus, et  sur  la  longueur  de  l'année.  En 
1785,  il  partit  de  nouveau,  comme 
astronome ,  dans  l'expédition  de  la 
Peyrouse  autour  du  monde ,  et  périt 
dans  ce  malheureux  voyage.     B — t. 

AGELNOTH  (en  latin  Achelno- 
THUs),  prêtre  anglais,  fils  du  comte 
Agilmaer,  vivait  sous  le  règne  de  Ca- 
nut. En  1020,  il  fut  fait  archevêque 
de  Cantorbéry.  Dans  un  voyage  qu'il 
fit  à  Rome ,  il  rapporta ,  selon  l'usage 
du  temps,  plusieurs  reliques j  mais 
ce  qui  lui  acquit  plus  d'estime ,  c'est 
le  zèle  avec  lequel  il  employait  son 
influence  auprès  de  Canut  pour  ré- 
primer les  excès  de  ce  prince.  Lors  des 
troubles  qui  suivirent  la  mort  de  Ca- 
nut, Harold,  en  l'absence  de  Hardi- 
canut  ,  s'empara  de  tout  le  royaume. 
Agelnoth  refusa  de  le  couronner ,  al- 
léguant que  le  dernier  roi  avait  ob- 
tenu de  lui  la  promesse  de  ne  pas  pla- 
cer la  couronne  sur  la  tête  d'un  prince 
quine  serait  pas  issu  de  la  reine  Emma^ 
Ce  fut  à  l'autel  même  qu'il  fit  ce  refiis , 
en  l'accompagnant  d'une  imprécatioa 
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contre  tout  cVêque  qui  oserait  condes- 
cendre à  la  demande  de  Harold.  Ni 
priînes  ni  menaces  ne  purent  le  taire 
changer  de  résolution,  et  il  est  dou- 
teux que  la  cérémonie  du  couronne- 
ment ait  jam  iis  eu  lieu  pour  Harold. 
Agelnoth  a  écrit  un  Pané^rique  de 
la  Fierté  ;  une  Lettre  au  comte 
Leofric  sur  S.  Augustin  ,  et  de» 
Lettres  à  différentes  personnes. 
D— T. 

AGERIUS,  ou  AGER(]NicoLAs), 
professeur  de  médecine  et  de  bota- 
nique ,  à  Strasbourg ,  était  contempo- 
rain et  ami  des  deux  frères  Bauliin  j  il 
ieur  a  communiqué  plusieurs  plaiites 
uouvclles  qu'il  avait  observées.  Depuis, 
en  mémoire  de  cet  auteur ,  on  a  dési- 
gné par  le  nom  d^Ageria. ,  une  espèce 
du  genre  Pœderota,  qu'il  avait  fait 
connaître  le  premier.  Ajïcrius  avait 
aussi,  sur  la  philosophie  physique 
et  sur  l'histoire  naturelle,  des  con- 
naissances fort  étendues;  il  est  l'au- 
teur d'un  ouvrage  sur  les  zoophytes , 
intitulé  :  Disputatio  de  Zoophjtis , 
Argentorati ,  iG-25,  in-4''.  ?  et  d'un 
ouvrage ,  De  animd  vegetativd ,  Ar- 
gentorati,  1629,  in-4'.  Carrère  lui 
attribue  encore  :  Tlièses  méd.  phjs. 
de  homine  sano  et  de  djsenterid. 
Argrnt.  i5c)^s  in-4'*.  ^^  infractibus 
mesariam  ibid.,  1629,  in-4''. 

D— P— s. 

AGESANDRE ,  sculpteur  rhodien^ 
fit,  de  concert  avec  Athénodore  son 
fils  et  avec  Pelydore ,  le  groupe  ad- 
miralilcqui  représente  Laocoonetses 
denx  fds  dé^'orés  par  deux  serpents , 
et  qui,  après  avoir  été  long-temps  expo- 
sé à  Rome,  dans  le  Valiran,  est  aujour- 
d'hui placé  dans  le  Musée  Napoléon. 
On  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  le 
même  ouvrage  qui,  du  temps  de  Pline, 
décorait  U  s  bains  de  Titus ,  et  c'est  àect 
auteur  qu'on  doit  la  connaissance  des 
noms  des  artistes  qui  y  ont  travaille. 
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tJn  destin  favorable  aux  arts  a  cott» 
serve  ce  chef-d'œuvre,  pour  attester  à 
la  postérité  !a  plus  reculée  jusqu'à  quel 
point  le  génie  des  anciens  avait  porté 
l'imitation  de  la  nature  et  le  sentiment 
du  beau  idéal.  Le  Laocoon  fut  trouvé 
dans  les  bains  de  Titus  ,  sous  le  ponti- 
ficat de  Jules  11 ,  au  lieu  même  où 
Pline  assure  qu'on  l'admirait  de  sou 
temps ,  comme  l'ouvrage  de  sculpture 
le  plus  parfait.  Une  seule  circonstance 
a  causé  quelque  incertitude.  Suivant 
Pline,  le  groupe  était  d'un  seul  mor- 
ceau ;  celui  que  nous  avons  est  de  plu- 
sieurs; mais  il  est  probable  que  le 
temps  aura  rendu  plus  sensible  la  fis- 
sure qui  existe  entre  les  blocs,  et  que 
l'œil  exercé  de  Michel-Ange  aperçut 
le  premier.  Jules  II ,  ravi  de  la  décou- 
verte du  Laocoon  ,  accorda  de  grands 
privilèges  à  Félix  de  Fredis  qui  l'a- 
vait trouvé.  T/ignorance  dans  laquelle 
Pline  paraît  cire  sur  la  réunion  des 
blocs  de  marbre  qui  composent  ce 
groupe ,  et  l'enthousiasme  avec  le- 
quel il  en  parle ,  enfin  l'excellence  de 
l'ouvrage,  ont  fait  regarder  le  Lao- 
coon et  ses  sculpteurs ,  comme  appar- 
tenant à  l'époque  la  plus  brillante  de 
l'art  dans  la  Grèce  ;  Borghini  semble 
partager  cette  opinion  ,  par  l'ordre 
dans  lequel  il  place  Agésandre  et  ses 
deux  collaborateurs  ;  Winkelmann  se 
range  du  même  avis  ;  cependant  il 
éprouve  aujourd'hui  des  contradic- 
tions. Lessing,  dans  son  ingénieuse 
Dissertation  sur  la  poésie  et  la  pein- 
ture, dont  le  Laocoon  a  fourni  le  sujet 
et  le  titre,  cherche  à  démontrer  que 
ce  groupe  a  été  fait  d'après  le  su- 
blime morceau  de  Virgile,  relatif  au 
même  événement.  Le  fini  précieux  et 
une  certaine  recherche  du  ciseau 
qu'on  ne  trouve  point  dans  les  ou- 
vrages grecs  ,  lui  seiTcnt  aussi  d'ai^u- 
ments  pour  prouver  que  le  Laocoon 
a  e'té  sculpté  sous  les  Ciésars.  Quoi 
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qu'il  en  soit ,  cet  ouvrage  inîmitalDle  a 
immortalise'  les   noms  d'Age'saudi'c , 
d'Athenodore  et  de  Polydore. 

L— S— E. 
AGÉSILAS  lî  était  le  second  fils 
d'Archidamus ,  roi  de  Sparte.  Agis, 
son  frère  aîné',  e'tant  mort ,  il  entre- 
prit de  faire  déclarer  illégitime  Léoty- 
chide ,  son  neyeu ,  et  de  monter  sur 
le  trône  à  sa  place.  Effectivement , 
Timaea ,  femme  d'Agis ,  avait  eu  des 
liaisons  avec   Alcibiade  ,    et  il  e'tait 
échappe  à  Agis  de  dire  qu'il  ne  croyait 
pas  que  Le'otychide  fut  son  fils ,  pa- 
roles qu'il  avait  démenties  en  mou- 
rant ,  mais  sur  lesquelles  se  fondait 
Agesilas.  Les  deux  prétendants  s'au- 
torisaient d'un  oracle,  qui  menaçait 
Sparte  des  plus  grands  malheurs ,  lors- 
qu'on y  verrait  un  règne  boiteux;  Le'o- 
tychide opposait  cet  oracle  à  Agc'si- 
las ,  qui  était  boiteux;  mais  Lysandre , 
tout -puissant  à  Sparte ,  tourna  contre 
Le'otychide  le  sens  de  l'oracle.  Il  pré- 
tendit qu'il  ne  s'agissait  pas  du  roi, 
mais  du  règne  ,  qui  serait  boiteux ,  si 
l'un  des  deux  rois  n'était  pas  légi- 
time. Agesilas  aurait  cependant  eu 
beaucoup  de  peine  à  re'ussir,  si  ses 
prétentions  n'avaient  pas  été  appuyées 
par  Lysandre ,  qui  espérait  régner  sous 
.son  nom  ;  il  l'emporta ,  et  monta  sur 
le  trône  l'an  099  av.  J.-C.  La  gloire 
de  Sparte  était  alors  au  plus  haut 
période;  Athènes,  sa  rivale,  après 
avoir  vu  sa  puissance  navale  anéantie 
par  la  bataille  d'^Egos  Potamos ,  avait 
été  obligée  de  laisser  abattre  ses  murs. 
Les  Lacédémoniens  dominaient  donc 
sur  presque  toute  la  Grèce,  et  sur  une 
partie  de  l'Asie  mineure,  au  sujet  de 
laquelle  ils  étaient  sans  cesse  en  guerre 
>avec  le  roi  de  Perse,  Artaxercès  Mem- 
non  ,  qui  cherchait  à  leur  susciter 
des   ennemis  parmi  les  Grecs.  Age- 
silas résolut,  par  le  conseil  de  Ly- 
sandre, de  pousser  la  guerre  contre 
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eux  plus  vivement  qu'on  ne  Tavait 
fait  jusqu'alors;  et  s'ctant  fait  deman- 
der par  les  villes  de  l'Asie ,  à  l'exem- 
ple d'Agamcmnon  ,  il  s'embarqua  à 
Aulis  ,  et  passa  en  Asie  avec  8000 
hommes ,  l'an  5g5  av.  J.-G. ,  Go  avant 
qu'Alexandre  ne  formât  la  même  en- 
treprise. Le  crédit  dont  jouissait  Ly- 
sandre en  Asie  parut  d'abord  éclipser 
l'autorité  d'Agésilas  ,   qui  affecta  de 
l'humilier  en  lui  donnant  dans  l'ar- 
mée le    soin   des  vivres.  Lysandre 
sentit  cependant  qu'il  fallait  céder;  et, 
par  cette  conduite  adroite  et  modeste, 
il  obtint  bientôt  d'Agésilas  la  dignité  ^ 
d'ambassadeur  près  des  alliés  de  Spar- 
te ,  sur  les  côtes  de  THellespont.  Ayant 
réuni  ses  troupes  avec  celles  qui  j 
étaient  déjà ,  Agesilas  se  rendit  en  peu 
de  temps  maître  de  la  plus  grande  par- 
tie de  l'Asie  mineure;  il  est  difficile  de 
prévoir  où  il  se  serait  arrêté ,  si  Ar- 
taxercès n'avait  pas  trouvé  le  moyen, 
en  répandant  de  l'argent  dans  la  Grèce, 
de  former  une  ligue  contre  les  Lacédé- 
moniens :  ce  qui  les  obligea  de  rappe- 
ler Agesilas ,  environ  deux  ans  après 
son  départ.  Il  ne  quitta  pas  sans  re- 
grets l'Asie ,  dont  la  conquête  lui  pa- 
raissait si  facile  ;  il  passa  par  la  Ma- 
cédoine ,  où  l'on  n'osa  pas  l'attaquer, 
et  par  la  Thessalie ,  où  il  trouva  une 
nombreuse  cavalerie  qui  voulut  s'op- 
poser à  son  passage ,  et  qu'il  défît. 
Étant  ensuite  entré  dans  la  Béotie ,  où 
il  reçut  quelques  renforts ,  il  défît ,  au- 
près de  Goronée,  l'armée  combinée  des 
Béotiens,  des  Argiens ,  des  Athéniens , 
de  leurs  alliés,  et  donna,  quoiqu'il 
eût  été  blessé  grièvement  dans  le  cora» 
bat,  un  grand  exemple  de  modération, 
en  épargnant  ceux  qui  s'étaient  réfii* 
giés  dans  le  temple  de  Minerve;  il  ra- 
mena ensuite  son  armée  dans  le  Pélo- 
ponnèse ,  où  venait  d'éclater  la  guerre 
de  Corinthe,  remporta  plusieurs  avan^ 
tages  sur  Us  alliés ,  et  fît  même  celé- 
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brer  les  jeux  islhmiqucs,  maigre  les 
Corinthiens.  C'est  dans  ce  temps-là 
qu'il  fut  oblige'  de  laisser  partir  pour  la 
Laconie  le  bataillon  des  Amycléens , 
qui  formait  une  portion  considérable 
de  son  armée ,  pour  célébrer  à  Amyclée 
les  Hvacinthies,  fêtes  en  l'honneur  d'A- 
pollon.Ce  bataillon  fut  attaque  eu  route 
par  Iphicrate,  général  athénien ,  qui  le 
tailla  en  pièces.  Agésilas  marcha  en- 
suite au  secours  des  jEtoliens ,  qui  se 
trouvaient  vivement  pressés  par  les 
Acarnaniens ,  et  força  ces  derniers  à 
faire  la  paix.  Les  Lacédémoniens  ayant 
fait ,  l'an  687  av.  J.-C. ,  avec  le  roi  de 
Pei  se,  par  l'entremise  d'Antalcidas,  un 
traité  de  paix  dans  lequel  furent  com- 
pris tous  les  Grecs,  on  vit  renaître  la 
tranquillité;  mais  elle  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  L'an  582  av.  J.-C,  Phœ- 
bida,  Spartiate,  conduisant  des  troupes 
dans  la  Thrace ,  et  passant  par  la  Béo- 
tie,  s'empara  par  trahison  ,  et  contre 
la  foi  des  tiaités,  de  la  Cadmée, cita- 
delle de  Thèbes  j  s'étant  ainsi  rendu 
maître  de  la  ville ,  il  y  établit  un  gou- 
vernement, et  fit  exiler  tous  ceux  qui 
lui  faisaient  ombrage  ;  les  Lacédé- 
moniens eurent  l'air  de  désapprouver 
sa  conduite,  et  le  rappelèrent  pour  le 
faire  juger  ;  mais  Agésilas  ,  ayant  pris 
son  parti,  assura  son  impunité,  et  les 
Lacédémoniens  gardèrent  la  citadelle. 
Elle  fut  reprise  trois  ans  après  par  Pé- 
lopidas  ;  ce  qui  amena  une  guerre  ou- 
verte entre  les  deux  peuples.  Peu  de 
temps  après  ,  Sphodrias  ,  Spartiate , 
qui  était  resté  avec  une  armée  dans  la 
JBéotie ,  fit  une  tentative  pour  s'em- 
parer par  trahison  du  Pirée ,  quoi- 
qu'on fût  en  paix  avec  les  Athéniens; 
on  le  rappela  i)0ur  le  faire  juger  j  Agé- 
silas le  sauva  encore,  en  disant  ouver- 
tement qu'il  désapîirouvait  cette  action, 
mais  que  Sphodrias  était  un  excellent 
soldat  dont  la  république  avait  besoin. 
11  fit  ensuite  quelques  inciu^ipus  d«ns 
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la  Béotie ,  et  harcela  les  ThcTDains  par 
dilFérents  petits  combats,  dans  les- 
quels il  fut  tantôt  vainqueur,  tantôt 
vaincu  ;  il  fut  même  blessé  dans  une 
de  ces  escarmouches ,  et  ce  fut  à  ce  su- 
jet qu'Antalcidas  lui  reprocha  d'avoir 
formé  les  Thel)ains  à  l'art  militaire , 
en  les  forçant  à  se  battre.  Il  ne  se 
trouva  pas  à  la  bataille  de  Leuctres 
qui  se  livra  l'an  57 1  av.  J.-C.  La  ville 
de  Sparte ,  plongée  dans  la  consterna- 
tion à  la  nouvelle  de  cette  défeite ,  s'at- 
tendait à  chaque  instant  avoir  l'ennemi 
à  ses  portes  ;  d'un  autre  côté,  on  était 
fort  embarrassé  sur  la  conduite  à  tenir 
envers  ceux  qui  avaient  pris  la  fuite  ; 
les  lois  les  déclaraient  infâmes  j  mais 
ils  étaient  si  nombreux,  qu'il  était  dan- 
gereux de  les  pousser  à  bout,  et  impo- 
litique de  se  priver  de  leurs  secours. 
On  prit  le  parti  de  décerner  à  Agésilas 
le  pouvoir  législatif,  et  il  ordonna  que 
les  lois  fussent  suspendues  pour  un 
jour  seulement.  On  profita  de  cet  in- 
tervalle pour  rétablir  dans  tous  leurs 
droits  les  citoyens  qui  les  avaient  per- 
dus ,  et  les  lois  reprirent  leurs  cours 
le  lendemain.  Agésilas  alla  aussitôt 
faire  des  incursions  dans  l'Arcadie , 
où  il  prit  une  petite  ville  des  Manti- 
néens  ,  ce  qui  rendit  un  peu  courage 
aux  Lacédémoniens  ;  mais  cette  joie 
fut  bientôt  interrompue  par  l'arrivée 
d'Épaminondas ,  (pii  vint  avec  son  ar- 
mée victorieuse  ravager  la  Laconie  et 
assiéger  la  ville  de  Sparte.  Agésilas 
n'exposa  point  ses  troupes  à  un  com- 
bat ,  dont  la  perte  eût  entraîné  des 
maux  irrémédiables  ;  il  se  contenta  de 
défendre  la  ville,  et  obligea  Epaminon- 
das  à  se  retirer.  Les  ïhébains  ayant 
alors  oflcrt  la  paix,  Agésilas  la  refusa,  et 
peu  s'en  fallut  que  la  prise  de  Sparte  ne 
fût  la  suite  de  ce  refus  ;  il  parvint  cepen- 
dant à  sauver  encore  une  fois  sa  patrie 
des  armes  d'Epaminondas.  Ce  général 
ayant  été  tué  quelques  jours  ajui-s  à 
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ïa  bataille  de  Mantinëe  ,  qu'il  gagna 
sur  Agësilas  et  les  alliés  de  Sparte , 
les  ïhébaiiis  et  les  autres  peuples  de 
la  Grèce  lireiit  la  paix.  Agësilas  em- 
pêcha encore  les  Lacëdëmoniens  d'y 
accëder;  il  paraît  cependant  qu'il  y 
eut  au  moins  une  suspension  d'armes; 
car,  quelque  temps  après,  Agësilas 
passa  en  Egypte  pour  prendre  le  com- 
mandement des  troupes  de  Tachos , 
qui  s'était  rëvoltë  contre  le  roi  de  Per- 
se j  il  1  abandonna  peu  de  temps  après , 
pour  se  mettre  au  service  de  Necta- 
nëbus ,  cousin  de  Tachos ,  et  son  com- 
pétiteur. Agësilas  lui  fît  remporter 
deux  victoires  signalées,  qui  furent 
entièrement  dues  à  son  génie  j  et  lors- 
qu'il l'eut  affermi  sur  le  trône ,  il  re- 
tourna à  Sparte  avec  des  trésors 
considérables  ,  qu'il  avait  reçus  pour 
pirx  de  ses  services  ;  mais  ayant  été 
assailli  par  une  tempête ,  et  étanttombé 
malade ,  il  fut  oblige  de  relâcher  à  un 
petit  port  de  l'Afrique ,  nommé  le  port 
de  Mënëlas ,  et  il  y  mourut  Tan  56 1 
av.  J.-G. ,  à  rage  de  84  ans.  Agësilas 
avait  régné  44  ^"*  ?  ^t?  pendant  plus 
de  3o  ans,  il  avait  tenu  le  premier 
rang  dans  la  Grèce.  On  cite  de  lui  un 
assez  grand  nombre  de  mots  heureux. 
On  lui  demandait  quelk  vertu  méritait 
la  préférenc  e ,  de  la  valeur  ou  de  la  jus- 
tice; il  répondit  que ,  si  tout  le  monde 
était  juste  ,  la  valeur  serait  inutile, 
lioi-squ'il  fut  obligé  de  revenir  de  l'Asie, 
il  dit  qu'il  en  était  chassé  par  5o  mille 
archers  du  roi  de  Perse  ;  c'était  effec- 
livcment  avec  des  pièces  de  monnaie 
qui  portaient  l'effigie  d'un  archer , 
que  le  roi  de  Perse  avait  corrompu 
quelques-uns  des  principaux  de  Thè- 
bes  et  d'Athènes ,  pour  faire  déclarer 
la  guerre  aux  Lacëdëmoniens.  Agë- 
silas a  eu  le  bonheur  d'avoir  pour  his- 
torien Xénophon  son  ami,  qui,  en 
celte  qualité,  a  quelquefois  un  peu  dé- 
guisé la  vérité.  On  voit  avec  peine  que 
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sa  partialité  pour  le  roi  de  Sparte  l'ait 
empêché  de  rendre  justice  à  Epami- 
nondas ,  qui  lui  était  supérieur  à  tous 
égards,  puisqu'ayant  trouvé  les  Thé- 
bains  habitués  à  être  vaincus  par  les 
Lacëdëmoniens,  il  fit  tourner  la  fortune 
par  la  seule  supériorité  de  ses  talents , 
et  les  rendit  victorieux  tant  qu'ils  com- 
battirent sous  ses  ordres  j  tandis  qu'A- 
gésilas ,  par  la  manière  injuste  dont  il 
se  conduisit  envers  les  Thébains ,  fut 
la  principale  cause  de  la  ruine  de  sa 
patrie ,  qui  ne  se  releva  jamais  de  l'échec 
de  Leuctres.  Ce  prince  réunissait  des 
quahtés  qui  semblent  s'exclure.  Am- 
bitieux et  hardi ,  il  était  aussi  doux  et 
aimable  j  sa  fierté ,  sa  valeur  n'ex- 
cluaient point  en  lui  la  liberté;  non 
seulement  il  préférait  l'intérêt  de  sa 
patrie  au  sien,  mais  il  trouvait  juste 
tout  ce  qui  avait  pour  objet  de  la  servir, 
et  compromettait-alors  volontiers  son 
lionneur  et  sa  réputation.  Monté  sur  le 
trône ,  il  témoigna  au  sénat  la  plus  affec- 
tueuse confiance;  ceux-mêines  qui  s'é- 
taient opposés  à  sou  élection  reçurent 
de  lui  des  présents  et  déshonneurs; 
enfin  il  se  condin'sit  avec  tant  de  pru- 
dence et  de  bonté,  que  les  ëphores  le 
condamnèrent  à  une  amende ,  parce 
qu'il  s'attirait  trop  l'afTection  du  peuple, 
ll^e  permit  jamais  qu'on  lui  élevât  des 
statues  ou  des  trophées.  «Mes  actions, 
»  disait-il,  seront  mes  monuments, 
»  si  elles  le  méritent.  »  Il  aimait  ten- 
drement ses  enfants  ,  et  quelqu'un 
l'ayant  surpris  jouant  avec  eux ,  monté 
à  cheval  sur  un  bâton ,  ne  put  retenir 
son  étonnement.  «Avant  de  me  blâ- 
))  mer ,  dit  Agësilas ,  attendez  que  vous 
))  soyez  père.  »  Outre  Xénophon , 
Plutarque,  Diodore  de  Sicile  et  Cor- 
néhus  Nëpos  ont  encore  écrit  sa  vie,  et 
l'auteur  du  Voyage  d' uinacharsis  eu 
fait  un  bel  éloge,  d'après  ces  historiens. 
Agësilas  a  fourni  à  Corneille  le  sujet 
d'u^  de  ses  tragédies.  C — r. 
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AGÉSIL.VS,  ephore.  F.  Agis  IV. 

AGESIPOLES  I".,  fils  de  Pansa- 
nias,  roi  de  Sparte,  de  la  branche 
aînée ,  e'tait  encore  enfant  lorsque 
Pausanias  fut  oblige  de  prendre  la 
fuite ,  et  de  Tabandonner  ,  ainsi  que 
Gëombrote  son  frère  ;  il  eut  pour  tu- 
teur Aristodème,  également  de  la  race 
des  Hëraclides.  Lorsqu'il  fut  en  âge 
de  régner ,  il  commanda  les  Lacédé- 
monieus  dans  différentes  expéditions 
contre  les  Argicns  et  contre  les  Arca- 
diens  de  Mantinée.  On  l'envoya  en- 
suite contre  les  Olyntliicns,  et  il  avait 
déjà  obtenu  de  très -grands  succès, 
lorsqu'il  mourut  à  la  fleur  de  son  âge , 
l'an  58o  av.  J.-C. ,  regreté  d'Agési- 
las  II,  son  collègue,  qu'il  aimait,  et 
avec  lequel  il  n'avait  jamais  eu  le 
moindre  différend;  il  ne  laissa  point 
d'enfants,  et Cléombrote ,  son  frère, 
lui  succéda.  G — r. 

AGÉSISTRATE,  mère  d'Agis  IV. 
Foj.  Agis. 

AGGÉE ,  le  dixième  des  petits 
prophètes  ,  et  le  premier  de  ceux  qui 
prophétisèrent  après  le  retour  de  la 
captivité.  Tout  ce  que  l'on  sait  de  lui 
se  réduit  à  ce  seul  fait,  qu'il  nous  ap- 
prend lui-même,  c'est  qu'en  la  se- 
conde année  du  règne  de  Darius ,  roi 
de  Perse ,  Dieu  le  chargea  d'aller  ex- 
horter les  juifs ,  qui  étaient  revenus  à 
.férusaleni  sous  la  conduite  de  Zoro- 
babcl,  à  rétablir  le  temple  du  Seigneur, 
de  Darius ,  qui ,  suivant  l'opinion  la 
plus  généralement  reçue,  n'est  autre 
Tjue  Darius  Histaspe  ,  nous  autorise  à 
dater  la  prophétie  d'Aggée  de  l'an 
5 16  av.  J.-G.  Seize  ans  s'étaient  écou- 
lés depuis  le  retour  de  la  captivité, 
sans  que  les  juifs  eussent  fait  les  moiu- 
dres  efforts  pour  reprendre  la  cons- 
truction du  temple ,  que  la  jalousie  de 
leurs  voisins  les  avait  contraints  de 
suspendre ,  lorsqu'Aggée  vint  leur  re- 
prechtr  Ijeur  négligence  pour  un  ii 
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Baînt  ouvrage,  tandis  qu'ils  se  b^* 
tissaient  des  maisons  commodes  et 
agréables.  Ce  reproche,  accompagné 
de  menaces  et  de  promesses  ,  eut  tout 
l'effet  qu'où  pouvait  en  attendre.  Ce- 
pendant, la  médiocrité  du  nouvel  édi- 
fice ,  aiTachant  des  larmes  à  ceux  qui 
avaient  vu  la  magnificence  du  temple 
bâti  par  Salomon,  commençait  à  ks 
décourager,  lorsqu'Aggée,  pour  les 
rassurer ,  leur  annonça  que  la  gloire 
de  cette  dernière  maison  serait  plus 
grande  que  celle  de  la  première,  parce 
que  c'était  dans  son  enceinte  que  de- 
vait se  montrer  le  Désiré  des  nations 
pour  y  accomplir  les  promesses  faites 
à  leurs  pères.  Le  nom  de  ce  prophète 
signifie  gai ,  joyeux ,  homme  de  fête  ; 
ce  qui  fait  allusion  aux  deux  événe- 
ments favorables  qui  étaient  l'objet  de 
sa  mission,  celui  de  la  construction  du 
temple,  et  celui  de  la  venue  du  Messie. 
Sa  prophétie  ne  contient  que  deux 
chapitres.  Les  Grecs  célèbrent  sa 
mémoire  le  i6  décembre,  et  les  La- 
tins l'honorent ,  avec  Osée ,  le  4  juillet. 

T-D. 

AGILA ,  roi  des  Visigoths  en  Es- 
pagne ,  fut  porté  sur  le  trône,  en  549 , 
par  des  seigneurs  conjurés  qui,  sans 
attendre  ni  demander  le  consentement 
de  la  nation ,  le  proclamèrent  à  la  place 
de  Théodisèle  qu'ils  avaient  égorgé. 
Cette  odieuse  usurpation  irrita  les 
Visigotlis  ,  le  peuple  le  plus  fier 
et  le  plus  libre  qu'il  y  ont  alors  eu 
Eurojie  ;  et  la  guerre  civile  commença 
par  le  soulèvement  de  Cordoue. 
Agila  rassemble  aussitôt  une  armée 
et  assiège  celte  ville  ;  mais  il  est 
forcé  de  se  retirer ,  après  avoir  vu 
ses  troupes  vaincues  par  les  assiégés, 
et  son  fils  tué  dans  une  sortie.  L'An- 
dalousie entière  prit  les  armes  contre 
lui ,  et  reconnut  Athanagilde,  qui  battit 
à  Séville  les  troupes  de  sou  adver- 
saire. Les  malheurs  d'Agila,  sa  lâchetc 
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et  sa  tyrannie  achevèrent  de  lui  alie'- 
«er  le  cœur  de  ses  partisans ,  qui ,  pour 
obtenir  grâce  du  vainqueur  ,  massa- 
crèrent Agila  l'an  554,  après  qu'il  eut 
régne'  cinq  ans.  Ji — p. 

AGILUÏ.PHE  ,  duc  de  Turin,  et  roi 
de  Lombardic.  Lorsqu'Antharis ,  5  . 
roi  des  Lomljards,  mourut  à  Pavie,  le 
5  septemlre  5go,  les  chefs  de  la  na- 
tion invitèrent  ïheodehnde  sa  veuve 
à  se  choisir  un  nouvel  e'poux,  ,  qu'ils 
promirent'  de  reconnaître  pour  leur 
roi.  Theodelinde  fit  choix  d'AgiluI- 
phe,  duc  de  Turin,  prince  belliqueux, 
pannt  du  dernier  roi ,  et  qui  joignait 
à  la  figure  la  plus  piopre  à  plaire,  des 
talents  et  des  vertus  qui  le  rendaient 
digne  de  commander.  La  reine ,  sans 
lui  annoncer  son  choix,  le  fit  prier 
de  se  rendre  à  la  cour.  Elle  alla  au- 
devant  de  lui  jusqu'à  Lomello  ,  et  là , 
s'ètant  fait  apporter  une  coupe,  elle  en 
but  la  moitié,  puis  elle  l'ofiiit  à  Agi- 
lulphe  pour  qu'il  l'achevât.  Celui-ci, 
en  lui  rendant  la  coupe ,  baisa  res- 
pectueusement la  main  de  sa  souve- 
laine  :  «  Ce  n'est  point  là  ,  reprit 
»  Theodelinde,  en  rougissant ,  le  bai- 
»  ser  que  je  dois  attendre  de  celui  que 
»  je  destine  à  être  mon  seigneur  et  mon 
»  maître.  La  nation  Lombarde  m'ac- 
»  corde  le  droit  de  lui  choisir  un  roi, 
»  et  c'est  vous  qu'elle  invite  ,  par  ma 
»  voix  ,  à  régner  sur  elle  et  sur 
»  moi.  »  Le  royaume  des  Lombards 
était  toujours  en  guerre  avec  les  Grecs, 
qui  possédaient  encore  l^exarchat  de 
Ravenne  et  le  duché  de  Kome.  Ceux- 
ci  réussirent  à  soulever  contre  Agilul- 
phe  plusieurs  seigneurs  lombards ,  et 
entre  autres  le  duc  de  Pérouse.  Le  roi , 
après  avoir  puni  ce  dernier,  vint  mettre 
le  siège  devant  Rome  ;  l'effroi  du  pape , 
Grégoire-le-Grand ,  et  de  son  trou- 
peau fut  extrême ,  d'autant  plus  qu'A- 
gilulphc  et  son  armée  professaient 
l'arianismc^  mais  Theodelinde  j  «itta- 
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chée  à  la  religion  catholique  ,  inter- 
posa ses  bons  olïices  eu  faveur  des 
Romains.  Grégoire  travailla  ensuite 
avec  chaleur  à  négocier  une  paix  entre 
Agilulphe  et  l'empereur  grec  Maurii  e, 
et  cette  prix  fut  enfin  conclue  en  5^9  ; 
il  est  vrai  que  Caliinicus,  exarque  de 
Ravenne ,  qui  l'avait  signée ,  ne  l'ob- 
serva pas  long-temps.  Les  villes  de  Cré- 
mone et  de  Mantoue  dépc  ndaient  en- 
core de  l'empire  j  de  là ,  l'exarque  en- 
voya, en  Go  I ,  une  petite  armée  qui  sur- 
prit Panne ,  et  enleva  dans  cette  ville 
Godescalchi ,  gendre  du  roi ,  avec  sa 
femme  et  sa  famille.  Agilulphe  ,  pour 
venger  cette  injure  faite  au  sein  de  la 
paix,  mit  le  siège  devant Padoue,  l'en- 
leva aux  Grecs  après  de  longs  com- 
bats ,  la  livra  aux  flammes ,  et  eu  rasa 
les  murailles.  Deux  ans  plus  tard ,  il 
s'empara  de  Crémone  et  de  Mantoue, 
et  détruisit  entièrement  la  première 
de  ces  deux  villes  j  mais  il  observa  la 
capitulation  qu'il  avait  accordée  à  la 
seconde.  Après  ces  conquêtes  ,  il  con- 
sentit à.une  trêve  avec  le  nouvel  exar- 
que de  Ravenne ,  successeur  de  Calii- 
nicus ,  à  condition  que  la  liberté  serait 
rendue  à  son  gendre  et  à  sa  fille.  Ce 
fut  à  peu  près  vers  ce  temps-là  qu'Agi- 
lulphe  abjura  l'arianisrae  pour  erabras*- 
ser  la  foi  catholique.  Peu  de  temps 
après  ,  il  assembla  les  chefs  de  sa  na- 
tion à  Milan  ,  et  associa  au  trône ,  eu 
leur  présence  ,  son  fils  Adelvald  , 
quoiqu'il  fût  encore  en  bas  âge  ;  il 
le  fît  couronner  en  plein  cirque ,  de  la 
manière  la  plus  solennelle.  La  pais 
fut  alors  renouvelée  avec  le  roi  des 
Francs ,  dont  les  ambassadeurs  avaient 
assisté  à  l'inauguration  du  jeune  prin- 
ce ,  et  une  ligue  perpétuelle  fut  con- 
clue entre  les  deux  nations.  Pendant 
la  paix,  Agilulphe  embellit  et  fortifia 
Ferrare  ,  qui ,  jusqu'alors  n'avait  été 
qu'un  simple  village,  très-hemcuse- 
ment  situé  sur  le  Pô.  Le  roi  l'entoufa 
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de  murs ,  Torna  de  plusieurs  édifices  ^ 
et  en  fit  une  des  villes  les  plus  consi- 
dérables de  l'Italie.  Après  avoir  règne 
^5  ans,  Agilulplie mourut  en6i5  ou 
616.  —  Adelvald  son  fils ,  lui  succé- 
da. Pendant  les  dernières  années  de  sa 
Tie ,  Agilulplie  avait  maintenu  le  royau- 
me des  Lombards  dans  une  profonde 
paix.  Sa  puissance  s'étendit  sur  toute 
l'Italie,  à  l'exception  de  Ravenne  et  de 
Rome.  La  couronne  d'or  d' Agilulplie 
avait  la  forme  d'un  cercle ,  orné  de 
figures  de  saints  ;  on  la  vovait  dans  le 
cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothè- 
que impériale  j  elle  a  été  volée  en 
1804,  et  fondue  par  les  voleurs. 
S.S— I. 

AGIS  I".,  fils  d'Eurysthènes,  roi 
de  Sparte,  vers  l'an  980  av.  J.-C. 
Les  Lacédémoniens  envoyèrent  plu- 
sieurs colonies  sous  son  règne.  Ses 
actions  ne  sont  point  connues.  On 
prétend  qu'il  soumit  le  premier  les 
habitants  d'Hélos,  autrement  les  Ilotes, 
mais  cela  ne  paraît  pas  probable.  Il  eut 
pour  successeur  Echestratus  son  lils. 
Les  rois  de  sa  branche  prirent  de  lui 
le  nom  d'Agiades.  G — r. 

AGIS  11,  fils  d'Archidamus  ,  de 
la  seconde  branche  des  rois  de  Sparte, 
monta  sur  le  trône  vers  l'an  4*27  av. 
J.-C. ,  dans  la  4  •  aunée  de  la  guerre 
du  Péloponnèse.  Il  commanda  les 
Lacédémoniens  dans  différentes  expé- 
ditions contre  les  Argiens  et  les  Athé- 
niens, Ayant  conclu  la  paix  avec  les 
Argiens ,  dans  un  moment  où  il  pou- 
vait facilement  les  vaincre,  il  fut  mis 
en  jugement;  cependant  il  ne  fut  pas 
condamné.  Peu  de  temps  après,  les 
Argicns  ayant recommeiicé  la  guerre, 
il  les  atlaqua  auprès  de  Mantinée ,  et 
îes  défit  ;  il  s'empara  de  Décélée  dans 
VAtti(pie,  la  fortifia,  et  y  laissa  unegar- 
lûson  qui  fit  btaucoup  de  mal  aux 
Athéniens;  il  commanda  aussi  les  La- 
cédémoniens dans  la  guerre  contre  les 
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Eléens  ,  et  les  força  a  faire  la  paix.  !î 
mourut  bientôt  après ,  dans  un  âge 
très-avancé,  l'an  3gç)  av.  J.-C.,  lais- 
sant un  fils  nommé  Léotychides ,  qui 
ne  lui  succéda  pas.  Ce  fut  Agis  II  qui 
dit  à  un  ambassadeur  dont  la  haran- 
gue avait  été  longue  et  pénible  :  «  Dis 
»  à  ceux  qui  t'ont  envoyé  que  tu  as  eu 
»  beaucoup  de  peine  à  finir,  et  moi 
»  àt'entendre.  ».  C — R. 

AGIS  III,  fils  d'Archidamus,  de 
la  '2''.  branche  des  Héraclides ,  et  pe- 
tit-fils d'Agésilas  ,  monta  sur  le  trône 
des  Parthes ,  l'an  558  av.  J.-C.  Dans 
sa  jeunesse ,  il  futenvoyé  en  ambassade 
vers  Phihppe ,  roi  de  Macédoine,  alors 
au  plus  haut  degré  de  sa  puissance. 
Philippe  l'ayant  vu  seul,  tandis  que 
les  autres  états  de  la  Grèce  le  faisaient 
complimenter  par  plusieurs  députés  ^ 
et  s'étant  écrié  :  a  Quoi!  Sparte  ne 
»  m'envoie  qu'un  seul  ambassadeur!» 
Agis  lui  répondit,  en  style  laconique  : 
a  11  suffit  pour  un  seul  Iwmme.  »  Agis 
succéda  à  son  frère ,  Tan  546  av.  J.'C.^ 
et,  quoiqu'il  détestât  la  doniinafion  des 
Macédoniens ,  craignant  d'exposer  sou 
pays  à  une  ruine  complète  en  leur  résis- 
tant, il  attendit  l'époque  où  Alexandi'e 
fut  tout-à-fait  engagé  dans  son  expédi- 
tion de  Perse.  Après  la  bataille  d'Issus, 
un  grand  nombre  de  mercenaiies 
grecs ,  à  la  solde  du  roi  de  Perse , 
étant  allés  chercher  un  asyle  dans  leur 
patrie ,  Agis  en  enrôla  8,000 ,  avec 
l'argent  que  Darius  lui  avait  envoyé  ; 
et ,  ayant  équipé  une  flotte  ,  fit  voile 
pour  l'île  de  (>éte ,  dont  il  subjugua 
une  partie.  Lorsque  Alexandre  eut 
gagné  la  bataille  d'Arbclles  ,  Agis  ex- 
cita plusieurs  états  de  la  Grèce  à  se- 
couer le  joug  des  Macédoniens  ,  et 
leva  une  armée  de  20,000  hommes 
de  pied  et  de  2,000  chevaux ,  qu'An- 
tipater,  qui  commandait  en  Macédoine 
pour  Alexandre,  vint  attaquer  à  la  tête 
de  40,000  soldats.  IMalgré  l'infériorité 
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àe  SCS  forces ,  Agis  ne  refusa  point  le 
tombât.  La  bataille  fut  sanglante ,  et 
les  Lacëdëmoniens ,  secondant  le  cou- 
rage de  leur  roi ,  disputèrent  long- 
t-emps  la  victoire  ;  mais  enfin  ils  suc- 
combèrent ,  et  Agis  lui-même  fut  tue'. 
Quelques  -  uns  de  ses  soldats  l'emme- 
naient grièvement  blesse' ,  du  champ 
de  bataille  ,  lorsqu'ils  furent  sur  le 
point  d'être  enveloppés  par  Fennemi  ; 
Agis  leur  ordonna  de  l'abandonner ,  et 
de  conserver  leurs  jours  pour  le  ser- 
vice de  leur  pays  }  quoique  seul ,  il 
combattit  ensuite  à  genoux ,  et  tua  plu- 
sieurs de^  assaillants ,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin il  eut  le  corps  perce'  d'un  dard. 
Agis  avait  re'gnë  ç)  ans  ;  il  eut  pour 
successeur  sou  frère  Eudamidas. 

C— R. 
AGIS  IV,  fils  d'Eudamidas  II , 
monta  sur  le  trône  de  Sparte  l'an  i^3 
av.  J.-C.  La  république  marchait  alors 
vers  sa  ruine;  il  n'y  restait  pas  plus 
de  700  Spartiates,  dont  600  n'avaient 
aucune  propriété' ,  le  territoire  appar- 
tenant en  entier  aux  1 00  autres  ,  et , 
pour  la  plus  grande  partie,  aux  femmes, 
qui  avaient  fini  par  hériter  de  tous  les 
biens.  Agis  chercha  à  arrêter  cette  dé- 
cadence ;  et ,  quoiqu'il  eût  été  élevé  dé- 
Kcatement  par  sa  mère  Âgésistrate  et 
son  aïeule  xArchidamie,  qui  vivaient 
dans  une  grande  opulence ,  il  eut  le 
courage  ,  étant  à  peine  âgé  de  20  ans, 
de  renoncer  aux  plaisirs.  Sa  figure 
était  belle  :  dans  la  crainte  d'en  tirer 
vanité,  il  s'habilla  simplement.  Pour 
tout  le  reste  de  sa  manière  de  vivre , 
il  observait  la  rigoureuse  austérité  des 
anciens  Spartiates.  Son  oncle  mater- 
nel ,  Agésilas ,  homme  éloquent ,  mais 
peu  vertueux  ,  sa  mère  et  quelques 
autres  personnages  distingués  secon- 
dèrent ses  vues  ;  mais  son  collègue 
Léonidas  ,  fils  de  Gléoninie ,  qui  avait 
vu  le  faste  des  cours  asiatiques  ,  et  qui 
affectait  un  luxe  bien  éloigné  des  pre- 
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miers  temps  de  Sparte  ,  forma  contre 
Agis  un  parti  considérable.  Celui  -  ci 
n'eu  persista  pas  moins  dans  son  pro- 
jet, et,  assisté  de  Lysandre,  qu'il  avait 
fait  nommer  éphore,  il  proposa  une 
loi  portant  l'abolition  des  dettes ,  et  un 
nouveau  partage  des  terres  ;  savoir  : 
en  4,5oo  parties  pour  les  Spartiates, 
et  en  i5,ooo  pour  les  Laconiens;  et, 
comme  il  ne  se  trouvait  pas  un  nom- 
bre suffisant  de  citoyens  ,  il  proposa 
de  reconnaître  pour  citoyens  des  étran- 
gers ,  choisis  parmi  ceux  qui  avaient 
reçu  une  bonne  éducation  ,  et  qui 
étaient  en  âge  de  porter  les  armes.  11 
offrit  de  plus ,  pour  obtenir  que  sa  lui 
fût  acceptée ,  toutes  ses  terres  et  600 
talents  en  argent;  mais  ce  fut  en  vain 
qu'il  fit  une  offre  si  magnifique;  les  ri- 
ches apportèrent  tous  les  obstacles 
qu'ils  purent  à  la  loi  ;  et  Agis ,  vgyant 
qu'il  ne  pouvait  vaincre  leur  opposi- 
tion ,  consentit  ,  d'après  le  conseil 
d'Agésilas  ,  à  diviser  sa  loi,  et  à  pro- 
poser d'abord  l'abolition  des  dettes 
qu'il  fit  adopter.  Agésilas  avait  de  bon- 
nes raisons  pour  lui  donner  ce  con- 
seil; il  devait  de  grosses  sommes  d'ar- 
gent ,  et  possédait  des  terres  considé- 
rables. Agis  ayant  été  obligé  de  con- 
duire des  troupes  au  secours  des 
Achéens ,  emmena  avec  lui  les  jeunes 
gens  qui  lui  étaient  attachés  ;  il  fut 
vainqueur  dans  une  grande  bataille ,  et 
se  couvrit  de  gloire  ;  mais  ses  enne- 
mis profitèrent  de  son  absence  pour 
soulever  contre  lui  le  peuple ,  qui  était 
irrité  de  ce  que  le  partage  des  terres 
n'était  pas  encore  adopte  ;  et ,  de  son 
coté,  Agésilas,  qui  était  à  la  tête  de  son 
parti  ,  se  fit  tellement  haïr  par  ses 
vexations ,  qu'il  fut  obligé  de  prendre- 
la  fuite.  Agis,  de  retour,  se  voyant 
ainsi  abandonné  ,  se  réfugia  dans  le 
temple  de  Minerve  ;  là ,  attendant  la 
mort ,  il  méditait ,  au  pied  des  autels  , 
sur  Vingraùtude  de  ses  cgmpatnotes  | 
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mais  Leoniclas  panint,  par  artifice," 
à  l'en  faire  sortir  ;  on  le  conduisit  alors 
à  la  prison  ,  où  les  nouveaux  ephores 
établis  par  Léonidas  s'ctaient  dcià  ren- 
dus pour  le  condamner.  Il  re'pondit 
avec  calme  et  noblesse  aux  reproches 
qui  lui  furent  faits,  et  fut  conda»nnë 
à  être  étrangle.  Les  bourreaux  et  les 
soldats  étrangers  refusèrent  d'exécuter 
ce  jugement;  mais  Démocliarès,  au- 
trefois son  ami ,  et  l'un  de  ceux  qui 
l'avaient  li\Të  aux  épliores  ,  le  traîna 
iui-même  dans  le  cachot  où  se  devait 
faire  rexe'cution.  Agis  Vi'vant  pleurer 
un  des  exécuteurs  lui  dit  :  «  Mon  ami, 
•n  ne  pleure  pas  sur  moi  ,  je  n'ai  pas 
î>  me'riîe'  le  supplice  ;  je  suis  plus  heu- 
:»  reux  que  c<ux  qui  m'ont  condamne' 
•»  contre  toute  loi  et  toute  justice  »  ;  en 
disant  ces  mots ,  il  tendit  je  cou  au  fa- 
\Ci\  rordou.  Ampharès  ,  qui  présidait 
à  Texécution  ,  ayant  rencontré  à  la 
porte  Agésistrate,  mcred'Agis ,  et  son 
aïeule  Archidamie  ,  qui  craignaient 
pour  Agis ,  les  rassura  ,  et  fit  d'abord 
entrer  Archidamie  qu'il  livra  à  Texé- 
cuteur  ;  quand  il  jugea  qu'elle  ne  vivait 
plus  ,  il  dit  à  Agcsisîrate  qu'elle  pou- 
vait entrer  à  son  tour,  ^es  premiers 
objets  qu'elle  vit  fure'it  son  fils  étendu 
mort  à  terre ,  et  sa  mère  suspendue 
à  un  cordon.  Lorsqu'elle  fut  un  peu 
revenue  de  l'horreur  d'un  tel  sperta- 
cle,  elle  aida  les  exécuteurs  à  détacher 
sa  mère ,  puis ,  baisant  tendrement  le 
corps  d'Agis  :  «  0  mon  fils  î  lui  dit- 
»  elle,  c'est  l'excès  de  la  bonté  qui  l'a 
»  perdu  ,  et  qui  nous  as  perdues  avec 
»  toi  I  »  Ampharès fmieux  lui  dit  que , 
puisqu'elle  approuvait  son  fils ,  il  était 
juste  qu'elle  partageât  sou  sort.  A  ces 
mots ,  Agésistrate  présenta  sa  tête  au 
cordon,  et  ne  dit  en  mourant  que  ces 
paroles  :  a  Veuillent  les  Dieux  qu'au 
»  moins  ma  mort  puisse  être  utile  à 
»  Sparte!»  Cet  événement  tragique  eut 
lieu  versran  a  55  av.  J.-C.  Arcludanws, 
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frère  d'Agis ,  parvint  à  mettre  ses  jouri 
en  sûretépnr  la  fniîe.  La  mort  d'Agis  est 
le  sujet  de  plusieurs  tragédies  :  la  Mort 
d*A^is, par  (luérin  du  Bouscal,  1 642, 
in-4  '.;  -^g^^i  tragédie  en  cinq  actes  et 
envers,  par  M.  Laignelot,  178*1, 
in-8".  ;  ^giSj  tragédie  d'x\lfiéri.  C.ré- 
billon  avait  commencé  une  Mort  d'A' 
gis  ;  on  prétend  que  c'était  la'  mort  de 
Charles  1**. ,  déguisé  sous  ce  nom. 
C— R. 

AGIS,  ou ,  selon  d'autres ,  H  AGES. 
C'était ,  au  rapport  de  Q-ùnte-Curce , 
le  plus  détestable  des  poètes  ,  après 
Chérile ,  et  l'un  de  ces  vils  flatteurs 
à  gages  qui  tachent  de  couvrir  ,  à 
force  d'adulatiim,  la  nullité  de  leur 
talent.  Arricn  n'en  fait  pas  une  men- 
tiou  plus  honorable.  Agis  obtint  la  fa- 
veur d'Alexandre ,  en  lui  répétant 
sans  cesse  qu'a  son  arrivée  dans  l'O- 
lympe, Hercule,  Bacchus,  Castor  et 
Pollux  s'empresseraient  de  lui  céder 
leurs  places.  Athénée  rapporte  qu'il 
avait  écrit  sur  l'art  de  la  cuisine. 
Pausanias  (  in  Corin'h.  )  parle  d'un 
autre  Agis  qui  avait  composé  un 
poëme  sur  Antiope.        A — L — n. 

AGLAOPliOiS  ,  peintre  de  l'île 
de  Thasos ,  vivait  dans  la  90'".  olym- 
piade ,  J^'20  ans  av.  J.-C.  ;  il  fut  ^e 
père  et  le  maître  de  Polygnute  et  d'A- 
ristophon ,  qui  soutinrent  la  répiitition 
qu'il  s'était  acquise.  Quintilien  dit 
«  que  la  simplicité  du  coloris  d'A- 
glaophon ,  en  annonç  .nt  les  piemiers 
pas  de  l'art  ,  n'en  était  pas  moins 
estimée  ,  et  qu'on  la  préférait ,  pour 
le  naturel  et  la  vérité,  à  l'art  de» 
grands  j^eintres  venus  depuis.  »  Crflc 
remai'que  s'applicpierait  avec  !a  même 
justesse  aux  ouvrages  des  fonda^ 
tcurs  des  écoles  modernes.  Suivant 
Athénée,  ce  fut  Agbophon  qui  ])ei- 
gnit  Alcibiade  et  la  coûrtisanne  ÎNé- 
mée ,  assise  sur  ses  genoux,  lui  pro- 
diguaut  les  plus  vives  caresses.  Al-» 
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dbiade  exposa  ce  tableau  publique- 
ment, et  les  Athéniens  ne  rougirent 
jias  de  se  porter  en  foule  à  sa  maison 
pour  y  voir  ce  singulier  trophée. 
Phitarque  attribue  ce  tableau  au  pin- 
ceau d'Aristophon.         L — S — e. 

AGLIATA  (François),  de  Palerme, 
fils  du  prince  de  ViÛa-Franca,  auteur 
de  Chansons  Siciliennes  ,  dans  le 
17^.  siècle.  On  ne  doit  pas  le  con- 
fondre avec  Gérard  Agliata,  sicilien 
d'une  autre  famille,  qui  composa ,  au 
16".  siècle,  quelques  vers  insérés  dans 
le  Recueil  de  l'Académie  des  Accesi 
de  Palerme;  François  Agliata  fut  pro- 
tonotaire de  Sicile  au  temps  dn  roi 
Alphonse  et  de  Jeanne  II ,  et  a  laissé 
quelques  écrits  sous  le  titre  à'Allega- 
zioni.  Il  y  eut  à  Paîerme  plusieurs  au- 
tres Agliata,  qui  se  distinguèrent  aussi 
dans  la  poésie  et  dans  les  lettres.  Voy. 
la  Bihliotheca  Sicula ,  de  Mongitore , 
les  Rime  degli  accademici  Accesi  di 
JPalermo,  etc.  G — e. 

AGNAN  ou  AIGNAN  (S.),  appelé 
Anianus  par  les  historiens  du  moyen 
I  âge,  originaire  de  Vienne  en  Dauphiné, 
fut  attiré  à  Orléans  par  la  réputation  du 
saint  évêque  Euverte.  Ordonné  prê- 
tre, il  fut  chargé  de  diriger  le  monastère 
de  St.-Laurent  des  Orgerils,  et  succéda 
dans  la  suite  à  Euverte.  Il  fît  rebâtir 
l'église  de  Ste. -Croix, fondée  par  son 
prédécesseur,  et  c'est  à  lui  qu'on  fait 
remonter  le  privilège  qu'avaient  les 
évêques  d'Orléans  de  délivrer  les  pri- 
sonniers à  leur  entrée  dans  la  ville.  Il 
occupait  le  siège  épiscopal  depuis  60 
ans,  lorsqu'Orléans  fut  assiégé  par 
Attila  en  45 1  j  il  avait  prévu  l'invasion 
des  Barbares,  et  demandé  des  secours  à 
Aétius ,  général  des  Romains.  Lorsque 
les  Huns  pressaient  le  siège ,  et  s'é- 
taient déjà  rendus  maîtres  des  fau- 
bourgs, Agnan  soutint  le  courage  des 
assiégés  jusqu'à  l'arrivée  des  secours 
qu'on  attendait.  Il  envoya  sur  le  rem- 
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part  un  homme  de  confiance ,  charge 
d'examiner  si  l'on  n'apercevait  rien 
dans  l'éloignement  ;  le  messager  revint 
deux  fois  sans  lui  apporter  la  moindre 
espérance  j  mais,  à  la  troisième  fois  , 
il  déclara  qu'il  avait  découvert  un 
faible  nuage  à  l'extrémité  de  l'hori- 
zon, (c C'est  le  secours  de  Dieu,  s'é- 
»  cria  le  prélat ,  »  et  tout  le  jieuplc 
répéta  après  lui  :  Cest  le  secours  de 
Dieu.  Ou  aperçut  bientôt  les  éten- 
dards des  Gothset  des  Romains,  qui, 
sous  la  conduite  d' Aétius  et  de  Théo- 
doric ,  venaient  au  secours  d'Orléans. 
La  ville  fut  sauvée ,  et  les  habitants 
n'attribuèrent  pas  moins  leiu-  déli- 
vrance aux  vertus  et  aux  prières  de 
leur  évêque ,  qu'au  courage  des  Goths 
et  des  Romains.  Agnan  mourut  deux 
ans  après,  en  455.  On  a  publié  à  Or- 
léans, en  1 8o5 ,  un  Jbrégéde  la  Fie 
et  des  Miracles  de  Su-jUgnan^mr^"*, 

M—D. 

AGNELLO  (André),  de  Ravenne, 
historien  du  9^.  siècle ,  a  fait  l'his- 
toire des  évêques  et  archevêques  de 
sa  ville  natale.  Elle  est  écrite  avec  peu 
d'exactitude  ;  et  l'auteur  s'y  est  laissé 
entraîner  à  la  haine  que  lui  inspi- 
raient pour  les  papes  le  schisme  qui 
divisait  alors  les  églises  de  Ravenue 
et  de  Rome ,  et,  en  particulier,  la  mort 
de  son  aïeul  ou  bisaïeul,  qui,  ayant 
conspiré  contre  Paul  P"".,  fut  enfermé 
à  Rome,  et  y  mourut  en  prison.  Le 
P.Bacchini,  bénédictin ,  publia  en 
i-joS,  et  enrichit  dénotes  savantes 
cet  ouvrage,  qu'il  tira  de  la  biblio- 
thèque de  la  maison  d'Est ,  et  dont  le 
litre  est  ;  u^gnelli  qui  et  Andréas , 
ahhatis   S.  Marice  ad  Blachemas, 
liber  pontificalis ,  sivevitœ  Pontifi- 
cum  Ravennatum ,  etc. ,  1  vol. ,  in-4*'. 
Muralori  l'a  réimprimé  dans  son  re- 
cueil Scriptor.  Rer.  Italie. ,  1. 1,  part. 
I .  Malgré  les  défauts  de  cette  histoire , 
die  «st  précieuse ,  tajit  par  un  grand 
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nombre  de  faits  qui  ne  se  trouvent 
point  ailleurs ,  que  par  les  pièces  et  les 
dissertations  qui  l'accompagnent.  De- 
siderio  Spreti, dans  un  petit, Commen- 
taire publie,  en  1 460,  sur  la  jijrandeur, 
la  ruine  et  la  restauration  deRavenne  ; 
après  lui ,  Vossiiis,  dànsrses Historiens 
latins ,  et  Moreri  ont  confondu  cet 
Aguello  ou  André,  d'abord  abbc  ou 
recteur  du  monastère  de  Ste.-Marie 
ad  Blachemas  et  de  celui  de  St.- 
Bartliélemi,  et  ensuite  chanoine  de 
Ra  venue ,  avec  l'archevêque  Agnello 
qui  vécut  au  6^.  siècle.  C'est  peut-être 
de  ce  dernier  qu'est  une  lettre  que 
cite  Moreri ,  et  qui  se  trouve  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères,  sous  ce  titre  : 
De  rationefidei  ad  Annenium. 
G— É. 
AGNELLO  (Jean),  seigneur  de 
Pise.  C'était  un  marchand  d'une  fa- 
mille obscure  de  Pise,  qui,  envoyé  par 
sa  république  en  ambassade  auprès 
de  Bernabas  Visconti ,  seigneur  de 
Milan ,  fut  encouragé  par  ce  prince  à 
s'emparer  du  pouvoir  suprême.  Vis- 
conti ,  qui  avait  donné  des  secours  à 
Pise  pour  soutenir  la  guerre  contre 
les  Florentins ,  désirait  voir  cette  ville 
passer  sous  le  joug  d'un  maître,  afin 
de  pouvoir  plus  aisément  l'asservir  à 
son  tour.  Il  fournit  à  Jean  de  l'A- 
gnello  de  l'argent  et  des  soldats,  et 
celui-ci ,  au  mois  d'août  1 364  >  s'em- 
para une  nuit  du  palais  puljlic ,  fit 
enlever  de  leurs  lits  Ipus  les  magis- 
trats; et,  les  faisant  conduire  successi- 
vement devant  lui ,  leur  déclara  que 
la  Vierge  Marie  lui  avait  accordé  la 
seigneurie  de  Pise,  et  leur  fit  prêter 
serment  de  fidélité,  au  milieu  desépées 
nues  dont  ils  étaient  entourés.  Il  dé- 
ploya ensuite  une  pompe  royale,  et 
exigea  de  ses  concitoyens  les  marques 
de  respect  les  plus  avilissantes.  On 
lui  obéit  cependant  tant  qu'il  put  se 
faire  craindre j;  mais,  le  5  sc[Uembic 
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1 568  ,  jour  même  où  l'empereur 
Charles  IV  lui  avait  accordé  le  titre  de 
doge  et  l'avait  armé  chevalier,  un 
échafaud  sur  lequel  il  était  monté  s'é- 
croula sous  lui,  sur  la  place  de  Luc- 
ques  où  il  avait  reçu  l'empereur.  Le 
peuple ,  averti  que  le  doge  avait  eu  la 
cuisse  cassée  par  sa  chute,  prit  aussitôt 
les  armes ,  chassa  des  forteresses  les 
satellites  d'Agnello  ,  et  recouvra  sa 
liberté.  S.  S — i. 

AGNÈS  (Sainte),  vierge  et  mar- 
tyre. Selon  S.  Augustin  et  S.  Ara- 
broise ,  elle  n'était  âgée  que  de  1 5  ans , 
lorsqu'en  5o3,  l'empereur  Dioclé- 
tien  éleva  contre  les  chrétiens  une  per- 
sécution fameuse  dans  l'histoire  de 
l'église.  Issue  d'une  àç&  premières  fa- 
milles de  Rome ,  et  douée  d'une  rare 
beauté  ,  Agnès  vit  plusieurs  jeunes 
gens  distingués  demander  sa  main; 
mais  elle  annonça  la  ferme  résolution 
de  se  consacrer  uniquement  à  Dieu. 
Dénoncée  alors  comme  chrétienne, 
elle  souffrit  avec  une  constance  héroï- 
que les  plus  cruels  tourments ,  et  re- 
fusa, de  sacrifier  aux  idoles.  Le  juge 
prit  le  parti  de  l'envoyer  dans  un  heu 
de  prostitution  j  mais  les  vertus  de  la 
jeune  vierge  frappèrent  de  respect  les 
débauchés  qui  avaient  l'intention  de 
la  déshonorer  ;  l'un  d'entre  eux ,  fils  de 
Simphronius ,  préfet  du  prétoire,  ayant 
porté  l'audace  plus  loin  que  les  autres, 
fut,  dit-on,  renversé  à  terre,  derai- 
mort,  et  frappé  d'aveuglement  ;  mais 
ses  compagnons  effrayés  obtinrent 
d'Agnès  qu'elle  lui  rendît  sur-le-champ 
la  vue  etla  santé.  Malgré  cet  événement 
extraordinaire,  iejuge,toujoursanimé 
contre  Agnès ,  la  condamna  à  perdre  la 
vie.  Elle  reçut  son  arrêt  sans  effroi,  et, 
selon  l'expression  de  S.  Ambroise,  elle 
alla  au  lieu  de  son  supplice  avec  plus  de 
plaisir  que  toute  autre  n'aurait  été  au 
.  lit  nuptial.  On  lui  éleva,  du  temps  de 
Constantin ,  une  église  dans  l'endroit 
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même  où  était  place  son  tombeau  ;  le 
pape  Innocent  X  en  fit  bâtir  une 
autre,  sous  l'invocation  de  la  même 
sainte ,  dans  le  lieu  où  l'on  croit  que 
sa  cliastetë  fut  exposée.  Tous  les  mar- 
tyrologes font  mention  de  la  fête  de 
Ste.  Agnes ,  mais  à  différents  jours. 
L'ëgiise  latine  la  célèbre  le  2 1  janvier. 
S.  Ambroise  et  S.  Augustin  ont  écrit 
son  panégyrique  ,  si  toutefois  l'écrit 
de  S.  Ambroise  n'est  pas  supposé, 
comme  on  le  pense.  S.  Martin  avait , 
pour  cette  sainte,  une  grande  dévotion. 
IjCS  peintres  ont  souvent  retracé  son 
dévouement,  et  le  Musée  Napoléon 
possède  deux  tableaux  dont  elle  est 
l'héroïne.  Dans  l'un ,  le  pinceau  vigou- 
reux et  brillant  du  Tintoret  l'a  re- 
présentée rendant  la  vue  au  fds  de 
S'.mpiironius  ;  l'autre  est  une  des 
plus  admirables  compositions  du  Do- 
miniquin.  Ce  grand  artiste  a  peint  la 
vierge  chrétienne  élevant  ses  yeux 
vers  le  ciel,  d'où  quelques  anges  lui 
apportent  les  palmes  du  martyre, 
tandis  qu'un  des  bourreaux  lui  plonge 
un  fer  dans  le  sein.  D — t. 

AGNES  de  France,  impératrice 
de  Gonstantinople ,  fille  de  Louis-le- 
Jeune  et  d'Alix  de  Champagne,  et 
sœur  de  Philippe  Auguste ,  naquit  en 
1171.  N'ayant  encore  que  8  ans, 
elle  fut  accordée  au  jeune  Alexis  , 
fils  de  Manuel  Comnène ,  empereur 
d'Orient ,  et  elle  partit  sur-le-champ 
poiirConstantinople  ,où  ses  fiançailles 
furent  célébrées  avec  magnificence  en 
1 1 80.  A  l'âge  de  11  ans ,  elle  vit  mas- 
sacrer, par  l'ordre  du  cruel  Audronic 
Comnène,  le  faible  Alexis  qui  venait 
d'être  placé  sur  le  ^fône.  Agnès  ne  fut 
point  entraînée  dans  cette  chute ,  mais 
elle  devint  avec  la  couronne  la  proie 
du  meurtrier.  Il  ne  naquit  point  d'en- 
fant de  cette  coupable  alliance,  que 
la  mort  tragique  d'Andronic  rompit 
quatre  ans  après.  Agnès  resta  à  la  cour 
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de  Constantinople,  où,  après  20  années 
de  veuvage  ,  elle  épousa  ,  en  i'2o5, 
Théodore  Branas  ,  gouverneur  d'An- 
drinople ,  dont  elle  eut  une  fille  qui 
fut  belle-mère  de  Guillaume  de  Ville- 
hardouin.  L — S — e. 

AGNÈS,  reine  de  Fraijce,  fille 
du  duc  de  Méranie ,  épousa  en  1 1 96 
Philippe-Auguste,  qui  avait  répudié 
Ingelburge ,  fille  de  Yaldemar ,  roi  de 
Daneraarck.  Le  frère  de  cette  prin- 
cesse s'adressa  au  pape  Céiestin  ,  qui 
envoya  en  France  deux  cardinaux 
pour  connaître  les  motifs  que  le  roi 
avait  eu  de  divorcer,  et  pour  juger  de 
la  légitimité  de  son  nouveau  mariage. 
Philippe -Auguste  employa  toute  sa 
puissance  pour  résister  au  pape,  et 
mit  beaucoup  de  politique  à  gagner  du 
temps,  afin  de  nepas  se  séparer  d'Agnès 
de  Méranie  j  mais ,  quand  il  vit  qu'il  ne 
pouvait  éviter  d'être  condamné  dans 
un  concile  à  reprendre  sa  légitime 
épouse ,  il  prévint  la  sentence ,  alla 
lui-même  chercher  Ingelburge  dans 
le  couvent  où  elle  s'était  retirée,  et  la 
ramena  à  la  cour.  Agnès  de  Méranie 
mourut  au  château  de  Poissy  en  l'ioi, 
la  même  année  où  elle  fut  obligée  de 
renoncer  au  titre  de  reine  de  France, 
et  à  l'amour  que  Philippe -Auguste 
avait  pour  elle.  Le  pape  Innocent  III 
légitima  le  fils  et  la  fille  qu'elle  avait 
eus  de  ce  monarque,  parce  qu'elle  avait 
contracté  son  mariage  dans  un  mo- 
ment où  elle  était  autorisée  à  croire 
que  le  roi  était  libre  ;  et ,  comme  Phi- 
lippe-Auguste avait  de  son  premier  ma- 
riage avec  Isabelle  de  Hainault  un  fils 
qui  lui  succéda  sous  le  nom  de  Louis 
VIII,  la  légitimité  accordée  aux  en- 
fants d'Agnès  de  Méranie  fut  d'autant 
moins  contestée,  qu'elle  ne  donna  lieu 
à  aucune  prétention  politique. 

F~E. 

AGNÈS  d'Autriche ,  fille  de  l'em- 
pereur Albert  P*".,  et  petite-fille  de 
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Rodolphe  de  Habsbourg,  unqiût  en 
1 280.  Ciettc  princesse  avait  hérite  de 
son  père  son  caractère  ferme ,  et  même 
féroce.  Sans  elle ,  la  maison  d'Autri- 
che seriiit  peut-être  retombée  dans  une 
position  secondaire  après  le  meurtre 
de  Tempcreur.  La   famille  d'Albert 
était  frappée  d'effroi ,  parce  qu'elle 
considérait  cet  événement  comme  le 
signe  du  mécontentement  universel, 
provoqué  par  le  despotisme  du  mo- 
narque. Agnès  découvrit,  par  des  re- 
cherches infatigables ,  que  l'assassi- 
nat de  son  père  n'avait  eu  pour  cause 
qiie  l'inimitié  d'un   de  ses  neveux  , 
Jean-lc-Parricide  ,  et  que  les  peuples 
avaient  été  spectateurs  satisfaits ,  mais 
paisibles ,  d'un  crime  qui  brisait  leur 
joug.  Aussitôt,  elle  excita  ses  frères  , 
et  surtout  Frédéric  ^et  Léopold ,  à 
prendieles  armes  contre  les  conspira- 
teurs. Ces  derniers  se  réfugièrent  d'à  - 
bord  dans  quelques  places  forlcs;  mais, 
ne  pouvant  s'y  maintenir,  ilsprirenl  la 
fuite ,  et  les  habitants  de  toutes  les  villes 
qui  leur  avaient  donné  asyle  ou  livré 
passage ,  portèrent  la  peine  d'un  crime 
qui  leur  était  étranger.  Agnès  pour- 
suivait ses  frères  de  clameurs  et  de 
re])roches ,  lorsque  leur  ressentiment 
.-semblait  s'affaibhr  ;  et ,  à  ses  instiga- 
tions, ils  passèrent  au  fd  de  l'épéc 
toutes  les  garnisons  des  forteresses  où 
les  meurtriers  d'Albert  avaient  essayé 
de  se  défendre.  Agnès  prononça  un 
r,rrêt  de  mort  contre  tous  leurs  do- 
mestiques el  tous  leurs  vassaux  ,  sans 
di.slinctioR  j  exigea  la  confiscation  de 
feursbiens , cl  le  bannissement  de  leurs 
familles.  La  veuve  d'Albert  unit  sa 
vrngeancx^  à  c^lle  de  sa  fille.  L'un  de 
.s^s  fils,  Frédéric-lé-Beau ,  voulant  un 
jour  arrêter  les  torrents  de  sang  que 
Ja  fureur  de  ces  deux  femmes  faisait 
jépandre:  a  On  voit  bien,  lui  dit  sa 
»  mère ,  que  tu  ii*as  pas  contem])lé  le 
V  cadavre  sanglant  et  dcTig'irédc  a*lui 
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»  qui  fut  ton  père  et  mon  époux.  Je 
»  consentirais  volontiers  et  avec  joie 
y>  à  prolonger  mes  jours  par  le  travail 
»  de  mes  mains  ,  ou  en  demandant 
»  l'aumonc  sur  les  chemins  publics, 
»  si  je  pouvais  rappeler  mon  Albert 
»  à  la  vie.  »  Agnès  présida,  du  haut 
d'une  espèce  de  trône ,  au  supplice  de 
soîxar.te-trois  pays;ins,  sujets  de  Ro- 
dolphe de  Balm,  l'un  des  assassins 
d'Albert.  Ces  malheureux  moururent 
en  prenant  le  ciel  à  témoin  de  leur 
innocence.  Durant  ''exécution.  Agnès 
répétait ,  un  chapelet  à  la  main  ^  ces 
mots  d'une  ancienne  légende ,  dite  de 
Ste.  Elisabeth  :  a  Je  me  baigne  à  pré- 
»  sent  dans  la  rosée  de  mai.  »    Ro- 
dolphe de  Wart,  un  autre  des  cou- 
pables ,  périt  à  ses  yeux  sur  la  roue, 
et  le  hasard  ayant  mis  en  sa  puissance 
un  fils  encore  enfant  de  Walter  d'Es- 
chenbach  ,  celui  qui  avait  porté  à  Al- 
bert le  coup  mortel ,  elle  voulut  l'é- 
trangler de  ses  propres  mains  :  des 
soldats  le  lui  arrachèrent.  L'histoire 
porte  à  plus  de  ruille  personnes  le 
nombre  des  victimes  immolées  par 
Agnès  sur  le  tombeau  de  son  père. 
Après  s'être  ainsi  couverte  de  sang , 
elle  fonda  un  monastère  sur  le  lieu 
même«où  le  meurtre  avait  été  commis  5 
et  se  livra  dans  cette  retraite  à  la  dé- 
votion la  plus  austère  j  elle  y  passa 
plus  de  cinquante  ans  au  pied  des 
autels.  Un  vieux  hermite,  qui  traver- 
sait la  Suisse ,  arriva  un  soir  près  du 
cloître  qu'habitait  Agnès  :  elle  s'em- 
pressa de  lui  témoigner  sa  vénération, 
et  de  lui  offrir  un  asyle.  «Princesse, 
»  lui  dit-il ,  des  édifices  cimentés  du 
»  sang  innocent,  des  aumônes  ,  fruit 
»  de  la  spoliation   des  familles  ,  ne 
»  plaisent  ni  à  Dieu  ni  h  ses  scrvi- 
»  teuis.  CiC  que  le  ciel  exige ,  c'est 
)>  l'oubli  des  injures  ,  la  raiséricojde 
))  et  la  pitié.  »  Agnès  avait  épousé ,  eu 
1 29G,  Audrd,  roi  de  Hongrie ,  mort 
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peu  de  temps  après  son  mariage.  Elle 
mourut  elle-même  en  i534,  âgée  de 
plus  de  80  ans.  B.  C — t. 

AGNÈS  SOREL,  ou  SOREAU, 
fille  du  seigneur  de  St.  -  GeVaud ,  gen- 
tilhomme attache  à  la  maison  du  comte 
de  Giermout ,  naquit  au  village  de  Fro- 
menteau  ,   en   Touraine  ,  vers    l'an 
1 4  09.  Les  avantages  d'une  éducation 
soignée   ajoutèrent  encore  aux  dons 
qu'elle  avait  reçus  de  la  nature.  Dès 
l'âge  de  1 5  ans ,  Agnès  fut  placée  en 
qualité  de  fille  d'honneur  près  d'Isa- 
beau  de  Lorraine ,  duchesse  d'Anjou , 
l'une  des  femmes  le  plus  distinguées 
de  son  temps.  Lorsque  cette  princesse 
vint  à  la  cour  de  France  ,  en  i45i  , 
pour  y  solliciter  la  liberté  de  son  mari 
fait  prisonnier  à  la  journéede  Bullegne- 
ville ,  Agnès  ,  qu'on  appelait  la  De- 
moiselle de  Fromenteau  ,  éîait  dans 
tout  l'éclat  de  sa  beauté.  Rien  n'éga- 
lait renjoùment  et  la  délicatesse  de  s-  n 
esprit ,  et  sa  conversation  ,  dit  un  au- 
teur du  temps,  était  si  fort  au-dessus 
de  celle  des  autres  femmes ,  qu'on  la 
^  regardait  comme  un  prodige.  Il  n'en 
faliait  pas  tant  pour  subjuguer  un  jeune 
roi.  Charles  Vlldevint  passionnément 
amoureux  d'Agnès j  et,  pour  la  fixer  à 
la  cour ,  il  lui  donna,  près  de  la  reine , 
la  place  qu'elle  occupait  auprès  de  la 
duchesse  d'Anjou ,  Agnès  résista  quel- 
que temps  à  la  passion  du  roi ,   et  le 
plus  profond  mystère  couvrit  ensuite 
leurs  amours  ;  mais  les  nombreuses 
faveurs  prodiguées  aux  parents  d'A- 
gnès ,  et  les  dépenses  extraordinaires 
qu'elle  faisait  à  la  cour  de  France  , 
alors  la  plus  pauvre  de  l'Europe ,  ou- 
vrirent les  yeux  des  courtisans.  Lors- 
que la  reine  vint  à  Paris,  en  14^7  , 
Agnès  parut  à  sa  suite,  avec  un  éclat 
qui  scandalisa  le  peuple  et  le  fit  mur- 
murer. Ces  murmures  humilièrent  la 
favorite.  «  Les  Parisiens ,  dit  -  elle  , 
»  ne  sont  que  yilaiiis  ;  et  si  j'avais  su 
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»  qu'ils  ïifi   m'eussent  pas  fait  plus 
))  d'honneurs ,  je  n'aurais  jamais  mis 
»  le  pied  dans  leur  ville.  »  Cependant 
les  xinglais  possédaient  la  moitié  de 
la  France  ,  et  le  roi ,  quoique  naturel- 
lement brave ,  se  laissait  abattre  par 
l'adversité.  La  reine ,  Marie  d'Anjou  , 
avait  essayé  vainement  de  ranimer  en 
lui  le  désir  de  la  gloire;  ce  prince, 
qu'on  avait  vu  au  siège  de  Montereau 
escalader    les   miu'ailles  l'épée  à   la 
main  ,   et  faire  des  prodiges  de  va- 
leiu' ,  oubliait  à  Loches  et  à  Chinon  , 
dans  le  sein  des  plaisirs,  qu'il  lui  fal- 
lait reconquérir  son  royaume  et  com- 
battre le  duc  de  Betford.  Un  astrolo- 
gue s'étant  un  jour  présenté  à  la  cour, 
le  roi  le  consulta  devant  Agnès  ,  qui 
voulut  aussi  connaître  le  sort  qui  l'at- 
tendait. Le  devin,  sans  doute  pour  la 
flatter  ,  lui  prédit  qu'elle  devait  fixer 
long-temps  le  cœur  d'un  grand  roi. 
Agnès ,  saisissant  cette  occasion ,  se 
lève ,  fait  une  profonde  révérence  à 
Charles,  et  lui  demande  la  permission 
de  se  retirer  à  la  cour  du  roi  d'Angle- 
terre pour  y  remplir  sa  destinée  :  «Sire, 
»  ajouta-t-elle  ,  c'est  lui  sans  doute  que 
))  regarde  la  prédiction  ,  puisque  vous 
»  allez  perdre  votre  couronne ,  et  que 
»  bientôt  Henri  va  la  réunir  à  la  sienne.» 
—  «  Ces  paroles  ,  dit  Brantôme ,  pi- 
quèrent si  fort  le  cœur  du  roi ,  qu'il 
se  mit  à  pleurer,   et  de- là,  prenant 
courage  ,   quittant   la   chasse  et  ses 
jardins ,  il  fit  si  bien ,  par  son  bon- 
heur et  sa  vaillance,  qu'il  chassa  les 
Anglais    de    son   royaume.  »    Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  anecdote,  il  est 
certain  qu'Agnès  se  servit  de  l'ascen- 
dant qu'elle  avait  sur  l'esprit  du  roi 
pour  lui  rappeler  ce  qu'il  se  devait  à 
lui-même  et  à  son  peuple.  Sans  crain- 
dre que  les  soins  de  la  guerre  dimi- 
nuassent la  passion  de  son  amant , 
elle  parvint  à  le  tirer  de  sa  léthargie , 
et  peut-être  les  conseils  d'une  femme 
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fuent-ils  perdre  aux  Anglais  le  fruit 
des  victoires  de  Poitiers  et  d'Azin- 
court.  Celte  opinion  régnait  à  la  cour 
<ie  François  1**^.,  et  tout  le  monde  sait 
Jes  vers  que  fit  ce  prince  à  la  louange 
d'Agnès  •• 

Oentillc  Agnès,  pins  d'honneur  tn  mérites, 
La  cause  étant  de  France  recouvrer  , 
Qtic  ce  que  peut  dedans  un  cloître  ouvrer 
Clause  nonain  ou  bien  dévot  hermile. 

Les  succès  du  roi  augmentèrent  encore 
la  faveur  d'Agnès.  Son  crédit,  dont 
pourtant  elle  n'abusa  jamais,  lui  attira 
la  haine  du  dauphin.  «Ce  jeune  prince, 
mal  conseillé,  disent  les  Ste.- Mar- 
the ,  se  laissa  aller  à  des  prompti- 
tudes contre  la  belle  Agnès.  »  Ces 
promptitudes  n'étaient  rien  moins 
qu'un  soufflet, que  lui  donnaEouisXl 
dans  le  château  de  Chinon.  Sans  être 
moins  aimée  du  roi ,  Agnès  se  retira , 
en  1445,  à  Loches,  où  Charles  VII 
Jui  avait  fait  bâtir  un  château  ;  il  lui 
donna  en  outre  le  comté  de  Penthièvre 
en  Bretagne,  les  seigneuries  deKoche- 
Servière  et  d'Issoudun  en  Berri ,  et  le 
château  de  Beauté,  situé  sur  les  bords 
de  la  Marne,  d'où  elle  prit  le  nom  de 
Dame  de  Beauté.  Elle  fut  environ 
cinq  ans  sans  paraître  à  la  cour  j  mais 
toujours  dans  une  liaison  intime  avec 
le  roi  ,  qui  fit  plusieurs  voyages  en 
Touraine  pour  la  voir.  Vers  la  fin  de 
i'annéc  1 449  1  ^^  reine  ,  qui  n'oublia 
jamais  les  nobles  conseils  qu'Agnès 
nvait  donnés  au  roi,  l'engagea  de  reve- 
nir à  la  cour;  elle  y  parut  ;  et ,  lorsqu'a- 
prcslaprisede  Rouen  et  l'entièrcexpul- 
siou  des  Anglais ,  Charles  VÏI  prit  ses 
quartiers  d'hiver  à  l'abbayede  Jumiège, 
Agnès  se  rendit  au  château  de  Masnal- 
la-Belle ,  situé  à  une  lieue  de  cette  ab- 
baye. Le  but  du  voyage  d'Agnès  était 
d'avertir  le  roi  d'une  conspiration 
contre  sa  personne  ;  mais  elle  devait 
trouver  ii  Jumiège  le  terme  de  son 
bonheur  et  de  sa  vie.  Le  9  février 
i45o ,  clic  y  fut  attaquée  d'une  dys- 
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senteiie  qui  l'enleva  en  six  heures. 
On  la  crut  empoisonnée  ;  les  uns  di- 
rent que  c'était  par  les  ordres  du  dau- 
phin, d'autres  accusèrent  de  ce  crime 
Jacques  Cœur  ,  trésorier  du  roi  ,  et 
désigné  par  Agnès  comme  son  exécu- 
teur testamentaire  :  cette  seconde  ac- 
cusation était  l'ouvrage  des  ennemis 
de  Jacques  Cœur,  qui  fut  condamné 
à  mort  trois  ans  après  ,  comme  con- 
cussionnaire; la  conduite  de  Louis  XI 
n'a  pu  que  fortifier  les  soupçons  élevés 
Contre  le  dauphin.  Le  corps  d'Agnès 
Sorel  fut  déposé  au  milieu  du  chœur 
de  l'église  collégiale  du  château  de 
Loches,  qu'elle  avait  enrichie  de  ses 
dons.  Son  tombeau  se  voyait  encore  à 
Loches ,  en  1 792  ,  et  l'épitaphe  attes- 
tait la  bienfaisance  de  celle  à  qui  on 
l'avait  érigé.  Les  chanoines  de  cette 
ville,  croyant  faire  leur  cour  à  Louis  XI, 
supplièrent  ce  pri  nce  de  faire  enlever  de 
leur  église ,  ce  tombeau  qui  était  à  leurs 
yeux  un  objet  de  scandale  :  «  J'y  con- 
»  sens,  repondit  Louis,  mais  il  fautren- 
»  dre  auparavant  ce  que  vous  avez  reçu 
»  d'Agnès.  »  Les  historiens  ne  sont 
pas  d'accord  sur  l'opinion  qu'on  doit 
avoir  d'Agnès  Sorel;  les  uns  la  trai- 
tent avec  mépris ,  et  l'accusent  d'avoir 
dilapidé  les  finances  par  des  dépenses 
scandaleuses  ;  les  autres  lui  attribuent 
la  gloire  d'avoir  sauvé  la  France.  Ce 
qu'on  peut  affirmer  ,  c'est  qu'Agnès 
n'abusa  jamais  de  son  pouvoir;  qu'elle 
fut  sincèrement  attachée  au  roi ,  et 
qu'elle  se  conduisit  avec  assez  d'art 
pour  conserver  jusqu'à  sa  moi  t  l'amitié 
de  la  reine.  Agnès  eut  de  Charles  VII 
trois  filles ,  reconnues  par  ce  monarque 
et  par  Louis  XI  son  successeur  ;  toutes 
trois  furent  mariées  et  dotées  aux  frais 
de  la  couronne ,  et  reçurent  le  titre  de 
Filles  de  France,  qui  se  donnait  encore 
à  celte  époque  aux  enfants  naturels  des 
rois.  Les  poètes  du  temps  ont  ccle1)ré  à 
l'cuvi  les  ciiarmes  de  la  belle  Agnes  ;  U 
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plupart  des  vers  faits  eu  son  ïionneur 
sont  tombes  dans  l'oubli  ;  mais  on  lit 
encore  avec  plaisir  le  petit  poëme  de 
Bnïf ,  adresse  au  seigneur  de  Sorel , 
parent  d'Agnès,  et  inséré  dans  le  se- 
cond volume  du  recueil  des  œuvres  de 
ce  poète,  imprimé  à  Paris  en  i575. 
On  conservait  encore,  en  1 789,  dans 
la  bibliothèque  du  chapitre  de  Loches , 
un  manuscrit  contenant  près  de  mille 
sonnets  latins  à  la  louange  d'Agnès,  tous 
acrostiches ,  et  faits  par  un  chanoine 
de  cette  ville.  11  reste  d'elle  un  buste 
en  marbre ,  conserve  long-temps  au 
château  de  Ghinon ,  et  déposé  main- 
tenant au  muséum  des  Augustins. 
B— Y. 
AGNÈS!  (Mahie-Gaetai^e),  née 
à  Milan,  le  \6  mars  1718  ,  morte 
dans  la  même  ville ,  le  9  janvier  1 799, 
savait  le  latin  à  l'âge  de  9  ans  ;  elle  eut 
bientôt  appris  le  grec  ,  l'hébreu  ,  le 
français ,  l'allemand ,  l'espagnol  ;  elle 
s'adonna  ensuite  à  l'étude  de  la  philo- 
sophie; et ,  à  l'âge  de  19  ans ,  elle  sou- 
tint 191  thèses,  qui  furent  imprimées 
en  1 708  ,  sous  ce  titre  :  Propos iiiones 
philosophicce.  Elle  se  distingua  telle- 
ment par  ses  connaissances  dans  les 
mathématiques ,  que  son  père ,  étant 
tombé  malade  en  17.50 ,  elle  obtint  du 
pape  Benoît  XIV  la  permission  d'oc- 
cuper sa  chaire  à  l'université  de  Bo- 
logne. Elle  renonça  par  la  suite  au 
monde  et  aux  sciences  ,  pour  se  con- 
sacrer au  service  des  malades  et  des 
pauvres.  Ses  Instituzioni  analitiche^ 
1 7.48  ,  '2  vol.  in-  4°. ,  ont  été  traduites 
en  partie  par  d'Antelmy ,  sous  les  yeux 
et  avec  quelques  notes  de  M.  Bossut , 
sous  ce  titre  :  Traités  élémentaires 
du  Calcul  différentiel  et  du  Calcul 
intégral,  traduits  de  l'italien  de  made- 
moiselle Agnési  ,1775,  in-8  '.  V  Eloge 
historique  de  mademoiselle  Agnési , 

}3ar  Frisi ,  trad.  en  français  par  M.  Bou- 
ard,  a  été  imprimé  séparément,  et 
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reproduit  à  la  suite  de  la  traduction  de» 
Bienfaits  de  la  Religion  chrétienne, 
1807  ,  2  vol.  in-8'.  A.  B — T. 

AGNODIGE,  jeune  Athénienne 
qui ,  pour  satisfaire  son  goût  pour  la 
médecine,  se  déguisa  en  homme  afia 
de  suivre  les  écoles ,  dont  la  loi  inter- 
disait rentrée  aux  personnes  de  son 
sexe.  Suffisamment  instruite  par  Héro- 
phile  ,  médecin  célèbre ,  elle  conserva 
son  déguisement ,  et  eut  de  grands  suc- 
cès dans  la  pratique,  qu'elle  borna  par- 
ticulièrement aux  accouchements  et 
aux  maladies  des  femmes.  Les  méde- 
cins, jaloux  de  sa  réputation,  la  citèrent 
devant  l'aréopage ,  comme  ne  faisant 
servir  son  miiàstère  qu'à  corrompre 
les  femmes.  Agnodice  n'eut  besoin  ^ 
pour  se  justifier ,  que  de  faire  con- 
naître son  sexe.  Ils  l'accusèrent  alors 
d'avoir  violé  la  loi  qui  défendait  aux 
femmes  et  aux  esclaves  d'étudier  la 
médecine  j  mais  les  femmes  des  prin- 
cipaux citoyens  d'x\thènes  prirent  sa 
défense ,  et  obtinrent  la  révocation  de 
celte  loi.  G.  et  A — n. 

AGNOLO  (Baccio  d'),  sculpteur 
et  architecte  florentin,  né  en  1460, 
se  fit  d'abord  connaître  par  des  ou- 
vrages de  rimesso  ou  tarsia  ,  sorte 
de  raarquetterie  ou  de  gravure  sur 
bois  ,  fort  en  usage  pour  les  meubles. 
Les  stalles  du  cœur  de  l'éghse  de 
Santa  Maria-Novella  sont  ornées  sui- 
vant ce  procédé,  par  Baccio  d'x^gnolo. 
Il  exécuta  aussi  de  la  sculpture  ;  et  les 
ornements  en  bois  ciselés  qui  enri- 
chissaient l'orgue  de  la  même  éghse , 
ainsi  que  l'autel  de  laNunziata,  étaient 
de  la  main  de  cet  artiste  j  mais  un 
attrait  particuUer  le  portait  vers  l'étude 
de  l'architecture,  et  il  partit  pour  Rome 
afin  de  s'y  livrer.  Il  n'abandonna  pas 
pour  cela  la  sculpture,  et  fit  briller  ces 
deux  talents  réunis  dans  une  occasion 
favorable.  Le  pape  Léon  X  voyageait 
en  Italie  j  toutes  les  villes  par  où  il 
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passait  s'empressaient  de  fêter  le  pon- 
tife ;  Baccio  donna  les  dessins  de  plu- 
sieurs arcs  de  triomphe  qu'on  c'ieva 
sur  la  route.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  reprit  son  premier  état;  et  son  atle- 
lier  de  menuiserie  devint  une  sorte  d'a- 
cadémie, oii  se  réunissaient,  pour  con- 
verser sur  les  arts ,  des  gens  instruits , 
des  artistes ,  et  même  des  étrangers. 
On  cite,  comme  faisant  partie  de  cette 
réunion,  Raphaël,  alors  fort  jeune,  et 
Michel -Ange.  Par  ce  moyen,  Baccio 
acquit  beaucoup  de  réputation  ,  et  fut 
chargé  de  tous  les  travaux  importants 
qui  se  faisaient  à  Florence.  Il  exécuta , 
avec  le  Cronaca ,  la  décoration  de  la 
grande  salle  du  vieux  palais ,  et  bâtit 
le  bel  escalier  qui  y  conduit.  Baccio  se 
distingua  particulièrement  dans  la  cons- 
truction du  palais  Bartolini ,  et  il  en 
traça  le  jardin.  Cet  édifice  e.^t  le  pre- 
nàer  où  l'on  ait  vu  des  fenêtres  carrées 
surmontées  de  frontons ,  et  des  portes 
ornées  de  colonnes.  Cette  innovation  , 
imitée  par  la  suite  avec  succès ,  fut 
blâmée  par  les  Florentins ,  qui  appli- 
quèrent sur  les  murs ,  des  sonnets  sa- 
tiriques, et  des  guirlandes  de  feuillage 
pareilles  à  celles  qu'on  suspend  à  la 
façade  des  églises  les  jours  de  fête  , 
voulant  faire  entendre  par-là  que  ce 
genre  d'architecture  convenait  mieux 
à  un  temple  qu''à  un  palais  ;  mais 
Agnolo ,  qui  avait  pour  lui  une  grande 
autorité ,  celle  de  l'antique ,  se  moqua 
des  critiques ,  et  y  répondit  en  faisant 
graver ,  au-dessus  de  la  porte ,  ces  mots 
«•n  gros  caractères  :  Carpere  promp' 
tius  quam  imilari.  Parmi  ses  autres 
ouvrages  d'architecture ,  on  cite  les  pa- 
lais Laufredini,  Taddei  et  Borgherini, 
où  il  exécuta  de  belles  sculptures  en 
bois;  la  Villa  Bello  Sguardo ,  le  modèle 
de  l'église  de  St.-.loseph  et  St.-Nofri,  le 
clocher  de  l'église  du  St.-Esprit,  l'un 
k\fti  plus  l)caux  qui  existent,  et  celui 
de  St.-Minialo  il  Monte,  s*  solidement 
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construit ,  que ,  lors  du  siège  de  Flo- 
rence, en  1 5'29 ,  il  résista  à  l'artillerie 
ennemie.  L'architecture  extérieure  du 
Duomo  de  Florence  était  restée  impar- 
faite depuis  la  mort  de  Brunelleschi , 
dont  les  dessins  s'étaient  perdus  ;  Bac- 
cio d' Agnolo  fut  chargé  d'achever  ce 
monument  ;  il  pro^wsa  d'entourer  la 
coupole  d'une  galei  ie  à  jour  (  balla- 
tojo)^  supportée  par  des  colonnes  ;  il 
en  fit  le  modèle ,  et  en  exécuta  même 
une  partie;  mais  Michel -Ange  étant 
venu  à  Florence  ,  et  remarquant  qu'on 
détruisait  les  pierres  saillantes  que 
Brunelleschi  n'avait  point  laissées  sans 
intention  ,  trouvant  d'ailleurs  qu'on 
s'écartait  beaucoup  trop  des  idées  et  de 
l'intention  de  Brunelleschi,  proposa  lui- 
même  un  autre  pi  ojet ,  et  il  compara  la 
galerie  de  Baccio  à  une  cage  à  poulets;  le 
résultat  de  cette  discussion  fut  qu'on 
n'exécuta  ni  l'un  nil'autrede  ces  proj'  ts. 
Agnolo  composa  le  magnifique  pavé  de 
Ste.-Marie  dcl  Fiore,  et  continua  de  tra- 
vailler à  l'embellissement  de  l'intérieur 
de  cette  vaste  fabrique.  Il  conserva 
jusqu'à  son  extrême  vieillesse  son  ac- 
tivité ,  sa  force  et  le  jugement  le  plus 
sain  ,  et  mourut  en  i54j,  âge  de  83 
ans.  On  voit  son  tombeau  à  St.-Lau- 
rent.  Baccio  d' Agnolo  laissa  trois  fils , 
Philippe,  Giuliano  et  Donienico,  aux- 
quels il  transmit  une  partie  de  ses  ta- 
lents. Giuliano  est  le  plus  connu  des 
trois;  il  continua  les  ouvrages  com- 
mencés par  son  père  ;  mais  il  exécu- 
tait mieux  qu'il  ne  composait.  C — pr. 
AGNOLO  ( Gabriel  d'  ),  architecte 
napolitain.  Vers  l'an  1480,  floris- 
saieut  à  Naples  trois  architectes  de  mé- 
rite :  Gabriel  d' Agnolo  ,  Novello  di 
San  -  Lucano ,  et  Gio.  Francesco  Mor- 
mando  ;  ils  abandonnèrent  la  manière 
grcco  -  gothique  ,  et  ramenèrent  le 
bon  goût,  qu'ils  avaient  puisé  dans  l'é- 
tude des  monuments anticpies  de  Rome. 
Us  Rêvaient  à  l'cnyi  des  fabriques  im- 
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portantes ,  et  l'une  des  plus  célèbres 
est  le  palais  Grayiua ,  construit  sur 
les  dessins  de  Gabriel  d'Agiiolo ,  mais 
que  les  troubles  sUivenus  à  cette  épo- 
que empecbèronr  d'achever.  Ce  même 
architecte  bâtit  les  églises  de  Ste.-Ma- 
rie-Égyptienne,  de  St.-Joseph,  et  quel- 
ques antres  momiments  ;  il  mourut 
vers  l'an  i5io.  V — n. 

AGNOl.O.  ou  ANGELO  da  5ieua. 
T^of.  Agostino. 

AGNONIDE  ,  était  l'un  de  ces  ora- 
teurs ennemis  de  toute  vertu ,  et  tels 
qu'il  s'en  trouvait  beaucoup  à  Athènes. 
Il  eut  l'audace  d  inteiiter  contie  Théo- 
phraste  une  accusation  d'impiété,  que 
le  peuple  r<»pouss;i  avec  indignation, 
et  peu  s'en  fallut  qu'Agnonide  n'en  fat 
lui-même  victime.  Chassé  d'Athènes 
par  Antipater  ,  après  la  mort  d'A- 
lexandre, ainsi  que  beaucoup  d'au- 
tres orateurs  ,  il  obtint  de  Phocion  la 
permission  de  revenir.  Au  mépris 
d'un  tel  service  ,  lorsqu  Antipater  fut 
mort,  il  se  porta  accusateur  de  Pho- 
cion ,  devant  Polysperchon  et  de- 
vant le  peuple ,  et  il  le  fit  condamner 
à  mortj  mais  il  ne  tarda  pas  à  rece- 
voir le  châtiment  de  son  ingratitude  j 
car  le  peuple  ,  revenu  à  lui-même  ,  le 
condamna  à  son  tour  au  dernier  sup- 
plice. C — R. 

AGOBARD,  né  dans  la  Gaule  beî- 
glque,  au  diocèse  de  Trêves,  à  la  fin 
du  8^  siècle ,  fut  ami  de  Leydrade , 
archevêque  de  Lyon ,  qui  le  choisit 
non  seulement  pour  sou  coadjuteur, 
mais  encore  pour  son  successeur ,  et 
le  fit  même  ordonner  par  trois  évê- 
qnes.  Cette  ordination,  très-irrégulière, 
fit  grand  bruit  parmi  les  évêques  de 
•France;  mais  elle  fut  ratifiée,  ou  plu- 
tôt rectifiée.  Agobard  était  un  de  ces 
hommes  impétueux  qui  vont  au  bien 
sans  ménagement  et  sans  tolérance, 
et  qu'il  est  souvent  facile  d'égarer.  Il 
prit  part  à  la  révolte  des  eufants  de 
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Louis-le-De'bonuaire ,  et  se  fit  distin- 
guer par  ses  écrits  à  ce  sujet:  on  croit 
même  qu'il  fut  le  rédacteur  du  bref  que 
le  pape  Grégoire  IV  publia  contre 
Louis-îe-Debonnaire  j  mais  il  recon- 
nut son  erreur  ;  et ,  après  avoir  été  dé- 
posé en  855  par  le  concile  de  Thion- 
ville,  il  fut  rétabli,  et  mourut  le  G 
juin  84f>  j  en  Saintonge  ,  où  il  était 
allé  pour  des  affaires  publiques.  A 
propos  du  bouleversement  qu'il  y  eut 
dans  le  royaume ,  on  a  dit  «  qi 'Ago- 
bard était  né  dans  le  siècle  d'or  de 
Charlemagnej  qu'il  avait  brillé  dans 
le  siècle  d'argent  de  Louis -le -Dé- 
bonnaire, et  qu'il  était  mort   dans 
le  siècle  de  fer  des  eniants  de   cet 
emporeur.  »  Mous  remarquerons  ce- 
pendant qu'il  est  mort  sous  le  règne: 
deLouis-lc-Débonnaire,  qui  descendit 
au  tombeau  quatorze  jouis  après  lui.  i 
Agobaid  était  un  tr^s-savant  person- 
nage, et  fut  lié  avec  Adalhard ,  et  autres 
hommes  illustres  du  temps.  11  a  laissé 
un  grand  nombre  d'écrits;  les  trois 
premiers  qu'il  composa ,  et  les  trois 
plus  célèbres ,  sont  ceux  qu'il  donna 
contre  Félix  d'Urgei ,  contre  les  juifs, 
et  contre  la  loi  Gombette.  Cette  loi , 
qui  autorisait  les   duels   juridiques, 
fut  abrogée  à  sa  sollicitation.  Agobard 
écrivit  contre  les  épreuves  de  l'eau  et 
du  feu ,  etc.,  qu'on  appelait  alors  les 
jugements  de  Dieu.  Les  orages  fré- 
quents ,  occasionnés  à  Lyon  par  le 
voisinage  de  deux  rivières  et  de  mon- 
tagnes élevées ,  furent  la  matière  d'un 
écrit  d' Agobard  qui  combattit  l'opi- 
nion généralement  reçue  alors,  qne  ces 
tempêtes   étaient  excitées  à  volonté 
par  des  sorciers  qui  tiraient  parti  de 
cette  erreur.  Agobard  a  composé  beau- 
coup d'autres  ouvrages  ;  on  trouve  la 
traduction  de  quelques-uns  dans  V His- 
toire de  Lyon,  par  le  P.  Menestrier. 
Papyre  Massoa  entra  chez  un  relieur 
qui  allait  mçtlf  e  en  pièces  un  macu^- 
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cril  en  parchemin  pour  on  conviir 
des  livres  ;  ce  manuscrit  contenait  les 
ouvrages  d'Agol)ard  ;  il  en  fit  l'acqui- 
sition ,  le  deVliirt'ra  et  le  fît  iraprinier 
à  Paris ,  160G  ,  111-8".  11  y  avait  ajoute 
des  sommaires ,  des  notes  et  une  pré- 
face :  cette  édition  fut  censurée  à 
Rome,  à  cause  du  Tr ailé  du  culte  des 
images.  Le  grand  nombre  de  fautes 
qui  s'y  étaient  glissées ,  engagea  Jja- 
Juze  à  en  donner  une  seconde  ,  qui 
parut  en  1666  ,  2  vol.  in-8''.  Elle  est 
augmentée  des  quatre  livres  d'Agobard 
contre  Amalarius ,  et  a  été  réimprimée 
dans  le  tome  1 4*".  de  la  Bihliolhèque 
des  Pères.  A.  B — t. 

AGOCGHI  (Jean -Baptiste  ),  ar- 
cbcvcque  d'x^masic,  et  secrétaire  d'é- 
tat du  pape  Grégoire  XV,  né  à  Bo- 
logne, et  mort  en  i65i  à  Venise,  où 
il  était  nonce  du  Sl.-Siége.  On  a  de  ce 
savant  prélat  une  lettre  en  réponse  au 
chanoine  Barthélemi  Dolcini ,  sur  la 
fondation  et  la  puissance  de  la  ville  de 
Bologne  ,  Xylnlica  fondazione  e  Do- 
mimo  délia  cilla  di  Bologna  ,  Let- 
tera  rds^^JowiV^, etc., Bologne,  i638. 
Agocclii  avait  aussi  laissé  en  latin  im 
traité  des  Comètes  ,  un  autre  des 
Météores  ;  des  lettres  ;  et ,  en  italien  , 
plusieurs  traités  sur  la  morale ,  sur 
les  arts,  et  sur  divers  autres  sujets  ; 
mais,  aucun  de  ces  ouvrages  n'a  été 
rendu  public.  G  — e. 

AGOKACRITE,  de  Paros,  fut  l'é- 
lève favori  de  Phidias ,  qui ,  pour  le 
mettre  au-dessus  de  ses  rivaux,  lui  sa- 
crifiait jusqu'à  sa  gloire,  a  Phidias, 
»  dit  l'abbé  Barthélemi ,  traçait  sur 
V  ses  propres  ouvrages  le  nom  de 
»  son  jeune  disciple ,  sans  s'aperce- 
•n  voir  que  l'élégance  du  ciseau  dévoi- 
»  laitrimpostureetlrahissaitramitié.» 
Agoracrite  ayant  concouru  pour  une 
statue  de  Vénus  avec  Alcamèucs,  autre 
élève  de  Phidias  ,  et  originaire  d'A- 
thèues^  eut  la  douleur  de  voir  cou- 
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roniier  son  rival,  par  l'injuste  pré- 
vention des  Athéniens  en  faveur  de 
leur  compatriote.  Agoracrite  indigné 
vendit  sa  statue  aux  habitants  de 
Rhamnus ,  bourg  de  l'Altique,  sous  la 
condition  qu'elle  ne  rentrerait  jamais 
dans  Athènes;  et,  pour  éterniser  son 
ressentiment  ,  il  la  nomma  Nemé- 
sis.  C'est  de  là  que  venait  le  sarnom 
de  Rhamimsienne ,  que  les  anciens 
donnaient  quelquefois  à  la  déesse  de  la 
vengeance.  Varron  regardait  cette  sta- 
tue comme  la  plus  belle  de  l'antiquité. 
Agoracrite  se  faisait  remarquer  par  sa 
beauté,  et  par  l'agrément  de  ses  ma- 
nières; il  vivait  dans  la  «5*".  olym- 
piade. (  F.  ALCAMÈiNES.)       L s E. 

AGOSTl  (Jules),  de  Reggio , 
mort  très-jeune  en  1704.  On  a  de 
lui  deux  tragédies ,  Artaxerce,  1700, 
Cianippe,  1709,  et  un  oratorio  des 
Larmes  de  Marie  pendant  la  Pas^ 
sioîi  de  J.-C.  Apostolo  Zeno  ,  après 
avoir  lu  le  premier  acte  de  Cianippe, 
en  a  loué  le  style  dans  une  de  ses 
Lettres  ,  et  a  témoigné  le  plus  grand 
regret  de  la  mort  prématurée  de 
l'auteur.  G — e'. 

A(iOSTINI  (Nicolas  DEGLi), 
poète  vénitien  du  lÔ*".  siècle,  est  au- 
teur: 1.  d'un  poëuieen  octaves  ,  sur 
les  succès  des  s;uvrres  d'Italie  de* 
puis  loot)  jusqu'en  i59.  i,  ouvrage 
que  le  savant  Tiraboschi  range  parmi 
ceux  qui  n'ont  rien  de  poétique  que  la 
mesuje  des  vers  ;  11.  d'un  poème  en 
trois  chants  ,  intitulé  La  innamora- 
mento  di  LanciloUo  e  di  Ginei>ra  ; 
111.  des  trois  livres  qui  font  suite  au 
Roland  amoureux ,  du  Boiardo  ;  1 V.-^ 
d'une  traduction  des  Métamorphoses 
<^^Of'iJe,  inférieure  à  celle  de  l'Anguil- 
lara,  etc.  11  ne  faut  pas  le  confopdre 
avec  le  P.  Jean  Agostini ,  franciscain , 
de  qui  l'on  a  les  f^ies  des  auteurs  vé- 
nitiens ,  9.  vol.  in-4". ,  Venise,  1 760 , 
et  qui  avait  donné  précédemment  plu- 
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sîenrs  ouvrages  de  différents  genres 
en  prose  et  en  yfers.  G — É. 

AGOSTINI  (LioNA^Do),   célèbre 
antiquaire,   natif,  de   Sienne,  fleurit 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle  ; 
sous  le  pontificat  d'Urbain  Vlîl,  il 
vivait  à  la  cour  du  cardinal  Barberini , 
et,  plus  tard,  le  pape  Alexandre  VII, 
qui  l'estimait  beaucoup  ,  lui  donna  la 
charge  d'inquisiteur  ou  d'examinateur 
des  antiques  dans  tout  le  pays  latin.  Il 
a  laisse  les  deux  ouvrages  suivants , 
qui  sont  rares  et  estimes  :  ï.  la  Si- 
cilia  di  Fllippo  Paruta  descritla 
con  Médaille,  con  la  Giunta  di 
Lionardo  2g05tini,^omey  i649,in- 
fol.  Ce  n'est  qu'une  nouvelle  édition  de 
rouvrage  que  Paruta  avait  publié  à 
Palerme  en    1 6 1 2  ,  in-fol. ,  sous  le 
titre  :  Delta  Sicilia  di  Filippo  Pa- 
ruta descritta  con  Medaglie,  parte 
prima.  Celle  première  partie,  qui  est 
devenue  très-rare ,  ne  contenait  que  la 
leprésentation  gravée  des  médailles  : 
leur  explication  devait  suivre  ,  dans 
une  seconde  partie    qui  n'a  jamais 
paru.  Agostini  a  employé  les  mêmes 
planches  qui  avaient  servi  à  Paruta; 
il  a  augmenté  d'environ  quatre  cents 
médailles  le    nombre  de   celles  qui 
étaient  dans  la  première  édition  ;  mais 
il  n'y  a  pas  non  plus  ajouté  d'explica- 
tions. Après  sa  mort,  les  planches  de 
Paruta  ayant  passé  dans  les  mains 
d'un  libraire ,  nommé  Marc  Maier,  ce- 
lui-ci donna  à  Lyon  ,  en  1697,  "^^ 
nouv.  édit.  in-fol.  du  même  ouvrage , 
sous  ce  titre  :  La  Sicilia  di  Filippo 
Paruta  descritta  con  Medaglie,  e 
ristampata  con  aggiunta  diLionardo 
u4gostini,  hora  in  miglior  ordine  dis- 
posta da  Marco  Maier ,  arrichita 
d*una  Descrittione  compendiosa  di 
quellafamosa  Isola,  etc.;  mais ,  mal- 
gré ces  explications ,  et  les  détails  histo- 
riques.ajoutés  par  l'éditeur,  cette  édi- 
tion est  beaucoup  moins  estimée  que 
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celles  de  Paruta  et  d'Agostini.  L'édi- 
tion la  meilleure  et  la  plus  complète 
€st  celle  que  Sigebert  Havercamp  en 
a  fuite  en  latin ,  à  Leyde ,  1 7  23 ,  en  3 
vol.  inrfol. ,  avec  des  Commentaires  où 
il  y  a  des  recherches  utiles  ;  ces  trois 
volumes  forment  les  6^.,  7"".  et  S*', 
du  Thésaurus  Antiquitatum  et  His- 
torlarum  Siciliœ ,  de  Jean-George 
Graevius  et  Pierre  Burmann  ;   IL  le 
Gemme  antiche  figurate  diLionaT^- 
do  Agostini,  con  le  Annotazioni  del 
Sig»  Gio.  Pietro  Bellori,  première 
partie,  Rome,  i636  et  1657 ,  in-4°-  ? 
seconde  partie ,  Rome ,  1670 ,  in-4''» 
Les  deux  parties  ont  été  réimprimées 
ensemble  à  Rome ,  eu  deux  volumes 
in-4°.,en  1686.  En  1702,  Domi- 
nique de  Rossi  en  donna  une  édition 
augmentée ,  qui  fut  aussi  imprimée  à 
Rome,  en  deux  vol,  in-4*'. ;  et,  ea 
1707,  U  en  parut  dans  la  même  ville 
une  quatrième  en  4  vol.  grand  in-4*'. , 
publiée ,  avec  une  foule  d'additions , 
par  Paul  Alexandre  MafFei ,  sous  ce 
titre  :  Gemme  antiche Jigurate ,  date 
in  luce  daDomenico  de  Rossi,  colle 
Sposizioni  di  PaoloAlessandro  Maf- 
/èîj  etc.  Quoique  cette  édition  soit  beau- 
coup plus  considérable  que  les  pré- 
cédentes ,  la  première  est  celle  que 
Ton  estime  le  plus ,  à  cause  de  la  beauté 
des  dessins  dont  elle  est  ornée.  L'ou- 
vrage d'Agostini  a  été  traduit  en  la- 
tin par  Jacques  Gronovius ,  qui  y  a 
ajouté  une  savante  préface  :  cette  tra- 
duction a  été  publiée  à  Amsterdam, 
i685,  in  -  4"-  :  elle  a  été  réimprimée 
à  Franeker   en   1694,  in -4**.  Clé- 
ment {Bibliothèque  curieuse)  ne  pa- 
raît  pas   avoir   eu    conuaissance  de 
l'édition  de  i636  ;  Chrétien  Gottlieb 
Jœcher ,  Dictionnaire  des  Savants , 
attribue  encore  à  Lion.  Agostini  ua 
autre  ouvrage,  intitulé  :  Consiglier 
dipace.  C'est  une  erreur  :  cet  ouvrage 
est  de  Lionardo  Agosti.       A.  L.  M. 
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AGOSTINO  et  AGNOLO ,  ou  AN- 
GELO  DA  SIEISA,  sculpteurs  et  ar- 
chitectes ,  étaient  frères  j  le  premier 
naquit  vers  l'an   1269.  Us  apparte- 
naient à  une  bonne  famille  de  ijienue , 
et  leurs  aïeux  s'étaient  déjà  distingués 
dans  la  carrière  des  arts  ;  car  ou  trouve 
qu'ils  bâtirent ,  en  1 1 90  ,  la  Fonte- 
Branda ,  célèbre  fontaine  de  Sienne. 
En  12847  Giovanni  ?  fameux  archi- 
tecte pisan ,  qui  revenait  de  Naples  , 
s' étant  arrêté  à  Sienne  pour  construire 
l'église  cathédrale  il  Duomo ,  et  ayant 
reconnu  les  talents  précoces  d'Agostino 
(  il  n'avait  que  1 5  ans  ) ,  lui  confia  la 
direction  de  ces  travaux.  Ce  jeune  ar- 
tiste ,  qui  chérissait  son  frère  Angelo , 
voulut  lui  faire  partager  les  avantages 
de  sa  position  ;  il  devint  son  maître , 
et  le  mit  bientôt  en  état  d'associer  son 
nom  au  sien.  Tous  deux,  adoptés  en 
quelque  sorte  par  Gioyanni,  accompa- 
gnèrent leur  protecteur  à  Pistoie ,  à 
Pise  et  en  d'autres  lieux ,  et  l'aidèrent 
jusqu'à  sa  mort  di.ns  l'exécution  de 
ses  importants  travaux  ;  revenus  dans 
leur  patrie ,  les  deux  frères,  qui  avaient 
acquis  une  grande  réputation,  furent 
nommés  architectes  de  la  ville  en  1517. 
Us  exécutèrent  la  façade  du  Duomo , 
commencé  par  leur  maître,  et,  en  1 32 1, 
ils  bâtirent ,  sur  leurs  propres  dessins , 
la  porte  romaine  et  celle  nommée  la 
Tufi.  L'an  1826,  ils  commencèrent 
l'église  et  le  couvent  de  St.-François , 
et  furent  appelés  à  Orviette  pour  dé- 
corer de  sculptures  la  façade  de  l'é- 
glise de  Ste.-Maiie.  Favorisés  par  la 
fortune ,  autant  que  le  méritaient  leur 
tendre   union   et  leurs  talents  ,   ces 
deux  artistes  inspirèrent  le  plus  vif 
intérêt  à  Giotto ,  qui  passant  par  Or- 
viette ,  admira  leurs  sculptures ,  et  les 
choisit  pour  exécuter  sur  ses  dessins 
le  fameux  tombeau  de  Guido,  seigneur 
et  évêquc  d'Arezzo.  Ce  monument  est 
très  '  remarquable  ,  «t  l'ua  des  plus 
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beaux  du  i4*.  siècle.  On  y  remarque 
seize  bas-reliefs  qui  ont  été  décrits  avec 
soin  par  Vasari,  et  surtout  par  Lorenzo 
Quazzesi.  Les  deux  frères  firent  aussi 
pour  Bologne  un  grand  bas -relief, 
qu'on  voit  au-dessus  du  maître-autt  I  de 
réghsede  St.-François,et  qui  leur  coûta 
huit  ans  de  travail.  La  ville  de  Bologne 
s'étant  donnée  au  pape  Jean  XXII , 
ce  pontife ,  pour  s'en  assurer  la  pos- 
session ,  fit  élever  une  forteresse ,  dont 
on  confia  la  construction  aux  deux 
frères;  mais  le  pape  n'ayant  point 
tenu  les  promesses  qu'il  avait  faites 
aux  Bolonais ,  ils  secouèrent  le  joug ,  et 
abattirent  cette  forteresse.  Dans  le 
même  temps ,  le  P6  deTjorda  sur  le 
territoire  de  Mantoue  et  de  Ferrare  ; 
il  périt  plus  de  1 0,000  personnes  dans 
cette  inondation.  Agostino  et  Angelo, 
appelés  comme  ingénieurs ,  contrai- 
gnirent le  fleuve  à  rentrer  dans  son 
lit ,  et  lui  opposèrent  de  puissantes 
digues.  A  leur  retour  dans  leur  pa- 
trie, en  i358,  ils  érigèrent  plusieurs 
monuments ,  tels  que  l'église  Ste.-Ma- 
rie,  une  belle  fontaine,  la  grande  salle 
et  la  tour  du  Palais.. Angelo  avait  été 
seul  à  St.-François  d'Assise  pour  cons- 
truire le  tombeau  d'un  cardinal  ;  pen- 
dant cette  absence  ,  Agostino ,  qui  était 
resté  à  Sienne ,  où  il  faisait  exécuter 
les  ornements  de  sculpture  de  la  fon- 
taine ,  mourut  presque  sid)itemcnt ,  et 
fut  enterré  avec  honneur  dans  la  ca- 
thédrale. Il  semble  que  le  sort  d'An- 
gelo  fût  lié  à  celui  de  son  frère  ;  car  , 
depuis  la  mort  de  celui-ci,  on  n'cnlen- 
dit  plus  parler  de  l'autre,  et  l'époque, 
aussi  bien  que  le  lieu  où  il  mourut , 
sont  également  inconnus.       C — n. 

AGOSTINO  (Paolo  )  de  Va- 
lerano  ,  compositeur  de  musique ,  né 
en  1595 ,  fut  élève  de  Bernardo  Na- 
nini ,  musicien  de  l'école  romaine ,  et 
succéda  à  Soriano ,  comme  maître  de 
la  chapelle  pontificale  de  St.-PieiTe.  Ou 
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le  regardait  comme  un  des  plus  savants 
et  des  plus  féconds  compositeurs  de 
son  temps  dans  tous  les  genres ,  et 
ses  compositions  pour  4?  6  et  8  voix , 
étaient  l'objet  de  l'admiration  de  toute 
la  ville  de  Rome.  Le  père  Martini  a 
conserve'  d'Agostino  un  ^gniis  Dei, 
à  8  parties ,  qui  est  d'une  composi- 
tion très-remarquable.  Dans  quelques 
Biographies  étrangères  ,  ce  composi- 
teur est  désigné  sous  le  nom  diAgos- 
Uni.  '  P— X. 

AG0STIN0(ANTON.).r.  Augustin. 

AGOTY.  l^of.  Gautier  d'. 

AGOULT  (Guillaume  d'),  gen- 
tilhomme et  poète  provençal  du  12^. 
siècle,  mourut  en  1 181.  «  Il  était,  dit 
»  Duverdier  ,  excellent  en  savoir  et 
»  bonnêteté  ,  exemplaire  et  vrai  cen- 
»  seur,en  toute  sa  vie,  bénin  et  mo- 
»  deste.  »  11  épousa  Jausserande  de 
liunel  ,  à  la  louange  de  laquelle  il  fit 
maintes  chansons,  qu'il  adressa  à  Ilde- 
phonse  ,  premier  du  nom  ,  roi  d'Ara- 
gon ,  prince  de  Provence  et  comte  de 
Barcelone  ,  de  la  maison  duquel  il 
était  le  premier  gentilhomme.  Il  se  plai- 
gnait que  ,  de  son  temps ,  on  n'aimak 
plus  comme  on  devait ,  et  fît  à  ce  su- 
jet un  Traité  intitulé  :  la  Maniera 
éCamar  del  temps  passât.  Il  y  dit 
que  nul  ne  doit  être  prisé,  s'il  n'a  l'a- 
mour en  singulière  recommandation. 
Ses  œuvres  ne  sont  point  imprimées. 
La  famille  Agoult  existe  encore  daus  le 
Dauphiné  et  la  Provence.  A.  B — t. 
AGRiEUS  (  Claude-Jean  ),  savant 
jurisconsulte  suédois, du  1 7^  siècle.  11 
enseigna  le  droit  à  l'université  de 
Dorpat ,  relevant  alors  de  la  Suède ,  et 
publia  des  ouvrages  qui  répandent  du 
jour  sur  la  législation  des  pays  du 
Nord  ;  le  principal  a  pour  titre  Leges 
Sudromanicœ  et  fFesmanicœ  ex  an- 
tiqiiis  archivi  regii  cod.  descriptœ 
et  ad  leges  regni  suelici  r cliquas 
collatœy  Stockh.,  i666.  —Il  y  a  eu 
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en  Suède  quelques  autres  savants  du 
même  nom ,  qui  ont  écrit  sur  les  anti- 
quités ,  l'histoire  et  la  morale.  C — au. 

AGRAIN  (Eustache  d' ) ,  fut, 
pendant  la  première  croisade ,  prince 
de  Sidon  et  de  Césarée ,  connétable  et 
vice-roi  de  Jérusalem.  11  était  parti  de 
Languedoc,  en  1 096,  avec  Ra}  mond, 
comte  de  Toulouse,  qui  conduisait 
une  armée  forte  de  cent  mille  croisés, 
à  la  tête  desquels  on  voyait  les  plus  il- 
lustres chevaliers  du  temps  (  Foj. 
Raymond).  Les  brillants  exploits  de 
d'Agrain  lui  méritèrent,  du  roi  Bau- 
douin ,  les  dignités  dont  nous  venons 
de  parler,  et,  de  plus,  la  souveraineté 
de  Sidon  et  de  Césarée ,  qu'il  trans- 
mit à  ses  enfants.  Ce  monarque  ayant 
été  pris  dans  une  embuscade ,  le  pa- 
triarche et  les  généraux  de  l'armée 
élurent  d'Agrain ,  vice-roi  d'Acre  ;  et 
les  succès  qu'il  obtint  contre  le  sou- 
dan  d'Egypte,  le  firent  surnommer  Vé- 
pée  et  le  bouclier  de  la  Palestine. 
—  Hugues  d'Agrain  ,  sou  petit  -  fils , 
se  fit  remarquer  dans  une  ambassade 
au  Kaire ,  qui  lui  fut  confiée,  en  1 1 82, 
par  Amaury ,  roi  de  Jérusalem  ;  au 
rapport  de  Guillaume  de  Tyr ,  il  s'y 
conduisit  avec  une  habileté  au-des- 
sus de  son  âge ,  et  parvint  à  conclure 
un  traité  de  paix  avec  le  khalyfe.  Ses 
descendants  se  sont  alliés  aux  mai- 
sons souveraines.  Julien,  le  septième 
d'entre  eux,  épousa,  en  i253,  la 
fille  du  roi  d'Arménie.  Cette  femille , 
originaire  du  Yivarais ,  obtint  le  pri- 
vilège de  porter  l'épée  nue  à  la  pro- 
cession de  la  fête  de  Notre-Dame-du- 
Puy ,  en  mémoire  des  services  qu'elle 
avait  rendus  à  l'Église  en  Orient,  et 
des  reliques  qu'elle  avait  envoyées  à 
la  Métropole  du  Velay.  Deux  branches 
de  cette  ancienne  maison  existent  en- 
core. 0 — N. 

AGRAZ  (  Antoine  ) ,  né  à  Païenne , 
en  1640,  et  mort  en  1672,  e'taitd'o- 
2  o.. 
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rigine  espagnole  ,  et  fils  d'Alfonsc 
Agraz ,  qui  avait  exerce'  en  Sicile  une 
charge  de  magistrature.  Son  savoir  lui 
obtint  Tamitie  de  Pierre  d'Arragon, 
vice-roi  de  Naples  ,  et  des  papes  Clé- 
ment IX  et  X.  11  n'a  publie  que  deux 
ouvrages  latins  peu  importants  ,  l'un 
est  un  Discours  adresse  au  pape  Clé- 
ment X ,  au  nom  du  roi  d'Espagne 
Charles  II ,  et  de  la  reine ,  Rome,  1 67 1  ; 
l'autre  est  intitulé:  Donatwum  volun- 
tarium  polidcum  ,  diatribe,  Romae, 
1672,  in-4".  Il  a  laisse  plusieurs  au- 
tres ouvrages  non  imprimes ,  dont  on 
peut  voir  les  titres  dans  la  Bihlio- 
theca  Sicula  de  Mongilore.    G — É. 

AGREDA  (  Marie  de)  ,  de  la  fa- 
mille Coronel ,  qui  toute  entière  em- 
brassa Tëtat  religieux.  Le  pèrede  Marie 
(François  Coronel)  et  ses  deux  frères 
prirent  l'habit  de  S.  François.  Sa  mère 
(  Catherine  de  Arena  ) ,  et  sa  sœur 
firent  profession  dans  un  couvent  que 
cette  famille  fonda  en  1 6 1 9 ,  à  Agreda, 
yille  d'Espagne  ,  sur  les  frontières 
d'Aragon  ,  pour  obéir  à  une  préten- 
due révélation.  Marie ,  née  en  i  G02  , 
y  fit  ses  vœux  en  1620  ,  le  même 
jour  que  sa  mère  ,  et  fiit  élue  supé- 
rieure sept  ans  après.  Depuis  ce  temps, 
elle  crut  avoir  de  fréquentes  visions , 
dans  lesquelles  Dieu  et  la  Sle.-Vierge 
lui  donnaient  l'ordre  réitéré  d'écrire 
la  Vie  de  la  Mère  de  Dieu.  Marie  d'A- 
greda  résista  pendant  dix  années  à  ces 
ordres  )  enfin  elle  conunença  à  les  exé- 
cuter; mais  un  prêtre ,  qu'elle  consulta 
en  l'absence  de  son  confesseur  ordi- 
naire ,  l'engagea  à  jeter  ses  écrits  au 
feu  :  ce  dernier  lui  fit  recommencer 
son  travail  mystique.  Dieu  et  la  Ste.- 
Vierge  lui  réitérèrent  en  songe  le  même 
commandement  ,  et  Marie  Agreda 
acheva  enfin,  en  i655  ,  la  Fie  de  la 
Ste.  -  Fierté.  Cet  ouvrage  «ingulier, 
divisé  en  huit  livres,  fut  imprimé  à 
Lisbonne ,  à  Madiid ,  à  Perpignan  et 
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a  Anvers.  Marie  de  Agreda  y  raeontt 
qu'aussitôt  que  la  Vierge  fut  venue  au 
monde ,  Dieu  ordonna  aux  Anges  de 
transporter  cette  aimable  enfuit  dans  le 
Ciel  einpyrée;  qu'il  assigna  cent  Anges 
de  chacun  des  neufs  chœurs  pour  la 
sei-vir  ;  qu'il  en  destina  douze  autres 
pour  être  toujours  auprès  d'elle,  en 
forme  visible  et  corporelle ,  et  encore 
dix- huit,  des  plus  distingués ,  qui  des- 
cendaient par  l'échelle  de  Jacob ,  pour 
faire  les  ambassades  de  la  reine  au 
grand  roi.  Dans  le  20'.  chapitre,  elle 
fait  le  récit  de  ce  qui  arriva  à  la  Vierge 
pendant  les  neuf  mois  qu'elle  fut  dans 
le  sein  de  sa  mère  Anne;  elle  raconte 
ensuite  ,  qu'avant  l'âge  de  trois  ans, 
Marie  balayait  la  maison  ,  avec  l'aide 
des  anges,  etc.  Le  i5".  chapitre  con- 
tient une  foule  de  détails  indécents  qui 
offensent  la  pudeur.  Du  reste,  ce  ro- 
man ,  tout  bizarre  qu'il  est,  ne  laisse  pas 
d'être  assez  bien  tissu,  et  même  élégam- 
ment écrit.  Le  père  Thomas  Cro/et  ^ 
récollet,  le  traduisit  en  français,  sous 
le  titre  suivant:  La  mystique  cité  de 
Dieu,  Miracle  de  la  Toute- Puis- 
sance ,  Abîme  de  la  Grâce,  Histoire 
divine  de  la  Fie  de  la  très  -  sainte 
Fierge-Marie ,  mère  de  Dieu ,  notre 
Reine  et  Maîtresse,  manifestée  dans 
ces  derniers  siècles  par  la  Ste.  Fier- 
té, à  la  sœur  Marie  de  Jésus,  abbesse 
du  couvent  de  V Immaculée  Concep- 
tion de  la  ville  d'y/greda  ,  et  écrite 
par  cette  même  sœur,  par  ordre  de 
ses  supérieurs  et  de  ses  confesseurs , 
MarseiHe,  1 6ç)6.  Cette  traduction  causa 
de  vifs  débats  dans  le  sein  de  la  Sor- 
bonne  à  Paris;  quelques  docteurs  pri- 
rent la  défense  de  l'ouvrage  ;  d'autres  le 
condamnèrent  et  rendirent  leurs  censu- 
res publiques  ;  ce  qui  irrita  leurs  adver- 
saires ,  au  point  qu'ils  firent  paraître  en 
1 697,  à  Cologne ,  un  pamphlet  sous  ce 
titre  :  Affaire  de  Marie  d' Agreda,  et 
la  manière  dont  on  a  cabale  en  Sor- 
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bonne  sa  condamnation.  L'auteur 
anonyme  dit  que  les  partisans  de  la 
censure ,  dont  il  -dévoile  les  trames  , 
traitèrent  leurs  adversaires  à'^gre- 
dins  ,  et  il  ajoute  que  c'est  pour  favo- 
riser l'imprimeur,  que  quelques  doc- 
teurs séduits  condamnèrent  l'ouvrage. 
«  Car ,  dit  -  il ,  pour  faire  vendre  un 
»  livre ,  il  suffît  qu'on  le  veuille  con- 
»  damner  ;  chacun  y  court  comme  au 
»  feu,  »  Du  reste,  l'auteur  de'fend  tou- 
tes les  folies  que  le  cerveau  malade  de 
la  religieuse  visionnaire  avait  enfan- 
tées. Le  Journal  des  Savants^  an- 
ne'e  1696  ,  et  Bayle,  traitent  longue- 
ment de  ce  procès  qui  mérite  aujour- 
d'hui peu  d'attention.  Il  suffit  d'ajou- 
ter que  le  parti  de  la  censure  et  du 
bon  sens  triompha,  et  que  la  condam- 
nation des  rêveries  de  Marie  d'Agreda 
ne  fut  point  révoquée  ,  malgré  les  ef- 
forts que  fit  l'ambassadeur  d'Espagne, 
pour  sauver  l'honneur  de  la  religieuse 
inspirée.  Marie  d'Agreda  mourut  le  'i^ 
mai  i665.  Son  ouvrage  fut  censuré  à 
Rome,  en  1681  ;  mais  la  publication 
du  décret  fiit  suspendue  en  Espagne , 
où  ce  livre  avait  été  approuvé ,  et  même 
la  Congrégation  de  Y  Index  en  permit 
la  lecture  dans  ce  royaume ,  en  1 729. 
La  traduction  de  la  Cité  mystique  de 
Dieu,  etc. ,  par  le  père  Crozet ,  a  été 
réimprimée  à  Bruxelles ,  1 7 1 5,  3  vol. 
in-4".j  i7i7,8vol.in-8''.Bossuetafait 
quelques  remarques  sur  cet  ouvrage 
ridicule ,  et  il  en  a  relevé  les  indé- 
cences. D — G. 

AGRICOLA  (Cnjeus  JuLius),  con- 
sul et  général  romain,  immortalisé 
par  son  gendre  Tacite  ,  et  digne  en 
effet  d'avoir  un  tel  historien ,  par  la 
réunion  qu'il  offrit  en  sa  personne, 
de  la  plus  sage  politique  jointe  à  la 
plus  brillante  valeur ,  et  d'un  carac- 
tère aussi  aimable  que  son  ame  était 
e'ievée.  Petit-fils  de  deux  procurateurs 
des  Césars ,  (ils  d'un  sénateur ,  Agri- 
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cola  reçut  le  jour  au  sein  de  l'illustre 
et  ancienne  colonie  de  Fréjus ,  fit  ses 
études  à  Marseille  ,  ses  premières  ar- 
mes dans  la  Bretagne ,  passa  de  l'en- 
thousiasme de  la  philosophie  à  celui 
de  la  gloire  militaire  ;  et,  dans  les  camps 
ainsi  que  dans  l'école,  dans  la  ville, 
comme  dans  les  provinces  ,  conserva 
toujours  une  pureté  inaltérable.  Ques- 
teur intègre  auprès  d'un  proconsul 
concussionnaire ,  tribun  muet  sous 
Néron ,  préteur  religieux  sous  Galba  , 
gouverneur  chéri  d'Aquitaine ,  et  con- 
sul honoré  sous  Vespasien;  lorsque 
ce  dernier  empereur  commençait  à 
rendre  moins  pénible  pour  les  Ro- 
mains la  perte  de  leur  liberté,  Agri- 
cola  fut  envoyé  chez  ces  Bretons  à  qui 
Jules-César  avait  voulu  ravir  la  leur , 
et  qui  la  défendaient  depuis  5o  ans 
avec  une  opiniâtreté  indomptable.  Les 
Romains^même  ,  devenus  esclaves  , 
étaient  encore  élevés  à  croire  que  les 
autres  nations  avaient  été  créées  pour 
leur  obéir.  Il  était  dans  la  mission 
d'Agricola  de  subjuguer  les  Bretons  , 
et  dans  son  cœur  de  les  civiUser  :  il 
réussit  à  l'un  et  à  l'autre.  Voulant  si- 
gnaler son  arrivée  par  un  début  qui , 
tout  à  la  fois  ,  frappât  l'esprit  de  ces 
différentes  peuplades ,  et  remontât  le 
courage  de  sa  propre  armée,  il  courut 
en  plein  hiver  contre  les  Ordoriques , 
qui  venaient  d'exterminer  une  division 
de  cavalerie  romaine,  entraîna  ses  trou- 
pes qui  hésitaient ,  en  marchant  partout 
à  leur  tête  ;  gravit  les  montagnes ,  at- 
teignit les  insurgés,  les  tailla  en  pièces, 
revint  conquérir  à  la  na^e  l'île  de  Mo- 
na ,  dont  les  habitants ,  le  voyant  sans 
vaisseaux,  n'avaient  pas  même  songea 
se  défendre  contre  une  agression  de 
sa  part.  Pendant  six  campagnes,  Agri- 
cola  marcha  de  succès  en  succès, pous- 
sant toujours  les  Barbares  devant  lui , 
employant  les  étés  à  soumettre  de  nou- 
velles nations ,  les  hivers  à  instruire 
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dans  les  arts  de  la  paix  ceux  que  le 
sort  de  la  guerre  avait  mis  en  son 
pouvoir ,  et  à  se  concilier,  par  la  justice 
de  son  gouvernement ,  ceux  qu'avait 
domptes  la  force  de  son  bras.  Parvenu 
aux  deux  golfes  et  à  la  langue  de  terre 
qui  sépare  la  Bretagne  de  l'Ecosse , 
appelée  alors  Galédonie  ,  il  osa  le  pre- 
mier traverser  ces  golfes  sur  un  na- 
vire ,  borda  les  deux  rives  de  ses 
flottes,  occupa  le  défilé  pai'  ses  trou- 
pes ;  et  les  Barbares  ,  qui  avaient  tou- 
jours reculé ,  emmenant  avec  eux  leurs 
familles ,  leurs  trésors ,  leur  bétail,  se 
virent  enfermés ,  pour  ainsi  dire,  dans 
une  seconde  île.  Alors  le  désespoir 
vint  ranimer  le  courage  de  ces  fiers 
Bretons ,  qui  n'avaient  plus  à  choisir 
qu'entre  la  vengeance  et  les  fers,  et 
qui  aimaient  mieux  mourir  que  de 
servir.  L'issue  de  la  sixième  campagne 
fut  indécise  ;  et ,  dès  l'ouverture  de  la 
septième ,  d'un  côté  Galgacus  à  la  tête 
d'une  multitude  innombrable  rassem- 
J^lée  de  tous  les  cantons  de  la  Bretagne, 
de  la  Galédonie  ,  de  l'Hibernie  ;  de 
l'autre ,  Agricola  conduisant  une  ar- 
mée où  des  Bretons  soumis  s'étaient 
déjà  mêlés  aux  Romains  vainqueurs, 
se  trouvèrent  en  présence ,  impatients 
de  décider  cette  giande  querelle.  Us 
furent  encore  vainqueurs  ces  Romaius, 
îion  par  l'ascendant  d'une  bravoure 
supérieure  à  celle  de  leurs  adversaires , 
mais  par  l'avantage  que  la  discipline 
donne  toujours  à  une  valeur  exercée 
sur  une  intrépidité  aveugle,  et  aux 
mouvements  mécaniques  des  corps  sur 
les  plus  nobles  transports  du  cœur 
humain.  Tacite  nous  peint  en  traits  de 
feu  ,  à  coté  de  la  joie  et  du  butin  des 
Tainrpieurs ,  la  désolation  et  la  misère 
des  vaincus;  errant  tous  à  l'aventure, 
hommes  et  femmes  coufondant  leurs 
lamentations ,  traînant  leurs  blessés  , 
^'appelant  les  uns  les  autres,  aban- 
douuanl  leurs  maisons ,  et  y  mettant 
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eux-mêmes  le  feu  ;  les  pères  et  les 
époux ,  allant  et  revenant  de  la  rage 
à  l'abattement ,  et  de  l'abattement  a  la 
rage,  à  l'aspect  de  leurs  enfants  et  de 
leurs  femmes  ;  plusieurs  même  les 
massacrant  par  une  espèce  de  pitié. 
Alors  Agricola  fut  le  triomphateur  de 
la  Bretagne ,  de  la  Galédonie ,  de  toutes 
les  îles  Orcades.  11  se  disposait  à  être 
celui  de  l'Hibernie.  Un  des  rois  de 
cette  île  ,  chassé  de  ses  états  par  une 
sédition  (  on  croit  que  c'est  le  Thuathal 
Téachmar  des  Ghroniques  irlan- 
daises ) ,  était  venu  implorer  le  secours 
du  gouverneur  romain ,  et  Agricola  le 
retenait  près  de  lui ,  dit  Tacite,  sous 
le  voile  de  l'amitié,  avec  le  projet  d'en 
faire  l'instriunent  d'une  nouvelle  con- 
quête; mais  Vespasieu  n'étant  plus, 
Domitien  ,  monté  sur  le  trône  du 
monde  ,  y  fut  jaloux  des  victoires  d'A- 
p;ricola.  Forcé  de  le  louer  en  public, 
il  lui  envoya  l'ordre  secret  de  revenir 
et  de  rentrer  dans  Rome  pendant  la 
nuit.  Un  froid  embrassement ,  un  si- 
lence ténébreux  ,  décelèrent  l'ame  du 
tyran ,  dès  sa  première  entrevue  avec 
le  vainqueur  de  la  Bretagne.  Mi  la  pro- 
fonde sagesse  d' Agricola ,  ni  sa  vie  re- 
tirée après  son  modeste  retour  ,  ni  le 
sacrifice  qu'il  avait  fait  sans  murmure' 
des  honneurs  du  triomphe ,  ni  le  re- 
fus qu'il  y  joignit  d'un  gouvernement 
qui  lui  appartenait  de  droit ,  ni  la  can- 
deur avec  laquelle  il  se  justifia  de  plu- 
sieurs accusations  intentées  contre  lui, 
rien  ne  put  le  sauver  de  la  mort; 
il  était  âgé  de  56  ans.  Son  père  avait 
été  tué  par  l'ordre  de  Galigula ,  sa 
mère  massacrée  par  les  satellites  d'O- 
thon  ,  et  l'opinion  générale  fut  qu'il 
avait  été  empoisonné  par  Domitien , 
qui  n'en  parut  pas  moins  les  yeux  bai- 
gnés de  larmes  au  milieu  du  deuil  pu- 
bhc.  «  Désormais  en  repos  sur  l'objet 
»  de  sa  haine  ,  dit  Tacite ,  et  cachant 
V  mieux  la  joie  que  la  crainte.  »  On  ou  - 
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vrit  le  testament  du  défunt  :  Domitien 
s*y  trouva  institué  co-Iiëritier  avec  le 
plus  tendre  des  (îis  et  la  meilleure  des 
femmes  ;  on  le  vit  s'en  réjouir  comme 
d'un  honneur  et  d'un  hommage.  «  Les 
adulations  continuelles  l'avaient  lait 
arriver  à  ce  degré  d'aveuglement  et 
de  corruption ,  qu'il  ignorait  que  les 
bons  pères  n'appellent  à  leur  succes- 
5ion  que  les  mauvais  princes.  »  — 
«  0  Agricola  î  s'écrie  le  sublime  et 
pieux  historien  de  ce  grand  homme , 
heu!  eux  par  l'éclat  de  ta  vie  ,  tu  le 
fus  encore  par  l'époque  de  la  mort. 
Tu  n'as  pas  vu  les  portes  du  sénat 
assiégées,  les  sénateurs  investis  de 
soldats  ,  tous  ces  consulaires  enve- 
loppés dans  le  même  massacre  ,  tous 
ces  illustres  Romains  exilés  et  fugi- 
tifs!...» L.T-^L. 

AGRICOLA  (George),  propre- 
ment Bauer,  médecin,  né  à  Gleu- 
chen  en  Misnie,  l'an  i494?  étudia 
d'abord  à  Leipzig ,  puis  en  ItaUe,  sous 
les  savants  qui  rendaient  alors  cette 
contrée  la  patrie  des  sciences  et  des 
lettres.  Il  revint  ensuite  exercer  la  mé- 
decine à  Joachimsthal  en  Bohême  ; 
mais  son  goût  pour  la  métallurgie 
l'entraîna  bientôt  exclusivement.  Il 
alla  à  Ghemnitz,  près  des  riches  mi^ 
«ières  des  électeurs  de  Saxe  ;  en  yi- 
sitantces  mines  et  s'enlretenant  fami' 
lièrement  avec  les  mineurs ,  il  acquit 
une  connaissance  parfaite  de  tous  les 
procédés  qui  ont  rapport  à  l'exploita- 
tion des  métaux.  Ce  fut  en  vain  qu'il 
assura  alors  aux  duos  de  Saxe  que 
la  portion  souterraine  de  leurs  états 
valait  mieux  que  la  superficie;  il  en 
iut  peu  secouru ,  et  employa  tout  sou 
bien  à  ses  savantes  recherches.  Parmi 
ses  nombreux  ouvrages,  on  doit  prin- 
cipalement distinguer  ses  douze  livres 
De  re  metallicd ,  dams  lesquels  il  ex- 
pose les  diverses  opérations  propres 
a  l'exploitation  des  mines,  les  ma- 
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chines  qu'on  y  emploie ,  avec  une 
synonymie  des  expressions  grecques 
et  latines  relatives  à  cette  science ,  et 
beaucoup  de  planches  qui  éclaircissent 
le  texte.  Ce  livre  fut  imprimé  à  Baie, 
i546,  i556j  i558,  i56i,  1621, 
1657,  in-foî.,  et  plusieurs  fois  in-S". 
Il  contient  en  outre  les  traités  suivants  : 
De  animantihus  suhterraneis;  cinq  li- 
vres De  ortû  et  causis  suhterraneo- 
rum  (qu'  ne  se  trouvent  pas  dans  les 
quatre  premières  éditions)  ;  quatre  De 
naturd eoriim  qiiœ  ejfluunt  è  terra; 
dix  De  naturd  fossilium;  deux  De 
veteribuset  novis  metallis;  et  un  dia- 
logue De  re  metallicd.  Agricola  a  aussi 
publié  à  Baie  ,  cinq  livres  De  men- 
suris  et  ponderibus  Romanonim  et 
Grœcorum,  i55o,  in-fol. ,  i553,  in- 
4".  Nous  avons  encore  sous  son  nom , 
un  traité  de  Lapide  philosophico ,  Co- 
logne, i53i,  i554,in-i2.  Agricola 
mourut  en  i555,  à  Ghemnitz,  à  61 
ans.  Les  luthériens ,  auxquels  il  s'était 
montré  opposé ,  laissèrent  cinq  jours 
son  corps  sans  sépulture,  George  Agri- 
cola est  le  premier  minéralogiste  qui 
parut  après  la  renaissance  des  sciences 
en  Europe.  Il  est  en  minéralogie  ce  que 
fut  Conrad  Gesner  en  zoologie;  la  par- 
tie chimique,  et  principalement  doci- 
mastique  de  la  métallurgie,  est  déjà  trai^ 
tée  dans  son  livre  avec  beaucoup  de 
soin,  et  même  a  été  peu  perfectionnée 
depuis,  jusqu'à  la  fm  du  18'.  siècle  : 
on  voit  qu'il  connaissait  les  auteurs 
classiques,  les  alchimistes  grecs,  et 
même  beaucoup  de  manuscrits.  Ce- 
pendant il  croyait  encore  aux  esprits 
follets,  auxquels  les  mineurs  attri- 
buent les  effets  des  moS^ttes  ou  exha- 
laisons dangereuses  qui  les  tourmen- 
tent dans  les  mines.  C-v-r. 

AGRICOLA  (George  André')  ,  doc- 
teur en  médecine  et  en  philosophie , 
qui  vivait  à  Ratisbonne ,  au  commen- 
cement du  I  S*",  siècle.  Il  se  rendit  ce- 
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lèbre  en  parlant  des  prétendues  dé- 
couvertes qu'il  avait  faites  sur  la  mul- 
tiplication des  arbres  et  des  plantes  j 
il  avait ,  disait-il ,  trouve  le  moyen  de 
iàire  sortir  rapidement  d'une  feuille  ou 
dune  petite  branche,  de  grands  ar- 
bres ,  si  bien  que  60  arbres  ne  de- 
vaient pas  mettre  plus  d'une  hem-e  à 
pousser  j  le  feu  était  son  seul  instru- 
ment; mais  il  ne  voulait  reVe'Ier  son 
secret  qu'à  160  personnes,  qui  de- 
vaient promettre  de  le  garder  et  de  le 
payer  25  florins.  Un  charlatan  trouve 
aisément  160  dupes:  Agricola  eut 
celles  qu'il  voulait.  Il  publia  divers 
écrits  à  l'appui  de  ces  prétendues  in- 
ventions :  le  principal  est  un  Essai 
sur  la  multiplication  universelle  des 
arbres  ,  des  Plantes  et  des  Fleurs, 
Ratisbonne  ,1716,2  vol.  in-fol. ,  tra- 
duit en  français  sous  ce  titre  :  agricul- 
ture parfaite,  ou  Nouvelle  décou- 
verte,aie.  ,  Amsterdam,  1 720 , 2  vol. 
in-8".  G — T. 

AGRICOLA  (Michel  ),  ne  eu  Fin- 
lande. Il  étudia  la  théologie  et  la  mé- 
decine à  l'université  de  Witteiiberg. 
S'étant  fait  connaître  avantageuse^ 
ment  de  Luther,  ce  réformateur  le  re- 
commanda à  Gustave  P* . ,  et ,  de  re-r 
tour  dans  son  pays ,  il  fut  fait  recteur  à 
Abo  ,  en  1 559-  Gustave  l'envoya  en- 
suite en  Laponie ,  pour  prêcher  le 
christianisme  aux  Lapons.  En  1 554 , 
Agricola  fut  nommé  évêque  d'Abo,  et 
il  fit,  qi;elque  temps  après ,  avec  l'ar- 
chevêque d'Upsal ,  Laurent  Pétri ,  un 
voyage  en  Russie,  pour  avoir  des 
conférences  avec  le  clergé  de  ce  pays; 
il  mourut  en  1557.  On  a  de  lui  une 
Traduction  du  Nouveau  Testament 
en  finnois,  imprimée  à  Stockholm 
en  1 548  ;  on  lui  attribue  aussi  une 
traduction  dans  la  même  langue  ,  du 
livre  intitulé  :  Kituale  Ecclesiœ  ah 
erroribus  pontificiorum  repurgatus, 

C-— AU. 
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AGRTCOLA  (Jean),  aussi  appelé 
Magister  Islebius  ,  ou  Maître  Éis- 
LEBEN,  parce  qu'il  était  d'Eisleben, 
dans  le  comté  de  Mansfeld,  ville  na- 
tale de  Lulhor.  Contemporain  et  dis- 
ciple de  ce  réformateur  ,  il  eut  une 
part  assez  remarquable  ,  bien  que  su- 
bordonnée, aux  travaux  et  aux  actes 
qui  assurèrent  le  succès  de  la  réfor- 
raation  et  préparèrent  l'organisation 
de  l'église  luthérienne.  Son  véritable 
nom  était  Scimitter,  ou  Moissonneur, 
qu'il  latinisa,  suivant  l'usage  de  son  sic^ 
cle.  Il  prêcha  successivement  et  avec 
un  grand  zèle  à  Eislcbcn ,  à  Franc- 
fort-sur-lc-Mcin ,  à  la  diète  de  Spire , 
comme  aumônier  de  l'électeur  dç 
Saxe,  et  à  Wittenbcrg.  C'est  dans  cette 
dernière  ville  qu'il  donna  naissance  à 
la  secte  des  antinomi ,  ou  antino- 
miens,  en  soutenant ,  contre  Mclanch- 
thon,  dont  la  célébrité  excitait  sa  ja- 
lousie ,  l'inutilité  de  la  loi  de  Moïse 
dans  l'œuvre  de  la  conversion  chré- 
tienne :  c'était  là  son  véritable  senti- 
ment ,  et  l'on  a  eu  tort  de  lui  attribuer 
des  opinions  beaucoup  plus  erronées. 
Il  n'enseigna  jamais  que  les  bonnes 
œuvres  étaient  inutiles  ,  et  mérita  en- 
core moins  le  titre  ^anoméen ,  qui 
désigne  une  secte  d'ariens,  et  qui  n'a 
pu  être  applifiué  à  Jean  Agricola  que 
par  une  extrême  ignorance  dans  l'his- 
toire des  opinions  religieuses  de  son 
temps.  Mosheim,  qui  d'ailleurs  le  traite 
assez  mal,  et  qui  lui  donne  les  épi-» 
thètes  de  ventosus  et  versipellis  (  vain 
et  inconséquent  )  le  justifie  sur  ce 
point.  Un  des  théologiens  de  la  com- 
munion luthérienne  les  plus  distin- 
gués, M"'.  C.-L.  Nitzsch,  professeur  à 
Wittenberg,  est  allé  plus  loin,  et  a  pris 
la  défense  de  Jean  Agricola.  Les  dis- 
putes qui  s'élevèrent  sur  sa  doctrine,  et 
qui  allaient  lui  attirer  l'animadversion 
de  l'électeur  de  Saxe ,  le  déterminèrent 
à  quitter  Witl(nbcrg,  et  à  accejitcr  la 
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place  de  premier  prédicateur  de  la  cour 
de  Berlin  ,  que  l'électeur  de  Brande- 
bourg lui  offrit  eu  i54o.  Il  se  livra 
avec  zèle  à  ses  nouvelles  fonctions ,  et 
se  rétracta  à  la  fin  de  cette  anne'e.  On 
a  élevé  des  doutes  sur  la  sincérité'  de 
cette  rétractation  ;  ce  qui  est  plus  cer- 
tain, c'est  la  part  qu'il  eut,  en  i54B, 
avec  Jules  Ptug  et  Michel  Sidonius, 
à  la  rédaction  de  \ Intérim  d'^iigs- 
hourg,  et  aux  controverses  des  Adia- 
plioristes ,  ou  des  théologiens  protes- 
tants qui  consentaient  à  admettre 
comme  indifférentes  plusieurs  parties 
du  rituel  romain ,  regardées  d^abord 
comme  incompatibles  avec  la  doctrine 
des  réformateurs.  Néle  20 avril  1490, 
selon  Seidel  et  Kuster ,  ou  en  1 49'i  , 
selon  d'autres ,  il  tint,  avec  le  docteur 
Eck,  la  plumeau  f:imeux  colloque  de 
Leipzig,en  1 5 1 9;  fut  associé  à  Mélanch- 
thon  et  à  Brentz ,  pour  la  remise  de  la 
confession  d'Augsbourg  ,  et  Tun  des 
signataires  des  articles  de  Smalcalde , 
en  i557  î  il  mourut  à  Berlin  le  22 
septembre  i566.  Outre  des  ouvrages 
de  controverse  et  d'exégèse ,  on  a  de 
lui  une  traduction  allemande  de  l'y/n- 
drienne  de  Térence  ,  et  un  Recueil 
de  760  Proverbes  allemands,  ac- 
compagnés d'un  Commentaire.  Ce 
dernier  ouvrage  a  contribué  à  former 
et  à  enrichir  la  langue  allemande.  Son 
style  n'est  pas  aussi  animé  que  celui 
de  Luther ,  mais  il  est  plein  d'énergie 
et  de  dignité.  S — r. 

AGRIGOLA  (Rodolphe  ) ,  profes- 
seur de  philosophie  à  Heidelberg , 
l'un  des  restaurateurs  des  sciences  et 
des  lettres  en  Europe  j  il  s'appelait 
proprement  Huesmann ,  et  était  né 
à  Baffcln,  près  de  Groningue,  en 
1443.  Après  avoir  étudié  sous  Tho- 
mas à  Kempis ,  il  parcourut  l'Italie , 
s'arrêta  quelque  temps  à  Ferrare ,  où 
le  duc  Hercule  d'Est  fut  son  protec- 
teur,  et  Théodore  de  Gaze  sou  maître 
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de  philosophie.  Lorsqu'il  revint  dans 
les  Pays-Bas  ,  en  i477î  i^  passa  par 
Deventer  :  il  vit  Erasme,  alors  âgé 
seulement  de  10  ans,  et  prédit  qu'il 
deviendrait  un  grand  homme.  De  re- 
tour en  Allemagne,  il  fut  nommé  syn- 
dic de  Gioningue  ,  et  envoyé  comme 
tel  à  la  cour  de  l'empereur  :  en  i  4B2 , 
il  accepta  la  place  de  professeur  à 
Heidelberg ,  que  lui  offrit  le  chance- 
lier Jean  de  Dalberg,  et  y  mourut  en 
1,485.  Il  était  bon  musicien  ,  bon 
peintre ,  bon  écrivain ,  bon  poète  et 
savant  philologue  :  ses  contemporains, 
entre  autres  Érasme  ,  hii  ont  prodi- 
gué les  plus  grands  éloges  ;  on  a  dit 
que ,  lorsqu'il  écrivait  en  vers  latins , 
c'était  un  autre  Virgile ,  et ,  en  prose , 
un  autre  Pohtien.  Peu  ambitieux ,  il 
sut  conserver  son  repos  en  gardant 
son  indépendance,  et  cultiva  les  lettres 
avec  ardeur.  Bayle  compare  le  savoir 
d'Agricola  à  celui  des  plus  illustres 
savants  que  l'Italie  eût  alors.  Parmi 
ses  écrits,  recueillis  à  Cologne  sous  ce 
titre  :  Pi.  Agricoles  lucuhraiiones  , 
aliquot  lectu  dignissimœ,  etc. ,  1 539, 
2  vol.  in-4^. ,  les  j)lus  remarquables 
sont  \c?,  traductions  de  quelques  mor- 
ceaux des  classiques  anciens,  tels  que 
Platon ,  îsocrate ,  des  notes  sur  Boëce , 
son  Traité  incomplet  De  inventione 
dialecticd ,  où  il  développe  la  mé- 
thode de  raisonnement  de  l'antiquité, 
et  son  discours  In  laudem  philoso- 
phice.  G — T. 

AGRICOL A  (  Jean  -  Ammonius  ) , 
médecin  allemand  de  la  fin  du  i5^. 
siècle  ,  professeur  de  langue  grecque  à 
Ingolstadt,  et  l'un  des  meilleurs  com- 
mentateurs d'Hippocrate  et  de  Galien. 
On  lui  doit  aussi  deux  livres  sur  la  bo- 
tanique médicale  (  de  Medicina  hcr- 
haria)j\\\n  contenant  les  plantes  qui 
étaient  déjà  employées  par  les  anciens 
médecins,  l'autre  ,  celles  auxquelles  la 
inéclcciixe  n'a  recours  que  depuis  Ga- 
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lienj  et  de  plus  un  discours  :  dePrœs- 
taniia  corporis  humani.  C  et  A — n. 
AGRIGOLA  (  Jean  -  Frédéric  ) , 
compositeur  de  musique,  naquit  en 
1718a  Dobitschen ,  dans  la  princi- 
pauté d'Altenbourg.  Après  avoir  étu- 
die le  droit  à  Leipzig ,  et  pris  des  le- 
çons de  musique  de  Jean-Sébastien 
Bach ,  il  alla  en  1^41  à  Berlin,  où  il 
5e  perfectionna  dans  la  composition,  et 
fui  reconnu  pour  un  excellent  orga- 
niste. Lix  ans  après,  il  épousa  la  Mol- 
leni ,  célèbre  cantatrice ,  et  fut  nommé, 
en  1759  ,  directeur  de  la  cliapelle 
royale.  Il  a  publié  plusieurs  disserta- 
tions sur  la  musique,  et  traduit  de 
Fitalien  les  Eléments  de  l'art  du 
Chant  y  par  Tosi,  auquel  il  a  ajouté 
des  notes.  Ses  compositions  musicales 
sont  nombreuses  j  mais  il  y  en  a  peu 
de  gravées  :  parmi  les  opéras  dont 
il  fit  la  musique  pour  le  théâtre  de 
Berlin,  on  remarque  ceux  à' Achille 
h  Scyros ,  et  ^Tphigénie  en  Tau- 
ride.  J.-F.  Agricola  mourut  d'hydro- 
pisie  le  1 1  novembre  1774*     P — x« 

AGRIPPA  LANATUS(Menenius), 
fut  nommé  consul  l'an  25 1  de  la  fon- 
dation de  Rome ,  avec  Publius  Posthu- 
mius  Tubertus.Son  collègue  ayant  été 
battu  par  les  Sabins,  Menenius  Agrippa 
alLi  le  secourir  à  la  tête  de  toute  la 
jeunesse  romaine,  et  remporta  une 
victoire  complète,  qui  lui  valut  les 
honneurs  du  triomphe.  Ce  fut  la  pre^ 
mière  fois  ,  depuis  l'établissement  du 
consulat ,  que  la  cérémonie  du  triom- 
phe eut  lieu  à  Rome.  Dix  ans  après , 
éclatèrent  entre  le  peuple  et  le  sénat 
des  dissensions  funestes.  Les  plébéiens 
qui  composaient  l'armée  ,  irrités  des 
rigueurs  que  l'on  exerçait  contre  les 
débiteurs ,  se  retirèrent  sur  le  mont 
qui  reçut  depuis  le  nom  de  Sacré. 
Menenius  Agrippa  fut  députe  vers  eux 
avec  neuf  autres  sénateurs  ,  disposés 
ainsi  que  lui  à  accueillir  les  rcprésca- 
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tations  du  peuple.  Ayant  des  hommes 
grossiers  à  persuader  ,  et  n'étant  pas 
sans  doute  lui-mérae  un  grand  ora- 
teur ,  il   leur   récita    l'apologue  des 
membres  qui,  ne  voulant  plus  fournir 
de  nourriture  à  l'estomac  ,  s'aperçu- 
rent ,  par  la  langueur  où  ils  tombèrent, 
qu'en  prenant  ce  parti  ils  se  nuisaient 
à  eux-mêmes.  Frappée  de  la  justesse 
de  la  comparaison ,  la  multitude  se 
calma  ;  mais  elle  obtint  une  partie  de 
ce  qu'elle  demandait  :  les  dettes  furent 
aboHes ,  et  on  institua  cette  magistra- 
ture du  tribuuat  qui  occupe  une  place 
si  imporlaute  dans  l'histoire  de  la  ré- 
publique romaine.  La  personne  des 
tribuns  du  peuple  fut  déclarée  sacrée 
par  une  loi ,  avant  que  le  peuple  ren- 
trât dans  la  ville.  Ils  ne  furent  dans 
l'origine  que  cinq,  mais  ensuite  on  e» 
porta  le  nombre  jusqu'à  dix.  Après 
avoir  terminé  par  son  esprit  conci* 
liant  un  soulèvement  qui  menaçait  de 
détruire  la  république  à  peine  affer- 
mie, Menenius  Agrippa  mourut  très- 
âgé  ,  et  emporta  l'estime  de  tous  ses 
concitoyens  j  mais  il  était  dans  un  tel 
état  d'indigence,  qu'il  ne  laissa  pas 
même  de  quoi  payer  ses  funérailles.  Ses 
parents  allaient  l'inhumer  sans  aucune- 
pompe  ,  lorsque  le  peuple  s'y  op])Osa  ^ 
et  se  taxa  à  deux  onces  par  tcte.  Alors 
le  sénat  déclara  que  ses  funérailles 
seraient  faites  aux  dépens  de  l'état,  et 
le  peujile ,  ne  voulant  point  reprendre 
la  contribution  qu'il  s'était  volontaire-^ 
ment  imposée ,  en  fit  présent  aux  en- 
fants de  Menenius.  D— t. 

AGRIPPA  (  M.  ViPSANius ) ,  né 
d'un  Romain  appelé  Lucius  ,  était,  se- 
lon Suétone  ,  d'une  naissance  peu  re- 
levée j  mais  Cornélius  Néj>os  assure 
qu'il  appartenait  à  une  famille  de 
l'ordre  des  chevaliers.  Élevé  avec  Oc- 
tave ,  il  contribua  plus  que  tout  autre 
à  l'accroissement  de  sa  puissance .  et 
reçut  de  lui  des  marques  de  gratitude 
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qui  le  rendirent  l.i  seconde  personne 
de  Tempire.  Agrippa  commença  sa 
carrière  politique  en  se  chargeant  d'ac- 
cuser Cassius ,  lorsque  ,  sur  la  de- 
mande d'Octave  ,  les  assassins  de  Cé- 
sar furent  mis  en  jugement.  Quand  les 
dissensions  entre  Antoine  et  Octave 
commencèrent  à  éclater  ,  Agrippa  se 
signala  contre  Lucius  Antoine ,  frère 
du  triumvir  ,  et  délivra  d'un  péril  im- 
minent le  corps  d'armée  de  Salvidien, 
un  des  lieutenants  de  l'héritier  de  Cé- 
sar. Après  avoir  été  chargé  de  com- 
battre Sextus ,  fils  de  Pompée ,  il  mar- 
cha dans  la  Gaule ,  dont  il  soumit  les 
peuples  qui  avaient  essayé  de  secouer 
le  joug  des  Romains.  Il  passa  même 
le  Khin ,  à  l'exemple  de  César ,  pour 
inspirer  la  terreur  de  ses  armes  aux 
peuples  de  Germanie.  Octave  le  nomma 
ensuite  commandant  général  de  ses 
flottes ,  et  Agrippa  commença  par 
porter  du  secours  à  Cornificius ,  qui , 
enfermé  par  les  troupes  de  Sextus 
Pompée,  eût  été  obhgé  de  se  rendre; 
ensuite,  dans  une  grande  bataille  na - 
vale,  il  défit  complètement  son  en- 
nemi. Outre  les  prodiges  de  valeur 
qu'Agrippa  fit  dans  cette  journée ,  il 
dut  principalement  sa  victoire  à  une 
machine  de  guerre  qu'il  inventa,  et 
dont  l'effet  terrible  fut  de  détruire 
presque  tous  les  vaisseaux  de  Pom- 
j>ée.  C'était  ainsi  qu'il  préludait  à  cette 
journée  d'Actium,  oii  le  sort  de  l'uni- 
vers devait  être  décidé.  La  supério- 
rité des  manœuvres  d' Agrippa,  et  l'in- 
concevable conduite  d'Antoine  assurè- 
rent un  triomphe  complet  à  l'heureux 
Octave.  Cependant ,  après  s'être  mon- 
tré si  fidèle  à  la  cause  d'Octave,  Agrippa 
n'hésita  point  à  lui  conseiller  d'abdi- 
quer et  de  rétablh-  la  république, 
lorsq u' Auguste ,  devenu  empereur,  le 
consulta  ainsi  que  Mécène.  Rien  n'est 
plus  connu  que  cette  conférence ,  qui 
4  fourni  à  Corneille  l'une  des  plus  ad- 
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mirables  scènes  de  Cinna,  En  se  dé- 
terminant à  suivre  le  conseil  de  Mé- 
cène ,  qui  s'accoi-dait  bien  mieux  avec 
ses  sentiments  secrets ,  Auguste  n'en 
rendit  pas  moins  justice  à  la  franchise 
d'AgTippa.  Pendant  un  voyage  que 
l'empereur  fit  en  Espagne  ,  Agrippa , 
resté  à  Rome ,  orna  cette  ville  de  plu- 
sieurs monuments  magnifiques ,  tels 
que  le  Portique  et  le  temple  de  Nep- 
tune ,  les  bains  qui  portèrent  son 
nom ,  et  le  Panthéon  qui  subsiste  en  - 
core.  Auguste ,  attaqué  d'une  maladie 
grave ,  ne  nomma  point  de  successeur; 
mais  il  remit  publiquement  son  an- 
neau à  Agrippa  ,  et  les  Romains  en 
conclurent  qu'il  le  désignait  à  leur 
choix ,  s'ils  désiraient  après  sa  mort 
être  gouvernés  par  un  seul  homme. 
Nommé  gouverneur  de  Syrie,  Agrippa 
était  déjà  arrivé  à  Lesbos  ,  lorsqu'il 
fut  rappelé  à  Rome  pour  y  exercer 
la  dignité  de  gouverneur  de  la  ville, 
qu'Auguste  venait  de  créer  spéciale- 
ment poiu"  lui.  Quoiqu'Agrippa  eut 
épousé  Marcella  ,  nièce  du  prince , 
Auguste  la  lui  fit  répudier  ;  et  il  lui 
donna  pour  femme  sa  propre  fille  Ju- 
lie ,  si  fameuse  par  ses  dérèglements. 
Mécène  avait  porté  l'empereur  à  cette 
démarche  ,  en  lui  disant  :  «  Vous 
»  avez  rendu  Agrippa  si  puissant,  qu'il 
»  faut  ou  le  nommer  votre  gendre ,  ou 
»  le  faire  mourir.  »  Agrippa  fut  en- 
suite envoyé  en  Gaule  pour  arrêter  les 
incursions  des  Germains  qui  avaient 
passé  le  Rhin  ,  et  commis  d'affreux 
dégâts.  Ils  se  retirèrent  à  l'approche 
d' Agrippa ,  qui  alla  ensuite  en  Espagne 
attaquer  les  Cantabres.  Il  éprouva  une 
vigoureuse  résistance  de  la  part  de  ce 
peuple,  qui ,  depuis  plus  de  200  ans, 
défiait  les  armes  de  Rome  ;  cependant 
il  parvint  à  le  dompter  ,  et  un  tel  suc- 
cès parut  au  sénat  digne  du  triomphe» 
Agrippa  eut  la  circonspection  de  re 
fuser  cet  honneur ,  pour  ne  pas  ex 
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citer  la  jalousie  d'Auguste.  Il  continua 
ensuite  à  multiplier  dans  la  capitale 
de  l'empire  les  établissements  publics  , 
et  Rome  lui  dut  surtout  de  magnifi- 
ques aqueducs ,  qui  subsistent  encore 
aujourd'hui.  A  cette  époque ,  Auguste , 
pour  ôter  tout  espoir  au  petit  nombre 
de  partisans  de  la  république  qui 
existaient  encore ,  partagea  en  quel- 
que soite  le  pouvoir  suprême  avec 
Agrippa ,  qui  se  montra  de  plus  en 
plus  digne  d'une  si  haute  fortune.  L'an 
74o  ^c  Rome ,  1 4".  av.  J.-C. ,  il  mar- 
cha en  Orient  ,  où  Hërode  ,  roi  de 
Judée,  seconda  ses  armes  qui  furent 
partout  victorieuses.  Cette  fois  encore, 
il  refusa  le  triomphe,  etattril)ua  tous  ses 
succès  à  l'empereur ,  sous  les  auspices 
duquel  il  avait  combattu.  Auguste  pro- 
longea pour  5  ans  son  autorité  tribuni- 
tienne,  et  l'envoya  contre  les  Panno- 
niens  qui,  effrayés  de  son  nom  seul ,  se 
soumirent  à  toutes  les  conditions  qu'il 
voulut  leur  imposer.  Il  était  de  retour 
en  Italie  ,  lorsqu  en  traversant  la  Gam- 
panie ,  il  fut  attaqué  d'une  maladie  vio- 
lente ,  qui  le  mit  au  tombeau  en  peu 
de  jours.  A  la  première  nouvelle  de  sa 
maladie ,  Auguste  quitta  les  jeux  aux- 
quels il  assistait  pour  se  rendre  auprès 
de  son  ami;  mais  il  n arriva  que  pour 
le  pleurer.  Sentant  la  perte  qu'il  venait 
de  faire ,  il  ordonna  que  le  corps  d'A- 
grippa  fût  transporté  à  Rome,  se  char- 
gea de  prononcer  lui-même  son  orai- 
son funèbre ,  et  fît  déposer  ses  restes 
dans  son  propre  mausolée  ,  près  de 
ceux  dcMarcellus,  Tan  '•j/^'i  de  Rome, 
1 2%  av.  J.-C.  Agrippa  mourut  à  5 1  ans. 
11  légua  au  peuple  romain  ses  biens  et 
ses  jardins.  Parmi  les  dons  qu'il  fit  à 
Auguste  ,  on  remarque  celui  de  la 
Chersonnèse  taurique  ;  mais  on  n'a 
pu  savoir  comment  il  avait  eu  la  sou- 
veraineté de  ce  pays.  Agrippa  laissa  , 
de  sa  première  femme,  Caîcilia  Attica, 
lille  d'Atticus ,  nue  fille  nommée  Agrip- 
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pine  ,  qui  épousa  Tibère.  Il  n'eut  point 
d'enfants  de  Marcella  ,  sa  seconde 
femme.  Julie ,  qui  fut  la  troisième , 
lui  donna  trois  fils  ,  Caïus  ,  Lucius 
et  Agrippa  Posthumius ,  et  deux  filles , 
Julie  et  Ag!  ippine ,  femme  de  Gernia- 
nicus.  Agrippa  ,  comme  on  l'a  dit  , 
avait  été  plusieurs  fois  tribun  j  les  fais- 
ceaux consulaires  lui  avaient  été  dé- 
cernés trois  fois ,  et  il  avait  exercé  une 
fois  la  censure  avec  Auguste.  D — t. 
AGRIPPA  (Marcus  Julius),  3^ 
fils  du  précédent  et  de  Julie.  Le  sur- 
nom de  Posthume  lui  fut  donné,  parce 
qu'il  naquit  après  la  mort  de  son  père, 
1 2  ans  av.  J.-C.  Il  était  d'un  naturel 
grossier  et  sans  culture,  fier  de  sa 
force  de  corps  extraordinaire  ;  mais  il 
n'ctait  point  connu  par  des  vices.  Au- 
guste, son  aïeul,  l'adopta  après  la  mort 
de  ses  frères ,  Caïus  et  tucius  César, 
en  même  temps  qu'il  adoptant  Ti- 
bère :  il  révoqua  bientôt  l'adoption ,  et 
relégua  Agrippa  dans  l'île  de  Plana- 
sie.  Quelques  auteurs  assurent  qu'Au- 
guste conçut  contre  lui  une  haine  mor- 
telle ,  à  cause  de  la  vie  scandaleuse 
qu'il  menait  ;  mais  Tacite  attribue  la 
disgrâce  d'Agrippa  aux  artifices  de  Li- 
vie,  qui  désirait  écarter  le  seul  homme 
qui  pût  porter  obstacle  à  la  grandeur 
de  son  fils  Tibère.  Cet  empereur 
commença  son  règne  par  le  meurtre 
du  jeune  Agrippa  ,  qu'il  fît  assassiner 
par  un  tribun  militaire ,  avant  même 
que  la  mort  d'Auguste  fût  publique- 
ment connue;  et  ensuite,  feignant  de 
n'avoir  point  donné  cet  ordre,  il  vou- 
lut l'attribuer  à  Auguste  mourant. 
Personne  ne  crut  à  cette  fable.  Quoi- 
que le  triljun  militaire  chargé  de  com- 
mettre ce  crime  fût  un  homme  fort , 
et  qu'il  attaquât  Agrippa  désarmé,  il 
eut  beaucoup  de  peine  à  lui  donner  ]h 
mort.  La  ]X)stérité  mâle  d'Auguste  s'('- 
teignit  avec  Agrippa ,  qui  périt  ainsi 
mdhcureusemcût  ù  j-O  ans.  Dau«  U 
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mite  ,  un  des  esclaves  d'Agrippa , 
nomme'  Clément ,  forma  mi  projet 
très-hardi.  Il  n'avait  pu  parvenir  à 
Tcnlcvcr  de  l'île  de  Pianasie ,  lors  de 
la  mort  d'Auguste  ,  et  à  le  présenter 
aux  armées  de  Germanie  y  il  résolut , 
à  la  faveur  de  quelque  ressemblance, 
de  passer  pour  lui  ;  et  étant  débarqué 
à  Cosa  en  Étrurie,  il  fit  répandi'e  le 
bruit  qu'Agrippa  n'était  pas  mort.  Ses 
démarches  mystérieuses  accréditèrent 
ce  bruit  :  il  fnt  accueiUi  par  la  foule 
au  port  d'Ostie  ,  et  des  assemblées 
secrètes  se  formèrent  dans  Rome  mê- 
me. Enfin ,  deux  émissaires  de  Tibère 
étant  parvenus  à  gagner  sa  confîan- 
-ee ,  se  saisirent  de  lui,  elle  firent  con- 
duire à  l'empereur.  Quand  ce  prince 
le  vit ,  il  lui  demanda  «  Comment 
il  était  devenu  Agrippa?»  Clément 
eut  l'audace  de  lui  répondre  :  «  De 
même  que  tu  es  devenu  César.  »  Com- 
me on  présumait  qu'un  grand  nombre 
de  personnages  distingués  l'avaient 
aidé  de  leur  argent  et  de  leurs  con- 
seils, Tibère  le  fit  mourir  secrètement 
dans  l'intérieur  du  palais ,  et  ne  fit 
point  de  recherches  pour  découvrir 
des  complices  que  Clément  avait  eu  le 
courage  de  ne  pas  révéler.  Q.  R — y. 
AGRIPPA  (  HÉRODE  ) ,  roi  de  Judée, 
fils  d'Aristobule  et  de  Bérénice,  fille 
d'Hérode ,  dit  le  Grand,  fut  élevé  à  la 
cour  d'Auguste ,  avec  Drusus,  fils  de  Ti- 
bère. Son  goût  pour  la  profusion  le 
jeta  dans  des  dépenses  si  excessives  , 
qu'à  la  mort  de  Drusus,  il  fut  obligé  de 
revei.ir  en  Judée.  Il  pasj;a  quelques 
années  en  un  château  de  l'Iduraée , 
dans  une  situation  si  misérable,  qu'il 
se  serait  volontaii  emcnt  laissé  mourir 
de  faim,  si  sa  femme  Cyprès,  fille  de 
Phasaël ,  et  quelques-uns  de  ses  amis 
ne  fussent  parvenus  à  lui  rendre  le 
courage.  Il  revint  à  Rome ,  où  il  s'atta- 
cha à  GaUgula,  et  eut  l'imprudence  de 
faire  connaître  le  désir  qu'il  aviiitde  la 
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mort  de  Tibère.  Cet  empereur  le  fit 
aussitôt  charger  de  chaînes;  mais  il  ne 
porta  pas  plus  loin  son  ressentiment  5 
et  Hérode  Agrippa  vivait  encore  lors* 
que  Caligula  parvint  à  l'empire.  Ce 
prince  le  fit  sur-le-champ  mettre  en 
liberté,  et  lui  donna  une  chaîne  d'or 
du  même  poids  que  celle  de  fer  qu'il 
avait  portée ,  avec  le  titre  de  roi ,  au-* 
quel  il  joignit  deux  tétrarchies.  Un  an 
après ,  Agrippa  partit  pour  visiter  sort 
royaume.  Prenant  sa  route  par  Alexan- 
drie 5  il  fit  dans  cette  ville  une  entrée 
si  pompeuse,  qu*il  excita  Tenvie  des 
habitants,  qui,  toujours  enclins  à  la 
raillerie ,  l'insultèrent  par  une  proces- 
sion satirique ,  où  un  mendiant  faisait 
le  personnage  d'un  roi  juif.  Agrippa 
et  ses  compatriotes  ,  qui  étaient  eu 
grand  nombre  dans  la  ville,  furent 
très-olTensés  de  cette  insulte,  dont  ils 
ne  purent  tirer  vengeance ,  parce  que 
Flaccus,  gouverneur  romain  de  la 
ville ,  n'aimait  (pas  les  juifs.  Il  s'ensui- 
vit dans  Alexandrie  une  persécution 
violente  contre  ces  derniers  ;  mais 
Agrippa,  en  ayant  infoi'mé  l'empereur , 
obtint  le  rapjDcl  et  la  perte  de  Flaccus. 
Cependant  Hérode  Antipas ,  qui  avait 
épousé  la  sœur  d'Agrippa,  voyant  avec 
envie  son  élévation ,  fit  un  voyage  à 
Rome  pour  obtenir  de  semblables 
honneurs  ;  Agrippa  l'accusa  d'avoir 
pris  part  à  la  conjuration  de  Sé- 
jan ,  le  fit  bannir ,  et  fut  mis  en  pos- 
session de  sa  tétrarchie  et  de  tous  ses 
trésors.  Agrippa  se  vit  ensuite  placé 
dans  une  situation  critique  à  l'égard  de 
Ca'igula.  Ce  tyran  avait  ordonné  que 
son  image  fûtadorée  dans  le  sanctuaire 
même  du  temple  de  Jérusalem  ;  mais 
les  juifs  s'opposèrent  avec  tant  d'é- 
nergie à  cette  profanation ,  que  le  gou- 
verneur fut  obligé  de  différer  l'exécu- 
tion de  l'ordre  de  l'empereur,  et  de  lui 
demander  de  plus  amples  instructions. 
Agrippa  vint  à  Rome,  afin  d'intercéder 
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pour  ses  compatriotes ,  et  se  présenta 
devant  Caligula  au  moment  où  il  lisait 
la  lettre  du  gouverneur.  11  fut  tellement 
frappe'  de  la  colère  que  sa  vue  causa 
àTempereur,  qu'il  s'évanouit ,  et  que 
Ton  fut  obligé  de  le  porter  à  son  pa- 
lais. Là ,  il  écrivit  à  l'empereur  une 
lettre  flatteuse ,  insérée  dans  les  OEu- 
vres  de  Philon ,  et  qui ,  jointe  à  une 
conduite  très-adroite  ,  détourna  pour 
le  moment  Caligula  d'effectuer  son  des- 
sein ;  cependant  il  le  reprit  dans  la 
suite ,  et  les  conséquences  en  auraient 
été  terribles,  s'il  n'eût  été  assassiné  l'an 
4i  de  J. -C.  Agrippa  fut  employé 
comme  négociateur  entre  Claude  et  le 
sénat ,  et  il  contribua  à  faire  prendre 
à  Qaude  la  résolution  d'accepter  l'em- 
pire. C'est  du  moins  ce  qu'affirme  Jo- 
sephe  j  mais  aucun  auteur  latin  ne  rap- 
porte ce  fait.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Claude 
favorisa  beaucoup  Agrippa ,  non  seu- 
lement en  confirmant  les  dons  qu'il 
avait  reçus  de  Caligula ,  mais  en  don- 
nant à  ses  royaumes  de  Judée  et  de 
Samarie  toute  l'étendue  qu  ils  avaient 
eue  sous  Hérodc-le-Grand.  Il  le  dé- 
cora des  ornements  consulaires  j  et ,  à 
sa  prière  ,  il  accorda  le  petit  royaume 
de  Chalcis,  en  Syrie ,  à  Hérode,  frère 
et  gendi'e  du  roi  des  juifs.  A  cette 
époque.  Agrippa  fixa  son  séjour  en 
Judée ,  et  gouverna  ses  sujets  avec 
douceur.  En  peu  de  temps ,  il  fit  et 
déposa  plusieurs  grands  prêtres.  Il 
mêlait  quelques  pratiques  du  paga- 
nisme aux  cérémonies  des  juifs ,  de 
manière  à  scandaliser  ces  derniers  j 
il  donna  même  des  combats  de  gla- 
diateurs et  d'autres  spectacles  dans  le 
goût  romain.  Un  certain  Simon ,  aus- 
tère partisan  de  la  loi  de  Moïse ,  lui 
ayant  fait  à  ce  sujet ,  en  public ,  de 
"violents  reproches  ,  Agrippa  le  fit  as- 
seoir à  coté  de  lui  au  théâtre j  et,  par 
des  attentions  flatteuses ,  adoucit  telle- 
ment sa  sévérité ,  qu'il  le  vil  ensuite 
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approuver  toutes  ses  actions.  Ce  fut 
probablement  pour  complaire  aux 
juifs  qu'il  persécuta  les  chrétiens.  On 
lui  attribue  le  martyre  de  S.  Jacques 
le  mineur ,  frère  de  S.  Jean ,  et  l'em- 
prisonnement de  S.  Pierre.  11  était  à 
Césarée  ,  avec  une  cour  aussi  nom- 
breuse que  brillante,  pour  y  célébrer 
des  jeux  en  l'honneur  de  Claude ,  lors- 
qu'il fit  un  discours  aux  députés  de 
Tyr  et  de  Sidon  qui  étaient  venus 
solliciter  sa  faveur.  Ces  députés  ,  et 
les  autres  vils  flatteurs  qui  étaient 
présents ,  s'écrièrent  que  sa  voix  était 
celle  d'un  dieu  et  non  d'un  homme , 
adulation  extravagante  dont  Agrippa 
parut  touché.  Presque  dans  le  même 
temps  ,  i!  fut  attaqué  d'une  maladie 
d'entrailles  qui,  après  des  douleurs 
affreuses ,  prolongées  pendant  cinq 
jom'S  ,  le  fit  périr  en  l'an  44)  ^  ^'^gc 
de  54  ans ,  dont  il  avait  régné  sept. 
Il  laissa  un  fils  et  trois  filles ,  dont  l'aî- 
née fut  la  fameuse  Bérénice  qui  épousa 
Hérode.  Le  peuple  de  Césarée  et  de 
Sébaste  fit  éclater  beaucoup  de  joie  à 
sa  mort ,  et  poussa  les  outrages  à  sa 
mémoire  jusqu'à  arracher  du  palais 
les  portraits  des  princesses  ses  filles , 
pour  les  porter  dans  des  lieux  de  dé- 
bauche ;  mais  Cuspius  Fadus ,  envoyé 
quelque  temps  après  dans  le  pays 
comme  gouverneur ,  eut  ordre  de  pu- 
nir ces  excès.  D — t. 

AGRIPPA  (Hérode),  fils  du  pré- 
cédent, fut  élevé  à  Rome,  et  n'avait 
que  l'j  ans ,  lorsque  son  père  mourut. 
On  le  crut  trop  jeune  pour  régner,  et 
la  Judée,  redevenue  province  romaine, 
eut  de  nouveau  des  gouverneurs  de 
cette  nation.  Cependant,  à  la  mort 
de  son  oncle  Hérode  ,  roi  de  Chalcis , 
Agrippa  obtint  la  surintendance  du 
temple,  le  privilège  de  nommer  le 
grand  prêtre ,  et  ensuite  le  royaume 
de  Chalcis ,  au  préjudice  d'Aristobule, 
fils  du  roi  défunt.  Ayant  entendu  U 
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-âefense  de  S.  Paul  devant  le  gou- 
verneur Festus  (  selon  les  ^ctes  des 
uipôires  ) ,  il  fut  presque  entière- 
ment convaincu.  Il  offensa  fortement 
les  juifs ,  en  bâtissant  un  palais  assez 
élevé  pour  que ,  de  sa  terrasse ,  on  pût 
voir  la  cour  intérieure  du  temple;  et, 
au  commencement  de  cette  révolte 
contre  les  Romains  ,  qui  devint  si  fa- 
tale à  la  nation  he'braïque,  Hcrode 
Agrippa,  essayant  d'adresser  au  peuple 
un  discours  pour  l'apaiser  ,  fut  atta- 
qué à  coups  de  pierres  et  chassé  de 
Jérusalem.  Il  se  rendit  alors  près  de 
Cestius ,  gouverneur  de  la  province , 
qu'il  assista ,  contre  les  juifs ,  de  sa  per- 
sonne et  de  ses  soldats.  Quand  Ves- 
pasien  fut  envoyé  en  Judée ,  Agrippa 
lui  amena  un  renfort  considérable. 
Pendant  le  siège  de  Jérusalem ,  il  ren- 
dit de  grands  services  à  Titus  ;  et, 
après  la  prise  de  cette  ville ,  il  vint  à 
Rome  ,  ainsi  que  sa  sœur  Bérénice  , 
avec  laquelle  on  soupçonne  qu  il  eut 
une  liaison  incestueuse.  Il  y  mourut 
l'an  go,  à  l'âge  d'environ  '^o  ans.  Il 
fut  le  dernier  de  la  race  d'Hérode  qui 
porta  le  titre  de  roi.  D — t. 

AGRIPPA  DE  NETTESHEIM 
(  Henri  Corneille  ) ,  médecin  et  phi- 
losophe ,  naquit  à  Cologne  le  1 4  sept. 
1 486.  Doué  de  beaucoup  d'esprit  et 
d'érudition ,  il  était  d'une  humeur  cha- 
grine, et  tous  ses  écrits  sont  marqués  au 
coin  d'une  critique  outrée  et  d'une  sa- 
tire amère  ;  comme  Paracelse ,  son  con- 
temporain, auquel  on  l'associe,  il  se 
plaisait  à  avancer  des  paradoxes.  Sa 
carrière  ,  moitié  scientifique ,  moitié 
politique ,  fut  toujours  orageuse^  il  sui- 
vit d'abord  le  parti  des  armes ,  servit 
pendant  sept  ans  en  Italie  dans  les  ar- 
mées de  Maximilien  \". ,  et  reçut , 
en  récompense  de  sa  valeur ,  le  titre 
de  chevalier;  quittant  ensuite  cette 
carrière ,  il  étudia  le  droit ,  la  phi- 
losophie ,  la  médecine  et  les  langues  ; 
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venu  en   France,   en   i5o6,  il  fut 
nommé  ,  eu   iSog  ,  professeur  d'hé- 
breu à  Dole,  où  ii  ernliqua  publique- 
ment le  livre  de  Reuchliu ,  de  Ferho 
mirijico.  Ses  querelles  avec  les  Cor- 
deliers  le  firent  bannir  de  cette  ville  } 
alors  il  alla  à  Londi-es,  où  il  donna 
aussi  des  leçons.  A  son  retour  d'An- 
gleterre ,  il  professa  la  théologie  à  Co- 
logne ;  et ,  en   1 5 1 1 ,  fut  choisi  par  le 
cardinal    Santa -Croce    pour    siéger 
comme  théologien  a  un  concile  tenu 
à  Pise.  Peu  après,  il  professa  à  Pavie , 
et  ouvrit  des  Cours  sur  Mercure  Tris- 
mégiste.  En  1 5 1 5 ,  il  professait  à  Tu- 
rin ;  mais,  toujours  agité  par  son  hu- 
meur inquiète  ,  il  ne  put  y  rester 
long-temps.  Nommé  syndic  et  ora- 
teur à  Metz,  en  1 5 1 8 ,  cette  ville  sem- 
blait enfin  lui  offrir  un  asyle  et  un  re- 
pos durable  ;  cependant  il  fut  encore 
contraint  de  s'en  éloigner ,  parce  qu'il 
avait  combattu  avec  trop  de  violence 
l'opinion  vulgaire  qui  donnait  trois 
époux  à  Ste.  Anne,  et  surtout  parce 
qu'il  avait  pris  le  parti  d'une  jeune 
paysanne,  accusée  de  sorcellerie.  Après 
avoir  demeuré  pendant  quelque  temps 
à  Fribourg ,  en  Suisse ,  et  à  Genève , 
et  vu  s'anéantir  l'espérance  d'obtenir 
une  pension  du  duc  de  Savoie  ,  il  s'é- 
tablit à  Lyon,  en  1624,  et  y  com- 
mença l'exercice  de^ la  médecine,  dix- 
huit  ans  après  avoir  recule  titre  de  doc- 
teur. Sa  hardiesse  et  sa  suffisance 
suppléèrent  au  défaut   de  connais- 
sances pratiques.  Les  siennes  se  bor- 
naient à  un  répertoire  de  formules 
qu'il    employait   empiriquement.    Il 
n'en  obtint  pas  moins  une  réputation 
assez  brillante,  pour  que  Louise  de 
Savoie,  mère   de   François  P'^. ,  le 
nommât  son    médecin  ;  mais  cette 
princesse  voulait  qu'il  fût  aussi  soa 
astrologue.  Agrippa  répondit  qu'il  ne 
devait  pas  être  employé  à  satisfaire 
une  vaine  curiosité.  Cette  réponse  eût 
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pu  n'être  que  rcxpression  de  Son  mé- 
pris pour  un  art  toujours  futile  tt 
quelquefois  dangereux  ;  mais  que  dût- 
on  penser  d' Agrippa,  lorsque  Ton 
sut  que, dans  le  même  temps,  il  pro- 
nostiquait au  conne'table  de  Bour- 
bon, arme  contre  la  France,  les  plus 
brillants  succès?  Chassé  de  France,  il 
se  livra  d'abord  à  tout  l'emportement 
de  son  caractère  j  mais  enfin  il  fut 
obligé  de  songer  à  un  nouvel  établis- 
sement. Tel  était  le  renom  qu'il  s'é- 
tait acquis  parmi  ses  contemporains 
ignorants  et  superstitieux ,  que  le  roi 
d'Angleterre ,  deux  seigneurs  d'x\lle- 
magne  et  d'Italie ,  et  Marguerite  , 
gouvernante  des  Pays-Bas,  l'appelè- 
rent en  même  temps  près  d'eux.  11 
préféra  s'attacher   au  service  de  la 

Îirincesse ,  sœur  de  Charles  IV,  qui 
e  fit  nommer  histoiiographe  de  cet 
empereur.  Elle  ne  tarda  pas  à  être 
fortement  prévenue  contre  lui  ;  mais 
elle  mourut  peu  de  temps  après ,  et 
Agrippa  composa  son  oraison  funèbre. 
11  avait  publié ,  quelque  temps  aupara- 
vant ,  son  ouvrage  de  lu  Vaniië  des 
Sciences  y  qui  fat  vivement  censuré 
]iar  ses  ennemis  j  mais  ils  s'élevèrent 
avec  encore  plus  de  force  contre  la 
Philosophie  occulte  j  qu'il  publia  peu 
après  à  Anvers ,  et  qui  le  fit  accuser 
de  magie.  Des  protecteurs  puissants 
ne  purent  empêcher  qu'il  ne  fût  jeté 
dans  les  prisons  de  Bruxelles.  Après 
un  an  de  détention ,  il  se  rendit  à  Co- 
logne, dont  l'archevêque  avait  reçu 
la  dédicace  de  sa  Philosophie  oc- 
culte ,  et  ne  craignit  point  de  retour- 
ner en  France ,  avec  le  dessein  de  s'é- 
tabhr  à  Lyon  ;  mais  à  peine  était-il 
dans  celte  ville ,  qu'il  y  fut  arrêté  pour 
avoir  écrit  contre  la  reine  mère  :  sorti 
de  prison,  il  alla  finir  à  Grenoble  sa 
carrière  orageuse ,  dans  un  hôpital,  en 
i555,à  l'âge  de  49  «^^s,  ou,  suivant 
d'autres,  à  Lyon,  ea  i554.  U  avait 
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paHé  avec  de  grands  égards  de  Lu  * 
ther  et  de  Mélauchthon  ;  mais  il  ne 
professa  jamais  pujjliquement  la  reli- 
gion réformée  ,  et  fut  catholique  au- 
tant que  pouvait  l'être  un  homme  qui 
distrmuait  des  formules  pour  compo- 
ser des  parfums  et  des  tahsmans  ma- 
giques ,  etc.  On  a  peint  assez  bien  cet 
homme  singulier ,  lorsqu'on  a  dit  de 
lui  :  Nulli  hic  pareil;  contenmit  , 
scit  y  nescit,  jlet,  ridet ,  irascitury 
incilalur ,  caipit  omnia.  Ipse  phi- 
losophus ,  dœmon ,  héros  y  deuSy  et 
omnia.  Son.  portrait  se  trouve  dans 
les  Icônes  de  Reusner ,  dans  la  BihL 
chalcogr.  de  Boissard,  et  au  frontis- 
pice de  plusiem's  de  ses  écrits.  Les 
deux  principaux  ouviages  d'Agrippa, 
cités  ci-dessus ,  ont  été  imprimés  sous 
les  titres  suivants  :  I.  De  incertitu- 
dine  et  vanitate  scientiarum ,  decla- 
viatio  invtctiva^  sans  date,  in-8'*« 
Colonias,  iSs^  ,in-i2;  Paris,  i53i  , 
in-8"-^  apud  Agrippinatem ,  i53i  » 
in-8°.;  i532,in-b^;  i557,in-8°.r 
i559,  in-8".  Cies  sept  éditions  sont 
entières  et  non  mutiiées  ;  les  suivantes 
ont  éprouvé  des  retianchemeuts;  les 
ouvrages  supprimés  ont  été  recueillis 
par  David  Cilémcnt.  Ce  traité  a  été  tra- 
duit en  ûauçais  par  Louis  de  Mayenne 
Turquet,  1 582 ,  in-8''.  ;  et  par  Gueu- 
deviile ,  Leyde ,  i  <- 26 ,  in- 1 .2  ,  3  vol. , 
avec  l'ouvrage  du  même  auteur  sur 
les  femmes.  La  traduction  du  premier 
est  complète ,  celle  de  Gueudeville 
mutilée.  Ce  livre  a  été  traduit  aussi 
en  italien ,  en  anglais,  en  allemand , 
en  hollandais.  Agrippa  veut  prou- 
ver a  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  perni- 
cieux et  de  plus  dangereux  pour  la  vio 
des  hommes  et  le  salut  de  leurs  âmes , 
que  les  sciences  et  les  arts.»  Les  trai- 
tés particuliers  de  médecine  attribués 
à  Agrippa  ,  savoir  :  Contra  pestem 
antidota  securissima  ,  De  medicind 
in  génère ,  De  mcdiçinâ  opératrice , 
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T)e  pharmncopolid ,  Du  chirnrgid, 
Deanatomistiody  Deveîerinarid,  De 
diœlarid ,  etc. ,  ne  sont  que  des  cha^ji- 
tres  de  ce  grand  ouvrage ,  tant  loue  par 
les  uns,  tant  blàmë  par  les  auties^ 
mais  dans  lequel  Agrippa ,  établissant 
une  proposition  f  sans  doute  fausse, 
comme  vérité  première,  a  toutefois, 
dans  les  faits  accessoires ,  signale  de 
nombreux  abus  et  de  monstrueuses 
erreurs  j  II.  De  Occulta  philosophid , 
libri  ires  ,  Anvers  et  Paris,  i53i  j 
Mechliniœ  ,  Basilese  ,  Lugduni  ,  et 
absque  loco,  i553,  in-fol.;  Lyon, 
in-S".,  trad.  en  français  par  Le  Vas- 
seur^  la  Haye,  1727,  2  vol.  in-8°.; 
ïll.  Dejiobilitate  et  prœcellentidfœ- 
mineï  sexûs  ,  declamatio ,  Anvers  , 
1629,  in-S"".  Il  fit  cette  déclamation 
pour  plaire  à  Marguerite  d'Autriche. 
Elle  a  été  traduite  en  français  par  Louis 
Vivant,  Angevin,  1578,  in-i6^par 
Arnaudin  ,  1 7 1 5  j  par  Gueudeviîle , 
avec  le  Traité  de  V Incertitude  des 
Sciences  i  par  M.  Peyrard,  sous  le 
nom  de  Rœîitg,  Paris,  i8o3,in-i2j 
IV.  Commentana  in  artem  breuem 
Rafinondi  Lulli ,  Cologne,  i555, 
Salinginci,  1 538,  in-8°.;V.  Orationes 
decem;  deduplici  coronaiione  ^  Ca- 
roli  V,  apud  Bononiam  :  Ejusd.  Epi- 
gramm. ,  elc.  Golonia; ,  1 535  j  in-S**. 
Les  OEuvres  d' Agrippa  ont  été  recueil- 
lies plusieurs  fois.  La  seule  bonne  édi- 
tion est  Lugduni^  ap.  Beringos.  s.  d. 
in-S".,  3  vol.  en  lettres  italiques  ,  dont 
la  contrefaçon  est  litteris  quadratis. 
Cette  collection  contient  un  4".  livre  de 
!a  philosophie  occulte,  decœremoniis 
magicis  ,  qui  n'est  point  d'Agrippa. 
On  a  prétendu  que  ce  dernier  s'était 
beaucoup  aidé  des  compositions  ma- 
nuscrites de  Piscatris  (voyez  ce  mot). 
Jean  lielot  a  composé  contre  Agrippa, 
]qs  Fleurs  de  la  Philosophie  morale 
et  chrétienne 'y  Paiis,  i6o3  ,  in- 12. 

G— T. 
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AGRIPPA  (  Camille),  célèbre  ar- 
chitecte de  Milan,  vivait  au  16^.  siè- 
cle ;  il  avait  fait  une  étude  particulière 
des  mathématiques ,  de  la  physique  et 
même  de  la  philosophie.  Sous  le  pon- 
tificat de  Grégoire  Xllî ,  on  voulut ,  à 
Rome,  transporter  un  obélisque  sur  la 
place  St.-Pierre  ;  Agrippa  fut  un  de 
ceux  qui  s'occupèrent  le  plus  de  cette 
opération  ,  alors  très-difficile.  Le  ré- 
sultat de  ses  recherches  est  consigné 
dans  son  ouvrage ,  intitulé  :  Trattato 
di  trasportar  la  guglia  in  su  la 
piazza  di  San  Pietro,  Roma,  i585, 
in-4°-  Nous  avons  encore  d'Agrippa  : 

I.  Tratatto  di  Scientia  d'arme ,  con 
un  Dialogo  di  Filosofia  ,  Roma  , 
i553;Venet.,  i568,  i6o4,  in-4''. ; 

II.  Dialogo  sopra  la  gêner aiione  de' 
Fenti,  etc.,  Roma,  i584,  in-4"-;  HI. 
Nuove  bwenzioni  sopra  il  modo  di 
navigare,  Roma  ,  i5g5,  in-4*'.  Tous 
les  ouvrages  d'Agrippa  sont  rares. 

D.  L. 

AGRIPPA ,  astronome  de  la  fin  du 
I  -''.  siècle  de  l'ère  chrétienne  ,  cé- 
lèbre par  une  observation  astronomi- 
que qu'il  fit  sur  la  lune;  il  observa  ea 
Bithynie,  la  4''«  année  de  la  i-.i'^'*, 
olympiade  (l'an  de  J.-C.  92),  que  la  lune 
était  en  conjonction  avec  les  pléiades. 
(N ojeiX Almageste  àe  Ptolomée,  lib. 
Vit,  c.  3,  p.  170  de  l'éd.  de  Baie, 
i538.  )  D— T. 

AGRIPPINE  ,  fille  de  M.  Vipsa- 
nius  Agrippa  ,  et  de  Julie  ,  fille  d'Au- 
guste ,  épousa  Germanicus  :  elle  h;i 
donna  neuf  enfants,  entre  autres  Cali- 
gula  et  Agrippine ,  mère  de  Néron. 
Sa  fécondité ,  son  attachement  à  son 
mari,  et  son  caractère  fier  et  inflexible, 
la  rendirent  odieuse  à  Livie  et  à  Ti- 
bère. Elle  montra  de  la  grandeur  et 
de  la  fermeté  lors  de  la  révolte  des  lé- 
gions romaines  dans  la  Pannonie,  et  ne 
céda  qu  à  la  dernière  extrémité  aux 
instances  de  Germanicus ,  qui  la  priait 
o.  r 
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de  quitter  le  camp  et  de  se  mettre  en 
sûreté',  ainsi  que  son  fils  et  l'enfant 
qu'elle  portait  dans  son  sein.  Elle  di- 
sait qu'elle  descendait  du  divin  Au- 
guste ,  et  avait  hérite  de  sa  constance 
dans  les  dangers.  Lorsque  l'armée  ro- 
maine ,  commandée  par  Caecina  ,  eut 
eVhappc    aux    armes  d'Arminius  et 
d'Inguioraar  ,  et  fut  parvenue  à  rega- 
gner les  bords  du  Rhin  ,  AgTippine 
s'opposa  à  ce  qu'on  rompît  un  pont 
qui  avait  été  jeté  sur  ce  fleuve  ,  et 
qui  était  nécessaire  aux  légions  pour 
rentre»  sur  le  territoire  de  l'empire; 
<îlle  lit,   pendant  quelques  jours  les 
fonctions  de  général,  distribuant  aux 
soldats  qui  souffraient  de  leurs  bles- 
sures et  de  la  faim  ,  des  soulagements 
et  des  viNTes.  Une  conduite  si  géné- 
reuse ne  pouvait  plaire  à  Tibère  ;  il 
l'attribua  à  des  vues  ambitieuses  ;  et 
son  favori  Séjan  fortifia  encore  ses 
soupçons.  Lorsque  Germanicus  partit . 
pour  l'Orient,  Agri})pine  l'accompa- 
gna encore.  Pison  et  Plancine  sa  fem- 
me prirent  à  tâche  d'insulter  AgTip- 
pine et  de  l'irriter  ;  ils  se  montrè- 
rent dans  toutes  les  circonstances  en- 
nemis déclarés  de  Germanicus  ,  qui 
mourut  à  Antioche  ,  persuadé  qu'il 
était  empoisonné  par  eux.  Outrée  de 
douleur  et  d'indignation  ,  la  veuve  de 
ce   grand  homme    s'embarqua   avec 
ses  cendres ,  et  arriva  à  Brindes  ,  où 
f4le    donna  un   grand   spectacle   de 
deuil  :  les  habitants  la  reçurent  avec 
les  témoignages  de  la  plus  vive  dou- 
leur. Elle  attira  tous  les  regards  lors- 
qu'elle sortit  du  vaisseau  ,  accompa- 
gnée de  deux  de  ses  enfants ,  Gains  et 
Julie ,  et  poitant  l'urne  funéraire.  Ti- 
bère, qui  ne  voulait  pas  laisser  paraître 
sa  joie  ,  ne  se  montra  point  en  pul)lic 
lorsqu'à  Rome  on  déposa  les  cendres 
de  Germanicus  dans  le  tombeau  d'Au- 
guste; mais  Agrippiiie  put  voir  com- 
J>ieu  U  peuple  était  sejuible  à  cette 
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perte.  On  conçut  pour  elle  une  admi- 
ration qui  blessa  profondément  Ti- 
bère. On    l'appelait  l'honneur  de  la 
patrie  ,  l'unique   rejeton  d'Auguste  , 
le  seul  modèle  des  mœurs  antiques, 
Tibère  se  vit  obligé  d'imposer,  en 
quelque  sorte  ,  silenA;  aux  regrets  pu- 
blics, par  un  édit;  mais  Agrippine  eut 
au  moins  la  consolation  de  voir  que 
Pison  ,  accusé  de  la  mort  de  Germa- 
nicus  et   d'actes  d'insubordination  , 
périt  avant  que  le  procès  fût  jugé  , 
soit  qu'il  se  fût  tué  lui-même ,  soit  que 
plus  vraisemblaWemenl l'empereur  lui 
eût  fait  donner  secrètement  la  mort. 
Toujours  implacable,  quoique  son  mari 
l'eût  suppliée  en  mourant  d'adoucir  sa 
fierté,  elle  fut  en  butte  aux  persécutions 
de  Séjan  et  de  Tibère;  mais  elle  n'eu 
fut  pas  moins  hardie  à  poursuivre  de 
ses  reproches  l'empereur  lui-même. 
Lorsque  sa  parente ,  Claudia  Pulchra  , 
fut  accusée  d'adultère  par  Afer ,  elle  lui 
parla  avec  tant  de  véhémence  en  fa- 
veur de  cette  femme  ,  que  Tibère  , 
sortant  de  son  caractère  dissimulé, 
lui  appliqua,  avec  une  sorte  de  fran- 
chise, nu  vers  grec  dont  le  sens  était: 
«  Votre  chagrin  vient  de  ce  que  vous 
ne  régnez  pas.  »  Fatiguée  par  les  maux 
de  l'ame  et  par  la  maladie  ,  elle  eut  la 
faiblesse  de  demander  un  mari  à  l'em- 
pereur qui  vint  la  visiter.  Elle  ajouta, 
i!  est  vrai,  que  c'était  pour  qu'elle-même 
et  les  enfants  de  Germanicus  eussent 
un  protecteur  contre  leurs  ennemis; 
toutefois ,  cette  demande  est  une  es- 
pèce de  tache  au  caractère  d' Agrip- 
pine. Tibère  savait  trop  que  l'époux 
d' Agrippine  serait  un  homme  dange- 
reux pour  sa  puissance  :  il  se  retira  sans 
lui  répondre.  Agripj)ine  accrut  encore 
la  haine  qu'il  lui  portait ,  lorsque,  sur 
des  rapports  que  Séjan  lui  avait  fait 
parvenir  en  secret  pour  la  perdre,  cilc 
refusa  de  manger  à  la  table  de  l'empe- 
reur, et  lorsqu'elle  remit  aux  esclaves 
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ûcs  fruits  qui!  lui  présentait.  Tibère 
ne  lui  eu  fit  aucun  reproclic  ;  mais ,  se 
tournant  vers  sa  mère  :  a  On  ne  sera 
»  pas  e'tonnc ,  dit-il ,  si  je  traite  avec 
»  cpiclque  sévérité  une  femme  qui 
»  veut  me  faire  passer  pour  un  em- 
»  poisonneur.  »/Mots  qui  ,  quelque 
mode're's  qu'ils  parussent ,  accréditè- 
rent le  bruit  que  l'on  tramait  la  perte 
d'Agrippine.  Bientôt  Tibère ,  ne  gar- 
dant plus  de  mesures  ,  l'accusa  for- 
meîiemcnt  :  dans  une  lettre  qu'il  écrivit 
au  sénat  :  il  s'exprimait  avec  une  ex- 
trême dureté  sur  Agrippine  et  sur  Né- 
ron son  fils  ,  auquel  il  reprochait  des 
mœurs  dissolues.  La  réputation  d'A- 
grippine était  tellement  intacte ,  que 
Tibère  n'osa  pas  essayer  de  la  ternir, 
mais  il  l'accusa  d'arrogance  et  d'inflexi- 
bilité. Quelque  porté  que  fût  le  sénat 
à  souscrire  aux  volontés  de  Tibère , 
il  hésita  d'abord  à  prendre  un  parti; 
le  peuple,  de  son  côté,  se  prononçait 
hautement  en  faveur  d'Agrippine  et 
de  son  fîls ,  dont  il  portait  les  images 
autour  du  lieu  où  siégeait  le  sénat. 
Séjan ,  furieux ,  écrivit  aux  sénateurs 
une  lettre  menaçante  j^  Tibcre^se  plai- 
gnit à  la  fois  du  sénat  et  du  peuple. 
Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  déterminer 
des  hommes  accoutumés  depuis  long- 
temps à  la  plus  basse  obéissance. 
Agrippine  fut  exilée  dans  l'ile  de  Pan- 
dataire,  aujourd'hui  Santa  Maria  , 
où  sa  mère  avait  aussi  été  reléguée  à 
cause  de  ses  débordements.  Le  mal- 
heur ne  put  fléchir  son  caractère  j  elle 
témoigna  hautement  toute  l'horreur  et 
tout  le  mépris  que  lui  inspirait  Ti- 
bère,  et  le  centurion  qui  la  gardait 
eut  la  lâcheté  de  la  frapper  au  visage 
avec  tant  de  férocité,  qu'elle  en  perdit 
un  œii.  On  conduisit  Néron  dans  l'île 
de  Ponsa ,  où  il  ne  tarda  pas  à  mou- 
rir ,  sans  qu'on  sache  de  quelle  mort , 
et  Drusus  ,  déclaré  ennemi  de  l'état , 
fut  détenu  dans  le  palais  (  r.  Dru- 
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sïTS  ).  Agrippine  vécut  encore  quatre 
ans ,   jusqu'à  Tan   55  de   J.-G.  On 
ignore  si  elle  se  laissa  mourir  de  faim  , 
ou  si  Tibère  lui  refusa  la  nourriture , 
pour  donner  à  croire  qu'elle  péris- 
sait volontairement.  Il  eut  la  bassesse 
de  charger  d'outrages  sa  mémoire, 
l'accusant  d'adultère  avec  Gallus ,  et 
ajoutant  que  la  mort  de  son  amant 
lui  avait  inspiré  ce  dégoût  de  la  vie. 
Tacite  la  défend  contre  ce  reproche  , 
en  disant  :  «  Agrippine  ne  pouvait 
supporter   l'égalité  ,  elle  était  avide 
de   domination  ;  les  soucis  qui  ap- 
partiennent aux  hommes  avaient  rem- 
placé chez  elle  les  vices  de  son  sexe.  » 
Tiîière ,  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  au 
sénat ,  se  vanta  ,  de  ce  que  ,  par  clé- 
mence, il  n'avait  pas  fait,  étrangler  ni 
exposer  aux  gémonies  sa  belle-fille  , 
et  le  sénat  le  remercia  de  sa  clémence. 
Q.  R— Y. 
AGRIPPINE  ,  fille  de  Germanicus 
et  d'Agrippine ,  naquit  dans  la  cité  des 
Ubiens,  sur  les  bords  du  Rhin.  Elle 
n'avait  que  1 4  ans  lorsque  Tibère  lui 
donna    pour    époux   Cn.    Domitius» 
Ahenobarbus  ,  dont  elle  eut  un  fîls , 
qui  d'abord  porta  le  même  nom  que 
son  père.  Domitius  étant  mort;,  Agrip- 
pine nîena  une  vie  scandaleuse ,  et  Ca- 
liguîa  son  frère  l'exila  ,  non  par  amour 
de  la  vertu  ,  puisque  ses  liaisons  in- 
cestueuses avec  elle  et  avec  Drusille , 
son  autre  sœur,  n'avaient  que  trop 
éclaté ,  mais  par  caprice ,  ou  peut-être 
par  jalousie.  Après  le  meurtre  de  Cali- 
guîd ,  Claude  monta  sur  le  trône ,  et 
Agrippine  fut  rappelée.  Elle  devint 
alors  la  femme  de  Crispus  Passienus , 
patricien  d'une  illustre  famille ,  et  le 
fit  assassiner,  pour  posséder  ses  biens 
qu'il  lui  avait  légués.  Agrippine  eut 
un   grand    pouvoir   sur    l'esprit  de 
Claude ,  et  l'on  pense  que  McssaHne , 
non  moins  cruelle  que  débauchée,  l'au- 
rait fait  périr,  si  elle  n'avait  pas  eu 
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d'autres  projets  à  exécuter.  Après  la 
mort  de  cette  femme,  Agrippine,  ai- 
dée par  les  intrigues  de  l'affiaiichi 
PalLis ,  régna  entièrement  sur  le  cœur 
de  rimbécille  Claude,  qui  était  son 
oncle,  et  elle  exerça  sous  son  nom 
toute  Tautorite.  Elle  maria  son  fils  à 
Octavie,  fille  de  l'empereur.  Lucius 
Titellius,  père  de  celui  qui  parvint  en- 
suite à  l'empire ,  exerçait  alors  la  cen- 
sure. Agrippine  lui  ordonna  de  porter 
contre  L .  Si  ianus,  fiancé  d'Octa  vie,  un  e 
accusation  d'inceste  avec  sa  sœur,  et  Si- 
laiius  fut  chassé  du  sénat.  Peu  après  , 
l'oncle  et  la  nièce,  qui  avaient  eux-mê- 
mes depuis  long -temps  un  commerce 
incestueux ,  levèrent  le  masque ,  et  ils 
voulurent  que  le  sénat  légitimât  leur 
union;  cequ  ils  obtinrent  sans  peine.  Il 
y  eut  même  des  pères  conscrits  qui , 
dans  l'excès  de  leur  zèle,  déclarèrent 
que ,  si  l'empereur  balançait^à  prendre 
ce  parti,  ils  auraient  recours  à  la  con- 
trainte. Silanus  se  donna  la  mort  le 
jour  même  où  le  mariage  fiit  célébré. 
Rome  prit  alors  un  autre  aspect;  l'em- 
pire fut  entièrement  asservi  à  une 
femme  qui,  non  moins  esclave  de  ses 
fassions  que  Messaline ,  avait  dans  le 
caractère  une  bien  plus  grand'j  énergie. 
Les  Romains  eurent  le  spectacle,  nou- 
veau pour  eux,  d'une  impératrice,  ac- 
compagnant jusque  dans  les  cours  de 
jlislice  le  fantôme  de  souverain  qu'elle 
gouvernait.  Pour  plaire  au  peuple , 
Agrippine  rappela  Sénèque  de  l'exil , 
et  le  nomma  précepteur  de  son  fils. 
Ce  même  fils  ,  l'objet  d'une  affection 
aveugle  ,  et  qui  devait  donner  au 
monde  le  spectacle  de  la  plus  elFroya- 
ble  ingratitude ,  devint ,  par  son  ma- 
riage avec  Octivie ,  l'égal  de  Britan- 
nicus  ,  fils  de  l'empereur.  Ce  n'était 
pas  assez  pour  Agrippine  :  après  avoir 
lait  périr,  par  l'absurde  accusation  de 
Inagie,  Lollia  Paulina ,  qui  lui  avait 
4lisputé  la  main  de  l'empereur  ,  elle 


AGR 

fit  adopter,  par  Claude,  son  fils  ,  qui 
fut  alors  appelé  Néron.  L'aftKincLi 
Pallas,  lié  avec  Agrip])iue  par  un  com- 
merce criminel  ,  s'était  chargé  de 
porter  Claude  à  cet  acte  aussi  injuste 
que  dénaturé.  Le  séj^iat,  toujours  ab- 
ject ,  décerna  en  cette  circonstance  à 
Agrippine  le  litre  à^ Auguste.  L'éléva- 
tion de  ce  fils  était  sa  plus  chère  pen- 
sée; et, lorsqu'on  lui  avait  prédit  qu'il 
par\ieudrait  à  l'eirpire ,  mais  qu'il  la 
ferait  mourir  ,  elle  avait  répondu  : 
(i  Qu'il  me  tue,  pourvu  qu'il  règne  !  » 
Cette  même  année  ,  Agrippine  établit 
dans  la  cité  des  Ubicns  ,  où  elle  était 
née  ,  une  colonie  qui  s'appela  de  son 
nom  ,  Colonia  Agiippinensis  ;  c'est 
aujourd'hui  la  ville  de  Cologne.  Cha- 
que jour  fournissait  une  preuve  nou- 
velle que  sa  puissance  était  à  son  com- 
ble. Lorsque  le  brave  Caractacus  , 
chef  des  Silures,  peuples  de  la  Grande- 
Bretagne,  forcé  de  céder  à  la  fortune 
de  Rome,  parut  comme  captif  devant 
Claude  ,  il  rendit  à  Agi  ippine  les  mê- 
mes hommages  qu'à  l'em])ereur.  Peu 
de  temps  après  ,  l'impératrice ,  ha- 
billée d'une  casaque  militaire  tissuc 
d'or  ,  présida  à  ini  combat  naval  livré 
sur  le  lac  Fucin.  Claude  y  donna  aux 
Romains  l'atroce  divertissement  de 
voir  jusqu'à  19,000  hommes  ,  tous 
criminels  à  la  vérité  ,  s'achariier  les 
uns  contre  les  autres ,  comme  s'ils  eus- 
sent été  ennemis.  Quand  le  massacre 
eut  duré  long-temps ,  on  voulut  bien 
permettre  à  ceux  qui  n'av.iient  pas 
j)éii  de  survivre  à  ces  horribles  jeux. 
Agrippine  sacrifia  ensuite  Domrtia  Lé- 
pida ,  sœur  de  Cnéus  Domitius  son 
ancien  mari ,  comme  elle  avait  sacrifié 
Lollia  Paulina  ;  elie  l'accusa  d'avoir 
employé  des  sortilèges  pour  parve- 
nir à  épouser  l'empereur ,  et  força  Né- 
ron à  servir  de  témoin  contre  Lépida 
sa  tante.  Le  véritable  crime  de  celte 
femme  était  d'aroir  disputé  à  Agrip- 
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fine  son  influence  sur  le  cœur  de 
I^ëron,  par  des  moyens  que  lui  avait 
suggere's  son  immoralité',  égale  à  celle 
d'Agiippine.  Claude  devint  malade, 
et  Agrippine  employa  la  fameuse  Lo- 
<:uste,  pour  l'empoisonner.  Selon  Ta- 
cite ,  le  rae'decin  Xënophon  bâta  sa 
mort ,  en  lui  donnant  une  nouvelle 
dose  de  poison  ,  sous  pre'texte  de  lui 
administrer  un  remède.  Suétone  rap- 
porte d'autres  particularités  ,  mais  il 
y  est  aussi  question  d'empoisonne- 
ment. On  cacha  la  mort  de  l'empe- 
reur aussi  long-temps  qu'il  fut  néces- 
saire pour  que  jN'éron  fût  proclamé. 
Burrbus  ,  chef  des  cohortes  préto- 
riennes ,  eut  la  plus  gi'ande  part  à  cet 
c'vénemenî ,  qui  soumit  Rome  et  l'uni- 
vers au  plus  cruel  des  tyrans.  A  peine 
Néron  ful-il  empereur  ,  qu  Agrippine 
se  hâta  de  faire  condamner  à  mort 
Taffranchi  Narcisse  ,  qui  l'avait  offen- 
sée par  ses  discours  et  par  son  atta- 
chement à  Britannicus.  Il  se  tua  lui- 
même,  et  Zonare  assure  que  ce  fut 
sur  le  tombeau  de  Messaline.  Agrip- 
pine fit  ensuite  emprisonner  le  pro- 
consul Julius  Silanus.  Elle  voulait 
même,  avant  que  les  funérailles  de 
Claude  fussent  achevées,  sacrifier  à 
son  ressentiment  tous  ceux  qui  lui 
portaient  ombrage  ;  mais  Burrhus  et 
Scnèque  l'en  empêchèrent.  Ils  étaient 
sans  cesse  occupés  à  adoucir  son  hu- 
meur implacable ,  et  à  combattre  ses 
vues  ambitieuses.  La  passion  que  Né- 
ron conçut  pour  l'affranchie  Acte  ne 
tarda  pas  à  diminuer  l'influence  d'A- 
grippine.  Cette  liaison,  que  Burrhus 
et  Séncque  favorisèrent,  excita  les  fu- 
reurs d' Agrippine ,  non  qu'elle  éprou- 
vât quelques  sentiments  de  vertu,  mais 
parce  qu'elle  redoutait  le  crédit  de  sa 
rivale.  Ses  plaintes  n'eurent  d'autre 
effet  que  de  porter  Néron  à  l'éloigner, 
et  à  se  livrer  aux  conseils  de  Sénèque. 
Tandis  qu'elle  passait  ainsi  sans  cesse 
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de  l'espoir  de  dominer  sur  Néron,  au 
découragement ,  et  des  fureurs  aux 
bassesses ,  Néron  fit  empoisonner  Bri- 
tannicus. Agrippine  profila  de  ilior- 
reur  qu'inspirait  cet  attentat  pour  re- 
commencer ses  intrigues.  Néron  la 
punit  en  la  renvoyant  du  palais.  II  pa- 
raît cependant  qu^ils  ne  tardèrent  pas 
à  se  réconcilier ,  puisque  c'est  surtout 
alors  que  le  commerce  incestueux  eîi- 
tre  le  fils  et  la  mère  fut  regardé  comme 
un  fait  authentique.  Agrippine  em- 
ployait ce  moyen  infâme  pour  com- 
îaattre  l'amour  que  la  fameuse  Poppaea 
Sabina  inspirait  à  Néron.  Toutefois  , 
parvenu  à  la  sixième  année  de  sou 
règne  ,  il  accomplit  l'horrible  réso- 
lution de  faire  périr  celle  à  qui  il  de- 
vait la  vie  et  Tempire.  Poppée ,  bril- 
lant d'obtenir  le  rang  d'impératrice , 
détermina  sans  peine  Néron  à  empoi- 
sonner Agrippine  j  mais  le  crime  était 
trop  familier  à  Agrippine,  et  elle  con- 
naissait trop  bien  ses  ennemis  ,  pour 
ne  pas  être  sur  ses  gardes.  Néron  ré- 
solut de  consommer  ce  parricide  d^une 
autre  manière ,  et  il  en  chargea  Ani- 
cet,  l'un  de  ses  affranchis,  général 
des  galères  à  Misène.  Pendant  la  cé- 
lébration des  fêtes  de  Minerve  à  Bayes, 
il  feignit  de  se  réconcilier  avec  sa 
mère  j  elle  crut  à  la  sincérité  de  ce 
retour ,  et  vint  le  trouver  à  Baule , 
entre  Bayes  et  le  cap  de  Misène  ;  là , 
après  les  plus  vives  démonstrations 
de  tendresse  filiale ,  il  prit  congé  d'acné, 
ordonnant  à  Anicet  de  la  conduire  à 
Antium.  Elle  partit.  «  La  mer  ,  dit 
»  Tacite ,  était  tranquille ,  le  ciel  clair 
»  et  serein  j  les  Dieux  avaient  voulu 
»  oter  toute  excuse  aa  parricide.  »  Le 
vaisseau  n'était  pas  encore  fort  éloigne' 
du  rivage,  lorsque ,  tout  à  coup,  à  un 
signal  donné  ,  le  plancher  de  ïa  cham- 
bre ,  chargé  de  plomb ,  tombe  et  écrase 
Crépéréius  qui ,  seul  avec  une  femme 
de  la  suite  d'Agrippine ,  nommée  Acer- 
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ronia  ,  avait  accompagné  cette  prin- 
cesse. Une  cloison  les  empêclw  d'é- 
prouver le  même  sort.  Les  matelots , 
qui  n*étaient  pas  du  complot,  en  ar- 
rêtèrent Fexécution  ,  et  le  vaisseau 
ïi'aclieva  point  de  se  rompre.  Les  as 
sassius  cherchèrent  alors  à  le  renver- 
ser ,  et  Agrippine  tomba  dans  la 
mer  avec  Acerronia  qui,  dans  l'es- 
poir d'être  secourue ,  s'écria  qu'elle 
était  Agrippine  ,  et  fut  aussitôt  as- 
sommée à  coups  d'à  wons.  Agrippine 
échappa  au  même  sort  eu  gardant  le 
silence  ;  elle  tomba  dans  la  mer  j  mais 
des  esquifs  sortis  du  port  la  trans- 
portèrent dans  son  palais  par  le  lac 
Jjucrin  :  elle  n'avait  qu'une  légère 
blessure  à  l'épaïUe.  Quoiqu'elle  ne  pût 
douter  du  véritable  but  des  agents  de 
Néron ,  elle  résolut  de  dissimuler ,  et 
envoya  dire  à  son  fils  qu'elle  avait 
échappé  au  danger  par  la  protection 
des  Dieux  et  la  félicité  de  son  règne. 
Néron  avait  été  trop  loin  pour  recu- 
ler^ il  voyait  déjà  sa  mère  dénonçant 
son  crime  au  sénat  et  au  peuple,  et 
demandant  vengeance.  Burrhus  et  Sé- 
ïièque  conclurent  qu'il  devait  périr 
lui-même  ou  la  faire  périr;  et  Tacite 
prétend  qu'ils  n'ignoraient  pas  le  pre- 
mier attentat  de  Néron.  Il  fut  résolu 
qu'Anicet  achèverait  ce  qu'il  avait 
commencé,  et  Néron  lui  en  donna 
Tordre.  Il  fit  jeter  un  poignard  entre 
les  jambes  du  messager  que  sa  mère 
lui  envoyait,  et  prétendit  qu  elle  avait 
eu  l'iulention  de  le  faire  tuer;  mais 
que,  voyant  son  crime  découvert,  elle 
s'était  donné  la  mort.  Cependant,  le 
peuple  qui  ignorait  les  affreux  desseins 
de  Néron  ,  se  hâtait  de  procurer  des 
secours  à  Agrippine,  et  de  la  féliciter 
d'être  échappée  au  danger  ,  lorsque 
l'apparition  d'Anicct  arrêta  ces  trans- 
ports ;  suivi  de  deux  autres  scélérats ,  il 
pénétra  dans  la  chambre  où  Agrippine 
«tait  avec  nnc  seule  fcrumr  qui  srre- 
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tira  aussitôt.  Trop  sûre  du  sort  qui 
lui  est  destiné ,  elle  s'écrie  qu'elle  ne 
peut  croire  que  Néron  ait  ordonné  un 
parricide  ;  les  assassins  ne  lui  ré- 
pondent rien ,  et  environnent  son  lit. 
Ce  fut  alors  qu'Agiippine  dit  au  cen- 
turion qui  avait  tiré  son  épée  ,  le 
mot  célèbre  :  Fentrem  feri.  Elle  ex- 
pira aussitôt,  percée  de  coups.  On  a 
dit  que  Néron,  mettant  le  comble  à 
son  foi  fait,  eut  la  curiosité  de  la  con- 
sidérer nue  après  sa  mort ,  et  de  van- 
ter la  beauté  de  son  eorps  ;  mais  ce 
fait  est  rejeté  par  plusieurs  historiens. 
Le  corps  d'Agi  ippiue  fut  brûlé  la  nuit 
même,  sans  aucun  appareil ,  sur  le  lit 
où  elle  prenait  ses  repas.  Mnesler , 
l'un  de  ses  affranchis  ,  se  perra  de  son 
épée  au  moment  où  on  allumait  le  bû- 
cher. On  ne  lui  érigea  un  tombeau 
qu'après  la  mort  du  parricide.  Agrip- 
pine avait  composé  des  Mémoires  in- 
téressants ,  dont  Pline  fait  mention , 
et  qui  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à 
nous  ;  mais  Tacite  déclare  qu'ils  lui 
ont  été  utiles  ,  et  qu'il  en  a  tiré  parli 
pour  écrire  cette  époque  de  l'histoire 
des  Césars.  D — t. 

AGROECIUS ,  et  non  AGRYCIUS. 
Ausone  loue  ce  rhéteur  dans  la  iS". 
épigrammede  son  livre,  intitulé:  Corn- 
mcmoratio  professorum  Burâiga^ 
lensium.  Vimt ,  dans  son  commen- 
taire sur  Auscnc,  semble  douter  que 
ce  rhéteur  soit  le  même  qu'Agrœcius 
dont  nous  avons  un  ouvrage  sur  la 
grammaire.  Ilerillo  quem  eumdeni 
esse  rhetorem  A^rœciiua  ,  nec  aio , 
nec  nego.  Celui  -  ci  ne  laisse  aucun 
doute  sur  la  manière  dont  s'écrit  son 
nom  :  Agr^vcius ,  dil-il  ;  et  cum  latine 
scribis  ,  per  diphlhougum  scrihcn- 

<?Mm; Non,  UT  QUIDAM  PUTANT,  PER  Y, 

Agrîcius.  Son  ouvrage  a  pour  titre  : 
De  Orthographia  f  proprietate  eldif- 
fei^ntia  sennonis  ;  il  le  dédie  à  Eu- 
cher,  probablement  évêquf  de  Lyon. 
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Cet  ov.vrage  a  cîe  imprime  tîaiis  h  Re- 
cueil des  anciens  grammairiens,  pu- 
blié par  Bonaventure  Vulcanius ,  Ba- 
sileae,  1577,  in- fol.  j  dans  celui  de 
Georges  Fabricius ,    1 505  ,  et  enfin 
dans  celui  de  Putschius ,   Hauovias , 
i6o5  ,  in-4'\;  c'est  un  supplément, 
assez  court ,  au  Traité  de  Ciiper  sur 
le  même  sujet  j  on  n'y  trouve  aucune 
€tymologie  ,  aucune  racine ,   aucune 
explication  satisfaisante  :  c'est  tout  sim- 
])lement  une  table  fort  riche  de  la  dif- 
férence des  mots  ,  dans  le  genre  de 
celles  qu'on  voit  à  la  suite  du  petit 
Dictionnaire  latin  de  Boudot.  Ainsi  on 
a  eu  bien  tort  de  comparer  l'ouvrage 
d'Agrœcius  à  celui  de  Gardin-Dumes- 
nii.  Il  est  probable  que  c'est  le  même 
Agrœcius  qui  recueillit  et  mit  en  ordre 
les  ouvrages  de  grammaire  d'Isidore 
de  Séviile  ,  imprim.  pour  la  première 
fois,  in-fol.,  sans  date,  sans  nom  de 
ville  ni  d'imprimeur ,  mais  avant  1 4721, 
et  peut-être  par  Jean  Mantel.  W — s. 
AGUESSEAU  (Henri-François  d'), 
cîiancelier  de  France,  naquit  à  Li- 
moges, le  7  novembre  1668,  de  Henri 
d'Aguesseau,  alors  intendant  du  Li- 
mousin ,  et  depuis  conseiller  d'état. 
Le  nom  de  d'Aguesseau,  allié  à  d'an- 
ciennes familles  de  la  Saintongeetdu 
Limousin  ,  avait  été  illustré,  dès  le 
seizième  siècle,  par  des  hommes  dis- 
tingués dans  la  magisirature.  Antoine 
d'Aguesseau ,    aïeul    du    chancelier , 
avait  été  premier  président  du  parle- 
ment de  Bordeaux.  Henri-François , 
celui  dont  nous  nous  occupons ,  eut  le 
bonheur  d'être  formé  par  son  père  à 
toutes  les  sciences  et  à  toutes  les  ver- 
tus qui   conviennent    au    magistrat. 
Reçu,  en  1690,  avocat  du  roi  au  châ- 
telet ,  il  devint ,  peu  de  mois  après , 
avocat-général  au  parlement  de  Pa- 
ris, à  l'âge  de  -22  ans.  Le  roi ,  en  le 
nommant  si  jeune  à  une  place  aussi 
importante ,  fut  déterminé   unique- 
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ment  par  le  témoignage  et  la  recom- 
mandation de  sou  père.  «Je  le  con- 
»  nais,  dit-il ,  incapable  de  me  trom- 
»  per ,  même  sur  son  propre  fils.  »  Le 
jeune  d'Aguesseau  justifia  complète- 
ment cette  honorable  confiance,  et 
Denis  Talon ,  qui  avait  obtenu  tant  de 
réputation  dans  cette  même  place ,  ne 
put  s'empêcher  de  dire  «  qu'il  vou- 
drait finir  comme  ce  jeune  homme 
commençait.  »  Après  avoir  exercé , 
pendant  six  ans  ,  ces  fonctions  ,  avec 
l'éclat  qui  avait  signalé  son  début, 
il  devint  procureur-général ,  et  de  nou- 
veaux devoirs  lui  fournirent  l'occasion 
de  montrer  d'autres  talents  et  de  ren- 
dre plus  de  services.  L'administration 
des  hôpitaux  fut  améliorée  par  ses 
soins  •  un  grand  nombre  de  règle- 
ments sages ,  rendus  sur  ses  conclu- 
sions ,  prévinrent  ou  corrigèrent  des 
abus  ;  l'ordre  et  la  discipline  furent 
maintenus  ou  rétablis  dans  les  tribu- 
naux, et  l'instruction  criminelle  fut 
perfectionnée.  Dans  les  questions  re- 
latives aux  intérêts  du  domaine,  il 
étonna  par  la  sagacité  de  ses  recher- 
ches ,  et  par  sa  profonde  connaissance 
de  nos  monuments  historiques.  En 
1709,  les  malheurs  publics  donné 
rent  plus  d'importance  à  sa  place  :  h 
famine  se  joignit  aux  désastres  de  la 
guerre.  Le  contrôleur-général  Des- 
marets ,  dans  ces  circonstances  diffi- 
ciles, forma  une  commission  des 
prinsipaux  magistrats  ,  et  y  appela 
d'Aguesseau ,  qui  en  devint  bientôt 
l'ame  par  ses  lumières  et  son  dévoue- 
ment. U  anima  tout  par  son  exemple  ; 
il  découvrit  des  accaparements  et  fit 
punir  les  coupables  ;  il  rétablit  la  cir- 
culation ,  et  dissipa  les  inquiétudes  et 
les  défiances.  Depuis  ce  temps ,  d'A- 
guesseau fut  souvent  consulté  sur  les 
matières  les  plus  difficiles  de  l'adminis- 
tration ,  et  chargé  de  rédiger  différents 
mémoires  pour  le  roi.  Sur  la  fin  du 
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règne  de  Louis  XIV,  d'Âgiiesseau  pa- 
rut menacé  d'une  disgrâce  absolue ,  à 
cause  de  sa  résistance  à  l'enregistre* 
ment  de  la  trop  fameuse  bulle  Unige- 
nitus.  Ce  fut  à  cette  occasion  qtie  sa 
femme,  en  le  voyant pai'tir  pour  Ver- 
sailles ,  lui  dit  :  «  Allez ,  oubliez,  devant 
le  roi,  femme  et  enfants;  perdrztout, 
hors  l'honneur.  »  D'Aguesseau ,  sans 
juger  le  fond  de  la  doctrine  condam- 
née par  celte  bulle,  avait  vu  dans 
sa  forme  et  dans  plusieurs  de  ses  dis- 
positions ,  une  atteinte  aux  droits  de 
la  monarchie ,  qu'il  osait  défendre 
contre  le  monarque  lui-même.  C'est 
ce  qu'il  exprima  d'une  manière  éner- 
gique dans  sa  réponse  au  nonce  Qui- 
riiii,  qui  lui  disait  un  jour  à  Fresnes, 
où  il  était  venu  le  visiter.  «  C'est  ici  que 
ï)  Ton  forge  des  armes  contre  Rome?— 
î)  Non,  monsieur,  reprit  vivementd'A- 
«  guesseau;  ce  ne  sont  point  des  armes, 
«  ce  sont  des  boucliers.  »  (  V.  l'Hist. 
chr.  du  Pr.  Hénault.)  Louis  XIV  mou- 
rut, et  d'Aguesscau  continua  de  jouir, 
sous  la  régence ,  de  tout  le  crédit  que 
méritaient  ses  vertus.  Il  succéda  au 
chancelier  Voisin  en  1 7  1 7;  mais  un  an 
ne  s'était  pas  encore  écoulé  depuis  sa 
nomination,  lorsque  le  régent  lui  retira 
les  sceaux ,  et  l'envoya  en  exil ,  pour 
s'être  opposé  à  l'établissement  de  la 
banque  royale,  et  à  tous  ces  dangereux 
projets  connus  sous  le  nom  de  système 
de  Law.  Cette  effrayante  émission  de 
billets ,  dont  la  valeur  ne  reposait  que 
sur  une  hypothèque  imaginaire ,  révol- 
ta le  sentiment  profond  d'équité  que  le 
chancelier  portait  dans  l'administra- 
tion ;  il  combattit  de  toutes  ses  forces 
pour  faire  triompher  la  raison  et  la 
bonne  foi  j  mais  l'intrigue  et  l'a- 
mour de  la  nouveauté  l'emportèrent  : 
les  sceaux  furent  donnés  à  d'Argeu- 
5on  ,  et  d'Aguesseau  fut  relégué  à  sa 
terre  de  Fresnes.  Les  folies  du  sys- 
tème remplirent  enlièrement  les  deux 
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années  qu'il  y  passa.  On  connaît  la  fu»- 
neste  catastrophe  qui  détrompa  le  pu- 
blic, et  plongea  le  gouvernement  dans 
de  nouveaux  embarras.  Pour  apai- 
ser les  mécontentements ,  le  régent 
rappela  d'.Vguesseau  en  l'j'M)  ;  les 
sceaux  lui  furent  rendus.  Ce  fut  Law 
lui-même  et  le  chevalier  de Conflans, 
premier  gentilhomme  de  la  chambre 
du  régent,  quiallèrent  chercherle  chan- 
celier à  Fresne.> ,  tandis  que  Dubois 
allait  redemander  les  sceaux  à  d'Ar- 
genson  (Voy.  les  Mémoires  de  Du- 
clos  ).  Ce  retour  fut  désapprouvé  par 
un  parti  d'opposition  qui  se  composait 
des  parlementaires  et  de  quelques  gens 
delettres.On  trouvait  incouvcîiajit  que 
d'Aguesseau  acceptât  une  grâce  dout 
Law  et 'lit  le  porteur.  11  eût  été  bien 
plus  blâmable  de  se  refuser  à  un  rap- 
pel qui ,  par  les  formes  même  qu'on  y 
avait  employées ,  pouvait  passer  moins 
pour  une  faveur  que  pour  une  répa- 
ration de  la  part  du  chef  de  l'état.  d'A* 
guesseau  se  crut  honoré  d'être  rappelé 
dins  un  moment  de  danger ,  et  s'oc- 
cupa sur-le-champ  de  remédier  au  dé- 
sordre commis  pendant  son  absence. 
Il  appUqua ,  autant  qu'on  le  pouvait 
encore ,  les  règles  de  la  iustice  à  la  li- 
quidation des  billets  de  banque  ;  et  la 
plus  grande  partie  n'eut  à  sulxir  qu'une 
réduction  proportionnelle,  'jout  im- 
mense qu'elle  était,  elle  eut  un  carac- 
tère moins  odieux  que  la  banqueroute 
entière  et  absolue  qu'on  avait  proposée. 
De  nouveaux  orages  l'attendaient  dans 
cette  cour  corrompue,  pour  laquelle 
il  n'était  pas  fait.  Le  régent ,  qui  avait 
d'abord  caressé  le  parlement  pour 
faire  anéantir  le  testament  de  Louis 
XIV,  le  tourmenta  bientôt  pour  lui  faire 
enregistrer  la  déclaration  du  roi  jx>r- 
tant  acceptation  de  la  bulle,  par  com- 
plaisance pour  Dubois,  deveuii  arche- 
vêque de  Canibray,  et  qui ,  dans  Tes- 
pérance  d'obtenir  le  chapeau  de  car- 
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dinal ,  avait  flatte  la  cour  de  Rome  de 
cet  enregistrement.  D'Agiiesseau  s'y 
ctait  refusé  du  temps  de  Louis  XIV, 
sans  être  dirige;  par  aucun  esprit  de 
parti ,  uniquement  par  attachement 
aux  droits  de  la  couronne.  Mais ,  de- 
venu chancelier ,  et  Aoyant  alors  les 
choses  de  plus  haut ,  il  crut  devoir  né- 
gocier avec  le  parlement.  Cette  cour 
se  refusa  à  toutes  les  propositions ,  et 
fut  exilée  à  Pontoise,  Ce  fut  alors  que 
le  régent  imagina  de  faire  enregistrer 
la  déclaration  au  grand-conseil.  La 
séance  solennelle  qui  y  fut  tenue,  mé- 
rite d'être  remarquée  par  un  trait  mor- 
dant dirigé  contre  d'Aguesseau.  Un  des 
magistrats  de  cette  cour ,  nommé  Pe- 
rclle ,  s'opposant  avec  vigueur  à  l'enre- 
gistrement ,  le  chancelier  lui  demanda 
où  il  avait  puisé  toutes  les  maximes 
dont  il  appuyait  son  avis  ;  «  Dans  les 
idaidoyers  de  feu  M,  le  chancelier 
d'Aguesseau ,  répondit-il  froidement. 
Ce  ne  fut  pas  le  seul  sarcasme  que  le 
chancelier  eut  à  essuyer;  on  trouva 
affichés  à  sa  porte  ces  mots  ;  Homo 
factus  est,  application  ironique  des 
termes  sacramentels  d'une  religion, 
au  nom  de  laquelle  on  prétendait 
combattre.  La  cour  ayant  menacé 
d'envoyer  le  parlement  'à  Blois  ,  le 
chancelier  offrit  la  remise  des  sceaux 
au  régent,  qui  le  pria  de  différer.  11 
n'est  pas  douteux  que  d'Aguesseau 
n'eût  été  alors  victime  de  sa  résistance, 
si  les  choses  ne  se  fussent  arrangées , 
et  si  le  parlement  n'eût  enfin  consenti 
à  l'enregistrement,  avec  les  modi- 
fications obtenues  ou  consenties  par 
les  conseillers  Menguy  et  Pucelle , 
qui  diiigeaient  toute  la  compagnie. 
(  Fof.  les  mém.  de  Duclos.  )  D'A- 
guesseau ne  jouit  pas  long-temps  du 
rétabhsscraentde  sa  faveur.  En  i  '^11, 
il  ne  voulut  pas  céder  au  cardinal  Du- 
bois, premier  ministre,  la  préséance 
0u  conseil.  Cet  homme  pervers ,  qui 
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voulait  éloigner  de  la  cour  et  des  con- 
seils tout  ce  qui  avait  quelque  vertu 
ou  quelque  dignité  ,  fît  exiler  de  nou- 
veau le  chancelier ,  qui  ne  fut  rappelé 
qu'en  1727;  mais  les  sceaux  ne  lui  fu- 
rent point  rendus.  La  querelle  au  sujet 
des  affaires  ecclésiastiques  ne  manqua 
pas  de  se  rallumer  entre  la  cour  et  le 
parlement  ;  le  cardinal  de  Fleuri ,  qui 
avait  alors  (eu  1 73*2  )  la  principale  au- 
torité, engagea  d'Aguesseau  à  employer 
ses  bons  offices  pour  vaincre  la  résis- 
tance de  la  magistrature  ;  mais  les  com- 
battants des  deux  partis  se  tournèrent 
bientôt  contre  le  chanccher  ;  les  ma- 
gistrats le  traitaient  de  déserteur  de  la 
cause  qu'il  avait  autrefois  défendue , 
tandis  que  la  cour  se  plaignait  de  son 
dévouement  aux  intérêts  de  la  magis- 
trature. On  ne  lui  rendit  les  sceaux 
qu'^n"  1737  ;  mais  il  crut  devoir  se 
renfermer  dans  les  fonctions  de  mi- 
nistre de  la  justice  j  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie ,  il  fut  aussi  étranger  aux  af- 
faires d'état  qu'aux  intrigues  de  cour. 
Ses  travaux  eurent  surtout  pour  but 
de  perfectionner  notre  législation , 
non  pour  la  réformer  ni  en  changer  le 
fond ,  mais  pour  en  déterminer  le  vé- 
ritable esprit  et  en  rendre  l'exécution 
uniforme  par'l|||ute  la  France.  C'est 
sous  ce  point  de  vue  qu'on  doit  consi- 
dérer les  ordonnances  publiées  pen- 
dant qu'il  était  chanceUer  ;  les  prin- 
cipales sont  celles  des  donations  ,  des 
testaments  et  des  substitutions.  Plu- 
sieurs eurent  aussi  pour  but  de  régler 
la  forme  des  instructions  judiciaires  ; 
telle  est  l'ordonnance  sur  Tinstruction 
du  faux,  et  celle  qui  a  pour  objet  les 
évocations  et  les  règlements  de  juges. 
Le  chancelier  rédigea  aussi  l'ordon- 
nance de  Louis  XV  qui  rétablit  h^ 
droits  de  la  noblesse  en  faveur  des 
services  militaires  ( Voy.  VHist.  chr.  du 
Pr.  Hénault  ).  En  1 760,  d'Aguesseau , 
âgé  de  82  ans^  se  sentit;  pour  la  pre- 
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mière  fois ,  oblige ,  par  ses  infirmités , 
d'interrompre  son  travail ,  et  ne  vou- 
lut plus  garder  une  charge  dont  il  ne 
pouvait  pas  remplir  tous  les  devoirs. 
Le  roi,  en  acceptant  sa  démission, 
lui  conserva  les  honneurs  de  chance- 
lier, avec  une  pension  de  i  00,000  fr. 
dont  il  ne  jouit  pas  long -temps.  11 
mourut  le  9  février  1 7  5 1 .  D*Agues- 
seau  avait  e'pouse' ,  en  1694,  Anne 
Le  Fèvrc  d'Ôrmcsson  ,  que  ses  rares 
qualités  avaient  rendue  digne  d'être 
associée  à  l'éclat  et  au  bonheur  de  sa 
vie.  M.  de  Goulanges  avait  dit ,  au  su- 
jet de  cette  union ,  que  «  c'était  la  pre- 
mière fois  qu'on  avait  vu  les  grâces 
et  la  vertu  s'allier  ensemble.  »  Madame 
d'Aguesseau  était  morte  au  village 
d'Auteuil  en  i-jSS,  et  avait  été,  d'a- 
près ses  ordres  ,  inhumée  dans  le  ci- 
metière commun  de  la  paroisse*  sou 
<époux  voulut  partager  la  gloire  de  cette 
humble  sépulture.  Une  simple  croix, 
sans  ornements ,  élevée  par  la  piété  de 
la  famille ,  indiquait  la  tombe  du  chan- 
celier de  France.  La  reconnaissance 
publique  réclamait  des  honneurs  plus 
distingués;  le  gouvernement  s'en  oc- 
cupa ;  on  choisit,  en  face  de  l'église,  un 
lieu  plus  convenable  nourccs  cendres 
illustres;  Louis  XV^|nna  les  mar- 
bres et  les  bronzes  qui  servirent  à  la 
construction  d'un  obélisque  funéraire. 
L'épithaphe  de  M'"*.  d'Aguesseau ,  qui 
se  trouve  dans  l'édition  in-4''.  des  œu- 
vres du  chancelier  ,  avait  été  compo- 
sée par  lui-même.  Le  terrorisme  révo- 
lutionnaire, qui  voulait  niveler  tout, 
jusque  dans  la  région  des  souvenirs  , 
porta  sa  main  sur  le  mausolée  de  d'A- 
guesseau. Les  ornements  en  furent 
arrachés,  les  bronzes  et  les  plombs 
enlevés ,  les  deux  tombeaux  ouverts  , 
et  les  ossements  jetés  sans  honneur 
hors  de  leur  sépulture.  Mais ,  la  mu- 
nicip.'tlilé  veillait  sur  ces  restes  pré- 
cieux, clic  attendit  un  tcmp«?  plus  calme 
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pour  les  réuuir  dans  un  même  cercueil , 
et  les  rendre  à  leur  asile  primitif.  Le 
monument  a  été  rétabli,  autant  que 
les  circonstances  ont  pu  le  permettre. 
Il  ne  reste  que  les  inscriptions  sur  les 
marbres  de  la  base.  On  donna  un 
appareil  public ,  mais  simple  et  décent , 
à  celte  céremonie  qui  eut  lieu  au  mois 
de  décembre  1800  ,  en  {)résence  de 
la  famille ,  sous  les  auspices  et  avec 
les  secours  du  gouvernement  consu- 
laire, et  par  les  soins  du  préfet  du  dé- 
partement de  la  Seine,  f.a  statue  de 
d'Aguesseau  a  été  placée ,  en  1810, 
devant  le  péristile  du  palais  législatif, 
parallellcment  avec  celle  de  l'Hôpita!. 
D'Aguesseau  avait    occupé    pendant 
trente-quatre  ans  la  première  magis- 
trature de  l'état;  il  en  passa  dix  dans 
Texil  :  au  milieu  de  ces  alternatives 
de  faveurs  et  de  disgrâces  ,  toujou;  s 
calme,  toujours  élevé  au-dessus  des 
passions  et  des  intérêts,  inaccessible  a 
la  crainte  ainsi  qu'à  l'orgueil,  il  n'eut 
besoin  d'aucun  effort  pour  supporf'T 
l'adversité;  il  jouit  du  pouvoir  sans 
ivresse.  Cette  heureuse  sérénité  d'ame 
était  due  à  une  pureté  de  conscience  , 
à  une  douceur  de  caractère ,  eu  un  met, 
à  toutes  les  vertus  domestiques  qui  lui 
concilièrent  sanscessel'estiraedes  gens 
de  bien  et  l'adoration  de  sa  famille. 
On  disait  de  lui  qu'il  pensait  en  phi- 
losophe ,  et  qu'il  parlait  en  orateur. 
Ses  contemporains  en  eut  parlé  avec 
respect,  mais  sans  adulation.  Le  duc  de 
St.-Simon  n'a  pu  s'empêcher  d'en  dire 
du  bien.  «Beaucoup  d'esprit ,  dit-il , 
»  d'application,  de  pénétration  ,  de 
»  savoir  en  tout  genre,  de  gra\'ité, 
)>  d'équité  ,  de   piété  ,    d'innoccnc  c 
»  de  mœurs  ,    faisaient  le  fond    du 
»  caractère  de  M.  d'Aguesseau.  »  C<'t 
éloge    est  bicutot  tempéré   par  des 
traits  de  censure;  il  accuse  le  chan- 
celier de  lenteur  et  d'indécision  dans 
l'expédition  de»  affaire».  Le  comte  de 
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Cereste  Brancas  lui  en  faisait  un  jour 
le  reproche  :  «  Quand  je  pense,  disait 
«  ce  magistrat,  qu'une  décision  de 
«  cliancclier  est  une  loi ,  il  m'est  bien 
«  permis  d'y  réfléchir  long-temps.  » 
Duclos  ajoute  dans  ses  mémoires  que 
souvent  il  manquait  de  fermeté  pour 
exécuter  des  réformes  qu'il  croyait 
cependant  nécessaires.  Le  duc  de 
Grammont,  lui  demandant  un  jour 
s'il  n'y  aurait  pas  moyen  d'abréger 
les  procédures  et  de  diminuer  les 
frais  :  «  J'y  ai  souvent  pensé ,  dit  le 
»  chancelier;  j'avais  même  commencé 
»  un  règlement  là-dessus  ;  mais  j'ai 
»  été  an  été  en  considérant  la  quantité 
î)  d'avocats  ,  de  procureurs  et  d'buis- 
î>  siers  que  j'allais  ruiner  w  St. -Si- 
mon et  Duclos  sont  deux  écrivains  de 
la  plus  grande  probité.  Mais  leur  caus- 
ticité est  connue  j  tous  deux  étaient 
hommes  de  parti,  et  l'on  peut  se  per- 
mettre de  les  soupçonner  quelquefois 
d'exagération.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
des  titres  glorieux  que  l'on  ne  contes- 
tera jamais  à  la  mémoire  de  d'Agues- 
seau ,  ceux  de  grand  magistrat,  d'écri- 
vain supérieur  ,  d'orateur  éloquent.  Il 
possédait  à  fond  le  grec  et  le  latin, 
l'hébreu  et  d'autres  langues  orientales, 
l'italien  ,  l'espagnol ,  le  portugais  et 
l'anglais.  Consulté  pour  la  réforme  du 
calendrier  en  Angleterre,  il  y  contri- 
bua en  grande  partie.  Quand  on  lit  ses 
plaidoyers  et  ses  réquisitoires  ,  on 
cesse  d'être  étonné  de  sa  prodigieuse 
renommée  ;  partout  on  y  trouve ,  avec 
la  connaissance  la  plus  étendue  des 
lois  et  des  auteurs ,  une  sagacité  lumi- 
neuse dans  la  discussion  et  dans  l'ap- 
plication des  principes  ;  partout  l'ex- 
position des  moindres  détails  est  aussi 
claire  que  complète ,  et  les  grâces 
d'une  élocution  facile  ne  semblent  être 
ajoutées  que  pour  empêcher  l'atten- 
tion de  se  fatiguer.  On  nous  a  conservé 
aussi  les  harangues  eX  les  mercuriales 
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qu'il  prononça  pendant  un  assez  grand 
nombre  d'années  à  la  rentrée  du  par- 
lement :  elles  ont  des  beautés  qui  peu- 
vent être  senties  plus  généralement , 
et  dont  la  source  mérite  d'être  con- 
nue.   La  liaison    intime   qu'il  avait 
formée  dans  sa  jeunesse  avec  Racine 
et  Boileau,  l'habitude  qu'il  avait  con- 
tractée de  faire ,  su  us  les  yeux  de  ces 
grands  maîtres ,  de  très-beaux  vers , 
qu'il  eut  toujours  la  modestie  de  ne 
point  faire  connaître  ,  avaient  donné 
à  son  style  cette  noblesse  et  cette  har- 
monie qui  se  font  sentir  jusque  dans 
la  moindre  période  ,  et  qui ,  quelque- 
fois, offrent  le  défaut  d'une  trop  grande 
perfection.    C'était    le    sentiment  du 
père  de  d'Aguesseau  lui-même.  «  Mon 
»  fils,  lui  disait-il  quelquefois  ,  votre 
))  ouvrage  serait  plus  beau,  si  vous  ne 
V  l'aviez  pas  retouché.  »  Ces  discours 
ont  un  mérite  de  plus  ;  les  devoirs 
du  magistrat  y  sont  tracés ,  et  l'ora- 
teur y  dévoile,  sans  le  savoir  ,  tous  les 
secrets   de  son  ame.  C'est  à  cet  ac- 
cord si  parfait  entre  ses  paroles  et  sa 
conduite  ou  ses  sentiments ,  qu^il  faut 
attribuer  le  grand  succès  de  ces  dis- 
cours au  moment  où  ils  furent  pro- 
noncés. Ce  fut  par-là  que  d'Aguesseau 
obtint  un  triomphe  réservé  à  ceux 
dont  l'éloquence  vient  du  cœur,  lors- 
que ,  faisant  l'éloge  de  l'avocat-géné- 
ral  Le  Nain ,  son  collègue  et  son  ami , 
il  fut  interrompu  par  sa  propre  dou- 
leur et  par  les  sanglots  de  tous  ceux 
qui  l'écoutaient.  On  aime  à  trouver 
cette  douce  et  profonde  sensibilité  à 
côté  d'un  grand  talent,  et  d'une  haute 
vertu.  Les  OEuvres  de  d'Aguesseau 
composent  1 5  vol.  in-4°. ,  1759-89; 
les  premiers  volumes  ayant  été  rémi- 
primés,  quelques  exemplaires  portent 
les  dates  de,  1787-89.  Le  i^iscowr* 
sur  la  vie  et  la  mort,  le  caractèra 
et  les  mœurs  de  M.  d'Aguesseau  , 
père  du  chancelier,  est  dans  le  iS'^» 
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vol.  et  avait  été  imprime'  à  part  à  60 
exemplaires,  en  1778,  sous  la  date 
de  in '20.  L'édit.  des  OEuwres ,Y\er~ 
dun,  1772-75,  12  vol.  in-8". ,  n'est 
pas  complète.  D'Agiiesseau  qui, dans 
les  Instructions  à  son  fils,  parle  des 
belles-lettres  avec  une  espèce  de  pas- 
sion ,  et  compare  l'amour  qu'il  a  pour 
elles  à  celui  qu'on  a  pour  la  terre  na- 
tale; qui  appelle  ses  plus  beaux  jours 
ceux  où  il  pouvait,  dans  sa  première 
jeunesse ,  s'occuper  sans  distraction  de 
la  lecture  des  poètes  'anciens  ,  n'a 
jamais  rien  écrit  ni  pour  la  gloire  lit- 
téraire ,  ni  pour  satisfaire  le  goût  si  vif 
qui  le  portait  à  ce  genre  d'occupation, 
de  peur  de  dérober  aux  fonctions  pu- 
bliques une  portion  de  temps  qu'il  leur 
devait.  Duclos  l'a  très -injustement 
accusé  du  contraire.  Le  Discours  sur 
la  vie  de  son  père  ,  offre  une  des  lec- 
tures les  plus  attachantes.  Dans  cet 
écrit ,  qui  n'était  point  destiné  à  être 
public ,  d'Aguesscau  se  livre  sans  ré- 
serve à  toute  la  tendresse ,  à  toute  la 
reconnaissance  filiale.  L'exagération 
même  des  louanges  a  quelque  cbose 
de  touchant ,  quand  on  songe, que  cet 
épancheraent  des  sentiments  de  son 
cœur  ne  devait  avoir  pour  témoin  que 
ses  propres  enfants.  On  y  trouve  plu- 
sieurs anecdotes  curieuses ,  et  on  y 
.suit ,  avec  un  grand  intérêt ,  le  père 
du  chancelier,  dans  les  provinces  dont 
l'administration  lui  fut  successivement 
conficfc.  C'est  pendant  son  intendance 
m  Languedoc  que  le  canal  fut  achevé, 
et  l'on  aime  à  voir  combien  ses  soins 
y  ont  contribué.  Il  fonda  aussi  presque 
tous  les  établissements  de  manufac- 
tures de  draps  pour  le  Levant.  Il  se 
distingua  par  une  piété  pleine  de  tolé- 
rance et  de  douceur ,  et  fut  jugé  digne 
d'être  rappelé  de  son  intendance , 
lorsqu'on  voulut  faire  exécuter  danS 
«es  contrées  des  mesures  militaires 
contre  les  protestants ,  après  la  rcvo- 
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cation  de  l'édit  de  Nantes.  If  entiur 
alors  au  conseil  d'élat,  et,  pendant 
près  de  trente  ans,  il  prit  part  à  tout 
ce  qu'on  y  fit  de  plus  important.  Ce 
fut  lui  qui,  le  premier,  eut  l'idée  d'ins- 
tituer Tordre  de  St.-Louis.  11  en  lédi- 
gea  l'édit  de  création ,  et  en  fit  tous 
les  règlements.  Il  fut  recommandablc 
par  de  grandes  qualités,  et  même  par 
celles  qui  constituent  un  homme  d'é- 
tat. 11  ne  posséda  pas  d'aussi  grandes 
places  que  son  fils  ;  mais  il  eut  la 
gloire  de  l'avoir  formé,  et,  à  ce  titre 
encore ,  il  mériterait  l'attention  de  l'his- 
toire et  la  reconnaissance  de  la  pos- 
térité. (/^.Thomas.)  B— e  et  D — s. 

AGUILLON  (François  d'),  jésuite 
de  Bruxelles ,  qui  introduisit  le  pre- 
mier l'étude  des  mathématiques  parmi 
ses  confrères  des  Pays-Bas,  professa  la 
philosophie  à  Douai,  la  théologie  à 
Anvers  ,  oii  il  fut  recteur  ,  et  mourut 
en  161 7,  à  l'âge  de  5o  ans.  Il  est  au- 
teur d'un  Traité  d'optique,  en  six. 
livres,  imprimé  à  Anvers,  161 3^ 
in-fol.  C'est  dans  cet  ouvrage  qu'on 
vit ,  pour  la  première  fois ,  le  nom 
de  Projection  stéréo^raphique ;  cette 
projection  était  connue  depuis  Hip- 
parque ,  mais  elle  n'avait  pas  reçu  de 
nom.  Aguillon  travaillait  à  la  Catop- 
trique  et  à  la  Dioptrique  quand  il 
mourut.  D-L-E. 

AGUIRRE  (-Jean  Saenzd'),  car- 
dinal ,  néle  24  niars  i6So,  à  Logroiio, 
en  Espagne,  fut  d'abord  religieux  de 
l'ordre  de  St. -Benoît,  successivement 
professeur  de  théologie  à  Salamanquc, 
secrétaire  du  saiul-oflice  et  cardinal. 
11  mourut  à  Rome ,  le  1 9  août  1 699 , 
estimé  pour  son  savoir  et  ses  vertus  , 
ii;êmc  de  ceux  qui  avaient  été  dans  le 
cas  de  combattre  ses  principes  ultra- 
montains.  Rossuet  l'appelait  la  lumiè- 
re de  V église ,  le  modèle  des  mœurs  y 
l'exemple  de  la  pieté.  Ses  principaux 
ouvra jjes  sont  :  I.  ludi  Salmanticen- 
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ses ,  1 6G8 ,  In-fol.  ;  ce  sont  des  disserta- 
tions ,  d'usage  à  Salamauque,  avant  d'y 
recevoir  le  bonnet  de  docteur;  II.  divers 
ouvrages  de  philosophie  et  de  morale, 
167 1  ,  5  vol.  in -fui  ;  ÏII.  Sanctl  An- 
selmi  l'heolo^ia  :  la  meilleure  édition 
est  celle  de  Rome,  1690,  5  vol.  in-fol.- 
il  y  corrige  les  erreurs  que  des  préju- 
ges d'éducation  lui  avaient  fait  adop- 
ter dans  ses  ouvrages  précédents  et 
dans  la  première  édition  de  celui-ci; 
il  y  rétiacte ,  entre  autre  chose ,  tout  ce 
qu'il  avait  dit  contre  les  disciples  de 
S.  Augustin  ,  dont  il  était  devenu  à 
Rome  un  des  plus  zélés  protecteurs  ; 
IV.  Defensio  Caikedrœ  Sancti  Pétri  ^ 
a  divers,  déclarât,  cleri  Gallic.  anni 
1682  ^  Saiamanque  ,  i685.  Cet  ou- 
Trage ,  prosciit  par  un  arrêt  du  con- 
seil d' Espagne  ,  et  qui  valut  à  l'au- 
teur le  chapeau  de  cardinal ,  offert  au 
grand  Arnanld ,  si  ce  docteur  avait 
voulu  écrire  dans  les  mêmes  princi])es , 
est  une  preuve  de  sa  candeur ,  de  son 
zèle  et  de  son  érudition,  plus  que  de  son 
jugement  et  de  son  talent  pour  la  cri- 
tique, lly  copie  presque  partout  Bellar- 
min.  On  est  étonné  qu'un  homme  de 
son  caractère  se  soit  permis  tant  d'em- 
portement contre  le  clergé  de  France , 
surtout  dans  son  EpUre  dédicatoire  à 
Innocent  XI  ;  V.  Collectio  Concilior. 
Hispaniœ ,  Rome,  4  vol.  in-fol., 
1 695- 1 694 ,  édition  préférée  à  celle  de 
1753,  en  6  vol.  On  a  déjà  donné  à 
Madrid  le  i^*".  volume  d'une  nouvelle 
Collection  des  Conciles  d' Espagne , 
avec  des  dissertations  et  des  notes 
estimées.  Le  pays  où  il  écrivait  l'ex- 
cuse en  partie  de  l'autorité  qu'il  attri- 
bue aux  Fausses  Décrétales  ;  mais  on 
admire  sa  candeur  danslapréffice,  où 
il  rétracte  de  bonne  foi  ce  qu'il  avait 
écrit  précédemment  en  faveur  du  pro- 
babiiisme.  On  a  encore  de  lui  quel- 
ques ouvrages  moins  importants.  11 
ettseigne  partout  la  morale  la  plus 
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pure.  A  la  mort  du  grand  Arnauld ,  il 
lit  en  plein  consistoire  l'éloge  de  ce 
célèbre  docteur.  ï — d. 

A  G  Y  L  iE  U  S  (  Henri  ) ,  j uriscon- 
suite,  né  à  Bois-le-Duc  ,  vers  i535  , 
d'Antoine  Agylaeus  ,  originaire  d'Ita- 
lie ,  prit  les  armes  dans  Buis-Ie-Duc 
contre  le  roi  cathohque ,  et  y  fit  rece- 
voir r  Union  d' Utrecht,  en  1 5  79  j  fut 
député  auprès  des  États  -  Généraux , 
nommé  conseiller  au  conseil  suprême, 
avocat  fiscal  en  i586,  et  mourut  en 
1 595 ,  à  62  ans.  Agylaeus  est  moins 
connu  par  le  rôle  qu'il  joua  dans  les 
troubles  de  sa  patrie,  que  par  son 
savoir  et  ses  ouvrages.  Il  publia  1 1.  les 
Novelles  de  Justinien,  1 56o,  in-4''. , 
avec  la  version  d'Iioloandre  corrigée, 
et  des  variantes;  II.  Justiniani  edicta  : 
Justini ,  Tiberii ,  Leonis  philosopki 
constitutiones,  et  Z enonis  unà,  Paris, 
1 56o ,  in-H".  ;  III.  une  traduction  latine 
du  NomO' Canon  de  Photius,  avec  les 
Commentaires  de  Bolsamon ,  traduc- 
tion beaucoup  plus  exacte ,  et  faite  sur 
un  exemplaire  plus  complet  que  celle 
de  Gentian  Hervet  ,  i56i,  in-fol.; 
elle  a  été  réimprimée  en  i6i5,  par 
Christophe  Juste,  avec  le  texte  grec, 
et  en  1661  par  Henri  Juste,  dans  sa 
Bibliothèque  du  droit-canon  ancien  ; 
IV.  Inauguratio  Philippi  II,  Ilisp. 
régis,  qud  se  juramento  ducatui 
Brabantiœ ,  etc. ,  obligavit ,  avec  un 
Commentaire  sur  les  articles  de  l'i- 
nauguration, Uti-echt,  1620,  in-8''. 

N— L, 

AHIAS  ,  prophète  de  Sylo  ,  connu 
dans  l'Écriture  par  deux  prédictions 
qu'il  fit  à  Jéroboam,  vers  l'an  924 
av.  J.-C;  la  première  sur  le  schisme 
des  dix  tribus  ,  dont  il  lui  annonça 
qu'il  serait  roi;  la  seconde,  sur  la 
mort  de  son  fils  Abia ,  et  les  désas- 
tres de  toute  sa  famille ,  en  punition 
du  crime  d'idolâtrie  dont  il  s'était 
rendu  coupable.  Ahias  est  un  de  ceux 
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qui  avaient  écrit  X Histoire  du  Bègne 
de  Salomon.  Son  ouvr.ige  existait  en- 
core au  temps  où  vivait  l'auteur  du  livre 
des  Chroniques ,  qui  s'en  est  servi. 
T— D. 
AHLWARDT  (  Pierre  ),  profes- 
seur de  logique  et  de  me'tapbysique 
à  Greifswald ,  né  dans  cette  ville  le 
19  février  17 10,  y  mourut  le  i^*". 
mars  1 791,  jouissant  de  la  plus  haute 
considération.  Il  se  Tétait  acquise  par 
imc  bienfaisance ,  une  véracité, un  zèle 
à  remplir  ses  fonctions ,  qui  ne  se  dé- 
mentirent jamais.  Son  père  était  cor- 
donnier ,  et  l'extrême  économie  qu'il 
conserva  toute  sa  vie ,  lui  donna  seule 
les  moyens  de  suivre  la  carrière  des 
études  dans  sa  ville  natale ,  et  à  l'uni- 
versité de  Jéna.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  I.  la  Brontothéologie^  ou  Mé- 
ditations pieuses  sur  les  pîténomènes 
du  tonnerre  et  des  éclairs ,  Greifs- 
waid,  i745,in-8".jla  '2*=.  édition  de 
1747  ,  a  été  traduite  en  hollandais; 
II.  Réflexions  sur  la  Confession 
d'' Augsbourii ,  8  parties  en  5  vol., 
ihid.  174^-50,  in -4".,  ouvrage  qui 
peut  être  considéré  comme  la  conti- 
nuation de  celui  du  théologien  T.-G. 
Beinbeckj  111.  quelques  Sermons  et 
des  Dissertations  philosophiques. 
Celles  qu'il  publia  en  1734  et  1740? 
sur  X Immortalité  de  Vudme  et  sur  la 
Liberté  de  Dieu,  se  firent  remar- 
quer dans  le  temps  ,  et  firent  con- 
naître son  respect  pour  la  vérité,  par 
la  réfutation  qu'il  fit  lui-même,  dans 
un  écrit  subséquent  ,  des  idées  qu'il 
avait  d'abord  hasardées  sur  la  liberté 
de  Dieu  ,  et  qui  tendaient  à  y  sid)sti- 
tucr  une  espèce  de  nécessité ,  incom- 
patible avec  les  notions  reçues  en 
théologie.  11  fut  le  fondateur  d'un  or- 
dre auquel  il  donna  le  titre  d' Ordres 
des  AbéliteSf  et  dont  les  associés  fai- 
saient profession  de  candeur  et  de 
sinceïité  parfaites.  Sa  maxime  favorite 
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était  :  «  Donnez  à  la  chose  qui  vous 
»  occupe  pour  le  moment ,  quelque 
»  minutieuse  qu'elle  soit  ,  toute  l'af- 
»  tention  dont  vous  êtes  capable.  »  Il 
croyait  apercevoir ,  dans  le  défaut  d'at- 
tention ,  la  source  de  la  tiédeur  des 
hommes  pour  la  vertu ,  et  de  la  plu- 
part de  leurs  vices  ,  et  rapportait  à 
une  observation  constante  de  cette 
règle  son  inébranlable  attachement 
à  ses  devoirs  et  à  la  religion.  (  Voj. 
sa  Vie  dans  le  ISécrolo^.  de  Schlich' 
tegroll,  1791  ,  1-.  vol.,  p.  567-75, 
et  Strodlmanns  Bejtr.  zur  Hist.  der 
Gelahrlheity  p.  V,  pag.  63-9 'j. 

's— R. 
AHMED-BEN-FARÈS,  surnommé 
El-Razy  ,  lexicographe  et  juriscon- 
sulte arabe  ,  fut  contemporain  du  cé- 
lèbre Djewhary.  Outre  plusieurs  ou- 
vrages sur  la  jurisprudence  ,  il  (îst  en- 
core auteur  d'un  dictionnaire  arabe,  in- 
titulé: Moudjmil-Alloghdt,  qui  existe 
manuscrit  à  la  bibliothèque  de  Leyde  , 
et  à  la  bibliothèque  Bodle'ieiiue.  (îo- 
hus,  qui  s'en  est  servi  pour  ^oi\  Dic- 
tionnaire Arabe,  le  croit  antérieur  à 
celui  de  Djewhary.  Ahmed  habita 
long-temps  Haradàn ,  et  mourut  dans 
cette  ville  l'an  090  de  l'hég.  (999do 
J.-G.)  J-^N. 

AHMED-BEN-MOHAMMED 

(Abou-Amrou),  natif  de  Djaën  ,  fut 
le  premier  arabe  espagnol  qui  com- 

Î)0sa  de  petits  poèmes  épiques  dans 
e  goût  des  Orientaux.  Les  fragments 
que  Dobi  nous  en  a  conservés  ,  dans 
sa  Bibliothèque  Arabe-Espagnole  , 
prouvent  qu'il  excellait  surtout  dans 
le  genre  élevé.  11  a  aussi  laissé  un  ou- 
vrage historique  intitulé  :  Annales 
d'Espagne  et  Entreprises  des  Om- 
miades ,  divisé  en  4  vol.  Le  trop  grand 
usage  qu'il  fit  du  vin  le  conduisit  au 
tombeau ,  à  la  suite  de  violentes  atta- 
ques de  goutte  ,  l'an  5(io  de  l'hcgirc 
(  97  o  de  J.-C.  ).  Ahmed  jouissait  d'uae 
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grande   faveur  auprès  de  Mostanser- 
Billah,  qui  régnait  alors  en  Espagne. 
(  Foy.  Casiri ,  Bihlioth.  Arah.Hisp., 
tomi  IL  p.  i55.)  J — N. 

AHMED-BEN-THOULOUN 
(Aboul-Abbas),  chef  d'une  dynastie 
qui  a  réonc  en  Egypte.  Le  père  d'Ah- 
med était  un  esclave  turk ,  donné  au 
khalyfe  Mamoun ,  par  Nouh  le  Sa- 
manide.  Il  fut  distingué  par  ce  prince, 
et  en  obtint  des  emplois  qu'il  conserva 
sous  ses  successeurs.  Ahmed ,  né  à 
Sàmirrâ,   ville  de  l'Iraq,  le  Ï5  de 
ramadhau  ,  -îIO  de  l'hég.  (20  sept. 
835  de  J.-C.  ) ,  hérita  de  la  faveur  de 
sou  père ,  et  parvint  aux  plus  émi- 
nentes  dignités.  Nommé  gouverneur 
d'Egypte ,  il  profita  de  la  faiblesse  et 
des    querelles  des    khalyfes  ,   pour 
obtenir  la  souveraine  puissance.  Sa 
première  expédition  remarquable  fut 
contre  les  habitants  de  Barcah  ,  qui 
s'éttiient  révoltés  j   il  assiégea  cette 
ville  et  s'en  rendit  maître.  11  étendit 
ensuite  sa  puissance  au  -  delà  de  l'E- 
gypte ,  profita  de  la  mort  du  prince  de 
Damas  pour  s'emparer  de  cette  ville, 
ensuite  prit  successivement  Emesse  , 
Hamâh,  Alep  et  Antioche,   et  porta 
ses  armes  jusqu'à  Tarse  ^  mais  l'af- 
faiblissement de  ses  troupes  et  la  di- 
sette des  vivres   le  forcèrent  à  bor- 
ner là  ses  rapides  conquêtes.  En  268 
(  882  ) ,  Loùloù ,  un  de  ses  affranchis , 
secoua  le  joug  de  l'obéissance ,  à  l'ins- 
tigation du  khalyfe  Motewekkel ,  dont 
Ahmed  avait  rayé  le  nom  dans  la 
prière ,  pour  y  mettre  celui  de  Mota- 
med ,  frère  de  ce  souverain.  Ce  rebelle 
s'empara d'Alep,d' Emesse,  de  Cana- 
seryn  et  de  Dyar-Modhar.  Ahmed,  oc- 
cupé de  la  conquête  de  la  Syrie ,  ne 
put,  à  ce  qu'il  paraît,  réprimer  cette 
insurrection  ;  et,  peu  de  temps  après , 
il  mourut  à  Antioche ,  au  mois  de  dzoul- 
caadah  270  (mai ,  884  ^^  J--C.  ) ,  à 
la  suite  d'une  maladie  causée  par  la 
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trop  grande  quantité  de  lait  de  buffle 
qu'il  "avait  bu.  Ce  prince  nous  est  re- 
présenté ,  par  les  historiens ,  comme 
génére;ux ,  brave ,  s'adonnant  aux  af- 
faires d'état  avec  zèle, rendant  justice 
à  ses  sujets ,  et  protégeant  les  savants, 
II  avait  dans  son  palais  une  table  ou- 
verte pour  les  grands  et  pour  le 
peuple,  et  donnait  chaque  mois  1000 
dynars  aux  pauvres.  Il  fit  construire 
le  château  d'Iafâ  et  une  mosquée  cé- 
lèbre entre  Mior  et  le  Kaire.  La  dynas- 
tie qu'il  fonda  fut  désignée  sous  le 
nom  des  Thoulounides  ;  elle  n'a  four- 
ni que  quatre  princes ,  et  fut  éteinte 
en  9o5 ,  par  le  khalyfe  Moktafy , 
qui  vainquit  et  fit  mourir  Haroun, 
arrière-petit-fîls  d'Ahmed.     J — n. 

AHMED-CHAH-L'ABDALT,  fon- 
dateur du  royaume  de  Candahar ,  fut, 
à  proprement  parler ,  un  partisan  heu- 
reux. Issu ,  suivant  M.  Grawfurd,  de 
l'illustre  famille  des  Seïdou,  de  la 
tribu  Afghane  des  Abdalys  ,  il  fut , 
dès  sa  tendre  jeunesse  ,  enfermé  avec 
son  frère  dans  une  forteresse,  par 
Huce''in  -  khan ,  gouverneur  du  Can- 
dahar. Tous  deux  durent  leur  déli- 
vrance à  Nadir -Chah,  qui  préluda, 
par  la  conquête  de  cette  province ,  à 
son  invasion  dans  l'Hindoustan.  Le 
reconnaissant  Ahmed  suivit  la  fortune 
de  ce  conquérant ,  et  lui  resta  inviola- 
blement  attaché.  Il  remplit  d'abord 
auprès  de  lui  les  fonctions  de  àssaber^ 
ddr ,  c'est  -  à  -  dire  ,  porte-masse ,  ou 
huissier ,  et  devint  ensuite  officier  de 
cavalerie.  Après  avoir  fait  d'inuliles 
efforts  pour  venger  l'assassinat  de 
son  bienfaiteur,  il  fit  une  honorable 
et  courageuse  retraite  ,  et  repoussa 
l'armée  des  persans  ,  qui  voulait  lui 
faire  payer  cher  son  dévouement  en- 
vers leur  ancien  chef  commun.  Ah- 
med reconduisit  ses  Afghans  dans 
leurs  montagnes.  A  son  arrivée,  il 
s'empara  d'un  immense  trésor  que  le 
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gouverneur  de  Kaboul  venait  d'expé- 
dier pour  le  camp  persan.  Favorise 
par  un  si  heureux  concours  de  cir- 
constances ,  il  se  fil  reconnaître  sou- 
verain des  Afghans  ,  tant  à  Candahar, 
qu'à  Kaboul,  où  il  fil  battre  monnaie  à 
Fon  coin,  et  prit  le  titre  d'Ahmed- 
Chah.  Son  autorité  une  fois  étabhe, 
il  pénétra  dans  le  nord  de  l'Inde,  et 
fit  successivement  six  invasions  jus- 
que dans  le  milieu  de  cette  contrée  , 
où  il  avait  accompagné  précédemment 
IVadir.  Parmi  ces  nombreuses  expédi- 
tions ,  qui  furent  toutes  très-funestes 
aux  états  du  Gi'and-Mogol ,  nous  ci- 
terons celle  de  l'année  1 170  de  l'hég. 
(i  756).  Le  Chah  séjourna  un  mois  en- 
tier à  Déhly  ,  pour  y  célébrer  le  ma- 
riage de  son  fils  Tymour-Cliah  avec 
la  fille  d'un  frère  du  Grand- Mogol, 
Alem-Guyr  II.  Cette  alliance  n'em- 
pêcha pas  les  Afghans  de  poursuivre 
leur  marche  triomphante  dans  les 
ssoubah  (  ou  vice-royautés  )  de  Déhly 
et  d'Agrah ,  où  ils  répandirent  la  dé- 
solation. En  1758,  Ahmed  fut  appelé 
dans  l'Hiudoustan  ,  par  les  Nababs ,  à 
qui  la  puissance  toujours  croissante 
des  Mahraltes  causait  de  vives  in- 
quiétudes. En  arrivant  dans  la  pro- 
vince de  Doù-ab,  il  fut  accueilli  par 
plusieurs  radjahs  et  chefs  rosgllahs, 
qui  se  joignirent  à  lui.  Ils  marchèrent 
vers  Déhly  ;  mais  différentes  circons- 
tances paralysèrent  leurs  opérations , 
et  ils  eurent  ladouleur  devoir  lesMah- 
rattes  s'emparer  de  Déhly ^  le  19  de 
dzoïiUadjeh  t  1^5  (  26  juillet  1760); 
l'empereur,  la  famille  impériale,  tous 
les  joyaux  de  la  couronne,  tombèrent 
eu  leur  pouvoir.  Malgré  la  vive  impa- 
tience qu'il  éprouvait  de  se  mesurer 
avec  eux,  le  C  liah  ne  put  passer  la  Djem- 
iiah  que  le  i  o  de  d jomady  9.  .  1 1 7  4 ,  et 
j>erdit  même  dans  ce  passage  un  très- 
^rand  nombre  de  soldats.  Enfin,  le  2 1 
du  même  mois  (le  7  janYÎer  1761  ) 
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eut  lieu  cette  fameuse  bataille  de  Pan- 
nibet,  dans  laquelle  l'armée  com- 
binée des  Mahiattes  et  autres  chefs 
hindoux  fut  mise  en  pleine  déroute 
par  celle  d'Ahmed -Chah,  réunie  aux 
chefs  musulmans.  Outre  une  innom- 
brable quantité  de  morts  ,  les  Mah- 
rattes  abandonnèrent  '22.000  prison- 
niers. Le  vainqueur  visita  Déhly ,  et 
résolut  de  tirer  une  vengeance  écla- 
tante des  Soykes.  Cette  nation  belli- 
queuse avait  profité  de  son  absence 
pour  s'emparer  d'une  partie  du  Lâhor, 
et  pcrséaiter  les  habitants  musulmans» 
Ils  furent  battus  sur  tous  les  points  , 
obligés  de  reconstruire  les  mosquées 
qu'ils  avaient  rasées;  leur  sang,  disent 
les  historiens ,  servit  à  laver  celles 
qu'ils  avaient  profanées.  On  aballit 
leurs  temples ,  on  combla  leurs  fon- 
taines sacrées  ,  et  on  éleva  de  nom- 
breuses pyramides  composées  des  têtes 
de  vaincus.  'Cette  terrible  expédition 
ouvrit  aux  Afghans  la  route  du  Kache- 
myr.  Ce  beau  pays  leur  fut  livré  par 
le  perfide  gouverneur  mogol.  Enfin , 
après  une  brillante  et  longue  carrière , 
Ahmed-Chah  mourut  en  1775,  non 
loin  de  la  nouvelle  ville  de  Candahar , 
commencée  par  Nadir ,  et  terminée 
}K«r  lui.  Sa  couronne  passa  à  son  fils 
Tymour-Cbah.  L — s. 

AllMED-DJÉSAIR.  ^qr-AvEisIL 
A  n  M  E  D-K  H  A  N ,  nommé  aussi 
NicoDAR  ou  Ny-Goudau  ,  Ç)^.  empe- 
reur Mogol ,  de  la  race  de  Djenguyz- 
Khau  (Gengizcan),  succéda,  l'an  1 28.2 
de  J.-C.  ,681  de  Thég. ,  à  son  frère 
Abaca-Khan ,  et  fut  le  premier  sou- 
verain IMogol  qui  embrassa  l'isla- 
çnisme.  Ce  changement  de  religion 
excita  dans  sa  famille  et  dans  l'état 
des  troubles  ,  qu'il  lui  fut  d'autant 
plus  difficile  d'apaiser,  que  sa  con- 
duite ne  fut  pas  dictée  par  une  sage 
politique.  11  retrancha  aux  mc^eiins 
et  aux  astrologues  juifs  les  réiribu-* 
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tions  qui  leur  étaient  allouées ,  se  dé- 
clara le  protecteur  zeië  des  musul- 
mans ,  et  fit  élever  de  superbes  mos- 
quées sur  les  ruines  des  anciens  tem- 
ples. Les  émirs ,  mécontents  de  ces 
innovations  ,    s'unirent  à  Canghour- 
Paï ,  frère  d'Ahmed ,  et  résolurent  de 
renverser    son  autorité.  Instruit  de 
cette  conjuration ,  l'empereur  fit  met- 
tre à  mort  Canghour-Paï ,  et  s'assura, 
par  la  prison ,  des  princes  séditieux. 
Mais  sa  cour  elle-même  était  en  proie 
aux  factions.    Arglioun  -  Khan ,  fils 
d'Abaca-Khân ,  et  neveu  d'Ahmed,  ne 
voyait  dans  son  oncle  qu'un  usurpa- 
teur ,  qui  le  privait  du  trône  de  son 
pèrej  il  prit  les  armes,  fut  vaincu  et 
fait  prisonnier;  délivré  ensuite  par  les 
émirs  rebelles ,  il  se  vit  bientôt  à  la 
tête  d'une  armée,  et  poursuivit  l'em- 
pereur, qui  tomba  en  son  pouvoir  , 
et  fut  livré  aux  enfants  de  Canghour- 
Paï  ,  pour  qu'ils  pussent  venger   la 
mort  de  leur  père.  Ahmed  subit  le 
même  sort  que  son  frère,  en  iiSi, 
après  un  règne  de  deux  ans  et  neuf 
mois.  Ce  prince  faible  avait  cependant 
des  qualités  qui   le  reiKlaient  digne 
d'un  meilleur  sort.  Nous  observerons 
que  le  nom  de  Nj-Goudai\  qui  si- 
gnifie en  persan  homme  de  hien^  pa- 
rait être  la  corruption  du  mot  Ten- 
Koiiddr^  nom  mogol  donné  à  Ahroed- 
Kiian  par  quelques  auteurs ,  et  dont 
nous  n'avons  pu  découvrir  le  sens. 
J— N. 
AHMED -RESMY-HAD.IY,  con- 
seiller du  dyvan  de  la  Sublime -Porte, 
receveur  des  contributions  de  l'Asie  , 
et  terky  ou  nichdndjy  ,  c'est-à-dire, 
chanceUer  du  grand-seigneur;  Jouis- 
sait d'une  grande  considération  auprès 
de  sou  souverain  ,  Mousthajiha  ÏII , 
qui  le  chargea  de  deux  ambassades 
successives.  Peu  de  temps  après  l'avè- 
nement de  Mousthapha ,  le  ao  de  re- 
bji  2*.  1 171  (  i*"".  janv.  17^8),  Ah- 
I. 
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med  partit  pour  Vienne,  chargé  d'an^ 
noncer  à  l'impératrice  Marie-Thérèsa 
l'avènement  du  nouveau  sulthah,  qui 
désirait  rester  en  paix  avec  une  souve- 
raine redoutable  à  ses  ennemis ,  et  ché- 
rie de  ses  peuples.  Nous  avons  tout 
lieu  de  croire  qiie  ce  négociateur  rem- 
plit de  la  manière  la  plus  satisfaisante 
les   instructions  qu'il   avait  reçues  , 
puisque  la  paix  fut  maintenue  entre 
les  deux  états,  et  le  sulthan  ne  tarda 
pas  à  lui  confier  une  mission  au  moins 
aussi  importante  que  la  première;  ce 
fut  d'aller  féliciter  Frédéric-le-Grand 
des  brillants  avantages  qu'il  avait  rem- 
portés sur  les  Russes ,  les  Autrichiens» 
et  les  Français,  et  de  consolider,  par 
cette  démarche,  un  traite'  conclu,  dès 
1760,  entre  la  Prusse  et  la  Porte-- 
Othomane.  Frédéric  avait  entamé  les 
négociations  en    1744*  Après  avoir 
expédié    différents    ambassadeurs    à 
Gonstantinople ,  il  eut  enfin  la  satis- 
faction d'en  recevoir  un  de  cette  cour , 
si  ficre  alors  et  si  dédaigneuse  envers 
tous  les  souverains  de  la  chrétienté. 
Parti  de  Gonstantinople,    en   juillet 
1 765,  Ahmed  ne  revit  cette  ville  que 
l'aunée  suivante  à  la  même  époque.  La 
relation ,  très-abrégée  à  la  vérité,  de  ses 
ambassades ,  écrite  par  lui-même,  ren- 
ferme des  observations  piquantes  suc 
les  pays  qu'il  a  visités,  et  sur  les  per- 
sonnages avec  lesquels  il  a  entretenu 
quelques  rclatioÊs.  Ses  observations 
manquent  souvent  de  justesse ,  et  elles 
portent  l'empreinte  des  préjugés  mu- 
sulmans. Cependant  il  témoigne  la  plus 
haute  estime  pour  Frédéric,  qu'il  traite 
de  grand  guerrier  et  de  grand  pohti-^ 
que.  Il  a  consacré  à  ce  souverain  ua 
chapitre  particulier.   Les  deux  rela- 
tions d'Ahmed-Resmy  ont  été  insérées 
dans  les  Aimales  de  l'empire  othomau 
d'Ahmed  -  Ouassy  f  -  Efendy ,  depuis 
1754  jusqu'en  1774,  imprimées  en 
turk;  à  Scutarij  en  iéo4;  2  vol.  in-foL 
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Un  OTÎentaiistc  allemand,  qui  a  voulu 
garder  l'anonyme,  sans  doute  parce 
qu'il  était  agent  diplomatique ,  les  a 
traduites  dans  sa  langue.  Cette  traduc- 
tion a  été  publiée  par  M.  Nicolaï,  li- 
braire de  Berlin ,  avec  des  notes  de  lui , 
du  traducteur,  et  du  major  Menu  de 
Minotoli,  officier  prussien.  Berlin, 
1809,  in-B".  L — s. 

AHUIÏZOL,  8^.  empereur  des  Az- 
tèques ,  ou  anciens  Mexicains ,"  fut  élu 
Ai  1477,  à  la  mort  d'Axajacatl,  qu'il 
remplaça  sur  le  trône.  Ahuitzol  recula 
les  limites  du  Mexique }  et,  par  la  réu- 
nion d'une  nouvelle  province ,  remplit 
la  condition  imposée  aux  empereurs 
nouvellement  élus.  11  renonça  aussitôt 
après  aux  conquêtes ,  et  ses  trésors 
furent  employés  à  encourager  l'indus- 
trie et  à  embellir  sa  capitale  ;  mais  sa 
passion  pour  les  nouvelles  construc- 
tions faillit  lui  devenir  funeste;  ce 
prince  imprudent  fit  arriver  dans  Te- 
nochtitlan  ,  aujourd'hui  Mexico  ,  au 
moyen  d'un  aqueduc ,  les  eaux  de  la 
rivière  Huitzilopochoco,  qui,  ainsi  dé- 
tournée, grossit  considérablement  le 
lac  de  Tezcuco.  Un  de  ses  courtisans 
ayant  osé  lui  montrer  le  danger  au- 
quel cet  aqueduc  exposait  la  capitale , 
ce  prince  le  fit  périr.  Peu  de  temps 
après ,  ces  eaux  s'accrurent  avec  une 
si  grande  rapidité,  que  Ahuilzol  lui- 
même  manqua  d'être  noyé  dans  son 
palais,  et  fut  blessé  jgricvement  à  la 
tête  en  cherchant  à  s'échapper.  Cette 
grande  inondation  eut  lieu  en  149B. 
Les  historiens  aztèques  rapportent 
qu'on  vit  sortir  des  entrailles  de  la 
terre  de  grandes  masses  d'eau,  qui 
contenaient  des  poissons  qu'on  ne 
trouve  qu'à  une  grande  distance  dans 
les  rivières  des  régions  chaudes,  tier- 
ra  caliente.  Puni  de  son  imprudence, 
l'empereur  mexicain  fit  agrandir  et 
réparer  la  digue  élevée  par  ordre  de 
Monlczuma  1'^.,  pour  garantir  la  ca- 
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pitalc  des  inondations  ;  il  essaya  cîï-» 
suite  d'abolir  la  coutume  barbare  de 
sacrifier  les  prisonniers ,  et  d'arroser 
de  sang  humain  les  autels  des  dieux  ; 
et,  s'il  n'y  réussit  pas  entièrement,  au 
moins  diminua-t-il  le  nombre  des  vic- 
times. Ce  monarque  mourut  générale- 
ment regretté,  et  laissa  le  trône  à 
Montezuma  II ,  sous  le  règne  duquel 
le  Mexique  fut  découvert  et  conquis 
par  les  Espagnols.  B — p. 

AIBEK  (  AzED  -  Eddyn),  I".  suI- 
than  d'Egypte,  de  la  dynastie  des 
Mamloucks-Baharytes,  était  turk  d'o- 
rigine, et  usurpa  le  pouvoir  sur  les 
princes  de  la  race  de  Saladin ,  qui , 
s'ctant  partagé  entre  eux  ses  vastes 
états,  se  divisèrent  ensuite,  au  lieu  de 
s'unir  pour  repousser  les  ïatars  qui 
menaçaient  Bagbdâd ,  les  Kharismicns 
qui  ravageaient  les  provinces  de  l'em- 
pire, et  les  Francs  ou  Occidentaux 
que  le  fanatisme  religieux  précipitait 
vers  l'Orient.  Affaiblis  par  des  guerres 
intestines  et  des  révolutions  conti- 
nuelles, les  descendants  de  Saladin 
ne  trouvaient  plus  que  des  séditieux 
dans  leurs  officiers,  et  des  traîtres  ou 
des  assassins  dans  leurs  proches.  Ils 
formèrent  alors ,  pour  leur  sûreté ,  une 
garde  étrangère ,  composée  de  jeunes 
esclaves  achetés  au  Mogol,  dans  le 
Captchak.  A  l'imitation  de  ses  prédé- 
cesseurs, Mélek-Al-Saleh  fit  venir  un 
grand  nombre  de  ces  esclaves ,  à  qui 
on  donna  le  nom  de  Mamlouk  , 
qui  hx^mfic  possédés  ou  soumis;  et, 
comme  on  les  fit  élever  dans  une  île . 
du  Nil  nommée  RodhaJi^  vis-à-vis  le 
vieux  C«ïire,  et  que  les  Arabes  ap- 
pellent Bahar,  ou  mer  les  grands  fleu- 
ves ,  ils  prirent  aussi  le  nom  de  Ba- 
haryteSj  ou  de  Maritimes,  Instruits 
dans  l'art  de  la  guerre ,  ils  formaient 
la  halcah ,  ou  garde  du  prince,  et,  une 
fois  affranchis,  ils  parvenaient  aux  pre- 
mières dignités.  Us  devinrent  très-puis- 


sants  en  peu  de  temps.  A'ih^k  fut  un 
de  ces  esclaves  du  Captcliak  amenés 
en  Egypte;  son  courage  l'ëleva  aux 
premiers  emplois  de  rarme'e ,  ^ous  le 
règne  de  Touran-riliâh ,  qui  gouvernait 
i'Égypte ,  lorsqu eu  i25o,  S.  Louis 
tiebàrqua  à  Damiette.  Aïbek  eut  part 
aux  combats  sanglants  qui  signalèrent 
cette  campagne  ,  et  où  les  esclaves 
Baliarytes  soutinrent  souvent  le  choc 
de  la  cavalerie  française.  S.  Louis  était 
prisonnier  de  Touran-Châh  ,  lorsque 
les  Babarytes,  mutines,  massacrèrent 
•ce  sultbau ,  et  reconnurent  poiu'  reine 
d'Egypte  la  favorite  Chadjr-Eddour. 
Cette  révolution  éleva  Aïbck  à  là  di- 
gnité' d'atabck^  ou  gc'neralissîme  des 
troupes.  Les  Barbares ,  qui  avaient  as- 
sassiné Touran-Cbâh ,  voulaient  qu'on 
massacrât  le  roi  de  France  et  tous  les 
prisonniers  •  mais  Aïbck  ,  comptant 
partager  avec  les  esclaves  babarytes 
les  deux  cent  raille  livres  qui  de- 
vaient être  payées  dans  la  ville  d'Acre 
pour  la  rançon  du  roi ,  tira  son  sabre , 
et  jnra  qu'il  ne  souffrirait  jamais  qu'on 
violât  ainsi  la  foi  des  traités.  Cette 
déclaration  termina  les  différends  qui 
s'étaient  élevés  dans  l'armée  égyp- 
tienne, et  la  liberté  fut  rendue  aux 
français  prisonniers.  Trois  mois  après 
le  meurtre  de  Touran-Cbâh  ,  la  reine 
Chadjr-Eddour  épousa  Aïbek,  et  se 
déjrit  de  la  souveraine  puissance  en 
sa  faveur;  mais  les  maralouks,  en- 
vieux, et  les  peuples ,  indignés  de  voir 
im  esclave  parvenu  au  rang  suprême, 
l'en  fîfent  descendre ,  sans  toutefois 
le  priver  de  l'autorilé  militaire ,  et  re- 
connurent pour  sultban  mi  enfant  de  la 
famille  de  Saladin ,  no~mmé  Mélik-AJ- 
Acbraf ,  dont  Aïbek  devint  le  tuteur. 
ï7Égypte  et  la  i>yrie  formaient  alors 
deux  empires  qui  avaient  chacun  leur 
sûlthan  particulier;  celui  de  Damas, 
voulant  profiter  des  troubles  de  l'É- 
gyî>té  four  Fenyahir,  s  ayanjait  ayec 
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linc  armée ,  sous  préiexle  de  vengeiç 
le  meurtre  de  Touran-Châh;  Aïbek 
marcha  à  sa  rencontre ,  et  fut  d'abord 
vaincu;  mais  il  remporta  ensuite  une 
victoire  signalée ,  et  força  le  suithaa 
de  Damas  à  entrer  en  arrangement. 
Ce  prince  eut  tout  le  pays  situé  au-delà 
du  Jourdain ,  et  Mélik-Al-Achraf  con- 
serva l'Egypte ,  sous  la  tutelle  d' Aïbek 
qui ,  pour  mieux  affermir  son  auto- 
rité, fit  assassiner  Fares-Eddyn,  mam- 
louck  puissant,  son  rival  et  son  en- 
nemi. Ne  trouvant  plus  alors  d'obsta- 
cles ,  il  priva  son  pupille  du  trône ,  et 
y  monta  lui-même  l'an  de  l'hég.  652 
(  1 254  de  J.-C).  Un  nouveau  traité  aveo 
le  sultban  de  Damas  semblait  devoir 
lui  assurer  un  règne  tranquille ,  lors- 
que Chadjr  -  Eddour,  instruite  qu'il 
projetait  d'épouser  la  fille  du  roi  de 
Moussoiil,  le  fit  assassiner  le  i5  de 
reby  i^'. ,  655  (i oavril  1 257  ).  Aïbek 
avait  été  surnommé  Mélik-El-Moëzz  y 
(roi  très-élevé.)  11  aimait  les  sciences , 
et  avait  fait  construire  sur  les  bords 
du  Nil ,  diuis  le  vieux  Kaire ,  un  su- 
perbe collège  y  auquel  il  donna  son 
nom.  Il  fut  le  premier  sulthan  de  la 
race  des  Babarytes  ou  Mamloucks  d'E- 
gypte, qui  se  divisèrent  ensuite  en 
deux  branches  ou  dynasties  :  celle  des 
Babarytes,  et  celle  des  Bordjytes,  ou 
Circassiens  {Voy,  Barkok),  qui  suct 
céda,  en  i582,  à  la  première,  et  qui 
finit  à  la  conquête  de  l'Egypte  par 
l'empereur  Sélim.  Les  partisans  d' Aï- 
bek vengèrent  sa  mort  en  faisant 
mourir  ceux  qui  y  avaient  participé, 
et  en  mettant  sur  le  trône  Aly  son  fils , 
qu'ils  surnommèrent  Mélik-Al-Man- 
sour  (  roi  victorieux  ).  Ce  prince, 
après  un  règne  très-court ,  fut  déposé 
par  le  mamlouck  Kouthouz,  qui  mon- 
ta sur  le  trône  Tan  65  7  de  l'hég.  {J^oy, 
Kouthouz).  J — dt. 

AiCARDO  (  Jean  ) ,  architecte ,  né 
à  Cuné^o  en  Piémont^  vint  à  Gên^s 
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ters  le  commencement  du  17*.  siècle, 
et  fut  charge  de  construire  les  maga- 
sins de  grains  qui  sont  près  de  la  porte 
St.-Tlîomas.  Il  éleva  ensuite  différen- 
tes habitations  sur  la  place  des  Banchi , 
cl  refit  à  neuf  le  chœur  de  l'église  de 
S(. -Dominique.  On  lui  doit  aussi  le 
plus  grand  aqueduc  qui  soit  à  Gênes , 
€t  qui  fournit  de  l'eau  à  presque  toute 
la  ville.  Ce  bel  ouvrage  n'était  pas  en- 
core tout-à-fait  achevé  en  1625,  lors- 
que Aicardo  mourut  ;  la  république 
laissa  le  soin  de  le  terminer  à  Jacques 
Aicardo  son  fils. — Celui-ci  bâtit  ensuite 
les  magasins  de  sel  près  de  l'église  St.- 
Marc.  Il  agrandit,  sur  un  plan  nou- 
veau et  plus  régulier,  le  pont  des 
Marchands  et  le  pont  Royal,  et  fit 
exécuter  la  belle  fontaine  que  l'on 
voit  auprès  de  ce  dernier  pont.  Jacques 
dirigea  aussi  la  construction  d'une 
partie  des  murs  qui  s'étendent  de  la 
Darse  jusqu'à  la  porte  du  Môle.  Il 
mourut  en  i65o.  A — d. 

AICARTS  DE  FOSSAT,  trouba- 
dour du  I  ù''.  siècle,  est  connu  par  une 
pièce  assez  curieuse  sur  la  querelle 
qui  s'était  élevée  pour  la  couronne  de 
Naples ,  à  laquelle  le  pape  Innocent  IV 
avait  nommé  le  jeune  prince  Edmond , 
fils  de  Henri  III ,  roi  d'Angleterre ,  au 
préjudice  de  Conrad  IV,  dc'jà  élu  roi 
des  Romains.  Dans  cette  pièce,  le  poète 
suppose  que  la  couronne  de  Naples 
avait  été  donnée  à  Charles ,  duc  d'An- 
jou, frère  de  S.  Louis,  quoique  ce 
ne  fût  réellement  qu'après  la  mort  de 
Conrad  que  Clément  IV  conclût  un 
traité  avec  Charles.  Quoi  qu'il  en  soit , 
Aicarts  peint  les  horreurs  de  la 
guerre ,  et  ne  se  prononce  eu  faveur 
d'aucun  des  prétendants.  «  L'aigle  , 
»  dit-il ,  a  un  droit  si  écal  à  celui  de  la 
»  fleur ,  que  les  lois  n  y  font  rien  ,  et 
»  que  les  décretales  n'y  sont  point  con- 
»  traires.  C'est  pourquoi  ils  iront  vider 
»  leur  querelle  dans  les  plaines,  et  qui 
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»  saura  mieux  se  défendre  l'empor- 
»  tera.  o  P — x. 

AICHAH,  seconde  femme  de  Ma- 
homet, était  fille  d'Abou-Bekr.  Ma- 
homet ,  voulant  s'attacher  de  plus  eu 
plus  ce  musulman ,  que  son  crédit  et 
sa  bravoure  lui  rendaient  précieux , 
épousa  sa  fille  Aïchah,  lorsqu'elle  était 
encore  enfant.  La  cérémonie  du  ma- 
riage fut  différée  jusque  vers  la  fin  de 
la  première  année  de  l'hégire ,  à  cause 
de  sou  extrême  jeunesse  :  elle  n'avait 
alors  que  neuf  ans.  Aïchah  fut  ten- 
drement chérie  de  Mahomet,  qui  s'en 
faisait  accompagner  dans  ses  expédi- 
tions. Au  retom'  de  la  guerre  contre  les 
Moltaséky,  elle  était  restée  en  arrière 
de  l'armée,  pour  chercher  son  collier 
qu'elle  avait  perdu  ;  quelques  musul- 
mans rencontrèrent  sou  chameau,  et  le 
ramenèrent  au  camp ,  croyant  qu'Aï- 
chah  était  dans  la  Utière  qu'il  portait; 
lorsquel'épouse  du  prophète  vint  pour 
retrouver  sa  monture ,  et  qu'elle  ne 
la  vit  plus ,  elle  s'abandonna  au  déses- 
poir; ses  cris  attirèrent  Sawan,  jeune 
arabe,  qui  la  fit  monter  sur  son  cha- 
meau, et  la  ramena  au  camp.  Unç 
femme  jeune  et  belle,  ainsi  livrée  à  un 
jeune  guerrier,  au  milieu  d'un  vaste 
désert ,  devait  exciter  les  soupçons 
des  Arabes  ;  on  accusa  donc  la  fidélita 
d' Aïchah  ,  et  elle  fut  obligée  de  se  dé- 
fendre devant  Mahomet,  Abou-Bekr , 
et  Omm-Rauman,  qui  reconnurent  son 
innocence.  Lorsque  Mahomet  sentit 
approcher  sa  mort ,  il  se  retira  dans^ 
la  maison  d' Aïchah  ;  et,  vers  la  fin  de 
sa  maladie ,  il  ne  voulut  pas  admettre 
d'autre  témoin  de  ses  souffrances.  Sûr 
de  l'affection   de  son  épouse,  il  ne 
craignait  pas  de  laisser  échapper  de- 
vant elle  quelque  marque  de  faiblesse  ; 
et ,  comme  c'est  d'elle  seule  que  les 
musulmans  tiennent  le  récit  des  der- 
nières circonstances  de  la  vie  de  leur 
prophète ,  il  paraît  qu'elle  ctsdt  initiée 
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ilans  les  mystères  de  la  nouvelle  reli- 
gion. A  la  mort  de  son  époux ,  Aïcliah 
ne  contribua  pas  peu  à  éloigner  du 
kiialyfat  Ali ,  à  qui  elle  ne  pardonnait 
pas  d'avoir  conseillé  à  Malioincl  d'in- 
terroger sa  suivante ,  lorsqu'on  avait 
élevé  des  soupçons  sur  sa  fidélité  conju- 
î^ale.  Le  rôle  que  joua  Aïchali  sous  le  rè- 
gne d'Abou-Bekretd'Omar,estpresque 
nul  sous  le  rapport  politique  ;  elle  jouit 
paisiblement  à  Médyne  de  la  vénéra- 
tion que  lui  donnait  le  titre  sacré  d'é- 
pouse du  prophète;  et  nous  ne  voyons 
pas  qu'après  la  mortd'Abou-Bekr,  elle 
ait  fait  aucune  entreprise  contre  Omar, 
dont  la  fermeté  sut  contenir  l'esprit 
séditieux  qu'elle  manifesta  sous  le  rè- 
gne d'Otsman  et  sous  celui  d'Ali.  Ots- 
mân  n'avait  ni  les  grandes  qualités 
d'Abou-Bekr  ,  ni  le  courage  d'Omar , 
et  Aïchah  trouva  dans  sa  faiblesse  une 
occasion   favorable  à  des  intrigues, 
dont  le  but  ne  fut  pas  bien  démon- 
tré. Elle  parut  d'abord  se  rapprocher 
d'Ali,  en  accusant  Otsmân  d'aimer 
trop  tendrement  ses  parents  ;  de  dé- 
pouiller ,  en  leur  faveur ,  les  plus  bra- 
ves capitaines  de  leurs  emplois;  enfin, 
de  les  enrichir  aux  dépens  du  trésor 
public ,  objet  sacré  pour  les  princes 
musulmans.  Cette  accusation  eut  des 
suites  funestes  qu' Aïchah  n'avait  pas 
été  assez  habile  pour  prévoir.  Otsman 
succomba ,  et  Ali  parvint  au  khalyfat. 
Aïchah  se  relira  à  la  Mekke ,  dont  elle 
fit  le  centre  de  la  faction  contre  A!i;  elle 
y  rassembla  tous  les  ennemis  du  kha- 
lyfe  ;  et  ce  fut  de  cette  ville  sacrée  qu  elle 
partit  <à  la  tête  d'une  armée  nombreuse, 
dont  Thalhah  et  Zobeïr  avaient  le  com- 
mandement. Bassorah  tomba  d'abord 
en  son  pouvoir ,  et  ce  succès  l'enhar- 
dit à  présenter  le  combat  à  Ah.  L'is- 
sue n'en  fut  pas  heureuse.  Thalhah  et 
Zobeïr  furent  tués, et  Aïchah,  qui,  mon- 
tée sur  un  chameau ,  excitait  ses  trou- 
pes au  carnage;  tomba  au  pouvoir  du 
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vainqueur.  AU  la  respecta ,  lui  donna 
4o  femmes  pour  la  servir,  et  la  fi.t 
reconduire  à  la  Mekke,  où  elle  mou- 
rut, l'an  58  del'hég.(677-8deJ.-C.), 
méritant  le  reproche  d'avoir  sacrifié 
des  milliers  de  musulmans  à  son  res- 
sentiment contre  Ali ,  et  au  désir  d'ob- 
tenir dans  le  gouvernement  l'influence 
qu'elle  exerçait  dans  la  religion;  mais 


sa  mémoire  n'en  est  pas  moins  chère 
aux  sectateurs  du  Korân ,  qui  l'ont 
décorée  du  titre  de  prophètes  se ,  et 
l'ont  mise  au  rang  des  quatre  femmes 
incomparables  qui  ont  paru  sur  la 
terre.  J — n, 

AlCHER  (  P.-Othon  ) ,  bénédictin, 
rhéteur  distingué ,  fut  professeur  de 
grammaire ,  de  poésie ,  de  rhétorique 
et  d'histoire  à  Salzbourg ,  où  il  mou- 
rut en  1705.  Il  a  commenté  Tacite , 
les  Philippiques  de  Gicéron ,  la  i". 
Décade  de  Tite-Live ,  etc.  ;  il  a  écrit 
plusieurs  traités  sur  la  législation  , 
l'histoire  et  les  mœurs  des  premiers 
temps  de  la  répubHque  romaine,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  de  dissertations. 
Les  titres  de  ses  principaux  ouvrages, 
imprimés  à  Salzbourg,  sont  :  I.  TheO' 
truin  funèbre ,  exhibens  epitaphia 
nova^  antiqua,  séria,  jocosa,  4  vol. 
in-4''. ,  1675  ;  II.  Hortus  variarum 
inscriptionum  veterum  et  novarurriy 

1676:    '     -  -   ' 

terum 

IV.  Iter  oratorium,  1673;  Y.Iter 
po'èticum  ,  1674;  VI.  /?e  principiis 
cosmographicBj  1678;  VII.  Epheme- 
rides  ah  anno  1687  "-^^"^  ^^  i^QO* 
G — T. 
AID  AN ,  évêque  anglais ,  né  au  7*. 
siècle  ,  dans  une  des  îles  Hébrides  , 
à  l'ouest  de  l'Ecosse ,  fut  d'abord 
moine  dans  un  couvent  d'Yona ,  Tune 
de  ces  îles.  En  654,  il  ^"^  invité  par 
Oswald ,  roi  de  Northumberland  ,  à 
venir  dans  son  royaume  pour  y  ins- 
truire les  habitants  dans  la  courais* 


in-8'*.  ;  III.  De  Comitiis  ve- 
romanorum,  1678,  in-S".  j 


342  AID 

sance  et  la  pratique  de  la  religion 
clire'tienne;  Aidan  remplit  cette  mis- 
sion avec  autant  de  zèle  que  de  suc- 
cès. Le  vénérable  Bède  nous  a  laisse' 
le  portrait  de  cet  evêque ,  qu'il  repré- 
sente comme  xm  modèle  de  toutes  les 
perfections  morales  et  chrétiennes.  Il 
nous  a  transmis  aussi  l'anecdote  sui- 
vante ,  qui  mérite  d'être  conservée , 
parce  qu'elle  caractérise  l'esprit  et  les 
mœurs  du  temps.  Le  roi  Oswin,  en 
reconnaissance  des  services  apostoli- 
ques de  l'évêque  Aidan,  lui  avait  fait 
présent  d'un  beau  cheval  richement 
îiarnaché.  Aidan ,  voyageant  un  jour, 
monté  sur  ce  même  cheval ,  rencon- 
tra un  pauvre  qui  lui  demanda  l'au- 
mône ;  Aidan,  n'ayant  point  d'argent , 
mit  pied  à  terre ,  donna  au  pauvre 
son  cheval  avec  tout  son  appareil,  et 
continua  sa  route  à  pied.  Le  roi  ayant 
cté  informé  de  cet  acte  de  charité  un 
peu  bizarre ,  en  témoigna  son  mé- 
çoutenlrment  à  Tévêque,  en  lui  di- 
îsant:  «Milord,  comment  avcz-vous 
»  pu  faire  assez  peu  de  cas  de  mon 
»  présent  pourle  donner  à  un  pauvre? 
»  Si  cet  homme  avait  absolument  be-. 

V  soin  d'un  cheval ,  ne  pouviez-vous 
5)  pas  lui  en  donner  un  de  moindre 
7)  valeur;  et  s'il  n'en  avait  pas  un  vé- 
»  rilable  besoin  ,  ne  pouviez-vous  pas 

V  le  secourir  d'une  autre  manière  ?  »' 
L'évêque  lui  répondit  :  «  Sire,  vous 
»  ne  me  paraissez  pas  avoir  considéré 

V  cette  affaire  avec  l'attention  qu'elle 
y>  mérite.  Est-ce  que  vous  attacheriez 
f>  plus  de  prix  à  l'enfant  d'une  jument 
»  qu'à  un  fds  de  Dieu  ?  Nùmquid 
»  tibicariorestillefiUus  equœ  quant 
y>  îllefiliusDei?»  Bède  rapporte  plu- 
sieurs miracles  que  l'évêque  Aidan  a 
opérés  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort. 
Le  récit  qu'il  en  fait  ne  doit  pas  être 
soumis  à  une  analyse  rigoureuse;  mais, 
parmi  ces  miracles,  il  en  est  un  qui 
mérite  qu'où  s'y  arrête,  çarcc  qu'il 
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peut  servir  a  expliquer  un  fait  de  phy- 
sique plusieurs  fois  observe,  et  encore 
problématique.  Le  roi  de  Northum- 
berland,  Oswin,  ayant  obtenu  en  ma- 
riage la  princesse  Eanfleda ,  fille  du 
roi  Edwin ,  qui  résidait  à  Cantorbéry, 
chargea  un  prêtre  ,  nommé  Ulta ,  de 
se  rendre  dans  celte  ville  pour  y  re- 
cevoir la  princesse ,  et  la  conduire  dans 
le  Korthumbcrknd.  Le  prêlre  devait 
aller  par  terre  à  Cantorbéry,  et  reve- 
nii'  par  mer  ;  avant  de  partir ,  il  alla 
trouver  Aidan,  et  se  recommanda  à  ses 
prières  pour  l'heureux  succès  de  son 
voyage.  Le  bon  évêquc  donna  à  Ulta 
sa  bénédiction,  le  recunimauda  à  Dieu, 
et  lui  prédit  qu'à  son  retour ,  il  serait 
accueilli  par  une  violente  tempête  ; 
mais  il  lui  donna  une  fiole  d'huile, 
en  lui  recommandant  de  répandre 
l'huile  sur  les  vagues  de  la  mer ,  quand 
elles  seraient  le  plus  agitées ,  et  que 
ce  moyen  les  calmerait  aussitôt.  Tout 
se  passa  exactement  comme  l'évêque 
l'avait  annoncé  ;  l;  tempête  eut  heu , 
et  menaçait  le  vaisseau  d'une  destruc- 
tion inévitable;  mais  heureusement  la 
fiole  d'huile  apaisa  tout ,  et  le  naviie 
ramena  saine  et  sauve  la  princesse 
Eanfleda  à  son  royal  é|X)ux.  On  pen- 
sera ce  qu'on  voudra  de  la  prédiction  ; 
mais  le  récit  prouve  que  ,  du  temps  de 
Bède  au  moins ,  on  avait  connaissance 
de  la  propriété  attribuée  à  l'huile  de 
calmer  les  flots  de  la  mer.  Il  y  a  io  à 
25  ans  que  Francklin  en  fit  l'obser- 
vation ,  et  cita  plusieurs  expériences- 
qui  semblaient  eu  garantir  la  certitude  ; 
on  se  moqua  d'abord  de  cette  opinion  ; 
lorsqu'ensuite  l'autorité  de  Francklin 
et  des  épreuves  répétées  qu'on  ne 
pouvait  plus  contester,  eurent  donné 
à  robservation  un  degré  de  probabi- 
lité qui  embarrassait  les  iucrcaules,  on 
se  borna  à  dire  que  le  fait  était  connu 
même  des  anciens,  et  Ton  cita  des 
passages  de  Pliuc  et  de  PUilaïque  o^ 
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il  en  était  mention.  Tel  a  cte  le  sort 
de  plusieui-s  de'couvertes  modernes  ; 
cependant,  la  propriété  supposée  de 
l'huile  a  encore  besoin  d'être  soumise 
à  des  expériences  plus  précises  que 
celles  qniont  été  faites  jusqu'ici.  Âidan 
mourut  en  65 1 ,  et  son  corps  fut  en- 
terré dans  son  église  cpiscopale  de 
Lindisfarne.  S — d. 

AIGi^ïALlX(  Robert  et  Antoine  ,  le 
cuEVALiER  sieurs  d'  ).  On  doit  réunir 
sous  le  même  article  ces  deux  frères  , 
que  rien  ne  put  séparer  pendant  leur 
vie ,  et  qui  confondirent  toujours  leurs 
étude*  ,  leurs  travaux  et  leurs  succès. 
Ils  naquirent  à  Vire ,  en  Normandie , 
vers  le  milieu  du  16*".  siècle.  La  pro- 
tection que  François  P''.  avait  accordée 
aux  beaux-arts  ,  en  répandait  le  goût 
jusque  dans  le  fond  des  provinces.  La 
îSormandie    se   distinguait  dès   cette 
époque  par  son  zèle  pour  les  bonnes 
études;  les  deux  frères  d'Aignaux  en 
firent  d'excellentes.  Ils  se  livrèrent , 
d'abord  à  Paris  et  à  Poitiers ,  à  l'étude 
des  lois  et  de  la  médecine  ;  mais ,  aban- 
donnant bientôt  des  professions  qu'ils 
n'avaient  embrassées  que  par  raison, 
ils  revinrent,  dans  le  fond  du  Bocage- 
Normand  ,  cultiver  dans  la  retraite 
leur  talent  pour  la  poésie.  Des  infir- 
mités longues  et  douloureuS'es  mirent 
souvent  obstacle  à  leurs  travaux ,  et 
avancèrent  le  terme  de  leur  vie.  Tous 
deux  moururent  jeunes ,  Robert  à  49 
ans,  et  son  frère,  deux  ou  trois  ans 
après  lui.  Les  traductions  de  Virgile 
et  d'Horace,  en  vers  français ,  sont  les 
deux  ouvrages  qui  ont  le  plus  contri- 
bué à  leur  réputation.  Ils  exécutèrent 
ensemble  ces  entreprises  avec  beau- 
coup de  zèle  ;  mais  avec  trop  de  rapi- 
dité. Leur  traduction  de  Virgile  est  la 
première  complète  de  ce  poète  en  vers 
héroïques;  et,  ce  qui  était  rare  alors, 
Talternative  des  rimes  masculines  et 
fc'minines  y  est  exactement  observée. 
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Elle  parut  en  1 58?. ,  in^''- ,  et  fut  ré- 
imprimée Tannée   suivante  ,  in-S".  , 
avec  le  texte  latin  ;  on  trouve  ,  à  la 
suite ,  la  traduction  du  J/oref  Mm,  et  de 
quelques  autres  pièces  attribuées   à 
Virgile.  La  traduction  d'Horace  des 
frères  d'Aignaux  n'a  pas  le  même  mé- 
rite ;  l'esprit ,  l'élégance  et  la  grâce 
du  favori  de  Mécènes,  y  manquent 
absolument.  Cette  version  parut  en 
i588.  On  a  encore  des  mêmes  quel- 
ques poésies  diverses ,  imprimées  à  ia 
suite  d'un  recueil    de    vers  à   leur 
louange,  publié  par  leur  compatriote  , 
Sallières,en  i  vol.in-iji,      L.  R — r.. 
AIGREFEUILLE  (  Charles  d'), 
docteur  ^n  théologie ,  et  chanoine  de 
l'église  cathédrale  de  Montpellier ,  vi - 
vaut  au  milieu  du  1 8*".  siècle,  adonne  : 
I,  Histoire  de  la  Fille  de  Montpel- 
lier, depuis  son  origine ,  1757,  in- 
fol.  ;  cet  ouvrage  est  divisé  en  20  li- 
vres ;  il  est  estimable ,  quoiqu'il  ne  soit 
guère  connu  que  dans  le  pays  à  la 
gloire  duquel  il  a  été  entrepris  ;  ÎI. 
Histoire  Ecclésiastique  de  Montpel- 
lier,  1739,  in -fol.;  ce  volume  fait 
suite  au  précédent.  Dans  les  1 5  livres 
de  cet  ouvrage,  l'autem'  donne  la  suite 
des  évêques  de  Montpellier ,  l'histoire 
de  ses  églises ,  de  ses  monastères ,  de 
ses  hôpitaux,  de  ses  collèges  et  de  son 
université.  La  famille  d'Aigrefeuille  ^ 
qui  possédait  en  Languedoc  la  terre 
de  ce  nom ,  a  donné  des  hommes  dis- 
tingués dans  le  clergé  et  la  magistra- 
ture. A.  B — T. 

AIGUEBERRE,  ou  AIQUEBERT 
(  Jean  Dumas  d'  ) ,  mort  le  5 1  juillet 
1755,  était  conseiller  au  parlement 
de  Toulouse,  sa  patrie.  11  a  donné: 
I.  Les  trois  Spectacles,  1 7^29,  in-S''. 
Cet  ouvrage  est  composé  d'un  Pro- 
logue, en  prose;  de  Polixène,  tra- 
gédie en  un  acte  et  en  vers  ;  de  T^^- 
vare  flmo«r<?w:r,  comédie  en  un  act« 
et  en  vers;  de  Pnn  et  VotîSj  ^«s* 
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îorale  héroïque ,  espèce  d*ope'ra ,  avec 
des  ballets  et  des  chœurs ,  dont  la  mu- 
sique est  de  Mouret.  Il  fut  repre'seiite' 
le  9  juillet  1 729,  avec  un  grand  suct 
ces  :  on  en  donna  au  théâtre  italien 
ïine  parodie ,  sous  le  litre  de  Melpo- 
viène  vengée^  et  on  l'a  reii;nprimé 
dans  le  tome  XII  du  Théâtre  Fran^ 
fais.  Un  anonyme  publia,  en  i^Of), 
des  Lettres  sur  la  pièce  des  trois 
Spectacles ,  in-iîi.  II.  le  Prince  de 
JVoisj'y  comédie  en  trois  actes  et  en 
prose ,  avec  un  prologue  ,  jouée  le  4 
novembre  1750,  non  imprimée;  III. 
Colineite,  parodie  de  sa  tragédie  de 
JRoljrxène,  non  imprimée.  A.  B— -t. 

AIGUILLES  (  roj\  BoYER.). 

AIGUILLON  (Marie-Madeleine 
ÇE  ViGNEROD,  duchcsse  d'),  fille  de 
Béné  de  Vignerod ,  seigneur  de  Pont- 
Courlay ,  et  de  Françoise  Duplessis  , 
soeur  du  cardinal  de  Richelieu ,  parut 
à  la  cour  de  Louis  Xilï ,  après  la 
mort  de  sa  mère.  Le  crédit  de  son 
oncle  lui  fit  obtenir  la  place  de  dame 
d'atours  de  la  reine  Marie  de  Médicis. 
Elle  épousa,  en  1620  ,  Antoine  du 
Rourc  de  Combalet,  Restée  veuve  sans 
enfants  ,  M  "*'.  de  Combalet  eut  beau- 
coup à  souffrir  des  querelles  de  la 
reine  mère  avec  le  cardinal  de  Riche- 
lieu. Malgré  les  prières  et  même  les 
ordres  de  Louis  XIII ,  cette  princesse 
renvoya  madame  de  Gombdet ,  et 
poussa  dans  la  suite  la  haine  jusqu'à 
vouloir  la  faire  enlever  au  miUeu  de 
Paris.  Le  roi,  informé  de  cette  ten- 
tative, déclara  qu'il  n'aurait  pas  hésité 
à  aller  en  Flandre  avec  5.0,000  hom- 
mes pour  la  délivrer.  Le  cardinal  de 
Richelieu  désirait  ardemment  l'élé- 
vation de  sa  nièce ,  qu'il  aimait  ten- 
drement, parce  qu'elle  avait,  wmme 
lui ,  de  la  hauteur  et  de  la  gcucrosilé. 
Après  avoir  essaye  inutilement  de  lui 
faire  épouser  le  comte  de  Soissons, 
pelit  fils  du  piince  de  Condé ,  il  en- 


AIG 

tama  de  nouvelles  né,:>ociatîons  pour 
la  marier  avec  le  cardinal  de  Lorraine. 
Ce  ministre  tout-puissant ,  qu'aucun 
obstacle  n'effrayait,  s'eugagcait  à  faire 
rentrer  le  duché  de  Bar  dans  la  mai- 
son do  Lorraine,  pour  dédommager 
le  prince   des    biens   ecclésiastiques 
qu'il  aurait  perdus  en  renonçant  au 
chapeau.  Ce  projet  ne  put  réussir  j 
alors  le  caidinal  acheta  pour  sa  nièce 
le  duché  d'Aiguillon  ,  en  i658.  Après 
la  mort  du  cardinal,  en  1,642,  ladu- 
clicsse  d'Aiguillon  se  jeta  dans  la  plus 
]irofondç  dévotion  ;  elle  se  mit  sous 
la  direction  de  S.  Vincent-de-J:*aul; 
et,  portant  dans  cette  nouvelle  ma- 
nière de  vivre  la  générosité  qui  lui 
était  naturelle,  elle  fit  des  dons  im-= 
racnses,  dota  des  h6])itaux,  fit  rache- 
ter des  esclaves  en  Afrique;  et,  ne  bor- 
nant point  son  intarissable  charité  à 
un  seul  hémisphère  ,  elle  fonda  l'hô- 
tel-dieu  de  Québec  ,  dont  elle  dressA 
elie-mcnie  les  règlements.  Guidée  })ap 
cette  piété  ardente ,  elle  engagea  en 
un  seul  jour  pour  200,000  francs  de 
biens,   parce    qu'on    l'avait  assiu'ce 
qu'elle  parviendrait,  par  ce  sacrifice, 
à  rappeler  à  la  rcli|;ion  catliolique  la 
plus  grande  partie  des  ministres  pro- 
testants. M:idame  d'Aiguillon  mouru^ 
en  1675,  laissant  une  haute  idée  de 
son  esprit  et  de  ses  vertus  ;  elle  légua 
le  duché  d'Aiguillon  à  sa  nièce,  TUét 
rèsc  de  Vignerod  ,  sœur  du  duc  de 
Richelieu ,  et  lui  substitua  son  neveu, 
le  marqi^is  de  Richelieu  ,  dont  le  petit- 
fils  ,  de  la  branche  cadette  des  ducs 
de  Richelieu  ,  fut  déclaré  duc  d'Ai- 
guillon ,  par  arrêt  du  parlement ,  en 
1751.   L'Oraison    fiuîèbre  de  la  du-r 
çhesse  ^Aiguillon  a  été  faite  par  Flc- 
chier.  R — Y. 

AIGUILLON  (Armand-Vic.neuod 
Duplessis -Richelieu,  duc  d')  ,  ne- 
veu de  la  précédente ,  pair  de  France  ^ 
naquit  en  1720,  et  parut  jeune,  avec 


AIG 

licaiicoupd'eclat,  à  la  cour  deLouisXV. 
Ce  monarque,  épris  de  la  diicheîise  de 
Chateauroux  ,  sut  qu'elle  aimait  le  duc 
d'Aiguillon ,  et  il  l'envoya  à  l'armée 
tî'Itaîie  pour  reioigner.  D'Aiguillon  se 
distingua,  en  174^  y  à  l'attaque  de 
Château  -  Daupliiu  ,  où  il  fut  blesse  • 
mais  ce  fut  moins  à  ses  services  mi- 
litaires qu'à  la  faveur  de  la  cour  qu'il 
dut  d'être  nomme  successivement  gou- 
verneur d'Alsace,  et  commandant  de 
la  Bretagne.  Protège  par  le  dauphin , 
fils  de  Louis  XV,  il  se  montra  cons- 
tamment oppose  au  duc  de  Choiseul , 
alors  premier  ministre.  Le  parlement 
de  Bretagne  ayant  re'siste  à  quelques 
e'dits  bursaux ,  le  duc  d'Aiguillon  dc'- 
ploya  dans  cette  province  un  appareil 
ft  une  sévérité  militaires  qui  excitè- 
rent contre  lui  la  haine  des  Bretons. 
Lorsqu'en  1 758,  les  Anglais  firent  une 
descente  sur  les  côtes  de  Bretagne , 
d'Aiguillon  les  battit  à  St.-Cast ,  et 
les  força  de  se  rcm])arqîier.  Cette  ac- 
tion brillante  semblait  devoir  servir 
son  ambition  ;  mais  l'eloigncment  qu'il 
avait  inspire'  à  toute  la  province,  rendit 
injustes  ces  braves  bretons  qui  l'avaient 
si  bien  secondé.  Ils  l'accusèrent  de 
n'avoir  pas  pris  une  part  assez  active 
à  leurs  dangers  et  à  leurs  exploits ,  et 
d'être  resté  dans  un  moulin  pendant 
l'action.  La  Chalotais,  procureur-gé- 
néral du  parlement  de  Bretagne,  se 
permit  à  ce  sujet  des  plaisanteries  of- 
fensantes qui  ne  se  pardonnent  point, 
et  écrivit  dans  une  lettre  qui  eut 
trop  de  publicité  :  «  Si  notre  géné- 
»  rai  ne  s'est  pas  couvert  de  gloire  , 
»  il  s'est  du  moins  couvert  de  fa- 
»  rine.  »  Acharnés  contre  leur  com- 
mandant, les  Bretons  lui  reprochè- 
rent son  faste ,  et  l'accusèrent  d'exac- 
tion et  d'infidélité;  le  parlement  de 
Bretagne  informa  contre  lui ,  et  solli- 
cita sa  disgrâce.  Dans  plusieurs  pro- 
\iuce§ ,  l'autorité  militaire  ;  déjà  aux 
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prises  avec  les  parlements,  avait  eu 
le  dessous  :  ce  qui  augmentait  en  Bre- 
tagne l'audace  du  parlement.  Le  due 
d'Aiguillon  était  en  même  temps  forcé 
de  .lutter  contre  le  premier  ministre  • 
mais  il  brava  l'orage ,  et  accusa  à  son 
tour  le  procureur-général  d'un  complot 
tendant  à  renverser  les  lois  de  la  mo- 
narclîie.  Poursuivi  et  emprisonné,  la 
Chalotais  devint  l'idole  du  parti  des 
parlements;  le  tumulte  redoubla  en 
Bretagne ,  l'esprit  de  sédition  com- 
mença à  se  manifester,  et  on  insulta  à 
un  simulacre  de  parlement  formé  par 
d'Aiguillon.  Enfin,  le  gouvernement, 
fatigué ,  déclara  que  la  procédure  de 
Bretagne  n'aurait  plus  de  suite.  Ceper- 
dant,  les  partisans  de  d'i\iguillon  et 
de  la  cause  royale ,  charmés  de  sa 
fermeté  ,  annonçaient  qu'on  verrait 
renaître  en  lui  le  cardinal  de  Riche- 
lieu son  grand-oncle  ,  et  l'opposaieirt 
sans  cesse  au  parti  des  Choiseul  qui 
gouvernait  alors.  Ce  parti  prévalut, 
et  reprit  même  une  nouvelle  vigueur  ; 
le  duc  de  Duras  remplaça  d'Aiguil- 
lon en  Bretagne  ,  et  l'ancien  parle- 
ment fut  rétabli.  Louis  XV,  laissant  se 
ranimer  une  affaire  qu'il  avait  voulu 
étouffer,  parut  céder  aux  plaintes  que 
le  parlement  renouvelait  contre  d'Ai- 
guillon ;  le  procès  fut  évoqué  au  par- 
lement de  Paris  ;  et  cette  cour ,  s'étant 
déclarée  contre  l'accusé,  menaça  de  le 
frapper  judiciairement.  Tout  se  réu- 
nissait pour  le  perdre  ;  il  recourut 
alors  à  la  protection  de  la  comtesse 
Dubarry.  Fort  d'un  appui  si  peu  ho- 
norable, il  obtint  un  ordre  du  roi 
qui  supprimait  la  procédure.  Le  par- 
lement ,  irrité ,  parut  alors  excéder 
les  bornes  de  ses  pouvoirs  ,  en  antici- 
pant sur  son  propre  jugement,  et  en 
rendant ,  le  4  juillet  1770,  un  décret 
qui  déclarait  le  duc  d'Aiguillon  «  pré- 
»  venu  de  faits  qui  entachaient  son 
»  hon^jeur ,  et  suspendu  des  fonc- 
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»  lions  de  la  pairie  jusqu'à  son  ju- 
V  geraent.  »  La  France  entière  sem- 
blait feire  cause  commune  avec  le 
parlement  de  Paris  j  mais  la  cour  l'iiu- 
milia  dans  un  lit  de  justice  tenu  à 
"Versailles  ,où  d'Aiguillon  siégea  parmi 
les  pairs ,  et  triompha  de  ses  enne- 
mis, qui  n'eurent  plus  à  lui  opposer 
que  des  chansons  satiriques.  Aide  de 
la  protection  de  la  favorite ,  il  fit  en- 
lever du  greffe  du  parlement  toutes 
les  pièces  de  sa  procédure,  qui  fut 
ainsi  anéantie.  L'année  suivante ,  il 
contribua  à  l'exil  de  Choiseul,  et  vit 
enfin  son  ambition  satisfaite,  par  son 
élévation  au  ministère.   Le  départe- 
ment des   affaires  étrangères  lui  fut 
d'abord  confié.  Un  triumvirat ,  que 
formèrent  ce  ministre,  l'abbé  Terrai 
et  le  chancelier  Maupeou ,  changea  to- 
talement le  système  de  l'administra- 
tion. L'autorité  royale  parut  y  gagner  j 
cependant  c'est  de  cette  époque  que 
date  la  fermentation  des  esprits  qui , 
vingt  ans  plus  tard,  entraîna  la  chute 
de  la  monarchie.  D'Aiguillon  ne  tarda 
pas  à  disputer  sourdement  au  chance- 
lier la  plénitude  du  pouvoir  qu'il  pré- 
tendait avoir  affermi  j  mais  il  n'était 
guère  soutenu  que  par  la  favorite  , 
et  d'ailleurs  son  début  dans  la  car- 
rière politique  avait  élé  signalé  par 
le  premier  partage  de  la  Pologne, 
contre    les    intérêts    de    la    France. 
Louis  XV  s'était  écrié  à  cette  occasion  : 
«  Ah  î  si  Choiseul  eût  été  ici,  le  par- 
>5  tage  n'aurait  pas  eu  lieu.  »  D' Aiguil- 
lon n'aurait  cependant  pas  méconnu 
l'utilité  de  soutenir  le  parti  anti-russe 
en  Pologne  ;  mais ,  tout  occupé  de  se 
maintenir  à  la  cour ,  et  très-mal  servi 
par  les  agents  diplomatiques  ,  surtout 
parle  cardinal  de  Rohan,  qu'il  avait 
rnvoyé  ambassadeur  à  V  ienne ,  il  igno- 
ra totalement  les  projets  ambitieux  des 
trois  cours  co-parlageantes  ;  il  est  cons- 
V<nt  qu'il  n'apprit  le  premier  partage 
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de  la  Pologne  que  lorsqu'il  n'était  plus 
temps  de  l'cmpccher  -y  ce  qui  lui  eût 
été  d'autant  plus  facile ,  que  ce  ne  fut 
point  sans  une  longue  résistance  ,  et 
sans  de  violents  remords  que  Marie- 
Thérèse  donna  son  consentement  à 
une  usurpation ,  jusque-là  sans  exem- 
ple ;  mais  d'Aiguillon  ayant  payé  de- 
puis à  Gustave  III ,  pendant  le  voyage 
de  ceprinceà  Paris ,  une  partie  des  sub- 
sides arriérés ,  il  s'attribua  l'honneur 
d'avoir  préparé  la  révolution  arrivée  en 
Suède,  en  tj-j^  ,  en  faveur  de  l'autorité 
royale.  Ceministre  avait  tant  d'éloigne- 
mentpouiitous  les  projets  de  son  prédé- 
cesseur, qu'il  se  déclara  contre  l'alliance 
de  l'Autriche ,  et  affaiblit  le  pacte  de  fa- 
mille quiliait  la  Franceàl'Espagne.  Peu 
de  temps  avant  la  mort  de  Louis  XV , 
il  réunit  le  département  de  la  gueire  a 
celui  des  affaires  étrangères.  L'avène- 
ment de  Louis  XVI  fut  le  signal  de  sa 
disgrâce.  Il  s'attendait  à  être  soutenu 
par  son  oncle ,  le  comte  de  Maurepas  j 
mais  ce  ministre  ne  voulut  pas  lutter 
contre  la  haine  publique ,  et  surtout 
contre  celle  que  la  jeune  reine  portait 
à  d'Aiguillon,  qui  fut  exilé  en  177^, 
et  mourut  en  178   ,  laissant  la  réputa- 
tion d'un  courtisan  plein  d'esprit  et  de 
dextérité,  mais  dépourvu  des  talents  et 
des  vues  profondes  qui  caractérisent 
l'homme  d'état.  11  avait  eu  quelques 
démêlés  avec  Linguet  (  F.  Lingukt  ). 
On  attribue  généralement  au  duc  d'Ai- 
guillon :  I.  Recueil  de  pièces  choisies, 
rassemblées  par  les  soins  du  cosmo- 
polite ;  Ancone  (  Veret  ) ,  1 7  3  5  ,  in-4". 
ouvrage  tiré  heureusement  à  sept  ou  à 
douze  exemplaires.  C'est  une  collec- 
tion des  pièces  les  plus  impies  et  les 
plus  libres  connues  dans  ce  temps. 
Quelques  personnes  en  font  honneur 
à  la  princesse  deConti.  IL  Suite  de  la 
Nouvelle  Cj^ropédie ,  ou  Réflexions 
de  Cyrus  sur  ses  voyages  ,  i  728  , 
in-8".  D'iViguillou  eut  pour  collabora- 
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teurs  la  priucesse  Couti ,  l'abbë  Grë- 
court,  et  le  P.  Vinot,  oratorieii.  Nous 
ne  savons  comment  concilier  la  date 
que  portent  ces  volumes ,  avec  la  date 
de  la  naissance  du  duc  d'Aiguillon  ;  il 
faut  que  ces  ouvrages  aient  été  antida- 
tés ,  pour  qu'ils  soient  de  lui.   B — p. 

AIGUILLON  (Armand-Vignerop- 
DuPLESsis  -  Richelieu  ,  duc  d')  ,  fils 
du  pre'ce'denl ,  pair  de  l^'rance,  colonel 
du  re'giment  Koyai  -  Pologne  ,  cava- 
lerie, commandant  dcsClievau-ie'gers 
de  la  gaideduroi ,  député,  en  i  -y 89,  de 
la  noblesse  d'Agen  aux  Etats  -  Géné- 
raux, se  réunit  au  tiers-état,  avec  la 
minorité  de  la  noblesse  ,  le  0.5  juin  ; 
fut,  dans  la  séance  nocturne  du  4 
août ,  le  second  à  renoncer  à  ses  pri- 
vilèges ;  voulut  faiie  transférer  au 
corps  législatif  la  nomination  des  em- 
plois ,  et ,  à  la  nation ,  le  droit  de  paix 
et  de  guerre  j  remplaça ,  au  commen- 
cement de  1 79'2  ,  le  général  Gustines , 
dans  le  commandement  de  l'armée 
employée  aux  gorges  de  Porentruy; 
fut  décrété  d'accusation ,  après  le  i  o 
août ,  pour  avoir  traité  l'assemblée  d'u- 
surpatrice; passa  en  Allemagne,  et 
mourut  à  Hambourg,  le  4 mai  iBoa, 
au  moment  oîi  sa  radiation  lui  per- 
mettait de  rentrer  en  France.  N — l. 

AIKMAN  (  Guillaume  ) ,  peintre 
écossais  ,  né  en  1682.  Après  avoir 
puisé  les  principes  de  son  art  dans, 
l'étude  des  grands  maîtres  en  Italie , 
et  fait  quelque  séjour  en  Turquie , 
il  revint  en  Ecosse ,  et  passa  ensuite 
en  Angleterre ,  où  il  trouva  un  géné- 
reux protecteur  dans  le  duc  d'Argyll. 
Il  est  estimé  de  ses  compatriotes  pour 
la  grâce  et  l'élégance  de  ses  composi- 
tions. On  a  conservé  de  lui  ,  entre 
autres  ouvrages  ,  des  portraits  des 
personnages  les  plus  distingués  de  son 
temps.  11  fut  l'ami  des  premiers  poètes 
de  sa  nation  ;  et ,  quel  que  soit  son 
rang  parmi  les  artistes ,  on  lui  doit  de" 
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la  reconnaissance  pour  avoir  le  pre- 
mier fait  connaître  et  encouragé  le 
mérite  naissant  du  poète  Thomson, 
Aikraan  mourut  en  in5i.  Plusieurs 
poètes  anglais  ont  célébré  dans  leurs 
vers  ses  talents  et  ses  excellentes  qua- 
lités. Thomson  a  fait  un  poëme  tou- 
cliant  sur  sa  moil.  S — d. 

AILHAUD  (  Jean  )  ,  chirurgien  , 
né  à  Lourmian  en  Provence ,  ne  doit 
sa  célébrité  qu'à  la  poudre  purgative 
qui  porte  son  nom  ,  et  dont  il  se 
disait  l'inventeur.  On  prétend  qu'il 
en  avait  obtenu  le  secret  de  la  lillc 
d'un  chirurgien-major.  Ailhaud  en  fit 
les  premiers  essais  à  Cadenet,  petit 
village  de  Provence  qu'il  habitait ,  et 
fit  servir  le  gain  de  ce  premier  débit 
à  se  faire  recevoir  docteur  à  Aix. 
Méconnaissant  les  premiers  principes 
de  son  art ,  qui  rejette  toutes  les  ap- 
plications exclusives,  il  se  rangea  par- 
mi les  charlatans ,  les  médecins  à  spé- 
cifiques ,  et  eut  recours  à  toutes  les 
petites  menées  de  l'intrigue  pour  assu- 
rer à  sa  poudre  un  emploi  universel. 
Il  se  procura  un  privilège  exclusif 
pour  la  faire  débiter ,  et  établit  à  cet 
effet  des  bureaux  dans  les  principales 
villes  du  roj'aume.  Pour  lui  donner 
encore  plus  de  vogue ,  il  publia ,  en 
1^58,  un  Traité  de  l'origine  des 
maladies  et  des  effets  de  la  poudre 
purgative ,  en  latin  et  en  français.  Il 
en  donna  une  seconde  édition ,  auc:- 
mentée,  en  1742.  Le  succès  de  cette 
poudre  fut  tel ,  qu'elle  lui  valut  des 
sommes  immenses  ,  avec  lesquelles  il 
acheta  des  terres  considérables ,  et  de-, 
vint  un  des  plus  grands  propriétaires  de 
Provence.  On  n'en  sera  pas  surpris, 
quand  on  saura  qu'un  paquet  de  pou- 
dre qu'il  vendait  un  louis  lui  coûtait 
deux liards.  Fidèle  au  système  quil'en- 
richissait ,  Ailhaud  rapporta  dans  ses 
écrits  toutes  les  maladies  à  une  cause, 
unique,  et  proclama  sa  poudre,  (  qui 
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n'était  antre  chose  qu*un  melang  e  de 
résilie  descammoneeetde  suie),  le  re- 
mède par  cxcel'ence  j  suivant  l'usage 
des  charlatans,  il  fil  imprimer,  à  la  suite 
de  ses  ouvrages,  un  grand  noml)re  de 
Jctlres  des  malades  qu'il  avait  séduits. 
Paris  fut  aussi  le  théâtre  de  ses  ein- 
pyriques  travaux.  Il  mourut  à  Aix  , 
c»  1 756 ,  à  8a  ans.  —  Son  fils  Jean- 
Gaspard  Ai  luaudCasïellet  ,  baron 
de  la  PeJIet ,  acheta  une  charge  de 
secrétaire  du  roi ,  et  mourut  le  2*2  sep- 
tembre 1800.  Il  avait  publié  :  I.  Mé- 
decine universelle ,  prouvée  par  le 
raisonnement ,  ou  Précis  du  Traité 
de  J.Ailhaud,  1760,  in-12  ;  1764, 
5  vol.  in-ia  ;  II.  Lettres  a  M.  Bar- 
heu-du-Bours;,  au  sujet  de  la  poudre 
purgative ,  1 76*2  ,  in- 1 1  ;  III.  VAiid 
des  Malades ,  ou  Discours  histori- 
(ipies  et  apologétiques  de  la  poudre 
purgative ,  i  76.5  ,  in-ia  ;  ÏV.  Traité 
de  la  vraie  cause  des  Maladies ,  et 
Manière  la  plus  sure  de  les  guérir, 
par  le  moyen  d'un  seul  remède , 
i776,in-j'>..  Cet  A — n. 

AILLY  (  PiERR£  d'  ),  cardinal ,  sur- 
nommé y  Aigle  des  docteurs  de  la 
France ,  et  le  Marteau  des  Héréti- 
qiœs  ^  naquit  à  Compiégue  en  i55o, 
d'une  famille  obscure ,  et  s'éleva ,  par 
son  mérite ,  aux  premières  dignités  de 
Pégiise.  Admis  comme  boursier  au 
collège  de  Navarre,  il  s'y  distingua ,  et 
publia  avant  l'âge  de  5o  ans  des  Trai- 
tés de  Philosophie  ,  suivant  les  prin- 
cipes des  TVbmm^Mj:,  dont  les  disputes 
avec  les  Beaux  agitaient  alors  tous  les 
esprits.  R^çu  docteur  en  1 38o,  et  grand 
maître  du  collège  de  Navarre  quatre  ans 
nprès  ,  il  forma ,  dans  cette  école,  les 
Gerson  et  les  Clémangis.  Chargé  en- 
.suite  d'aller  plaider  à  Avignon,  devant 
le  pape  Ciéuient  VII,  la  cause  de  l'u- 
niversité de  Paris,  contre  Jean  de  Mon- 
teson,  il  s'en  acquitta  avec  un  tel  suc- 
ées ,  qu'à  sou  retour  U  fut  fait  chancc- 
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lier  de  l'université ,  aumônier  et  con- 
fesseur de  Charles  Vï.  Ce  roi  rayant 
envoyé  vers  l'anli-pape  Pierre  de  Lu- 
ne ,  il  décida  le  conseil ,  au  retour  de  s,» 
mission ,  à   reconnaître  Pierre  pour 
pape  légitime,  sous  le  nom  de  Px- 
noît  XlII.  Peu  de  lemps  après,  il  j'<»t 
nommé  successivement  aux  évêchés  du 
Puy  et  de  Cambray  ;  mais  il  ne  prit 
possession  que  de  ce  dernier  siège.  11 
avait  prêché  avec  tant  de  force  sur  la 
Trinité,  devant  Benoît  XIII ,  que  ce 
pontife  en  institua  la  fête.  Ses  instances 
auprès  de  Boniface  IX  obtinrent  l'ét.!- 
bîisseraent  des  théologaux  dans  toutes 
les  c;ithédrales  du  royaume.  Les  soins 
que  d'Ailly  se  donna  y>our  éteindre  le 
schisme  qui  divisait  l'e^ise  romaine , 
soutenant  la  nécessité  d'un  concile  gé- 
néral pour  y  parvenir,  amenèrent  la 
convocation  de  celui  de  Pise,  en  i/fOQ. 
Pierre  d'Ailly  s'y  distingua  autant  par 
son  savoir  que  par  sa  prudence.  Deux 
ans  après,  Jean  XXïII    l'éleva   au 
cardinalat ,  et  l'envoya  en  Allemagn< 
en  qualité  de  légat.  Mais  c'est  surtou? 
par  le  rôle  qu'il  joua  au  concile  d' 
Constance,  que  ce  prélat  s'est  rendu 
célèbre  j  il  fut  de  la  commission  char- 
gée de  rechercher  la  cause  des  héré- 
sies ,  et  d'y  apporter  remède  j  il  présida 
même  la  troisième  session  de  ce  fameux 
concile ,  fit  décider  que  la  retraite  de 
Jean  XXIII  et  de  ses  cardinaux  n'em- 
pêchait pas  que  le  concile  ne  conservât 
toute  son  autorité,  y  soutint,  par  ses 
discours  et  ses  écrits  ,  la  supérionté 
des  conciles  sur  le  pape  et  la  nécessité 
d'une  réformation  dans  l'église ,  à  com- 
mencer par  le  chef.  D'Ailly  s'était  dé- 
mis de  son  évêché  en  \\\i  ^  lorsque 
Martin  V  le  fit  légat  d'Avignon ,  oii  il 
mourut  en    14*20  ,  comme  cela  est 
marqué  dans  la  relation  de  ses  obsè- 
ques, par  Jean  le  Robert  ,  écrite  au 
moment  où  elles  furent  célébrées  ,  et 
dans  les  actes  du  chapitre  généial  des 
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Chartreux  ,  qui  se  tenait  à  la  même 
époque.  Le  collège  de  Navarre  ,  qu'il 
avait  comble  de  bienfaits ,  hérita  de  ses 
livres  et  de  ses  manuscrits.  On  en 
trouve  la  liste  dans  Y  Histoire  de  ce 
collège ,  par  Lauuoi ,  dans  le  Gerso- 
niana  de  Dupin,  et  dans  la  Biblio- 
thèque noiwelle  des  manuscrits  de 
D.  Monljaucon.  Le  plus  connu  et  le 
plus  remarquable  est  sou  Traité  de 
la  réforme  de  l'Eglise ,  publié  dans 
la  dernière  édition  des   OEiwres  de 
Gerson  ;  il  s'y  élève  contre  le  grand 
nombre  des  ordres  mendiants ,  contre 
le  faste  des  prélats ,  contre  les  excom- 
munications et  la  multiplicité  des  fêtes. 
Mais  ce  prélat  réformateur  ne  put  s'af- 
franchir des  erreurs  de  son  siècle  ;  il 
était  persuadé  que  la  puissance  ecclé- 
siastique pouvait  disposer  des  couron- 
nes ,  et  il  croyait  à  l'astrologie  judi- 
ciaire. Dans  ses  livres  intitulés  :  Con- 
cordantia  astronomiœ  cum  theoîo- 
^ia  et  concordaMia  astronom  iœ  cuin 
historld  ,  Vienne  ,   1 490  ;  Venise , 
i5f)4,  in-4°. ,  il  fait  coïncider  les  ré- 
volutions et  la  chute  de  empires  et 
des  religions  avec  les  conjonctions  des 
grandes  planètes,  et  soutient,  en  ou- 
tre ,  que  le  déluge  ,  la  naissance  de 
J.-C.,  les  principaux  miracles  et  pro- 
diges ont  pu  être  devinés  et  prédits 
par  rastronomie.  Ses  Traités  et  ses 
Sermons  furent  imprimés  à  Stras- 
bourg, en  1490J  sa  Fie  du  Pape 
Célestin  F,  à  Paris,  i559,  ^^  ^^^ 
Météores  y  à  Strasbourg,  i5o4,  et  à 
Vienne ,  1 509.  D'Ailly  a  aussi  compo- 
sé quelques  pièces  de  vers  français , 
qui  sont  tombées  dans  l'oubli.  T — d. 
AILLY  (  Pierre  d'  ) ,  né  à  Paris ,  y 
exerça  la  chirurgie  avec  succès ,  et  y 
mourut  en  1684.  On  le  regarde  comme 
l'auteur  d'un   ouvrage  estimé  sur  le 
Traitement  des  plaies  d'armes  àfeu^ 
imprime  en  1668,  in- 13  ;  mais  cet 
ouvrage  n'est  que  la  traduction  d'un 
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Traité  latin  de  PJazzoni ,  professeur 
d'anatomie  et  de  chirurgie  à  l'univer- 
sité de  Padoue ,  auquel  d'Ailly  a  lait 
seulement  quelques  additions. 

G  et  A — N. 
AILRED,  ETHELRED,ouEAL'. 
RED,  historien  anglais,  abbé  de  Re- 
vesby,  dans  le  comté  de  Lincoln,  était 
ne  en  1 1 09 ,  et  fut  élevé  en  Ecosse 
avec  Henri,  fils  de  David,  roi  de  ce 
pays.  Il  passa  sa  vie  dans  la  retraite , 
et  la  consacra  à  l'étude  et  aux  lettres  ; 
il  reste  de  lui  les  ouvrages  suivants  , 
écrits  en  latin  :  L  Histoire  delà  guérite 
de  r Etendard,  sous  le  règne  du  roi 
Etienne;  II.  Généalogie  des  rois 
d^ Angleterre  ;  liï.  Histoire  de  la 
vie  et  des  mirachs  d'Edouard-le- 
Confesseur  ;  IV.  Histoire  de  la  re- 
ligieuse de  TFatthun  (  ces  quatre 
ouvrages  se  trouvent  dans  les  Decem 
Scriptores,  publiés  parTwysden,  à 
Londres,  en  i65'i)'^Y .  des Seriiions ; 

VI.  le  Miroir  de  charité;  VII.  Traite 
sur  Y  Enfant- Jésus  ;  VIIÏ.  Traité  de 
V y/ mi tié spirituelle.  Ces  trois  derniers 
ouvrages ,  pul3liés  à  Douai ,  en  i63 1  » 
se  trouvent  aussi  dans  la  Bihliotheca 
Cisterciensis ,  vol.  V,  et  dans  la  Bi- 
hliotheca Patrum ,  vol.  XXIII.  X — s, 

AIMAR  RIVAULT(AiMARrusRi- 
VALïUS  ),  jurisconsulte,  né  en  Dauphi- 
né ,  vécut  sous  les  règnes  de  Charles 

VII,  de  Louis  XI  et  de  Charles  VIIL 
Il  s'appliqua  de  bonne  heure  à  l'étude 
du  droit,  l'enseigna  dans  l'université  de 
Grenoble ,  et  devint  conseiller  au  par- 
lement de  cette  ville  ^  il  doit  être  rangé 
dans  la  classe  des  jurisconsultes  huma- 
nistes qui  allièrent  l'étude  des  lettres 
à  celle  du  droit.  Ses  ouvrages  ont  eu 
beaucoup  de  réputation,  et  devaient 
en  avoir  ;  c'est  lui  qui ,  un  des  pre- 
miers ,  donna  en  France  l'histoire  du 
droit  romain.  Cet  ouvrage,  intitulé 
Historia  juris  utriusque ,  imprimé  à 
MayencCjen  i533  et  iSSq,  in-8".j 
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est  imparfait  j  il  n'est  copcnJaut  pas 
sans  intérêt ,  eu  raison  des  commen- 
taires qu'on  y  trouve  sur  la  Loi  des 
douze  tables ,  et  de  la  liste  et  des  dé- 
tails qu'il  contient  sur  les  plus  célèbres 
jurisconsultes  qui  ont  vécu  sous  les 
empereurs  romains ,  et  dont  les  écrits 
ont  servi  à  former  la  collection  appe- 
lée Pandectes  ;  mais  les  détails  qii'Ai- 
raar  donne  sur  cet  objet  ne  sont  pas 
assez  étendus  :  les  ouvrages  de  Baldus, 
de  Grotius,  de  Decareiuis ,  sur  le  même 
sujet ,  sont  beaucoup  plus  complets  et 
plus  utiles-  M — X. 

AIMAR-VERNAI(  Jacques), 
paysan  de  St.-Yéran ,  près  St.-Mar- 
ceÙin  ,  en  Dauphiné  ,  s'est  rendu  fa- 
meux par  l'usage  de  la  baguette  di- 
vinatoire. Jusqu'au  1 7^.  siècle,  on  ne 
l'avait  employée  que  pour  la  recherche 
des  métaux  ;  aussi  les  écrits  des  alchi- 
mistes sont-ils  les  premiers  qui  en  aient 
fait  mention.  Mais ,  vers  la  fin  du  i  ne. 
siècle,  la  puissance  que  manifesta  la 
baguette  devint  de  plus  en  plus  mer- 
veilleuse ,  surtout  en  Dauphiné ,  et 
dans  les  mains  de  Jacques  Aimar.  A 
l'aide  de  sa  baguette  de  coudrier,  il 
prétendait  découvrir  les  eaux  souter- 
iain.es ,  les  métaux  enterrés ,  les  malé- 
fices ,  les  voleurs  et  les  assassins.  Le 
bruit  de  ses  talents  merveilleux  s*é- 
tant  répandu  dans  toute  la  France , 
il  fut  appelé  à  Lyon  en  169^2,  pour 
découvrir  des  assassins  qui  avaient 
échappé  à  toutes  les  recherches  de  la 
justice.  Anivé  dans  cette  ville,  il  est 
conduit  sur  le  lieu  même  où  avait  été 
commis  le  crime  :  à  l'instant  sa  baguette 
tourne  rapidement.  Il  suit  les  cou- 
pables à  la  piste ,  s'embarque  sur  le 
nhône,  arrive  à  Beaucaire ,  reconnaît 
et  fait  arrêter  un  des  meurtriers  ,  qui , 
après  avoir  confessé  son  crime ,  l'ex- 
pie sur  l'échafaud.  L'exactitude  des 
renseignemepts  fournis  par  Aimar  ex- 
cita l'admiiation  générale  ;  on  en  pu- 
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bîia  plusieurs  relations,  et  la  plus  com» 
plète  fut  celle  d'un  ]>L  de  Vagny,  procu* 
reur  du  roi  à  Grenoble,  intitulée: 
Histoire  merveilleuse  d'un  maçon 
qui,  conduit  par  la  baguette  divi- 
natoire ,  a  suivi  un  meurtrier  pen- 
dant l^^  heures  sur  la  terre ,  et  plus 
de  5o  heures  sur  Veau.  De  nouvelles 
épreuves  furent  pour  Jacques  Aimar 
de  nouveaux  triomphes ,  et  on  ne 
parla  plus  dans  touie  la  France  que 
de  sa  baguette  merveilleuse  ;  mais 
quel  était  le  principe  ou  l'origine  des 
prodiges  qu*il  opérait  ?  Quelques  phi- 
losophes n'y  voyaient  qu'un  effet  na- 
turel ,  une  suite  nécessaire  des  lois  du 
mouvement  et  de  l'existence  des  éma- 
nations qui,  selon  eux,s'échappentdes 
fontaines,  des  métaux  et  même  du  coi-ps 
humain;  mais  d'autres,  ne  voyant  dans 
la  physique  rien  qui  pût  expliquer  la 
propriété  de  la  baguette,  prirent  le 
parti  d'attribuer  ses  prodiges  à  l'in- 
fluence de  Satan  et  de  l'enfer.  Telle 
fut  l'opinion  que  manifestèrent  le  P. 
Lebrun  de  l'Oratoire  et  le  célèbre 
Mallebranche.  Ils  appuyaient  leurs  ar- 
guments de  citations  tirées  de  Por- 
phyre et  de  S.  Augustin.  Tous  ces  dé- 
bats occupaient  le  public  j  Jacques 
Aimar  devenait  chaque  jour  plus  cé- 
lèbre. Frappe  des  récits  qui  lui  ve- 
naient de  toutes  parts ,  Henri-Jules  de 
Bourbon-CiOndé ,  fils  du  grand  Condé, 
voulut  voir  l'auteur  de  tant  de  prodi- 
ges. 11  fit  venir  Aimar  à  Paris  ,  où  la 
vertu  de  sa  baguette  fut  mise  aussi- 
tôt à  l'épreuve;  mais  elle  prit  des 
pierres  pour  de  l'argent;  elle  indiqua  de 
l'argent  dans  un  lieu  où  il  n'y  en  avait 
pas  ;  en  un  mot ,  elle  opéra  avec  si 
peu  de  succès,  qu'elle  perdit  bientôt 
tout  son  crédit.  Les  épreuves  furent 
répétées,  et,  à  la  grande  confusion 
d' Aimar,  la  baguette  resta  immobile. 
L'on  se  convainquit  enfin  qu'il  n'était 
qu'un  imposteur  adi'oit.  li^J 
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..iCiïic  au  prince  que  la  bagiii?tte  et 
lui  étaient  sans  pouvoir ,  et  qu'il  avait 
seulement  cherche  par  cette  ruse  à 
gagner  quelque  argent.  On  le  chassa , 
e*  il  ne  fut  phis  question  de  lui.  En- 
viron un  siècle  plus  tard,  Bletton , 
hydroscope  non  moins  fameux  que 
le  paysan  du  Dauphinë ,  a  renouvelé 
à  Paris  les  prodiges  de  la  baguette 
divinatoire,  appliquée  à  la  recherche 
des  sources  et  des  métaux.  E.i  Italie 
et  en  France ,  comme  en  Allemagne  , 
des  savants  même ,  sgrtout  des  me'- 
decius ,  se  sont  faits  les  apologistes  de 
Jacques  Aimar  et  de  Bleîton,  et  les 
défenseurs  deshydroscopes.  Un  mem- 
bre de  l'académie  de  Munich ,  le  doc- 
teur Ritter ,  a  soutenu  les  merveilles 
de  la  baguette  ,   en  s'autorisant  des 
phénomènes  du  galvanisme.  La  rab- 
domancie  a  pris  les  dehors  d'une  véri- 
table science,  elle  a  été  qualifiée,  par 
ses  partisans,  du  nom   d'éiectricité 
souterraine ,  quoique  la  plupart  d'entre 
eux  ignorassent  jusqu'aux  lois  de  l'é- 
lectricité.   On   a   plusieurs  fois  mis 
leur  charlatanisme  à  découvert  ^  mais, 
comme  tous  ceux  qui  fondent  leur  cré- 
dit'sur  des  erreurs  populaires,  ils  ne 
se  sont  pas  découragés.  Aux  hydros- 
copes  Bletton  et  Pennet ,  a  succédé  le 
nommé  Campetti ,  né  sur  les  limites 
de  ritaiie  et  du  Tyrol  ^  au  lieu  de  la 
baguette  hydroscopique ,  il  ne  se  sert 
que  d'un  petit  pendule  que  l'on  tient 
à  la  main ,  et  qui  est  formé  par  un 
morceau  de  pyrite,   ou  de  quelque 
autre  substance  métallique  suspendue 
à  un  fil ,  et  à  laquelle  on  attribue  des 
choses  merveilleuses,  qu'on  rapporte 
toutes  à  un  système  de  polarité  po- 
sitive et  négative,  selon  le  sens  dans 
lequel  le  pendule  tourne.  Sous  ces 
nouvelles  formes ,  l'hydroscopic  n'a 
pas  fait  autant  de  bruit  que  lorsqu'elle 
était  livrée  au  peuple.  D'ailleurs,  le 
progrès  des  bimikes  rend  aujourd'hui 
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îe  succès  de  toutes  les  charlatanerieâ 
beaucoup  phis  difficile.  Quant  à  l'opi- 
nion que  l'on  doit  avoir  sur  le  fond 
de  la  question ,  elle  est  nécessairement 
subordonnée  à  l'expérience.  Il  est  pos- 
sible qu'il  s'échappe  des  corps  fluides 
ou  métalliques  des  émanations  qui 
agissent  sur  le  système  nerveux  de 
quelques  individus ,  de  manière  à  les 
avertir  de  la  présence  de  ces'  sub- 
stances. Mais  il  n'existe  ,  jusqu'à  pré- 
sent ,  aucun  fait  qui  prouve  cette  pro- 
priété y  et,  quelques  efforts  qu'aient 
faits  les  vrais  physiciens ,  ils  n'ont 
jamais  pu  amener  les  apôtres  de  la 
rabdomancie  à  une  seule  épreuve  ri- 
goureuse ,  dont  ils  se  soient  tirés  avec 
honneur.  B — t. 

AIMERI  DE  BELENVEI.  (  ^. 

BeLENV£I.  ) 

AIMERI  DEBELMONT.  (  Foy, 
Belmont.  ) 

AIMERI  DE  PÉGUILAIN,  trou- 
badour du  i5".  siècle,  était  fils  d'un 
marchand  de  Toulouse.  L'amour ,  eu 
lui  inspirant  des  vers  pour  une  belle 
toulousaine,  lui  révéla  son  talent  pour 
la  poésie;  malheureusement,  la  dame 
de  ses  pensées  avait  un  mari  très- 
violent;  Aimeri ,  insulté,  blessa  le  ja- 
loux d'un  coup  d'épée  ;  forcé  de  fuir, 
il  chercha  un  asyle  auprès  de  Guil- 
laume de  Bergedan ,  qui  Faccueilht 
d'autant  mieux  que  ce  seigneur  faisait 
aussi  des  vers.  Bergedan  fit  plus,  ^ 
revêtit  Pégiùlain  de  ses  propres  ha^ 
bits ,  lui  donna  un  palefroi ,  et  le  pré- 
senta à  Alphonse ,  roi  de  Castille ,  qui 
lui  fit  des  présents  et  l'anoblit.  Tant 
d'ho.incurs  n'effacèrent  point  l'aima- 
ble toulousaine  du  cœur  de  Péguilain^ 
et  il  saisit  une  occasion  qui  s'offrait 
de  voir  sa  dame  pendant  un  pèleri- 
nage que  le  mari  faisait  à  St.-Jacques 
de  Compostelle.  iSon  seulement  Al- 
phonse accorda  ua  congé  au  noble 
troubadour  ^  mais  encore  il  le  combla 
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de  présents  et  lui  donna  une  escorte. 
Ainieri  voyagea  iiicogalto  :  ârrire  à 
Toulouse,  il  fit  aimoncer  à  sa  belle 
maîtresse  qn\m  parent  du  roi  d'Ara- 
gon ,  faisant  uu  pèlerinage ,  était 
tombe'  malade  en  route  et  lui  deman- 
dait un  asyle.  La  réponse  de  la  bonne 
dame  ne  pouvait  être  douteuse ,  et 
l'on  juge  de  sa  joie  en  retrouvant  son 
amant.  Dans  les  quarante-huit  pièces 
qui  nous  restent d'Aimeri,  on  entrouve 
plusieurs  adressées  à  des  princes  et  à 
des  dames  d'un  haut  rang,  et  qui  prou- 
vent qu]l  fut  accueilli  dans  pkisieurs 
cours  où  l'on  apprécia  ses  talents.  Ce 
troubadour  mourut  en  Lombardie  , 
vers  l'an  1 265 ,  dans  un  âge  avancé. 
Un  manuscrit  du  temps  le  traite  d'hé- 
rétique ;  mais ,  comme  il  avait  chanté  le 
comte  de  Toulouse  et  le  roi  d'Aragon, 
tous  deux  fameux  dans  la  guerre  des 
Albigeois ,  cette  accusation  peut  bien 
avoir  été  dictée  par  l'esprit  de  parti. 
On  trouve ,  dans  les  anciens  manus- 
crits ,  quelques  pièces  de  deux  autres 
poètes  du  même  siècle,  nommes  Ai- 
MERY^l'un  desquels  était  de  Sarlat.A 
en  juger  par  deux  chansons  qui  nous 
restent  de  lui ,  ce  poeie  n'était  point 
dénué  de  grâce  et  d'imagination  :  les 
quatre  pièees  manuscrites  de  l'autre 
Aimerv,  poète  peu  connu,  roulent  sur 
des  questions  amoureuses.     P — x. 

AIMERIC  MALEFAYDA,  ou  de 
MALEFAYE,  patriarche  de  l'cghse 
d'Antioche ,  naquit  au  commencement 
du  11",  siècle,  dans  le  bourg  de  St.- 
Viance,  en  bas  Limousin,  et  se  voua 
de  bonne  heure  à  l'état  ecclésiastique. 
Son  zèle  et  ses  vertus  l'ayant  fait  re- 
marquer ,  en  Orient,  dans  la  croisade 
qu'avait  publiée  L'ibain  II,  il  fut  élu 
doyen ,  puis  patriarche  d'Antioche  en 
1 14'^'  11  travailla  à  la  réforraation  des 
h( imites  du  Mont-Carmel,  les  ras- 
sembla en  une  congrégation ,  et  leur 
donna  une  règle.  Sa  reforme  fut  cou- 
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firmée,  en  1 1 8o ,  par  le  pape  Alexan- 
dre III.  C'est  de  là  que  sont  venus  hs 
carmes,  dont  St.-Berthold,  frère  d'Ai- 
mcric ,  fut  le  premier  général.  Ce  pa- 
triarche.qu'Alcxandre  J II  avait  nommé 
légat  du  St.-Siégecn  Orient,  mourut 
eu  1 187.  Nous  avons  de  lui  :  L  De 
Instiiutione  primor.  Monachor.  in 
lege  veleri  exortorum,  et  in  nova 
perseverantiuin ,  au  5".  vol.  de  la  Bi- 
bliothèque des  PP. Ce  livre, dans  le- 
quel l'auteur  vent  prouver  que  le  pro- 
phète ÉUe  est  le  fondateur  des  carmes, 
est  la  traduction  d'un  ouvrage  fausse- 
ment attribué  à  Jean  de  Jérusalem  , 
au  5''.  siècle*  IL  la  prise  de  Jérusa- 
lem par  Saladin  ;  111.  Epistola  ad 
Hu^onem  eterianum ,  dans  le  toiu. 
i^*^.  du  Trésor  de  dom  Martenne. 
T— D. 
AIMOIN,  bénédictin  du  monas- 
tère de  Flciiry-sur-Loire  ,  né  à  Ville- 
franche  ,  en  Périgord ,  fut  un  des  plus 
illustres  élèves  du  célèbre  Abbon,  qui 
était  abbé  de  ce  monastère  j  ill'ac- 
compagna  dans  son  voyage  en  Gas- 
cogne, et  mourut  en  1008.  Le  plus 
important  de  ses  ouvrages  est  son 
Histoire  des  Français,  qu'il  dé(]ia 
à  son  maître  Abbon  de  Fleury.  On 
voit,  par  sa  préface ,  qu'il  se  proposait 
de  remonter  à  l'origine  de  la  nation, 
et  de  conduire  son  ouvrage  jusqu'à 
Pepin-le-J]ref^  mais  ,  soit  qu'il  en  ait 
été  perdu  une  partie ,  soit  que  l'au- 
teur ne  l'ait  point  achevé, ce  qui  nous 
en  reste  ne  va  que  jusqu'à  la  16*.  an- 
née de  Clovis  H  :  la  suite  est  de  quel- 
que moine  de  St.-Gerinain-des-Pré.s  ; 
d'ailleurs  ,  cette  histoire  manque  d'or- 
dre, et  n'est  point  exacte;  les  événe- 
ments n'y  sont  presque  qu'indiqués , 
et,  quelquefois  même,  en  contradiction 
les  uns  avec  les  autres  ;  cependant  le 
style  en  est  plus  élégant  et  plus  pur  que 
celui  des  auteurs  du  même  siècle.  Les 
meilleures  éditions  de  c«t  ouvi  ;igc  nn\i 
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relies  données  dans  ies  recueils  de 
Duchesne  et  de  dom  Bouquet.  De  tous 
îes  autres  e'erits  d'Aimoin  ,  le  plus 
intéressant  est  la  vie  de  S.  Abbon  ,  à 
cause  des  pièces  originales  qu'il  con- 
tient ,  et  de  certains  faits  particuliers 
lies  avec  divers  événements  de  Fhis- 
*  toire  ge'ne'rale.  ï— d. 

AIMON.  F.  Aymon. 

AIMONE.  V.  Aymone. 

AmDJY-SOLIMAN,  grand-visir, 
ç'tait  de  la  Bosnie ,  et  naquit  chrétien. 
Il  fut  élevé  dans  la  religion  mahomé- 
taue  ,  et  dans  le  palais  des  Kiuperlis , 
dont  il  était  la  créature.  Son  surnom 
^Aindjy^  qui  veut  dire  rusé ,  lui  fat 
donné  à  cause  de  son  adresse  à  trom- 
per ses  amis  et  ses  ennemis  ,  en  paix 
comme  en  guerre.  De  grade  en  grade , 
il  devint  seraskier  en  1 685 ,  et  battit 
Jablonowski ,  grand  général  de  la  Po- 
logne. Le  grand-visir  Gara-Ibralnm , 
dans  l'intention  de  le  perdre ,  l'op- 
posa aux  Impériaux,  en  Hongrie.  Aind- 
jy  -  Soliman ,  averti  que  sa  nouvelle 
dignité  n'était  qu'un  piège  dressé  par 
son  ennemi ,  se  rendit  à  Coustautino- 
ple,  sous  prétexte  de  remercier  Cara- 
IbraLim  :  il  parvint  à  le  supplanter, 
et  partit  pour  l'armée ,  revêtu  du  titre 
de  grand-visir.  Il  ne  put  empêcher  les 
Impériaux  d'assiéger  Bude,en  1686. 
En  vain  essaya-t-il  de  secourir  cette 
place  ;  le  duc  de  Lorraine  l'emporta 
sous  ses  yeux  :  Amdjy-Soliman  fut 
forcé  de  se  retirer.  Le  général  Vétc- 
rani  le  battit ,  el  lui  enleva  Sregedin  , 
à  la  suite  de  la  victoire.  L'année  1687 
fut  encore  plus  malheureuse  pour  ce 
grand-visir  :  les  ducs  de  Lorraine  et 
de  Bavière  le  mirent  en  déroute  à 
Mohacz,  champ  de  bataille  fameux 
qui  rappelait  des  souvenirs  de  gloire 
aux  Othomans  :  il  se  borna  à  jeter  des 
secours  dans  Essek  et  dans  Péter wa- 
radin ,  et  se  retira  sous  Belgrade,  ^e 
pensant  plus  à  attaquer  ^  mais  à  se  dé- 
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fendre,  il  voulut  envoyer  à  Agria  un 
renfort  de  jannissaires  et  de  spahis , 
qui  refusèrent  de  marcher ,  s'il  ne  se 
mettait  lui-même  à  leur  tête.  Le  grand- 
visir  Soliman  voulut  en  vain  les  y 
contraindre,  et  la  révolte  de  1688 
commença.  Aindjy-Soliman  fut  obligé 
de  fuir^  et  d'aller  se  réfugier  aux  pieds 
de  Mahomet  IV,  qui  reçut  de  lui  les 
premières  nouvelles  de  la  sédition.  Le 
sulthan  lui  promit  de  le  protéger,  et 
il  se  perdit  lui-même  sans  sauver  soa 
malheureux  grand-visir.  Caché  chez 
un  Grec  qui  demeurait  près  du  sé- 
rail, son  asyle  n'était  connu  que  de 
son  maître  et  du  Kislar-Aga.  Maho- 
met IV  refusa  constamment  de  le  li  - 
vrer  à  l'armée,  qui  demandait  sa  tête. 
Les  rebelles  avançaient  sur  Gonstanti- 
noplej  il  fut  forcé  alors  de  céder  à  la  né- 
cessité ,  et  envoya  par  un  chicaoux  la 
tête  d'Aïndjy-SoUman.  La  mort  tar- 
dive de  ce  grand-visir  n'empêcha  pas 
la  chute  de  son  maître  ;  et  la  honteuse 
condescendance  avec  laquelle  Maho- 
met IV  l'avait  sacrifié,  ne  tourna  ni  à 
sa  gloire  ni  à  sa  sûreté.         S — y. 

AINSWORTH  (Henri),  théolo- 
gien anglais ,  d'une  secte  de  non-con- 
formistes ,  vivait  à  la  fin  du  16*".  siè- 
cle, et  au  commencement  du  17^.  Oïl 
ne  connaît  ni  la  date  ni  le  lieu  de  sa 
naissance.  Il  s'était  attaché  à  la  secte 
des  brov^nîstes  ,  qui ,  ayant  renoncé  à 
toute  communion  avec  l'église  angli- 
cane, ne  voulait  reconnaître  aucune 
espèce  d'autorité  ecclésiastique.^  ce  qui 
lui  attira  une  persécution  cruelle  sous 
le  règne  très-intolérant  de  la  reine  Eli- 
sabeth. Ainsworthfut  obligé,  comme 
beaucoup  d'autres  non-conformistes  ^ 
d'aller  chercher  un  asyle  en  Hollande  J 
là  il  fut  choisi  pour  ministre  d'une 
congrégation  indépendante,  dans  la- 
quelle l'esprit  de  secte  suscita  des  dis- 
putes si  violentes ,  qu'elles  amenèrent 
bieatôt  là  disselutioii  de  la  sodcté» 
»5 
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Tout  en  respectaut  le  zèle  et  la  piété' 
de  CCS  hommes  qui  s'exilaient  volon- 
tairement pour  de'fendre  ce  qu'ils 
Croyaient  la  vérité' ,  ou  ne  peut  trop 
s'étonner  de  les  voir  donner  le  scan- 
dale de  l'intolérance  la  plus  furieuse , 
dans  les  pays  où  ils  allaient  solliciter 
l'indulgence  des  autres  communions  j 
et ,  ce  qui  ajoutait  au  scandale ,  c'é- 
taient les  questions  futiles  qui  souvent 
composaient  le  sujet  de  leurs  que- 
relles. On  lit,  dans  une  Histoire  des 
Presbytériens ,  par  Heylin ,  qu' Ains- 
worth  eut  une  dispute ,  accompagnée 
de  beaucoup  d'ilijures  et  d'invectives , 
avec  un  des  tliéologiens  de  sa  com- 
munion ,  sur  la  question  de  savoir  si 
Fépliodde  lin  d'Aaron  était  de  couleur 
bleue  ou  verte.  Ces  divisions  entre 
les  brownistes  d'Amsterdam  détermi- 
nèrent Ainsworth  à  quitter  cette  ville, 
Î)Our  aller  chercher  une  retraite  en  Ir- 
ande  ;  mais  n'y  ayant  pas  trouvé  la 
tranquillité  qu'il  espérait,  il  revint  en 
Hollande,  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort, 
dont  la  cause  et  les  ciixonstances  sont 
assez  singulières.  Il  trouva  un  jour, 
dans  la  rue ,  un  diamant  d'une  valeur 
considérable  j  il  en  donna  avis  dans 
les  papiers  publics ,  et  il  découvrit 
que  le  diamant  appartenait  à  un  juif. 
Celui-ci  offrit  à  Ainsworth  une  somme 
d'argent ,  en  reconnaissance  du  ser- 
vice iju  il  lui  rendait  j  Ainsworth  re- 
jeta cette  offre  avec  fierté  j  mais  il  de- 
manda au  juif,  pour  toute  récom- 
pense^ de  lui  procurer  une  entrevue 
avec  quelques  savants  rabbins,  à  qui  il 
voulait  demander  des  éclaircissements 
sur  les  prophéties  de  V Ancien  Testa- 
ment concernant  le  Messie.  Le  juif 
le  promit,  mais  probablement  ne  se 
trouva  pas  en  état  de  remplir  sa  pro- 
messe. Ainsworth  renouvela  ses  ins- 
tances ,  et  l'on  prétend  que  ,  pour  se 
délivrer  de  ses  importunités  ,  ou,  par 
fj[uelquc  autre  motif  impossible  à  de- 
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vîner",  le  juif  prit  le  parti  de  Tenl- 
poisonner.  Un  tel  crime ,  fondé  sur 
uu  si  étrange  motif,  est  bien  peu  vrai- 
semblable. Quoi  qu'il  en  soit ,  la  mort 
d' Ainsworth ,  dont  la  date  est  incer- 
taine, est  fixée,  pai*  quelques  biogra- 
phes, à  l'an  1629.  Il  a  été  regardé 
comme  le  plus  savant  théologien  de 
son  parti.  Le  plus  considérable  de  ses 
ouvrages  est  une  suite  â^  Annotations 
s\\v\ Ancien  Testament,  dont  la  der- 
nière édition,  imprimée  en  1  vol.  in-fol. , 
en  1639,  est  devenue  extrêmement 
rare.  Ce  volume  contient  un  Discours 
préliminaire  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Moïse  ;  une  Traduction  littérale  du 
Pentateuque ,  avec  des  remaïques , 
tirées  particulièrement  des  écrivains 
rabbiuiques  j  une  Dissertation  sur 
l'authenticité  du  texte  hébraïque  ;  une 
Vie  de  David  j  des  notes  sur  le  Livre 
des  Psaumes  ,  et  une  Traduction  du 
Cantique  des  Cantiques^  avec  des  no- 
tes. On  a  aussi  de  lui  quelques  écrit* 
de  controverse ,  dont  le  titie  ne  mé- 
rite pas  d'être  rappelé»         S  — d. 

AINSWORTH  (Robert),  gram- 
mairien anglais ,  né  en  1  GOo,  à  Woo- 
dyale ,  dans  le  comté  de  Lancastre, 
dévoua  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
à  l'instruction  de  la  jeunesse.  On  lui 
doit  un  excellent  Dictionnaire  latin- 
anglais  ,  qu'il  entreprit  en  1714?  et 
qu'il  composa  sur  le  plan  du  Diction- 
naire latin-français ,  de  Claude  Fa- 
bre  ;  ce  Dictionnaire  fut  pubhé  en 
1756,  et  réimprimé  en  1770,  avec 
des  additions  considérables ,  par  Th. 
Morell,  qui  en  a  donné  une  nouvelle 
édition ,  Londres  ,  1796,  in-4**.  On 
en  a  fait  depuis  un  bon  abrégé.  Ro- 
bert Ainsworth  est  aussi  l'auteur  d'un 
Petit  Traité  dUnstitutions  gramma- 
ticales ,  assez  estime ,  et  de  quelques 
poésies  latines  et  anglaises.  Il  mourut 
ei^i  745.  X — N. 

AlOLB-BEN-CilADY  (  WfiDjM-£D- 
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dyn),  père  de  Saladhi  (  Voj.  ce 
nom  ),  et  chef  des  Aïoubites  d'Egypte, 
était  Curde  d'origine ,  et  de  la  célèbre 
tribu  de  Roùdyah.  Sou  père,  nomme' 
Châdj,  dut  sa  fortune  à  Be'lirouz, 
gouverneur  de  Bagdad,  qui  lui  con- 
fia le  gouvernement  de  Tekryt.  Kiovib 
succéda  à  son  père  dans  ce  gouverne- 
ment ;  mais ,  ayant  été  forcé  de  l'aban- 
donner ,  il  se  retira  auprès  du  célèbre 
Zenki  (  Foj.  Sanguin)  qui, se  rap- 
pelant qu'Aïoub  avait  exercé  généreu- 
sement envers  lui  les  devoirs  de  l'hos- 
pitalité ,  le  combla  de  bienfaits ,  et  lui 
confia  le  gouveraement  de  Balbek,dont 
il  venait  de  s'emparer.  Aïoub  y  fut 
bientôt  assiégé  par  le  prince'  de  Da- 
mas, l'Atabek-Atsec ,  et  obligé  de  lui 
livrer  la  place ,  recevant  en  échange 
quelques  terres  dont  Atsec  lui  garantit 
la  possession.  Il  habita  depuis  cette 
ville,  jusqu'à  ce  que  son  fils  Saladin  fût 
revêtu  eti  Egypte  de  la  dignité  de  visir 
du  khalyfe  Adhed.  Alors  Saladin  fit  ve- 
liir  son  père  près  de  lui.  Aïoub  fit  son  en- 
trée au  Caire  en  565  de  l'hég.  (  1 1 69). 
Ce  fils  respectueux  le  reçut  avec  les 
plus  grands  honneurs ,  et  le  khalyfe , 
pour  marquer  sa  bienveillance  envers 
son  visir,  alla  à  sa  rencontre.  Sala- 
din voulut  se  démettre  de  sa  dignité, 
à  l'arrivée  de  son  père ,  pour  la  lui 
conférer  j  mais  Aïoub  s'y  refusa,  et  mena 
une  vie  tranquille  auprès  de  Saladin  , 
jusqu'à  sa  mort ,  dont  une  chute  de 
cheval  fut  la  cause ,  en  568  de  l'hég. 
(  1 1 73  ).  Cette  perte  fut  très-sensible  à 
Saladin  :  il  fit  placer  le  cercueil  d'Aïoiïb 
dans  le  palais  impérial ,  à  côté  de  ce- 
lui de  Chyrkouh  j  et,  quelques  années 
après ,  ce  cercueil  fut  transporté  à  Mé- 
dyne.  J — n. 

AIRAULT.  Fof.  Ayrault. 

AÏSSÉ(M"«.),  née  enCircassIe  en 
1695  où  1694. De  grands  malheurs, 
et  une  réunion  de  circonstances  roma- 
hesques  ont  rendu  sa  vie  reraarqua- 
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ble  et  sa  personne  célèbre.  Elle  fut 
vendue  à  l'âge  de  4  ans  (  en  1 698  ) 
au  comte  de  Ferriol ,  ambassadeur  de 
France  à  ConstantinopJe,  pour  la  som- 
me de  i5oo  liv.  Le  marchand  qui  la 
vendit  disait  l'avoir  trouvée  entourée 
d'esclaves ,  dans  un  palais  d'une  ville 
de  Circassie  ,  pillée  par  les  Turks  ,  et 
la  croyait  fille  d'un  prince.  Elle  était 
belle ,  et  d'une  beauté  touchante.  Le 
comte  la  ramena  en  France ,  et  la  con- 
fia à  sa  belle-sœur.  M™",  de  Ferriol  ; 
tous  les  soins  furent  prodigués  k  son 
éducation  j  on  n'oublia  que  des  princi- 
pes. Faite  pom*  connaître  et  pour  aimer 
la  vertu ,  la  jeune  Circassienne  ne  re- 
vint à  elle  qu'après  de  longues  er- 
reurs. EUe  fut  séduite  par  le  maître 
auquel  elle  devait  tout.  Ce  maître  avait 
des  mœurs  dépravées  ,  et  il  abusa 
de  l'ascendant  que  lui  donnaient  ses 
bienfaits  sur  son  esclave.  Quoique  l'é- 
diteur des  lettres  de  M^^".  Aïssé  s'abs- 
tienne de  cet  aveu ,  tous  ceux  qui 
vécurent  de  son  temps,  ont  eu  la 
même  opinion  sur  ses  liaisons  avec 
l'ambassadeur ,  et  on  doit  l'en  croire 
elle-même,  lorsqu'elle  dit,  dans  un 
passage  de  l'une  de  ses  lettres:  «  Ma 
»  mauvaise  conduite  m'avait  rendue 
»  misérable  5  j'ai  été  le  jouet  des  pas- 
»  sions  ,  emportée  et  gouvernée  par 
»  elles.  »  La  femme  qui  n'aurait  eu  à 
se  reprocher  qu'un  amour  si  constant 
pour  le  chevalier  d'Aidy  ,  n'aurait  pas 
ainsi  parlé  de  sa  vie.  Cependant  cette 
même  femme  ,  dont  la  jeunesse  avsit 
été  entraînée  dans  le  vice  par  l'exem- 
ple et  les  Bjaximes  d'une  société  dan- 
gereuse ,  sut  résister  aux  hommages 
et  aux  offres  brillantes  du  duc  d'Or- 
léans, régent ,  qui  en  devint  amoureux 
pour  l'avoir  vue  une  fois  chez  M™'',  de 
Parabert,  et  les  persécutions  deM"^\ 
de  Ferriol ,  complice  des  projets  du 
prince,  ne  purent  l'intimider  ni  la 
vaincre.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  trait  de 

9.3.. 
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bassesseile  M™',  de  Fcniol.  Lorsque 
Fambassadeur  ,  dont  1rs  torts  étaient 
effaces  aux  yeux  de  INl'^^.  Aïsse' ,  par 
le  souvenir  de  ses  bienfaits  et  par  l'i- 
mage de  son  danger  ,  eut  reçu  d'elle, 
dans  la  maladie  dont  il  mourut ,  des 
soins  tels  qu'une  fil!c  eût  pu  les  ren- 
dre à  son  père ,  il  l'en  re'compensa  par 
4000  iiv.  de  rente  viagère,  et  une  assez, 
forte  somme  qui  devait  être  payée 
après  sa  mort.  M"*^.  de  Ferriol  re- 
procha ce  dernier  bienfait  à  celle  qui 
en  était  l'objet.  .Vissé  ,  d'un  caractère 
naturellement  noble  et  délicat,  lui  of- 
frit d'y  renoncer,  et  cette  femme  avare 
eut  l'indignité  d'accepter  son  offre. 
Parmi  beaucoup  d'hommes  qui  mon- 
trèrent de  l'amour  pour  M^^*'.  Aïssc  , 
le  chevalier  d'Aidy  fut  le  seul  qu'elle 
distingua^  elle  l'avait  connu  chez  M'"*. 
du  Deffant.  Cette  passion  fit  le  sort  de 
sa  vie ,  dont  elle  occupa  une  grande 
partie.  Le  chevalier  avait  prononce 
ses  vœux  à  Malthe ,  il  voulut  tenter 
de  s'en  faire  relever  pour  épouser  sa 
maîtresse  ;  eile-méme  s'y  opposa ,  à  ce 
qu'elle  nous  apprend  dans  ses  lettres, 
■cl  Voltaire  le  confirme  par  une  note 
qui  se  trouve  dans  le  précis  avant  ces 
mêmes  lettres.  Elle  eut  du  chevalier 
11  ne  fille,  dont  elle  accoucha  en  Angle- 
terre. Ladi  Bolyngbrocke,  nièce  de 
^l""*,  de  Maintenon,  connue  d'abord 
§ous  le  nom  de  M™«.  de  Villette,  rendit 
alors  les  plus  grand  services  à  M^^*". 
A7ssé ,  et  plaça  sa  fille  dans  un  cou- 
vent de  France ,  sous  le  nom  de  miss 
Black.  C'est  à  cette  époque  que  com- 
«nencèrent  les  remords  (Tune  femme 
faible ,  mais  capable  de  grands  sacri- 
tîccs.  Une  maladie  de  langueur  décida 
son  retour  vers  la  religion  ;  elle  aima 
tant  qu'elle  vécut;  mais,  en  se  repro- 
vhant  son  ancien  amour,  elle  exigea  du 
rhevalier  d'y  renoncer,  et  de  ne  plus 
la  regarder  que  comme  une  amie.  La 
résistance  qu'elle  avait  o^)posée  aux 


Aïs 
tentatives  du  régent  n'était  rien  eh 
comparaison  de  cet  effort,  c'était  l'hohi- 
me  aimé  qu'elle  éloignait  d'elle  j  et 
c'est  alors  qu'elle  écrivit  à  M"'*',  de  Ca- 
landrini  :  «  Qu'il  faut  de  forces  pour 
»  résister  à  quelqu'un  que  l'on  trouve 
»  aimable  ,  et  quand  on  a  eu  le  mal- 
»  heur  de  n'y  pouvoir  résister ,  cou- 
»  per  au  vif  une  passion  violente,  une 
»  amitié  la  plus  tendre  et  la  mieux 
»  fondée  ;  joignez  à  tout  cela  de  la  re- 
»  connaissance  j  c'est  effroyable  :  la 
»  mort  n'est  pas  pire.  »  Peut-être  les 
combats  qui  occupèrent  ses  dernières 
années  abrégèrent- ils  sa  vie.  EUe 
mourut  en  1755  ,  âgée  seulement  de 
58  ans.' Le  chevalier  fut  inconsolable; 
il  se  retira  de  Paris ,  emmenant  sa 
fille  avec  lui ,  et  la  maria  dans  la  suite 
à  un  gentilhomme  de  Périgord.  M"*". 
Aïssé ,  dont  les  aventures  sont  plus  in- 
téressantes que  les  œuvres ,  a  cepen- 
dant laissé  un  recueil  de  lettres  adres- 
sées à  M""*,  de  Calandrini ,  femme  du 
résident  de  Genève  à  Paris.  Ces  lettres 
ne  sont  point  un  des  premiers  modèles 
du  genre  épistolaire  ;  le  ton  n'est  pas 
halutuellement  celui  d'une  femme  de 
bonne  compagnie  ;  mais  on  a  quelque 
indulgence  pour  c^Ue  qui  l'emploie  , 
quand  on  songe  que  les  habitudes  de 
galanterie  de  son  temps ,  et  surtout  de 
la  société  dans  laquelle  elle  vivait,  de- 
vaient la  tromper  sur  la  mesure  et  les 
convenances  prescrites  à  son  sexe.  Son 
style  a  du  charme  ,  sa  manière  de  nar- 
rer est  facile ,  coulante  ,  et  ne  manque 
pas  de  piquant.  Quoiqu'on  la  blâme , 
il  est  impossible  de  ne  pas  aimer  celle 
qui  se  peint  avec  tant  de  naturel  dans 
ces  lettres;  elles  contiennent  d'ailleurs 
des  anecdotes  nmltipliées  et  assez  in- 
téressantes sur  la  cour  et  sm*  plusieurs 
personnes  célèbres  qui  ont  été  ses  con- 
tem])oraines  ;  entre  auti  es  ,  M*"'',  du 
Défiant ,  de  ïencin  ,  sœur  de  M'"*',  de 
ferriol  ;  MM.  d'.ligcntal  et  de  Pont^ 
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«le-Veyle  ,  fils  de  cette  dernière  ,  qui 
tarent  élevés  avec  M'^''.  Al^sc  ,  et  lui 
conservèrent  lapins  tendre  amitié  pen- 
dant toute  sa  vie.  Au  milieu  de  cette 
société  spirituelle  et  polie  ,  elle  reçut 
des  hommages  multipliés  ;  elle  eut 
beaucoup  d'amis  vrais  ,  nn  amant  qui 
oublia  tout  pour  elle  ,  et  dont  elle  ne 
iist  jamais  oubliée  j  elle  dut  ces  avanta- 
ij;es  à  son  caractère ,  plus  encore  qu'aux 
charmes  de  son  esprit  et  de  sa  figure, 
et  ce  caractère  se  voit  dans  toute  sa 
correspondance.  Elle  dit  quelque  part: 
•>  C'est  un  mouvement  naturel  chez 
»  les  hommes  de  chercher  à  se  pré- 
»  valoir  delà  faiblesse  des  autres;  je 
»  ne  saurais  me  servir  de  cette  sorte 
»  d'art  j  je  ne  connais  que  celui  de  ren- 
»  dre  la  vie  si  douce  à  ce  que  j'aime 
»  qu'il  ne  trouve  rien  de  préférable  , 
a  et  je  veux  le  retenir  à  moi ,  par  la 
»  seule  doucem'  de  vivre  avec  moi.  » 
Ailleurs  :  a  Que  n'éliez-vous  M'"^.  de 
»  Ferriol  I  vous  m'auriez  appris  à 
»  connaître  la  vertu I  »  Enfin,  dans 
ses  derniers  moments  :  a  La  vie  que 
»  j'ai  menée  a  été  bien  misérable.  Ai- 
>^  je  jamais  joui  d'un  instant  de  joie  ? 
»,  Je  ne  pouvais  être  avec  moi-même, 
»  je  craignais  de  penser.  «  Ces  trois 
passages  semblent  expliquer  l'amour 
ardent  et  la  constance  du  chevalier 
d*Âidy ,  excuser  les^  fautes  de  sa  maî- 
i  resse ,  et  offrir  la  meilleure  leçon  aux 
ieaimes  dans  l'aveu  des  peines  qui  ac- 
compagnent et  suivent  les  grandes 
passions. Lcsletîres  de  M^^".  Aisséont 
été  imprimées  ,  d'abord  seules  ,  avec 
quelques  notes  de  Voltaire;  Paris, 
1  787 ,  I  vol.  in-i8;  ensuite  aveccelles 
de  M"^".  de  Yillars,  La  Fayette  et 
de  Tenciu,  Paris ,  1 806 ,  5  vol.  in- 1 2 , 
D.  V— -z. 
Al  TON  (Guillaume),  botaniste 
anglais,  né,  en  1 75 1 ,  dans  le  comté  de 
îranarck,  en  Ecosse.  D'abord  simple 
j|i;^^imer_>.il  fiUjioramd,  en  1759,  k. 
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la  recommandation  du  célèbre  Miller , 
directeur  du  jardin  du  roi  d'Angleterre 
à  Kew.  C'était  un  immense  dépôt,  où , 
dès-lors,  des  végétaux  de  toutes  les  par- 
ties du  globe  étaient  apportés  et  se  ré- 
pandaient ensuite  dans  toute  l'Europe  : 
Aiton  contribua  à  l'enrichir  encore,  et  il 
parvint  à  y  faire  vivre  et  prospérer  des 
plantes  dont  la  culture  était  regardée 
jusqu'alors  comme  impossible.  11  a  pu- 
blié en  1 789  :  Hortus  Kewensis,  or  a 
Catalogue  oflhe  Plants  culiivated  in 
the  royal  boianic  garden  at  Kew , 
5  vol.  in-8  '.Cet  ouvrage,  fût  avec  beau- 
coup de  méthode  et  de  précision ,  est  le 
catalogue  de  toutes  les  plantes  cuîtivées 
dans  ce  jardin  ;  le  nom  de  chaque 
espèce  est  suivi  de  la  phrase  Lin- 
néenne  qui  en  exprime  les  carac- 
tères distinctifs;  ses  variétés ,  son  ori- 
gine et  sa  culture  ,  y  sont  désignées 
avec  un  soin  particulier  ;  on.  y  trouve 
la  description  d'un  grand  nombre  de 
plantes  rares  et  nouvelles;  mais,  ce  qm 
le  rend  plus  précieux  pour  l'Angle- 
terre, c'est  qu'il  indique  l'époque  pré- 
cise où  chacune  de  ces  plantes  y  a  été 
introduite,  ainsi  que  le  nom  de  celui 
qui  l'a  envoyée  ou  apportée ,  et  les  jar- 
dins où  elle  a  été  cultivée  pour  la  pre- 
mière fois.  Cet  ouvrage  est  orné  de 
1 5  planches ,  qui  représentent  autant 
d'espèces  nouvelles  ou  rares  ,  et  dont 
on  n'avait  pas  encore  de  bonnes  figu- 
res. Le  soin  q^^4iîon  a  pris  de  nommer, 
comme  ses  priocipaux  collaborateurs, 
les  deux  naturahstes  suédois ,  Solan- 
dcr  et  Dryander  ,  fait  honneur  à  sa 
modestie.  Jean  Hill  avait  déjà  fait  con- 
naître la  richesse  dé  ce  jardin ,  par  un 
premier  catalogue  ,  publié  en  17O8, 
sous  le  même  titre  à! Hortus  Kewen- 
sis.  Aiton  est  mort  en  1793.  Le  roi  a 
nommé  ses  deux  fils  pour  lui  succé- 
der dans  les  deux  places  qu'il  avait 
occupées.  M.  Tliuuberg  lui  a  dédié ^ 
§aus  1q  Jtom  à'Aitonla  ,  un  geura 
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qui  fait  partie  de  la  famille  des  Me' 
liacees.—  Depuis  sa  mort,  l'un  de  ses 
fils  a  commencé  à  publier  un  grand  ou- 
vrage ,  disposé  suivant  le  système  de 
Linnée,  dans  lequel  il  donne  les  figu- 
res coloriées  de  plusieurs  plantes  exotir 
ques,  cultivées  au  jardin  deKcw,  avec 
l'exposé  de  leur  caractère  générique. 
D~P— s. 
AITZEMÂ  (FoppE  van)  ,  PlPntil- 
homme  Frison  ,  résident  des  États- 
Généraux  à  Hambourg,  remplit  succes- 
sivement plusieurs  missions  politiques 
en  Allemagne ,  et  fut  chargé,  en  1 656, 
d'engager  l'empereur  à  garder  la  neur 
tralité;  il  était  chargé  en  outre ,  par  le 
prince  d'Orange ,  d'obtenir  pour  lui , 
comme  fief,  le  comté  de  Meurs  ,  et, 
par  la  reine  de  Bohême  ,  de  travail- 
ler pour  les  intérêts  de  l'Empire.  La 
cour  de  Vienne  parut  d'abord  se  prê- 
ter à  toutes  ces  propositions  ;  mais  la 
France  et  l'Espagne  ayant  trouvé 
moyen  de  la  faire  changer  de  résolu- 
tion, Aitzema  fut  obhgé  de  retourner 
en  Hollande ,  sans  espoir  de  réussir. 
Le  titre  de  baron  de  l'Empire,  et  un  fief 
dans  rîle  d'Ameland  furent  les  seules 
faveurs  que  l'empereur  lui  accorda  pu- 
bliquement. On  répandit  que,  dans  ce 
voyage,  il  s'était  plus  occupé  des  inté- 
rêts de  la  cour  de  Vienne  que  de  ceux 
de  sa  patrie  j  les  États  le  traduisirent 
devant  une  commission  j  mais  le  ré- 
sultat de  cette  enquête  fut  tout  entier 
en  sa  faveur  ,  et  ne  fit  qu'augmenter 
sçn  crédit.  Pour  tirer  parti  de  ses  liai'- 
sons  avec  le  chef  de  l'Empire,  les  États 
Venvoyèrent  ensuite  à  la  diète  de  basse 
Saxe.  On  le  chargea  aussi  d'une  mis- 
sion secrète  auprès  du  chancelier  de 
Suède ,  qui  se  trouvait  alors  à  Magde- 
bourg  ;  mais  le  prince  d'Orange,  qui  ne 
lui  pardonnait  pas^  d'avoir  donné  de 
la  publicité  à  ses  prétentions ,  se  réu' 
iiit  à  la  France ,  à  l'Angleterre  et  à  la 
Suède,  pour  l'accuser  de  s'être  montre, 
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dans  ses  négociations,  partisan  outré 
de  l'Espagne  et  de  l'Autriche  ;  on  pré- 
tendit même  que  le  don  de  Tîle  d'Ame- 
land n'était  que  le  prix  de  ses  com- 
plaisances ,  et  les  États  in  truisirent  de 
nouveau  son  procès.  Cette  fois ,  Ait- 
zema n'attendit  pas  la  décision  des  ju- 
ges ,  et  il  s'enfuit  à  Prague ,  où  il  fut 
poursuivi  par  la  haine  de  plusieurs 
souverains  et  de  ses  compatriotes  jii  se 
vit  obligé  d'aller  chercher  un  dernier 
asile  à  Vienne,  où  il  mourut  peu  de 
temps  après  son  arrivée.  Aitzema  avait 
publié,  en  lôc; ,  à  Hcimstadt,  des 
pccmes  latins,  plus  curieux  que  ré- 
guliers, et  des  Dissertations  sur  le 
Droit  civil ^  que  Méerman  a  f;iit  réim- 
primer dans  le  6' .  vol.  de  son  The-^^ 
sauras  noms  Juris  civ.  et  eccles. 

D~G. 

AITZEMA  (Léon  de),  neveu  du 
précédent ,  fils  de  Meuard  Aitzema  ^ 
bourgmestre  et  secrétaire  de  l'ami- 
rauté ,  naquit  à  Dockum  en  1600.  Il 
avait  à  peine  1 6  ans ,  lorsqu'il  publia 
ses  Poemata  Juvenilia.  Nommé,  par 
la  protection  de  son  oncle ,  conseiller 
et  résident  des  villes  Anséaliques  à 
la  Haye,  il  fit  deux  fois  le  voyage  d'An- 
gleterre ,  et  acquit  bientôt  une  grande 
célébrité  par  son  Histoire  des  Affaires 
d^Etat  et  de  Guerre^  depuis  1621 
jusqu'en  1668.  La  première  édition  de 
cet  ouvrage  important ,  dont  le  titre 
hollandais  est  :  Zaken  van  Staat  en 
Oorlogj  forme  14  vol.,  et  16  vol.  in-^ 
4  ". ,  avec  le  Traité  de  paix  de  Muns- 
ter, Pars ,  dans  son  Catalogue  des 
Ecrivains  bataves ,  assure  que  cette 
édition,  imprimée  en  1657-1671, 
est  plus  recherchée  des  connaisseurs 
que  l'édition  in-fol.  publiée  en  1669- 
1671,  parce  que  l'auteur,  pour  se 
conformer  aux  circonstances ,  a  sup-! 
primé  de  cette  seconde  édition  beau- 
coup de  remarques  essentielles.  Ce- 
j)eiidant,  un  examen  sévère  a  jirouy^; 
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que  ces  altérations  ne  sont  pas  impor- 
tantes ,  et  l'on  préfère  rëdilion  en  7 
vol.  iu-fol. ,  parce  qu'elle  est  plus  cor- 
j-ecte  et  plus  méthodique.  Ce  qui  donne 
uue  si  haute  importance  à  l'ouvrage 
d'Aitzeraa ,  c'est  cette  foule  d'actes  ori- 
ginaux ,  tels  qu'instructions ,  mémoires 
des  ambassadeurs  ,  lettres ,  réponses 
des  souverains  ,  etc. ,  dont  il  a  fait 
usage  ,  et  qu'il  a  su  tirer  des  archives 
€t  des  dépôts  les  plus  secrets.  11  avait 
une  adresse  et  une  activité  particu- 
lières pour  se  mettre  en  possession 
des  pièces  dont  il  avait  besoin.  Ses 
liaisons  avec  les  hommes  en  place  lui 
en  facilitaient  les  moyens  y  mais  sou- 
vent il  usait ,  pour  ariiver  à  son  but , 
de  voies    détournées  et  peu  dignes 
d'un  homme  délicat.  Les  Hollandais 
lui  reprochent  aussi  d'avoir  entretenu 
des  correspondances  secrètes  avec  les 
cours  étrangères  ,  et  particulièrement 
avec  l'Angleterre.  Les  papiers  de  ïur- 
loe,  rapportés  par  Wagenaar,  ne  lais- 
sent plus  de  doute  à  cet  égard.  Ses 
compatriotes  l'accusent  aussi  de  mon- 
trer dans  ses  ouvrages  du  mépris  pour 
1^  rehgion.  Wiqiiefort,  dans  sou  y^m- 
bassadeur^  critique  amèrement  l'his' 
toire  d'Aitzema  :  a  Elle  peut  servir  , 
»  dit  -  il ,  comme  d'inventaire  à  ceux 
»  qui  n'ont  point  d'accès  aux  archives 
»  d'état;  mais  ce  que  l'auteur  a  ajouté 
»  du  sien  ne  vaut  pas  la  gazette.  11  n'a 
»  point  de  style ,  son  langage  est  tout- 
»  à-fait  barbare  ,  et  tout   l'ouvrage 
»  n'e&î  qu'un  chaos.  »  Bayle  trouve  ce 
jugement  dur  et  choquant.  Quels  que 
soient  au  reste  les  défauts  de  l'ouvrage 
d'Aitzema ,  il  lui  reste  un  mérite  réel , 
c'est  de  jeter  beaucoup  de  jour  sur  les 
affaires  de  son  temps ,  et  d'olûir  une 
source  sûre  et  abondante  pour  les  di- 
plomates et  les  historiens.  Il  a  été  con- 
tinué ,  jusqu'à  l'an  1697^  par  Lambert 
3ylyius ,  ou  van  den  Bos,  4  vol.  in-fol. 
Aitzema  est  mort  en  1669  7  ^g^  ^^ 
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69  ans ,  à  la  Haye ,  son  séjour  ordi- 
naire. D — G. 

A K  AK I A  (  Martin  ) ,  professeur 
de  médecine  à  l'université  de  Paris  , 
reçu  docteur  en  1 5'26 ,  était  de  Châ-^ 
Ions  en  Champagne  ,  et,  selon  l'usage 
de  son  temps ,  changea  son  nom  de 
Sans-Malice  en  celui  d'Akakia ,  aui 
veut  dii-ela  ménie  chose  en  grec.  Com- 
mentateur de  Galieu ,  il  a  traduit  le 
De  Ratione  curandi ,  et  Yj4rs  Me- 
dica  quœ  est  Ars  ^arva;  il  a  réuni 
ce  que  ce  prince  de  la  médecine  avait 
dit  dans  ses  cinq  premiers  livres ,  sur 
les  propriétés  des  plantes  médicinales. 
On  a  aussi  d'Akakia  des  Consilia  me- 
dicay  et  deux  livres  sur  les  Maladies 
des  Femmes.  Akakia  a  joui  d'une 
grande  considération  j  il  fut  médecin 
de  François  P*". ,  et  un  des  principaux 
députés  de  l'université  au  concile  de 
Trente,  en  1 545;  il  mourut  en  i55i. 
C.  et  A—N. 

AKAKIA  (Martin),  fils  du  précé- 
dent, fut  reçu  docteur  de  la  faculté  de 
Paris,  en  1570,  et  bientôt  nommé 
professeur  de  chirurgie  au  collège 
royal,  et  second  médecin  de  Henri  III  j 
en  1578,  il  prononça  même  en  la- 
tin ,  devant  la  faculté,  un  panégyrique 
de  ce  roi,  qui  fut  son  bienfaiteur.  Aka- 
kia mourut  à  l'âge  de  49  ans,  en  1 588. 
Plusieurs  biographes  lui  attribuent 
l'ouvrage  sur  les  Maladies  des  Fem- 
mes ,  que  nous  avons  dit  appartenir  à 
son  père.  Cette  famille  se  distingua 
long-temps  dans  la  médecine; l'es  rois. 
CJiarles  IX ,  Henri  III ,  Louis  XIII , 
les  attachèrent  successivement  à  leur 
personne.  —  Le  dernier ,  petit-fils  de- 
celui  dont  nous  parlons  en  ce  moment,, 
mourut  de  chagrin,  en  1677, pour 
avoir  été  rayé  de  la  faculté ,  ou  seule- 
ment interdit  pendant  six  mois  „ 
comme  ayant  consulté  avec  des  méde- 
cins étrangers,  contre  la  teneur  de 
son  serment.  C.  et  A— n. 
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AKBÂR  (Chah-Djemdjah-Aboul- 

MOUZAFT-TER  DjeLAL-ÈD-DYN  MohHA- 
MED  AkBAR  ,   PADCHAH    GHAZY ,  c'est- 

à-dire  ,  le  roi  c'gal  à  Djemchyd  ,  le 
père  victorieux  propagateur  de  la  reli- 
gion ,  Mabomçt-Akbar  ,  monarque  in- 
Tincible  ),  né  à  Amerket ,  le  5  de  redjeb 
949  (  1 5  cet.  1 54^  ).  Lorsqu'on  ap- 
prit la  mort  d'Houmâjoùn ,  son  père , 
en  i555  ,  les  omm,  ou  grands-ofjfi- 
ciers  de  l'empire ,  le  reconnurent  aus- 
sitôt pour  leur  souverain;  il  commença 
à  exercer  l'autorité  suprême  sous  la 
tutelle  de  Béyrâm ,  son  ministre  ,  qui 
avait  dirigé  ses  premiers  pas  dans  la 
carrière  des  armes ,  et  dont  l'ambition 
égalait  les  rares  talents.  Il  ne  vit  pas, 
sans  une  secrète  inquie'tude ,  combien 
Akbar  savait  profiter  des  conseils 
qu'on  lui  donnait,  et  quel  courage  il 
montrait  dès  ses  premières  expe'di- 
tions.  Akbar  eut  à  combattre ,  à  la  têle 
de  20,000  hommes  au  plus,  les  Pa- 
lans ,  qui  s'avancèrent  contre  lui  avec 
ime  armée  de  1 00,000  chevaux.  Be'y- 
râm  n'en  opina  pas  moins  pour  le 
combat ,  et  ne  fut  appuyé  que  par  son 
illustre  pupille.  Cette  courageuse  ré- 
solution fit  reculer  les  Palans  ;  mais 
ils  revinrent  bientôt  à  la  charge,  et ,  le 
0.  de  moharrem  964  (  6  nov.  1 556  ), 
wne  action  géBerale  s'engagea  entre  les 
deux  armées;  le  chef  des  Patans,qui 
comptait  surle  nombre  de  ses  éléphants 
autantque  sur  le  courage  de  ses  soldats, 
ne  put, malgré  des  prodiges  de  valeur, 
empêcher  la  déroute  complète  de  son 
armée.  Lui-même  fut  pris  et  conduit 
dc\'ant  Béyrârn ,  qui ,  voulant  accou- 
tumeç  le  jeune  Akbar  à  ces  exécutions 
si  familières  aux  monarques  asiati- 
ques ,  l'engagea  à  couper  lui-même  la 
tête  au  vaincu.  Akbar  tira  son  sabre, 
et  lui  toucha  légèrement  le  cou  avec  la 
lame  ,  en  fondant  en  larmes  ;  Béyr.4m 
]>rend  cette  arme,  et  fait  l'cxéeution, 
<,n  lui  disant  que  cette  démence  dé- 


AKB 

placée  avait  été  souvent  funeste  à  fa 
famille  régnante.  11  nous  serait  aisé 
de  rapporter  plusieurs  autres  traits 
qui  prouvent  combien  il  y  avait  peu 
de  conformité  entre  le  caractère  du 
ministre  et  celui  de  l'intéressant  Ak- 
bar. On  ne  sera  pas  étonné  d'appren- 
dre que  le  premier  ne  tarda  pas  à  se 
révolter ,  et  à  énoncer  ouvertement  et 
à  plusieurs  reprises  ses  prétentions  à 
l'empiré  ;  il  n'éprouva  d'autre  châli- 
ment  que  l'injonction  de  faire  le  pèle- 
rinage de^  la  Mekke ,  avec  un  traite- 
ment de  5o,ooo  roupyes  par  an;  mais 
il  fut  assassiné  peu  de  temps  après  , 
par  le  fils  de  ce  chef  Patan  ,  qu'il  avait 
immolé  avec  tant  de  cruauté.  La  mort 
de  Béyrara  ne  contribua  point  à  la 
tranquillité  d' Akbar;  des  rebellions 
éclatèrent  dans  la  Guzarate  et  à  Ma- 
lavah  ;  un  esclave  d'un  des  princes  rc- 
vohés  vint  à  Dehly  pour  assassiner 
le  monarque ,  et  le  blessa  à  l'épaule 
avec  une  flèche  ;  mais  la  blessure  fut 
promptemcut  guérie  ;  les  révoltés  se 
soumirent  ;  et,  au  milieu  des  troubles 
qui  agitaient  l'empire,  on  détruisit 
l'ancienne  citadelle  d'Agrah ,  qui  était 
en  briques,  pour  la  remplacer  par  une 
autre  en  pierres  de  tailles  rouges  ,  édi- 
fice immense  qui  fut  terminée  en  qua- 
tre années.  Les  embellissements  qu'il 
fit  à  sa  capitale ,  n'empêchèrent  pas  ce 
monarque  de  poursuivre  et  de  battre 
ses  ennemis.  En  1 566 ,  une  ac^on  dé- 
cisive eut  lieu  entre  l'armée  impériale 
et  celle  des  Omrâ-Ouzbcks  ;  ces  der- 
niers furent  anéantis,  les  provinces 
orientales  pacifiées  ;  et  le  monarque  , 
qui  avait  fait  des  prodiges  de  valeur  , 
rentra  triomphant  dans  Agrah.  A  cetje 
brillante  expédition  ,  en  succédèrent 
d'autres  plus  brillantes  encore ,  telles 
que  la  réduction  de  Malavah,  la  prise 
du  fort  dç  Tcheltor ,  dont  Akbar  tua 
lui-même  le  gouverneur  d'un  coup 
d'arquebuse.  Peu  de  jours  après ,  il  sou-. 
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lint  une  lutte  terrible  et  bien  dangereuse 
contre  un  tigre  furieux  et  blesse  légè- 
rement ;  mais  il  bravait  avec  la  même 
intrépidité  les  hasai'ds  de  la  guerre, 
les  poignards  des  assassins ,  et  les  grif- 
Jes  des  bêtes  féroces.  Profondement 
afflige  de  voir  mourir  en  bas  âge  tous  les 
enfants  qui  lui  naissaient,  il  crut  devoir 
aller  en  pèlerinage  à  un  tombeau  ce'- 
ièbre,  et  consulta  un  saint  fameux,  qui 
vivait  retire'  dans  le  village  de  Sikry  , 
près  d'Adjemyr.  Après  un  assez  long 
colloque  secret  avec  la  sultliane  favo- 
rite ,  Sëlym  (  c'était  le  nom  du  be'at  ) 
annonça  au  monarque  qu'il  ne  tarde- 
rait pas  à  être  père  d'un  fils  bien  por- 
tant. En  effet ,  la  grossesse  de  la  sul- 
thane  se  déclara ,  et ,  le  1 7  de  r^byi 
I''^  977  (29  août  1569),  ^^^^  accou- 
cha d'un  prince  qu'on  nomma  Sëlym, 
et  qui  prit,  en  succédant  à  son  père, 
Je  nom  de  Djihânguyr.  Un  an  après, 
Akbar  dut  encore  un  autre  fils  aux 
prières  de  ce   même  saint,  à  qui  il 
ovait  confié  une   femme  du  harem. 
Après  avoir  rendu  des  actions  de  grâ- 
ces au  Tout-Puissant  et  au  dispensa- 
teur de  ses  bienfaits,  Akbar  partit 
pour  soumettre  un  rebelle  de  Làhor , 
et  quitta  cette  dernière  ville  (en  1 570), 
revint  à  Adjemyr,  et  delà  à  Sikry, 
village  pour  lequel  il  avait  beaucoup 
de  prédilection  :  il  y  fit  des  augmen- 
t.Htions  considérables ,  et  le  nomma 
Fethhdbdd  (  ville  de  la  Victoire).  Tan- 
dis qu'il  se  livrait  à  ces  soins  pacifi- 
ques, et  qu'il  se  réjouissait  de  la  nais- 
sance d'un  autre  fils ,  accordé  aussi  aux 
prières  d'un  autre  saint  personnage , 
nommé  Daniel ,  de  nouveaux  troubles 
éclatèrent  dans  la  Guzarate  ;  le  mo- 
narque s'y  transporta ,  et  eut  bientôt 
réduit  les  rebelles.  Ahhmedabad ,  ca- 
pitale de  la  province,  ouvrit  ses  por* 
tes  ;  Surate  c^tpitula ,  le  2  de  ssefer 
981   ,  et  la  réduction   complète  du 
Bengale  signala  l'anaçe  980  (i^^S), 
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Les  insurrections  continuelles  de  ces 
provinces ,  qui  appartenaient  peu  de 
temps  auparavant  à  de  petits  princes 
particuliers ,  en  rendaient  la  conser- 
vation très-difficile ,  et  exigeaient  une 
activité  inconcevable,  de  manière  que 
le  monarque  était  obligé  de  se  prome- 
ner continuellement,  à  la  tête  de  son 
armée,  dans  les  provinces  de  son  vaste 
empire.  Parmi  les  révoltés  qu'il  eut  à 
combattre,  il  faut  compter  son  propre 
fils  Sélym.  Profitant  de  l'absence  de 
son  père,  alors  occupé  à  conquérir  le 
Dokehan,  ce  prince  ambitieux  s'em- 
para du  trésor  impérial ,  et  s'avança 
sur  Agrah ,  à  la  tête  d'une  armée  consi- 
dérable. Cependant,  il  se  repentit  dans 
la  suite,  et  se  rendit  près  de  son  père 
pour  implorer  son  pardon  ;  Akbar  le 
traita  d'abord  avec  beaucoup  de  sévé- 
rité ;  mais  enfin  il  lui  accorda  sa  grâce, 
sans  toutefois  lui  rendre  entièrement 
sa  confiance.'  Akbar  venait  de  marier 
un  de  ses  fils  ,  et  son  cœur  était  digne 
d'une  pareille  jouissance ,  puisque  la 
mort  de  ce  même  fils  lui  causa  une 
douleur  à  laquelle  il  ne  put  survivre, 
lui  qui  avait  bravé  avec  une  inébran- 
lable fermeté  tous  les  hasards  de  la 
guerre  et  les  caprices  de  la  fortune.  A 
la  vérité,  sa  santé  était  déjàtrès-afïiai- 
blie  'y  mais  on  la  vit  décliner  encore 
bien  plus  rapidement,  quand  il  apprit 
que  le  prince  Daniel  avait  succombé 
aux  excès  de  la  débauche.  Il  succomba 
lui-même  le   i5  de  djomâdy  second 
I  o  1 4  (  1 5  octobre  1 6o5  ) ,  âgé  de  6v5 
ans  solaires  et  un  jour ,  après  un  rè- 
gne de  49  ans  huit  mois  et  un  jour,  lais- 
sant trois  fils  et  trois  filles.  La  cause 
de  sa  mort  ne  l'honore  pas  moins  a  ux 
yeux  de  la  postérité,  que  les  brillantes 
actions  qui  illustrèrent  le  cours  de  sa 
vie,  et  ne  dément  pas  le  caractère 
bien    connu   du   monarque    indien. 
Nous  adoptons  ici  le  témoignage  de 
l'historien  persan  Fciichtah,  préféra^- 
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bleraent  au  conte  populaire  et  ridi- 
cule rapporte  par  Manucci.  Suivant  ce 
médecin  vénitien  «  Akbar  portait  tou- 
jours avec  lui  une  boite  à  comparti- 
ments, renfermant  d'un  côte  du  betel, 
et  de  l'autre  des  pastilles  empoison- 
nées ,  qu'il  faisait  prendre   aux  sei- 
gneurs dont  il  voulait  se  défaire  à  pe- 
tit bruit.  Un  jour  il  se  trompa,  et  prit 
lui-même  une  de  ces  pastilles  ;  le  poi- 
son était  si  actif,  que  tout  l'art  de  ses 
médecins  ne  put  le  sauver.  »  Comment 
attribuer  à  une  pareille  cause  la  mort 
du  plus  grand  prince  dont  l'Inde,  nous 
dirons  même  l'Asie  moderne ,  puisse 
s'honorer ,  qui ,  pendant  un  rè^ne  de 
cinquante  années,  se  montra  constam- 
ment généreux ,  clément  quelquefois, 
même  au-delà  des  bornes  prescrites  , 
par  la  prudence?  «Noble  défaut,  dit 
»  Ferichtah,  qu'il  faut  attribuer  à  son 
V  excessive  bonté,  et  non  à  la  fai- 
»  blesse  de  son  caractère  ;  car  il  réu- 
»  nissait ,  au  conti'aii'e ,  une  fermeté 
»  inelîranlable  à  la  plus  étonnante  in- 
»  ti^épidité,  et  ses  défauts  n'étaient  que 
»  les  vertus  portées  à  rextrême.»  Pas- 
sionné  pour  tout  ce  qui  est  grand  et 
beau ,  son  goût  pour  les  armes  ne  le 
rendait  pas  insensible  aux  charmes  des 
arts  pacifiques  ;  il  aimait  surtout  l'his- 
toire ,  l'école  des  souverains ,  et  ré- 
pandait ses  bienfaits  sur  tous  les  sa- 
vants; il  ordonna  des  recherches  sur 
la  population ,  sur  les  productions  na- 
turelles et  industrielles  de  chaque  pro- 
vince. Le  résultat  de  ces  travaux  de 
statistique  fut  rédigé  par  Aboùl-Fazl, 
digne  ministre  de  ce  monarque,  vrai- 
ment philosophe,  quoique  musulman  ; 
il  ne  faisait  acception  d'aucune  reli- 
gion ,  accueillait  avec  une  égale  bien- 
veillance les  sectateurs  de  Brahmâ  et 
les  chrétiens  ;  et ,  après  avoir  fait  tra- 
duire en  persan ,  et  soumis  à  un  exa- 
men particuUer  plusieurs  de  leurs  li- 
Tres  sacres ,  il  conçut  le  projet  de  les 
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réunir,  et  de  fondre  en  une  seule  re- 
ligion le  brahmanisme ,  le  christia- 
nisme et  l'islamisme.  Les  essais  qu'il 
fit  de  ce  nouveau  culte  n'ayant  pas 
attiré  un  grand  concours  de  néophy- 
tes ,  il  eut  la  sagesse  d'abandonner 
cette  eutrepri se,  c t  dirigea  SCS  soins  vers 
l'administration  de  ses  états.  11  les  di  - 
visa  en  1 6  Soùbahddry,  ou  gouverne- 
ments, dont  quelques-uns  égalaient  en 
étendue  les  plus  vastes  royaumes  d'Eu- 
rope. Ces  gouvernements  étaient  sub- 
divisés en  pergajiah ,  ou  provinces  , 
administrées  par  un  ndïb  (  nommé 
par  corruption  nabdb  ) ,  soumis  au 
ssoubahdàr,  mais  correspondant  di- 
rectement avec  le  ministre  du  souve- 
rain. Akbar  fut  inhumé  à  trois  koss 
(une  lieue  et  demie )d'Agr ah,  dansuu 
lieu  nommé  Skandery,  sur  la  route 
de  Dehly.  Son  magnifique  tombeau  ex- 
cite encore  aujourd'hui  l'admiratiou 
des  voyageurs.  M.  Hodges  en  a  donné 
une  description  curieuse.  Par  un  la- 
conisme bien  rare  chez  les  Orientaux, 
mais  bien  énergique  ,  sur  le  sarco- 
phage de  marbre  blanc  qui  renferme 
les  restes  du  monarque ,  on  lit  sim- 
plement son  nom  ,  Âkbar,     L— s. 

AKBAR  ,  fils  d'Aureng-Zeyb.  {K 
Aureng-Zeyb). 

AKBÉH  -  BEN  -  11EDJADJ  ,  gou- 
verneur arabe  de  l'Espagne  ,  sous  le 
khalyfe  Hachem,  l'an  7  35  de  J.-C, 
répara  les  maux  causés  par  sou  pré- 
décesseur ,  qu'il  fit  mettre  aux  fers  ; 
et ,  se  montrant  exact  observateur  de 
la  justice  ,  punit  les  malfaiteurs  et  les 
brigands.  Après  avoir  rétabli  l'ordre 
en  Espagne  ,  il  résolut  de  porter  la 
guerre  en  France ,  et  passa  les  Pyré« 
nées  avec  une  armée  nombi^euse  ;  ii 
se  rendit  d'abord  maître  d'Avignon , 
entretint  des  intelligences  avec  Lyon , 
la  Provence  et  le  Languedoc ,  et  joignit 
à  la  force  des  armes  k  pohtique  la 
plus  déliée î  mais  la  valeur  de  Ciia^le^- 
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Martel  rendit  ses  talents  et  ses  efforts 
inutiles.  Charles  triompha  une  seconde 
fois  des  Arabes ,  et  les  obligea  de  re- 
passer les  Pyrénées.  De  retour  en  Es- 
pagne, Akbëh  éprouva  de  nouvelles 
disgrâces.  Les  Maures  incorporés  dans 
ses  troupes  se  révoltèrent,  et  Abdoùl- 
Mélik,  son  prédécesseur, trouva  moyen 
de  rompre  ses  chaînes ,  et  de  s'emparer 
à  main  armée  du  gouvernement.  Akbéb, 
n'ayant  pu  étouffer  cette  révolte ,  pé- 
rit par  le  fer  des  rebelles  en  740* 
Quelques  historiens  assurent  qu'Ab- 
doùl-Mélik  se  contenta  de  l'exiler. 

AKBEH-BEN-NAFY,  gouverneur 
arabe  d'Afrique,  pour  le  khalyfe  Moâ- 
wyah  ,  fit  une  guerre  cruelle  aux 
chrétiens ,  étendit  au  loin  la  domina- 
tion des  Arabes  ,  et  bâtit  la  forteresse 
de  raï  Couân ,  pour  contenir  la  nation 
africaine  des  Berbers ,  dont  l'esprit  re- 
muant donnait  de  l'inquiétude  aux  kha- 
lyfes.  Akbéh  fut  cependant  destitué 
par  le  gouverneur  de  l'Egypte ,  dont 
il  dépendait  alors  ^  il  se  rendit  aussitôt 
à  Damas  pour  implorer  la  justice  de 
Moâwyah  ;  mais  il  ne  fut  rétabli  dans 
son  gouvernement  que  sous  le  succes- 
seur de  ce  prince.  Il  passa  alors  en 
Afrique,  où  les  Grecs  possédaient  en- 
core quelques  places.  Akbéh  leur  prit 
d'assaut  la  ville  de  Bugie ,  et  les  tailla 
en  pièces  dans  une  grande  bataille. 
Trop  faibles  pour  lui  résister  ,  les 
Grecs ,  après  avoir  rallié  quelques  trou- 
pes ,  se  joignirent  aux  Berbers  qui 
avaient  pris  les  armes  contre  les  mu- 
sulmans ;  mais ,  quoique  réunies ,  ces 
deux  nations  furent  battues  de  nou- 
veau par  Akbeli ,  qui  s'empara  de  tout 
le  pays  soumis  aux  Grecs ,  et  marcha 
ensuite  sur  Tanger.  En  vain  les  Ber- 
bers voulurent  s'opposer  à  son  pas- 
sage :  ils  furent  complètement  défaits. 
Akbéh  les  poursuivit,  et  entra  avec 
^ux  dans  Soûs ,  où  il  fit  un  butin  im- 
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mense.  Tout  plia  alors  devant  lui,  et 
il  ne  s'arrêta  qu'à  l'extréniitc  de  l'Afri- 
que occidentale.  Ce  fut  là  qu'avec  tout 
l'enthousiasme  d'un  zélé  musulman , 
il  poussa  son  cheval  dans  l'Océan ,  tira 
son  sabre,  et  s'écria  :  «  Giand  Dieu  I 
w  si  je  n'étais  pas  retenu  par  les  flots  , 
»  j'irais  jusqu'aux  royaumes  inconnus 
»  de  l'Occident  ;  je  prêcherais  siu-  ma 
»  route  l'unité  de  ton  saint  nom ,  et  j'ex- 
»  terminerais  les  peuples  qui  adorent 
»  un  autre  Dieu  que  toi.  )>  Mais  les  vain- 
cus, qui  n'étaient  soumis  qu'en  appa- 
rence ,  profitèrent  de  la  dispersion  des 
forces  d'Akbéh,  et  l'allaquèrent  avec 
une  armée  nombreuse  5  il  se  défendit 
avec  fureur ,  parvint  à  se  faire  jour  ,  et 
se  réfugia  sur  la  montagne  d'Ouras,  où 
il  fut  assassiné  par  Kousciléh ,  l'an  63 
de  l'hég. ,  682  de  J.-C,  après  avoir 
rangé  sous  la  domination  des  Ai'abes 
une  grande  partie  de  l'Afrique,  et  pré- 
paré la  conquête  de  l'Espagne.  B^ — p. 
AKENSIDE  (  Marc  ),  né  le  9  nov. 
1721,3  New-Gastle,  sur  la  Tyne.  Son 
père ,  riche  boucher,  et  de  la  secte  pres- 
bytérienne, le  fit  élever  avec  soin.  A 
dix-huit  ans ,  il  fut  envoyé  à  l'univer- 
sité d'Edimbourg ,  où  il  commença  les 
études  nécessaires  pour  embrasser  l'é- 
tat ecclésiastique  ;  mais  il  renonça 
bientôt  à  cette  carrière  pour  se  livrer 
à  l'étude  de  la  médecine.  Il  passa ,  en 
1741 7  ^  Lcyde,  où  il  reçut  le  degré 
de  docteur  en  1 744"  ^^  retour  en  An- 
gleterre ,  il  s'établit  d'abord  à  Nor- 
thampton,  de  là  à  Hampstead,  et  se 
fixa  enfin  à  Londres,  où  il  n'aurait 
pas  été  en  état  de  former  un  établisse- 
ment ,  du  moins  dans  les  premières 
années  ,  sans  le  secours  d'un  ami , 
M.  Dyson ,  qui  le  força  d'accepter  une 
pension  annuelle  de  3 00  liv.  st.  Il  fut 
successivement  médecin  de  l'hôpital 
de  St.-Thomas ,  agrégé  au  collège  des 
médecins  de  Londi'es,  et  membre  de  la 
"société  royale.  Il  a  écrit  plusieurs  ou- 
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vrages  de  médecine,  piibîiés  dans  les 
Transactions  philosophiques  et  dans 
d'autres  recueils  pe'riodiques  j  le  plus 
considérable  est  un  Traité  sur  la 
Dyssenterie^  écrit  en  latin  avec  beau- 
coup d'ëlegance,  et  iraprime  séparé- 
ment, en  1764;  mais  ce  n'est  pas 
comme  médecin  qu'Akenside  s'est 
fnit  une  réputation  brillante  dans  son 
pays  ;  son  goût  le  portait  de  préfé- 
rence à  la  poésie  ,  qu'il  n'a  cessé  de 
cultiver ,  tout  en  pratiquant  la  méde- 
cine. La  première ,  comme  ia  plus  cé- 
lèbre de  ses  productions  poétiques,  est 
son  poëme  des  Plaisirs  de  Vimagi- 
iintion,  qu'il  avait  commencé  à  Leyde, 
et  qu'il  publia  à  sou  i^tour  à  Londres. 
Il  publia  ensuite,  à  différentes  épo- 
ques ,  des  odes  ,  des  épîtres  et  d'au- 
tres poèmes  d;e  différents  genres  ; 
mais  ces  derniers  ouvrages  n'ont  eu 
qu'un  médiocre  succès  ,  et  sont  pres- 
que oubliés  aujourd'hui.  Le  poëme  des 
l'iaislrs  da  l'imagination ,  qui  a  été 
accueilli  avec  enthousiasme  dans  son 
origine,  est  encore  regardé  comme  un 
des  plus  beaux  monuments  de  la  poé- 
sie anglaise^  il  est  cependant  moins 
îu  qu'il  n'est  admiré.  Il  est  écrit  en 
vers  blancs ,  comme  le  poëme  de  Mil- 
ton  ;  et  Akenside  a  peut-être  mieux 
connu  que  Miltou  même  l'harmonie 
propre  à  ce  genre  de  poésie.  Il  sem- 
ble avoir  pris  l'idée  desonpoëmedans 
un  des  essais  du  Spectateur  ,  écrit 
par  Addison,  et  qui  porte  le  même 
titre  Des  Plaisirs  de  Viinagination. 
I>e  style  est  digne  du  sujet  ;  le  ton 
i;n  est  élevé ,  la  couleur  brillante ,  et  la 
diction  très-figurée  ;  mais  les  idées 
trop  métajihvî^iques  qui  y  dominent , 
l'emploi  trop  fréquent  des  termes  abs- 
traits, et  l'abns  des  métaphores  répan- 
dent surtout  l'ouvrasçe  une  certaine 
♦)bscnrité  qui  fatigue  l'esprit.  C'est  ce 
qui  faisait  dire  au  lord  Chesterlield  : 
<i  C'est  le  plus  beau  des  ouvrages  que  je 
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Akenside  respiiie  un  amour  de  la  li- 
berté qxii  va  souvent  jusqu'à  l'excès  ; 
c'est  le  sentiment  qui  domine  eu  An- 
gleterre ,  parmi  ce  qu'on  appelle  les 
dissenters ,  presque  tous  presbyté- 
riens. Le  républicanisme  est  l'esprit 
essentiel  delà  doclrinepresbytérienne. 
Samuel  Johnson ,  qui  était  un  ardent 
torj^,  implacable  ennemi  des  principes 
républicains ,  dit ,  en  parlant  d' Aken- 
side ,  «  qu'il  montrait  un  zèle  outra- 
»  geux  pour  ce  qu'il  appelait  liberté  ; 
»  zèle  qui  cache  trop  souvent  le  cV?sir 
»  de  dépouiller  les  riches  et  d'abais- 
»  ser  les  grands  j  dont  la  tendance 
»  immédiate  est  l'innovation  et  l'anar- 
»  chie,  avec  le  besoin  impétueux  de 
»  renverser  et  de  détruire ,  sans  s'eni- 
»  barrasser  de  ce  qu'on  j>ourra  mcî- 
»  tre  à  la  place.  »  En  écrivant  cqHc: 
phrase ,  Johnson  pensait  à  quelque 
autre  chose  encore  qu'au  j)oëme  des 
Plaisirs  de  V imagination.  Lorsqu'A- 
kenside  voulut  faire  imprimer  son 
poëme,  il  en  porta  le  manuscrit  au 
libraire  Dodsicy,  et  lui  en  demanda 
i5o  guinées.  Le  hbraire  trouva  la 
somme  un  peu  forte,  pour  l'ouvrage 
d'un  jeune  homme  qui  n'avait  pas  en- 
core de  nom  en  littérature.  11  alla  con- 
sulter Pope  qui,  après  avoir  lu  le 
])oëme ,  dit  à  Dodsley  :  «  Je  vous  con- 
î)  seillc  de  n'y  ]ias  regarder  de  si  près  ; 
»  ce  n'est  pas'  là  uu  auteur  de  tous  1rs 
»  jours.  »  Le  poëme  des  Plaisirs  de 
Vimagination  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  feu  le  baron  d'Holbach ,  1  ^(it), 
in-i2,  et  jBoG,  in-i8j  la  traduc- 
tion en  est  fidèle,  et  accompagnée 
de  note ,  instructives.  Akenside  pré- 
parait une  .  nouvelle  édition  de  son 
poëme  ,  corrigée  et  augmentée,  lors 
qu'une  fièvre  putride  l'enleva  à  la  poé- 
sie et  à  la  méaecine ,  le  25  juin  1770, 
âgé  seulement  de  49  ans.  M.  Dvson  a, 
pubUé  uuç  édition  complète  des  OEu 
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i/res  poétiques  cfAkenside ,  Londres, 
i77'>i ,  in-4".  S — D. 

AKEBMAN ,  graveur ,  ne  en  Suède, 
au  commencement  da  dernier  siècle. 
Ses  talents  ayant  ëte  connus  de  l'aca- 
démie des  sciences  de  Sîotkholni , 
,  cette  société  savante  lui  fournit ,  vers 
l'année  1750,  les  moyens  d'établir  à 
Upsal  un  attelier  pour  faire  des  globes 
célestes  et  terrestres.  11  réussit  dans 
cette  entreprise ,  au  point  que  ses 
globes  fjirent  recberchés,  non  seule- 
ment en  Suède ,  mais  en  Danemarck , 
en  Allemagne,  en  Russie.  Un  autre 
graveur  suédois^  nommé  Akrcl ,  les 
a  perfectionnés  dans  les  derniers  temps 
pour  les  mesures  ,  et  leur  a  donné  le 
mérite  de  présenter  les  découvertes 
les  plus  récentes,  C — au. 

AKIBA,  rabbin ,  né  dans  le  i*  '.  siè- 
cle de  J.-C. ,  fut  siînple  berger  au  ser- 
vice d'un  riche  habitant  de  Jérusalem , 
jusqu'à  l'âge  de  40  ans  ;  il  devint  épris 
de  la  fille  de  son  maître,  qui  lui  pro- 
Biitde  la  lui  faire  épouser,  s'U  devenait 
savant  :  l'amour  fit  une  espèce  de  pro- 
dige; en  peu  d'années,  Akiba  sut  acqué- 
rir de  si  vastes  connaissances, que  son 
école ,  placée  a  ai)ord  à  Lydda ,  puis 
à  Jafna ,  renfermait  un  grand  nombre 
de  disciples.  Il  ne  faut  cependant  pas 
croire  les  juifs ,  lorsqu'ils  assurent  que 
ces  disciples  n'étaient  pas  moins  de 
24,000,  ni  lorsqu'ils  ajoutent  que  tous 
moururent  presque  en  même  temps,  et 
furent  ensevelis  à  Tibériade ,  au  |)ied 
d'une  montagne,  avecAkiba  et  sa  fem- 
me. Akiba  fut  un  des  principaux  com- 
pilateurs des  traditions  juives,  auxquel- 
les il  ajouta  beaucoup  de  préceptes  de 
sa  propre  invention  ;  la  plupart  étaient 
ridicules ,  et  s'étendaient  quelquefois 
jusqu'aux  actions  les  plus  viles.  Ce- 
pendant, les  compatriotes  de  ce  rabbin 
avaient  pour  lui  une  si  grande  vénéra- 
tion ,  qu'ils  le  regardaient  comme  ins- 
liuii  immédiatement  par  Dieu  lui- 
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même,  et  affirmaient  qu'il  lui  avait  été 
révélé  des  choses  qui  n'avaient  pas  été 
révélées  à  Moïse.  Ils  affirmaient  en- 
core qu'il  savait  70  langues.  Dans  un 
âge  avancé ,  Akiba  embrassa  Je  partit 
du  chef  des  révoltés  Barcochebas  ,  et 
le  seconda  dans  la  prétention  qu'il 
avait  de  se  faire  passer  pour  le  Messie. 
Il  soutint  que  les  mots  de  Balaam  ; 
«  Une  étoile  sortira  de  Jacob,  »  ne 
pouvaient  concerner  que  lui.  Akiba  fit 
plus  encore ,  il  versa  sur  sa  tête  l'huile 
sainte,  comme  Samuel  l'avait  versée 
sur  celle  de  Saiil,  et  le  suivit  en  qualité 
d'écuyer.  Les  troupes  de  l'empereur 
Adrien  finirent  par  avoir  l'avantage; 
les  restes  de  l'armée  du  prétendu 
Messie  furent  faits  prisonniers  dans  la 
forteresse  de  Bitter ,  et  Akiba  fut  jeté 
dans  un  cachot.  On  rapporte  que,  pen- 
dant sa  captivité ,  lorsqu'il  était  près 
de  mourir  de  soif,  il  aima  mieux  se 
servir  d'une  petite  portion  d'eau  pour 
laver  ses  mains,  selon  la  loi  rabbini-  ' 
que ,  que  de  la  boire.  Il  fut  écorché 
vif,  avec  son  fils  Pappus,  vers  l'an  1 55. 
On  prétend  qu'il  était  alors  âgé  de  110 
ans.  Les  juifs  rendirent  de  grands 
honneurs  à  sa  mémoire  ,  et  visitèrent 
solennellement  sa  tombe.  On  dit  que 
ce  rabbin  altéra  le  texte  de  la  Bible, 
dans  ce  qui  concerne  l'âge  auquel  les 
patriarches  commencèrent  à  avoir  des 
enfants ,  âge  qui  est  plus  avancé  chez: 
les  septantes  que  dans  le  texte  hé- 
breu. Akiba  prit  ce  parti  pour  faire 
croire  que  l'époque  de  la  venue  du 
Messie  n'était  pas  encore  arrivée, 
parce  que^  selon  la  tradition  des  juifs , 
le  Messie  ne  devait  paraître  qu'après  six 
mille  ans  accomplis.  Le  plus  célèbre 
des  livres  dont  les  juifs  regardent  Aki- 
ba comme  l'auteur  ,  est  infitulé  :  let- 
sir  ah,  ou  de  la  Création,  Le  docteur 
de  Rossi  en  parle  ainsi  :  «  C'est  un  011- 
»  vrage  cabalistique  très-antique  «t 
»  très  -  célèbre  ^  quelques  -  uns  l'attri- 
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»  buent  à  Akiba ,  d'autres  à  un  écri- 
»  vain  antérieur  au  Talmud ,  dans 
»  lequel  il  en  est  fait  mention.  Le  titre 
»  annonce  qu'il  est  aussi  attribue  à 
4)  Abraham  ,  et  il  se  trouve  quelques 
»  juifs  qui  ont  le  courage  d'en  regar- 
»  der  ce  patriarche  cérame  l'auteur  ; 
î>  mais  sans  aucun  fondement,  etc.  » 
Ce  livre  futimprin  e,  pour  la  première 
fois ,  à  Pâlis ,  en  1 552 ,  traduit  en  la- 
tin ,  par  Postel ,  avec  des  notes  ;  à 
Mantoue,  en  i562,  avec  5  commen- 
taires 'y  à  Bàle ,  in -fol.,  avec  d'autres 
livres  juifs,  eu  1587.  Rittangel,  juif 
converti,  professeur  à Kœnigsberg,  en 
donna ,  en  1642  ,  Une  traduction  la- 
tine avec  des  notes  et  les  Commen- 
taires d'Abr.  Ben  Dior.         D — Ti 

AKOTJI,  général  tatar  ,  et  pre- 
mier miuistre  à  la  cour  de  Pé-king , 
sous  le  règne  de  l'empereur  Kien- 
long.  Quoique  sorti  d'une  famille  dis- 
tinguée parmi  les  tatars  Mantchoux, 
il  dut  à  son  seul  mérite  toute  sa  for- 
tune. 11  emplo3^a  les  premières  années 
de  sa  jeunesse  à  l'étude  des  sciences 
chinoises ,  et  y  iit  de  rapides  pro- 
grès. Après  la  mort  de  son  père ,  il 
vécut  long-temps  à  Pé-king,  obscur, 
confondu  dans  la  foule,  et  paraissant 
n'avoir  d'autre  ambition  que  celle  de 
cultiver  les  lettres.  Un  hasard  heureux 
lui  procura  l'occasion  d'approcher  du 
Comte-ministre ,  avec  lequelil  eut  à 
!  traiter  d'une  affaire  délicate  et  com- 
pUquée  :  la  clarté  ,  la  précision  et  la 
justesse  de  sens  qu'il  mit  dans  cette  dis- 
cussion ,  frappèrent  le  minisire  d'é- 
tonnement ,  et  lui  firent  naître  l'idée 
de  l'employer.  Lorsque  la  guerre  éclata 
contre  les  Eleuths  ,  en  1757,  il  l'en- 
voya servir  dans  l'armée  chinoise  , 
avec  l'ordre  secret  de  ne  laisser  échap- 
per aucune  occasion  de  l'instruire  de 
l'état  des  affaires  dans  le  lieu  où  il  se 
trouverait.  Akoui  s'acif  uitta  de  sa  com- 
mission avec  autaut  de  zèle  ^ue  d'cs- 
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prit  et  d'intelligence  ,  et  le  ministre, 
de  son  côté ,  instruisait  régulièrement 
l'empereur ,  sans  lui  laisser  ignorer  le 
nom  de  l'ofïicier  dont  il  tenait  de  si 
exactes  tclations.  L'empereur  n'oublia 
pas  Akoui ,  et  l'employa  honorable- 
ment dans  les  guerres  qui  succédèrent, 
guerres  dap.s  le  cours  desquelles  Akoui 
continua  de  donner  des  preuves  écla- 
tantes d'activité  ,  de  prudence  et  de 
valeur.  11  fut  nommé  l'un  des  grands 
de  sa  bannière  ,  et  rais  successive- 
ment à  la  tête  de  plusieurs  tribunaux. 
L'époque  de  sa  plus  grande  gloire  fut  la 
réduction  dos  Miao-ssé ,  peuples  derai- 
sauvages  qui,  concentrés  dans  les  mon- 
tagnes affreuses  qui  séparent  les  pro- 
vinces de  Se-tchouen  et  de  Kouei- 
tcheou,  bravaient  depuis  deux  raille 
ans  toute  la  puissance  chinoise  ,  qui 
n'avait  pu  ni  les  dompter  ni  les  dé- 
truire. Ils  formaient,  dans  ces  mon- 
tagnes ,  toutes  hérissées  de  rochers  , 
coupées  de  gorges ,  de  ravines  et  de 
précipices,  deux  petits  états  soumis 
à  des  princes  particuliers  ;  ils  con- 
naissaient l'usage  des  armes  à  feu , 
avaient  des  villes,  des  places  fortifiées, 
et  descendaient  souvent  de  ces  hau- 
teurs pour  exercer  le  pillage  dans  la 
plaine  et  les  campagnes  voisines.  Une 
armée  de  4o,ooo  Chinois ,  récemment 
envoyée  contre  ces  barbares  ,  venait 
encore  d'être  détruite.  Cette  défaite 
acheva  d'irriter  le  monarque  chinois, 
et  lui  fit  prendre  la  résolution  de  dé- 
ployer toute  sa  puissance  pour  exter- 
miner ce  féroce  ennemi  domestique. 
11  jeta  les  yeux  sur  Akoui,  et  le  nomma 
général  de  cette  expédition.  Le  choix 
d'un  officier  jusqu'alors  subalterne , 
et  qui  n'avait  point  encore  commandé 
en  chef,  étonna  tout  son  conseil  ;  mais 
l'événement  prouva  que  ce  choix  était 
éclairé  et  réfléchi.  Rien  ne  fut  refusé 
au  nouveau  général;  il  fut  le  maître 
de  sou  plau  ;  et  eut  la  liberté  de  choisir 
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ses  troupes  dans  toutes  les  bannières. 
Son  premier  soin  fut  d'assurer  ses  vi- 
vres, et  il  pourvut  à  leur  transporta 
bras  d'hommes ,  seul  praticable  dans 
ces  sites  escarpes.  Parmi  ses  muni- 
tions ,  il  comprit  une  grande  quantité 
de  métal  en  lingots ,  pour  fondie  des 
canons  sur  les  lieux  mêmes.  Le  géné- 
ral Akoui  pénétra  dans  les  montagnes 
par  les  mêmes  défilés  que  son  prédé- 
cesseur ;  mais  il  eut  soin  de  s'emparer 
de  tous  les  rochers  voisins  ,  en  y  fai- 
sant grimper  des  troupes ,  et  de  con- 
server toujours  ses  derrières  libres. 
liCs  Miao-ssé  sentirent,  à  ce  début,  à 
qui  ils  avaient  affaire.  Akoui  ne  préci- 
pitait rien  ;  il  restait  deux  ou  trois 
mois  au  pied  d'un  rocher  ;  et ,  s'il  dé- 
couvrait enfin  un  endroit  tant  soit  peu 
accessible  ,  il  profitait  de  la  nuit  ou 
d'un  grand  brouillard  pour  y  faire 
monter  ses  soldats  et  s'en  rendre  maî- 
tre. Jamais  il  ne  reculait  ;  chaque  pas 
qi/il  faisait  en  avant  était  une  portion 
de  terrain  perdu  pour  l'ennemi.  Ce 
fut  en  s'attachant  à  suivre  avec  cons- 
tance ce  plan  d'opérations ,  que  ce  gé- 
néral parvint  enfin  à  dompter  ces  sau- 
vages montagnards  ,  après  les  avoir 
forcés  dans  leurs  retraites  les  plus  pro- 
fondes. Des  deux  princes  qui  les  gou- 
Ternaient ,  l'un  périt  dans  le  cours  de 
cette  guerre  ,  l'autre  fut  pris  et  con- 
duit à  Pé-king ,  avec  toute  sa  famille. 
Cette  conquête  fut  terminée  en  1776. 
Les  Miao-sse,  pour  défendre  leur 
pays  et  leur  liberté  ,  montrèrent  tout 
ce  qu'on  peut  attendre  de  la  valeur 
humaine  ;  les  femmes  elles  -  mêmes 
combattirent  avec  acharnement.  On 
cite  le  trait  suivant  d'une  de  ces  cou- 
rageuses montagnardes.  Depuis  plus 
^e  deux  mois  ,  on  employait  la  force 
et  la  ruse  pour  s'empareç  d'un  petit 
fort ,  bâti  sur  un  roc  très  -  élevé  ; 
mais  toutes  les  tentatives  des  assié- 
geants restaient  sans  succès.  Un  jour^ 
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de  très-grand  matin,  quelques  soldats 
qui  étaient  de  garde ,  ayant  entendu 
quelque  bruit ,  tel  que  serait  celui  que 
fait  une  personne  qui   s'observe  en 
marchant,  s'approchèrent  doucement^ 
ils  crurent  appercevoir  quelque  chose 
en  mouvement;  deux  ou  trois  des  plus 
lestes ,  a  l'aide  de  crampons  de  fer 
attachés  à  leurs  souliers  ,  grimpèrent 
de  ce  côté-là;   ils  découvrirent  une 
femme  qui  puisait  de  l'eau  ;  ils  l'arrê- 
tèrent; elle  fut  sommée  de  déclarer 
quels   étaient  ceux  qui  s'obstinaient 
depuis  si  long  -  temps  à  défendre  le 
fort  ;  elle  répondit  :   «  C'est  moi  ;  je 
»  manquais  d'eau ,  je  suis  venue  en 
»  chercher  ici  avant  le  jour ,  et  je  ne 
»  comptais  nullement  vous  y  rencon- 
»  trer.  »  Devenue  leur  captive ,  elle 
leur  découvrit  un  sentier  caché  ,  par 
lequel  elle  les  conduisit  jusque  dans  le 
fort ,  où  elle  était  restée  seule ,  et  dont 
elle  composait  réellement  toute  la  gar- 
nison, tantôt  tirant  quelques  coups  de 
fusil ,  tantôt  détachant  quelques  mor- 
ceaux de  rochers  qu'elle  précipitait 
sur  les  troupes,  qui  s'efforçaient  inutile- 
ment de  grimper.  On  tient  ce  fait  du  P. 
Félix  d'Arocha  ,  missionnaire  jésuite , 
que  l'empereur ,  après  la  conquête  , 
envoya  sur  les  lieux  pour  en  lever  la 
carte  :  en  passant  au  pied  de  ce  rocher, 
quelques  officiers  tatars  lui  firent  re- 
marquer ce  petit  fort ,  et  lui  apprirent 
la  rencontre  singulière  qui  avait  donné 
lieu  à  sa  reddition.  L'importance  de 
cette  conquête  mérita  au  général  des 
honneurs  extraordinaires  ;  l'empereur 
alla  le  recevoii-  à  huit  lieues  de  Pé-king, 
et  le  ramena  lui-même  en  triomphe 
dans  sa  capitale.  Il  fut  en  même  temps 
créé  comte  de  l'empire  ,  décoré  de  la 
ceinture  jaune ,  et  du  manteau  à  quatre 
dragons  en  broderie  d'or ,  ornements 
affectés  aux  seuls  princes  titrés  du  sang 
impérial.  L'année  suivante,  en  1777, 
il  fut  déclaré  premier  ministre ,  et  de- 
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vint  rami,  le  conseil  et  ic  dépositaire 
de  tous  les  secrets  de  sou  maître.  Cette 
place  ëmiuente  ,  qui  devait  le  fixer  à 
la  coiu" ,  n'empêcha  pas  l'empereur  de 
l'employer  au  dehors  ,  et  de  lui  con- 
fier toutes  les  entreprises  importantes 
dont  on  jugeait  l'exécution  difficile. 
Depuis  quelques  années,  le  Hoang-ho 
rompait  toutes  ses  digues,  surtout  dans 
le  voisinage  de  la  ville  Y-fong-hien, 
et  portait  le  ravage  et  la  désolation 
dans  toutes  les  campagnes  de  cette 
partie  de  la  province  de  Ho-nan  3  tous 
les  efforts  qu'avaient  faits  les  manda- 
rins ,  aidés  des  plus  habiles  hydrauli- 
ciens  de  l'empire ,  n'avaient  pu  conte- 
nir ce  fleuve -impétueux;  la  dernière 
ressource  de  l'empereur  fut  d'y  en- 
voyer Akoui  ,  qui  partit  en  1779. 
Après  avoir  tout  vu  ,  tout  examiné  , 
il  fit  commencer  les  travaux ,  auxquels 
il  employa  une  multitude  innombrable 
de  bras.  On  ouvrit  et  l'on  creusa  ,  par 
son  ordre  ,  un  vaste  canal ,  pris  au- 
dessus  de  l'endroit  oii  se  faisait  le  plus 
grand  effort  des  eaux ,  et  il  le  fît  con- 
tinuer jusqu'à  sa  jonction  avec  une 
autre  rivière  de  la  province  de  Kiang- 
«an.  Akcui était  partout,  et  animait  les 
travailleurs  par  sa  présence.  Lorsque 
le  canal  fut  achevé,  on  y  fit  couler  les 
eaux  du  Hoang-ho ,  qui  s'y  précipi- 
tèrent comme  dans  leur  lit  naturel,  et 
Ton  commença  peu  à  peu  à  découvrir 
les  deux  rives  du  fleuve,  qu'on  n'avait 
pas  aperçues  depuis  plusieurs  années. 
Dans  les  endroits  où  les  eaux  avaient 
€U  plus  de  1 1 0  pieds  de  profondeur , 
elles  n'en  eurent  plus  que  40.  Toutes 
les  terres  voisines  ne  tardèrent  pas  à 
être  rendues  à  la  culture.  Ce  grand  ou- 
trage, exécuté  en  moins  de  quinze 
mois ,  coûta  près  de  quarante  raillions, 
monnaie  de  France ,  tirés  des  trésors 
de  l'empereur  :  mais  aussi  la  Chine  eut 
de  plus  un  nouveau  canal  navigable, 
<5ui  ouvrit  des  commuiiicaiions  uliles 


ALA 

dans  une  étendue  de  plus  de  20  heues; 
En  1 782  ,  ce  même  fleuve  recom- 
mença ses  ravages  ,  et  plus  de  5 0,000 
familles  furent  réduites  à  la  misère. 
KUes  erraient  tumultueusement  dans 
les  lieux  où  elles  espéraient  trouver 
des  subsistances  ;  la  cour  de  Pé-kin , 
alarmée,  chargea  encore  Akoui  de 
contenir  cette  multitude.  Il  promit  à 
ces  infortunés  de  les  nourrir  ,  en  leur 
faisant  ouvrir  les  greniers  de  la  provin- 
ce; mais  il  exigea  d'eux  qu'ils  travaillas- 
sent à  réparer  les  ravages  de  l'inonda- 
tion, et  bientôt,  aidé  de  cette  multitude 
de  bras ,  il  parvint  à  dessécher  les  ter- 
res submergées.  Akoui  conserva  tou- 
jours la  faveur  de  son  maître ,  et  l'es- 
time des  deux  nations  chinoise  et  tatare* 
Il  a  dû  peu  survivre  à  l'empereur 
Kienlong;  mais  on  ignore  l'année  pré- 
cise de  sa  mort.  G — r. 

ALABASTER  (Guillaume  ), 
théologien  anglais  ,  né  à  la  fin  du 
i6^  siècle,  à  Hadleigh  ,  dans  le 
comté  de  Suffolk.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  études  à  l'université  de  Cam- 
bridge, il  accompagna  k  fameux  comte 
d'Essex  dans  son  expédition  à  Ca-* 
dix.  Alabaster  montra  de  bonne  heure 
une  imagination  ardente,  un  carac- 
tère inquiet  et  inconstant.  Dans  sou 
séjour  en  Espagne,  il  se  convertit  à 
la  religion  catholique  romaine  ;  ma  is 
il  ne  fut  pas  plutôt  de  retour  en  Angle- 
terre, qu'il  rentra  dans  le  sein  de  Yé^ 
glise  anglicane.  Il  obtint  un  bénéfice 
dans  le  comté  d'Hcrtford  et  une  pr?- 
bendedans  la  cathédrale  de  St.-R-»'il 
de  Londres.  Un  goût  particulier  le 
porta  à  l'étude  de  la  langue  heT^raïque , 
et  cette  étude  lui  ayant  insj)iré  une  ad- 
miration fanatique  pour  les  mystères 
de  la  cabale  rabbinique,  il  se  mit  à 
interpréter  l'Écriture ,  d'après  les  rê- 
veries de  cette  cabale.  C'est  dans  le 
même  esprit  qu'il  a  composé,  en  latin , 
presque  tous  les  ouvrages  qui  restent 
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de  lui ,  et  dont  les  titres  siiftîsent  pour 
indiquer  celte  intention.  11  mourut  en 

1640.  Ses  ouvrages  sont:  I.  Lexicon 
Pentaglotton ,  iii-fol, ,    imprimé  en 

1637  ;  II.  Roxanè,  tragédie  latine, 
représentée  à  Carabridje.  Une  dame , 
assistant  à  cette  représentation ,  fut  si 
vivement  éinue  d'un  passage  qui  ter- 
minait la  pièce ,  qu'elle  perdit  connais- 
sance ,  et  ne  recouvra  jamais  l'usage  de 
sa  raison.  III.  ^pparatus  in  revela- 
tionem  Jesu-Christi ,  Anvers,  1607  ; 

IV.  Spiraculum  tubarum  seu  forts 
sjdritualium  exposidonum  ex  equi- 
vocls  Penlaglotti  significationibus. 

V.  Ecce  sponsus  venit  ,  seu  tuba 
pulchrîtudinis ,  hoc  est  demonstra- 
tio  quod  7ion  sit  dlicitnm  nec  impos- 
sibile  computare  durationem  niundi 
et  tempus  secundi  adventus  Christi. 

S— D. 

AL ACOQUE  ( Marguerite  ) ,  con- 
^  nue  sons  le  nom  deMARiEALACOQUE, 
PP^  naquit  le  22  juillet  1647,  à  Lauthe- 
cour,  diocèse  d'Autun.  a  Rlle  n'a- 
»  vait  que  trois  ans,  dit  son  histo- 
"  rien  ,  et  déjà  elle  marquait  une  aver- 
vî  sion  surprenante  du  péché.  Dès  l'âge 
»  de  quatre  ans,  elle  se  plaisait  à  s'en- 
»  tretenir  intérieurement  avec  Dieu, 
»  et  cherchait  la  solitude  pour  s'oc- 
»  cuper  de  Dieu.  »  A  l'âge  de  huit 
ans,  elle  perdit  son*père,  et  fut  mise 
dans  un  couvent  à  Charolles.  Elle  fut 
ri'Jaquée  de  rhuruatisme  et  de  paraly- 
sie pendant  quatre  ans  ;  elle  attribua  sa 
guérison  à  la  Stc.  Vierge ,  et  ce  fut 
?  >rs  que,  par  reconnaissance,  elle  prit 
le  nom  de  Aïarie.  A  l'âge  dcti'eize  ans, 
cKc.  passait  la  nuit  dans  la  contem- 
plation. Sa  famille  lui  voyant  de 
telles  dispositions ,  l'engagea  à  en- 
trer dans  le  couvent  des  ursulines , 
à  Mâcon ,  011  elle  avait  une  cousine- 
germaine  ,  à  laquelle  elle  dit  :  «  Si 
»  j'allais  dans  votre  maison ,  ce  serait 
»  pour  l'amour  de  vous  ;  je  veux  aller 
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»  dans  uhe  maison  oii  je  n*aie  ni  pa- 
»  rents,  ni  connaissance,  afin  d'être 
»  religieuse,  sans  autre  motif  que  l'a- 
»  mour  de  Dieu.  »  Ne  connaissant  ni 
la  ville  de  Paray4e-Monial ,  ni  le  mo- 
nastère de  la  Visitation  qui  y  était , 
elle  pensa  à  s'y  retirer ,  et  s'y  rendit 
avec  son  frère.  En  entrant  au  parloir , 
une  voix  intérieure  lui  dit  :  Cest  là, 
vu  (que)  je  te  vetix.  Elle  y  fut  reçue 
le  25  mai  1671 ,  prit  l'habit  de  no- 
vice le  24  août  de  la  même  année, 
fit  profession ,  le  6  nov»  1672.  On  lui 
.  confia  alors  la  direction  des  pension- 
naires. Dieu  lui  apparut,  et  lui  fit  de 
merveilleuses  communications.  Elle 
eut  des  visions,  des  extases,  des  ré- 
vélations j  elle  fît  même  des  mira- 
cles. Une  religieuse  était  tombée  eu 
léthargie  ;  Marguerite  obtint  de  Dieu 
qu'elle  vécût  assez  pour  recevoir  les 
sacrements,  et,  en  effet,  aussitôt  qu'elle 
les  eut  reçus,  la  religieuse  mourut. 
Les  austérités  et  les  mortifications 
étaient  des  plaisirs  pour  la  sœur  Mar- 
guerite; elle  grava  même  sur  sou  sein, 
avec  un  canif,  le  nom  de  Jésus ,  eu 
gros  caractères;  elle  prédit  la  mort 
du  P,  de  la  Colombièrc,  jésuite  mis- 
sionnaire qui  avait  été  son  directeur^ 
puis  sou  disciple.  Elle  avait  composé 
un  petit  ouvrage  mystique,  intitulé: 
La  dévotion  au  cœur  de  Jésus  ;  et 
c'est  à  cet  ouvrage ,  dont  l'édition  la 
plus  ample  est  celle  qui  a  été  donnée 
par  le  P.  Croiset,  en  1 698,  que  l'on  doit 
la  fête  du  cœur  de  Jésus.  Marguerite 
Alacoque ,  avertie  de  sa  mort  par  une 
révélation ,  s'y  prépara  dans  la  re- 
traite ,  et ,  contre  l'opinion  des  méde- 
cins, mourut  le  17  octobre  1690. 
Languet  (  Jean  -  Joseph  )  a  publié  sa 
Vie,  sous  ce  titre:  La  Fie  de  la  véri- 
table mère  Marguerite  Marie  ^  Pa- 
ris, 1729,  in-4°.;  on  y  trouve  plu- 
sieurs Lettres  et  Opuscules  de  Marie 
Alacoq;ue  ,  qui   doit  aujourd'hui   sa 
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plus  grande  célcbritë  à  ces  vers  ,  de 
Gresset  : 

Vert- Vert  éuit  un  perroquet  dévot.... 
Il  disait  bien  son  Benedicile  , 
Et  noire  mère  ,  et  votre  charité  ; 
Il  savitit  même  un  peu  de  soliloque  , 
Et  de»  traits  fins  de  Marie  Alacoque. 

A.  B~T. 

ALADIN(  Ala-Eddyn  ) ,  8«.  prince 
de  la  dynastie  des  Seldjoucides  d'A- 
natolie ,  fut  tiré  ,  en  611  de  l'hég, 
(  1 219  de  J.-C),  de  la  prison  où  son 
frère  l'avait  fait  jeter ,  et  place'  sur  le 
Irone  par  les  grands  de  sa  cour  et  le 
peuple.  Ses  guerres  contre  le  sulthân 
d'Egypte  et  contre  les  Khowaresmiens, 
la  conquête  de  la  Caramanie  et  le  ré- 
tablissement des  villes  de  Sivas  et 
d'Iconium,  Tont  placé  au  rang  des 
princes  les  plus  célèbres;  mais  ses  suc- 
cès furent  suivis  de  revers ,  et  l'arri- 
vée des  Tatars  humilia  l'orgueil  qui 
lui  avait  fait  prendre  le  titre  fastueux 
de  roi  du  monde.  11  momut  en  634 
(  1336  ),  laissant  un  trône  chancelant 
à  son  fils  Kaikhosroii,  dont  la  puis- 
sance fut  détruite  par  les  Tatars. 
J— N. 

ALAIN  de  l'isle ,  ou  de  LiUc 
(  de  Insulis  et  Insulensis  ).  On  a 
confondu  sous  ce  titre  deux  person- 
nages des  mêmes  nom  et  surnom ,  qui 
éirent  contemporains  -,  celui  que  deux 
biographes  modernes  ont  dés^né  par 
Je  mot  major,  naquit  à  Lille  en  Flan- 
dres ,  vers  le  commencement  du  1 2*. 
siècle.  Ses  parents  l'ayant ,  dit  -  on  , 
voué  à  Dieu  dès  sa  naissance  ,  le  mi- 
rent de  bonne  heure  aux  ftcoles.  La 
réputation  de  S.  Bernai;d  commençant 
à  se  répandre ,  Alain  fut  envoyé ,  vers 
1128,  pour  étudier ,  sous  ce  célèbre 
fondateur ,  à  Clairvaux ,  ou  il  ne  tarda 
pas  à  se  faire  remarquer  de  ses  con- 
frères. S.  Bernard  le  mit  à  la  tête  de 
i'abbaye  de  la  Rivour ,  dans  le  diocèse 
de  Troyes  en  Champagne,  et  le  fit  nom- 
mer ,  en  n5 1 ,  à  l'ivêché  d'Auxejrre, 
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qu'il  édiliâ  par  ses  vertus  jusqu'eft 
1167  ,  époque  à  laquelle  il  y  renonça 
pour  retourner  à  Clairvaux,  où  il  est 
mort  en  octobre  1 1 8 1 .  Il  nous  reste  de 
ses  écrits:  L  Fita  sancti  Bernardi; 
cette  Vie  se  trouve  dans  les  Œuvres  de 
S.  Bernard,  tom.  II,  p.  1 235  ,  de  l'é- 
dition de  1 690 ,  in-fol.  -,  II.  Testamen- 
ium  suum ,  fait  en  l'année  11 8 1  ;  il  se 
trouve  dans  le  Recueil  de  Nicolas  Ca- 
musatjIII.  Explanationes  inProp}ie\ 
lias  Merlini  Àngli ,  dixhées  en  7  li- 
vres ,  et  imprimées  à  Francfort ,  en 
1608, in-8'*.  Alain  composa  ce  traité 
sous  le  règne  de  Louis4c- Jeune  ,  vers 
l'an  II 7 1  ,  à  l'occasion  du  bruit  que 
faisaient  alors  ces  prétendues  prophé- 
ties. Ce  Commentaire  est  rempli  de  ci- 
tations des  historiens  anglais ,  nor- 
mands et  français ,  et  même  des  an- 
ciens poètes  latins.  On  conservait, 
dans  les  archives  du  chapitre  d'Auxer- 
re,  un  manuscrit  qui  contenait  des  mé- 
moires sur  Alain  de  l'Isle,  rédigés,  en 
1 182,  par  un  chanoine  contemporain. 
R— T. 
ALAIN  de  l'Isle  ou  de  Lille ,  {de 
Insulis  et  Insulensis  ) ,  surnommé 
le  docteur  universel  ,  à  cause  de  sa 
science  et  de  son  érudition  ,  naquit, 
vers  le  milieu  du  1 2*.  siècle ,  non  pas 
à  Lille  en  Flandres,  comme  l'ont  avancé 
la  plus  grande  partie  des  écrivains  ec- 
clésiastiques et  des  dictionnaii'cs  histo- 
riques ,  mais  soit  à  l'Isle  ,  'dans  le 
Comtat-Venaissain  ,  comme  le  dit  le 
savant  abbé  Le  Beuf ,  ou  à  l'Isle  de 
Médoc,  dans  le  Bordelais.  Rien  de 
plus  embrouillé  que  la  biographie  da 
cet  auteur.  Venu  à  Paris  de  bonne 
heure,  l'université  s'empressa  de  le 
compter  paimi  ses  chefs ,  et  de  l'ad- 
mettre dans  ses  écoles ,  où  il  enseigna 
la  théologie.  Il  n'est  pas  vrai  que  ce 
docteur  ait  été  frère  lai  à  Citeaux ,  ni 
qu'il  fût  chargé  du  soin  de  garder  les 
troupeaux  de  ral)baye ,  ni  enfin  qu'il 
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ait  ëte  appelé  à  Rome  pour  assister  au 
concile  général  de  Latran.  Il  mourut 
dans  les  premières  années  du  i5'. 
siècle ,  dans  la  maison  de  Citeaux ,  où , 
à  l'exemple  de  plusieurs  personnages 
de  son  siècle  ,  il  s*était  retiré  pour  ter- 
miner sa  carrière.  Il  fut  inhumé  dans 
ce  monastère ,  et  on  lui  fit  cette  épi- 
taplie  ; 

Alamim  brcvis  hora,  brevi  tunlulo  scpelivit* 
Qui  duo  ,  qui  sefîtem  ,  qui  totum  scibile  scivit  : 
Scire  suum  moriens  dare  vel  retinere  nequivit. 

Plus  de  cent  ans  après,  lorsque  la  fable 
qui  le  faisait  frère  lai ,  ou  qui  le  faisait 
aller  à  Rome  fut  répandue  et  adoptée , 
on  ajouta  à  cette  épitapke  les  quatre 
Vers  suivants ,  pour  appuyer  les  nou- 
velles traditions: 

Labentls  stacli  contemptis  rébus  egens  fit , 
Inter  converses,  gregious  comnilssus  alendlï. 
Mille  ducenteno  nonageuo  quoque  quarto, 
Christo  dévolus  ,  mortales  exuit  artus, 

Casimir  Oudin  est  le  premier,  je  crois, 
qui  ait  fait  la  remarque  que  ces  vers 
sont  postérieurs  aux.  trois  précédents  ; 
qu'ils  ont  été  fabriqués  dans  un  temps 
où  l'on  n'était  point  scrupuleux  sur  les 
anachronismes.  Au  reste,  ce  docteur 
jouissait  de  l'estime  publique  et  de  Tad- 
miration  de  ses  contemporains;  il  était 
même  passé  en  proverbe  de  dire  «  que 
»  la  présence  d'Alain  devait  tenir  lieu 
ï>  de  tout  {Su^ciat  vobis  vidisse  Ala- 
num).  On  remarque,  parmi  ses  ouvra- 
ges :  I.  y^ntî  -  C/audianus  ,   seu  de 
viro  optimo  ,  et  in  omni  virlute  per- 
fecto,  lib.  IX.  Carminé t  Baie,  i536, 
et  Anvers ,  1 62 1  ;  II.  De  planctii  na- 
iurœ  contra  Sodomiœ  vilium ,  pu- 
blié avec  les  notes  de  Léon  Allacci; 
ÏII.  Contra  Jlbigenses,  Waldenses^ 
Judœos  et  Paganos,  publié  par  Mas- 
isofl,  Paris,  1618,  in -S".  }iy.  Dicta 
de  lapide philosophicOfLejàe,  1600, 
in-8  '. ,  etc.  Toutes  les  productions  en 
vers  et  en  prose  de  maître  Alain ,  doc- 
teur de  Paris ,  ont  été  recueillies  par 
h  P.  Charles  de  Yisch ,  €t  publiées  à 


Anvers,  en  1054?  iu-^^^^îo.  On  trouve 
dans  cette  édition  le  Dicta  de  lapide 
philosophico  ,  quoique  quelques  per- 
sonnes l'altribuent  à  un  allemand  nom- 
mé Alanus.  Les  Paraboles  d'Alain 
ont  été  traduites  en  français.  Parias  , 
Ant.  Verard ,  1 49^  ?  in-fol.  Et  Denys 
Janot ,  sans  date  ,  in-8°.  —  Quel- 
ques autres  écrivains ,  nommés  Alain  , 
ont  acquis  une  sorte  de  réputation.  Oa 
compte  pai'mi  eux  un  Alain  ou  Alanîy 
contemporain  de  J.  Scott  et  de  J.  An- 
dré, célèbre  jurisconsulte.  H  vivait  à 
Bologne  ,  dans  le  1 5".  siècle ,  et  fut 
également  décoré  du  titre  pompeux 
àhiniversel.  R — t. 

ALAIN  ( Robert ) ,  né  à  Paris,  en 
1680  ,  fit  de  très-bonnes  études.  Ses 
parents  le  destinaient  à  l'état  ecclé- 
siastique 5  mais  Alain  préféra  embras- 
ser l'état  de  son  père  qui  avait  été 
sellier.  Sa  fortune  ne  lui  permit  pas 
de  suivre  ses  goûts  qui  le  portaient  à 
cultiver  la  littérature.  Il  concourut, 
pour  le  prix  d'éloquence  à  l'Académie 
française ,  et  sa  production  balança  le 
prix.  On  a  de  lui  V Epreuve  récipro- 
que ,  comédie  en  un  acte  et  en  prose. 
Legrand,  dans  les  OEuvres  de  qui 
elle  se  trouve,  est  soupçonné  d'y  avoir 
eu  beaucoup  de  part.  On  raconte  qu'au 
sortir  de  la  i'"''.  représentation,  La- 
motte  ,  ayant  trouvé  la  pièce  un  peu 
courte,  dit  à  Alain,  en  faisant  allu- 
sion à  son  état  de  sellier  :  «  Maître 
»  Alain ,  vous  n'avez  pas  assez  allongé 
»  la  courroie.  »  C'est ,  en  effet ,  à  peu 
près  sur  le  même  fonds  que  Mari- 
vaux a  composé  depuis  le  Jeu  de  l'A- 
mour  et  du  Hasard,  comédie  en  trois 
actes.  Alain  mourut  le  22  décembre 
1720.  A.  B — T 

ALAIN-CHARTIER.  r.CHARTiER. 
ALALEONA  (  Joseph  ),^  né  à  Ma- 
cerata,  le  20  mai  1670 ,  fit  de  grands 
progrès  dans  les  belles-lettres ,  dans, 
l'étude  des  lois ,  et  fut  professeur  en 

34.. 
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droit  à  Macerata  même ,  lieutenant  du 
gouverneur  de  cette  ville ,  et  auditeur 
de  Rote  à  Pe'rouse_,  etc.  5  il  mourut  en 
i'7  49.  On  a  de  lui,  outre  quelques 
Traites  de  sa  profession  ,  une  Lettre 
critique  sur  les  Considérations  du 
marquis  Orsi ,  au  sujet  du  livre  fran- 
çais De  la  manière  de  bien  penser , 
etc.,  ouvrage  qui  fut,  en  Italie,  la  cause 
d'une  querelle  littéraire  assez  vive.  Le 
titre  de  cette  lettre  est  singulier ,  et  il 
faut,  pour  l'entendre,  se  rappeler  la 
manie  qu'avaient  les  académiciens  de 
la  Crusca,  de  se  servir  des  termes 
de  moulin ,  de  son,  de  farine ,  enfin,  de 
tout  ce  qui  appartient  à  l'art  du  meii 
nier.  La  lettre  en  question  est  intitu- 
le'e  :  ^a£fîi0tura  tra  Bajoue  e  Cian- 
cione  Mugnai ,  délia  Letlera  toc- 
cante  le  Considerazioni ,  etc. ,  c'est- 
à-dire  ,  criblure  ou  passage  au  crible 
entre  les  deux  meuniers  ,  Bajàne  et 
Ciancione ,  de  la  lettre  touchant  les 
considérations ,  etc.  Les  auteurs  du 
Giomalede'  letterati  d'Italia^  en  an- 
nonçant celte  critique  dans  le  tom.  V 
de  leur  journal ,  en  font  beaucoup  d'e'- 
loges;  ils  disent  que  l'auteur,  qui  leur 
est  inconnu,  se  montre  doué  d*un 
très-bon  goût ,  et  qu'il  traite  les  cho- 
ses avec  un  style  plein  d'élégance, 
et  un  jugement  exquis.  Alaleona  a 
laissé  de  plus  quelques  dissertations , 
des  poésies ,  et  d'autres  opuscule» , 
qui  ont  paru ,  soit  sépai'ément ,  soit 
dans  divers  recueils.  G — e. 

ALAMANNI  (Louis),  célèbre 
poète  italien,  naquit  à  Florence,  le 
iH  octobre  i^gS;  sa  famille  était  une 
des  plus  nobles  et  des  plus  distinguées 
de  cette  république.  Son  père  était  fort 
attaché  au  parti  des  Médicis ,  et  lui- 
même  ,  après  avoir  feit  d'excellentes 
«tudes  dans  l'université  de  Florence , 
fut  dans  la  plus  grande  faveur  auprès 
du  cardinal  Jules ,  qui  gouvernait  au 
nom  du  pape  Léon  X,  maiâ,  ayant 
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éprouvé  de  sa  part  un  trait  de  sévérité 
qu'il  regarda  comme  injuste ,  il  entra 
dans  une  conjuration  qui  se  forma 
contre  lui  à  la  mort  du  pape.  Elle  fut 
découverte ,  et  Alamanni  forcé  de  s'en- 
fuir à  Venise ,  d'où  il  passa  en  France 
pour  plus  de  sûreté,  lorsque  le  cardi- 
nal Jules  fut  élu  pape,  sous  le  nom  de 
Clément  VIL  Les  revers  que  ce  pape 
éprouva,  en  1 627,  ayant  donné  à  Flo- 
rence l'occasion  de  s'aftiauchir ,  Ala- 
manni y  retourna.  Député  à  Gênes,, 
pour  les  intérêts  de  sa  patrie ,  André 
Doria,qui  avait  pour  lui  beaucoup  d'a- 
mitié, l'emmena  en  Espagne,  lorsqu'il 
s'y  rendit  avec  sa  flotte ,  sur  laquelle 
Châties  -  Quint  passa  en  Italie,  peu 
de  temps  après ,  pour  terminer  les  af- 
faires de  Florence,  et  la  soumettre  en- 
tièrement au  joug  des  Médicis.  Après 
cette  nouvelle  révolution ,  Alamanni , 
proscrit  par  le  duc  Alexandre ,  revint 
en  France ,  oii  les  bienfaits  de  Fran- 
çois P'.  le  fixèrent.  Il  y  composa  le 
plus  ^rand  nombre  de  ses  ouvrages. 
Le  roi  avait  pour  lui  tant  d'estime , 
qu'ayant  à  envoyer  un  ambassadeur  à 
Charles-Quint ,  en  1 544?  après  la  paix 
de  Crcspi,  ce  fut  de  lui  qu'il  fit  choix. 
Alamanni  avait  précédemment  adressé 
à  François  I*"^.  un  dialogue  allégori- 
que entre  le  coq  et  l'aigle ,  dans  lequel 
le  coq  appelait  l'aigle  oiseau  de  proie 
qui  porte  deux  becs  pour  dévorer 
davantage  ; 

AquUa  griia^na 
Cke  per  più  ditorar  due  bcccbk  porta. 

îl  ne  croyait  pas  que  cette  pièce  fut 
connue  de  l'empereur.  Dans  le  dis- 
cours d'apparat  qu'il  prononça  devant 
lui ,  à  sa  première  audience ,  il  com- 
mença plusieurs  de  ses  périodes  par  le 
mot  aquila.  Charles-Quint,  pour  toute 
réponse ,  répéta  tout  haut  ces  vers  , 
Aquila  grifagna^  etc.  «  Je  parlais 
»  alors  en  poète ,  répondit  Alamanni, 
»  sans  s'étonner  j  maintenant,  je  parle 
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•>  en  ambassadeur.  J'étais  indigne  con- 
»  Ire  le  duc  Alexandre  ,  gendje  de 
»  V.  M.,  qui  m'avait  chassé  de  ma 
»  patrie;  je  suis  maintenant  libre  de 
»  toute  passion  ,  et  persuadé  que 
»  V.  M.  n'autorise  aucune  injustice.  » 
Cette  réponse  plut  beaucoup  à  l'em- 
pereur; et  Alamanni  en  obtint  tout  ce 
qu'il  était  chargé  de  demander.  Il  ne 
fut  pas  moins  en  crédit  sous  Henri  II , 
qui  l'employa  aussi  dans  plusieurs  né- 
gociations. Suivant  habituellement  la 
cour ,  il  était  avec  elle  à  Amboise  , 
lorsqu'il  fut  attaqué  d'une  dyssenterie 
dont  il  mourut,  le  18  avril  i556.  Les 
principaux  ouvrages  qu'il  a  laissés 
sont:  I.  un  Recueil  de  poésies  en  2 
vol.,  sous  le  titre  ai  Opère  Toscane , 
contenant  des  élégies ,  des  églogues , 
des  sonnets  ,  différentes  fables  imi- 
tées d'Ovide ,  douze  satires ,  des  5i7- 
i^es  ,  ou  poésies  mêlées  ,  sur  diffé- 
rents sujets ,  dans  le  genre  de  celles 
de  Stace;  une  tragédie  d'y^ntigoiie  ^ 
des  hymnes  qu'il  divisa  en  trois  par- 
ties, hallaia,  contrahallata  et  stanza, 
à  l'imitation  des  strophes  ,  anti-stro- 
phes et  épodes  des  poètes  grecs ,  etc.  : 
ces  œuvres  furent  imprimées  d'abord 
à  Lyon,  chez  Gryphius ,  en  i552  et 
1 533,  in-S".,  et  on  les  réimprima  sur- 
le-champ  à  Florence;  II.  la  Coltivazio- 
ne^  en  six  livres  et  en  vers  libres  (  sciol- 
ti),  excellent  poëme  didactique,  et  le 
fondement  le  plus  solide  de  la  renom- 
mée de  l'auteur,  Paris,  Robert  Etien- 
ne,  1546  petit  in -4".,  réimprimé 
plusieurs  fois  avec  des  notes  et  avec 
les u4beillesAe  Ruccellai;  III.  Girone 
il  Cortese  (Giron  le  Courtois) ,  poëme 
héroïque  en  24  chants,  Paris,  i548, 
iu-4*'.  ;  IV.  la  Avarchide  ,  ou  le 
Siège  de  Bourges  (ville  que  César 
appelle  Ai>aricuni) ,  poëme  épique , 
aussi  en  24  chants ,  imprimé  pour  la 
première  fois  à  Florence ,  chez  les 
junte,    i570,  m-4*'-J  V.  Flora, 
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come'die  en  5  actes  et  en  vers  que 
les  Italiens  appellent  5 JrMCC/o//,  Flo- 
rence, i556  et  1601  ,  in -8°.;  VI. 
cent  vingt -deux  Epigrammes  que 
l'on  trouve ,  dans  plusieurs  éditions  ,  à 
la  fin  de  la  Coltivazione,  et  quelques 
autres  piices  éparses  dans  plusieurs 
recueils.  Les  principales  quaïilés  de 
ces  compositions  trop  nombreuses 
sont  la  facilité,  la  clarté  et  la  pureté 
du  style  ;  mais  elles  manquent  trop 
souvent  d'élévation  et  de  force.  On 
peut  être  indifférent  sur  le  plus  grand 
nombre;  mais  on  ne  devrait  pas  l'être 
en  France  sur  la  Collivazione  ,  ou 
le  Poème  de  l'Agriculture ,  écrit  et 
publié  en  France,  rempli  d'imitations 
élégantes  des  Gèorgiques  de  Virgile , 
de  traductions  en  beaux  vers  des 
meilleurs  préceptes  donnés  en  prose 
par  Columelle  ,  Varron  ,  Pline  et 
d'autres  auteurs  ;  d'indications  cu- 
rieuses, de  procédés  d'agriculture  par- 
ticuliers à  ritahe  ,  de  descriptions 
aussi  vraies  que  poétiques  des  beau- 
tés champêtres  de  l'Italie  et  de  la 
France  ;  d'éloges  du  roi  qui  proté- 
geait le  poète ,  et  du  pays  où  il  avait 
trouvé  un  asyle ,  éloges  mérités  qui 
devraient  intéresser  tous  les  F'rançais. 
Pour  apprendre  l'italien ,  on  se  borne 
le  plus  souvent  à  des  ouvrages  fort 
agréables,  mais  vides  d'instruction. 
La  Coltivazione  de  l' Alamanni ,  et 
le  charmant  poëme  de  Ruccellai  sur 
les  abeilles ,  devraient  leur  être  préfé- 
rés. Alamanni,  marié  deux  fois ,  laissa 
de  sa  preiiiière  femme  deux  fils ,  qui 
jouirent  en  France  d'une  fortune  due 
aux  talents  et  à  la  réputation  de  leur 
père  ;  Baptiste  fut  aumônier  de  la  reine 
Catherine  de  Médicis  ,  ensuite  con- 
seiller du  roi ,  abbé  de  Belleville,  évê- 
que  de  Bazas  ,  puis  de  Mâcon  ,  et 
mourut  en  i58i  ;  Nicolas  fut  cheva- 
lier de  l'ordre  de  St. -Michel,  capi- 
taine des  gardes  du  roi,  et  maître  du  pa- 
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lais.  —  Deux  autres  Louis  Alamanni, 
aussi  floreiitius,  se  sont  distingués  dans 
les  lettres.  L'un  était  colonel  au  ser- 
vice de  France,  et  fut ,  en  i  Sg  i ,  con- 
sul de  Tacadémie  florentine  :  Salvino 
Salvini  parle  de  lui  dans  ses  Fastes 
consulaires^  p.  3'24  ;  l'autre  était  du 
même  temps  et  de  la  même  académie  j 
c'était  un  littérateur  instruit  :  il  a  laissé 
trois  églogues  latines  insérées  dans  les 
Car  mina  illustrium  Poétarum  italo- 
ruTTi,  et  une  oraison  funèbre  qui  se 
trouve  dans  le  recueil  des  Prose  flo- 
rentine ,  vol.  IV.  Il  était  petit-fils  de 
Ludovic  Alamanni ,  l'un  des  cinq  frè- 
res du  célèbre  poète.  G — e. 

ALAMANJS I  (Joseph  ) ,  né  à  Milan , 
entra,  en  i^^a,  à  l'âge  de  i6  ans, 
dans  l'ordre  des  jésuites,  et  mourut  à 
Asti ,  en  1 65o,  à  7  4  ^ns.  Il  avait  com- 
posé V Histoire  de  f  image  miracu- 
leuse de  la  Vierge  de  Mondovi ,  un 
Discours  qu'il  prononça  dans  le  sé- 
ïiat  de  Gênes ,  pour  l'inauguration  de 
David  Vaccari,  et  un  Traité  de  la  Sa- 
gesse chrétienne ,  dont  on  conservait 
ie  manuscrit  en  deux  volumes  dans 
le  collège  de  Turin.  — Alamanni 
(Gosme  ) ,  son  frère,  né  en  1 559 ,  ^"^ 
aussi  jésuite ,  professa  successivement 
les  humanités,  la  philosophie,  la  théo- 
logie ,  et  mourut  le  24  mai  1 634,  après 
avoir  publié  une  Somme  de  toute  la 
philosophie ,  d'après  la  doctrine  de 
S.  Thomas  d'Jquin,  Pavie  161 8- 
23,  trois  parties  en  cinq  volumes, 
réimprimés  à  Paris.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit quelques  opuscules  théolo- 
giques. A.  B — T. 

ALAMANNI.  f^o^.  Alemanni. 

ALAN  DE  LYNN,  théologien ,  an- 
glais  du  1 5*^^.  siècle,  né  à  Lyun ,  dans 
le  comté  de  Norfolk ,  se  distingua  par 
son  talent  pour  la  prédication.  Il  s'é- 
tait fait  une  habitude  qui  pourrait 
être  suivie  avec  succès  par  tous  ceux 
qui  se  livrent  à  l'élude  :  il  faisait,  pour 
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lui-même ,  des  tables  raisonnées  de 
presque  tous  les  livres  qu'il  lisait.  On 
a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  I.  De 
vario  scripturœ  sensu;  11.  Moralia 
Bibliorum;  lïl.  Sermones  notabiles; 
IWElucidarium  scripturœ;  V.  Prœ- 
lectiones  theologicœ  ;  VI.  Elucida- 
tiones  Aristotelis.  On  ne  connaît 
point  la  date  de  sa  mort.  —  Il  y  a  eu 
un  autre  Alan,  al^bé  de  Tewkesbury, 
qui  florissait  vers  la  fin  du  1 2*.  siè- 
cle ,  et  qui  mourut  en  1201.  Il  a  écrit 
lui  livre  intitulé  :  De  vitd  et  exilio 
l'homœ  Cantuariensis.       S — d. 

ALAN,  ALLEN  ,  ALLYN  (Guil- 
laume ) ,  cardinal  anglais ,  archevêque 
de  Malines,  né  en  i552  ,  à  Rossai , 
dans  le  comté  de  Lancastre ,  fut  élevé 
à  Oxford ,  et  reçut  sa  principale  ins- 
truction d'un  professeur,  très-ardent 
catholique  ,  qui  inspira  à  son  élève  le 
même  zèle  pour  sa  doctrine.  L'avène- 
ment d'Elisabeth  et  le  système  d'in- 
tolérance que  l'on  connaissait  à  cette 
princesse ,  ne  permettaient  pas  à  Alan 
d'espérer  aucun  avancement  dans  la 
carrière  ecclésiastique ,  et  pouvait  mê- 
me lui  faire  craindre  quelques  persécu- 
tions ;  il  prit  le  parti  d'abandonner  sa 
patrie,  et  d'aller  s'établira  Louvain,  ou 
il  composa ,  en  réponse  à  un  écrit  du 
savant  évêque  Jervel ,  un  ouvrage  in- 
titulé :  Défense  de  la  Doctrine  catho- 
lique au  sujet  du  Purgatoire  et  des 
Prières  pour  les  Morts ,  imprimé  à 
Anvers ,  en  1 565.  Ce  livre  fut  le  signal 
d'une  controverse  longue  et  animée. 
Le  dérangement  de  sa  santé  le  déter- 
mina à  retourner  en  Angleterre.  La 
ferveur  de  son  zèle  ne  lui  permit  pas 
d'y  rester  tranquille  ;  il  publia  de  pe- 
tits écrits  qui  le  rendirent  odieux  au 
gouvernement  :  ce  qui  l'obligea  de  se 
cacher;  mais ,  du  fond  de  sa  retraite , 
il  publia  encore  un  écrit  apologétique , 
intitulé:  Courtes  raisons  pour  la  Foi 
catholique.  Le  gouvernement  parais- 
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saut  dctenniné  à  ne  plus  tolérer  ce 
qu'on  appelait  le  papisme^  Alan  s'en- 
fuit de  nouveau  ,  et  se  retira  en  Flan- 
dres ,  en  1 568.  La  réputation  de  son 
zèle  et  de  ses  efforts  en  faveur  du 
catholicisme  le  fit  accueillir  partout 
avec  beaucoup  de  distinction  :  à  Mali- 
nes  ,  il  professa  la  théologie  avec  un 
grand  succès  j  il  fut  reçu  docteur  en 
théologie  à  JDouai,  obtint  un  cano- 
nicat  à  Cambray  ,  et ,  bientôt  après , 
un  autre  canonicat  à  Reims.  Toujours 
ardent  à  favoriser  les  intérêts  de  la  re- 
ligion cathohque  eu  Angleterre,  Alan 
avait  établi,  à  Douai,  un  séminaire  pour 
l'éducation  de  la  jeunesse  anglaise  ;  il 
hansporta  ensuite  cet  étabUssement  à 
Reims.  Il  continua  d'écrire  des  ou- 
vrages en  faveur  de  la  communion  ro- 
maine et  contre  l'église  anglicane.  Ces 
écrits  se  répandaient  en  Angleterre,  et 
y  échauffaient  les  esprits,  au  point  que 
Ja  reine  se  crut  obligée  de  rendre  une 
ordonnance  pour  défendre  non  seule- 
ment de  les  vendre ,  mais  même  de 


les  lire  :  il  fut 


L'dé 


y  ^  ^«.  /egarae  comme  ennemi 
déclaré  de  son  pays  j  toute  correspon- 
dance avec  lui  fut  traitée  comme  un 
crime  de  haute  trahison.  Un  jésuite , 
nommé  Thomas  Allîeld  ,^  fut  jugé  et 
condamné  à  mort,  pour  avoir  apporté 
en  Angleterre  quelques  ouvrages  d'A- 
lan. Le  principe  général  qui  dominait 
dans  tous  ses  écrits  faisait  regarder 
toutes  les  obligations  morales  ,  civiles 
€t  domestiques ,  comme  entièrement 
subordonnées  aux  obligations  qu'im- 
posait le  service  du  Christ  et  de  l'é- 
glise romaine.  Ainsi,  si  un  homme  se 
séparait  de  cette  église  pour  adopter 
l'hérésie ,  sa  femme  pouvait  l'aban- 
donner, ses  enfants  ne  lui  devaient 
plus  d'obéissance ,  son  esclave  pouvait 
refuser  de  le  servir ,  et  même  devenait 
libre  ,  ipso  facto  ;  par  une  suite  né- 
cessaire de  cette  doctrine  ,  le  sou- 
verain ,  entaché  d'hérésie  ,  perdait 
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toute  autorité  sur  ses  peuples.  Alan 
alla  encore  plus  loin  :  encouragé  par 
les  conseils  de  son  ami ,  le  célèbre  jé- 
suite Robert  Parsons,  il  se  lia  avec 
plusieurs  nobles  anglais,  catholiques 
romains,  qui  s'étaient  retirés  en  Flan- 
dres ,  comme  lui ,  pour  engager  Phi- 
lippe II ,  roi  d'Espagne ,  à  tenter  une 
invasion  en  Angleterre.  Ce  projet  fut 
adopté  par  le  cabinet  de  Madrid,  qui 
fit  équiper,  pour  l'exécution,  la  gmnde- 
flotte  connue  sous  le  nom  à^ Armada^ 
dont  l'expédition  eut  tant  d'éclat  et  si 
peu  de  succès.  Cette  flotte  mit  à  la 
voile  en  i588;  elle  était  chargée  de 
plusieurs  milliers  d'exemplaires  d'ua 
livre  imprimé  à  Anvers ,  et  composé 
par  Alan ,  le  P.  Parsons  et  d'autres  jé- 
suites. Les  exemplaires  devaient  en 
être  dispersés  en  Angleterre  ,  après  le 
de^jarquement  des  Espagnols.  L'ou- 
vrage était  divisé  en  deux  parties  ;  la 
première  contenait  une  déclaration  de 
Sixte-Quint ,  portant  :  «  Qu'en  consé- 
»  quence  d'une  bulle  du  pape ,  la  reine 
»  Elisabeth  était  excommuniée  et  dé- 
»  trouée  ,  et  que  sa  couronne  était 
»  transférée  au  roi  d'Espagne.  »  La  se- 
conde partie  contenait  mie  «  admoni- 
»  tion  à  la  noblesse  et  au  peuple  d'An- 
»  gleterre ,  déclarant  Elisabeth  schis- 
»  matique  et  hérétique  ,  non  reine  , 
»  usurpatrice  ,  et  coupable  d'actions 
»  qui  la  rendaient  incapable  de  régner 
»  et  même  indigne  de  vivre  ;  et,  en  con- 
»  séquence ,  ses  sujets  étaient  déliés ,  à 
1)  son  égard,  de  leur  serment  de  fidé- 
»  Jité.  »  De  pareilles  déclarations  ,  ab- 
surdes et  révoltantes  en  soi,  devinrent 
encore  plus  ridicules  par  rignominieuse 
défaite  de  X  Armada ,  qui  devait  les 
mettre  à  exécution.  Après  ce  grand  re- 
vers ,  les  Espagnols  cherchèrent  à  ra- 
masser et  à  détruire  les  exemplaires  du 
Uvre  d'Alan  et  consorts  ;  mais  quel- 
ques-uns échappèrent  à  leurs  reçher* 
chcs.  C'est  à  cette  occasion  que  le 
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comte  d'Anindei  fat  condamné  à  mort 
(  ^qr.AuuNDEL.),  tandis  qu'Alan  fut 
lëcomponsë  par  le  cha])eau  de  cardi- 
nal ,  et  obtint  ensuite  rarcheveclië  de 
Maliucs.  Il  ne  résida  cependant  pas 
dans  celte  ville  ;  il  alla  s'établir  à  Ro- 
3ne ,  où  il  vécut  avec  beaucoup  d'éclat , 
1res- considère,  et  employant  sa  for-r 
tune  et  son  crédit  à  servir  les  catholi- 
ques anglais  qui  avaient  quitté  leur 
pays.  On  a  dit  que,  vers  la  fui  de  sa 
vie,  il  se  repentit  de  la  violence  des 
mesuras  qu'il  avait  provoquées  contre 
$»a  patrie  ,  et  qu'il  eut  lieu  de  se  plain- 
dre de  la  conduite  des  jésuites  à  son 
égard.  Sçs  plaintes  ]>ouvaient  être  fon- 
dées ,•  on  a  accusé  les  jésuites  de  l'a- 
Yoir  empoisonné ,  mais  il  n'y  en  a  au- 
cune preuve.  11  faut  se  détier  de  ces 
accusations  d'empoisonnement ,  si  fré- 
quentes et  si  légèrement  hasardées, 
surtout  en  Italie,  dans  ce  siècle  et  dans 
ceux  qui  l'ont  précédé.  Alan  est  mort 
en  1 574*  Les  ouvrages  qu'il  a  laissés , 
outre  ceux  qu'on  a  cités,  sont  :  I.  Dé- 
fense du  Pouvoir  légitime  et  de  V  Au- 
torilé  du  Sacerdoce^  pour  la  rémis- 
sion des  péchés,  avec  un  Supplé- 
ment sur  la  Confession  et  les  hidul- 
gences ,  in-8'. ,  Loti  vain,  1567  ;  II. 
sur  les  Sacrements,  Anvers,  i57(>, 
)n-4''.;  III.  Culte  des  Saints  et  de  leurs 
BeUques  ;  modeste  et  sincère  Apo- 
logie des  Chrétiens  catholiques  qui 
ont  souffert  pour  la  Foi ,  soit  daufs 
leur  pays,  soit  ailleurs,  1.585. 

S — 'D- 

ALAND  (Sir  Jî^ath  Fortekcue), 
JHge  anglais,  né  en  1670,  de  l'an- 
cienne iauùlle  de  Fortescue  ,  dans  le 
Devonshirc ,  prit  le  nom  de  Aland  pour 

1  flaire  à  son  épouse,  fdle  aînée  dç 
Jicnry  Aland  ,  éruyer  de  Waterford, 
en  Irlande^  il  fit  ses  éludes  à  Oxford, 
vint  à  Inncr  -  Temple ,  et  parut  au 
barreau  en  ifif^o.  Il  devint  sucr^ssi- 
vement  solJirjieur  généra!  du  pripce 
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de  Galles  ,  et  ensuite  solliritcur  du 
roi.  En  1 7  1 7  ,  il  fut  créé  baron  de  l'é- 
cbiquier,  et,  l'année  suivante,  nommé 
juge  de  la  cour  du  banc  du  roi.  Desti- 
titué  de  ce  po.stc  à  l'avèncinent  de 
George  II ,  il  fut  nommé  ensuite  juge 
des  plaidoyers  communs,  place  qu'il 
remplit  jusqu'en  1 746 ,  époque  à  h- 
quelle  il  donna  sa  déniission.  Créé 
alors  pair  d'Irlande  ,  avec  le  titre  de 
baron  de  Fortescuç  de  Credan ,  il 
mourut  bientôt  après.  Aland  était  lia- 
])ile  jurisconsuhe,  juge  intègre  et  pro- 
fondément instruit  daus  la  littérature 
saxonne.  En  1 7  1 4 ,  il  a  publié ,  in-8  '.;» 
un  Traité  de  l'un  de  ses  ancêtres  , 
Jean  de  Fortescue  ,  intitulé  :  Diffé- 
rence entre  une  Monarchie  absolue 
et  une  Monarchie  limitée ,  principa- 
lement sous  le  rapport  de  la  Cons- 
titution anglaise.  Après  sa  mort ,  on 
a  imprimé  ,  in-fol.  ,  ses  E apposés  des 
Causes  dans  toutes  les  cours  de  ff'est- 
minsler-Hall ,  du  temps  de  Guil- 
laume m  çt  de  la  re^ne  Anne. 

ALARD  (François  ) ,  d'une  famille 
noble  de  Bruxelles,  où  il  naquit  an 
conamencemcjit  du  se i/ième  siècle.  Sou 
père,  Guillaume  Âlaid  de  Gantier,  zélé 
catholique  ç<^nverli ,  l'obligea  à  entrer 
dans  l'ordre  de  î).  Dominique.  Il  s'y 
distingua  de  bonne  heure  par  son  ta- 
Icut  pour  la  prédication.  Un  négociant 
d'Hambourg,  q«n  l'avait  entendu  prê- 
cher avec  be«iwcoup  d'intérêt ,  lui  ayant 
procuré  le  moyen  de  lire  en  secret  Ica 
ouvrages  de  Jjvither ,  Alayd  eut  une 
grand<2  envie  d'entendre  ce  réforma- 
teur. Avec  l'aide  du  même  négociant , 
il  iFOuva  moyen  de  s'évader  de  ^on 
couvent,  et  de  faire  de  bonnes  études 
théologiques  à  léna  et  à  Wittenberg. 
La  mort  de  cet  ami  l'ayant  laissé  sans 
ressource ,  il  prit  le  jiarii  de  revenir  à 
Bruxelles ,  et  de  demander  des  secours 
à  «m  p^Tç;  mais,  avant  qu'il  eCit  ei\ 
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reutrcviie  secrète  qu'il  espérait  obte- 
nir de  lui ,  il  fut  aperçu  dans  une  des 
rues  de  Bruxelles  par  sa  mère ,  catho- 
lique fervente ,  quil'apostroplja  dure- 
ment ,  et  le  dénonça  à  l'Inquisition. 
On  tâcha  vainement  de  le  ramener 
dans  le  sein  de  l'Église  qu'il  avait 
abandonnée  ;  sa  persévérance  dans 
ses  refus  irrita  tellement  sa  mère, 
qu'elle  fut,  d'après  le  récit  de  son 
arrière -petit -fils,  consignée  dans  sa 
decas  Alardorum  scriptis  claro- 
rum ,  la  première  à  invoquer  la  rigueur 
des  lois,  et  qu'elle  offrit  de  fournir 
elle-même  le  bois  pour  le  bûcher.  La 
sentence  de  mort  prononcée ,  le  mal- 
heureux Alard  est  conduit  en  prison , 
pour  y  passer  les  trois  jours  qui  de- 
vaient s'écouler  entre  sa  condamna- 
tion et  son  supplice.  La  nuit  d'avant  le 
jour  fixé  pour  son  exécution ,  s'étant 
endormi  de  lassitude,  il  croit  entendre 
une  voix  qui  lui  crie  :  Francisée ,  sur- 
ij,e  etvade  (  François ,  lève-toi ,  et  sors 
d'ici  ).  Il  se  lève ,  est  frajîpé  par  la  vue 
d'une  ouverture  que  la  lune  éclairait. 
En  l'examinant,  il  s'assure  qu'il  pourra 
y  passer  après  s'être  déshabillé;  il 
coupe  ses  draps ,  se  fait  une  corde , 
jette  s(ts  habits  au  bas  de  la  tour,  et 
se  glisse  le  long  d«  la  corde  qu'il  avait 
attachée  au  barreau.  Elle  ne  descen- 
dait que  jusqu'à  la  moitié  de  la  hau- 
teur de  son  cachot  ;  il  se  laisse  tomber , 
et  un  égoût  le  reçoit  au  bas  du  donjon. 
Après  avoir  passe'  sans  obstacle  près 
de  la  sentinelle ,  il  se  cacha  dans  un 
buisson  ,  où  il  resta  trois  jours  sans 
nourriture,  et  entendit  l'aboiement  des 
chiens  qu'on  avait  mis  à  sa  poursuite; 
le  troisième  jour ,  il  obtint ,  comme 
mendiant ,  de  la  compassion  d'un  rou- 
her,  un  morceau  de  pain  ,  et  la  permis- 
sion de  faire  quelque  chemin  sur  sa 
voiture.iS'étantpas  éloigné  de  la  maison 
où  demeurait  une  de  ses  sœurs ,  il  se 
fit  descendre  à  sa  porte;  mais  sa  sœur, 
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dent  le  zèle  n'était  pas  moins  ardent 
que  celui  de  sa  mère  ,  le  repoussa  avec 
horreur  ,  et  se  mit  à  crier  devant  l'é- 
tranger :  «  D'où  viens-tu  ,  misérable  ? 
»  veux-tu  nous  entraîner  dans  l'abîme 
»  avec  toi  ?  »  Son  mari ,  plus  humain , 
donna  quelques  secours  au  malheureux 
Alard  ,  et  engagea  le  charretier  à  le 
conduire  en  lieu  de  sûreté.  De  là ,  il  se 
rendit  dans  le  comté  d'Oldenbourg , 
où  il  devint  aumônier  du  prince;  mais 
ayant  été  appelé  par  les  Anversois  , 
auxquels  la  liberté  du  culte  venait  d'ê- 
tre accordée,  l'amour  de  son  pays  na- 
tal l'attira  de  nouveau  dans  la  Bel- 
gique, et  l'y  ramena  encore  deux  fois, 
malgré  les  persécutions  du  duc  d'Albe 
et  les  dangers  auxquels  il  s'exposait. 
Son  père  étant  allé  le  voir  pendant  son 
séjour  à  Anvers ,  avec  l'intention  de  le 
ramener  au  catholicisme ,  non  seule- 
ment n'atteignit  pas  son  but ,  mais  finit 
par  adopter  les  sentiments  de  son  fils. 
Le  roi  de  Danemarck ,  Christian  lY , 
lui  donna  un  asyle  ,  et  ,  lorsque  tout 
espoir  de  remplir  les  fonctions  de  sou 
ministère ,  dans  son  pays  natal ,  se  fût 
entièrement  évanoui ,  ce  même  roi  lui 
accorda ,  pour  retraite  ,  la  cure  de 
Wilster,  dans  le  Holstein,  où  il  mourut 
en  15^8.  On  a  d' Alard  des  livres  eu 
latin  et  en  flamand ,  qui  ont  perdu  tout 
leur  intérêt  avec  les  circonstances  qui 
les  dictèrent.  Fr.  Alard  a  été  père  de 
Guillaume ,  graîid-père  de  Lambert  et 
de  Nicolas  ,  cl  bisaïeul  de  Nicolas  le 
jeune,  mort  à  Hambourg  en  1^56, 
tous  connus  par  des  ouvrages  de  théo- 
logie ou  de  philologie.  Le  dernier  a 
raconté  la  vie  de  son  bisaïeul  dans  sa 
Decas  Alardorum  scriptis  claro- 
rum.  Hamb.  1 7  "^  i .  8  vol.       S  —  u. 

ALARD.  Foy.  Allard. 

ALARIC  Ce  conquérant ,  le  moins 
barbare  de  tous  ceux  qui  ravagèrent 
l'empire  romain,  était  de  la  famille  des 
Baltl\es7  la  plus  illustre  de  la  natioi* 
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des  Goths ,  après  celle  des  Areales. 
L'histoire  ne  coramence  à  parler  de 
lui  que  vers  l'an  Sga  ,  époque  où  les 
Goths  se  rëmiirent  aux  armées  de 
Théodose-le-Grand ,  pour  combattre 
les  Huns,  nation  redoutable  à  l'empire 
d'Occident.  Les  Goths  ,  commandés 
par  Alaric ,  rendirent  de  grands  ser- 
vices pendant  cette  guerre  ,  dans  la- 
quelle, en  défendant  un  empire  ébran- 
lé de  toutes  parts,  ils  apprirent  à  con- 
naître sa  faiblesse,  et  se  préparèrent 
à  l'atJaquer.  Us  aidèrent  Thcodose  à 
triompher  du  rebelle  Eugène,  qui  vou- 
lait s'élèvera  la  pourpre  impériale; 
et, appelés  ainsi  dans  les  affaires  inté- 
rieures de  l'empire,  ils  devinrent  bien- 
tôt des  hôtes  incommodes  et  des  pro- 
tecteurs dangereux.  Alaric ,  à  qui  l'on 
avait  cédé  un  territoire  dans  la  Thrace, 
€t  qui  n'avait  obtenu  qu'un  titre  hono- 
rifique dans  l'armée  romaine ,  se  plai- 
gnit hautement  de  l'ingratitude  des 
maîtres  de  ^Occident.  La  cour  des  em- 
pereurs était  alors  remplie  d'hommes 
qui  faisaient  des  vœux  secrets  pour  les 
Barbares;  les  uns,  parce  qu'ils  suppor- 
taient impatiem)nent  l'autorité;  les  au- 
tres, parce  qu'ils  avaient  des  vues 
d'ambition ,  et  qu'ils  espéraient  entrer 
en  partage  des  dépouilles  de  l'eppire , 
s'il  venait  à  être  renversé.  Rufin ,  tu- 
teur d'Arcadius  après  la  mort  de  Théo- 
dose,  excita  secrètement  Alaric  à  en- 
vahir la  Grèce  ;  et,  lui  ayant  fait  passer 
des  sommes  considérables ,  il  n'eut  pas 
de  peine  à  le  déterminer.  Bientôt  le  chef 
des  Goths  ravagea  la  Pannonie,  la  Ma- 
cédoine ellaThessalic  ;  les  plus  beaux 
monuments  des  arts  furent  détniits 
par  ses  soldats.  Sozimc  rapporte,  dans 
.son  histoire,  que  l'ombre  a  Achille, et 
IVIinervc.armécdcsa  rcdoiitible  égide, 
cléfi;ndii  cnt  les  murs  d'Athènes.  Cctie 
fable,  digne  de  figurer  dans  une  épo- 
pée, ne  s'accorde  ni  avec  la  vérité  his- 
torique, ni  avec  le  caractère  du  chef  des 
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Goths.  Loin  d'élre  arrêtés  parles  dieux 
du  paganisme,  les  compagnons  d' Ala- 
ric ,  qui  avaient  embrassé  la  doctrine 
des  ariens ,  renversèrent  les  autels  de 
Minerve  et  de  toutes  les  autres  divi- 
nités de  l'ancienne  Grèce  ;  Claudien , 
dans  son  poème  intitulé  :  La  Guerre 
contre  les  Gèles ,  fait  un  tableau  ef- 
frayant de  cette  désastreuse  invasion. 
Malheureusement ,  les  récits  du  poète 
sont,  en  cela,  plus  exacts  que  ceux  de 
l'historien.  Stihcon,  général  romain  , 
vint  au  secours  des  Grecs ,  avec  une 
puissante  armée  ;  après  plusieurs  com- 
bats ,  il  força  les  Goths  à  se  retirer 
sur  le  Pholoé;  et,  par  de  savajites  ma- 
nœuvres ,  il  les  enferma  dans  leur 
camp,  où  la  faim  devait  bientôt  les 
livrer  sans  défense  au  glaive  des  Ro- 
mains ;  mais ,  comptant  trop  sur  un 
triomphe  si  facile ,  il  quitta  son  armée 
pour  assister  aux  fêtes  religieuses  des 
Grecs ,  qui  tenaient  d'autant  plus  à 
leur  ancien  culte,  qu' Alaric  s'en  était 
déclaré  l'ennemi,  et  qui  croyaient  in- 
sulter aux  Barbares,  en  renouvelant, 
en  l'honneur  des  dieux ,  les  solenni- 
tés f  t  les  jeux  du  paganisme.  Tandis 
que  Stilicon  et  les  peuples  de  la  Grèce 
célc'braient  la  défaite  des  Goths ,  Ala- 
ric parvint  à  sortir  du  lieu  où  il 
était  resserré  ;  et  ,  peu  de  jours 
après,  on  apprit  qu'il  était  maître  de 
l'Épire.  Stilicon  fut  rappelé  par  Hono- 
rius.  et  l'empereur  d'Orient  ne  trouva 
d'autre  moyen  d'arrêter  l'invasion 
d'Alaric ,  que  de  lui  donner  la  souve- 
raineté de  riUyrie.  Maître  de  vastes 
provinces,  le  chef  des  Goths  n'oublia 
point  qu'il  avait  été  l'ennemi  d'Hono- 
rius ,  et  ne  s'occupa  que  des  moyen» 
de  recommencer  la  guerre  contre  l'em- 
pire d'Occident.  Après  avoir  été  élevé 
sur  un  j)avois,  et  proclamé  roi  des 
Visigolhs,  il  rassembla  une  arméaoù 
furent  appelés  les  Barbares  des  rives 
du  Danube  ,  auxquels  il  promit  le*- 
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(^o'poullles  de  Rome  et  de  l'Italie.  11 
devait  trouver  peu  d'obstacles  dans 
cette  nouvelle  guerre;  Honorius  était 
un  prince  faible  et  timide;  comme  dans 
tous  les  e'tats  en  décadence  ,  Rome 
n'avait  plus  de  défenseurs  dont  la 
fidélité  fut  éprouvée.  A  l'approche  des 
Gotbs ,  ou  rappela  du  fond  des  pro- 
vinces les  vieilles  troupes  et  tous  les 
Barbares  qui  s'étaient  mis  à  la  solde 
des  Romains.  L'Italie  se  trouvait  ou- 
verte de  toutes  parts ,  et  bientôt  le 
pillage  d'Aquilée  et  de  plusieurs  autres 
\illes  annoncèrent  la  présence  des  Bar- 
bares; Honorius  fut  obligé  d'abandon- 
ner Milan  ,  et  de  se  réfugier  dans  le 
château  d'Asti ,  où  il  se  trouva  bientôt 
assiégé.  L'empereur  était  près  de  se 
rendre ,  lorsque  les  troupes  venues  de 
la  Gaule  et  de  la  Germanie ,  sous  le 
commandement  de  Stilicon  ,  surpri- 
rent Alaric ,  et  l'assiégèrent  à  son  tour 
dans  ses  retranchements.  Le  chef  bar- 
bai'e,  qui  s'était  laissé  surprendre,  dé- 
ploya ,  pour  réparer  sa  faute ,  le  cou- 
rage et  le  génie  d'un  habile  capitaine. 
Il  releva  par  son  exemple  et  par  ses 
discours  la  bravoure  de  ses  soldats  ; 
mais  les  Romains  eurent  recours  à  un 
stratagème  qui  affaiblit  l'ardeur  de 
leurs  ennemis  ;  ils  les  attaquèrent 
tandis  qu'ils  célébraient  les  fêtes  de  Pâ- 
ques ;  les  Goths ,  nouvellement  con- 
vertis à  l'arianisme  ,  croyant  commet- 
tre un  sacrilège  en  combattant  dans 
un  jour  si  solennel,  prirent  les  armes 
moins  pour  vaincre  que  pour  se  dé- 
fendre ,  et  leur  infanterie  fut  taillée  en 
pièces;  les  dépouilles  de  la  Grèce  et 
l'épouse  d' Alaric  tombèrent  entre  les 
mains  des  soldats  d'Honorius.  Cette 
bataille ,  livrée  à  Placentia ,  à  25  milles 
de  Turin  ,  fut  représentée  à  la  cour 
d'Honorius  comme  une  victoire  dé- 
cisive ;  et,  pour  nous  servir  de  l'ex- 
pression du  poète  Claudien  ,  comme 
uft  cçup  mortel  porté  au  cœur  (Je 
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la  Scfthie.  Cependant,  après  sa  dé' 
faite  ,  Alaric  marcha  vers  Rome  ,  à 
h  lete  de  sa  cavalerie  qui  n'avait  point 
souffert,  et  fit  redouter  son  courage  ou 
son  désespoir,  au  point  qu'on  résolut 
d'acheter  sa  retraite,  après  l'avoir  vain- 
cu. On  lui  rendit  son  épouse  et  ses  tré- 
sors ;  mais  il  ne  voulut  pas  quitter  l'Ita- 
lie avant  d'avoir  signalé  la  valeur  de 
ses  soldats  par  une  conquête  impor- 
tante ,  et  résolut  de  s'emparer  de  Vé- 
ronne  ;  surpris  dans  sa  marche  par  les 
légions  romaines ,  il  essuya  une  nou- 
velle défaite  plus  désastreuse  que  la 
première.  L'intrépide  Visigoth  sauva 
les  débris  de  son  armée  sur  des  rochers 
voisins  du  champ  de  bataille ,  et  fit 
encore    trembler    les     Romains    an 
miUeu  de  leur  victoire;  mais,  à  la  fin , 
manquant  de  vivres ,  abandonné  par 
les  Barbares,  qui  n'avaient  plus  de  res- 
pect et  de  dévouement  pour  un  chef 
deux  fois  vaincu ,  il  quitta  l'Italie.  La 
terreur  qu'inspirait  son  nom  était  si 
grande ,  qu'on  legarda  sa  retraite  corn- 
me  un  triomphe.  Le  peuple  et  le  clergé 
remercièrent  le  ciel ,  et  la  capitale  de 
l'Occident  prodigua  les  honneurs  cl  les 
louanges  à  Stilicon ,  qu'on  aurait  dii 
punir  pour  avoir  laissé  échapper  un 
ennemi  désarmé  et  battu.  Alaric  souf- 
frit beaucoup  dans  cette  expédition  ; 
mais  il  avait  fait  voir  à  ses  soldats  un 
pays  riche  et  fertile  ;  il  avait  appris  à 
tous  les  Barbares  du  Nord  et  du  Midi 
qu'on  pouvait  s'emparer  de  Rome,  et 
le  bruit  de  ses  exploits  attira  bientôt 
sous  ses  drapeaux  tous  les  ennemis  du 
nom  romain,  tous  les  aventuriers  et 
tous  les  soldats  avides  de  pillage.  Lors- 
qu'il se  vit  à  la  tête  d'une  nouvelle  ar- 
mée, Alaric  se  vanta  d'avoir  épargne 
la  capitale  de  l'Occident,  et  demanda 
le  salaire  de  sa  clémence.  Il  entama 
pour  cela  des  négociations;  et,  pendant 
qu'on  les  poursuivait,  les  familles  bar- 
bares étabhes  en  Italie  furent  massa- 
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crées  par  l'ordre  des  mlîiistrcf.  d'Ho- 
î'.orius.  Alors ,  les  Gotlis  au  service  de 
Icinpire  désertèrent  leurs  drapeaux  , 
et  allèreut,  j}ar  leurs  récits  el  le  spec- 
tacle de  Ictus  malheurs,  exciter  l'in- 
d;ç,u;Ui<.n  d'Alaric.  Le  roi  des  Goîhs 
commença  par  se  plaindre;  et, comme 
il  parla  avec  modeiaîion ,  on  prit  son 
L^npge  pour  de  la  faiblesse  ou  de  la 
crainte  ;  on  ne  repondit  point  à  ses  ré- 
clamations ,  et  ritaiie  ne  prit  aucune 
mesure  pour  sa  défense;  mais,  tandis 
qu\î  Bo)ae  on  tournait  en  ridicule  le 
roi  des  Visi^otbsctsespre'tcntions,  tout 
à  couples  rives  du  P6  furent  couvertes 
de  Barbares  qui  demandaient  veu- 
rjeancp  ,  et  qui  ])illcrent  Aquilée,  Cré- 
mone et  touîes  les  villes  qu'ils  rencon- 
traient sur  leur  passage.  Honorius  s'e- 
tait  enferme  dans  Baveniics  ;  le  peuple 
des  villes  fuyait  dans  les  forêts  et  dans 
les  montagnes,  et  les  Gclhs  marchaient 
sans  obstacle  vers  Rome.  A  leur  ap- 
proche ,  un  saint  hermite,  dont  l'hîfi- 
foire  n'a  pas  conserve  le  nom,  osa 
6*avancer  au-devanl  d'Alarie,  el  le  me- 
nacer de  la  colère  céleste,  a  Je  sens  en 
»  moi ,  lui  répondit  le  roi  d<  s  Goths, 
»  quelque  chose  qui  me  porte  à  détruire 
»  l^.ome.  »  Cette  réponse  est  devenue 
cclcbrc,el  S.  Augustin^  dans  sa  Cité  de 
Dieu ,  n  hésite  point  à  regarder  Alaiic 
comme  un  instrument  dont  Dieu  se 
servit  pour  châtier  une  ville ,  mère  de 
tous  les  crimes  et  de  toutes  les  erreurs. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Rome  fut  bientôt 
investie  parles  Barbares;  et  les  des- 
cendants des  Fabius  el  des  Scipions 
(0%nireiit  d'espoir  que  dans  leurs  sup- 
pHcalions  et  leurs  piièrcs.  «Qu'on 
r>  la'cpargnc  ,  Iciu'  dit  Aliric ,  la  peine 
p  de  piller  Rome,  et  qu'c  n  me  donne 
K  tout  l'or  et  tous  les  objets  jnccieux 
>•  qui  se  trouvent  dans  la  v  illc. —  Que 
T>  laisserez- vouj  donc  aux  Romains? — 
»La  vie.  »  Les  députes  lui  avaient 
pp.'lc  delà  nombreuse  pc|"''.î>  r.  A^ 
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Rome ,  qui  pouvait  prendre  les  armes 
contre  lui:  «  Plus  l'herbe  est  serrée, 
»  leur  dil  le  roi  barbare,  et  plus  la 
»  faux  y  mord.  »  Cependant ,  soit 
qu'il  craignît  le  désespoir  des  i^omain>, 
soit  qu'il  fut  touché  de  leurs  piièrcs, 
il  consentit  à  lever  le  sie'ge ,  el  se  coih 
tenta  d'exiger  cinq  mille  livres  pesant 
d'«>r ,  trente  mille  hvres  d'.-;  gcnt ,  qua- 
tre mille  robes  de  soie ,  trois  u»ille  piè- 
ces de  drap  (in  étarlate ,  el  trois  mille 
livres  de  poivre,  enrichie  des  dépouil- 
les des  Romains,  farmée  des  Goths 
vint  prendre  ses  quartiers  d'hiver 
dans  la  Toscane.  Pendant  ce  temps- 
là  ,  la  cour  d'Honoriu.s ,  établie  à  Ra- 
venues  ,  était  en  proie  à  plusieurs  fac- 
tions qui  se  reprochaient  les  malheurs 
de  l'empire,  et  se  disputaient  les  restes 
de  l'autorité  impciiaie  ;  cliacun  dési- 
rait en  secret  s'apj^uyer  des  Barbares  ; 
et ,  devant  l'empereur ,  on  s'accusait 
mutueliement  de  favoriser  Aiaric.  La 
crainte  arrachait  à  Honorius  et  à  ses 
ministres  des  promesses  avilissantes  , 
et  je  ne  sais  quel  souvenir  de  la  gran- 
deuv  romaine  ,  cxciLjnt  leur  orgueil , 
les  empêchait  de  remplir  les  conditions 
des  traités  :  Aiaric  ne  put  supporter  la 
hauteur  et  les  refus  de  ceux  qu'il  avait 
vaincus;  Rome,  encore  une  fois  atta- 
quée ,  fut  réduite  aux  plus  cruelles  ex- 
trémités et  menacée  d'être  livrée  aux 
flammes.  Encore  une  fois,  les  Romains 
livrèrent  leurs  richesses  pour  sauver 
leurs  murailles;  rorgueilleux  Aiaric, 
dédaignant  un  empire  qui  était  en  son 
pouvoir,  le  donu  i  à  Altaîe ,  préfet  du 
prctairc;  cl,  comme  s'il  eût  pris  plaisir 
à  avilir  li  ]>ourj)re  imj)éiiale  ,  il  ne 
tarda  ]>as  à  maltraiter  l'empereur  qu'il 
avait  créé ,  et  lui  arracha  le  sceptre  eu 
présence  des  Goths  et  des  Romains. 
bi(ntôllesnnoistres  d'Honorius,  qui, 
enfermés  dans  Ravennes  ,  adressaient 
alternativement  à  Aiaric  de  basses 
^uppUcatiors   cm  rV  \  ::li.  ulfs  nu  i:a.- 
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tes,  donnèrent  au  roi  tirs  Goths  un 
nouveau  prétexte  de  recommencer  la 
guerre  ;  et  j  pour  la  troisième  fois  , 
Rome  fut  attaquée.  A  la  fin,  les  drapeaux 
des  Barbares  flottèrent  su»  ses  mu- 
railles; et,  dans  l'espace  de  trois  jours, 
l'ancienne  maîtresse  du  monde  vit  dis- 
paraître les  richesses  entasse'es  par 
neuf  siècles  de  triomphes  ,  et  subit 
tous  les  maux  qu'elle  avait  fait  souffrir 
à  l'univers.  Alaric  recommanda  cepen- 
dant la  modération  à  ses  soldats ,  et 
leur  ordonna  de  respecter  les  trésors 
des  églises.  Au  milieu  des  scènes  du 
plus  effréné  brigandage,  on  dut  voir 
avec  surprise  des  Barbares ,  marchant 
en  procession  et  dans  l'attitude  du  res- 
pect, reporter  sur  les  autels  de  8. 
Pierre  les  trésors  enlevés  danslesaisc- 
tuairc.Les  églises  furentautant  d'asy  ies 
inviolables,  dans  lesquels  un  grand 
'T)ombre  de  Romains  sauvèrent  leur  vie 
et  une  partie  de  leurs  richesses.  Aîario, 
qui  craignait  pour  ses  soldais  le  séjour 
de  fiome ,  se  hâta  d'en  sortir  ;  et,  résolu 
de  faire  la  conquête  de  la  Sicile  et  de 
l'Afrique,  il  ravagea  dans  sa  marche  la 
Campanie,  r  Apulie  et  la  Calabre  •  mais, 
au  imlieu  de  ses  triomphes,  et  près  de 
s'embarquer  pour  la  Sicile,  Alaric  fut 
attaqué  d'une  maladie  mortelle  ,  et 
termina  sa  carrière  à  Corentia  j  ses  lieu- 
tenants, craignant  que  la  cendre  de 
leur  général  ne  fût  troublée  par  les 
Romains ,  rensevelircnt  au  milieu  dit 
Busento.  Les  captifs  qui  avaient  été  em- 
ployés à  détourner  le  cours  de  la  ri- 
vière ,  furent  massacrés  après  la  céré' 
monic ,  et  le  silence  de  la  mort  et  de  la 
terreur  régna  long-temps  sur  la  tombe 
d' Alaric.  Tandis  que  les  Goths  se  li- 
vraient au  désespoir ,  Rome  et  l'Italie 
faisaient  des  réjouissances  publiques  j 
la  Sicile  et  l'Afrique  voyaient  s'éloigner 
l'orage  dont  elles  étaient  menacées  ,  et 
le  monde  eut  tui  moment  de  repos.  Le 
»om  d'Alarfc  a  quelquefois  été  répété 
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parles  Muses ,  que  son  aspect  devait  ef- 
frayer. Oaudien  l'a  représenté  comme 
un  héros  cruel  et  barbare.  Un  poète 
moderne  ,  qui  avait  l'enflure  de  Clau- 
dien,  sans  avoir  son  génie,  a  pris  le  roi 
des  Goths  pour  le  sujet  d'un  pocrae 
épique.  Tout  !e  monde  connaît  ce  vers 
de  Scudéri ,  cilé  par  Boileau  : 

Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueur»  de  la  terre. 

Aiaric  n'était  pas  sans  modération  ; 
son  ambition  eût  été  flattée  peut-être 
de  la  gloire  de  fonder  un  grand  état; 
mais  il  connaissait  les  Goths,  peuple 
turbulent  et  indisci])!iné  ;  et,  désespé- 
rant de  rien  établir  de  durable  avec  de 
tels  hommes  ,  il  se  servit  de  leurs  ar- 
mes pour  tout  bouleverser.  Ce  fut  lui 
qui ,  le  premier  ,  enseigna  aux  Bar- 
bares le  chemin  de  Rome ,  et  qui  leur 
apprit  que  le  temps  était  venu  de  bra- 
ver l'ancienne  maîtresse  du  monde.  Le 
règne  d'Alaric  est  une  des  époques  les 
plus  remarquables  de  l'histoire  du  Bas- 
Empire,  et  Fou  doit  regretter  qu'elle 
ait  échappé  au  pinceau  de  Montes-' 
quieu.  Le  chef  des  Visigoths  forma, 
pendant  sa  vie  errante,  et  dans  le  coûts 
de  ses  expéditions,  les  éléments  d'une 
monatchie  militaire  qui,  après  sa  mort, 
s'établit  dans  l'Aquitaine,  et  dans  la 
suite  en  Espagne,  oîi  elle  a  subsisié 
plusieurs  siècles.  M — d. 

ALARIG  II,  roi  des  Visigoths,  fils 
d'Euric  ,  qui  avait  conquis  l'Espagne , 
lui  succéda  en  4^34?  et  régna,  comme 
lui ,  non  seulement  dans  la  péninsule , 
mais  dans  la  province  d'Aquitaine, 
depuis  les  Pyrénées  jusqu'au  Rhône. 
Plus  tolérant  et  plus  modéré  que  son 
père,  il  permit  aux  éveques  de  ses 
états  de  s'assembler  à  Agde,  en  5 06, 
et  chargea,  la  même  année,  Auicn  , 
Tun  de  ses  princijïaux  officiers,  de 
faire  un  abrégé  du  Cofle  Théodo- 
slen ,  à  Tusage  des  Yisigoîhs.  De-la 
vient  que  les  provinces  méridionales 
de  France  ont  été  régies  si  long-temps 
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par  le  droit  romain.  Alaric  avait  seuti 
coml}ieii  les  lois  romaiues  c'taient  su- 
périeures aux  lois  barbares  que  ses 
pre'decesscurs  avaient  suivies.  La 
Ffance  e'tait  partagée  à  celte  époque 
entre  les  Romains ,  les  Visigotlis  et  les 
Bourguignons.  Clovis ,  qui  avait  déjà 
conquis  une  grande  partie  des  posses- 
sions romaines  ,  regardait  d'un  œil 
jaloux  la  puissance  d' Alaric ,  et  n'at- 
tendait qu'un  prétexte  pour  l'attaquer. 
Le  roi  des  Visigotbs  portait ,  au  con- 
traire ,  toute  son  attention  à  mainte- 
nir le  traité  de  paix  qu'Euric ,  sou 
père,  avait  conclu  avec  les  Francs. 
Clovis  lui  ayant  demandé  Syagrius , 
général  romain  qu'il  avait  défait ,  et 
qui  s'était  retiré  à  la  cour  du  roi  des 
Gotlis ,  Alaric  eut  la  lâcheté  de  livrer 
cet  infortuné ,  que  le  roi  des  Francs 
fit  mourir.  Cette  basse  condescendance 
ne  put  garantir  Alaric  des  projets  am- 
bitieux de  Clovis.  Sous  prétexte  de 
porter  les  lumières  de  la  ibi  chez  les 
Goths ,  qui  avaient  embrassé  l'aria- 
nisme ,  et  «  pour  détruire ,  disait-il , 
»  cette  nation  impie,  »  ce  roi  marcha  à 
la  tête  d'une  puissante  armée ,  contre 
Alaric  ,  qu'il  rencontra  dans  les  plai- 
nes de  Veuille ,  à  trois  lieues  de  Poi- 
tiers j  les  Goths  furent  défaits,  et  leur 
roi ,  renversé  de  cheval  par  Clovis , 
périt  de  la  propre  main  du  monarque 
français.  Cette  bataille  fut  décisive,  et 
Clovis  aurait  anéanti  la  puissance  des 
Visigoths  dans  les  Gaules  ,  si  Théodo- 
ric ,  roi  des  Ostrogoths,  et  parent  d'A- 
laric  ,  qui  régnait  en  Italie ,  n'eût  mis 
un  terme  à  ses  succès  auprès  d'Arles. 
Frédégaire ,  et  après  lui  Sigebert ,  ont 
écrit  que  la  mort  d' Alaric  rendit  Clo- 
vis maître  de  tout  ce  que  les  Visi- 
goths avaient  en-deçà  des  Pyrénées  : 
il  est  certain  ,  cependant,  qu'ils  con- 
servèrent encore  la  Septimanie  et  la 
Provence.  La  mort  d' Alaric  fut  suivie 
de  gra;îdi  troubk'S,  Xhcodoric,  roi 
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d'Italie ,  prit  le  gouvernement  d« 
l'Espagne,  comme  tuteur  d'Amala- 
ric ,  fds  et  successeur  d' Alaric  II  (  V. 
Amalaric  ).  B— p. 

ALARY  (  Jean  ),  avocat,  publia,  en 
i6o5,  un  Recueil  de  Récréations poé' 
tiques  y  qu'il  dédia  à  la  reine  Marguerite: 
c'est  un  vol.  in-4''.,  imprimé  à  Paris. 
Quoiqu'il  soit  intituléPre/?«'e/*  Recueil^ 
c'est  le  seul  qui  ait  paru;  et,  si  l'on  s'en 
rapporte  au  jugement  de  l'abbé  Gou- 
jet,  on  ne  doit  pas  regretter  qu'Alary 
ait  renoncé  à  la  poésie.  «  Ses  vers  , 
»  dit  ce  critique ,  ne  contiennent  que 
»  des  allusions  insipides  et  de  froids 
»  jeux  de  mots.  »  Alary,  fîîs  d'un  con- 
seiller au  grand-conseil ,  était  destiné 
à  lui  succéder;  la  mort  imprévue  de  sou 
père  le  força  d'aller  s'établir  à  Paris , 
pour  soutenir  un  procès  duquel  dépen- 
dait le  sort  de  sa  famille.  C'est  dans  celte 
circonstance  qu'il  se  mit  à  composer 
des  vers ,  et  ceux  qui  savent  combien 
cette  occupation  demande  de  calme 
et  de  tranquillité ,  ne  seront  pas  éton- 
nés qu'il  y  ait  si  mal  réussi.  L'abbé 
Goujet  est  le  premier  biographe  qui 
ait  parlé  d' Alary.  Il  conjecture  que  cet 
auteur  était  du  Languedoc.  On  ignore 
l'époque  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
mort.  C'est  probablement  le  même  Ala- 
ry qui  a  donné /e  Lys  fleurissant  pour 
la  majorité  du  Roi,  i6i5,  in-8".  ; 
ouvrage  singulier  par  un  grand  nom- 
bre de  métaphores  outrées  ,  de  cita- 
tions ,  et  d'allusions  ridicules.  W — s. 

ALARY  (Pierre-Joseph)  ,  prieur 
de  Gouruay-sur-Marne  ,  né  à  Paris 
le  19  mars  1690,  fut  l'élève  et  l'ami 
de  l'abbé  de  Longuerue.  Accusé  ,  en 
I  n  18 ,  d'avoir  eu  part  à  la  conspira- 
tion de  CcUamare ,  cette  circonstance, 
qui  aurait  pu  le  perdre ,  fut  cause  de 
sa  fortune.  Il  se  justifia  ,  et  son  juge 
devint  son  protecteur  :  «  Vos  accusa- 
»  leurs ,  lui  dit  le  régent ,  nous  ont 
»  servi  i*im  et  l'autre ,  en  me  procu-- 
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T  rant  Foccasion  de  vous  connaître.  » 
Alnry  fut  nommé  précepteur  de  Louis 
XV  ;  cet  emploi  lui  ouvrit  les  portes 
de  l'Acadéuiie  française,  où  il  fut  reçu 
le  3o  décembre  i-y'jD.  Le  poète  Roi, 
qui  se  permit  quelques  plaisanteries 
sur  cette  élection  ,  fut  mis  à  la  bastille. 
Le  marquis  et  l'abbé  de  Dangeau  fai- 
saient grand  cas  d'Alary ,  qui  est  mort 
le  i5  décembre  1770,  sans  laisser 
aucun  ouvrage.  —  Alary  (Jean),  mé- 
decin du  17*'.  siècle  ,  a  laissé  :  I. 
Abrégé  des  longues  Etudes }  IL  la 
Fer  tu  triomphante  de  la  Fortune  , 
où  il  est  parlé  des  grands  services 
rendus  par  la  reine  mère  (  Marie  de 
Médicis ),  àla France ,  1622,  in-4"'. 
—  Alary  (Frauçois)  a  fait  réimpri- 
mer à  Rouen ,  en  1 7  o  i  ,  in  -  1 2  ,  la 
Prophétie  du  comte  Bomhaste ,  che~ 
i'alier  de  la  Rose-Croix ^  neveu  de 
Paracelse ,  publiée  en  Vannée  1 609, 
sur  la  Naissance  de  Louis  -  le- 
Grand.  A.  B — t. 

ALASGO  (  Jean  ) ,  oncle  du  roi  de 
Pologne.  Élevé  dans  la  religion  catho- 
lique ,  il  devint  évêque  ;  mais  ayant 
adopté  les  opinions  des  réformateurs, 
il  quitta  sa  dignité ,  sortit  de  son  pays, 
et  se  fit  prédicateur  d'une  congréga- 
tion protestante  à  Embden ,  en  i5v')o. 
Cette  congrégation  et  son  pasteur  fu- 
rent obligés  de  se  réfugier  en  Angle- 
terre ,  où  Alasco  continua  non  seule- 
ment à  en  être  le  pasteur ,  mais  en- 
core celui  de  toutes  les  autres  églises 
et  écoles  étrangères  qui  se  trouvaient 
alors  à  Londres.  A  l'avènement  de 
la  reine  Marie,  eu  i555,  il  fut  forcé 
de  quitter  le  royaume.  Mélanchton 
et  Érasme  furent  les  amis  d' Alasco  ; 
et  lui  donnèrent  souvent  de  grands 
éloges.  Ce  dernier,  étant  près  de  mou- 
rir, lui  vendit  sa  bibliothèque  qui 
était  considérable.  Alasco  passa  les  der- 
nières années  de  sa  vie  en  Pologne , 
çù  U  mourut  ea  i56o.         D — x. 
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ALÂVA  ESQUIVEL  (Diego  de^^ 
évêque  de  Cordoue  ,  natif  de  Vitto- 
ria ,  étudia  d'abord  le  droit ,  et  suivit 
à  Grenade  la  carrière  de  la  magistra- 
ture. Il  entra  ensuite  dans  l'état  ec- 
clésiastique ,  présida  le  conseil  de 
Grenade  ,  et  fut  promu  à  l'évêché 
d'Astorga.  Il  assista ,  en  cette  qualité, 
au  5".  concile  de  Trente ,  où  il  s'éleva 
fortement  contre  la  pluralité  des  bé- 
néfices. A  son  retour,  il  obtint  l'évêché 
d'Avila ,  et  puis  celui  de  Cordoue.  Il 
mourut  en  i562.  Le  seul  ouvrage 
qu'on  ait  de  lui  est  un  grand  traité , 
très-bien  fait ,  sur  les  conciles-géné- 
raux :  De  Conciliis  universalibus ,  ac 
de  his  quœ  ad  religionis  et  reipu- 
blicce  Christ,  reformationem  insti^ 
tuenda  videntur,  Grenade,  i582» 
in-fol.  Cet  ouvrage  offre  des  vues  d;î 
réformes  utiles.  La  famille  d'Alava  a 
produit  d'autres  savants ,  dont  les 
deux  plus  connus  sont  Diego  d'Alava 
de  Beaumont ,  grand-maître  d'artille- 
rie ,  auteur  du  Parfait  capitaine  et 
du  Nouvel  Art  de  V artillerie ,  Ma- 
drid ,  1 590 ,  in-fol.  ;  et  François  Ruis 
de  Vergara  d'Alava,  conseiller  du 
grand-conseil  de  Castille  :  celui-ci  a 
composé  une  Histoire  du  collège  de 
Sl.'Barihélemi ,  dans  l'université  de 
Salamanque,eta  dirigé,  par  l'ordre  de 
Philippe  IV,  la  dernière  édition  des 
Statuts  et  Règlements  de  Vordre  de 
St.-Jacques,  D^g. 

^  A'LAWY  (IcNabâbMoATEMED 
El  -  MÉLOUK  se'yd  Alawy  -Khan  ) , 
médecin  en  chef  de  Nadir  -  Chah ,  fils 
du  médecin  Mohhammed-PIâdy,  et  pe- 
tit-fils de  Seyd  Mozafar-Eddyn  Hho- 
celn  A'iav^y  ,  de  la  famille  de  Moh- 
haramed-Hhonéif:  ce  dernier  était  un 
savant  médecin  de  Béyôbanek  en  Kho- 
râçân,  et  alla  s'étabhr  à  Chyrâz,  où 
naquirent  son  fils  et  son  petit  -fils.  Le 
premier  ,  outre  les  rares  connaissan-*^ 
ces  qu'il  possédait  eu  médecine  et  en 
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chirurgie ,  et  qui  l'avaient  rendu  celè- 
)3re  dans  toute  la  Perse  ,  re'unissait 
différents  talents  agréables.  Il  mourut 
à  Ghyrâz,eu  1 107  (  1695-96),  lais- 
sant deux  enfants  ,  Myrza-Mohham- 
med-Hàchem,  nomme*  aussi  A'Iawy- 
Khân,  et  Myrzâ-Mohhammed  -  Hho- 
céin,  qui  composa  un  très-bon  com- 
mentaire sur  le  Canounichék  (pe- 
tit Traité  de  Médecine  )  ;  quant  à  Moh- 
hammed-Hâcliem  ,  né  à  Cliyi'àz ,  au 
mois  de  ramzan  1080  (janvier  1669), 
il  étudia  sous  son  père  et  sous  plu- 
sieurs autres  célèbres  médecins  de 
Perse  ,  passa  de  Chyrâz  au  Dékehan , 
en  1  ï  10  de  l'hég.  (  1699-1700) ,  il 
avait  alors  54  ans ,  et  fut  présenté  à 
Aureng-Zeyb ,  qui  faisait  alors  le  siège 
de  Sittarab,  ville  des  Marhates.  Le  mo- 
narque l'accueillit  de  la  manière  la  plus 
distin5;uée  ,  et  le  plaça  auprès  de  son 
fils ,  Mohbammed-A'âzem-(^liàh,  Les 
talents  de  notre  médecin ,  et  la  grande 
consîdératiun  dont  jouissait  sa  famille , 
lui  procurèrent  un  brillant  mariage  ;  et, 
sous  le  règne  de  Bébâder-Cbàh ,  il  ob- 
tint le  titre  de  A'iawy-Khan ,  ou  le  sei- 
gneur élevé,  avec  un  grade  supérieur 
a  celui  qu'il  tenait  d'Aureng-Zeyb ,  et 
un  de  ces  fiefs  nommé Djakgiiyr.  Mob- 
hammed  -  Gbâb  ,  peu  de  temps  après 
èîre  monté  sur  le  trône  ,  accorda  à 
A'Iawy  de  nouvelles  faveurs;  et,  pour 
comble  de  sa  munificence,  le  mit  dans 
une  balance  avec  de  l'or  et  de  l'argent, 
et  lui  donna  tout  le  métal  dont  il  avait 
formé  le  poids.  11  lui  accorda  aussi 
un  traitement  de  3, 000  roupies  ,  ou 
9,000  fr,  par  mois ,  et  joignit  à  tous 
ces  bienfaits  le  titre  de  Moatémid  èl- 
Malouk  (appui  des  rois ).  A  l'époque 
lamentable  de  la  prise  et  du  sac  de 
Dehly,  par  Nâdir-Cbah ,  la  réputation 
de  A'Iawy  lui  servit  de  sauve  -  garde. 
Le  conquérant ,  qui  depuis  long-temps 
était  menacé  d'une  bydropisie,  se  [at- 
tacha ,  et  le  détermina  même  à  venir 
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en  Perse ,  en  lui  promettant  de  lui  pro- 
curer tous  les  moyens  de  faire  le  pèle- 
rinage de  la  Mekke.  Les  soins  du  mé- 
decin eurent  tout  le  succès  imagina- 
ble; Nadir,  ravi  de  se  voir  complète- 
ment guéri  d'un  mal  qui  lui  avait  causé 
encore  plus  d'inquiétudes  que  de  dou- 
leurs, accabla  son  médecin  de  c«iresses, 
de  présents  et  d'honneurs.  Il  employa 
même  tous  les  moyens  imaginables 
pour  le  détourner  de  faire  le  pèleri- 
nage de  la  Mekke,  et  le  retenir  à  la 
cour  ;  mais  celui-ci ,  d'un  caractère  in- 
flexible, persista  dans  son  projet ,  et 
dit  même,  dans  un  moment  d'humeur  : 
«  On  ne  gagne  rien  ,  et  Ton  risque 
»  beaucoup  à  retenir  un  médecin  mal- 
»  gré  lui.  »  Il  partit  donc  de  Gizwyn, 
avec  Abdoûl-Kérym ,  autre  favori  de 
Nadir -Chah  ,  le  16  de  djeraady  2% 
II 54  (juin  i'^4î  )>  ^t  revint  mou- 
rir à  Debly,  à  l'âge  de  80  ans  ,  le 
29  redjet  1162  (  5  juillet  1749  )• 
Il  n'avait  jamais  fait  usage  de  lunet- 
tes, et  jouissait  de  toutes  ses  facultés. 
Un  an  avant  de  mourir ,  il  avait  con- 
sacré sa  bibliothèque  à  l'usage  du  pu- 
blic ;  le  garde  était  obligé  de  com- 
muniquer les  livres  à  tous  ceux  qui  se 
présenfaient.  Parmi  le  grand  nombre 
d'ouvrages  qu'il  a  composés  ,  on  dis- 
tingue le  Djénià  Al-Djewarai  (  ou 
Recueil  des  Recueils  ) ,  espèce  d'En- 
cyclopédie médicale  «  dans  laquelle , 
»  suivant  .4bdoul-Kérym,  on  truuve- 
»  rait  l'art  de  guérir  dans  toute  son 
»  intégrité  ,  quand  même  les  autres 
»  Traités  seraient  anéantis.  »  (  F.  Ab- 
doul-Ker  ym.  )  L — s. 

ALAYMO  (  Marc  -  Antoine  ) ,  mé- 
decin célèbre  de  Sicile  ,  naquit ,  en 
1 590 ,  à  Ragalbutum ,  et  fut  reçu  doc- 
teur à  Messine,  en  1610.  En  1616,  il 
s'établit  à  Palermc  ,  et  y  eut  les  succès 
les  plus  heureux,  sur-tout  en  1624 , 
quand  la  peste  ravagea  cette  contrée. 
En  vain  lui  oiTrit-on  une  chaire  à  l'u- 
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ïiiversite  de  Bologne,  et  la  place  de 
premier  médecin  du  royaume  de  Na- 
ples,  il  préféra  rester  dans  sa  patrie  , 
à  Palerme,  où  il  avait  fortement  xni- 
eouru  à  la  fondation  à'^ni  coilëge  de 
médecine.  Il  mourut  en  1 662  ;  ses  prin- 
cipaux ouvra- es  sont  :  ].  Discours  sur 
les  présenuitifs  des  Maladies  conta- 
gieuses,  Palerme,  1 6*25^  in -4".,  en 
italien  ;  IL  Consultatio  pro  ulceris 
syriacinunc  vaganiis  curatione,  Pa- 
noruii,  i65'2  ,  in-4°.  ;  ÏÏI.  un  Traité 
de  Matière  médicale ,  (  de  Succéda- 
neis Medicainentis)  Panoimi,  iGo^, 
in-4''.j  IV.  des  Conseils  médico- 
politiques^  relativement  à  la  peste 
qui  avait  rc'gné  en  Sicile ,  Palerme , 
i65'2  ,  in-4".  en  italien.  On  a  aussi  de 
lui,  manuscrits,  un  Traité  sur  la 
connaissance  et  le  traitement  des 
jièvres  malignes,  et  des  Commen- 
taires sur  les  épidémies  d'Hippo- 
crate.  -        C.  et  A — n. 

ALBAN  (  S.  ),  premier  martyr 
de  la  religion  chrétienne  dans  la 
Grande-Bretagne ,  était  né ,  dit-on ,  à 
Vérulam  ,  comté  de  Hertford  ,  dans 
le  5  .  siècle.  Il  est  probable  qu'il  était 
d'une  famille  païenne  de  quelque  dis- 
tinction. S'étant  converti  à  la  religion 
chrétienne ,  il  alla  à  Rome  ,  suivant 
l'usage  de  la  jeunesse  anglaise  d'alors , 
et  servit  »]  ans  dans  les  armées  de  l'em- 
pereur Dioclétien.  Il  fut  décapité  en 
l'an  5o3  ,  par  un  ordre  du  gouver- 
neur de  Rome ,  on  ne  sait  pour  quel 
motif.  Le  vénérable  Bècle  et  d'autres 
marlyrologues  rapportent  les  miracles 
qu'ilopéra,  même  de  son  vivant.  Ils 
disent  que ,  lorsqu'il  allait  au  suppli- 
ce ,  il  se  trouva  sur  sa  route  un  ruis^ 
seau  qui  s'ouvrit  de  lui-même  pour  le 
laisser  passer ,  avec  mille  autres  per- 
soinies  ;  et ,  comme  il  se  sentit  pressa 
d'une  soif  brûlante ,  une  source  jailht 
de  terre  pour  venir  l'abreuver.  Des 
miracles  si  évidents  ne  firent  aucuns 
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impression  sur  ceux  qui  !è  condui- 
saienr  à  la  mort  ;  mais  le  bourreau^ 
au  moment  où  vl  lui  tranchait  la  tête , 
sentit  ses  3'eux  s'échapper  de  leur 
orbite  ,  et  devint  tout-à-fait  aveugle. 
Milton  ,  en  rapportant  ces  miracies, 
dans  son  Histoire  d'Angleterre  ,  en 
parle  avec  mépris ,  et  dit  que  S.  Alban 
souffrit  après  sa  mort  un  martyre  phi  s 
cruel  que  le  premier,  par  les  fables 
ridicules  dont  une  crédule  supersti- 
tion a  déshonoré  sa  mémoire.  S^ — d. 

ALBA'\(  Jean  de  S.).  Foj.  Saint-^ 
^Gilles  (  Jean  de  ). 

ALBANE  (  François  ALBANI,  que 
nous  nommons  l'  ) ,  peintre  ,  né  à  Bolo- 
gne ,  le  17  mars  1578,  fut  destiné  à 
succéder  à  son  père ,  Augustin  Albani, 
dans  le  commerce  de  la  soie  ^  mais  la 
mort  de  ce  dernier ,  qui  arriva  eu 
1 590 ,  permit  au  jeune  Albani  de  sui^ 
vre  son  goût  pour  les  arts ,  et  d'entrer 
dans  l'école  de  Denis  Galvart ,  peintre, 
originaire  de  Flandres  ,  qui  jouissait 
alors  d'une  grande  réputation  à  Bo- 
logne. L'Albane  ne  tarda  pas  à  deveni? 
un  des  plus  célèbres  élèves  de  cette 
école.  Il  y  travailla  plusieurs  années, 
ainsi  que  le  Dominiquin ,  dont  il  se 
rapprocha  constamment  par  une  con- 
formité de  goûts  et  d'habitudes;  leur 
amitié  alla  jusqu'à  leur  faire  adopter 
souvent  le  même  style.  i!s  ont  tous 
deux  une  sorte  de  ressemblance 
dans  les  teintes }  i'Albane  offre  ce- 
pendant ,  dans  les  chairs  ,  quelqiîes 
teintes  pourprées  qu'on  ne  remar- 
que pas  chez  le  Dominiquin.  L'Al- 
bane ,  par  l'originalité  de  l'invention , 
était  d'abord  supérieur  à  son  ami  et 
à  tous  ses  rivaux  de  l'école  de  Galvart. 
Selon  Mengs  ,  pour  les  études  de  fem- 
mes ,  il  a  surpassé  tous  les  peintres  : 
cette  opinion  peut  être  combattue.  Le 
Corrège  a  peint  aussi  les  femmes  avec 
une  grâce  qu'il  n'a  pas  été  facile  de  re- 
trouver cliez  ceux  qui  l'ont  suivi.  Mais 
2^» 
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Mengs  ,  comme  nous  le  dirons  à  Tar- 
ticle  du  Corrège ,  n'a  jamais  été  très- 
juste  envers  ce  fondateur  de  l'ëcole 
lombarde.  L'Albanc  possédait  une 
charmante  villa,  délicieusement  si- 
tuée ,  où  il  avait  sans  cesse  sous  les 
yeux  ces  vues  champêtres  qu'il  repro- 
duisit si  souvent  dans  ses  ouvrages.  Pas- 
.seridit  que  l'habitude  de  travailler  d'a- 
près nature  dans  un  si  beau  lieu  ,  assu- 
la  à  FAlbane l'avantage  qu'il  eut  de  tou- 
jours bien  retracer  la  couleur  véri- 
table des  arbres ,  la  pureté  de  l'eau 
des  fontaines  ,  la  sérénité  de  l'air ,  et 
de  les  lier  à  ses  sujets  avec  une  har- 
monie incomparable.  C'est  sur  des 
sites  qui  présentent  toute  la  vérité  de 
la  nature ,  que  l'Aibane  place  ses  c;om- 
positions  j  quelquefois  il  les  meuble 
de  fabriques  et  de  vues  d'architec- 
tm'e ,  où  il  excelle  également.  On  peut 
lui  reprocher  d'avoir  reproduit  les 
mêmes  invejitions  dans  un  grand  nom- 
bre de  ses  tableaux.  Il  les  répétait  trop 
souvent ,  et  en  faisait  faire  des  copies 
à  ses  élèves.  Il  eut  une  école  nombreuse 
à  Rome  et  à  Bologne;  sa  rivalité  avec 
ïe  Guide  fit  publier  aux  élèves  de  ce 
dernier,  qui  ne  connaissaient  rien  au- 
dessus  du  talent  de  leur  maître,  que 
l'Aibane  avait  un  style  mou  et  énervé j 
qu'il  ne  donnait  aucune  noblesse  aux 
figures  d'hommes  ,  et  qu'il  a  peint  ra- 
rement des  scènes  de  bacchanales  , 
qu'on  recherchait  beaucoup  dans  ce 
temps.  Il  est  vrai  qu'il  évitait  tout  ce 
qui  demandait  du  feu,  de  l'enthou- 
siasme et  une  sorte  d'ivresse ,  et  qu'il 
a  laissé  cette  gloire  à  Annibal  Carra- 
che:  On  a  observé  que  l'Aibane ,  dans 
sa  première  manière ,  a  pris  aussi 
quelque  chose  du  style  d' Annibal  j 
mais  il  a  su  l'approprier  à  son  génie , 
qui  u'ét'ùt  pas  aussi  mâle  que  celui  de 
l'auteur  immortel  de  la  Galerie  far- 
Jièse,  Les  composilions  que  l'on  revoit 
le  plus  souvent  cliez  François  Albani, 
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sont  Fénus  endormie  ^  Diane  au 
bain,  Danaé  couchée,  GaJalhée 
sur  la  mer,  Europe  sur  le  taureau. 
Quelquefois  il  cache  une  leçon  ingé- 
nieuse sous  Je  voile  de  l'allégorie, 
comme  on  s'en  convaincra  en  voyant 
ses  Quatre  Eléments  qui  sont  au 
musée  Napoléon ,  et  qu'iia  répètes  avec 
des  changements  pour  la  galerie  royale 
de  Turin ,  et  pour  le  duc  de  Mantoue. 
H  y  a  introduit  une  foule  d'amours  ou 
de  petits  génies.  Les  uns  aiguisent  des 
traits  pour  Vulcain  ;  d'auîics  fuient 
épouvantés  à  l'approche  des -vents 
déchaînés  par  Eole;  ceux-ci ,  dans  les 
airs ,  tendent  des  pièces  aux  oiseaux  j 
ceux-là  nagent  ou  pêrhent  5  d'autres 
enfin  cuciUent  des  Heurs  ,  tressent 
des  gui^'Iandes  et  des  couronnes.  Il 
s'est  ptuii>Té  à  la  peinture  des  sujets 
sacrés.  Dans  ce  qui  est  connu  de  lui  en 
ce  genre,  il  est  resté  ce  qu'il  était  dans 
ses  sujets  profanes  ;  au  lieu  d'amours  , 
il  y  a  introduit  une  foule  d'anges  gra- 
cieux qui  accompagnent  la  Vierge  et 
son  fils.  II  a  aimé  à  peindre  des  sain- 
tes familles  ,  occupées  à  regarder  des 
anges  qui  portent  la  croix  ,  les  épines 
et  les  syinbcîes  de  la  passion.  11  a 
peint  à  fresque  ,  à  Bologne ,  à  Saint- 
Michel  in  Bosco  ,  à  Rome  à  Saint- 
Jacques  des  Espagnols ,  sur  les  dessins 
d'Annibal  Carrachc  ;  mais  il  a  plus 
réussi  dans  les  compositions  d'une  di- 
mension peu  étendue.  Quelques  au- 
teurs ont  appelé  l'Aibane  i'Anacréou 
de  la  peinluje  :  le  poète  s'immortalisa 
par  des  odes  et  quelques  vers  ;  le 
peintre  s'illustra  par  une  grande  quan- 
tité de  petits  tableaux.  Anacréon  chanta 
Vénus  ,  les  amours ,  les  femmes  et  les 
enfants;  l'Aibane  s'étudia  presque  tou- 
jours à  retracer  ecs  mêmes  sujets.  Tous 
deux  enfin  parvinrent  à  une  vieillesse 
très-avancée.  L'Aibane  a  lai.sséquciques 
écrits  qui  nous  ont  été  conservés  j^ar 
Malvasia.  Us  ne  sont  pas  eu  ordre  : 
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toutefois  ,  on  les  regarde  comme  pré- 
cieux ,  à  cause  du  grand  nombre  de 
pre'ceptes  importants  qu'ils  renfer- 
ment. On  a  beaucoup  repe'te  que  TAl- 
bane  avait  une  épouse  très-belle  ,  et 
douze  enfants  d'une  figure  très-distin- 
guée ,  et  qu'ainsi  il  trouvait  toujours 
ses  modèles  dans  sa  propre  maison  ; 
mais  il  vaudrait  mieux  croire  qu'il 
avait  reçu  de  la  nature  l'heureux  don 
de  copier  avec  justesse  les  nombreux 
modèles  que  lui  offrait  le  beau  pays  où 
il  était  né.  D'ailleurs ,  comment  peut-on 
penser  que  la  même  femme  ait  pu  lui 
servir  de  modèle  pendant  plus  de 
20  ans  ?  Comment  des  enfants ,  chez 
qui  on  ne  trouve  que  pendant  5  ou 
6  ans ,  ces  formes  arrondies  que  l'on 
donne  ordinairement  aux  amours  ou 
aux  petits  ge'nies ,  peuvent-ils  avoir  ète' 
l'objet  des  études  constantes  de  cet  ar- 
tiste ,  qui  a  travaille  plus  de  66  ans  ? 
Heureux ,  s'il  eût  voulu  se  borner  à 
jouir  de  sa  gloire  !  mais  il  ne  cessa  ja- 
mais de  vouloir  rivaliser  avec  ceux  de 
ses  contemporains  qui ,  tous  les  jours  , 
cherchaient  à  se  faire  un  nom  dans 
la  peinture.  Aussi ,  on  peut  diviser 
la  vie  de  l'Albane  en  deux  époques 
bien  distinctes  :  la  première  iiit  une 
longue  suite  de  succès  ;  la  seconde , 
un  enchaînement  non  interrompu  de 
revers  et  de  dégoûts.  L'artiste  qui 
comptait  parmi  ses  élèves  un  Sacchi  , 
un  Cignani ,  un  Speranza ,  un  Mola 
di  Lugano,  était  devenu  lui-même  plus 
l'aible  que  le  plus  olîscur  de  ses  éco- 
liers. Ses  ennemis  ac.  réditèrent  de 
nouveau  les  opinions  que  l'école  du 
Guide  avait  pris  à  lâche  de  propager , 
et  l'on  vit  que  la  haine  n'avait  pas  tou- 
jours dicté  le  jugement  que  cette  école 
])ortait  de  l'Albane  ;  tant  il  est  vrai  qu'il 
faut  savoir  connaître  les  bornes  de 
son  propre  talent!  Il  faut  savoir  ces- 
ser de  se  livrer  à  ses  travaux  les  plus 
favoris ,  lorsqu'on  n'a  plus  rien  à 
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créer ,  lorsqu'on  n'a  plus  de  nouvel- 
les palmes  à  mériter.  On  retrouvait 
toujours  chez  l'artiste  sexagénaire  ces 
mêmes  bois  ,  ces  mêmes  ruisseaux , 
ces  mêmes  amours  qu'il  avait  en 
quelque  sorte  inventés.  Ces  sujets 
poétiques  pouvaient-ils  produire  long- 
temps le  même  effet  chez  une  nation 
qui  avait  une  longue  habitude  des 
compositions  élevées  et  énergique* 
des  Carraches  ?  Présentés  isolément , 
pouvaient-ils  soutenir  la  concurrence , 
depuis  que  des  Guide  et  des  Domini- 
quin  avaient  su  fondre  les  mêmes 
sujets  dans  une  foule  de  traits  his- 
toriques d'un  haut  intérêt  ?  Enfin  , 
l'Albane  eut  le  sort  de  ceux  qui  meu- 
rent trop  tard  pour  leur  gloire  ,  et 
il  finit  ses  jours  le  4  oct.  1 660  ,  à  l'âge 
de  85  ans ,  moins  estimé  qu'il  ne 
l'avait  été  dans  la  5o^.  année  de  sa  vie. 

ALBANEZE ,  chanteur  du  genre 
de  ceux  que  les  Itahens  nomment  so- 
prani ,  acquit,  au  conservatoire  de 
Naples^  une  excellente  méthode  de 
chant,  qui  fut  extrêmement  goûtée 
lorsqu'il  vint  en  France,  en  1747.  A 
l'âge  de  1 8  ans,  il  entra  à  la  chapelle  du 
roi ,  et  fut  premier  chanteur  au  concert 
spirituel  de  Paris  ,  où  il  eut  beaucoup 
de  succès,  depuis  1 752  jusqu'en  1 762. 
Albanèze  a  composé  plusieurs  airs  et 
des  duo  pleins  de  mélodie  et  de  grâce  ; 
ces  morceaux ,  qui  ont  eu  long-temps 
beaucoup  de  vogue,  ont  tous  été  gra- 
vés. Ce  chanteur-compositeur  est  mort 
vers  l'année  1800.  P — -x. 

ALBANI ,  famille  riche  et  illustre 
de  Rome,  originaire  d'Albanie ,  et  que 
les  conquêtes  des  Turks  forcèrent  , 
dans  le  1 6*^.  siècle ,  à  se  réfugier  en 
Italie,  où  elle  se  partagea  en  deux 
branches.  L'une  fut  agrégée  à  la  no- 
blesse de  Bcï'game ,  et  l'autre  à  celle 
d'Urbin.  Toutes  deux  ont  donné  des 
cardinaux  à  Fcghse.  C'est  de  la  branche 
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d'Urbin  qn'est  sorti  Jean  -  François 
Albani,  élu  pape ,  en  novembre  i  -yGo, 
sous  le  nom  de  Clément  XI.  Le  crédit 
et  les  richesses  de  sa  famille  augmen- 
tèrent pendant  son  long  pontificat;  elle 
fut  agrégée  à  la  noblesse  de  Venise  et 
à  celle  de  Gênes  ,  et  acquit ,  en  i  ■]  1 5 , 
la  principauté  de  Soriano.  Dès-lors, 
il  y  a  presque  toujours  eu  un  cardinal 
Albani  dans    le  sacré  collège.  L'un 
des  plus  célèbres  est  Alexandie  Albani, 
né  à  Urbin  ,  le  i5  octobre  1692, 
élevé  au  cardinalat  par  Innocent  XIÏL 
Il  montra   autant    de    dignité   dans 
son  ambassade  près  de  l'empereur 
d'Allemagne ,  que  de  savoir  dans  la 
place  de  bibliothécaire  du  Vatican  ;  il 
aima  et  protégea  les  gens  de  lettres , 
embellit  des  richesses  de  tous  les  arts 
sa  maison  de  plaisance  ,  nommée  la 
Villa  Albani ,  s'y  délassa  de  la  politi- 
que par  des  écrits  historiques  et  litté- 
raires très-cstimés  ,  et  mourut  le  1 1 
décembre  1779,  à  87  ans.    S.  S — i. 
ALBANI  (  Jean-Jerome  ) ,  juriscon- 
sulte iialien  ,  naquit  à  Bergame ,  en 
1 5 04.  Fils  du  comte  François  Albani , 
il  était  destiné ,  par  sa  naissance ,  à  la 
carrière  militaire  ;  mais  son  père  n'em- 
ploya pas  moins  tous  ses  soins  à  lui 
faire  acquérir  des  connaissances  éten- 
dues dans  les  belles-lettres,  la  juris- 
prudence civile  et  canonique.  Jean  Al- 
bani devint  un  savant  distingué  dans 
l'un  et  l'autre  droit.  Son  goût  pour  les 
sciences  ne  l'empêcha  pas  dejwrter  les 
armes  dans  les  troupes  de  la  républi- 
que de  Venise ,  et  les  services  qu'il  lui 
rendit  furent  récompensés  par  son  élé- 
vation à  la  principale  magistrature  de 
Bergame,  qu'il  exerça  avec  honneur. 
Il  se  maria  dans  sa  ville  natale,  et  per- 
dit sa  femme ,  qui  lui  avait  donné  plu- 
sieurs enfants.  Le  cardinal  Alexandrin, 
alors  inquisiteur  de  la  foi  dans  l'état 
lie  Venise,  eut  occasion  de  faire  con- 
naissance avec  le  comte  Albani^  il  es- 
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tima  ses  profondes  connaissances  dans 
la  science  du  dioit ,  et  remarqua  son 
zèle  pour  la, religion ,  dans  une  cir- 
constance   difficile   où    ce  magistrat, 
intègre    fit   taire    la    voix   du   sang 
pour    n'écouter   que    celle    du     de- 
voir :  un  de  ses  plus  proches  parents 
fut  accusé  d'hérésie,  et  Albani  n'hé- 
sita pas  à  déployer  contre  lui  toute  la 
sévérité  des  lois.  Lorsqu'Alexandriii 
fut  élu  pape,  en  i5G6,  sous  le  nom 
de  Pie  V  ,  il  appela  à  Rome  Albani, 
et  lui  donna  constamment  des  mar- 
ques de  son  estime  et  de  son  amitié  : 
c'est  à  lui  que  ce  savant  dut  le  chapeau 
de  cardinal ,  qu'il  obtint  en  1570.  Al- 
bani jouissait  d'une  si  grande  considé- 
ration ,  qu'en  1 585 ,  après  la  njort  de 
Grégoire  XIII ,  le  vœu  général  l'aurait 
placé  sur  la  chaire  de  S.  Pierre  ,  si  les 
enfants  qu'il  avait  eus  de  son  mariage 
n'avaient  fait  appréhender  qu'ils  ne 
partageassent  avec  lui  l'autorité.  Albani 
mourut  le  23  avril  1.591.  Les  princi- 
paux ouvrages  qui  nous  restent  de  lui 
sont  des  Traites  sur  le  Droit  canoni- 
que :  I.  De  immiinitate  ecclesiarum , 
dédié  au  pape  Jules  III ,  imprimé  en 
1 553  ;  II.  De  potestate  Papœetcon- 
cilii,  Lyon   i558  j  V^enise,   i56i  , 
in-40.;  ÏII.  De  Cardinalibus  y  et  De 
donatione  Constaniini,  1 584  ?  iu-fol. 
—  Moréry  parle  d'un  autre  .\lbani ,  ju- 
risconsulte à  Bergame,  qui,  suivant  lui, 
a  écrit  un  Commentaire  sur  Bartole  , 
sur  les  conciles ,  l'immunité  des  égli- 
ses, et  dont  Pancirole  fait  l'éloge;  mais 
la  date  de  sa  naissance,  fixée  en  1 5o4, 
celle  de  sa  mort,  en  1 591 ,  le  chapeau 
de  cardinal  qu'il  obtint ,  tout  porte  à 
croire  que  ce  jurisconsulte ,  dont  Mo- 
réry fait  un  article  séparé,  est  le  même 
que  le  comte  Albani,  dont  on  vient  de 
parler.  M — x. 

ALB  ATEGNIUS,  célèbre  astro- 
nome arabe ,  dont  le  nom  j)ropre  est 
Mohamked-Ben-Djabir-Ben-Senan, 
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Al-Battany  ,  Al-Harrany.  Il  com- 
mença ses  observations  astronomiques 
vers  l'an  -264  de  l'he'g.  (877  de  J.-G.) , 
les  continua  jusqu'en  918,  tantôt  à 
Racca,  tantôt  à  Aulioche,  et  mourut 
eu  517  de  riieg.  (  gig  de  J.-G.  ).  La- 
lande  le  place  dans  le  nombre  des  vingt 
plus  célèbres  astronomes  qui  aient  pa- 
ru. Pendant  /^'i  ans  lunaires  consacrés 
àTastronomie,  Albategnius  fitplusieurs 
observations,  qu'il  rapporte  dans  sa 
Table  Sabéene  {Zfd^e  ^Sa^jK),  partie 
à  l'année  88-2  de  J.-C. ,  partie  à  l'an- 
née 901.  Cet  ouvrage  a  été  imprimé 
sous  ce  titre  :  De  scientid  stellarum  , 
à  Nuremberg,  155],  in-8'. ,  et,  en 
1 645 ,  in  -  4".  ,  à  Bologne  j  l'original 
arabe  se  trouve,  dit-on ,  parmi  les  ma- 
nuscrits du  Vatican ,  et  n'a  jamais  été 
imprimé.  On  n'en  aurait  qu'une  idée 
trcs-imparfaite ,  si  l'on  croyait  qu'Al- 
bategnius  n'y  parle  que  des  étoiles  : 
sous  ce  nom  générique ,  sont  aussi 
comprises  les  planètes.  Ce  livre  est 
trop  peu  connu;  ce  qu'on  doit  at- 
tribuer au  style  barbare  du  traducteur, 
qui  paraît  n'avoir  su  ni  le  latin  ni  l'as- 
tronomie; on  y  trouve  une  trigonomé' 
trie  tort  dillérente  dé  celle  des  Grecs, 
et  fondée  sur  la  projection  orthogra- 
phique. Au  lieu  de  cordes ,  il  em- 
ploie les  sinus,  auxquels  il  conserve 
le  nom  de  cordes ,  et  qu'il  exprime 
eu  parties  sexagésimales  du  rayon. 
C'est  dans  son  livre  qu'on  trouve  la  pre- 
mière notion  des  tangentes  y  on  y  voit 
que  les  Arabes  se  servaient  de  ces 
lignes  dans  leur  gnomonique  ;  qu'ils 
en  avaient  des  tables ,  qui  leur  don- 
naient la  hauteur  du  soleil  par  la  lon- 
gueur de  l'ombre,  et  réciproquement. 
Mais  il  n'a  su  tirer  aucun  parti  de  cette 
idée  pour  la  trigonométrie.  Regioraon- 
tanus,  à  qui  l'on  attribue  l'introduc- 
tion des  tangentes,  peut  en  avoir  pris 
l'idée  dans  l'ouvrage  d' Albategnius , 
c(u'il  a  commenté.  On  ne  cite  guère 
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d' Albategnius  que  ses  quatre  éclipses  , 
et  l'observation  d'un  équinoxe ,  qui  lui 
fit  trouver  la  durée  de  l'année  trop 
courte  de  deux  minutes  et  demie.  Il 
mesura  assez  bien  l'obliquité  de  l'c- 
cliptique  ;  mais  sa  plus  belle  décou- 
verte est  celle  du  mouvement  de  l'a- 
pogée du  soleil.  Son  livre  n'est  guère 
qu'un  discours  préliminaire  pour  ses 
Tables,  que  le  traducteur  latin  n'a  pas 
publiées .  SesThéorics  ne  sont  que  celles 
de  Ptolémée  et  de  Théon.  S'il  était  bon 
observateur  ,  il  paraît  avoir  été  un 
calculateur  très-médiocre ,  et  ses  Pro- 
blèmes 25  et  26  feraient  soupçonner 
qu'il  n'est  que  le  compilateur  de  tout 
ce  qui  les  précède.  Albategnius  a  donné 
deux  éditions  de  sa  Table  ;  la  seconde 
est  la  meilleure ,  et  c'est  celle  quenous 
connaissons.  On  trouve ,  dans  la  Bio- 
graphie de  Ibn-Khalacan,  la  liste  de  ses 
auti'es  ouvrages.  D — l — e. 

ALBE  (Feri>inand  Alvarez  de 
Tolède  ,  duc  d'  ) ,  ministre  d'état ,  et 
général  des  armées  impériales,  naquit, 
en  1 5o8 ,  d'une  des  plus  illustres  fa- 
milles d'Espagne.  Élevé  sousles  yeux 
de  son  grand-père,  Frédéric  de  Tolède, 
qui  lui  apprit  l'art  militaire  et  la  poli- 
tique ,  il  porta  les  armes ,  jeune  encore , 
à  la  bataille  de  Pavie ,  command;* 
sous  Gharles-Quint ,  en  Hongrie,  ar» 
siège  de  Tunis  ^  à  l'expédition  d'Alger, 
détendit  Perpignan  contre  le  dauphiu 
de  France ,  et  se  signala  dans  la  Na- 
varre et  en  Catalogne.  Sou  caractère 
de  circonspection,  et  son  penchant 
pour  la  politique,  avaient  d'abord 
donné  peu  d'idée  de  ses  talents  mili- 
taires ;  Charles-Quint  lui-même,  à  qui 
il  avait  conseillé ,  en  Hongrie ,  de  faiïe 
un  pont  d'or  à  l'armée  turke,  pour 
éviter  une  bataille  décisive ,  le  croyais 
peu  capable  de  commander  en  chef, 
et  ne  lui  accorda  les  premiers  grades 
que  par  faveur.  L'opinion  de  son  in- 
capacité était  si  généralement  établie^, 
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qu'un  Espagnol  osa  lui  adresser  une 
iettre  avec  cette  susrription  :  A  Mon- 
seigneur  le  duc  dyïlbe  ,  général 
des  armées  du  roi  en  temps  depaix\ 
et  grand-maître  de  la  maison  de  sa 
majesté  en  temps  de  guerre.  Ce  trait 
de  mépris  piqua  son  amour-propre, 
donna  l'essor  à  son  génie,  et  lui  fit 
entreprendre  des  choses  dignes  de  la 
postérité.  Parvenu  au  commandement 
des  armées  de  Charles-Quint ,  il  se  si- 
gnala contre  les  protestants  d'Alle- 
magne j  et,  en  1 547,  ^^  S^S'^^'  P^  ^^^ 
savantes  manœuvres ,  sur  l'électeur  de 
Saxe ,  la  bataille  de  Mulberg,  qui  ren- 
dit à  l'empereur  sa  supériorité.  L'é- 
lecteur ayant  été  fait  prisonnier  dans 
cette  journée ,  le  duc  d'Aîbe  présida 
îe  conseil  de  guerre  qui  condamna  ce 
prince  à  perdre  la  tête ,  et  pressa  vi- 
vement rcmj}ereur  de  ne  pas  commuer 
îa peine.  Apres  la  réduçiion  des  confé- 
dérés ,  il  commanda ,  sous  Charles - 
Quint,  au  siège  de  Metz,  où  le  duc  de 
Guise  triompha  de  sa  valeur  et  de  ses 
talents.  Chargé,  en  i555,  d'aller  com- 
battre en  Italie  les  Français,  et  le 
pape  Paul  IV,  cnurmi  implacable  de 
l'empereur,  sa  fierté  lui  fit  dédaigner 
ia  qualité  de  vice-roi,  et  il  exigea  celle 
de  vicaire-général  de  tous  les  domaines 
de  la  maison  d'Autriche  en  Itahe,  avec 
des  pouvoirs  iiiimitcs.  il  se  montra , 
dans  cette  mission  importante ,  à  la 
fois  homme  d'état  et  grand  capitaine , 
fit  lever  le  siège  d'Ulpian  au  duc  de 
Brissac,  mit  le  duché  de  Milan  en  sû- 
reté, se  rendit  à  Naples ,  agitée  par  les 
intrigues  du  pape ,  et  y  affermit  par 
sa  présence  Tautoritc  de  l'Esiagne. 
Le  duc  conserva  tout  son  crédit ,  et 
le  commandement  de  l'armée  â  l'a- 
vèneraent  de  Philippe  ÎI ,  successeur 
de  Charles-Quint.  Il  entra  sur  le  ter- 
vrtoire  de  l'église,  se  rendit  maître  de 
la  campagne  de  Rome,  fit  échouer  les 
IFrançais  dans  toutes  leurs  entreprises  ; 
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et ,  forcé  par  Philippe  II  d'accorder 
une  paix  honorable  au  pape  qu'il  avait 
résolu  d'humilier,  il  frémit  d'indigna- 
tion, et  ne  put  s'empccher  dédire  que 
la  timidité  et  les  scrupules  étaient  in- 
compatibles avec  la  politique  et  la 
guerre.  Rappelé  d'Italie ,  en  i559,il 
parut  à  la  cour  de  France,  où  il  épousa, 
au  nom  du  roi  son  maître,  Ehsabelh, 
file  d'Henri  II,  destinée  d'abord  à 
dom  Carios .  et  déploya  à  Paris  la  ma- 
gnificence d'un  souverain.  Henri  11  lui 
ayant  demandé  s'il  était  vrai  que,  pen- 
dant la  fameuse  bataille  de  IMulberg, 
gagnée  siu'  les  protestants,  on  avait 
vu  un  phénomène  dans  le  ciel ,  le  duc 
répondit  en  riant,  au  monarque  fi-an-t 
çais  :  «J'étais  si  occupé  de  ce  qui  se 
»  passait  sur  la  terre,  que  je  n'ai  pas 
».  remarqué  ce  qui  paraissait  au  ciel.  » 
Vers  cette  époque ,  les  habitants  des 
Pays-Bas,  aigris  de  ce  que  la  coui'  de 
Madrid  attentait  à  leur  liberté  et  gê- 
nait leurs  opinionsreligieuses,  se  mon- 
traient disposés  à  prendre  les  armes  j 
le  duc  d'Albe  excita  Philippe  II  à  les 
réprimer  avec  rigueur  ;  et  Phihppe , 
qui  n'y  était  que  trop  disposé,  trouva 
dans  îeduc  un  ministre  propre  à  l'exé- 
cution de  ses  projets.  Il  lui  confia  une 
puissante  armée,  et  le  revêtit  d'un 
pouvoir  sans  bornes ,  pour  aller  abo- 
lir dans  les  Pays-Bas  les  privilèges 
des  proviuces^,  pour  les  soiuuettre  au 
despotisme,  à  l'inquisition ,  et  livrer 
aux  exécutions  militaires  tous  ceux 
qui  oseraient  résister  à  la  volonté  du 
monarque.  Cette  nouvelle  répandit  \i\ 
terreur  dans  toute  la  Flandre  j  on  y 
regardait  depuis  long-temps  le  diu", 
d'Albe  comme  un  homme  dur  et  im- 
placable. Arrivé  en  Flandre ,  en  1 5(30 , 
il  déploya  un  pouvoir  souverain ,  et 
établit  un  tribunal  pour  prononcer  sur 
les  excès  commis  pendant  les  trou- 
bles. Ce  tribunal ,  nommé  conseil  des 
troubles  par  les  Espagnols ,  et  conr^ 
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seildc  sanf*fRr  les  Brabançons,  avait 
pour  uniques  arbitres  le  ducd'Albe  et 
son  confident ,  Jean  de  Vargas.  Ou  y 
cita   indistiuctemcîit  tous  ceux  dont 
les  opinions  étaient  suspectes,  et  ceux 
dont  les  richesses  excitaient  la  cupi- 
dité'; on  y  fille  procès  aux  présents  et 
aux  absents,  aux  vivants  et  aux  morts, 
et  on  procéda  à  la  confiscation  de  leurs 
biens.  Une  consternation  générale  sai- 
sit tous  les  esprits ,  et  l'on  \it  un  grand 
nombre  de  négociants  et  de  fabri- 
cants se  réfugier  en  Angleterre ,  et  y 
transporter  leur  fortune  et  leur  indus- 
trie; plus  décent  mille  Flamands  s'ex- 
patrièrent, et  la  plus  grande  partie  se 
rallia  sous  les  drapeaux  du  prince  d'O- 
range, qui ,  devenu  le  chef  d'une  con- 
fédération contre  l'Espagne,  fut  dé- 
claré, par  le  duc  d'Aibe,  criminel  de 
lèzc-majesté  ,   lui  et  ses    principaux 
partisans.  Alors  éclata  la  guerre  ci- 
vile dans  ces  malheureuses  provinces. 
Le  comte  d'Aremberg ,  lieutenant  du 
duc  d'Aibe ,  ayant  été  vaincu  et  tué,  en 
i568,  par  le  frère  du  prince  d'O- 
range, cet  échec,  loin  d'ébranler  le 
duc ,  ne  servit  qu'à  aigrir  son  carac- 
tère féroce,  et  il  crut  braver  le  vain- 
queur en  faisant  périr  sur  un  écha- 
faud  les  comtes  d'Egmond  et  de  Horn. 
Celte  exécution  avait  été  précédée  de 
celle  de  trente  seigneurs  moins  dis- 
tingués ;  elle  fut  suivie  du  supiplice 
d'une  foule  de  malheureux,  condam- 
nés comme  rebelles.  Couvert  du  sing 
de  tant  de  victimes,  le  duc  d'Aibe 
marcha  contre  le  comte  de  Nassau, 
l'atteignit  dans  les  plaines  de  Gem- 
mingen ,    et  remporta  une   victoire 
complète  ;  mais  le  prince  d'Orange  , 
chef  des  confédérés,  parut  bientôt 
avec  une  armée   plus  considérable. 
Le  jeune  Frédéric  de  Tolède,  chargé 
Ac  l'observer ,  envoya  conjurer  son 
père  de  lui  permettre  d'attaquer  les 
rebelles.  Le  duc,  persuadé  que  les  sub-. 
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alternes  doivent  une  obéissance  aveu- 
gle et  passive  à  leurs  chefs,  fit  répondre 
à  son  fils,  qu'il  lui  pardonnait  à  cause  de 
son  inexpérience  :  «Qu'il  se  garde  bien, 
»  ajouta-t-il ,  de  me  presser  davau- 
»  tage;  car  il  en  coûterait  la   vie  à 
»  celui  qui  se  chargerait  d'un  pareil 
»  message,  r*   Le   prince  d'Orange  ^ 
vaincu  en  détail , harcelé ,  poursuivi, 
fut  contraint  de  se  retirer  en  Allema- 
gne, et  le  duc  d'Aibe  s'acquit,  dans 
cette  campagne,  une  gloire  qu'il  flétrit 
bientôt  par    de  nouvelles  cruautés. 
Les  bourreaux  répandirent ,  par  ses 
ordres,  plus  de  sang  que  ses  soldats 
n'en  avaient   versé  les   armes  à  la 
main  ;  et,  comme  il  n'est  que  trop  or- 
dinaire, les  représailles  vinrent  ajou- 
ter aux  malheurs  de  l'humanité.  Dans 
le  parti  opposé ,  le  barbare  Senoy  li- 
vra à  d'horribles  exécutions  les  pay- 
sans catholiques.  Cependant,  1-e  duc 
d'Aibe  acheva  de  réduire  les  Flamands 
au  désespoir  j  il  éleva  de  fortes  cita- 
delles dans  les  principales  villes  ,  et 
imposa  de  nouvelles  taxes;  Maliues  et 
Zutphen ,  qui  avaient  résisté  ,  fiirent 
livrées  à  l'avidité  des  soldats  espa- 
gnols, et  le  duc  publia  un  manifeste 
dans  lequel  il  déclara  que  les  citoyens 
n'avaient  souffert  que  le  juste  châti- 
ment de  leur  rébellion,   et  que  les 
villes  coupables  devaient  s'attendre  à 
éprouver  le  même  sort.  Tout  pliait 
sous  son    impitoyable   rigueur.    Le 
pape  lui  envoya  l'estoc  et  le  chapeau 
béni,  que  les  souverains  pontifes  n'a- 
vaient accordés  jusqu'alors  qu'à  des 
têtes  couronnées.  Cet  honneur  mit  le 
comble  à  sa  fierté.  Déjà  il  avait  donné 
lui-même  son  nom  et  ses  qualités  à  qua- 
tre bastions  de  la  citadelle  qu'il  avait 
fait  construire  à  Anvers ,  sans  y  faire 
nulle  mention  du  roi  son  maître  ;  et , 
lorsque  la  forteresse  fut  achevée ,  l'or- 
gueilleux Espagnol  y  lit  placer  sa  statue 
en  bronze.  Elle  y  paraissait  avec  un 
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air  menaçant  ;  la  noblesse  et  le  peuple 
étaient  à  ses  pieds ,  et ,  sur  le  piédestal, 
était  gravée  une  inscription  fastueuse 
qui  le  représentait  comme  l'apjiui  de 
la  religion  ,  le  restaurateur  de  la  paix 
et  de  la  justice  dans  les  Pays-Bas.  Ce- 
pendant ,  les  provinces  de  Zélande  et 
de  Hollande  résistaient  encore  à  ses 
armes.  Son  fils  Frédéric  prit  Woërden 
d'assaut,  et  en  massacra  les  habitants. 
Il  fît  ensuite  le  siège  d'Harlem  ,  et  fut 
§ur  le  point  de  le  lever  j  mais  les  vifs 
reproches  de  son  père  le  lui  firent 
continuer  ;  à  la  fin ,  la  fatigue  et  la 
disette  triomphèrent  de  la  constance 
des  assiégés.  Le  vainqueur  avait  ac- 
cordé des  conditions  supportables  j 
mais,  trois  jours  après  la  reddition  de 
la  place,  le  duc  d'Albe  y  vint  lui-même, 
rt  satisfît  sa  vengeance,  en  faisant  pé- 
rir un  gi^and  nombre  de  victimes  aux» 
quelles  on  avait  fait  espérer  leur  par- 
don. Alcmaër  fut  ensuite  attaqué  , 
mais  le  désespoir  animait  alors  à  tel 
point  les  Hollandais  ,  que  les  vété- 
rans espagnols  furent  repoussés  avec 
perte  et  forcés  de  se  retirer.  Peu 
de  temps  après,  une  flotîe,  que  le 
duc  d'Albe  était  parvenu  à  mettre  en 
mer  à  force  de  travaux  et  de  dépen- 
ses, fut  entièrement  défaite  par  les 
Zélandais ,  et  son  commandant  fait 
prisonnier  ;  la  ville  de  Gerlruydem- 
perg  fut  surprise  par  le  prince  d'O- 
range ,  et  les  Hollandais  opposèrent 
partout  une  résistance  et  un  courage 
invincibles.  Ces  revers ,  et  l'altération 
de  la  santé  du  duc  d'Albe ,  le  portè- 
rent à  demander  son  rappel  ;  quel- 
ques historiens  assurent  qu'il  ne  le 
sollicita  que  dans  la  crainte  qu'une  trop 
longue  absence  ne  lui  fît  perdre  la  fa- 
veur de  Philippe  II.  Quoi  qu'il  en  soit, 
«a  demande  ne  déplut  point  à  Phi- 
lippe; ce  prince  ,  las  de  voir  que  les 
cruautés  ne  faisaient  qu'accroilrela  ré- 
sistance des  rebelles ,  était  cufîu  résolu 
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à  éprouver  les  effets  d'une  administra- 
tion plus  douce.  Ce  fut  au  mois  de 
décenibrc  1573  que  le  duc  d'Albe, 
après  avoir  publié  une  amnistie,  laissa 
le  commandement  à  don  Louis  de  Re- 
quesens ,  commmandeur  deCaslille ,  Ct 
quitta  un  pays  dans  lequel  il  se  van- 
tait d'avoir ,  en  six  ans  ,  livré  au  bour- 
reau plus  de  1 8,000  individus.  Le  pre- 
mier acte  d'autorité  de  son  sucoes- 
seur  ,  fut  d'abattre  la  statue  érigée  à 
Anvers ,  de  sorte  qu'il  ne  resta  du  duc 
d'Albe,  dans  les  Pays-Bas ,  que  l'éter- 
nelle mémoire  de  ses  cruautés.  Il  fut 
traité  à  Madrid  avec  distinction,  et  jouit 
quelque  temps  à  la  cour  de  son  ancien 
crédit;  mais  ,  un  de  ses  fils  ayant  été 
arrêté  pour  avoir  séduit  une  des  filles 
d'honneur  de  la  reine  .qu'il  avait  pro- 
mis d'épouser ,  le  duc  d'Albe  favorisa 
son  évasion ,  et  le  maria  à  une  de  ses 
cousines  ,  contre  la  volonté  de  Phi- 
lippe II ,  qui ,  pour  cette  offense  ,  le 
bannit  de  la  cour ,  et  l'envoya  en  exil  à 
son  château  d'Uzeda.  Le  duc  d'Albe 
était  depuis  deux  ans  dans  cet  état  de 
disgrâce ,  lorsque  les  succès  de  don 
Antonio ,  prieur  de  Crafo  ,  qui  s'était 
fait  couronner  roi  de  Portugal ,  oblige^ 
rent  Philippe  II  à  recourir  au  général 
dont  les  talents  et  la  fidélité  lui  inspi- 
raient le  plus  de  confiance.  11  envoya 
un  secrétaire  demander  au  duc  d'Albe 
si  sa  sai  lé  lui  permettrait  de  re])rcndre. 
le  commandement  d'une  armée;  et, 
recevant  une  réponse  pleine  de  zèle , 
il  le  nomma  commandant  suprême  en 
Portugal;  mais,  en  même  temps,  il  ne 
daigna  ni  lui  pardonner  son  ancienne 
offense  ,  ni  lui  permettre  de  venir  à  la 
cour.  Cette  sévérité  de  Philipj)e  1 1,  en- 
vers un  général  auquel  il  accordait 
tant  de  confiance ,  est ,  tout  à  la  fois , 
un  trait  caractéristique  de  l'inflexibilité 
du  monarque,  et  un  rare  témoi- 
gnage rendu  au  duc  d'Albe.  Ce  grand 
capitaine  se  montra  digne  de  sou  au- 
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clenne  réputation  ;  il  entra  en  Portugal 
en  i58t  ,  gagna  deux  batailles  en 
trois  semaines  ,  chassa  don  Antonio  , 
se  rendit  maître  de  Lisbonne  ,  et  sou- 
mit tout  le  Portugal  à  Philippe  II.  11 
s'empara  des  trésors  de  la  capitale,  et 
permit  à  ses  soldats  d'en  saccager  les 
faulDourgs  et  les  environs ,  avec  leur 
violence  et  leur  rapacité'  accoutumées. 
Philippe ,  indigné ,  fit  rechercher  la 
conduite  de  son  général ,  qu'on  accu- 
sait d'avoir  détourné  à  son  profit  les 
richesses  des  vaincus  :  «  Je  n'en  dois 
»  compte  qu'au  roi,  dit  le  ducd'Albe^ 
»  et,  s'il  me  le  demande,  je  ferai  entrer 
»  dans  ce  compte  des  royaumes  con- 
))  serves ,  des  victoires  signalées ,  des 
»  sièges  difficiles  ,  et  60  ans  de  ser- 
î)  vice.  »  Philippe  craignit  une  sédi- 
tion dans  l'armée  ,  et  fit  cesser  les  re- 
cherches. Le  duc  ne  vécut  point  assez 
pour  jouir  des  honneurs  et  des  récom- 
penses qu'il  avait  mérités  par  son  der- 
nier exploit  j  il  mourut  le  1 1  janvier 
1 582  ,  à  -^4  ^"s ,  ayant  horreur,  dit- 
on  ,  du  sang  qu'il  avait  fait  répandre. 
Il  fut,  sans  aucun  doute,  le  plus  ha- 
bile général  de  son  sikie ,  et  c'est  sur- 
tout dans  les  opérations  lentes  et  sa- 
vantes ,  dans  la  partie  de  la  guerre  la 
plus  difficile ,  qu'il  excella.  Sa  campa- 
gne contre  le  prince  d'Orange  ,  en 
1 568,  est,  dans  ce  genre,  un  des  plus 
beaux  exemples  que  les  militaires  puis- 
sent suivre  ;  si  on  le  pressait  d'atta- 
quer ,  il  répétait  sa  maxime  favorite  : 
«  De  tous  les  événements ,  le  plus  in- 
»  certain ,  c'est  la  victoire.  »  Ses 
actions  et  ses  paroles  donnant  une 
idée  si  complète  de  son  caractère, 
qu'il  serait  inutile  d'y  rien  ajouter , 
et  de  rapporter  le  portrait  que  Ray- 
nal  en  a  tracé  dans  son  Histoire  du 
StaloudhéraL  II  suffira  de  dire  qu'il 
avait  le  maintien  et  la  démarche  grave; 
l'air  noble  et  le  corps  robuste  y  qu'il 
dormait  peu  ,  travaillait  et    écrivait 
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beaucoup  j  que  sa  jeunesse  fut  raison- 
nable, et  que  ce  fut  dans  le  tumulte 
même  des  camps  qu'il  se  forma  à  la 
pohtique.  On  prétend  que,  dans  60  ans 
de  guerre  contre  différents  ennemis, 
jamais  il  n'a  été  battu,  ni  surpris,  ni 
prévenu.  Sa  vie  a  été  publiée  à  Paris  , 
1698,  2  vol.  in- 12.  On  avait  imprimé 
à  Amsterdam,  en  lO'io,  un  Miroir 
de  la  tyrannie  des  Espagnols  ^per- 
pétrée aux  Pays-Bas  par  le  duc 
d'Albe  /m'l^°,,  fig.  B— p. 

ALBEJNAS  (Jean  Poldo  d'  ) ,  na- 
quit en  i5 1'2,  à  JNîmes,  et  non  en  Vi- 
varais ,  comme  l'a  dit  Castel  dans  ses 
Mémoires  sur  le  Languedoc.  Sa  fa- 
mille était  noble  ;  mais  elle  fut  moins 
distinguée  par  cet  avantage  que  parles 
lumières  de  Poldo ,  et  de  Jacques  d'Aï- 
benas  son  père.  Les  parents  de  Poldo 
l'avaient  destiné  au  barreau ,  et  il  se 
mit  de  bonne  heure  en  état  d'y  paraître 
avec  éclat  ;  mais  ISîmes  étant  devenue, 
en  i552 ,  le  siège  d'un  présidial ,  il  y 
fut  pourvu  d'une  charge  de  conseiller, 
qu'il  exerça  jusqu'à  sa  mort,  avec  dis- 
tinction. Il  cultiva  les  lettres  et  la  ju- 
risprudence ;  son  premier  ouvage  fut 
une  traduction  française  de  l'écrit  de 
S.Julien,  archevêque  de  Tolède,  in- 
titulé :  Prognosticorum ,  s ive  de  ori- 
gine mortis  humanœ;  DefuturosœcU" 
lo,  et  De  futurœvitœ  contemplatione^ 
libri  ires.  Cette  version  obtiiit,  lors- 
qu'elle parut ,  l'estime  des  savants  j 
elle  fut  bientôt  suivie  de  celle  de  ïllis- 
toire  des  Taborites  (  hérétiques  de 
Bohême) ,  écrite  en  latin  par  jEneas 
Sylvius,  avant  qu'il  devînt  pape  sons 
le  nom  de  Pie  II.  D'AIbenas  publia  en- 
suite un  Discours  hisiorial  de  Van- 
tique  et  illustre  cité  de  Nîmes ,  Lyon, 
1557,  in- fol. ,  avec  des  planches  assez 
grossièrement  gravées  en  bois  ,  où  les 
mesures  et  les  règles  de  la  perspective 
ne  sont  pas  toujours  observées;  mais 
qui  donnent  cependant,  des  monu- 
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inciils  qu'elles  représentent,  une  idée 
pins  vraie  qu'on  ne  devrait  s'y  atten- 
dre d'après  i'etat  d'imperfection  où 
était  la  gravure  à  cette  époque.  On 
ne  s'clonncra  pas  que  ce  livre,  com- 
posé au  milieu  du  i6'.  siècle  ,  ne 
mille  pas  par  le  mérite  du  style  ; 
on  duit  aussi  n'être  pas  surpris  d'y 
trouver  souvent  une  érudition  con- 
fuse et  hors  de  propos  :  c'était  le  défaut 
du  temps  ;  mais  cette  production  n'en 
est  pas  moins  un  monument  curieux 
du  profond  savoir  de  l'auteur ,  et  un 
riche  dépôt  d'observations  et  de  re- 
cherches utiles.  D'Aibenas  fut  un  des 
premiers  à  professer  les  principes  de 
la  reformations  et  son  exemple  ne  con- 
tribua pas  peu  a  Iciu'  propagation.  A 
sa  mort,  arrivée  eu  i565 ,  la  plupart 
des  habitants  de  Nîmes  et  des  environs 
étaient  déjà  calvinistes.       V.  S — l. 

ALBER  (  Érasme),  né,  selon  les 
uns ,  dans  la  Wétéravie  ,  selon  les 
autres  ,  dans  un  petit  village  près  de 
Francfort-sur-le-Mein  ,  fit  ses  études 
de  théologie  à  Wittcnberg,  et  devint 
un  des  plus  chauds  partisans  de  Lu- 
th cr  ,  qui  conçut  pour  lui  une  véri- 
table amitié.  Vl  fat  quelque  temps  pré- 
dicateur de  l'électeur  de  Brandebourg, 
Joaehim  11  j  mais  ,  s'étant  élevé  centre 
les  impots  que  ce  prince  faisait  payer 
.-îu  clergé  de  son  éiectorat ,  déjà  très- 
pauvre  ,  il  perdit  sa  place.  Appelé  suc- 
cessivement à  divers  emplois ,  dans  (tes 
lieux  difr('rents,  il  en  fut  dépouillé  pMr 
les  protestants  eux-mêmes  ;msis  alors 
de  tels  renvois  n'étaient  pas  une 
honte  ;  un  théolopen  se  rendait  dans 
une  ville ,  y  prêchait  quelque  tem]\s , 
rt  la  quiîtait  bientôt  pour  aller  prê- 
cher ailleurs ,  sans  que  sa  réputation 
eu  reçût  la  moindre  atteinte.  Eu  i  5.|8, 
Aiber  était  prédicateur  à  Magdebonrg; 
le  refus  qu'il  fit  d'accéder  à  V intérim 
proposé  par  Charles-Quint  aux  pro- 
lettants,  le  força  de  s'en  cloi^nci-  ;  il 
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vécut  simple  particulier  à  Hambourg, 
jusqu'en  1 555  j  alors  il  fut  nommé  sur- 
intendant-général à  INeubrandebour^;, 
dans  le  Mecklenbourg ,  où  il  mourut 
le  5  mai  delà  même  année.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  XAlcoran  des  Cor- 
delierSy  traduit  en  français,  à  Genève, 
par  Coniad  Badius  ,  sous  ce  titre  : 
h^Àlcoran  des  Cordeliers  ,  tant  en 
latin  quen  français ,  cest-à-dire  la 
mer  des  blasphèmes  et  mensomi^es 
de  cet  idole  stigmafisé,  qn  on  appelle 
S.  FraJicois ,  recueilli  par  le  doc- 
teur M.  Luther  y  du  livre  des  confor- 
mités de  ce  beau  S.  François,  im- 
primé à  Milan ,  en  1 5 1  o  ,  et  nou- 
vellement traduit  à  Genève,  par 
Conrad  Badius,  i556.  Aiber  n'a- 
vait effectivement  fait  qu'extraire  et 
traduire  en  allemand  le  fameux  ou- 
vrage de  Bartlîéiemi  AlbizzJ  ,  de  Pise 
(  rof.  Alïîizzi.  ) ,  intitulé  :  Liber  con- 
formitatum  S.  Francisci  ad  viiam 
Jesu- Christl ,  où  la  vie  et  les  mira- 
cles de  S.  François  sont  représentes 
comme  fort  supérieurs  à  ceux  de 
Jésus-Christ.  Luther  ajouta  une  pré- 
face au  livre  de  son  ami;  et ,  comme 
Alber  n'avait  pas  mis  son  nom  sur  le 
titre  ,  Conrad  Badius  attribua  l'ou- 
vrage entier  à  Luther ,  et  y  ajouta , 
tant  en  marge  qu'en  notes ,  des  pas- 
sages assez  plaisants.  Cette  traduction 
a  eu  plusieurs  éditions  :  la  4*^'  parut  à 
Amsterdam,  eu  1754?  avec  des  gra- 
vures de  Bernard  Picart,  5  vol.in-iu  ; 
le  troisième  est  composé  delà  Légffnde 
dorée  f  ou  Sommaire  de  V Histoire 
des  Frères  mendiants  de  l'crdre  de 
S.  François  (par  Nie.  Vignier,  le 
fils  \  Alber  a  écr'W  des  traités  théolo- 
giques et  49  fables  intitulées  :  Le  Li- 
vre de  la  saf^esse  et  de  la  vertu , 
Francfort-sur-ie-Mein,  iSnp,  in-8  .  , 
en  vers  allemands,  La  tournure  sati- 
rique de  son  c^yrit  perce  dansions  ses 
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ALBERGATI  (  Fabio  )  ,  natif  de 
Bologne  ,  florissait  vers  le  milieu  du 
i6^.  siècle.  11  fut  auteur  d'un  livre 
intitule  :  El  Cardinale  ;  Bologna  , 
i5(j9,in-4''.  ;  d'un  Traltato  delvio- 
do  di  ridurre  a  pace  Vinunicitie 
privaie.  Venetia  ,  1 6 1 4 ,  in-8". ,  sujet 
également  traite  par  J.  B.  Olevano. 
Zanetti  a  recueilli  en  6  vol.  les  ouvra- 
ges de  raojale  d'A]berp;ati.     0 — n. 

ALBERGOTTI  (François),  ju- 
risconsulte italien ,  fils  d'Aibëric  Ro- 
siati  de  Bergame,  un  des  hommes  les 
plus  savants  de  son  temps ,  naquit  à 
Arezzo,  près  de  Florence,  dans  le  \l\^. 
siècle.  Son  père  l'envoya  étudier 
sous  le  célèbre  Balde  j  dirigé  par  un 
tel  maitre  ,  François  Albergotti  fît 
de  rapides  progrès  dans  les  scien- 
ces ,  principalement  dans  la  philoso- 
phie et  la  jurisprudence.  Sous  le  nom 
de  philosophie,  on  comprenait  alors  la 
connaissance  de  l'histoire  et  celle  des 
belles-lettres.  Albergotti  exerça  d'a- 
bord la  profession  d'avocat  à  Arezzo, 
et  se  rendit  à  Florence  en  ï549  •  ^^ 
grande  érudition,  ses  talents  et  son 
intégrité ,  lui  acquirent  le  titre  de  doc- 
teur de  la  vérité  solide ,  doctor  so- 
lidœ  veriiatis.  La  république  de  Flo- 
rence lui  confia  souvent  ses  intérêts 
dans  des  négociations  importantes, 
îiotarament  avec  les  Bolonais  ,  en 
1 558 ,  et  elle  eut  toujours  lieu  de  s'en 
louer  ;  pour  récom])ense  de  ses  ser- 
vices ,  il  fut  annobli.  Il  mourut  à  Flo- 
rence ,  en  1 576.  Les  ouvrages  qui  nous 
restent  de  lui  sont  des  Commentaires 
sur  le  Digeste ,  sur  quelques  livres  du 
Code ,  et  des  Consultations ,  dont  Bar. 
tholefait  un  grand  éloge. — Albergot- 
ti (  Louis  ),  fils  de  François  Alber- 
gotti ,  suivit  îa  même  carrière  que  son 
père,  et  fut  aussi  un  savant  juriscon- 
sulte.— Marcellin  Albergotti,  évêque 
d' Arezzo  ,  rendit  de  grands  services 
k  liinoccuUV  contre  l'empereur  Frc- 
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déric  II  ;  et  Jean  4lbergotti  ,  aussi 
évoque  d' Arezzo  ,  fut  employé  utih  - 
ment  par  le  pape  Grégoire  XI ,  dans 
les  démêlés  que  ce  pontife  eut  avec 
GaleasYisconti,  duc  de  Milan.  M — \. 

ALBÉRIG  F''.,  gentilhomme  lom- 
bard ,  ayant  quitté  le  parti  de  Guido 
pour  celui  de  Bérenger  P"". ,  fut  fait , 
par  ce  dernier ,  marquis  de  Camérino  , 
vers  la  fin  du  9".  siècle;  il  épousa  Ma- 
rozia ,  fille  de  Théodora  ,  dame  ro- 
maine qui  possédait  le  château  St.- 
Ange,  et  qui ,  par  ses  intrigues  galantes, 
s'était  emparée  de  la  souveraineté  de 
Rome.  (  Foy.  Marozia  et  Théodora.) 
Aux  états  de  sa  femme  et  aux  siens , 
Albéric  joignit,  plus  tard  ,  le  duché  de 
Spolètc.  Il  marcha  ,  en  916 ,  avec  le 
pape  Jean  X,  contre  les  Sarrasins  éta- 
blis près  du  Garigliano ,  et  chassa  de 
leur  retraite  les  infidèles  qui  étend.'.ient 
leurs  ravages  jusqu'aux  portes  de  Ro- 
me. On  l'accusa  ensuite  d'avoir  appelé 
les  Hongrois  en  Italie  ,  pour  se  venger 
du  même  pape  Jean  X,  qui  l'avait  exilé 
de  Rome.  Après  la  retraite  de  ces  Bar- 
bares ,  Albéric  fut  massacré  par  les  Ro- 
mains ,  vers  l'an  9^5 ,  à  Ciltà  d'Orla  , 
où  il  s'était  retiré.  Il  avait  eu,  de  Maro- 
zia, un  fils  de  même  nom  que  lui ,  qîâ 
fut  seigneur  de  Rome.        S.  S — i. 

ALBÉRIC  II ,  de  Camérino ,  sei- 
gneur de  Rome  ,  et  fils  du  précédent. 
Après  la  mort  du  premier  Alhéric ,  Ma- 
rozia ,  sa  femme  ,  avait  épousé ,  en 
secondes  noces  ,  (  Vuido ,  marquis  de 
Toscane;  le  premier  de  ses  fils  fut 
marquis  de  Camérino,  comme  sou 
père  ;  le  second  fut  nommé  pape ,  eu 
c)5i  ,  sous  le  nom  de  Jean  XI.  L'an-^ 
née  suivante  ,  Guido  étant  mort ,  Ma- 
rozia épousa  ,  en  troisièmes  noces  , 
Hugues  de  Provence ,  roi  d'Italie.  Cha- 
cun de  ses  mariages  augmentait  son 
pouvoir,  et  l'autorité  spirituelle  du 
pape,  son  fils ,  était  unie  à  !a  temporelle 
entre  ses  mains ^  raais^  aux  festin?  (pu 
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suivirent  ses  noces ,  Hugues ,  ayant  de- 
mande au  jeune  Albéric  de  lui  présenter 
Faiguière  pour  se  laver,  et  celui-ci  avant 
maladroitement  versé  l'eau,  le  roi  se 
retourna  avec  emportement,  et  lui  don- 
na un  soufflet.  Les  Romains  et  les  Ita- 
liens avaient  déjà  commencé  à  se  res- 
sentir de  la  brutalité  des  Provençaux 
qui  entouraient  le  roi  Hugues  j  ils  s'in- 
dignèrent de  l'affront  fait  au  marquis  de 
Camérino,  premier  baron  de  Kome ,  ils 
prirent  les  armes  avec  fureur  ,  et  for- 
cèrent Hugues  à  s'enfuir  dans  le  chà- 
teau  St.-Ange ,  d'où  il  s'échappa  peu 
après  ,   au  moyen  d'une  échelle  de 
cordes;  on  jeta  Marozia  dans  une  pri- 
son y  le  pape  Jean  XI  lui-même  fut  re- 
tenu ,  par  son  frère ,  sous  une  étroite 
surveillance;  et  Albéric  fut  reconnu 
pour  seigneur  de  Rome  ,  avec  le  titre 
de  grand-consul.  En  ()55 ,  il  résista 
courageusement  au  roi  Hugues  ,  qui 
Tint  l'assiéger  pour  recouvrer  la  domi- 
Bation  de  Rome ,  et  se  venger  d'avoir 
été  contraint  à  la  fuite.  Albéric  fit  en- 
suite la  paix  avec  lui,  et  épousa  sa  fille 
Aida  ;  cependant  il  ne  voulut  jamais 
permettre  à  son  beau -père  d'entrer 
dans  Rome  ,  dans  un  temps  où  cette 
ville  était  le  refuge  de  tous  les  mécon- 
tents du  royaume  d'Italie ,  à  qui  la  ty- 
rannie de  Hugues  devenait  insupj)or- 
tablc.  Albéric  gouverna  aS  ans  l'an- 
cienne capitale  du  monde ,  dans  un 
temps  oùrcmpire  d'Occident  élait  sans 
chef,  et  celui  d'Orient  sans  pouvoir. 
Seul,  il  fixa  les  regards  de  toute  l'ita^ 
lie.  Les  papes ,  ses  contemporains , 
ïi'avaient  aucun  crédit  et  paraissent 
n'en  avoir  mérité  aucun.  Le  caractère 
d' Albéric  était  respecté ,  et  ses  talents 
jçaraulirent  l'indépendance  de  sa  pa- 
irie. Mais  il  a  vécu  à  l'époque  où  1  Ids- 
toire  est  enveloppée  des  plus  é^viisses 
ténèbres,  et  il  ne  reste  presque  aucune 
trace  de  son  long  règne.  11  mourut  en 
954,  et  son  fils  Octavicn  hérita  de  la 
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souveraineté  temporelle  de  Romf. 
Deux  ans  plus  tard ,  il  y  joignit  la 
souveraineté  spiiituelle,  ayant  été  élu 
pape  sous  le  nom  de  Jean  XII. 

S.  S— I. 

ALBÉRIC,  moine  de  Fendre  de Ci- 
teaux ,  dans  le  monastère  des  Trois- 
Fontaines  ,  diocèse  de  Chàlons-sifr- 
Marne ,  naquit ,  dans  les  environs  de 
cette  ville  ,  au  commencement  du  iS*". 
siècle.  11  est  auteur  d'ime  Chronique, 
qui  contient  les  événements  remarqua- 
bles arrivés  depuis  la  création  du 
monde  jusqu'en  1241.  Leibnitz  et 
Menckenius  l'ontfait  im])rimer;lepre- 
mier ,  dans  le  tom.  II.  des  Accessio- 
nes  Historicœ  ,  Leipzig  ,  1698  , 
in-4°  ;et  le  second, dans  le  tom.  I.  des 
Scriptores  rerum  Germanie  arum  et 
Saxonic.  ,  Leipzig,  1728  ,  in-foL 
Cette  chronique  ,  dont  la  Bibliothèque 
impériale  possède  un  manuscrit  plus 
complet  que  ceux  qui  ont  servi  aux: 
éditions  citées  plus  haut,  est  assez  esti- 
mée, à  cause  des  choses  curieuses 
qu'eue  contient ,  quoique  la  chronolo- 
gie n'en  soit  pas  exacte  ,  surtout  pour 
ce  qui  concerne  les  temps  anciens.  Al- 
béric avait  aussi  composé  diverses 
poésies ,  dont  une  partie  s'est  perdue , 
et  sur  lesquelles  on  peut  consulter  Bi- 
hlioiheca  ordin.  Cisterc. ,  par  le  P.  du 
Visch.  On  conservait ,  dans  la  biblio- 
thèque des  dominicains  de  Cologne, 
un  manuscrit  qui  en  renfermait  un 
assez  grand  nombre.  R- — t. 

ALBÉRIC.  yoy.  Albert  d'Aix. 

ALBÉRIC  deRosate,  ou  Roxuti  , 
jurisconsulte  ,  né  à  Ikrgame  ,  sur 
la  fin  du  i3'.  siècle,  fut  regardé 
comme  un  des  ])lus  savants  hommes 
de  son  temps.  Barthole  conserva  tou- 
jours pour  lui  une  amitié  qui  les  ho- 
nore tous  les  deux  ;  les  Commentaires 
d* Albéric,  surlcVÏ".  hvre  des  Dé- 
créiales ,  ont  été  très  -  estimés  ,  et 
souvent  imprimés.   On  a  dje  lui  un 
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Dictionnaire  de  droit ,  un  Traite  De 
Statulis  ,  des  Commentaires  sur  les 
Pandectes,  sur  le  Code.        M — x. 
ALBERMALE  (duc  d').  r.MowcK. 
ALBERONI  (Jules)  ,  cardinal  et 
ministre  d'Etat ,  était  fils  d'un  jar- 
dinier. Il  naquit  le  5o  mars  i664, 
à  Firuenzoia  ,  village  du  Parmesan , 
reçut  l'éducation  nécessaire  pour  en- 
trer dans  l'état  ecclésiastique  ,  et  com- 
mença par  être  clerc-sonneur  à  la  ca- 
thédrale de  Plaisance.  Sa  fortune  ra- 
pide a  donné  lieu  à  des  anecdotes 
apocryphes ,  recueillies  sans  examen 
par  quelques  biographes ,  et  que  nous 
ne  réfuterons  que  par  un  récit  plus 
exact.  Doué  d'une  rare  intelligence, 
Alberoni  devint,  en  peu  de  temps,  cha- 
noine de  Parme ,  chapelain  et  favori 
du  comte  de  Roncovieri ,  évêque  de 
St.-Donnin.  Lorsque  le  duc  de  Parme 
envoya  ce  prélat  auprès  du  duc  de 
Vendôme,  commandant  en  Italie  les 
armées  françaises  ,  Alberoni  l'accom- 
pagna ,  et  fut  admis  auprès  du  général 
français,  qui  goûta  son  esprit  vif  et 
enjoué,  devint  son  protecteur  ,  l'em- 
mena en  France  et  à  l'armée  d'Espa- 
gne ,  où.  il  le  chargea  de  commissions 
secrètes  pour  Philippe  V,  auquel  il  le 
fît  connaître  avantageusement.  Après 
la  mort  du  duc  de  Vendôme ,  Albe- 
roni revint  en  France  ,   et  ce  11^  à 
Paris  que  le  duc  de  Parme,  son  sou- 
verain ,  lui  adressa  l'ordre  de  se  ren- 
dre à  Madrid  ,  pour  y  résider  comme 
son  agent  pohtique.  La  célèbre  prin- 
cesse des  Ursins  gouvernait  alors  l'Es- 
pagne par  ses  intrigues  ;  mais  Alberoni 
fit  des  progrès  rapides  dans  la  con- 
fiance de  Philippe  V  ,  et  conçut  le 
hardi  projet  de  négocier  son  mariage 
avec  Elisabeth  Faruèse,  héritière  de 
Parme,  à  l'insu  de  la  favorite,  qu'il 
espérait  éloigner,  pour  gouverner  l'Es- 
pa;^ne  à  sa  place.  Ses  mesui-es  furent 
si  bien  combinsçs ,  que  la  priacesse 
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des  Ursins  n'apprit  qu'avec  toute  la 
cour  l'événement  qui  allait  renverser 
tout  son  crédit.  Alberoni  sut  exciter 
avec  tant  d'adresse  la  jalousie  de  la 
nouvelle  reine  contre  la  favorite ,  qu  il 
la  fit  exiler  j  il  devint  l'oracle  d'ERsa- 
beth ,  et  fut  nommé ,  successivement , 
premier  ministre  ,  cardinal  et  gi-andi 
du  royaume.  Arbitre  de  l'Espagne  , 
dès  >  7 1 5  ,  il  entreprit  de  lui  rendre 
son  ancien  éclat;  et,  se  montrant  digne 
de  son  élévation  ,  il  rétablit  l'autorité 
du  roi ,  réforma  les  abus ,  créa  une 
marine  ,  organisa  l'armée  espagnole 
comme  celle  de  France,  et,  enfin,  ren- 
dit ce  royaume  plus  puissant  qu'il  ne 
l'avait  été  depuis  Phihppe  II.  Mais,  oc- 
cupé de  plans  bien  plus  vastes ,  il 
forma  le  dessein  de  recouvrer  tout  ce 
que  l'Espagne  avait  perdu  en  Italie,  à 
commencer  par  la  Sardaigne  et  la  Si- 
cile 'y  et ,  trompant  les  puissances  de 
l'Europe  sur  le  but  de  ses  armements, 
il  chercha  d'abord,  par  des  négocia- 
tions secrètes  avec  les  princes  d'Italie, 
à  ruiner,  dans  cette  contrée,  la  puis- 
sance de  l'Autriche  j  mais ,  contrarié 
par    le   duc   d'Orléans,    régent   de 
France,  il  vit  avec  douleur  ce  prince 
renoncer  à  l'alliance  de  l'Espagne, 
pour  s'unir  à  l'Angleterre.  La  triple 
union,  sourdement  préparée  enti-e  ces 
deux  puissances  et  la  Hollande,  ne  lui 
fit  point  changer  de  système  :  il  se 
contenta  de  couvrir  ses  projets  d'un 
voile  impénétrable ,  et  de  méditer  eu 
silence  les  moyens  dont  il  pourrait  se 
servir  pour  se  venger  à  la  fois  du 
régent  et  du  roi  d'Angleterre.  Le  fier 
prélat  lève  bientôt  le  masque  ,  attaque 
l'empereur ,  lui  enlève  la  Sardaigne , 
envahit  la  Sicile,  et  fait  triompher  de 
nouveau  la  marine  espagnole  ;  mais  une 
flottt  anglaise  vint  détruire  l'escadre 
de  Phihppe  V  dans  la  Méditerranée. 
Alberoni ,  loin  d'être  abattu  par  ce  dé- 
sastre ,  travaille  avec  une  nouvelle  ar^ 
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deur  à  rassembler  d'autres  armées  de 
terre  et  Ac  mer  ,  sans  s'c-ffrayer  de  la 
«.lifïîculté  de  soutenir  la  guerre  contre 
les  trois  plus  grandes  puissances  de 
l'Europe.  Ses  plans,  conduits  habile- 
ment et  avec  beaucoup  de  secret ,  ten- 
dirent dès-lors  à  opposer  une  coalition 
à  celle  qui  venait  de  se  former  contre 
l'Espagne,  et  «à  unir  cette  puissance 
avec  la  Russie ,  la  Suède  et  la  Porte- 
Ottomane.  Déjà  il  avait  contribue  au 
rapprochement  de  Pierre-le-Cîrand  et 
de  Charles  XII ,  si  obstinés  dans  leur 
Laine;  déjà  le  prince  Ragofski,  en- 
couragé par  l'or  et  les  promesses  du 
cardinal,  se  préparait  à  exciter  une 
guerre  civiie  en  Hongrie  avec  le  se- 
cours des  Turks;  et  enfin  le  parti 
qui,  à  la  cour  de  France,  voulait  ar- 
rêter le  duc  d'Orléans,  assembler  les 
Élaîs-Généraux ,  et  déférer  la  régence 
À  Philippe  V,  n'attendait  plus  que  les 
derniers  ordres  de  la  cour  de  Ma- 
drid, lorsque ,  par  un  hasard  singulier, 
\me  courtisaune  eut  connaissance  de 
ce  secret,  et  le  révéla  au  régent.  C^ 
prince  s'unit  alors  encore  plus  étroi- 
tement au  roi  d'Angleterre,  et  déclara 
la  guerre  à  l'Espagne,  en  171 9,  après 
avoir  exposé,  dans  un  manifeste,  les 
intrigues  du  cardinal  italien.  Alberoni 
ne  fut  point  clfrayé  de  ces  attaques 
personnelles ,  ni  de  la  mort  inopinée 
de  Charles  XIÎ ,  qui  lui  Êdsait  jjerdre 
l'espérance  d'une  utile  diversion.  Pvé- 
solu  de  soutenir  une  lutte  inégale  ,  il 
brava  la  quadruple  alliance,  et  suivit 
avec  courage  le  projet  de  détrôner 
Georges  I'.,  et  d'exciter  une  guerre 
civile  en  France.  Mais  une  armée  fran- 
çaise, après  avoir  franchi  les  Pyré- 
nées ,  s'empara  de  St.-Sébastian  et  de 
Fontarabie  ;  Alberoni  marcha  ,  avec 
Philippe  V,  à  la  défensedes  frontières , 
moins  pour  repousser  les  Français  par 
la  force  des  armes  ,  que  dans  l'espoir 
de  les  entraîner  à  mie  défection  contre 
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leurs  chefs  ;  ses  tentatives  furent  sans 
succès.  Tandis  que  la  constance  de 
Philippe  était  ébranlée  par  tant  de  %■ 
pertes  arrivées  coup  sur  coup ,  et  par  If 
la  crainte  de  voir  l'ennemi  pénétrer 
jusqu'au  cœur  de  l'Espagne ,  il  fit  inu- 
tilement des  propositions  de  paix  j  le 
renvoi  d' Alberoni  fut  la  première  con- 
dition imposée  par  l'Angleterre  et  la 
France.  La  reine,  à  l'instigation  de 
Laura ,  sa  nourrice  ,  gagnée  par  le 
régent^  voulut  enfin  prendre  quelque 
ascendant  sur  l'esprit  du  roi,  et  elle 
abandonna  son  ministre ,  qui  reçut , 
le  5  déc.  1 720,  l'ordre  de  sortir  dans 
9.4  heures  de  Madrid  ,  et  dans 
quinze  jours  du  royaume.  Livré ,  par 
l'ingratitude  de  son  roi,  à  toute  la 
haine  que  lui  avaient  vouée  les  puis- 
sances de  l'Europe ,  Alberoni  ne  vit 
plus  aucun  pays  oii  il  put  se  retirer, 
Kome,  refuge  ordinaire  des  princes  de 
l'église ,  ne  lui  offrait  pas  même  un 
asyle  assuré.  Il  n'était  pas  encore 
au-delà  des  Pyrénées,  qu'on  attaqua 
sa  voiture  5  un  de  ses  domestiques 
lut  tué ,  et  lui-même ,  pour  échap- 
per à  une  bande  d'assassins  ap- 
postés,  fut  obhgé  de  se  travestir  et 
de  continuer  son  voyage  à  pied.  On 
prétend  que  la  cour  d'Espagne  s'a- 
perçut qu'Alberoni  emportait  k  tcsta- 
m«rt  par  lequel  Charles  II  avait  ins- 
litm»  Phihppe  V  héritier  de  la  monar- 
chie, et  qu'il  ûillut  user  de  violence 
pour  obliger  le  ministre  disgracié  à 
rcndi'e  ce  titre  précieux ,  dont  il  au- 
rait pu  se  servir  pour  gagner  la  con- 
fiance de  l'Autriche.  Il  traversa  le 
midi  de  la  France  ,  escorté  par  un  of- 
ficier chargé  de  le  surveiller ,  et  d'em- 
pêcher qu'on  lui  rendît  aucun  hon- 
neur. Arrivé  aux  frontières  de  Gênes, 
il  erra  d'abord  sous  un  nom  supposé, 
n'osant  s'exposer  au  ressentiment  de 
Clément  XI,  qu'il  avait  trompe,  pour 
obtenir  de  lui  le  chapeau  de  cardinal, 
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tt  q:ii  menaçait  de  hii  f-irc  son  pro- 
cès. Fatigue  d'une  vie  si  pénible ,  Aî- 
bcroiîi  hasania  de  fixer  sa  résidence  à 
Sestvi  di  Levante ,  dans  le  territoire 
de  Gencs;  mais  il  y  fut  bientôt  arrête, 
à  la  sollicitation  du  pape  et  de  Phi- 
lippe V,  qui  se  joignit  à  ses  persécu- 
teurs. Cette  ligue  des  potentats  de 
l'Eurcpc   contre  le  fils  d'un  paysan 
obscnr  est  bien  digne  de  remarque, 
et  elle  a  beaucoup  contribué  à  la  re- 
nommée et  à   la  gloire   d'Aîbcroni. 
Hoîîlcux  d'ai^oir  viole'  le   droit  des 
gens  è  son  égard ,  les  Génoi?  lui  ren- 
dircHt  la  liberté,  et  la  mort  du  pape 
Clément  mit  enfin  un  terme  à  cette 
longue  persécution,  il  ne  quitta  sa  re- 
traite que  pour  se  rendre  au  conclave, 
après  la  mort  de  Clément  XI.  Inno- 
cent XI ÎI  le  fit  juger  légalement ,  et 
il  ne  se  trouva  coupable  que  de  quel- 
ques irrégularités,  pour  lesquelles  ou 
le  condamna  à  quatre  ans  de  réclusion 
dans  un  couvent,  ce  qui  fut  réduit  à 
un  an,  qu'il  passa  dans  la  maison  des 
jésuites  ;  enfin  ,  il  fut  entièrement  ab- 
sous ,  dans  un  consistoire  du  'lo  dé- 
cembre  17^25  ,  rétabli  dans  tous  les 
droits  de  sa  dignité  de  cardinal  ^  et  il 
roparut  de  nouveau  sur  la  scène  po- 
litirue.  Nommé  légat  du  Saint-Siège 
dars  la  Romagne  ,  eu  1^58,11  y  ap- 
porta cet  esprit  inquiet  et  remuant 
aujuel  il  avait  dîi  sa  fortune  et  ses 
mr.lheurs.  Ce  fut  pendant  cette  léga- 
tion, qu'il  forma  l'entreprise  de  réu- 
nir aux  éiats  du  pape  la  petite  répu- 
blique de  St.-Marin ,  entreprise  qui 
réussit   d'abord  ,  et  eut   ensuite  le 
même  sort  que  tous  les  projets  gigan- 
tesques qui  avaient  occupé  Alberoni 
pendant  son  ministère  5  ce  qui  fit  dire 
à  Benoît  XIV  :  <t  Alberoni  ressemble 
»  à  u;i  gourmand  qui,  après  avoir 
»  bien  dîné ,  aurait  envie  d'un  mor- 
»  ceau  de  pain  bis.  »  Telles  furent 
néanmoins  les  yicissitudcs  de  la  for- 
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tune  de  cet  homme  cxifaOrdinaiiT ,  et 
l'admiration  que  son  génie  excita,  que, 
dans  plus  d'une  élection,  il  ne  lui  man- 
qua que  peu  de  voix  pour  parvenir  au 
trône  pontifical.  Il  mourut  le  'iG  juin 
1752,  à  87  ans,  avec  la  réputation 
d'un  ministre  plus  intrigant  que  ])oli- 
tique ,  aussi  ambitieux  que  Richelieu , 
aussi  souple  que  i>îazarin  ;  mais  plus 
imprévoyant  et  moins  profond  que 
l'un  et  l'autre.  Tel  csi  du  moins  le  ju- 
gement qu'en  ont  porté  la  plupart  àes 
écrivains  français,  soit  qu'ils  n'aient 
jugé  que  d'après  les  événements  ,  soit 
que  la  prévention  les  aient  rendus  in- 
justes à  l'égard  d'un  ministre  qui  s'é- 
tait montré  ennemi  de  la  France.  Mais, 
si  l'on  considère  qu' Alberoni  rendit 
en  peu  d'années ,  à  la  monarchie  es- 
pagnole, une  grande  partie  de  son 
ancien  éclat  ;  qu'au  milieu  même  de 
la  multitude  et  de  l'étendue  de  ses  des- 
seins ,  son  génie ,  qui  embrassait  tous 
les   genres  d'administration  ,  établit 
des  règlements  favorables  à  l'agricul- 
ture, aux  arts,  au  com.mcrcej  qu'il 
n'oublia  rien  pour  inspirer  aux  Es- 
pagnols l'activité  et  l'amour  du  tra- 
vail ,  tandis  qu'il  s'efforçait  de  rétabhr 
au  dehors  leur  ancienne  réputation  de 
valeur;  si  l'on  considère  enfin  que  la 
fortune  le  trahit,  et  qu'il  ne  dut  le 
renversement  de  ses  projets  qu'à  l'in- 
discrétion d'un  de  ses  agents  ,  on  doit 
convenir  qu'il  ne  lui  manqua,  pour  se 
placer  à  coté  des  Ximénez  et  des  Ri- 
chelieu ,  que  le  succès  qui  justifie  tout, 
et  qui  dépend  plus  souvent  du  hasard 
que  des  coinbmaisons  du  génie.  Le 
Testament  politique ,  publié  sous  sou 
nom,  après  sa  mort,  comme  traduit 
de  l'italien 5  ne  lui  appartient  pas;  cet 
écrit   est   de  Maubert  de    Gouvest. 
J.  Rousseî  a  écrit  la  Vie  (V Alberoni 
depuis  sa  naissance  jusqnau  com- 
mencement de  Vannée  1719;  1719, 
in- 12.  I/ouyrage   est  anonyme,  et 
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annonce  comme  traduit  de  l'espagnol. 
B— p. 
ALBERT  (  LE  Bienheureux  ) ,  pa- 
triarche latin  de  Jérusalem ,  et  legisla- 
kiteur  de  l'ordre  des  carmes  ,  naquit 
près  de  Parme,  et,  après  avoir  ete' 
prieur  d'une  commr.nauté  de  chanoi- 
nes ,  fut  n oiiimé  successivement  evc- 
qne  de  Bobio  et  de  Vsrceil.  L'opinion 
que  l'on  avait  de  sa  prudence ,  de  sa 
droiture  et  de  son  habileté  dans  les 
affaires  était  telle,  que  l'empereur  Fré- 
déric Baiberousse  et  le  pape  Clé- 
ment III  le  choisirent  pour  arbitre  de 
leurs  différends.  Henri  VI ,  successeur 
de  Frédéric ,  le  nomma  comte  de  l'Em- 
pire. Les  papes  Gélcstin  III  et  Inno- 
cent III  l'employèrent  aussi  avec  suc- 
cès dans  plusieurs  négociations.  En 
1 2o4 ,  les  chrétiens  de  la  Palestine 
nommèrent  Albert  patriarche  latin  de 
Jérusalem;  mais  il  fut  obligé  de  fixer 
son  séjour  dans  St.-Jean-d'Acre,  parce 
que  Jérusalem  était  alors  au  pouvoir 
des  Musulmans.  Ce  fut  dans  ce  temps 
qu'il  établit,  pour  l'ordre  des  carmes, 
des  constitutions  sages,  mais  sévères , 
et  que  des  commissaires  nommés  par 
le  pape  Innocent  IV  adoucirent  en 
quelques  points.  Le  pape  InnocentlII 
avait  invité  Albert  à  se  trouver  au  con- 
cile général  de  Latran ,  qui  eut  lieu  en 
I  Si  1 5 ,  mais  Albert  fut  assassiné  dans 
la  ville  d'Acre ,  le  1 4  septembre  1 2  »  4? 
à  la  procession  de  la  fête  de  l'Exalta- 
tion de  la  Ste. -Croix ,  par  un  homme 
auquel  il  avait  adressé  des  rejjroches 
.sur  ses  crimes.  Albert  est  honoré  le 
8  avril  comme  un  saint  de  l'ordre  dçs 
carmes.  D — t. 

ALBERT,  anli-papc.  T.  Pascal  IL 
ALBERT  1".,  duc  d'Autriche  et 
Empereur ,  naquit ,  en  1 248 ,  de  Ro- 
dolphe de  Habsbourg,  qui,  de  sim- 
ple gentilhomme  de  Souabe,  s'était 
élevé  à  la  dignité  de  chef  de  l'empire 
germanique,  çt;  peu  de  temps  avant 
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sa  mort,  avait  essayé  de  placer  la  cou- 
ronne sur  la  tête  de  son  fils  Albert. 
Mais  les  électeurs,  fatigués  de  son  as- 
cendant ,  et  enhardis  par  la  vieillesse 
qui  commençait  à  affaiblir  son  auto- 
rité, avaient  rejeté  ses  prières  ,  et 
ajourné  l'élection  d'un  roi  des  Ro' 
mains  à  un  temps  iudéfiui.  Rodolphe 
ayant  terminé  sa  carrière ,  Albert ,  qui 
n'avait  hérité  de  son  père  que  ses  qua- 
lités belliqueuses ,  vit  se  soulever  con- 
tre lui  ses  états  héréditaires  ,  l'Autri- 
che et  la  Styrie ,  qu'il  awit  déjà  gou- 
vernées avec  dureté  et  avarice  du  vi- 
vant de  Rodolphe.  Il  étouffa  cette 
révolte  ,  força  les  insurgés  à  venir 
nu -pieds  et  nu-tête  ,  lui  livrer  les 
Chartres  de  leurs  privilèges  ,  et  mit 
en  pièces  devant  eux  ces  frêles  monu- 
ments d'une  liberté  qu'il  voulait  dé- 
truire. Ce  premier  triomphe  ayant 
augmenté  sa  confiance,  il  se  considéra, 
par  une  présomption  assez  naturelle 
dans  le  fils  d'un  grand  homme,  comme 
appelé  à  succéder  à  Rodolphe  dans 
toutes  ses  dignités  ;  et ,  sans  attendre 
la  décision  de  la  diète ,  il  s'empara 
des  ornements  impériaux.  Cette  pré- 
cipitation arrogante,  et  plus  encore  le 
spectacle  des  injustices  qu'il  venait 
d'exercer  contre  ses  vassaux ,  fo^'ti- 
fièrent  les  électeurs  dans  leur  résolu- 
tion de  ne  pas  lui  conférer  une  auto- 
rité dont  il  était  si  vraisemblable  qu'il 
ferait  un  mauvais  usage.  Adolphe  de 
jS'assau  fut  élu  (  /'^o>'.  Adolphe  ).  Al- 
bert témoigna  d'abord  le  désir  de 
s'opposer  à  cette  nomination  ;  mais 
des  troubles  qui  éclatèrent  contre  lui 
dans  ses  possessions  de  Suisse ,  l'o- 
bligèrent à  ajourner  toute  tentative  de 
résistance.  H  partit  de  Hanau ,  où  il 
s'était  fixé  durant  la  diète,  dans  le 
vain  espoir  d'influer  sur  ses  délibé- 
rations, et  se  rendit  à  marches  forcées 
dans  l'évêché  de  Constance ,  dont 
l'cvêqiie ,  Rodolphe  de  Lauffenburg  , 
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était  i*ame  de  la  ligue  formée  contre 
lui.  Il  dévasta  le  territoire  de  cet  ëvê- 
que ,  rasa  plusieurs  places  fortes ,  en 
réduisit  quelques-unes  en  cendres  , 
transporta  les  habitants,  d'une  ville, 
dans  l'autre ,  et  parvint ,  à  force  de 
rigueur,  à  étouffer,  pour  le  moment, 
cette  insurrection.  Craignant ,  au  mi- 
lieu de  tant  de  guerres  contre  ses 
propres  sujets  ,  d'attirer  encore  sur 
lui  les  forces  de  l'Empire  ,  Albert  re- 
connut l'élection  d'Adolphe ,  livra  les 
ornements  impériaux  ,  et  consentit  à 
faire  hommage  de  ses  fiefs  au  nouvel 
empereur.  Une  maladie  violente,  qui 
le  mit  au  bord  de  la  tombe  ,  et  dont 
il  ne  guérit  qu'après  qu'elle  l'eut  défi- 
guré et  privé  d'un  œil ,  rendit  cette 
résignation  plus  nécessaire ,  et  peut- 
être  aussi  moins  douloureuse  à  un 
homme  dont  la  souffrance  avait  affai- 
bli forgueil  ;  mais  il  eut  bientôt  de 
nouveaux  démêlés  avec  ses  peuples 
d'Autriche  et  de  Styrie ,  et  surtout 
avec  l'archevêque  de  Salzbourg,  qui, 
sur  le  bruit  de  sa  mort ,  avait  fait  une 
invasion  dans  ses  états ,  et  détruit  une 
ville  nouvellemient  bâtie  sur  ses  fron- 
tières. Le  duc  de  Bavière  ayant  paru 
vouloir  embrasser  la  cause  de  cet  ar- 
dievêque,  Albert  conclut  avec  ce  der- 
nier une  trêve,  que  des  événements 
importants  transformèrent  ensuite  en 
une  paix  durable.  L'empereur  Adol- 
phe ,  qui  régnait  depuis  six  ans ,  s'é- 
tait aliéné  tous  les  états  de  l'Empire, 
et  même  ceux  des  électeurs  qui  avaient 
concouru  avec  le  plus  de  zèle  à  le  por- 
ter sur  le  trône.  Albert ,  informé  de 
ce  changement  dans  les  esprits,  mit 
tout  eu  œuvre  pour  se  concilier  les 
nouveaux  ennemis  de  son  rival;  il 
adopta,  dans  son  administration,  des 
mesures  plus  douces  j  ses  procédés 
envers  ses  voisins  furent  plus  équita- 
bles. La  haine  contre  Adolphe  se  for- 
tifia, de  la  comparaison  qu'on  fît  de 
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ce  prince  avec  Albert ,  devenu  subi- 
tement souple,  aflable  et  modéré.  En- 
fin, le  23  juin  1298,  Adolphe  fut  dé- 
posé à  la  diète  de  Mayence,  et  Albert 
nommé  à  sa  place  j  mais  il  fallut  que 
les  armes  jugeassent  en  dernier  ressort 
de  ce  que  la  diète  avait  prononcé.  Les 
deux  compétiteurs ,  après  s'être  pro 
digue  mutuellement  les  injures  d'u- 
sage ,  les  noms  d'usurpateur  et  de  ré- 
volté, se  rencontrèrent  à  Gelheim, 
entre  Worms  et  Spire.  Albert  avait 
des  troupes  de  Souabe  et  d'Alsace, 
les  forces  des  électeurs  qui  l'avaient 
nommé,  et  quelques  auxiliaires  en- 
voyés à  son  aide  par  le  roi  de  Hon- 
grie ;  Adolphe  était  soutenu  par  les 
électeurs  de  Bavière ,  de  Cologne ,  et 
par  plusieurs  princes  d'un  rang  se- 
condaire. La  chance  semblait  être  en 
sa  faveur  ;  mais  Albert  lui  persuada , 
par  de  faux  rapports ,  qu'il  se  retirait , 
abandonné  d'une  grande  portion  de 
son  armée.  Adolphe  accourut ,  avec  sa 
seule  cavalerie ,  pour  couper  la  re- 
traite à  son  ennemi.  Le  fils  de  Rodol- 
phe ,  qui  avait  formé  le  projet  d'étein- 
dre la  guerre  civile  dans  le  sang  de 
celui  dont  il  avait  fait  prononcer  la  dé- 
position ,  arma  une  troupe  d'élite  d'une 
espèce  de  poignards  d'invention  par- 
ticulière, avec  ordre  d'en  frapper  les 
chevaux  ,  et  de  n'avoir  pour  but  que 
de  pénétrer  jusqu'à  l'endroit  où  se 
trouverait  Adolphe;  ce  moyen  réussit; 
la  cavalerie  de  l'empereur  fut  disper- 
sée ;  lui-même  reçut  une  blessure  à 
la  tête ,  et  son  cheval  fut  tué  sous  lui. 
Il  s'élança  sur  un  nom'eau  cheval  ;  et, 
parcourant  les  rangs ,  la  tête  décou- 
verte ,  il  se  fraya  un  passage  vers  Al- 
bert qui  encourageait  ses  soldats.  «Tu 
»  vas ,  s'écria-t-il ,  en  l'apercevant , 
»  quitter  à  la  fois  la  couronne  et  la 
»  vie.  —  Le  ciel  en  décidera,  répon- 
»  dit  Albert,  en  lui  portant  un  coup 
»  de  lance  au  visage  ».  Adolphe  tomba 
•>6 
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mourant,  et  les  partisans  d'Albert  Ta- 
chevèreut. Victorieux  et  tout-puissant, 
Albert  ne  voyait  plus  de  barrière  en- 
tre lui  et  la  dignité  qu'il  avait  si  long- 
temps ambitionnée  ;  les  débris  du  parti 
d'Adolphe  étaient  sans  force  et  sans 
chef;  toute  résistance  était  impossible. 
Albert  sentit  alors  que  c'était  le  cas  de 
la  magnanimité  j  il  se  démit  de  tous 
les  droits  que  la  dernière  élection  lui 
donnait  à  la  couronne  ;  et ,  comme  ou 
le  prévoit ,  les  éiecteuis  le  réélurent. 
Son  couronnement  eut  lieu  à  Aix-la- 
Chapelle  ,  le  24  août  1298  ,  et  sa  pre- 
lùière  diète  se  tint  à  Nuremberg ,  avec 
une  exuême  magnilitence  ;  les  élec- 
teurs el  ie  roi  de  Bohême  le  servirent 
à  table  ;  son  épouse  fut  reconnue  reine 
des  Romains ,  et  il  donna  à  ses  fils 
Rodolpiie,  Frédéric,  et  Léopold,  l'in- 
vestiture de  l'Autriche,  de  la  Gar- 
niole  et  de  la  Styrie.  Boniface  VlIT 
occupait  alors  la  chaire  de  S.  Pierre  ; 
ce  pape ,  l'un  de  ceux  qui  poussèrent 
le  plus  loin  les  prétentions  duSt.-Siége, 
contestait  aux  électeurs  le  droit  de  dis- 
poser de  la  dignité  impériale,  le  pon- 
tife suprême  de  la  chrétienté  étant 
seul,  disait-il,  le  véritable  empereur 
et  le  légitime  roi  des  Romains.  L'é- 
lection d'Albert  lui  parut  donc  dou-^ 
blement  illégale.  11  ^e  répandit  en  in- 
vectives contre  ce  prince,  lui  repro- 
chant jusqu'à  Ses  infirmités,  etiepré- 
sentant  sa  victoire  sur  Adolphe,  comme 
un  assassinat.  Albert  lui  ayant  envoyé 
des  ambassadeurs,  Boniface  les  reçut, 
assis  sur  un  trône,  la  couronne  sur  la 
tête ,  ceint  de  l'épée  de  Constantin ,  et 
prit ,  en  leur  répondant ,  le  titre  de  vi- 
caire-général de  l'empire.  Il  adressa 
ensuite  aux  électeurs  ecclésiastiques 
une  circulaire,  dans  laquelle  il  leur  or- 
donnait de  sommer  Albert  de  compa- 
raître devant  lui,  pour  y  demander 
jMirdon  au  St.-Siége ,  et  pour  subir  la 
pénitence  qui  lui  serait  ijuposéc.  U  dé- 
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fendait  aux  états  d'Allemagne  de  îc  tc* 
connaître ,  et  les  déliait  de  leur  ser- 
ment de  fidélité.  L'archevêque  Gérard 
de  Mayence  ,  qui  jouait  alors  dans 
l'empiie  un  rôle  pareil  à  celui  de  War- 
wick ,  en  donnant  et  en  étant  les  cou- 
ronnes ;  qui  d'abord  avait  fait  élire 
Adolphe  de  Nassau,  au  détriment 
d'Albert,  et  qui,  ensuite,  offensé  par 
cet  Adolphe  ,  avait  été  le  premier 
moteur  de  la  révolution  qui  l'avait 
chassé  du  trône;  cet  archevêque,  di- 
sons -  nous  ,  mécontent  d'xAlbert ,  à 
cause  de  quelques  privilèges  d'abord 
prorais  et  bientôt  révoqués  ,  se  ligua 
avec  le  pape.  La  présomption  de  cet 
arrogant  prélat  était  telle,  qu'il  dit  à 
Albert  lui-même  :  0  Je  n'ai  besoin  que 
»  de  sonner  du  cor  pour  faire  sortir 
»  de  terre  un  autre  empereur.  »  Al- 
bert combina  ses  ressources  avec 
adresse  ;  il  s'unit  à  Philippe-lc-Bel, 
non  moins  menacé  que  lui  par  le  fou- 
gueux Boniface,  et  conclut  un  ma- 
riage entre  son  fils  Rodolphe  et  Blan- 
che y  sœur  du  roi  de  France  ;  il  s'as- 
sura de  la  neutralité  des  électeurs  de 
Saxe  et  de  Brandebourg  ;  puis,  ayant 
rassemblé  des  troupes ,  il  fondit  sur 
l'électorat  de  Mayence,  en  prit  les 
principales  forteresses ,  et  contraignit 
l'archevêque,  non  seulement  à  renon- 
cer à  l'alliance  du  pape  ,  mais  à  pren- 
dre l'engagement  de  servir  l'empereur 
dans  toutes  les  gi»erres  qu'il  entrepren- 
drait pendant  cinq  ans.  Boniface,  ef- 
fravé  de  succès  si  rapides  ,  et  contra- 
rié de  ce  que  sa  lutte  contre  l'empe- 
reur l'empêchait  d'employer  tous  ses 
moyens  contre  le  roi  de  France,  enta- 
ma avec  Albert  des  négociations ,  dans 
lesquelles  celui-ci  montra  de  nouveau 
la  duplicité  de  son  caractère.  Albert 
rompit  ses  traités  avec  Philippe  ,  re- 
connut que  l'empire  d'Occident  riait 
une  concession  des  papes  aux  empe- 
reurs ,  et  que  le  droit  des  électeurs  à 
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clioisir  un  roi  des  Romains,  était  dé- 
rive du  St.-Siége  ;  il  prêta  serment  de 
défendre  les  prérogatives  de  la  cour 
de  Rome  contre  quiconque  les  révo- 
querait en  doute ,  et  s'engagea  même 
à  faire  la  guerre  aux  ennemis  du  pape, 
dès  que  ce  dernier  l'exigerait.  Boni- 
face ,  en  récompense ,  déclara  Philippe 
excommunié ,  déchu  de  tout  droit  a  la 
couronne ,  et  donna  le  royaume  de 
France  à  Albert.  On  ne  peut  savoir 
jusqu'à  quel  point  Albert  aurait  pro- 
fité, contre  son  ancien  allié,  de  cette 
libéralité  pontificale ,  si  Philippe  n'a- 
vait mis  un  terme  à  la  violence  de 
Boniface,  en  le  faisant  arrêter  ,  et  trai- 
ter dans  sa  prison  avec  tant  de  sévé- 
rité ,  que  ce  pape ,  bien  que  délivré 
par  les  Italiens  ,  mourut  des  suites  de 
sa  détention.  Benoit  Xi,  son  succes- 
seur, ménagea  ,  sinon  une  réconcilia- 
tion ,  du  moins  une  trêve  entre  les 
souverains  d'Allemagne  et  de  France, 
et  les  difficultés  dans    lesquelles   le 
despotisme  et  l'avidité  d'Albert  le  pré- 
cijntèrent,  prolongèrent  cette  trêve  in- 
définiment. Il  serait  impossible ,  dans 
cet  article,  de  rendre  compte  en  dé- 
tail de  toutes  les  guerres  injustes  que 
l'empereur  entreprit.  A  peine  sur  le 
troue ,  il  attaqua  la  Hollande ,  la  Zé- 
iande  et  la  Frise ,  les  réclamant  comme 
des  fiefs  de  l'Empire;  quoique,  sui- 
vant l'ordre  de  succession  établi  dans 
les  Pays-Bas  ,  ces  provinces  dussent 
revenir  à  Jean  d'Avesnes  ,"  comte  de 
Hainaut.  Albert  conduisit  des  troupes 
contre  ce  prince  ;  mais  celui-ci  l'ayant 
surpris ,  tailla  en  pièces  un  détache- 
ment de  sou  armée,  frappa  le  reste 
de  terreur  ,  et  força  l'empereur  à  se 
retirer  jusqu'à  Cologne  ,  où  il  le  con- 
traignit à  faire  la  paix.  Albert  se  porta 
ensuite  contre  les  Hongrois  ,  pour  les 
obliger  à  recevoir  un  roi  de  sa  maison, 
et  de  la  main  du  pape.  11  pénétra  en 
Bohême  pour  y  attaquer  Wcnceslas , 
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qui  était  en  même  temps  roi  de  Hon- 
grie ;  mais  la  terre  qu'il  envahissait 
sembla  s'entr'ouvrir  pour  lui  susciter 
des  ennemis.  Les  ouvriers  des  mines , 
qui  travaillaient  depuis  tant  d'années 
dans  ces  souterrains ,  sans  s'informer 
de  ce  qui  se  passait  au-dessus  de  leurs 
têtes,  sortirent  en  foule  pour  repousser 
l'agresseur.  Albert  s'enfuit  en  désor- 
dre. Bientôt  après ,  ce  fut  la  Bohême 
elle-même  dont  il  voulut  usurper  la 
possession.  Il  parvint  à  faire  élire,  par 
les  états  du  royaume  ,  son  fils  Rodol- 
phe ,  et  à  lui  faire  épouser  la  veuve  de 
Wenceslas.  Rodolphe  était  d'un  natu  ■ 
rel  juste  et  doux;  mais  Albert  lui  dictant 
des  mesures  tyranniques,  les  coutumes 
du  pays  furent  violées ,  les  églises  dé- 
pouillées ,  le  clergé  proscrit.  Les  Bo- 
hèmes s'étant  soulevés ,  Rodolphe  en- 
tra en  campagne  pour  les  soumettre, 
et  mourut  de  maladie  devant  une  ville 
dont  il  formait  le  siège.  Albert  pré- 
tendit le  remplacer  par  son  second 
fils ,  Frédéric;  mais  les  Etats  s'y  refu- 
sèrent avec  obstination  ,  les  partisans 
d'Albert  furent  massacrés ,  et  l'assem- 
blée choisit  Henri  de  Garinthie  ,  com- 
pétiteur de  Frédéric,  et  beau -frère 
d'Albert.  L'emperem-,  indigné,  atta- 
qua son  beau-lière  ,  envahit  la  Bo- 
hême ,  menaça  plusieurs  forteresses , 
fut  battu  et  se  retira.  Dans  le  même 
temps  ,  il  renouvela  contre  la  Thu- 
ringe  les  entreprises  d'Adolphe,  ou- 
bliant que  ces    en  tri  prises ,    par  la 
haine   qu'elles   avaient    excitée  ,   lui 
avaient  autrefois  servi  à  renverser  son 
prédécesseur.  On  peut  voir,  dans  l'ar- 
ticle qui  concerne  Adolphe ,  l'origine 
des  troubles  de  la  Thuriuge.  A  sa  mort, 
les  héritiers  légitimes  étaient  rentrés 
dans  la  possession  d'une  grande  par- 
tie de  leurs  états  ^  mais  les  troupes 
impériales  occupaient  encore  quelques 
districts,  et,  d'un  autre  côté,  Philippe 
de  Nassau,  frère  d'Adolphe ,  revendi- 
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quait  le  tout  comme  acheté'  par  son 
frère.  Albert  annonça  d'abord  qu'il  ne 
voulait  qu'examiner  et  juger  les  pré- 
tentions des  partis  divers  ,  et  il  les  fit 
citer  à  la  diète  de  Fulde  ;  mais ,  ne  leur 
ayant  pas  laissé  le  temps  de  compa- 
raître, il  les  proclama  rebelles  par 
fcontumace ,  les  mit  au  ban  de  l'Em- 
pire ,  déclara  que  la  propriété  de  la 
Thiuinge  lui  était  dévolue  ,  et  y  en- 
voya une  armée  nombreuse.  L'Alle- 
magne toute  entière  fut  saisie  d'hor- 
reur contre  un  prince  qui  dépouillait 
ceux  dont  il  s'était  porté  le  juge;  l'un 
des  fils  du  margrave  Albert,  Frédé- 
ric ,  reçut  des  secours  de  toutes  parts , 
et  l'armée  impériale  fut  attaquée,  vain- 
cue dans  deux  combats  réguliers  ,  le 
3i  mai  1007  et  le  i5  janvier  i3o8 , 
mise  en  déroute,  et  chassée.  L'empe- 
reur se  préparait  à  marcher  en  per- 
sonne pour  laver  celte  honte  ;  mais ,  à 
une  autre  extrémité  de  l'Empire,  trois 
paysans  suisses  forcèrent  Albert  à  se 
diriger  contre  eux.  Depuis  l'avène- 
ment de  Rodolphe  de  Habsbourg,  la 
Suisse ,  divisée  en  un  grand  nombre 
de  petites  souverainetés ,  de  viUes  in- 
dépendantes ,  de  domaines  ecclésiasti- 
ques ,  et  de  cantons  qui  se  gouvernaient 
démocratiquement ,  avait  été  menacée 
de  perdre  ses  privilèges.  Rodolphe  ,  à 
l'instigation  de  son  fils  Albert ,  avait 
fait  quelques  tentatives  pour  s'arroger 
graduellement  la  souveraineté  d'un 
pays  011  il  avait  ses  propriétés  patri- 
moniales ;  mais  ces  premiers  pas  ayant 
alarmé  particulièrement  les  cantons 
démocratiques ,  la  modération  et  la 
sagesse  de  Rodolphe  l'avaient  bientôt 
engagé  à  renoncer  à  ses  vues.  Il  avait 
confirmé,  de  la  manière  la  plus  solen- 
nelle ,  les  droits  de  l'Helvétie,  et  ras- 
suré, sans  peine,  de  confiants  et  paisi- 
bles montagnards.  Cependant ,  quel- 
ques démonstrations  d'Albert,  après 
i.  mort  de  son  père ,  les  ayant  alarmés 
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de  nouveau ,  ils  avaient  embrassé  le 
parti  d'Adolphe.  La  mort  de  ce  mal- 
heureux empereur ,  et  l'élévation  d'Al- 
bert à  la  dignité  impériale  ,  les  avaient 
contraints  de  le  reconnaître  comme  le 
chef  de  l'Empiie,  mais  sajis  dimi- 
nuer leur  attachement  à  leur  liberté. 
Albert  qui  ,  malgré  les  oppositions 
qu'il  provoquait  partout,  se  croyait  le 
maître  de  toutes  les  forces  de  l'Alle- 
magne ,  parce  que  ces  oppositions  n'é- 
taient que  partielles ,  ne  prit  aucune 
peine  pour  tromper  une  poignée  d'hom- 
mes qui  n'étaient  protégés  que  par  des 
rochers  ;  il  désirait,  au  contraire  ,  les 
amener  à  la  résistance ,  pour  motiver 
l'oppression  qu'il  méditait  ,  et  ses 
agents  le  secondèrent ,  en  prodiguant 
au  peuple  suisse  l'insulte  et  les  vexa- 
tions. Enfin  ,  le  i5  janvier  i3o8,  la 
révolution  éclata  dans  les  ti'ois  cantons 
d'Unterwald,  de  Schwitz  et  d'Uri  :  les 
gouverneurs  furent  tués  ou  chassés  , 
et  leurs  châteaux  tombèrent  entre  les 
mains  des  paysans  insurgés.  Albert  se 
crut  arrivé  au  but  de  ses  desseins  ,  et 
il  se  félicita  d'un  soulèvement  qui  met- 
tait fin ,  suivant  ses  espérances ,  à  de 
prétendus  privilèges  qui  lui  semblaient 
un  scandale  ;  mais ,  loin  d'avoir  un  tel 
résultat ,  ce  premier  soulèvement  ne 
fut  que  le  commencement  d'une  lutte 
dont  Albert  ne  vit  pas  la  fin.  Une  nou- 
velle injustice  produisit  un  crime ,  et 
mit  un  terme  à  son  ambition  et  à  sa 
vie.  Jean  ,  fils  de  Rodolphe  ,  frère  ca- 
det d'Albert ,  avait  été  privé  par  lui 
de  son  héritage  ,  et  l'avait  revendiqué 
plus  d'une  fois  inutilement;  marchant 
à  la  suite  de  son  oncle ,  dans  son  ex  - 
pédition  contre  la  Suisse,  il  crut  l'occa- 
sion favorable  pour  renouveler  ses  ré- 
clamations; Albert ,  joignant  l'insulte  à 
la  spoliation  ,  se  fit  apporter  des  guir- 
landes de  fleurs  ;  et ,  les  présentant  à 
son  neveu  :  «  Prends  ceci ,  lui  dit-il , 
»  qui  sied  bien  à  ton  âge ,  et  laisse- 
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»  moi  le  soin  de  gouverner  des  e'tats.  » 
Jean  se  retira,  le  cœur  profondement 
ulcère ,  et  méditant  une  horrible  ven- 
geance. Son  gouverneur,  Walter  d'Es- 
cheubach  ,  et  trois  de  ses  amis  ,  Ro- 
dolphe de  Wart ,  Rodolphe  de  Balm, 
et  Conrad  de  ïegelfeld  ,  s'associèrent 
à  son  injure.  Les  cinq  conjurés ,  tom- 
bant sur  Albert,  séparé  de  sa  suite  par  la 
Ecuss ,  petite  rivière  qu'il  venait  de  tra- 
verser ,  le  massacrèrent  j  et  le  fils  de 
Rodolphe  de  Habsbourg  rendît  les  der- 
niers soupirs,  le  i".  mai  i5o8,  entre 
les  bras  d'une  femme  mendiante  ,  qui 
étancha  son  sang  avec  des  haillons. 
Des  talents  militaires  assez  distingués , 
et  quelques  affections  privées  ,  plus 
douces  et  plus  constantes  que  la  dureté 
de  sa  conduite  envers  ses  sujets  ne 
semblait  l'annoncer ,  ne  sauraient  ef- 
facer les  vices  dont  son  caractère  fut 
entaché.  Il  différa  presque  en  tout  de 
son  père,  qui  dut  à  ses  vertus  son  élé- 
vation, et  qui  fonda  sou  pouvoir  sur 
des  alUances  et  sur  les  mariages  de 
ses  nombreuses  filles ,  dont  les  époux 
étaient  devenus  les  fermes  soutiens, 
Albert  ,  au  contraire  ,  fut  toujours  en 
querelle ,  et  quelquefois  en  guerre  avec 
ses  beaux-frères  et  ses  neveux.  In- 
quiet, arrogant,  avide,  souvent cruel^ 
surtout  par  ses  agents  subalternes  , 
violent ,  mais  dissimulé ,  injuste  pour 
ses  parents  ,  dangereux  pour  ses  voi- 
sins, infidèle  à  ses  alliés,  sans  scru- 
pule et  sans  pitié  pour  ses  ennemis , 
il  n'eut  de  qualités  que  celles  de  bon 
père  et  de  bon  mari.  Il  dédaignait  la 
flatterie  j  mais  par  mépris  pour  l'espèce 
humaine ,  plutôt  que  par  un  sentiment 
de  modestie.  Il  regardait  les  hommes 
comme  destinés ,  chacun  dans  son  état, 
.à  tracer  sous  le  joug  un  pénible  sillon. 
Que  le  soldat  soit  brave ,  le  prêtre  dé- 
vot ,  la  femme  soumise  ,  le  paysan  la- 
borieux ,  et  rien  de  plus ,  était  une 
maxime  qu'il  avait  rendue  provei  biale 
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à  force  de  la  répéter.  L'extérieur  d'Al- 
bert était  grossier ,  ignoble  et  presque 
féroce  ,  homo  grossus  ,  aspectu  fe- 
rox ,  rusticanus  in  persond.  Il  réus- 
sit dans  la  principale  de  ses  entrepri- 
ses, celle  de  placer  sur  sa  tête  la  cou- 
ronne impériale  j  il  échoua  dans  pres- 
que toutes  les  autres ,  guerroyant  sans 
cesse  contre  les  nations  que  le  sort 
soumettait  à  son  empire.  Son  ambi- 
tion et  son  inquiétude  n*attendaient 
jamais  la  fin  d'un  projet  pour  en  en- 
tamer un  autre.  Son  bras  fut  levé  sans 
relâche  sur  la  foule  d'ennemis  qu'il 
provoquait.  Aucun  de  ses  succès  ne  fut 
complet ,  parce  que  son  impatience 
abusait  de  la  victoire  avant  qu'elle  fût 
consolidée.  Plusieurs  de  ses  revers  fu- 
rent humiliants  ;  et ,  parvenu  au  faîte 
de  la  puissance  ,  sur  le  corps  sanglant 
d'un  rival  ,  il  opprima  ses  peuples , 
mérita  leur  haine,  vécut  dans  le  trou- 
ble ,  et  mourut  assassiné.  Il  avait  été 
marié,  en  1276,  à  Elisabeth,  fille  de 
Meinhard ,  duc  de  Garinlhie  ,  et  il  en 
avait  eu  1 1  enfants.  Aucun  de  ses  fils 
ne  lui  succéda  comme  empereur. 

B.  C— T. 
ALBERT  II ,  duc  d'Autriche,  fils 
de  l'empereur  Albert  P^  ,  se  trouvait 
encore  en  bas  âge ,  quand  son  père  fut 
assassiné.  Il  était  le  quatrième  des 
cinq  fils  de  cet  empereur  ;  mais  les 
trois  aînés  étant  morts  sans  postérité, 
dans  l'espace  de  quatre  ans  ,  l'admi- 
nistration de  toutes  les  possessions  au- 
trichiennes échut  à  AUjcrt,  et  à  OthoH 
son  frère  cadet.  Celui-ci  mourut  quel- 
ques années  après ,  et  laissa  deux  fils , 
dont  Albert  exerça  les  droits ,  conjoin- 
tement avec  les  siens ,  en  qualité  de 
leur  tuteur  j  enfin,  ces  deux  princes 
n'ayant  survécu  que  peu  de  temps  à 
leur  père ,  Albert ,  demeuré  seul  de  sa 
femille ,  se  vit  à  la  tête  de  ses  diverses 
souverainetés.  Jusqu'à  la  mort  du  der- 
nier de  ses  frères ,  il  avait  pris  peu  de 
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part  aux  affaires  publiques  ;  on  pre'- 
teiid  même  q;i'il  avait  embrasse  1  ëtat 
religieux  j  à  27  ans ,  il  épousa  Jeanne, 
comtesse  de  Ferrete ,  qui ,  après  une 
steVilite  de  1 5 ,  ou ,  selon  d'autres,  de 
ig  années,  lui  donna  six  enfants, 
quatre  fils  et  deux  filles.  A  32  ans  , 
Une  paralysie ,  suite  du  poison  ,  lui 
enleva  l'usage  des  jambes  ;  il  n'en  con- 
tinua pas  moins  à  faire  la  guerre  en 
personne ,  tantôt  porte'  dans  une  li- 
tière ,  tantôt  attaclié  sur  son  cheval. 
Il  eut  la  prudence  de  résister  aux 
soliiciiations  et  aux  offres  du  pape 
Jean  XXII ,  qui ,  après  avoir  déposé 
et  excommunié  l'empereur  Louis  IV 
de  Bavière ,  voulait  placer  la  couronne 
impériale  sur  la  tête  du  prince  autri- 
chien. Albert  se  déclara  même  pour 
cet  empereur,  contre  son  compétiteur , 
Chaires ,  fils  du  roi  de  Bohême  ,  et  le 
seconda  dans  plusieurs  expéditions 
contre  ce  rival,  que  Jean  XXII  lui  avait 
suscité.  Louis  étant  mort  au  mois  d'oc- 
tobre 1 547  ,  et  Charles  ayant  réuni 
tous  les  suffrages ,  Albert  se  rangea  de 
son  parti ,  et  obtint ,  pour  sa  famille , 
des  avantages  considérables  5  mais  le 
cours  de  ses  prospérités  fut  troublé 
par  le  mauvais  succès  de  ces  entre- 
prises contre  la  Suisse ,  l'écueil  éternel 
des  princes  de  sa  maison.  Il  fut  séduit 
par  l'espoir  de  profiter  des  dissensions 
qui  s'étaient  élevées  dans  la  ville  de 
Zurich,  espoir  presque  toujours  trom- 
peur, parce  que  les  nations  divisées  se 
réunissent  contre  Tctranger  qui  les  at- 
taque. Les  Zurichois,  dominés  par  Ro- 
dolphe Brunn  ,  qui ,  régnant  au  nom 
du  peuple ,  n'eu  exerçait  que  pllis  vio- 
lemment toutes  les  espèces  de  tyran- 
nie ,  avaient  adopté  les  mesures  com- 
munes dans  les  révolutions  populaires , 
où  la  liberté  sert  encore  de  prétexte , 
long-temps  après  qu'<;llc  a  cessé  d'être 
un  but.  La  proscription  des  nobles ,  la 
confiscation  de  leurs  biens,  le  bannisse- 
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ment  de  tous  ceux  qui  avaient  le  mal- 
heur de  leur  être  attachés  ,  ou  le  cou-  — 
rage  de  les  plaindre ,  remplirent  la  m. 
Suis  e  de  mécontents.  Ceux-ci  se  réu-  " 
nirent  dansle  château  de Rapperswyll , 
et  parvinrent ,  grâces  aux  intelligences 
qu'ils  avaient  conservées  dans  Zurich 
même ,  à  s'y  introduire  dans  la  nuit  du 
25  février  i55oj  mais  leur  tentative 
pont  s'y  maintenir  ayant  échoué ,  ne 
servit  qu'à  motiver  des  rigueurs  nou- 
velles ;  un  comte  de  Habsbourg  fut 
tué ,  un  autre  jeté  dans  un  cachot  , 
Rapperswyll  détruit  jusque  dans  ses 
fondements  ;  des  vieillards,  des  femmes 
et  des  enfants  comdamnés  à  périr  de 
froid  et  de  faim  dans  les  forêts ,  tandis 
que  les  hommes  ,  dans  la  force  de 
rage  ,  expiraient  sur  l'échafaud  j  et 
Rodolphe  Brunn  ,  sentant  bien  qu'en 
multipliant  les  vexations ,  il  multipliait 
ses  ennemis ,  voulut  se  fortifier  par 
l'alliance  de  la  confédération  helvé- 
tique ,  dont  jusqu'alors  Zurich  n'avait 
pas  fait  partie.  Albert ,  informé  de  cette 
démarche  ,  convoqua,  dans  la  ville  de 
Brouck  ,  une  diète  ,  où  il  appela  les 
gouverneî.TS  ,  magistrats  et  barons  de 
la  Souabe,  de  l'Alsace  et  de  ce  qui  res- 
tait en  Suisse  de  territoire  Autrichien. 
La  guerre  fut  déclarée ,  et  Albert  se 
rendit  sous  les  murs  de  Zurich  ,  h  la 
tête  de  1 6,000  hommes.  Le  méconten- 
tement des  Zurichois  contre  les  déma- 
gogues qui  les  opprimaient  dans  l'in- 
térieur ,  fit  place  à  la  nécessité  de  la 
défense  extérieure.  Le  ducd'Autriclie 
fut  réduit  trois  fois  à  traiter  avec  ceux 
qu'il  nommait  des  rebelles.  L'empereur 
Charles  IV ,  à  la  tête  de  tous  les  contin- 
gents de  l'Allemagne ,  se  présenta  en- 
fin devant  les  portes  de  Zurich  ,  ne 
doutant  pas  que  sa  présence  ne  portât 
les  habitants  à  la  soumission.  Une 
garnison  de  4^000  hommes  opposa 
néanmoins  à  cettearméeune  rési>t,»nce 
invincible.  La  discorde, compagne  iuc- 
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Stable  des  coalitions  ,  et  qui  s'accroît 
par  leurs  défaites  après  les  avoir  cau- 
sées ,  se  glissa  bientôt  parmi  les  assie'- 
geants  :  les  prétentions  de  Tempereur 
effrayaient  lesÉtats ,  qui  avaient  envoyé 
leurs  contingents  à  sa  suite  ;  les  succès 
de  la  maison  d'Autriche  déplaisaient^ 
aux  princes  mêmes  qui  avaient  pris  les 
armes  pour  elle.  La  vciile  du  jour  fixe' 
pour  un  assaut ,  les  coalisés  feignirent 
de  se  disputer  le  poste  d'honneur  j 
et,  tout  à  coup,  tous  se  retirèrent, 
laissant  Albert  avec  ses  seules  troupes. 
Hors  d'état  de  continuer  le  siège ,  le 
duc  d'Autriche ,  au  défaut  de  la  force , 
recourut  à  la  corruption.  Rodolphe 
Brunn  ,  ce  racme  factieux  qui  avait 
persécuté  les  nobles,  saisi  leurs  biens, 
exilé  leurs  familles  et  leurs  partisans , 
se  vendit  au  duc  d'Autriche  :  tant  c'est 
ime  erreur  grossière  que  de  considé- 
rer ,  dans  les  révolutions  ,  la  violence 
et  le  crime  comme  un  gage  de  sincérité  ! 
Zurich  ,  par  le  moyen  de  Rodolphe 
Brunn  ,  se  déclara  pour  Albert  j  d'au- 
ti'cs  cantons  parlaient  déjà  de  neu- 
tralité ,  premier  pas  vers  la  défection. 
Les  confédérés  helvétiques  allaient  être 
privés  du  fruit  de  cinquante  ans  de 
combats  j  les  montagnards  de  Schwitz, 
prenant  seuls  les  armes  et  fiusant  flot- 
ter à  leur  tête  l'étendard  qu'avait  illus- 
tré la  bataille  de  Morgarten  ,  mirent 
en  fuite  les  agents  d'Albert.  L'alliance 
générale  fut  renouvelée  sous  leurs  aus- 
pices ,  et  le  duc  d'Autriche  retourna 
à  Vienne ,  où  sa  cour  se  fit  une  loi  de 
ne  jamais  prononcer  devant  lui  le  nom 
des  Suisses.  Cette  politesse  de  ses  cour- 
tisans ne  le  consola  pas  ;  car  il  mou- 
rut de  chagrin,  le  i6  août  1 558 ,  dans 
sa  60*  année.  L'histoire  a  donné  à  ce 
prince  le  surnom  de  Sage  ,  qu'il  mé- 
ritait à   quelques    égards.  Instruit  , 
autant  qu'on  le  pouvait  être  alors  sur 
le  trône,  économe,  actif,  malgré  ses 
infirmités  j  talérant  au-delà  de  l'esprit 
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de  son  siècle ,  il  fut  prudent ,  excepté 
dans  la  guerre  qu'il  eut  le  malheur 
4'entreprendre  contre  la  confédération 
helvétique;  et,  même  dans  cette  guerre, 
il  donna  des  marques  de  modération 
et  de  générosité;  il  refusa  de  s'empa- 
rer de  la  ville  de  Baie  ,  dont  les  habi- 
tants l'avaient  offensé ,  et  qui ,  détruite 
en   partie  par    un   tremblement  de 
terre ,  n'aurait  pu  résister  à  ses  atta- 
ques. «  Je  ne  veux  pas ,  dit-il ,  accabler 
y>  ceux  que  la  main  de  Dieu  visite. 
»  Rebâtissons  leur  ville  ;  après ,  nous 
»  essaierons  de  la  prendre  ;  »  et  il  fit 
venir  plusieurs  de   ses   paysans  de 
l'Alsace  et  du  Brisgaw ,  pour  aider  les 
Baloisà  reconstruire  leurs  habitations. 
Ce  fut  Albert  qui ,   le  premier ,  or- 
donna que  les  états  hériditaii^es  de  la- 
maison  d'Autriche   ne  seraient  plus, 
partagés  entre  les  divers  membres  de 
cette  famille;  mais  appartieiidraient 
à  l'aîné  ;  cette  ordonnance  ne  fut  point 
respectée  après  sa  mort  :  mais  elle  fut 
renouvelée  sous Maximilien ;  et,  de- 
puis, elle  a  été  exactement  observée. 
B.  C— T. 
ALBERT  m,  duc  d'Autriche  ,  fds 
d'Albert -le -Sage  ,  perdit  de  bonne 
heure  deux  de  ses  frères ,  plus  âgés 
que  lui ,  et  se  vit ,  le  27  juillet  1 565, 
avant  d'avoir  atteint  sa  17*^.  année, 
appelé  au  gouvernement  ,   avec   un 
frère  plus  jeune  encore.  Le  pacte  de 
famille ,  institué  par  Albert  II ,  réser- 
vait à  l'aîné  le  droit  exclusif  de  succé- 
der à  son  père  ;  mais  Léopold  ,  c'était 
le  nom  du  cadet ,  aussi  violent  qu'Al- 
bert était  pacifique  ,  força  bientôt  ce 
dernier  à  consentir  à  un  partage  par 
lequel  le  testament  de  leur  père  étant 
annullé ,  Léopold  fut  investi  de  la  por- 
tion  la  plus  considérable   des   étals 
autrichiens  :   l'empereur  Charles  ÏV 
favorisa  ,  de  toute  son  influence  ,  les 
prétentions  de  Léopold ,  charmé  qu'il 
était  de  voir  une  puissance ,  qui ,  cha- 
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que  jour  ,  lui  faisait  plus  d'ombrage , 
concourir  elle-même  à  son  propre  af- 
faiblissement. En  effet ,  le  morcelle- 
ment dont  Le'opold  donna  l'exemple, 
s'étant  renouvelé  sous  ses  successeurs , 
et  jusque  sous  l'empereur  Frédéric 
III ,  fut  l'un  des  principaux  obsta- 
cles à  l'agrandissement  de  la  maison 
de  Habsbourg.  L'ambition  de  Léopold 
échoua  bientôt  contre  la  Suisse ,  comme 
celle  de  son  père  et  de  son  aïeul  :  il 
fut  tué ,  le  g  juillet  1 386  ,  à  la  bataille 
de  Sempacb  ;  et ,  durant  la  minorité  de 
ses  quatre  fds  ,  Albert  rentra  dans  la 
jouissance  d'un  pouvoir  dont  il  sem- 
ble n'avoir  pas  été  avide  ,  puisqu'il  le 
rendit  à  ses  neveux  ,  dès  qu'ils  furent 
en  âge  de  le  réclamer. Cependant,  soit 
avant  d'en  avoir  été  dépossédé  par  son 
frère ,  soit  après  en  avoir  repris  l'exer- 
cice ,  Albert  ne  se  montra  point  au-des- 
sous de  ce  fardeau  ;  il  sut  d'abord,  par 
une  négociation  habile ,  engager  ou 
contraindre  la  Bavière  à  renoncer  au 
Tyrol,dontla  souveraineté  était,  pour 
l'Aulriche ,  d'une  extrême  importance 
Se  consacrant  ensuite  aux  soins  pater- 
nels d'une  administration  vigilante,  il 
s'appliqua  surtout ,  et  avec  succès ,  à 
maintenir  ,  dans  ses  états ,  une  police 
exacte,  mérite  rare  dans  ce  siècle.  Il 
eut  à  lutter  fréquemment  contre  les  sei- 
gneurs qui  opprimaient  leurs  vassaux , 
Tcxaicnt  lef^ bourgeois  des  villes,  et 
troublaient  latranquillité  publique.  Ses 
efforts  pour  restreindre  les  privilèges 
dont  ils  abusaient ,  le  firent  adorer  de 
ses  sujets  ,  dont  l'affliction  lui  rendit , 
autour  de  son  cercueil ,  un  hommage 
désintéressé  et  incontestable.  Il  pro- 
tégea les  letti-es ,  accorda  des  faveurs 
signalées  à  l'université  de  Vienne , 
fonda  des  chaires  de  mathématiques  et 
de  théologie,  et  se  livra  lui-même  à 
l'étude  des  sciences  et  des  arts.  Si , 
connue  on  peut  le  conjecturer ,  il  dut 
ces  goûts  recommandables  principale- 
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ment  à  sa  passion  pour  l'astrologie ,  il 
faut  pardonner  les  faiblesses  ,  quand 
elles  ont  de  tels  résultats.  Malgré  son 
penchant  pour  les  occupations  paisi- 
bles et  studieuses  ,  Albert  se  laissa 
quelquefois  entraîner  à  des  entreprises 
guerrières.  Les  habitants  de  Tricste  , 
soulevés  contre  Venise ,  s'offrirent  à 
lui,  et  l'invitèrent  à  s'emparer  de  leur 
ville.  Il  l'essaya  ,  mais  il  fut  repoussé. 
Il  seconda  l'ordre  teutonique  dans 
une  espèce  de  croisade  contre  la  Prus- 
se ,  où  le  christianisme  n'avait  pas  en- 
core jeté  des  racines  bien  profondes. 
Enfin  ,  des  nobles  bohémiens  s'étant 
révoltés  contre  Wenceslas  leur  roi , 
Albert ,  qui  s'efforçait  de  diminuer  les 
prérogatives  de  la  noblesse  en  Autri- 
che ,  embrassa  la  cause  de  la  noblesse 
en  Bohême  ,  et  entra  dans  ce  pays  ,  à 
la  tête  d'une  armée  :  mais  il  fut  atta- 
qué subitement  d'une  maladie  dont 
il  mourut,  à  46  ans,  au  mois  d'aoïit 
1 595.  Marié  deux  fois ,  il  ne  laissa 
qu'un  fils  qui ,  à  sa  mort ,  était  âge 
de  16  ans.  Sa  première  femme  fut 
Elisabeth  ,  fille  de  l'empereur  Char- 
les IV  ;  il  n'en  eut  point  d'enfants.  La 
seconde  fut  Béatrix,  fiUe  de  Frédéric, 
bourgrave  de  Nuremberg.  B.  C — t. 
ALBERT  IV,  duc  d'Autriche ,  fils 
unique  d'Albert  III,  et  surnommé  le 
Pieux ,  était  parvenu  à  l'âge  de  seize 
ans  lorsque  son  père  mourut ,  au  mois 
d'août  i5ç)5.  On  a  vu,  dans  l'article 
d'Albert  III ,  que  ce  prince  avait  été 
dépouillé  de  la  plus  grande  partie  do 
son  patrimoine ,  par  son  frère  Léo- 
j)old  II.  Guillaume ,  fils  aîné  de  ce 
Léopold,  et  qui  lui  avait  succédé, 
voulut  traiter  son  cousin  comme  son 
père  .avait  traité  son  oncle ,  et  forma 
des  prétentions  sur  l'Autriche ,  seule 
province  que  Léopold  n'eût  pas  enle- 
vée à  Albert  III.  Albert  IV  se  défendit 
de  son  mieux,  mais  il  fut  obligé  de 
transiger.  11  fut  convenu  qu'Albert  (A. 
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Guillaume  régneraient  conjointement 
sur  rAutriche.  A  peine  cet  accommo- 
dement avait -il  eu  lieu,  qu'Albert, 
soit  qu'il  fiit  mécontent  d'un  traite'  par 
lequel  il  avait  cédé  des  droits  évidents, 
soit  qu'il  se  sentît  entraîné  par  un  ca- 
ractère naturellement  romanesque  , 
entreprit  le  pèlerinage  de  la  Terre- 
Sainte  ,  laissant  Guillaume ,  seul  en 
possession  du  pouvoir.  Les  aventures 
d'Albert ,  pendant  cette  pieuse  et  loin- 
taine course ,  ont  été  célébrées  ,  par 
plusieurs  poètes  et  romanciers,  en 
prose  et  en  vers  j  et  il  a  été  surnommé, 
dans  les  ouvrages  fabuleux  du  temps, 
la  Merveille  du  Monde  ;  mais,  comme 
il  n'y  a  rien  d'authentique  dans  tout 
ce  que  l'on  raconte  de  son  voyage  à 
Jérusalem  ,  et  que  ce  voyage  ne  s'as- 
socie à  aucun  fait  de  l'histoire ,  nous 
ne  rendrons  point  ici  compte  des 
anecdotes  moitié  religieuses  et  moitié 
chevaleresques ,  rapportées  à  ce  su- 
jet. Revenu  à  Vienne,  Albert  IV  épousa 
Jeanne  de  Hollande ,  dont  il  eut  un 
fils.  Des  dissensions  s'étant  élevées 
entre  ses  oncles ,  Sigismond ,  roi  de 
Hongrie ,  et  Wenceslas  ,  roi  de  Bo- 
hême ,  le  même  auquel  le  père  d'Al- 
bert allait  faire  la  guerre  ,  lorsque  la 
mort  le  surprit,  Albert  se  conduisit 
avec  tant  de  prudence ,  qu'il  se  con- 
cilia l'amitié  des  deux  parties  beUigé- 
rantes.  Sigismond  s'étant  emparé  de 
la  personne  de  Wenceslas  ,  crut  ne 
pouvoir  le  remettre  en  de  meilleures 
mains  qu'en  celles  d'Albert.  Le  duc 
d'Autriche  traita  son  oncle,  prisonnier, 
avec  beaucoup  de  douceur ,  et  lui  faci- 
lita les  moyens  de  s'échapper.  Il  par- 
vint ensuite  à  le  réconcilier  avec  Si- 
gismond ,  et  les  deux  rois  furent  tel- 
lement satisfaits  de  sa  conduite,  que 
tous  deux ,  simultanément ,  le  déclarè- 
rent leur  successeur  ,  dans  le  cas  où 
ils  mourraient  sans  enfants  maies.  Al- 
bert avait  ainsi, en  perspective  l'héri- 
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tage  presque  assuré  de  deux  puissants 
royaumes  ;  et ,  pour  les  mériter  ,  il 
secondait  de  toutes  les  forces  de  son 
duché,  Sigismond,  contre  quelques  sei- 
gneurs qui  voulaient  secouer  son  joug, 
lorsqu'il  fut  empoisonné  par  l'un  d'eux 
qu'il  assiégeait  dans  la  forteresse  de 
Znaïm ,  de  concert  avec  le  roi  de  Flon- 
grie.  Il  mourut  des  suites  du  poison 
dans  sa  27^.  année ,  le  4  septembre 
1 4  T  4  ?  laissant  un  fils  âgé  de  7  ans. 
Albert  IV  avait  le  même  goût  que  son 
père  pour  la  théologie ,  et  ce  goût  en 
lui  était  fortifié  par  une  extrême  dé- 
votion. Non  content  d'avoir  visité  le 
saint-sépulcre  ,  il  adopta ,  de  retour 
en  Europe,  la  vie  d'un  anachorète, 
autant  qu'il  lui  fut  possible.  Souvent 
retiré  dans  un  couvent  de  Chartreux , 
il  s'y  faisait  appeler  le  frère  Albert,  as- 
sistait aux  matines ,  lisait  à  haute  voix 
les  prières  et  les  litanies,  observait 
les  jeûnes,  et  se  conformait  scrupu- 
leusement à  tous  les  rites  prescrits. 
Nous  sommes  loin  de  lui  faire  un  re- 
proche de  ces  occupations  pieuses  j 
mais  la  même  dévotion  qui  rendait  Al- 
bert si  avide  de  pratiques  minutieuses^ 
l'entraîna  dans  des  mesures  inexcusa- 
bles. Du  fond  de  sa  cellule,  il  persécuta 
cruellement  des  hérétiques  en  Styrîe , 
les  faisant  marquer  d'un  fer  chaud,  les 
plongeant  dans  les  prisons,  ou  les  con- 
damnant à  périr  dans  les  flammes.  Ces 
cruautés  impriment  sur  son  règne  une 
tache  indélébile.  B.  C — t- 

ALBERT  V,  duc  d'Autriche,  connu, 
comme  empereur,  sous  le  nomd'^Z- 
bert  II,  naquit  à  Vienne,  le  10  août 
1597.  ^^  n'avait  que  7  ans  lorsqu'Al- 
bert  IV  son  père  mourut ,  et  cette 
mort  prématurée  lui  donna  pour  tu- 
teurs les  trois  cousins-germains  de  son 
père,  Ernest,  Guillaume  et  Léopold, 
tous  trois  fils  de  ce  Léopold  qui  avait 
dépouillé  Albert  III  de  presque  tous 
ses  états.  Guillaume  avait  déjà,  àx 
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vivant  d* Albert  IV,  forrae  des  préten- 
tions sur  rAutriclic.  Heureusement 
pour  son  neveu,  il  ne  survécut  guère 
au  père  de  celui-ci  ;  mais  Lcopold  ne 
se  montra  ni  moins  ambitieux ,  ni 
moins  avide  que  Guillaume.  Ce  fut  en 
vain  que  les  États ,  craignant  son  ad- 
ministration ,  appelèrent  à  la  régence 
son  frère  Ernest.  Lëopold  avait  un 
parti  dans  Vienne ,  et  ce  parti ,  d'a- 
Wd  opprime,  parvint,  après  avoir 
perdu  sur  l'ëchafaud  plusieurs  de  ses 
chefs ,  à  reprendre  sa  prépondérance. 
Le'opold  chassa  son  frère  ,  se  fit  dé- 
clarer seul  tuteur  d'Albert  V,  et  ven- 
gea la  mort  de  ses  adhérents ,  en  con- 
damnant à  des  supplices  cruels  quel- 
ques-uns des  habitants  les  plus  consi- 
dérés de  la  capitale.  Le  peuple  se  sou- 
leva ,  Ernest  se  mit  à  la  tête  des  mé- 
contents ;  le  roi  de  Hongrie  et  le  duc 
de  Bavière  se  déclarèrent  pour  eux  ; 
l'Autriche  entière  fut  livrée  au  plus 
affreux  désordre.  Ce  fut  au  milieu  de 
ces  troubles  qu'Albert  fut  élevé.  Léo- 
pold  ne  négligea  rien  pour  inspirer  au 
jeune  prince  le  dégoût  des  affaires  ,  et 
la  passion  des  plaisirs  grossiers  et  des 
exercices  violents  ;  mais,  par  une  des- 
tinée propice ,  les  hommes  chargés  de 
son  éducation  trompèrent  les  calculs 
coupables  de  son  tuteur  ;  Albert  ac- 
quit sous  leur  direction  des  connais- 
sances étendues  j  et,  ce  qui  vaut  mieux 
pour  tous  les  hommes  et  surtout 
pour  les  princes ,  une  fermeté  de  ca- 
ractère qu'il  déploya  fréquemment 
avec  succès  dans  le  cours  de  son  rè- 
gne. Les  gouverneurs  d'Albert,  après 
3Voir  travaillé  pour  l'avenir ,  crurent 
que  le  moment  était  venu  de  s'occuper 
du  présent.  Le  principal  d'entre  eux , 
Reraprecht  de  Waldsée  ,  négocia  se- 
crètement avec  les  États ,  leur  peignit 
les  maux  qui  résultaient  de*  la  longue 
minorité  de  son  élève ,  du  caractère 
impérieux  et  fcïocc  de  Léopold ,  des 
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dissensions  qui  se  ranimaient  sans 
cesse  entre  les  habitants  de  Vienne  et 
ce  prince ,  entre  ce  prince  et  ses  frè- 
res. Entraînés  par  ses  représentations, 
les  États  s'engagèrent ,  par  un  ser- 
ment solennel ,  à  ne  recevoir  d'ordres 
que  d'Albert  V,  leur  légitime  et  unique 
souverain.  A  cette  nouvelle ,  Léopold 
mourut  subitement  de  rage ,  le  5  juin 
i/^ii  ;  le  clergé  lui  refusa  les  hon- 
neurs funèbres ,  et  il  fut  enterré ,  sans 
pompe  et  de  nuit,  dans  l'église  de  St.- 
Étienne.  L'enthousia  me  du  peuple, 
lorsqu' Albert  se  montra ,  pour  la  pre- 
mière fois ,  investi  cJu  gouvernement , 
ne  connut  point  de  bornes  ;  la  foule 
se  pressait  autour  de  lui ,  et  lui  té- 
moignait, par  ses  acclamations,  son 
dévouement  et  ses  espérances  j  mais , 
au  milieu  de  cette  allégresse ,  Albert 
avait  mille  sujets  de  sollicitude  ;  au- 
cune pohcç  n'existait  dans  ses  états , 
les  routes  étaient  infestées  debrigands, 
les  tribunaux  sans  force  ,  les  proprié- 
tés menacées  ,  le  commerce  interrom- 
pu ;  les  nobles  abusaient  avec  audace 
des  avantages  de  leur  rang ,  les  par- 
venus, de  ceux  de  leur  fortune.  Albert 
crut  qu'une  sévérité  inflexible  était  né- 
cessaire. Dès  les  premiers  jours  de 
son  administration ,  il  fit  brûler  vifs  , 
comme  spoliateurs  et  comme  faussai- 
res ,  deux  de  ses  courtisans  ,  dont 
l'un  jusqu'alors  avait  possédé  sa  plus 
intime  confiance.  Ce  terrible  exemple 
fut  efficace  ;  en  peu  de  mois  l'ordre 
fut  rétabli ,  l'Autriche  devint  le  j)ays 
de  l'Allemagne  dont  les  habitants 
goûtèreiit  '.a sécurité  la  plus  complète, 
et  on  y  disait  proverbialement ,  que , 
partout  où  régnait  Albert ,  l'or  et  l'ar- 
gent se  gardaient  eux  -  mêmes ,  sur 
les  grands  chemins  et  au  milieu  des 
bois.  Albert  fut  fiancé,  en  14^71  «^  ^^ 
fille  de  l'empereur  Sigismond ,  Eli- 
sabeth ,  qu'il  épousa  en  i/f^i.  Ce 
mariage  rendit  à  La  maison  de  Hab6* 
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bourg  des  droits  sur  les  royaumes  de 
Hongrie  et  de  Bohême  ;  mais  cet  avan- 
tage fut  balance'  par  de  graves  incon- 
vénients. Albert  se  trouva  d'abord  pla- 
cé ,  dans  une  situation  difficile ,  entre 
son  beau-frère  et  Frédéric ,  l'un  de 
ses  oncles,  dont  Sigismond  se  déclara 
l'implacable  persécuteur  (  Foj.  Fré- 
déric d'Autriche  ,  IV.  du  nom  ).  Al- 
bert n'osa  fournir  à  son  parent  que 
de  faibles  secours  pécuniaires ,  et  vit 
avec  douleur ,  pendaut  un  espace  de 
trois  ans ,  les  princes  de  sa  maison  mis 
au  ban  de  l'empire ,  et  dépouillés  de 
leurs  états  par  celui  dont  il  devait 
épouser  la  fille.  A  peine  étail-il  sorti  de 
cette  position  pénible ,  que  Sigismond 
Fentraîna  dans  la  guerre  des  Hussites, 
qu'il  avaiî  excitée  en  se  rendant  cou- 
pable d'un  exécrable  parjure  envers 
Jean  Hus  et  Jérôme  de  Prague  (  F. 
ces  noms  ).  Albert  fut  forcé  de  parta- 
ger les  fatigues ,  les  dangers,  les  tristes 
succès  et  les  honteux  revers  de  cette 
déplorable  guerre  :  marchant  toujours 
à  la  suite  de  son  beau-père ,  il  eut  à 
souffrir  de  rincertitude ,  des  inconsé- 
quences et  plus  encore  de  la  mauvaise 
foi  de  Sigismond ,  qui  semblait  se 
plaire  à  négocier  avec  ses  ennemis, 
même  quand  il  aurait  pu  les  vaincre , 
comme  s'il  eût  préféré  au  plaisir  de 
vaincre  celui  de  tromper.  Albert  fit 
une  entrée  magnifique  à  Pragne,  le  20 
juin  I  L^io ,  avec  cet  empereur ,  qu'ac- 
compagnaient en  pompe  les  électeurs 
de  Cologne ,  de  Trêves ,  de  Mayence, 
de  Brandebourg,  l'électeur  Palatin  ,  le 
duc  de  Bavière  et  une  foule  d'au- 
tres princes  ;  mais ,  vingt-quatre  jours 
après,  tous  ces  souverains  et  leurs 
troupes  prirent  la  fuite  devant  une 
poignée  d'PIussites  armés  de  faux  et 
de  bâtons.  L'histoire  reproche  à  Al- 
bert des  cruautés  inexcusables  dans  sa 
retraite;  il  fit  brûler,  dans  un  village, 
deux  ecclésiastiques ,  trois  notables  et 
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quatre  enfants ,  et  ce  fut  avec  peine 
que  l'évêque  de  Passau  l'empêcha  de 
livrer  aux  flammes  tout  ce  qui  se  trou- 
vait sur  sa  route.  La  fortune  le  pré- 
serva d'assisler  à  la  honteuse  défaite 
qui  dispersa  l'armée  allemande  diri- 
gée par  le  cardinal  Julien.  Tandis  que 
ce  cardinal ,  à  la  tête  de  80  mille  croi- 
sés ,  car  on  avait  prêché  une  croisade 
contre  les  Hussites  ,  se  faisait  battre 
par  3o  mille  hommes,  Albert  contenait, 
par  des  mesures  très-rigoureuses ,  mais 
du  moins  avec  succès  ,  les  peuples  de 
la  Moravie;  et,  Tannée  suivante,  il  par- 
vint à  chasser  de  l'Autriche  entière , 
Procope  ,  le  plus  redoutable  des  suc- 
cesseurs de  Ziska.  Au  milieu  de  la 
guerre  des  Hussites,  la  mort  de  Sigis- 
mond appela  Albert ,  le  9  décembre 
1437,  au  troue  de  Bohême.  Il  eut  à 
lutter  contre  les  intrigues  de  sa  belle- 
mère,  Barbe  de  Cilly,  femme  de  Si- 
gismond (  Foy.  ce  nom  ).  Cependant, 
il  fut  couronné,  à  Prague,  le  iC)  juin 
1438;  mais  la  guerre  suivit  de  près 
son  couronnement  ;  les  Hussites ,  ani- 
més par  l'impératrice  veuve ,  s'armè- 
rent contre  un  priBce  du  choix  de  l'as- 
sassin de  Jean  Hus  ;  et  les  Polonais 
pénétrèrent  dans  la  Silésie  et  dans  la 
Bohême ,  pour  soutenir  les  préten- 
tions de  leur  roi.  Albert  eut  à  combàt- 
tre^pour  sa  propre  cause,  dans  les  pays 
oii  il  avait  si  long-temps  combattu  pour 
les  intérêts  de  son  beau-père.  Maître 
de  diriger  seul  les  opérations  militai- 
res ,  et  secondé  par  son  allié ,  l'élec- 
teur de  Brandebourg ,  il  demeura  enfiu 
victorieux.  Sur  ces  entrefaites  ,  les 
Hongrois  l'élurent  pour  roi  ;  ils  se 
voyaient  menacés  à  la  fois  par  les  Po- 
lonais et  par  les  Turks,  et,  voulant  que 
les  soins  de  leur  monarque  leur  fus- 
sent consacrés  exclusivement,  ils  exi- 
gèrent de  lui  la  promesse  que  ,  si  le 
choix  des  électeurs  le  portait  sur  le 
trônû  de  l'Empire ,  il  ii'acceptcraii  p.^a 
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cette  dignité'.  Albert ,  nomme  empereur^ 
fut  fidèle  à  sa  parole.  «  La  possession 
»  du  monde,  répondit- il  au  messager 
»  qui  vint  lui  annoncer  son  élection  , 
»  est  d'un  moindre  prix  à  mes  yeux 
»  que  la  sainteté  de  mes  serments  et  le 
p  salut  de  mon  ame.  »  Les  princes  de 
5a  maison ,  les  pères  du  concile  de  Bâlc, 
les  états  d'Autriche ,  ne  purent  Tébran- 
ler.  Ce  ne  fut  que  lorsque  les  Hongrois 
eux-mêmes ,  pensant  que  l'accroisse- 
ment de  sa  puissance  serait  favorable 
à  leurs  intérêts  ,  le  délièrent  de  ses  en- 
gagements, qu'il  se  crut  libre  de  placer 
sur  sa  tête  la  couronne  impériale  ,  qui 
depuis  resta  constamment  dans  sa  fa- 
mille. L'élévation  d'Albert  remjjlit  l'Al- 
lemagne de  joie  et  d'espérance ,  et  les 
premières  mesures  qu'il  prit  répondi- 
rent à  l'attente  générale;  dans  les  diètes 
de  Nuremberg  et  de  Mayence  ,  il  fit 
porter  une  foule  de  lois  relatives  à  la 
tranquillité  publique  et  particulière; 
il  proposa  une  nouvelle  division  de 
FAIlemagne,  division  qui  aurait  faci- 
lité le  maintien  de  la  paix  et  la  répres- 
sion des  désordres;  il  réforma  l'admi- 
nistration de  la  justice,  modéra  les 
prétentions  arbitraires  des  juges  ,  et 
tâcha  de  restreindre  surtout  la  puis- 
sance redoutable  et  mystérieuse  des 
coure  véhmiques  ou  des  tribunaux 
secrets  de  la  WestphaUe  ;  mais  cette 
institution  singulière  résista  long-temps 
encore  aux  efforts  des  empereurs.  La 
conduite  d'Albert,  au  milieu  de  la  lutte 
qui  s'était  élevée  entre  le  pape  Eugène 
IV  et  le  concile  de  Baie  ,  fut  remar- 
quable par  sa  modération  et  sa  pru- 
dence ;  il  n'accepta  point  la  commis- 
sion fâcheuse  de  dissoudre  ce  concile, 
qui  lui  fut  déférée  par  Eugène  IV;  il  ne 
prononça  point  entre  les  deux  assera- 
Llées  rivales;  mais,  il  fit  adopter ,  ])ar 
la  diète  de  Mayence,  les  résolutions  des 
pères  de  Baie ,  qui  tendaient  à  répri- 
mer les  empiétements  de  l'autorité 
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pontificale.  L'Allemagne  lui  dut  Tabo- 
lilion  des  anuates ,  des  réserves  ,  des 
expectatives  et  le  rétablissement  uni- 
versel des  élections  canoniques.  Enfin, 
la  sagesse  d'Albert  et  sa  fermeté  sem- 
blaient annoncer  la  régéuéralion  de 
l'Empire  ;  mais  ces  heureux  présages 
s'évanouirent  tout  à  coup.  Depuis  près 
d'un  siècle,  la  puissance  des  Othomans 
devenait  chaqu<;  jour  plus  menaçante; 
Bajazet  avait  subjugué  la  Macédoine, 
la  Thessalie ,  le  Péloponèse ,  conquis 
la  Bosnie  et  la  Bulgarie ,  et  traversé  le 
Danube.  Vainqueur  de  Sigisraond  et 
d'une  innombrable  armée  de  croisés  , 
il  était  tombé  lui-même  sous  les  coups 
de  Tamerlan ,  au  moment  où  il  allait 
investir  Constantinople  ;  mais  son  pe- 
tit-fils ,  Amurath  II ,  après  de  longues 
guerres  civiles ,  dont  les  Grecs  dégé- 
nérés n'avaient  pas  su  profiter ,  repa- 
raissait plus  terrible  que  son  aïeul  ;  il 
avait,  d'un  côté ,  soumis  la  Grèce  ;  de 
Tautre ,  dévasté  la  Transylvanie  ;  et , 
forçant  le  despote  de  Servie  à  lui  don- 
ner sa  fille  et  à  lui  livrer  passage ,  il 
méditait  l'invasion  de  la  Hongrie.  Al- 
bert se  vit  forcé  de  suspendre  tous  ses 
projets  de  réforme ,  toutes  ses  vues 
d'amélioration  ,  pour  s'opposer  à  ce 
féroce  adversaire.  Contrarié  par  la 
malveillance  de  la  noblesse,  et  plus  en- 
core par  l'épuisement  des  peuples ,  il 
rassembla  avec  peine  une  armée  de 
Si4)000  hommes  ,  et  s'avança  contre 
Amurath ,  qui  en  commandait  plus  de 
i5o,ooo.  Son  courage  aurait  peut- 
être  suppléé  à  l'infériorité  de  ses  forces; 
mais  les  maladies  et  la  trahison  ren- 
dirent tous  ses  efforts  inutiles  ;  la  dys- 
senterie  moissonna  ses  soldats  ;  des 
nobles  mécontents  entamèrent  avec 
l'ennemi  une  correspondance  coupa- 
hle.  Amurath  eut  la  générosité  d'en 
avertir  Albert.  Les  traîtres  démasqués 
poussèrent  l'armée  à  la  révolte  ;  les 
soldats  se  dcbandcrcnl.  Albert ,  que  la 
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contagion  n'avait  pas  épargné,  fut  con- 
tiaint  à  la  retraite  j  et ,  succombant  aux 
souÔVances  physiques  et  morales  qui 
se  réunissaient  pour  l'accabler,  il  mou- 
rut dans  un  petit  village  de  Hongrie  , 
le  27  octobre  1459,  à  l'âge  de  4^  ans, 
sans  avoir  été  couronné  empereur, 
quoiqu'il  eût  enfin  accepté  sa  nomi- 
nation. Elisabeth  ,  sa  femme ,  était  en- 
ceinte d'un  fils ,  qui ,  né  quatre  mois 
après  la  mort  d'Albert ,  fut  surnommé 
Ladislas-le-Posthume.  Albert  avait  eu 
trois  autres  enfants ,  dont  deux  seule- 
ment lui  survécurent ,  Elisabeth ,  fem- 
me de  Casimir ,  roi  de  Pologne ,  et 
Anne  ,  qui  fut  mariée  à  Guillaume , 
électeur  de  Saxe ,  seule  espérance  de 
l'Allemagne  pour  son  repos  intérieur, 
et  presque  l'unique  appui  de  l'Europe 
contre  les  Turks.  Albert  fut  univer- 
sellement regretté  ;  sa  taille  était  no- 
ble et  élevée  ,  ses  yeux  d'un  bleu  clair; 
mais  la  vivacité  de  ses  regards  ,  et  son 
teint  bruni  par  la  fatigue  et  les  exer- 
cices militaires  ,  contrastaient  avec  ses 
cheveux  blonds  qui  tombaient  sur  ses 
épaules.  Menacé,  dès  son  enfance,  par 
des  factions  qu'il  eut  sans  cesse  à  com- 
primer ,  il  poussa  quelquefois  la  sévé- 
rité jusqu'à  l'excès.Entraînépar  l'exem- 
ple et  l'esprit  de  son  siècle  ,  il  se  livra 
à  des  cruautés  et  à  une  intolérance  re- 
ligieuse que  nous  ne  concevons  plus; 
il  poursuivit  les  juifs  avec  un  acharne- 
ment aveugle  et  sans  bornes.  Imbu  de 
l'opinion  absurde ,  mais  alors  accrédi- 
tée ,  que  ces  malheureux  enlevaient 
des  hosties  consacrées  pour  les  outra- 
ger ,  il  ne  leur  laissa  que  le  choix  du 
baptême ,  de  l'exil  ou  du  bûcher  ;  plu- 
sieurs se  tuèrent  eux  -  mêmes  ;  douze 
cents  furent  brûlés  vifs  ,  et  leurs  biens 
confisqués.  C'est  une  tache  horrible  ; 
mais  c'est  la  seule  qui  souille  le  règne 
d'Albert.   Du  reste,   r£  prince   fut 
tempérant,  juste,   intrépide,  simple 
dans  ses  mœurs ,  sensible  dans  ses 
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affections  privées.  Il  n'exprima  qu'un 
seul  regret  en  mourant ,  celui  de  ne  pas 
serrer  sur  son  cœur  son  épouse ,  qu'il 
laissait  enceinte.  Durant  1 8  ans  de  ma- 
riage ,  il  n'avait  pas  une  seule  fois  sem- 
blé se  plaire  ,  même  passagèrement , 
avec  une  autre  femme.  On  a  vu  jus- 
qu'à quel  point  il  poussait  la  fidéUlé 
à  sa  parole ,  puisqu'elle  pensa  lui  faire 
refuser  la  première  couronne  de  la 
chrétienté.  B.  C— t. 

ALBERT  de  Mecklerabourg ,  roi 
de  Suède ,  second  fils  du  duc  Albert 
Y\  de  Mecklembourg  et  d'Euphé- 
mie,  fille  de  Magnus,  roi  de  Suède. 
Les  grands  de  ce  royaume,  mécontents 
de  Magnus  et  de  son  fils  Haquin ,  pri- 
rent les  armes  et  offrirent  la  couronne 
au  duc  de  Mecklembourg ,  qui  la  re- 
fusa pour  lui-même,  et  désigna  son  fiis, 
qu'il  recommanda  à  la  noblesse  sué- 
doise. Ce  jeune  prince  fut  alors  élu ,  et 
reçu  à  Stockholm,  en  i565,  par  ses 
nombreux  partisans.  Les  états  s'as- 
semblèrent ',  et ,  après  avoir  déposé 
Magnus ,  confirmèrent  l'élection  d'Al- 
bert. Cependant ,  Magnus  avait  encore 
dans  le  royaume  un  parti  qui  pouvait 
tirer  des  secours  du  Danemarck.  Il 
entreprit  de  chasser  Albert ,  mais  ce 
prince  lui  livra  bataille  en  i565 ,  le  fit 
prisonnier,  et  conclut  ensuite  la  paix 
avec  le  Danemarck,  pour  régner  sans 
contestation.  Cette  paix ,  qui  lui  avait 
coûté  d'assez  grands  sacrifices  ,  dura 
peu  ;  Albert  entra  dans  la  ligue  des 
villes    anséatiques   contre  le  Dane- 
marck ;  et ,  s'étant  rendu  maître  d'une 
partie  de  la  Scanie ,  il  profita  enfin  du 
retour  de  la  paix  pour  demeurer  tran- 
quille' possesseur  de   son  royaume. 
Mais ,  voulant  affermir  et  étendre  son 
pouvoir ,  il  commit  les  mêmes  fautes 
que  le  roi  Magnus  qu'il  avait  détrôné. 
11  entreprit  de  rendre  son  autorité  ab- 
solue ,  en  introduisant  des  Allemands 
dans  son  armée ,  et  même  dans  le  se- 
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liât  j  contre  les  lois  expresses  du  royau- 
me j  et^  comme  les  revenus  ne  suiH- 
saieut  pas  pour  ses  favoris  et  ses  mer- 
cenaires ,  ii  s'empara  de  vive  force  du 
tiers  de  toutes  les  rentes  du  clergé  et 
des  laïcs.  Ces  violences  irritèrent  la 
noblesse  suédoise ,  toujours  prompte 
à  s'alarmer;  elle  reprit  les  armes  et 
réclama  fappui  de  Marguerite ,  alors 
reine  de  Danemarck,  et  surnommée  la 
Sémiramis  du  Nord.  Cette  princesse 
accueillit  la  demande  des  nobles  Sué- 
dois ,  sous  la  condition  qu'elle  possé- 
derait la  couronne  de   Suède  et  la 
transmettrait  à  ses  héritieis.  Elle  entra 
aussitôt  dans  le  royaume;  mais  le  peu- 
ple se  déclara  pour  Albert.  Marguerite, 
acceptant  un  défi  qu'Albert  lui  avait 
adressé,  dans  une  lettre  pleine  d'in- 
jures ,  le  combattit  à  Falkœping ,  le 
1^4  février  1 589  ,  et  mit  son  armée 
en  déroute,  dans  une  sanglant*  ba- 
taille; Albert  et  son  fils  Éric  furent 
faits  prisonniers ,  et  enfermés  à  Lind- 
Lolm ,  en  Scanie.  Un  les  transféra  en- 
suite à  Calmar ,  où  Albert  resta  dé- 
tenu 7  ans.  Le  parti  de  ce  prince  n'était 
pas  encore  détruit ,  et  la  guerre  qui 
désola  alors  la  Suède  fut  une  des  plus 
cruelles  dont  l'histoire  fasse  mention. 
Stockliohn  fut  réduit  à  la  plus  grande 
détresse,  par  le  siège  qu'en  formèrent 
les  troupes  de  Marguerite,  et  par  la 
tyrannie  qu'exerça  la  garnison  qui  te- 
nait pour  le  parti  d'Albert.  Enfin ,  par 
un  traité  conclu  en  i594,  Marguerite 
consentit  à  rendre  la  liberté  à  Albert 
et  à  son  fils ,  sous  la  condition  que 
Stockholm  lui  serait  livré  dans  3  ans; 
mais  le  premier  usage  qu'Albert  fit  d« 
sa  liberté ,  fut  de  se  soustraire  à  cette 
ignominieuse  capitulation  ,  avec  l'aide 
des  chevaliers  teutoniques,  qui  luire- 
mirentrîledeGothlanddontilsétaieut 
en  possession.  Peu  de  temps  après , 
ayant  ])erdu  son  fils  Eric ,  Albert  se 
soumit  sans  peine  aux  conditions  de 
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son  traité  avec    Marguerite,  et  \n%] 
abandonna    Stockholm   et  tous    ses  ■ 
droits  sur  la  Suède.  11  passa  le  reste  de 
ses  jours  dans  le  couvent  de  Dobran , 
dans  le  Mecklembourg.  11  y  mourut, 
dit-on,  en  i4i2.  B — p. 

ALBERT  ,  archiduc  d'Autriche  , 
gouverneur  des  Pays-Bas ,  sixième  fils 
de  Maximilien  II,  naquit  en  i559, 
fut  destiné  aux  dignités  de  l'égUse ,  et 
nommé ,  très-jeune  ,  cardinal  arche- 
vêque de  Tolède.  S'étant  acquis  l'es- 
time universelle,  Philippe  II ,  roi  d'Es- 
pagne ,  dont  il  était  le  neveu ,  l'envoya , 
en  1 583 ,  en  Portugal ,  pour  gouver- 
ner, en  qualité  de  vice-roi,  ce  royaume 
nouvellement  conquis.  La  conduite 
d'Albert,  dans  ce  pays,  plut  tellement 
au  roi  d'Espagne  ,  qu'il  donna  à  son 
neveu  le  gouvernement  des  Pays-Bas , 
dont  les  sept  Provinces-Unies  venaient 
de  se  séparer.  Non  seulement  Philip^ 
pe  II  avait  perdu  cette  partie  importan- 
te de  ses  possessions,  mais  le  sort  des 
autres  dépendait  de  l'issue  incertaine 
d'une  guerre  ruineuse  ;  cependant , 
comme  l'orgueil  de  ce  monarque  ne 
lui  permettait  pas  encore  de  proposer 
la  paix  en  son  nom  à  des  sujets  révol- 
tés ,  il  confia  le  soin  de  cette  affaire  im- 
portante au  cardinal  Albert,  espérant 
tout  de  la  sagesse  de  son  administration. 
Ce  prince ,  avant  de  quitter  l'Espagne, 
obtint  la  liberté  de  Philippe-Guillaume 
de  Nassau ,  fils  aîné  du  dernier  prince 
d'Orange ,  et  fit  consentir  le  roi  à  le  ré- 
tablir dans  SUS  biens ,  persuadé  que 
cet  acte  de  bienveillance  lui  conciherait 
les  Provinces-Unies  ,  et  serait  utile  à 
la  cause  royale.  Résolu  cependant  de 
faire  marcher  de  front  la  politique  et 
les  armes ,  le  cardinal  Albert  vint  à 
Luxembourg ,  eu  1 596 ,  et  commença 
ses  opérations  militaires  par  la  réduc- 
tion deCilais,  d'Ardres  et  deHuIst; 
mais  ces  succès  furent  plus  que  balan- 
cés  par  ceux   du  prince  Maurice^ 
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(l*un  autre  côte,  les  négociations  pa- 
cifiques cchouèreut  ;  cependant,  la  paix 
cutre  i'rlspa^ne  et  la  France  ayant  été 
conclue  à  Venins  ,  en  1 698 ,  Phi- 
lippe II  maria ,  la  même  année ,  sa 
fille  Isabelle-Claire- Kugénie  à  Albert , 
qui  j-enonça  alors   à  la  pourpre  ro- 
maine. Depuis  cette  époque,  on  regarda 
les  deux  époux  comme  souverains  des 
Pays-Bas  c.itholiques  ;  ils  firent  leur 
entrée  publique  à  Bruxelles  ,  avec  une 
grande  pompe  ,  en  i  Sgg.  Les  Hollan- 
dais ne  marquant  aucune  disposition 
pour  rentrer  sous  l'autorité  de  la  mai- 
son   d'Autriche  ,    l'archiduc  recom- 
mença la  guerre  avec  vigueur ,  et  atta- 
qua le  prince  Mauiice  à  Nieuport ,  le 
2  juillet  1600  ;  mais  il  fut  battu,  après 
avoir  vu  la  victoire  près  de  se  décider 
pour  lui  au  commencement  de  la  ba- 
taille. Gependaut  il  tint  encore  la  cam- 
pagne avec  une  puissante  armée;  et, 
l'année  suivante ,  il  fit  le  siège  d'Os- 
tende  ,  qui  dura  trois  ans.  Cette  entre- 
prise était  devenue  pour  les  Espagnols 
une  affaire  d'honneur  et  d'obstination; 
elle  leur  coûta  j  00,000  hommes  et 
des  sommes  immenses ,  et  ne  leur  va- 
lut qu'un  monceau  de  cendres.  Pendant 
ce  temps  ,  le  prince  Maurice  leur  en- 
levait Grave  et  l'Écluse  ,  et  rendait  la 
situation  d'Albert  très-critique.  Après 
avoir  fait  la  guerre  avec  quelque  gloire 
et  peu  de  succès ,  ce  prince  s'estima 
heureux  d'envoyer  des  députés  à  la 
Haye  pour  traiter  avec  les  Hollandais , 
comme  avec  une  puissance  indépen- 
dante ;  et  il  conclut  d'abord  une  trêve  de 
quelques  mois ,  puis  une  autre  de  deux 
ans.  Albert  profita  de  ce  moment  de  re- 
pos pour  régler  les  affaires  intérieures 
des  provinces  catholiques,  et  se  rendre 
agréable  au  peuple  par  une  administra- 
tion douce  et  équitable.  Peu  de  temps 
après  l'expiration  delà  trêve,  il  mourut, 
en  162 1  ,  âgé  de  62  ans,  sans  posté- 
rité, et  regretté  de  ses  sujets.  B— p. 
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ALBERT- L'OURS,  dit  aussi  le 
Beau,  margrave  de  Brandebourg, 
comte   d'Ascanie  ,    de  Wolge  et  de 
Berubourg,  fils  d'Othon-le-Riche ,  né 
en  1 106,  fondateur  de  la  maison  de 
Brandeb  jurg.  La  fortune  le  combla 
d'abord  de  faveurs:  en   1 1 55,  il  ac- 
quit le  margraviat  de  Lusace ,  celui  de 
Salzwedel ,  et  l'empereur  Conrad  III 
lui  donna  le  duché  de  Saxe.  Il  n'en 
jouit  pas  tant  que  vécut  le  duc  Henri- 
le-Généreux  :  à  sa  mort,  il  voulut  s'en 
emparer  de  force.  Comme  il  se  dispo- 
sait à  envahir  aussi  Brème ,  les  princes 
saxons  embrassèrent  avec  tant  de  cha-* 
leui-  la  défense  du  jeune  Henri ,  sur- 
nommé depuis  le  Lion ,  qu^ybert  fut 
chassé  de  ses  conquêtes  et  dépouillé  de 
ses  propres  états  ;  il  recouvra  ces  der- 
niers par  un  traité  conclu  à  Frantfort- 
sur-le-Mein,  en  1 1 45.  Dès-lors ,  il  prit 
le  titre  de  margrave  de  Brandebourgs 
mais  il  fut  obligé  de  conquérir  ce  qui 
lui  avait  été  rendu.  Albert  fut  malheu- 
reux dans  la  croisade  contre  les  Vé- 
nèdes ,  et  plus  encore  dans  la  guerre 
qu'il  eut  à  soutenir ,  en  1 1  Sg ,  contre 
le  roi  de  Pologne  Jazko ,  qui  s'empara 
de  ses  possessions ,  et  prit  même  la 
ville  de  Brandebourg  ,  qu'Albert  re- 
prit peu  après.  Il  peupla  ses  états,  en 
invitant  des  Hollandais,  des  Flamands 
et  autres  étrangers  ruinés  à  venir  s^ 
établir.  Tranquille  possesseur ,  enfin , 
du  Brandebourg,  il  entreprit,  en  1 1 58, 
un  pèlerinage  à  Jérusalem ,  dont  le 
résultat  le  plus  important  fut  l'intro- 
duction des  chevaliers  de  St. -Jean  dans 
son  margraviat.  A  son  retour,  il  s'oc- 
cupa d'étendre  ses  domaines  et  de  fon- 
der des  villes.  C'est  à  lui ,  probable- 
ment, que  Berlin,  Francfort-sur-l'O- 
der,  Bernau,Landsberg,  etc., doivent 
leur  origine:  il  mourut  en  1170. 
G— T. 

ALBERT,  margrave  et  électeur  de 
Braudebourg^  surnommé  l'Achills 
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et  l^Ulysse  de  TAlIemagne ,  à  cause 
de  sa  prudence  et  de  sa  valeur ,  ne  à 
Taugermunde ,  le  24  novembre  1 4 1 4» 
était  le  3^  fils  de  Fre'déric  P"".,  à  qui 
l'empereur  Sigismond  avait  cëde  la 
Marche  électorale.  Il  fît  ses  premières 
armes  au  service  de  Tempereur,  et 
se  distingua,  en  i438,  dans  la  campa- 
gne contre  les  Polonais.  Louis-le-Con- 
trefait ,  duc  de  Bavière ,  ayant  épousé 
la  sœur  d'Albert ,  fut  menace'  par  son 
père ,  Louis-le-Barbu ,  d'être  de'she'- 
ritë ,  à  cause  de  ce  mariage  ;  il  appela 
Albert  à  son  secours  j  celui-ci  accourut, 
battit  le  vieux  duc  en  plusieurs  ren- 
contres ,  le  fit  prisonnier,  et  ne  le  re- 
mit à  son  cousin  Henri  de  Landshut , 
qu'à  la  charge ,  par  le  prisonnier  ,  de 
payer  les  frais  de  la  guerre,  qui  se  mon- 
taient à  3200  fl.  La  ville  deNuremberg, 
dont  il  était  bourgrave,  lui  ayant  donné 
divers  sujets  de  plainte,  il  entra  en  cam- 
pagne contre  elle,  en  1 449?  ^^  déploya 
dans  ces  nouveaux  combats  une  valeur 
presque  incroyable.  Un  jour  il  résista 
seul  à  seize  ennemis,  en  disant:  «  Où 
»  pourrais -je  mourir  plus  glorieuse- 
»  ment?  »  Au  siège  de  Grœfenberg ,  il 
monta  le  second  à  l'assaut ,  s'élança  le 
premier  dans  la  ville,  et  s'y  maintint 
jusqu'à  l'arrivée  de  ses  soldats.  Enfin , 
après  avoir  gagné  sept  batailles ,  et  n'a- 
voir été  qu'une  fois  vaincu,  il  conclut 
avec  les  révoltés,  en  1 45o ,  une  paix 
dont  l'empereur  fut  le  médiateur.  En 
1 4^4 ,  la  mort  de  son  frère  aîné ,  Jcan- 
l'Alchimiste,  le  rendit  maître  de  sa  prin- 
cipauté de  Bareulh  j  et,  en  1470,  il 
parvint,  par  l'abdication  de  son  second 
-frère  Frédéric ,  à  l'électorat  de  Bran- 
debourg. Se  trouvant  eu  possession 
de  tous  les  pays  qui  avaient  appartenu 
à  sou  père ,  dans  la  Franconie  et  dans 
la  Haute-Saxe ,  il  se  mit,  en  i474)  ^ 
la  tête  de  l'armée  que  l'Empire  faisait 
marcher  contre  Charles,  duc  de  Bour- 
gogne, qui  assiégeait  Neuss^  mais ,  ce 
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différend  s'étant  terminé  à  l'amiable , 
Albert  n'engagea  point  d'action.  En 
1 476 ,  il  abandonna  à  son  fils ,  Jean- 
le-Cicéron  ,  l'administration  de  ses 
états  ,  se  réservant  la  dignité  électo- 
rale et  le  droit  de  conseil  :  il  vécut  en- 
core dix  ans  à  Francfort-sur-le-Mein. 
G — T. 
ALBERT,  margrave  de  Brande- 
bourg ,  premier  duc  de  Prusse,  né  le 
1 7  mai  1 490 ,  fut  nommé ,  en  1 5 1  o , 
grand-maître  de  l'ordre  teutonique  , 
et  refusa  de  rendre  à  Sigismond,  roi 
de  Pologne ,  l'hommage  qu'il  lui  de- 
vait à  ce  titre.  Après  d'inutiles  négo- 
ciations à  ce  sujet,  la  guerre  fut  décla- 
rée :  Albert  fit  tous  ses  efforts  pour  la 
soutenir  avec  vigueur  ;  il  parcourut 
l'Allemagne ,  vendit  ses  biens  pour  le- 
ver des  troupes ,  et  essaya  vainement 
d'engager  la  diète  de  l'Empire  à  lui 
prêter  du  secours.  L'ordre  teutonique 
avait  perdu  sa  considération  et  sa 
puissance  :  Maximilien  P*".  avait  pro- 
mis au  roi  de  Pologne  de  n'en  plus 
embrasser  les  intérêts.  Charles-Quint 
reprocha  à  Albert  son  refus  de  ren- 
dre hommage  à  Sigismond  ,  et  le 
pape  se  contenta  de  faire  des  exhor- 
tations peu  écoutées.  Abandonné  de 
tous  ,  et  pressé  i>ar  les  Polonais  , 
Albert  conclut  à  Cracovie ,  eu  iSaS  , 
un  traité  par  lequel ,  renonçant  au 
titre  de  grand-maître  et  au  man- 
teau de  l'ordre  teutonique,  il  reçut  la 
Prusse  inférieure  comme  fief  de  la  Po- 
logne, et  avec  le  titre  de  duché,  pour 
lui  et  ses  descendants  ,  sauf  quelques 
redevances  au  roi  des  Polonais.  Libre 
ainsi  de  ses  vœux  religieux,  et  n'ayant 
plus  de  guerre  à  soutenir,  Albeit  em- 
brassa la  religion  luthérienne  ,  et 
épousa,  en  15*27,  Dorothée,  fille  du 
roi  de  Danemarck.  Ce  changement  de 
religion  et  ce  traité,  lui  attirèrent  des 
ennemis.  Erich  de  Brunswitk ,  com- 
mandeur à  Mcmcl  ;  prii  les  iulérêls  de 
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Terdre  rentoniqiie,  et  marclia  con- 
tre le  nouveau  duc }  mais  ses  soldats 
rabandoniièrent,  et  il  se  vit  oblige  de 
faire  la  paix.  Charles-Quint  déclara 
nul  le  traite',  comme  contraire  aux  in- 
térêts du  pape ,  de  l'Empire  et  dçs 
chevaliers  teiitoniques:  Albert  fut  liiis 
hors  du  ban  de  l'Empire.  Sans  l'eToi- 
gnement  de  ses  états  ,  et  l'entremise  de 
Sigismondj  il  n'eût  pu  se  soustraire 
aux  coups  qui  le  menaçaient  :  il  dut 
sa  tranquillité  aux  vives  représenta- 
tions du  roi  de  Pologne.  Devenu  paisi- 
ble possesseur  de  sa  nouvelle  princi- 
pauté ,  il  introduisit  partout  la  confes- 
sion d'Augsbourg,  s'appliqua  à  amélio- 
rer le  sort  de  ses  sujets ,  fonda  l'univer- 
sité de  Kœnigsberg  ,  et  fit  prospérer 
le  commerce  et  l'agriculture.  Quelques 
querelles  théologiques  troublèrent  la 
fin  de  sa  vie  ;  il  mourut  en  1 568,  lais- 
sant ses  états  à  son  fils  Albert  Frédé- 
ric. G — T. 

ALBERT-LE-BELLIQUEUX,  dit 
aussi  TAlcibiade  de  l'Allemagne,  à 
cause  de  sa  beauté ,  était  fils  de  Casi- 
mir ,  margrave  de  Cuimbach  et  de  Su- 
sanne,  princesse  de  Bavière,  et  na- 
quit à  Quolzbach,  le  28  mars  i522. 
En  i544?d  déploya  une  rare  valeur 
dans  les  armées  de  Charles- Quint,  en 
guerre  avec  la  France.  Ayant  em- 
brassé ,  en  1 547  j  le  parti  de  cet  empe- 
reur contre  l'électeur  de  Saxe  ,  le 
landgrave  de  Hesse,  et  les  protestants  ^ 
il  fut  battu  àRocUitz,  fait  prisonnier 
par  le  duc  Ernest  de  Brunswick,  et 
détenu  à  Gotha;  il  ne  fut  relâché  qu'a- 
près la  bataille  de  Muhlberg  ,  en  1 552. 
Il  prit  le  parti  de  la  France  ,  et  entra 
dans  la  Ugue  formée  par  Maurice ,  élec- 
teur de  Saxe ,  et  quelques  autres  prin- 
ces allemands,  contre  Gharles-Quiut.  A 
la  tête  d'un  corps  d'aventuriers ,  il  fit 
une  guerre  de  brigandages,  exigeant 
des  contributions  dans  tous  les  lieux 
où  il  passait ,  brûlant  les  villes  et  lee 
I. 
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vil^ages,  et  se  livrant  enfin  aux  plus 
odieux  excès.  Il  força  les  souverains 
ecclésiastiques  ,  particulièrement  les 
évêques  de  Wurtzbourg  et  de  Baïu- 
berg ,  à  lui  payer  de  fortes  sommes  : 
ce  dernier  prince  fut  même  obligé  de 
lui  abandonner,  en  toute  propriété, 
près  de  la  moitié  de  son  diocèse.  Al- 
bert marcha  jusqu'au  Rhin ,  prit  Spire, 
Worms  ,  et  ravagea  toute  la  contrée 
voisine  ;  dans  ces  courses  ,  il  n'eut  au- 
cun égard  aux  intérêts  ni  aux  remon- 
trances de  ses  alliés  ;  et  l'on  ne  pou- 
vait guère  conrîaître  à  quel  parti  il  était 
attaché.  Lorsque  l'empereur  fit  une  in- 
vasion en  Lorraine  ,  et  vint  mettre  le 
siégé  devant  Metz ,  quelques  différends 
qu'Albert  eut  avec  les  troupes  fran- 
çaises ,  commandées  par  le  duc  d'xAu- 
male  ,  l'engagèrent  à  s'en  séparer  j  il 
eut  la  témérité  de  les  attaquer  avec  sa 
cavalerie ,  et  repassa  sous  les  drapeaux 
de  Charles  Quint.  Ses  déprédations  et 
ses  cruautés  l'avaient  rendu  odieux  à 
l'Allemagne  entière,  et  la  chambre  im- 
périale le  condamna  à  renoncer  à  ses 
usurpafions  sur  les  évêques  de  Bam^ 
berg  et   de  Wurtzbourg.    Il  refusa 
d'obéir,  et  vit  se  former  contre  lui 
une  ligue  dont  Maurice,  son  ancien 
allié ,  fut  le  chef.  Une  terrible  bataille 
se  donna  en  i555 ,  entre  les  confédé- 
rés et  Albert  :  ce  prince  y  fut  totale- 
ment défait  j  mais  Maurice  reçut  une 
blessure  dont  il  mourut.  Albert ,  rais 
hors  du  ban  de  l'Empire  ,  lut  vaincu 
de  nouveau  par  le  duc  de  Brunswick , 
et  obligé  de  quitter  l'Allemagne.  Privé 
de  tous  ses  états  ,  il  languit  quelques 
années  dans  l'indigence  et  dans  l'exi). 
Il  se  rendait  à  un  congrès  que  l'empe- 
reur assemblait  à  Rafisbpnne  ,  pour 
traiter  de  la  paix ,  lorsqu'il  mourut  des 
suites  de  son  intempérance  à  Pfortz- 
heim,  en  janvier  i558.  Son  courage  et 
ses  exploits  n'ont  pas  sauvé  sa  mémoire 
de  lahonte  dont  l'ont  souillée  sacruau-i 
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té ,  son  avidité  et  ses  dclDauclies.  On 
rendit,  dans  la  suite,  ses  états  à  ses 
héritiers  collatéraux.  G — t. 

ALBERT  ,  cardinal,  électeur  de 
Mayence ,  fils  de  l'électeur  de  Brande- 
bourg, Jean,  né  en  1 490,  était  déjà  ar- 
chevêque de  Magdebourg,  lorsqu'il  fut 
nommé  archevêque  de  Mayence.  Léon 
X  approuva  cette  nomination ,  quoique 
la  réunion  de  deux  archevêchés  sur  la 
même  tête  ,  fût  sans  exemple  en  Alle- 
magne. Comme  Albert  ne  pouvait 
payer  les  5oooo  ducats  attachés  à  l'ac- 
quisition du  manteau ,  les  comtes  de 
Fugger  les  lui  prêtèrent  ;  pour  l'aider  à 
les  rembourser,  Léon  X  donna  à  Albert 
le  droit  de  vendre  des  indulgences ,  et 
le  dominicain  Tetzel  fut  chargé  de  ce 
trafic.  Luther  s'y  étant  opposé ,  l'ar- 
chevêque s'efforça  d'arrêter  et  de  dé- 
truire cette  opposition  :  à  cet  effet ,  le 
pape  lui  envoya  ,  au  concile  d'Augs- 
bourg ,  le  chapeau  de  cardinal  et  une 
épée  consacrée. Gomme  la  réformation 
de  Luther  gagnait  de  jour  en  jour  ,  Al- 
bert se  déclara  le  protecteur  de  l'é- 
glise catholique,  et ,  cependant,  il  se  vit 
bientôt  obligé  d'accorder  aux  habitants 
de  Magdebourg  et  d'Halberstadt  le  li- 
bre exercice  de  leur  nouveau  culte.  Il 
aimait  la  paix ,  et  eût  voulu  réunir  les 
protestants  avec  l'ancienne  éghse;  il 
s'acquittait  fort  réguUërement  du  ser- 
vice divin  ,  tenait  à  l'adoration  des  re- 
liques ,  à  l'embellissement  des  églises , 
et  se  plaisait  à  dire  :  Dilexi  déco- 
-rem  domus  DeL  La  faveur  qu'il  ac- 
cordait aux  lettres  lui  a  valu  leurs 
éloges.  Erasme  et  Ulrich  de  Hutten 
l'en  ont  comblé  :  il  fonda ,  en  1 5o6 , 
i'université  de  Francfort-sur-l'Oder , 
et  aurait  fondé  celle  de  Halle, dont  le 
pape  avait  déjà  reconnu  les  privilèges , 
si  les  troubles  ne  l'en  eussent  empêché. 
Ce  fut  le  premier  prince  allemand  qui 
reçût  et  protégeât  les  jésuites;  il  mou- 
rut^ à  Mayence  ,  en  i545.      G— t. 
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ALBERT  (  Charl.  d'  ).  F.  Luynes. 

ALBKRT  (  L.  Ch.  d'  ).  F.  Luynes. 

ALBERT(  HoN. d' ).  F.  Chaulnes. 

ALBERT  (  Louis- Joseph  d'  ) ,  pe- 
tit-fils du  connétable  de  Luynes  ,  était 
le  neuvième  enfant  de  Louis-Charles 
d'Albert ,  duc  de  Luynes ,  grand  au- 
mônier de  France.  Il  naquit  en  iC)72  , 
et  porta,  dans  sa  jeunesse,  le  nom  de 
chevalier  d'Albert.  Il  se  trouva  ,  en 
1 688  ,  en  qualité  de  volontaire ,  au 
siège  de  Philisbourgj  en  1690  ,  il  re- 
çut deux  coups  de  feu ,  à  la  bataille  de 
Fleurus  ;  il  commanda ,  en  1 690 ,  le 
régiment  Dauphin  dragons  ,  et  com- 
battit, à  la  tête  de  ce  corps,  à  Steinker- 
que ,  011  il  fut  de  nouveau  blessé.  En 
1 705 ,  il  passa  en  Bavière  avec  le  ma- 
réchal de  Villars  ;  il  s'attacha  à  la 
cour  de  l'électeur  ,  qui  le  créa  lieute- 
nant-général ;  connu  alors  ,  sous  le 
nom  de  comte  d'Albert ,  il  fut  fait  suc- 
cessivement ch  arabellan ,  gran  d-écuyer, 
ministre,  et  colonel  des  gardes  Bavaroi- 
ses. L'électeur  étant  monté  sur  le  tronc 
impérial,  sous  le  nom  de  Charles  FIT, 
en  1742  ?  nomma  le  comte  d'Albert 
feld-maréchal,  etl'envoya  en  France  en 
qualité  d'ambassadeur  extraordinaire. 
Par  un  diplôme  de  la  même  année , 
Charles  VII  créa  Albert  prince  du  St.- 
Empire  romain ,  et  on  l'appela  dès- 
lors  le  prince  de  Grimberghen  ,  du 
nom  des  riches  domaines  que  lui  avait 
apportés  en  mariage  une  princesse  de 
Berghes.  Le  prince  de  Grimberghen 
mourut  le  i  o  novembre  1 708 ,  âgé  de 
87  ans.  Il  avait  conservé,  au  milieu  des 
affaires  ]}ubliques ,  et  dans  les  camps , 
le  goût  des  lettres.  On  a  de  lui  :  Le 
songe  d' Alcibinde ,  supjiosé  traduit 
du  grec,  Paris,  i735,  in-iQ  ;  réim- 
primé avec  Timandre  instruit  par 
son  génie ,  et  plusieurs  autres  opus- 
cules ,  sous  le  titre  de  :  Recueil  de 
différentes  pièces  de  littérature  , 
Amslwdam  ,  1759,111-12.      S — ï. 
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ALBERT,  ou  ALBÉRIC , chanoine 
et  gardien  de  l'ëglise  d' Aix  eu  Provence, 
sa  patrie,  où  il  mourut,  vers  l'an  1 120, 
âgé  d'environ  60  ans ,  est  auteur  d'une 
Histoire  de  la  première  Croisade^  de- 
puis l'an  1 095  jusqu'à  1 1 20  ,  seconde 
année  du  règne  de  Baudouin  II ,  roi 
de  Jérusalem.  Albert  n'avait  point  été 
témoin  des  événements  qu'il  raconte  ; 
mais  il  avait  puisé  à  d'assez  bonnes 
sources ,  au  moins  pour  le  matériel  des 
faits.  11  faut  lui  savoir  gré,  comme  dit 
Bongars ,  d'avoir  donné  la  vérité  toute 
nue ,  et  avec  tous  les  détails  qui  la 
rendent  piquante.  Comme  tous  ses 
contemporains ,  il  se  laisse  séduire  par 
le  merveilleux  ,  et  n'épargne  pas  assez 
les  miracles  ;  il  défigure  quelquefois  les 
noms  des  lieux  et  des  personnages. 
Rhener  Reineck  fît  imprimer    cette 
histoire  ,  pour  la  première  fois ,  en 
i584  ,  à  Helmstœdt ,  1  vol.  in-4°. , 
sous  le  titre  de  Chronicon  Hierosoli- 
mitanum.  Celte  édition  est  accompa- 
gnée de  commentaires  de  l'éditeur ,  et 
de  réflexions  de  Mathieu  Dresser,  où 
les  papes  sont  peu  ménagés.  Bonsars  a 
réimprimé  l'histoire  d'Albert  d'Aix, 
dans  le  premier  volume   du   Gesta 
Dei  per  Francos.  A.  B—t. 

ALBERT  (  LE  Grand)  ,  autrement 
Albertus  Theutonicus,Frater  Al- 

BERTUS  DE  CoLONIA ,  AlBERTUS  Ra- 
TISBONENSIS,    AlBERTUS   GrOTUS,  d© 

la  famille  des  comtes  de  Bollstœdt, 
naquit ,  selon  les  uns ,  en  1 1  gS  j  se- 
lon les  autres,  eu  i2o5,  à  Lauingen, 
en  Souabe.  On  a  prétendu  que  le  sur- 
nom de  Grand  n'était  qu'une  traduc- 
tion de  Grot,  Groot  ;  en  haut  alle- 
mand^ Gross  (  Grand),  nom  distinctif 
d'une  branche  de  sa  famille  ;  mais  cette 
supposition  est  gratuite ,  les  comtes  de 
Bollstœdt  n'ayant  jamais  porté  ce 
nom  ;  d'ailleurs  l'étendue  des  con- 
naissances d'Albert,  si  étonnante  pour 
son  siècle,  motive  assez  l'épithète  que 
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ses  contemporains  ont  ajoutée  à  sou 
nom.  Pour  jeter  le  plus  grand  éclat, 
et  se  placer  au  premier  rang  parmi 
les  philosophes ,  il  ne  lui  a  manqué 
que  de  naître  dans  des  temps  plus 
favorables   au    développement   d'im 
grand  génie.  Il  fit  ses  premières  études 
à  Pavie  ,  où  il  surpassa  tous  ses  con- 
disciples. La  rapidité  de  ses  progrès 
a  été  consacrée  par    une  fable   qui 
admet  plus  d'une  explication.  Décou- 
ragé, dit  la  légende ,  par  les  difficultés 
qu'il  trouvait  dans  la  carrière  des 
sciences  ,  il  méditait  de  l'abandonner , 
quand  il  fut  honoré  d'une  visite  de  la 
Ste.  Vierge ,  qui  dessilla  les  yeux  de 
son  entendement ,  et  lui  promit  qu'il 
serait  un  jour  une  des  plus  grandes 
lumières  de  l'Eglise.  L'ascendant  d'un 
de  ses  maîtres,  le  célèbre  dominicain 
Jordanus ,  le  décida  à  entrer  dans  l'or- 
dre de  S.  Dominique,  en  1 22;  i .  Sa  répu- 
tation lui  ayant  fait  confier ,  dans  cette 
société,  l'instruction  de  la  jeunesse ,  il  s© 
rendit  à  Paris,  et  y  commenta  Aristote 
avec  un  grand  succès.  Comme  la  doc- 
trine du  philosophe  de  Stagyre  venait 
alors  d'être  proscrite  tout  récemment 
par  une  bulle  papale ,  plusieurs  des 
biographes  d'Albert  ont  exprimé  leur 
étonnement    et  leur  doute   sur   ses 
cours  publics  de  philosophie  péripa- 
téticienne ,  à  Paris;  mais,  outre  qu'un 
raisonnement  ne  détruit  pas  un  fait, 
attesté  par  tous  lesNanciens  historiens 
de  sa  vie ,  ce  n'est  là  qu'un  exemple 
de  plus  de  l'inutilité  des  défenses  qui 
sont  en  opposition  avec  l'opinion  gé- 
nérale. Albert  contribua  vraisembla- 
blement à  faire  revenir  le  St.-Siége 
sur  sa  décision ,  et  il  lui  fut  permis 
d'expliquer  pubUquement  les  livres 
d'Aristote  sur  la  physique.  La  répu- 
tation d'xAlbert  s'accrut  tellement  dans 
son  ordre,  qu  on  l'éieva,  en  i254,  ^  ï* 
dignité  de  provincial  des  Dominicains, 
en  Allemagne.  En  cette  quaUté,  il  fixa 


iià  ALB 

sa  résidence  à  Cologne,  ville  qui  offrait 
alors ,  plus  que  la  plupart  des  autres , 
des  ressources  à  l'homme  studieux ,  et 
au  savant  qui  avait  du  goût  et  du  ta- 
lent pour  l'enseignement.  Aussi  con- 
serva-t-il  une  prédiiection  marquée 
pour  Cologne >  pendant  tout  le  cours 
de  sa  longue  et  laborieuse  vie  :  ni  les 
bonnes  grâces  du  pape  Alexandre  IV, 
qui  l'appela  à  Rome  et  lui  donna  l'of- 
fice de  maître  du  sacre'  palais  ;  ni  sa 
nomination,  en  1260,  à  l'évêchë  de 
Batisbonne,  qu'il  ne  garda  que  trois 
ans ,  ne  purent  l'en  éloigner  pour 
long-temps.  C'est  probablement  à  Co- 
logne qu'il  fit  son  automate ,  doué  du 
mouvement  et  de  la  parole,  que  S. 
Thomas-d'Aquiu  ^  son  disciple ,  brisa 
à  coups  de  bâton ,  à  la  première  vue , 
dans  l'idée  que  c'était  un  agent  du  dé- 
mon y  ce  fut  aussi  à  Cologne  qu'Al- 
bert donna  au  roi  des  Romains ,  Guil- 
laume^ comte  de  Hollande ,  ce  fameux 
banquet,  dans  un  jardin  de  son  cloître 
où,  au  cœur  de  l'hiver,  la  parure  du 
printemps  se  montia  tout  à  coup,  et 
disparut  après  le  repas  j  toutes  choses 
fort  extraordinaires  dans  un  siècle 
d'ignorance ,  tel  que  celui  où  il  vivait; 
enfin,  le  gont  qu'il  avait  pour  les  ex- 
périences, et  pour  ce  qu'il  appelle  lui- 
même  des  opérations  magiques  (  For. 
MberL  Magn.  Op. ,  1. 111 ,  r/e  yln. 
p.  23,  Lugd.  i65i  ),  et  surtout  cette 
variété  de  connaissances  qui  l'élevait 
si  fort  au-dessus  de  ses  contempo- 
rains ,  en  voilà  sans  doute  plus  qu'il 
n'en  faut  pour  expliquer,  et  l'origine 
des  contes  absurdes  dont  nous  avons 
parlé ,  et  le  titre  de  magicien  qui  lui 
fut  donné.  Après  avoir  payé  un  tribut 
à  son  siècle ,  en  prêchant ,  par  ordre 
du  souverain  pontife ,  la  croisade  en 
Allemagne  et  en  Bohême,  et  avoir  as- 
sist<*au  concile  général ,  tenu  à  Lyon, 
en  1 274 ,  il  retourna  dans  sa  retraite, 
h  Cologne,  où  il  mourut^  «n   1280, 
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âgé  de  87  ans ,  et  laissant  plus  d'éuilto 
qu'aucun  philosophe  n'en  avait  corn* 
posé  avant  lui.  Un  dominicain ,  Pierre 
Jammi ,  en  a  recueilli  un  grand  nom- 
bre ,  et  les  a  publiés,  Tan  i65i ,  à 
Lyon ,  en  2 1  vol.  in-fol.  ;  il  n'en  existe 
nulle  part  un  catalogue  complet  :  le 
plus  étendu  se  trouve  dans  les  Scrip- 
tores    Ordinis    Prœdicalorum ,  de 
Quctif  et  Echard ,  où  il  tient  1 2  pag. 
in-fol.,  p.  171,  s.  du  tom.  L  Beau- 
coup d'écrits  qui  lui  sont  faussement 
attribués ,  ou  qui  sont  les  ouvrages  de 
ses  nombreux  disciples  ,  confondus 
avec  les  siens,  ont  sans  doute  contri- 
bué à  enfler  Cet  énorme  catalogue  j 
mais ,  en  défalquant  tout  ce  qui  est 
pseudonyme  ou  douteux,  il  en  reste 
encore  assez  pour  assiu'cr  à  Albert  le 
titre  du  plus  fécond  polygraphe  qui 
ait  existé.  Dans  la  plupait  de  ses  ou- 
vrages ,  il  ne  fait  que  commenter  Aris- 
tote  et  compiler  les  Arabes  ;  mais  il 
mêle  à  ses  extraits  des  discussions 
très -subtiles,  et  des  remarques  sou- 
vent fort  judicieuses.  Il  a  traité  de 
toutes  les  parties  de  la  philosophie  ; 
et,  quoiqu'il  n'ait  pas  proprement  de 
système  qui  soit  à  lui,  et  qui  diffère  es- 
sentiellement de  celui  d'Aristote,  on 
peut  tirer  de  ses  écrits  un  corps  de 
doctrine  assez  complet.  Ceux  qui  vou»- 
dront  connaître  l'ensemble  de  sa  mé- 
taphysique ,  et  ses  idées  les  plus  re- 
marquables en  détail ,  pourront  con- 
sulter J.  Brucker,  Hist.  crit.  philos. 
tom.  III,  p.  788-798  ;  Bayle,  art.  Al- 
bert. Biihlé's  Lehrbuch  der  Gesclu 
der  Philosophie ,  S"",  vol. ,  pag.  290- 
36o,  Gœttingue,  1800,  in-8".,  et 
surtout  l'ouvrage  de  feu  M.  Tiede- 
mann  quia,  le  premier,  donné  une 
analyse  lumineuse  et  complète  du  sys- 
tème d'Albert ,  dans  son  Histoire  de 
la  Philosophie  spécidative ,  en  alle- 
mand, vol.  V,  pag.  569-447-  Ce  scho- 
lastique  ne  connaissait,  parmi  les  an- 
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tiens,  qu'Aristote,  Dcnys  rAreopa- 
giste,  Hermès  Trismegiste,   d'après 
des  traductions  latines  ;  quelques  in- 
terprètes d'Aristote ,  comme  Themis- 
tins  et  Proclus  ;  Cicëron  et  Apulée  j  il 
était  beaucoup  plus  verse  dans  la  con- 
naissance des  Arabes  et  des  Rabbins. 
Eu  théologie ,  Pierre  Lombard  était  son 
guide  et  son  modèle.  Son  ambition  au-r 
rait  e'te'  de  re'concilier  les  nominalistes 
avec  les  réalistes ,  au  moyen  d'un  syn^ 
crétisme  deson  invenlioifj'mais  il  ne  fit, 
comme  cela  arrive ,  que  multiplier  les 
contradictions  et  les  difficultés,  et  mé- 
contenter les  deux  partis.  Parmi  les  ou- 
vrages d'Albert ,  ou  distingue  son  expli- 
cation des  Sentences  de  Pierre  Lom- 
bard ,  et  ses  Commentaires  sur  Aris- 
tote  ,  qui  remplissent  les  six  premiers 
volumes,  de  la  Collection  de  ses  œu- 
vres. Son  Commentaire  sur  l'Histoire 
des  animaux  {opus  de  animallhus , 
Rome ,  147B  ;  Mantoue  ,  i479  ?  ^^ 
fol.  )   ofîVe    des  suppléments   assez 
curieux  qui  ont  fait  penser  qu'il  avait 
eu  en  main  des  traductions  de  quel- 
ques-uns  des  livres  de  ce  philoso- 
phe qui  se  sont  perdus  depuis  (  Voy. 
Commentatio  de  Jontihus ,  undè  AU 
hertus  Magnus ,  libr.  siiorum  de  ani- 
maliens  materiem  haiiserit.  Com- 
mentatio, Soc,  Gœttingens,  se,  vol. 
XII ,  pag.  1  o4  ).  L'autorité  d'Albert- 
le-Grand  a  beaucoup  contribué  à  faire 
régner  Aristote  dans  les  écoles  jus- 
qu'à la  renaissance  des  lettres.  Il  serait 
à  désirer  qu'un  savant  parcQuriiî  la 
collection  entière  de  ses  œuvres ,  pour 
en  tirer  les  faits  et  les  réflexions  qui 
mériteraient  d'être  sauvés  de  l'oubli , 
mais  que  personne  n'a  le  courage  de 
chercher  dans  le  latin  barbare  de  5 1 
vol.  in-fol.  On  trouve  le  catalogue  des 
écrits  d'Albert,  que  contient l'éditi on 
de  Pierre  Jammi ,  dans  Fahricii  Bihl. 
lat.  meJ.  et  inf.  œtatis,  au  mot  Alber- 
Yus.  On  a  un  grand  nombr.?  de  Bio- 


graphies  de  ce  scholastique ,  dansBay- 
le,  Tritliemius,  De  scriptoribits  Ec-* 
des.  ;  Pope  Blount,  Censura  celebr, 
aut.  ;  Naudé,  Apologie  des  Grands 
Hommes  soupçonnés  de  magie.  Fiia 
yîlh,  M.  autore  Petro  de  Prussia 
(souvent  irapr.  );  Ristretlo délia pro- 
digiosa  vit  a  del  B.  Alberto  Magno , 
descrilta  da  Rinaldo  Tacera  {nom 
sous  lequel  s'est  caclié  l'auteur ,  le  do-^ 
minicain  Raphaël  Badi  ) ,  Florence , 
1670-78.  Le  portrait  d'Albert  est  dans 
Boissard,  Bibl.chalcogr.,  tom.I,  IIÏ 
et  IV ,  et  dans  le  Théâtre  de  Freher^ 
Les  rapsodies,  connues  sous  le  nom 
de  Secrets  admirables  du  Grand- 
Albert,  et  Secrets  du  Petit-Albert, 
ne  sont  pas  des  traductions  d'ouvra- 
ges d'Albcrt-le-Grand.  S^— R. 

ALBERT,  abbé  du  cloître  de  Ste.- 
Marie  à  Stade.  Quelques  savants  l'ont 
cru  Italien,  mais  ils  l'ont  confondu 
avec  son  contemporain  Albert  de  Pise, 
Les  moines  de  Stade  vivant  dans  le 
désordre,  leur  abbé  se  rendit  à  Rome , 
et  obtint  une  bulle  contre  eux  5  mais 
elle  ne  produisit  aucun  effet,  et  Al- 
bert, très-affligé,  entra  dans  l'ordre 
des  franciscains.  Il  a  écrit  en  latin  une 
Chronique ,  qui  va ,  depuis  la  créa- 
tion du  monde,  jusqu'à  l'an  1 256.  An- 
dré Hoier  y  a  ajoute  un  Supplément 
qui  comprend  une  durée  de  60  ans. 
Cette  Ghro^iique  fut  pubhée  à  Ilelm- 
stœdt,  en  i587  '  iïi~4'''  ?  P^^'  Reiner 
Uciueck ,  qui  l'accompagna  de  notes. 
G — T. 
ALBERT ,  bénédictin  du  cloître  de 
Sigeberg ,  près  de  Cologne ,  vivait  vers 
l'an  i45o.  Il  a  écrit  en  latin  une  His- 
toire des  Papes  ,  depuis  Grégoire  IX 
jusqu'à  Nicolas  V,  et  une  Histoire  des 
Empereurs  romains ,  depuis  Auguste^ 
jusqu'à  Frédéric  III.  Ces  deux  ouvra- 
ges se  trouvent  en  manuscrit  dans  la 
Bibliothèque  irapcriaie  de  Vienne. 
G — T. 
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ALBERT ,  ou  ALBERTI  (Michel), 
professeur  de  médecine  à  Hall  en  Saxe, 
un  des  plus  célèbres  élèves  de  Stahl , 
naquità Nuremberg,  le  i3  nov.  1682. 
fies  ouvrages  se  composent,  en  grande 
partie  ,  de  dissertations  propres  à 
combattre  le  système  des  mécaniciens , 
«t  à  faire  triompher  celui  de  son 
maître;  il  serait  trop  long  de  les 
cnumérer.  Sagement  interjirétées  , 
«Iles  pourraient  être  un  utile  flambeau 
pour  les  médecins  praticiens.  Nous 
indiquerons  surtout  celle  qui  a  pour 
titre  :  Introduclio  in  univers am  me- 
Mcinam ,  3  vol.  in-4''.  Hall ,  1718, 
*7'9?  Ï721  ;  c'est  une  suite  de 
llièses  où  la  puissance  de  la  nature 
dans  les  maladies  et  le  danger  de  la 
iroubler  sont  toujours  démontrés  ;  et 
son  Sysiema  Jurisprudentiœ  medico- 
legalis  ,  1725-475  6  vol.  in-4''. , 
renfermant  ,  avec  le  développement 
de  leur  motif,  les  décisions  de  la 
faculté  de  médecine  de  Hall  sur  di- 
verses questions  de  médecine  légale. 
.Albcrti  était  de  FAcadémie  royale  de 
Berlin  ,  et  de  celle  des  Curieux  de  la 
jVature  ,  sous  le  nom  d^  Andronic  /. 
Il  mourut  à  Hall ,  eu  1 7.57 ,  âgé  de  74 
ans.  Plusieurs  hommes  du  même  nom  ■ 
se  distinguèrent  aussi  dans  la  méde- 
cine. C.  et  A — N. 

ALBERT  (  Henri  -  Christopue  ) , 
lié  à  Hambourg  ,  en  1 762 ,  mort  en 
1800 ,  enseignait  la  langue  anglaise  à 
Halle,  et  eu  a  donné  une  excellente 
Grammaire  ,  Hall ,  1 784  ,  in-8''..  Il 
écrivit  aussi  en  anglais ,  et  pour  les 
Anglais ,  une  Grammaire  allemande; 
Hambourg ,  1 70G.  On  a  encore  de  lui 
des  Essais  sur  Shakespeare  ;  des 
Recherches  sur  la  Constitution  an- 
glaise ,  d'après  les  données  les  plus 
récentes ,  Lubeck ,  1 79/4 ,  et  un  drame 
sur  la  vie  et  la  mort  de  Charles  1"' .  j 
Schleswig ,  1 796 ,  etc.  G — t. 

ALBERT,  ou  ALBERTET,  trou- 
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badour  qui  florissait  dans  le  1 3*.  siè- 
cle ,  naquit  dans  les  environs  de  Gap, 
ce  qui  le  (It  surnommer  le  Qapençoisy 
et  résida  long-temps  à  Sisteron ,  où  il 
mourut;  ce  qui  l'a  fait  désigner  dans 
quelques  histoires ,  sous  le  nom  d'Al- 
bert de  Sisteron^  du  moins,  il  est  vrai- 
semblable que  les  deux  poètes  auxquels 
Nostradamus  donne  ces  deux  surnoms , 
ne  sont  gu'un  même  troubadour,  fils 
du  jongleur  Naziir ,  renommé  par  de 
jolies  chansonnettes.  Le  même  histo- 
rien ,  habitué  à  confondre  les  noms  et 
les  époques  ,  dit  qu'il  était  de  la  mai- 
son de  Malaspina  ;  ce  qui  est  plus  cer- 
tain ,  c'est  qu'il  aima  une  marquise  de 
ce  nom.  Les  Tensons  d'Albert  sont  mé- 
diocres; cependant,  on  a  prétendu  que 
ce  poète ,  en  mourant ,  avait  chargé  un 
un  de  ses  amis  de  remettre  ses  chan- 
sons à  la  dame  de  ses  pensées  ,  et-que 
cet  infidèle  dépositaire ,  les  ayant  ven- 
dues à  un  troubadoiu-  nommé  Eabre 
d'Uzès ,  celui  -  ci  les  publia  sous  son 
nom,  et  fut  condamné  au  fouet  pour 
ce  plagiat.  Si  ce  fait  était  authentique  , 
il  prouverait  que  l'on  attachait  plus 
d'importance  alors  au  plagiat  que  dans 
ce  siècle.  P — x. 

ALBERT  (Érasme),  ^or- Alber. 
ALBERT-DURER.  Foy.  Direr. 
ALBERT-DE-RIOMS  (  le  comte d'), 
chef  d'escadre  des  armées  navales  de 
France,  né  en  Dauphiné,  vers  17/10? 
entra  fort  jeune  dans  la  marine,  et  ser- 
vit avec  distinction  dans  la  guerre  en- 
treprise par  la  France  pour  soutenir 
rindépendance  des  colonies  anglaises 
de  rAmériquc  soptentioiiale.  En  1 7  79, 
M.  d*Albeit ,  commandant  le  vaisseau 
le  Sagittaire,  de  5o  canons,  se  trouva 
au  combat  de  la  Grenade ,  où  le  comte 
d'Estaing  battit  l'escadre  de  l'amiral 
Byron;  le  ^4  septembre  de  la  même 
année,  il  s'empara  du  vaisseau  anglais 
YExperiment ,  de  la  même  force  que 
le  sien ,  el  portant  (35o,ooo  fr.  d'argent 
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iTîoimaye.En  1781 ,  montant  le  vai*?- 
seau  le  Pluton ,  àc']!^  canons,  \\.  se  fit 
remarquer  dans  tous  les  combats  li- 
vres par  l'escadre  du  comte  de  Grasse, 
savoir  :  le  25  avril ,  près  du  Fort- 
Royal  de  la  Martinique  ,  contre  Tarai- 
ral  Hood  j  le  5  septembre  suivant ,  de- 
vant la  baie  de  Chcsapeack  ,  contre 
l'amiral  Graves  ;  le  a  5  et  le  26  janvier 
1 78*2 ,  près  de  St.-ChristopLe ,  contre 
l'amiral  Hood;  enfin,  dans  les  mal- 
heureuses journées  du  9  et  du  11 
avril ,  entre  la  Dominique  et  la  Gua- 
deloupe ,  contre  l'amiral  Rodney,  Cette 
dernière  action ,  si  funeste  à  la  marine 
française  ,  donna  lieu  à  un  conseil  de 
guerre  où  fut  examinée  la  conduite 
de  tous  les  officiers  supérieurs  :  celle 
9lu  comte  d'Albert-de-Rioms  obtint  des 
éloges  mérités.  L'estime  générale  et  le 
grade  dé  chef  d'escadre  furent  la  ré- 
compense de  ses  longs  services.  Il 
commandait ,  à  Toulon ,  en  qualité  de 
lieutenant-général ,  en  1 789  ,  lorsque 
les  premières  étincelles  delà  révolution 
é  latèrent  dans  ce  port  ;  rigoureux  ob- 
servateur de  la  discipline  militaire ,  il 
défendit  aux  ouvriers  de  l'arsenal  de 
jjorter  la  cocarde  tricolore ,  et  de  se 
f  lire  inscrire  dans  la  garde  nationale. 
Deux  charpentiers  ayant  enfreint  ses 
ordres  ,  il  les  fit  conduire  en  prison: 
ce  fut  le  signal  d'une  insurrection  gé- 
nérale. Les  troupes  de  ligne  refusèrent 
de  défendre  M.  d'Albert,  qui  fut  arrêté 
]:>ar  les  séditieux  ,  avec  MM.  du  Cas- 
tellet  et  de  Villages.  L'assemblée  na- 
tionale décréta  qu'il  n'y  avait  lieu  à 
aucune  inculpation  contre  ces  braves 
officiers ,  et  rendit  à  leur  chef  un  té- 
moignage honorable.  Peu  de  temps 
après ,  le  roi  lui  confia  le  comman- 
<lement  d'une  flotte  de  trente  vais- 
seaux de  ligne  qu'on  assemblait  à 
Brest ,  pour  soutenir  les  droits  de 
l'Espagne  contre  l'Angleterre  ,  dans 
l'affiîire  de  Nootka-Sund.  M.  d'Albert, 
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ayant  inutilement  essayé  d'établir 
l'ordre  et  la  subordination  parmi  les 
équipages  ,  dans  un  temps  où  tous  les 
liens  sociaux  étaient  rompus,  et  toutes 
les  autorités  légales  menacées  ,  prit  le 
parti  de  quitter  le  commandement,  et 
de  sortir  de  France  ;  il  joignit  à  Go- 
blentz  les  princes,  frères  de  Louis  XVI^ 
et  fît  la  campagne  de  1 792  ,  dans  uu 
corps  particuher  ,  formé  par  les  offi- 
ciers de  la  marine  ,  émigrés.  Après  la 
retraite  des  Prussiens ,  et  la  dispersion 
des  troupes  royales  ,  M.  d'Albert  se 
retira  en  Dalmatie  ,  et  vécut  plusieurs 
années  dans  un  asyle  ignoré.  11  est 
revenu  en  France  ,  dès  qu'un  gouver- 
nement réparateur  y  a  rappelé  les 
hommes  de  mérite  que  les  troubles 
civils  en  avaient  éloignés  ;  et  il  a  eu  le 
bonheur ,  avant  de  terminer  sa  car- 
rière ,  de  voir  renaître  ,  dans  sa  pa- 
trie ,  les  institutions  monarchiques  , 
l'ordre  et  la  discipline  militaire ,  dont 
il  avait  été,  toute  sa  vie,  le  défenseur 
fidèle  et  courageux.  E — D. 

ALBERTANO ,  de  Brescia  ,  vécut 
dans  le  1  S*',  siècle ,  sous  le  règne  de 
l'empereur  Frédéric  IL  Tandis  qu'il 
était  podestat,  c'est-à-dire  juge  et 
gouverneur  de  Gavardo ,  il  fut  fait 
prisonnier ,  et  écrivit  dans  sa  prison  un 
Traité  ayant  pour  titre  :  De  dilectione 
Dei  etproximi,  de  formula  vitœ  ho- 
nestœ.  Il  en  composa  encore  deux  au- 
tres :  De  consolatione  et  consilio  ; 
De  doctritid  loquendi  et  tacendû 
Bastien  des  Rossi,  nommé,  dans  l'aca- 
démie de  la  Crusca ,  VInferigno  ,  pu- 
blia ,  en  1 6 1  o ,  à  Florence  ,  chez  les 
Giunti ,  une  traduction  ancienne  et 
très-estimée  des  trois  Traités  de  mo- 
rale d'Albertano  ;  elle  fait  autorité , 
ou,  comme  disent  les  Italiens ,  texte  de 
langue.  G — e, 

ALBERTET.  Foy.  Albert. 

ALBERTI  (  Benoit  ) ,  d'une  des  fa- 
milles florentines  qui  agitaient  sans 
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cesse  la  république  par  leur  opposi- 
îion  j  celle  d'Alberti  se  fit  remarquer 
par  son  zèle  pour  l'égalité  républi- 
caine. Rival  de  Pierre  des  Albizzi ,  et 
associe  de  Salvestro  de  Medicis  (  voy, 
ce^  noms),  Benoît  Alberti,  en  iS-jS, 
au  moment  où  les  deux  partis  e'taient 
le  plus  irrites  l'un  contre  Tautre ,  et 
tandis  que  les  Albizzi  écartaient  du 
gouvernement  tous  ceux  qui  leur  fai- 
saient ombrage  ,  en  les  accusant  d'être 
Gibelins ,  appela  le  peuple  à  prendre 
les;  armes,  et  commença  ainsi  la  terri- 
ble révolution  de  Ciompi.  La  populace, 
secouant  l'autorité  de  ses  chefs ,  dé- 
passa le  but  qu'ils  s'étaient  proposé;  et, 
pour  réformer  le  gouvernement. ,  elle 
le  renversa.  Une  épouvantable  anar- 
chie, l'incendie  et  le  pillage  des  plus 
magnifiques  palais  ,  la  ruine  du  com- 
merce ,  le  supplice  de  plusieurs  des 
hommes  les  plus  considérés ,  furent  la 
conséquence  de  la  faute  qu'avaient 
commise  ceux  qui  avaient  déchaîné  la 
populace;  Benoît  Alberti  lui-même 
contribua  à  la  mort  de  quelques  hom  • 
mes  distingués  du  parti  aristocratique. 
Cependant ,  on  le  vit  bientôt  montrer 
autant  de  force  et  de  courage  contre 
la  tyrannie  de  la  populace ,  qu'il  en 
avait  auparavant  opposé  à  la  tyrannie 
des  grands.  Il  demeura  fidèle  à  ses 
principes  ;  tandis  que  tout  son  parti , 
j)arvenu  au  gouvernement,  trouvait 
son  intérêt  à  les  oublier  ,  il  se  déclara 
hautement  contre  ceux  qui  abusaient 
de  la  faveur  populaire  et  ne  craignit 
pas  de  livrer  à  toute  la  rigueur  des 
lois ,  Thomas  Strozzi  et  George  Scali 
(  voy.  ces  noms  ) ,  deux  de  ses  an- 
ciens associés,  qui  faisaient  un  usage 
lyrannique  d'un  pouvoir  usurpé.  La 
ruine  de  ces  deux  chefs  entraîna  ce- 
})cndant  celle  de  tout  leur  ])arti  ;  eq 
1 582,  l'ancien  ne  aristocratie  triompha 
de  la  faction  dirigée  par  les  Alberti  et 
les  Méditis  ;  presque  tuas  lt!S  amis  de 
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Benoît  Alberti  furent  exilés  ,  £t  il  ie 
fut  lui-même  en  1587.  H  partit  alors 
pour  visiter  le  saint  -  sépulchre ,  et 
mourut  à  Rhodes  en  revenant  de  ce 
pèierinage.  S.  S — i. 

ALBERTI  (  Léon-Baptiste  ) ,  ar- 
chitecte ,  peintre  et  sculpteur ,  d'une 
famille  de  Florence  si  ancienne  ,  que 
VAmmirato  ,  voulant  relever  la  no- 
blesse des  Concini,  leur  donne  la  même 
origine  qu'aux  Alberti ,  naquit  à  Flo- 
rence en  1598  ou  i4oo.  H  reçut  une 
excellente  éducation;  et ,  à  l'âge  de  20 
ans ,  il  composa  une  comédie  intitulée 
Philodoxios  ^  dans  laquelle  il  avait  si 
bien  imité  le  style  des  anciens,  qu'Aide 
Manuce  le  jeune  y  fut  trompé,  et  la  fit 
imprimer  comme  ouvrage  original , 
sous  ce  titre  :  Lepidi  comici  veterÈ 
PhÀlodoxios ,  fabula  ex  antiquitatu 
eruta  ab  Aldo  Manuccio  ;  Lucques, 
1 588 ,  in-8^  ;  Aide  ne  fut  qu'éditeur. 
Alberti  entra  dans  les  ordres  pour  se 
livrer  à  l'étude  avec  moins  de  distrac- 
tion. En  i447î  i'  ^t^it  chanoine  de  la 
métropole  de  Florence  et  abbé  de 
St.-Savino,  ou  de  St.-Ermète  de  Pise. 
Littérateur,  peintre,  sculpteur  et  aiv 
chitecte  tout  à  la  fois,  c'est  par  ses 
ouvrages  d'architecture  qu'il  s'est  par- 
ticulièrement immortalisé.  On  doit  le 
regarder  comme  l'un  des  restaurateurs 
de  cet  art,  dont  il  possédait  égale- 
ment la  théorie  et  la  pratique ,  et  à 
la  perfection  duquel  il  contribua  par 
ses  travaux  autant  que  par  ses  écrits. 
Succédant  aux  entreprises  de  Brunel- 
leschi ,  il  mit  dans  son  style  plus  de 
grâce  et  de  finesse  que  son  prédéces- 
seur :  il  avait  puisé  ces  avantages  dans 
l'étude  approfondie  des  monuments 
antiques  ,  qu'il  avait  été  mesurer  lui- 
même  à  Rome  et  daus  diverses  parties 
de  l'Italie.  Alberti  a  laissé  des  preuves 
multipliées  de  son  talent.  A  Florence, 
il  acheva  le  palais  Pifti,  et  bâtit lepa- 
lais  Rues  vl!;ii .  !.i  th."i>':ÎIc  de  Cttte  fa- 
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mille  dans  l'église  de  St.-Pancrace ,  k 
façade  de  Tëglise  de  Santa  Maria  No- 
vella,  et  le  chœur  de  l'église  de  la  Nun- 
ziata.  Appelé  à  Rome  par  Nicolas  V, 
il  fut  employé  à  réparer  l'aqueduc  de 
i'Aqua  Vergine,  et  à  élever  la  fontaine 
de  Trévi ,  où  l'eau  de  cet  aqueduc  vient 
.ii)outir;  mais  il  ne  reste  plus  rien  de  cet 
ouvrage,  cette  fontaine  ayant  été  refaite 
par  Clément  Xïl ,  sur  les  dessins  de 
î^icolas  Salvi.  Alberti  proposa  de  cou- 
vrir d'un  portique  le  pont  St.-Ange  , 
projet  dont  la  mort  du  pontife  em- 
pêcha l'exécution.  A  Mantoue ,  il  cons- 
truisit, par  les  ordres  de  Louis  de  Gon- 
zague  ,  divers  édifices ,  parmi  lesquels 
on  distingue  l'église  de  St.-Sébastieu , 
et  surtout  celle  de  St.-André  qui ,  par 
la  grandeur  et  la  beauté  de  ses  pro- 
portioi^,  a  mérité  de  servir  de  mo- 
dèle à  beaucoup  d'autres  églises.  En- 
fin ,  à  Rimini ,  il  a  mis  le  comble  à  sa 
gloire  ,  par  la  construction  de  l'église 
de  San  Francesco  ,  qui  passe ,  à  juste 
titre,  pour  son  chef-d'œuvre.  Gomme 
écrivain,  Alberti  ne  mérite  pas  moins 
de  considération  ;  il  était  versé  dans 
la  philosophie  ,  les  mathématiques  , 
la  connaissance  de  l'antiquité  et  la 
poésie  :  il  était  de  la  société  intime  de 
Laurent  de  Médicis.  Parmi  ses  ou- 
vrages de  morale,  composés  en  la- 
tin ,  on  distingue  :  son  Dialogue ,  in- 
titulé Momus,  ou  De  Principe^  dont 
on  fit  à  Rome  deux,  éditions  dans  la 
même  année,  \^io\  un  autre  ou- 
vrage ,  Trivia  sh'e  de  causis  senato- 
riis ,  etc.,  Basikae ,  i538,  in-4°.,  eut 
aussi  beaucoup  de  succès.  Gosimo  Bar- 
toli ,  qui  a  traduit  en  italien  la  plupart 
des  écrits  d' Alberti ,  a  fait,  on  ne  sait 
pourquoi ,  de  son  Traité  De  Jure,  ou 
de  V Administration  de  la  Justice^ 
les  5''.  et  6".  livres  du  Momus.  Alberti 
composa ,  eu  outre ,  un  livre  de  cent 
Fables  ou  Apologues,  un  Traité  sur  la 
vie  çt  les  mœurs  [CQStumi^  de  509  chiei>, 
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un  autre  sur  la  mouche,  et  son  Ileca- 
iomphile ,  poëmc  en  prose ,  sur  l'art 
d'aimer ,  traduit  en  italien ,  par  Bar- 
toli,  eni568;  en  français ,  en  i534 
et  i584;  enfin,  inséré,  en  i';785,dans 
les  Mélanges  de  Littérature  étran- 
gère. Il  existe  plusieurs  autres  ou- 
vrages d'Albert!  sur  la  philosophie, 
les  mathématiques ,  la  perspective  et 
l'étude  de  l'antiquité  ;  il  composa 
même  des  poésies  italiennes ,  dans  les- 
quelles il  voulut  introduire  le  rithme 
latin;  mais  cet  essai  ne  réussit  pas. 
Ses  écrits  sui-  les  arts  sont  les  plus 
estimés  ;  ii  composa  d'abord  son  Traité 
sur  la  sculpture  :  Délia  Statua ,  qui 
fut  suivi  du  Traité  sur  la  peinture,  eu 
trois  livres,  remarquable  par  la  pu- 
reté de  la  diction  et  l'importance  des 
précept(  s  :  De  Picturd ,  prestaniis- 
simd  et  nunquàm  salis  laudata , 
arte ,  etc. ,  Basileae ,  i  of^o ,  aussi  im- 
primé à  Leyde,  par  les  Élzévirs,  à  k 
suite  du  Yitruve,  en  i649«  ^^  ^^^' 
nier  et  le  plus  estimé  des  ouvrages 
d'Alberti,  est  son  Traité  d'architecture  : 
De  re  œdijicatoria,  en  10  livres, 
trop  peu  connu  des  artistes  ,  le 
seul  que  les  modernes  puissent  met- 
tre enpara'îèle  avec  celui  de  Vitruve  ; 
il  ne  fut  pubUé  qu'après  la  mort  d'Al- 
berti, en  i485,  par  Bernard  son 
frère,  qui  le  dédia  à  Laurent  de  Mé- 
dicis ,  suivant  les  intentions  de  Fau- 
teur. Cet  ouvrage  fut  traduit  en  ita- 
lien par  Pierre  Lauro ,  à  Venise ,  en 
i549;  et,  en  i55o,  par  Gosimo  Bar- 
toîi,  qui  l'orna  de  dessins  gravés  en 
bois  qui  manquaient  à  l'édition  origi- 
nale. Giacomo  Léoni ,  architecte  vé- 
nitien ,  en  a  publié  une  très-belle  édi- 
tion à  Londres,  en  1726,  avec  des 
gravures  eu  taille-douce;  et  la  der- 
nière édition ,  où  sont  réunis  les  trois 
Traités  sur  les  arts  du  dessin ,  est  de 
Bologne,  1782,  in-fol.;  Bartoli  tra- 
duisi!: aussi  les  Traités  sur  la  peintur» 
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et  la  sculpture,  et  les  fît  imprimer  en 
i568,  a\ec  d'autres  opuscules  d'Ai- 
berfi.  On  connaît  luic  autre  traduction 
du  Traite  de  la  peinture ,  par  Dome- 
liiclii,  1 547-  Il  païaît  d'abord  surpre- 
nant qu  Aibcrti  ait  eu  assez  de  loisir 
pour  embrasser  tant  de  genres  diffé- 
rents ;  mais  les  liem-es  qu'il  donnait 
au  travail  étaient  distribue'es  de  ma- 
nière qu'il  ne  lui  en  restait  aucune 
pour  l'amusement ,  on  pourrait  pres- 
que dire  ,  pour  le  repos.  Les  qualite's  de 
son  ame  répondaient  à  ses  talents;  ai- 
mable ,  généreux ,  ne  donnant  aucun 
ombrage  aux  autres  artistes,  parce 
qu'il  ne  leur  disputait  aucuns  profits , 
Alberti  vécut  paisiblement,  entouré 
<Ie  la  considération  due  à  son  mérite , 
et  mourut  à  la  fin  du  1 5^  siècle ,  dans 
sa  patrie ,  à  un  âge  très-avancé.  On 
>  oit  la  sépulture  de  sa  famille  dans 
l'église  de  Ste.-Croix.  Porretti  a  écrit 
s'd  vie.  G — N. 

ALBERTI  (Aristotile),  arcbi- 
îccfe  et  ingénieur ,  connu  aussi  sous 
îe  nom  deRiDOLFo  FiORAVENTi,né  à 
Bologne  ,  fut  un  des  plus  grands  mé- 
raniciens  du  i5'.  siècle,  et  l'on  a 
peine  à  croire  les  merveilles  qu'on  lui 
.'ittribue.  Ce  fut  lui,  dit-on,  qui ,  en 
)  455 ,  transporta  le  campanille  de 
lite.  IMarie ,  tout  entier  et  garni  de  ses 
<^loches,  à  une  distance  de  35  pieds. 
Chose  non  moins  surprenante  ,  il  re- 
«îressa  un  autre  clocher,  qui  penchait 
de  5  pieds  et  demi.  Cet  homme  ex- 
traordinaire alla  en  Hongrie ,  recons- 
truisit plusieurs  ])onts  sur  Ic^Danu- 
hf.  ,  et  fit  d'autres  travaux  qui  mon- 
traient la  hardiesse  de  son  génie  ; 
;«nssi  le  souverain  de  ce  pays  le  ré- 
compensa - 1  -  il  d'une  manière  toute 
|)arliciilière  et  qui  a  peu  d'exemple  : 
iiprès  l'avoii-  créé  chevalier,  il  lui  per- 
mit de  battre  monnaie  en  son  propre 
liom.  On  ajoute  que  la  réputation  d'A- 
liàtolile  perra  jusqu'en  Bossic ,  où  il 
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fut  appelé ,  et  qu'il  y  érigea  plusieurs 
églises.  C — N. 

ALBERTI  (Léandre)  ,  né  à  Bo- 
logne, en  1479,  et  mort  en  1  5^2,  fut 
dominicain  et  provincial  de  son  ordre. 
Ce  savant  rehgieux ,  outre  plusieurs 
Vies  de  Saints  et  autres  ouvrages  de 
piété,  a  composé  eu  itahen  :  I.  uî:c 
Histoire  de  Bologne,  sa  patrie,  dont 
il  ne  publia  que  la  1  '*'.  Décade  et  le 
i^"".  livre  de  la  2''. ,  Bologne  ,  1 54i  et 
1543,  in-4'\  ;  les  '2^.  et  S**,  livres  ne 
furent  donnés  au  public  que  long- 
temps après  sa  mort,  par  le  P.  Lucio 
Cacciancmici ,  qui  y  ajouta  ensuite 
quelques  suppléments  ;  le  reste  de  ce 
que  Léandre  Alberti  avait  composé , 
est  demeuré  inédit;  II.  Chronique  fies 
principales  Familles  de  Bologne  , 
Viccnce,  iSya,  in-4".  ;  IH.  J^escrip- 
tion  de  toute  l'Italie,  etc,  imprimée 
de  sou  vivant ,  à  Bologne  ,  en  i55o, 
in-fol.  ,et  réimprimée  plusieurs  fois 
depuis  ,  ouvrage  curieux  ,  rempli  de 
recherches,  mais  dépourvu  de  criti- 
que ,  et  où  l'auteur  adopte  les  impos- 
tures d'Annius  de  Viterbe,  etc.  Ses 
ouvrages  latins  sont: IV.  J)e  v/m  //- 
lustribus  ordinis  pjœdicalorum,  lihri 
sex  in  unum  congesti,  Bologne,  1 5 1  7, 
in-fol.;  V.  Diatriba  de  incrément is 
Vominii  V^eneli ,  et  De  claris  viris 
reipuhlicœ  Fenetœ,  deux  écrits  in- 
sérés dans  le  livre  de  Contarini  De  re- 
publicd  KeneioTUm  ,  cd.  II ,  Lugd. 
Bstav. ,  1 628.  G — E. 

ALBERTI  (  Jean  ) ,  savant  juris- 
consulte du  16*.  siècle,  né  à  Wid- 
mannsstadt ,  et  fait  chancelier  d'Au- 
triche ]>ar  rcmj>ereur  Ferdinand  P^  , 
était  très  -  versé  dans  la  connaissance 
des  langues  orientales  ;  il  publia  un 
abrégé  du  Koran ,  accompagné  de 
notes  critiques  et  explicatives  fort 
intéressantes  :  Mahomell  theologia 
dialogo  explicata  per  hermannum 
nellingaunensem  ;   alcorani    epiio- 
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me  ;  J.  'Alherti  notaiiones  impieta- 
tum  quœ  in  dialogo  occurrunt  , 
1543  ,  10-4".  L'empereur  l'autorisa 
alors  à  faire  imprimer  le  Nouveau-Tes- 
tament y  en  syriaque  ,  d'après  un  ma- 
nuscrit dont  les  jacobites  font  usage. 
Les  caractères  syriaques  dont  on  se  ser- 
vit étaient  fort  beaux  ,  et  sont  les  pre- 
miers qu'on  ait  employés  en  Europe  j 
on  n'en  tira  que  1000  exemplaires, 
dont  5oo  restèrent  en  Allemagne ,  les 
5oo  autres  passèrent  en  Orient.  Celte 
édition  parut  en  1 555 -56,  in -4".  : 
quelques  exemplaires  portent  la  date 
de  1 562  j  on  n'y  trouve  pointla  seconde 
Epître  de  S.  Pierre  ,  la  seconde  et  la 
troisième  de  S.  Jean ,  l'Epître  de  S. 
Jude ,  et  l'Apocalypse ,  parce  que  ces 
livres  n'étaient  pas  dans  le  manuscrit. 
On  a  aussi  de  Jean  Alberîi  une  Gram- 
maire syriaque  :  il  mourut  en  1 55g. 

G T. 

ALBERT!  (  Salomon  ) ,  élève  de 
Jérôme  Fabricio  ,  à  Padoue,  né  à  Nu- 
remberg, en  i54o,  professa  la  méde- 
cine à  Wittemberg,  et  mourut  à  Dres- 
de ,  en  1600 ,  il  fut ,  avec  Vesalc  , 
Eustacbi,  etc.,  un  des  fondateurs  de 
l'anatoraie  dans  nos  temps  modernes. 
On  lui  doit  les  découvertes  de  la  val- 
vule ,  dite  de  Basilius  ;  du  Hmaçon 
de  l'oreille ,  et  des  conduits  lacrimaux  j 
le  premier  il  a  donné  une  description 
exacte  des  reins  et  des  voies  urinaires  j 
il  a  beaucoup  écrit  sur  l'anatomie,  et 
on  estime  encore  celui  de  ses  ouvra- 
ges intitulé  :  Historia  plerarumque 
humani  corporis  parliwu  membra- 
tim  scripta ,  Wittembergae  ,  1 585  , 
in  -  8".  j  on  consulte  aussi  celui  qui 
a  pour  litre  :  Très  Oraliones ,  etc. , 
Norcmbergae  ,  1 585  ,  in  -  8°. ,  où  il 
discute  plusieurs  questions  de  physio- 
logie et  de  matière  médicale.  Salomon 
Albcrti  a  aussi  traduit  quelques  ouvra- 
ges de  Galien  ,  en  latin  ;  il  professa  la 
piédecine  à  Wittemberg.  —  Albebti 
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(  Fîenri  Cbrisliau  ) ,  professeur  de  mé- 
decine à  Erfurt,  sur  la  fm  du  I7^ 
siècle ,  publia  un  grand  nombre  de 
dissertations  sur  divers  objets  de  mé- 
decine. G.  et  A — N. 

ALBERTI  (Cherubino),  peintre 
d'histoire  et  graveur ,  ne  à  Borgo  San 
Sepolcro ,  en  i552 ,  élève  de  son  père, 
Michel  Albcrti.  Il  fit  dans  la  peinture 
des  progrès  attestés  ])ar  les  belles  fres- 
ques qu'il  exécuta  à  Rome;  mais  c'est 
surtout  dans  la  gravure  qu'il  s'est  ac- 
quis de  la  célébrité  ;  son  œuvre ,  re- 
cherché des  amateurs ,  s'élève  à  près 
de  180  pièces,  dont  7 5  sont  de  sa 
composition  ,  et  les  autres  sont  gra- 
vées d'après  Michel  -  Ange ,  Raphaël , 
Polydore  de  Caravaggio ,  André  del 
Sarte ,  etc.  ,  on  les  reconnaît  à  cette 
marque  Jb'  Moins  pur  de  dessin , 
moins  expressif  que  son  fameux  con- 
temporain Marc- Antoine ,  Cherubino 
Alberti  n'en  est  pas  moins  un  de  ces 
graveurs  laborieux  et  doués  d'un  ta- 
lent réel,  qui,  ayant  eu  le  soin  de  ne 
travailler  que  d'après  de  grands  maî- 
tres ,  méritent  la  reconnaissance  des 
jeunes  artistes ,  et  l'estime  des  ama- 
teurs. Il  mourut  en  161 5,  à  63  ans. 

N— L. 

ALBERTI  (  VALENTm  ) ,  profes- 
seur de  théologie  à  Leipzig  ,  né  en 
i635  ,  à  Lehna ,  en  Silésie  ,  et  mort 
à  Leipzig ,  en  1697.  ^^  ^  ^^  ^"^  "" 
grand  nombre  d'écrits  polémiques 
contre  Puffendorf  ,  Thomasius  ,  le 
cartésianisme, -les  Coccejens  ,  et  plu- 
sieurs adversaires  de  la  communion 
d'Augsbourg  ,  surtout  Bossuet  et  le 
comte  Léopoldde  Collonitsch ,  évêque 
de  Wienerisch-Neustadt.  Alberti  atta- 
qua aussi ,  dans  plusieurs  pamphlets , 
l'orthodoxie  du  pieux  Spencr,  ce  Fé-^ 
nélon  de  l'église  luthérienne,  accusé, 
par  les  théologiens  rigoureux  de  sa 
communion ,  de  pencher  pour  le  mys* 
ticisme.Ceuxde  ses  nombreux  ouvra-. 
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ges  qui  ont  c'të  le  mieux  accueillis  par 
ses  contemporains  ,  et  le  plus  fre'- 
qucmment  réimprimes,  sont  :  Com- 
pendium  juris  naturœ  (  dirige'  contre 
le  livre  de  Puffeudorf),  et  Interesse 
prœcipuarum  reli^ionum  Christian. 
On  a  de  lui  deux  dissertations  curieu- 
ses :  De  fide  hœreticis  seivanda  , 
Leipzig,  iG6'2 ,  in-4°.  Adciung,  qui  a 
donne'  le  catalogue  de  ses  ouvrages , 
dit  que  ses  poèmes  allemands  ne  sont 
pas  mauvais  ,  eu  égard  à  l'imperfec- 
tion de  la  langue  et  au  faux  goût  de 
son  temps.  Son  portrait  a  été  gravé  par 
Pliil.  Kilian,  in-fol.  (  Fo^.  Pipping, 
Memor.  Theohg.  dec.  "V.  678 ,  55.  ) 
S— R. 

ALBERTI  (Michel).  T.  Albert. 

ALBERTI  (  George-Guillaume  ), 
prédicateur  à  Tundern ,  bourg  du  Ha- 
novre :  né  en  1725,  après  avoir  fait 
ses  études ,  il  séjourna  quelques  années 
en  Angleterre ,  et  apprit  si  bien  l'an- 
glais, qu'il  écrivit  dans  cette  langue  un 
petit  ouvrage  intitulé  :  Pensées  sur 
t Essai  sur  la  Religion  naturelle  de 
Hume  ;  il  prit,  sur  le  titre,  le  nom  d'^- 
hthophilus  Gottingensis.  De  retour 
en  Allemagne,  il  publia  des  Lettres 
sur  létat  de  la  Relif^ion  et  des  Scien- 
ces dans  la  Grande-Bretagne  ,  ou- 
vrage plein  de  traits  intéressants  et  de 
réflexions  utiles,  Hanovre,  175-2- 
r>4  ;  ainsi  qu'un  Essai  sur  la  Reli- 
gion ,  le  Culte  ,  les  Mœurs  et  les 
Usages  des  Quakers  ,  ib,  1750.  H 
mourut  en  1758.  G — t. 

ALBERTI  (Jean),  qui  fut  d'abord 
ministre  à  Harlem ,  ensuite  professeur 
de  théologie  dans  l'université  de  Ley- 
dc,  naquit,  en  1698 ,  à  Asse,  au  pays 
de  Drentc,  en  Hollande.  A  l'exemple 
d'Elsner,  de  Raphelius,  du  célèbre 
l^ambcit  Bus,  qu'il  avait  eu  pour  maî- 
tre à  l'université  de  Francker ,  et  de 
quelques  autres  théologiens  qu'on  a 
HQïi^aiés philologues  sacrés ^  il  recueil- 
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lit ,  dans  les  auteurs  profanes ,  tous  \ei 
passages  parallèles  qui  pouvaient  jus-» 
tiOer  les  locutions  grecques  du  Nou- 
veau-Testament, et  défendre  le  style 
des  évangéiistes  et  des  apôtres,  contre 
les  critiques  qui  le  trouvent  barbare  et 
plein  d'hébraïsmes.  Il  publia  le  résul- 
tat de  ce  travail,  en  17^5,  sous  ce  titre: 
Observationes  philologicœ  in  sacros 
Novi  Fœderis  libros,  Le} de,  in-8". 
Cet  ouvrage ,  fruit  de  la  plus  vaste 
lecture,  fit  le  plus  grand  honneur  au 
jeune  théologien.  Encouragé  par  ce 
succès ,  et  par  les  éloges  qu'il  reçut  des 
plus  savants  hommes  de  ce  temps , 
Alberti  donna ,  en  1 7>.'7  :  Pericuhim 
criticum  in  quo  loca  quœdam  cum 
V.  ac  N.  F.  tum  Hesjchii  et  alio- 
rum  illustrantur,  vindicanlur^emcn- 
dantur,  Leyde ,  in -8*.  Dans  ce  h- 
vre,  dont  le  titre  annonce  suffisamr 
ment  l'objet ,  Alberti  montra  une  con- 
naissance peu  commune  des  lexico- 
graphes et  des  grammairiens  grecs. 
Quelques  années  après ,  il  conçut  le 
projet  d'une  nouvelle  édition  du  Dic' 
tionnaire  d'Hésychius.  Pour  donner 
à  ce  travail  la  plus  grande  perfection 
possible ,  il  se  livra  à  d'immenses  re- 
cherches ,  et  ramassa ,  de  toutes  parts  , 
de  nombreux  matériaux.  Parmi  les 
papiers  qui  lui  furent  communiques 
par  Fabricius ,  se  trouva  un  Glossaire 
inédit  des  mots  du  Nouveau- Testa- 
ment f  il  crut  à  propos  de  le  publier, 
en    y  joiguant    un   Commentaire    et 
quelques  mélanges  de  critique.  Le  li- 
vre fut  imprimé  à  Leyde,  en  1755, 
in  -  8". ,  sous  ce  titre  :  Glossarium 
Grœcum  in  Sacros  N.  F.  lihros.  Ao 
cedunt  Miscellanea  critica  in  Glos- 
sas  Nomicas ,  Suidam ,  lïes^ychiumy 
et  index  auctorum  ex  Pholii  lexico 
inedito.  Ce  ne  fut  que  dix  ans  après , 
en  1746,  que  parut,  à  Leyde,  le  pre- 
mier vol.  iu-fol.  de  l'Hésychius.  1/al- 
\eotc  4es  savants  oe  fiU  pas  trorapça^ 
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iti  et, lie  edlllon  sembla  répondre  en 
tout  à  la  grande  réputation  d'Alberti. 
Il  était  parvenu  au  kappa  du  second 
volume ,  quand  il  fut  attaque  de  la 
colique  de  Poitou ,  maladie  îbrt  com- 
mune en  Hollande,  pendant  l'hiver. 
Les  eaux  de  Spa  et  d'Aix-la-Chapelle 
le  rétablirent,    mais  lentement;  et, 
pendant  trois  ans ,  il  fut  obligé  de  re- 
noncer au  travail  ;  enfin ,  il  put  re- 
prendre son  édition  interrompue.  Dé- 
jà l'impression  en  était  kYupsilon;  le 
manuscrit  était  disposé  jusqu'au  mot 
çaiXo'vviç  }    mais  un  érysipèle ,  qu'Ai- 
berti  avait  négligé  ,  lit  des  progrès, 
s'étendit  sur  tout  son  corps ,  rentra  ,  et 
l'emporta ,  le  1 3  août  1 762 ,  à  l'âge  de 
65  ans.  Le  second  vol.  d'Hésychius  , 
complété  parles  soins  de  Ruhnkenius, 
parut,  àLeyde,  en  i'^66.      B — ss. 
ALBERTI ,  Di  ViLLANovA  (  Fran- 
çois d'  ) ,  auteur  du  meilleur  Diction- 
naire français    et  italien  ,   itahen  et 
français  que  nous  ayons,  était  né  à 
Nice,  en  1737.  Le  succès  des  trois 
premières  éditions  de  son  Dictionnaire 
l'engagea  à  le  perfectionner  dans  une 
4*^. ,  qu'il  donna  à  Marseille ,  en  1  796, 
2  vol.  in-4'*.  Son  Dizionario  univer- 
sale  critico  enciclopedico  délia  lin- 
gua  italiana  ,  imprimé  à  Lucques ,  en 
1797  ,  est  fort  estimé  ,  et  peut  tenir 
lieu  ,  à  des  étrangers ,  du  Dictionnaire 
de  la  Crusca.  Alberti  était  occupé  à 
en  donner  une  nouvelle  édition  ,  lors- 
qu'il mourut  à  Lucques  ,   en  1800. 
L'abbé  François  Federighi ,  son  colla- 
borateur ,  resta  chargé  par  lui  d'en 
pidîlier  le  dernier  volume.  Cette  édi- 
tion a  paru  en  1 8o5  ,  Lucques ,  6  vol. 
in-4^  G-É. 

ALBERTINELLI  (  Mariotto  di 
Bagio  ) ,  était  élève  de  Cosimo-Ros- 
selli ,  en  même  temps  que  Baccio  délia 
Porta ,  plus  connu  sous  le  nom  de 
FraBartolomeo  j  ils  devinrent  amis  et 
travaillèrent  ensemble,  juscjuà  la  re- 
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traite  de   Baccio  dans    un  couvent. 
Leur  manière  était  si  semblable,  qu'on 
confondait    leurs    ouvrages  :  Baccio 
ayant  laissé  imparfait  son  tableau  du 
Jugement  dernier,  Albertinelli  le  ter- 
mina, et  on  crut  qu'il  était  de  la  même 
main.  B  peignit  seul  plusieurs  tableaux 
d'église,  parmi  lesquels  on  cite  celui 
qu'il  fit  pour  la  Chartreuse  de  Flo- 
rence. Albertinelli  était  d'un  esprit  in-^ 
quiet  et  inconstant  ;  il  aimait  les  plai- 
sirs et  la  bonne  chère  j  et,  dans  l'es- 
poir de  satisfaire  ses  goûts  avec  plus 
de  liberté ,  il  abandonna  la  peinture 
pour  se  faire  aubergiste.  W  quitta  bien- 
tôt après  cet  état ,  pour   aller  dans 
un  couvent,  près  de  "Viterbe,  où  il 
commença  un  tableau  ;  mais  ,  avant 
qu'il  l'eût  fini ,  il  lui  prit  fantaisie  de 
voir  Rome.  A  son  retour ,  il  s'aban- 
donna à  la  fougue  de  ses  passions , 
tomba  malade  d'épuisement,  et  expira 
à  Florence  ,  vers  l'an  iS^o ,  à  l'âge 
de  45  ans.  B  fut  enterré  à  St.-Pierre- 
Majeur.  Albertinelli  eut  plusieurs  élè- 
ves ,  parmi  lesquels  on  distingue  Gui- 
liano  Bugiardini ,  Francia  Bigio  et  le 
Visino ,  tous  trois  florentins.     C  —  n. 
ALBERTINI  (  Paul  degli)  ,  né  à 
Venise,  vers  l'an  i45o,  entra,  dès 
l'âge  de  dix  ans ,  dans  l'ordre  des  ser- 
vîtes, et  y  fit  profession  à  16   ans» 
Après  avoir  professé  la  philosophie,  et 
s'être  distingué  dans  la  carrière  de  la 
prédication  ,  par  ses  talents  et  par  son 
zèle ,  il  fut  proposé  à  l'évêché  de  Tor- 
cello  ;  mais  ce  fut  un  autre  qui  l'obtint. 
La  république  de  Venise  l'employa 
dans   des  missions   honorables  ,   et 
même,  assure-t-on ,  dans  une  ambas- 
sade auprès  du  sulthan  des  Turks.  Al- 
bertini  mourut  dans  la  force  de  l'âge, 
en  1 47  5  ;  sa  réputation  était  si  grande 
à  Venise  ,  qu'on  frappa  en  son  honneur 
une  médaille  en  bronze,  après  sa  mort. 
11  laissa,  selon  X^Sansovino,  plusieurs 
ouvrages  écrits  en  latin ,  tels  que  :  Ve 
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notitid  Dei  ;  De  coîidendo  christia- 
no  testamenio  ;  De  ortii  et  progressa 
sui  ordhiis ,  et  une  Explication  du 
Dante ,  aussi  en  latin ,  ouvrages  que 
le  P.  Possevin  a  faussement  attriLue's, 
dans  son  apparat  sacré  ,  au  frère 
Paul  Nicolletti ,  ermite  de  St.-Augus- 
tin.  G — É. 

ALBERTINl  (François),  ecclé- 
siastique florentin,  et  savant  anti- 
quaire, florissait  au  commencement 
du  1 6^.  siècle.  11  a  publie  :  I.  De  mi- 
rabilibus  novœ  et  veteris  urbis  Romœ, 
ouvrage  divise  en  trois  livres,  et  dé- 
die à  Jules  II ,  Rome ,  1 5o5 ,  in-4"., 
reimprime'  eu  1 5 1  o ,  1 5 1 5 ,  1 5 1 9  et 
i5'2o;  on  a  eu  depuis,  de  meilleurs 
ouvrages  sur  le  même  sujet  ;  mais  ce- 
lui d'Albertini  jouit  encore  de  quel- 
que estime  ;  II.  Tractalus  brewis  de 
îaudibus  Florentiœ  et  Saonœ  (  Sa- 
vone  ).  Il  composa  ce  traite  en  iSoq  : 
on  le  trouve  ordinairement  réuni  à  la 
l;roisième  édition  de  Touvrage  préce'- 
dent ,  qui  est  de  1 5 1 5  j  III.  un  Mé- 
moire en  italien ,  sur  les  statues  et  les 
peintures  qui  sont  à  Florence ,  de  la 
main  d'habiles  maîtres ,  anciens  et  mo- 
dernes ,  Florence ,  1 5 1  o ,  in-4''. 

G— E. 

ALBERY,  ou  AULBERY  (George), 
ne  à  Charmes,  petite  ville  de  Lorraine, 
sur  la  Moselle,  poète  me'diocre,  fut 
secre'taire  de  Charles  III,  duc  de  Lor- 
raine. Dom  Calmet ,  dans  la  BibUo- 
thèque  de  cette  province ,  n'indique 
ni  l'époque  de  sa  naissance  ni  celle  de 
sa  mort  ;  mais  on  est  assure  qu'il  vi- 
vait encore  en  1616,  puisqu'il  publia, 
cette  même  année ,  k  P^ie  de  S.  Si- 
gisbert ,  roi  d'Austrasie  ;  à  la  suite 
de  cet  ouvrage ,  imprime  à  Nancy, 
in-8".,  se  trouve  une  Description  de 
la  Lorraine ,  et  en  particulier  de  la 
ville  de  Nancy.  On  a  du  même  au- 
teur :  Cantique  sur  le  Miserere, 
JNancy,  Garnich ,  1 G 1 5 / I/jmnes sur 
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V Ascension  de  N.-S. ,  Nancy,  Gar- 
nich ,  et  une  pièce  en  vers  pour  être 
chantée.  Ces  ouvrages  doivent  être 
extrêmement  rares,  puisqu'ils  avaient 
échappe  aux  recherches  de  l'abbé  Gou- 
jet ,  qui  ne  les  indique  que  d'après 
dom  Calmet.  W — s. 

ALBI  (Henri  ),  né  à  Bolène,  dans 
le  comtat  Venaissin ,  en  i  Sqo  ,  entra 
chez  les  jésuites  à  l'âge  de  16  ans. 
Après  y  avoir  professé  les  humanités 
pendant  sept  ans ,  il  étudia  la  théolo- 
gie ,  qu'il  professa  avec  la  philosophie 
pendant  douze  ans ,  et  fut  successive- 
ment recteur  des  collèges  d'Avignon , 
d'Arles ,  de  Grenoble  et  de  Lyon,  il 
mourut  à  Arles  le  6  octobre  lôSg.  On 
a  de  lui  :  l.  Eloges  historiques  des 
Cardinaux  français  et  étrangers , 
mis  en  parallèle,  9  Ans,  ^644?  i"-4''-> 
ouvrage  très-superficiel,  dont  le  P.  Lc- 
long  cite  une  édition,  sous  le  titre  de: 
Histoire  des  Cardinaux  illustres 
qui  ont  été  employés  dans  les  af- 
faires d^'état,  augmentée  des  Vies 
des  Cardinaux  de  Bérulle ,  de  Ri- 
chelieu et  de  la  Roche foucault ^  Pa- 
ris, i653,  in-4°.;  IL  VAnti- Théo- 
phile paroissial ,  Lyon ,  1 649?  iïi- 1  '-*• 
Bonaventure  Bassée,  capucin,  avait 
publié  à  Anvers,  en  i635,  le  Théo- 
philusparochialis.  Benoît  Puys,  cure 
de  St.-Nizier,  à  Lyon ,  en  donna  une 
traduction  en  1649.  ^^^  traducteur 
déclarait  avoir  entrepris  son  travail 
poiu"  répondie  à  ceux  qui  déclamaient 
contre  la  messe  de  paroisse.  Albi  pu- 
blia alors  YAnti-  Théophile ,  oh  il  at- 
taque avec  emportement  Puys,  qui  ré- 
pliqua par  sa  Réponse  chrétienne,  clc 
Albi  reprit  la  plume,  et  fit  imprimer  : 
III.  Apologie  pour  Vanti- Théophile 
paroissial ,  Lyon ,  1 649 ,  in  -  8*. 
sous  le  nom  de  Paul  de  Cabiac. 
L'année  suivante ,  les  deux  adversai- 
res se  réconcilièrent;  IV.  une  traduc- 
tion de  y/Iistoire  du  royaume  de 
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Tanquin  et  des  grands  progrès  que 
la  prédication  de  l'Évangile  y  a  faits 
depuis  Vannée  1627  jusqu'à  Van- 
née i(34G  ?  composée  en  latin  par  le 
P.  Alexandre  de  Rhodes  ,  Lyon , 
i65i ,  in-4*'.,  ouvrage  curieux,  mais 
dont  le  style  est  pesant  ;  V.  les  Vies 
de  plusieurs  personnages  pieux,  et 
quelques  ouvrages  de  piétë,  dont  on 
trouve  la  liste  dans  le  tom.  XXXIII 
des  Mémoires  de  Nicéron. 

A.  B-T. 
ALBICA^ITE  (Jean  Albert), mau- 
vais poète  milanais,  vivait  au  16^. 
siècle  ;  la  médiocrité  de  son  talent  ne 
l'empêcliait  pas  d'être  rempli  d'or- 
gueil^ il  était  même  si  sujet  aux  em- 
portements et  à  la  colère ,  qu'on  lui 
donna  les  surnoms  de  Furibondo  et 
de  Bestiale  ,•  il  eut  des  querelles  très- 
bruyantes  avec  le  Doni  et  Pierre  Aré- 
tin  :  ce  dernier  était  surtout  un  adver- 
saire digne  de  lui.  On  a  de  l'Albicante  :  I. 
un  poème  italien,  en  277  octaves,  sans 
division  de  chants,  intitulé:  Histoire 
de  la  guerre  du  Piémont ,  imprimé 
à  Venise,  en  idoq,  in-S**.;  II.  une 
espèce  de  poème  allégorique ,  inti- 
tulé :  V Ânaîomie  d'amour  ;  lïl.  un 
autre  sur  l'Entrée  de  Charles- Quint 
à  Milan ,  et  un  qui  a  pour  titre  : 
Les  Faits  glorieux  de  Vempereur 
Charles- Quint,  imprimé  à  Rome,  en 
1 567,  in-8°. ,  poème  dont  il  parle  dans 
la  dernière  stance  de  son  Histoire  du 
Piémont ,  et  qui ,  par  conséquent,  est 
bien  de  lui ,  quoiqu'on  l'ait  voulu  at- 
tiibuer  à  Jules-César  Albicante,  moine 
olivctain,  que  quelques-uns  ont  cru 
être  son  fils.  Les  Lettres  et  les  Sonnets 
de  l'Albicante  se  trouvent  dans  plu- 
sieurs recueils  de  son  temps,  daus  le 
livre  de  Doni,  intitulé  :  La  Zucca,  etc. 

G— E. 

ALBINOVANUS  (  G.  Pedo  ) ,  poète 
latin  qui  vivait  sous  Auguste  et  sous 
Tibèf  e.  Il  avait  composé  des  élégies , 
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de-s  épigrammes ,  et  un  poème  sur  le 
Voyage  de  Germanicus  dans  Vo- 
céan  septentrional.  Il  ne  reste  de  lu 
que  les  ouvrages  suivants  :  I.  une  Elé" 
gie  adressée  à  Livie,  sur  la  mort  de. 
son  fils  Drusus  ;  elle  est  d'un  style 
pur  et  noble  j  on  y  trouve  des  pas- 
sages touchants ,  mais,  étant  composées 
de  474  vers,  elle  est  un  peu  longue 
pour  un  de  ces  sujets  où  il  est  difficile 
d'éviter  la  monotonie;  H.  une  Élégie 
sur  la  mort  de  Mécénas ,  beaucoup 
plus  courte  que  l'autre ,  mais  moins 
estimée  ;  quelques  critiques  ont  même 
pensé  qu'elle  n'était  pas  d'Albinova- 
nus  ;  III.  une  autre  Élégie ,  ayant  pour 
titre  :  Les  dernières  paroles  de  Mé- 
cénas. Elle  était  jointe  à  la  précédente, 
dans  les  manuscrits  ;  Scaliger  crut  de- 
voir l'en  séparer.  Jean  Le  Clerc,  sous 
le  nom  de  Théodore  Goralle ,  a  donné, 
en  1705,  à  Amsterdam,  une  édition 
in-8''.  de  ce  qui  reste  des  poésies  d'Al- 
binovanus ,  avec  des  notes  de  Scaliger, 
d'Heinsius  ,  etc.  Il  a  adopté  l'opinion 
du  premier  de  ces  savants ,  et  pense 
qu'Albinovanus  ne  fit  que  mettre  eu 
vers  les  propres  paroles  de  Mécénas. 
IV.  Enfm,  un  fragment  du  Fojage 
de  Germanicus  ,  cité  ci-dessus.  Ce 
morceau,  en  vers  hexamètres,  est  une 
description  des  dangers  qui  menacèrent 
le  prince  et  ses  soldats  ,  sur  une  mer 
peu  connue  des  Romains.  11  a  été  con- 
servé par  Sénèque  ,  qui  le  préférait  à 
tout  ce  que  les  autres  auteurs  latins 
avaient  écrit  sur  de  pareils  sujets.  Mar- 
tial a  également  donné  des  éloges  à  Al- 
binovanus.  Ovide,  qui  était  très -Lié 
avec  lui,  se  félicite ,  dans  une  épître  en 
vers  qu'il  lui  adressa  pendant  son  exil 
(  ex  Ponto ,  lib.  IV,  épist.  X ),  de  ce 
que ,  malgré  sa  disgrâce ,  il  conserve 
toujours  l'amitié  d'Albinovanus. 

D— T. 
ALBINUS  (  Decimus  Glaudius  ) , 
issu  des  illustres  familles  romaines , 
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les  Ce'iones  et  les  Posthumes ,  naquit  à 
Adi'umctte ,  en  Afrique.  On  lui  donna 
le  surnom  ^ Âlbinus  ,  parce  qu'il  était 
d'une  extrême  blancheur  en  venant  au 
monde; il  apprit  le  grec  et  le  latin,  fit 
des  progrès  dans  les  lettres  ,  et  com- 
posa un  Traité  sur  V Agriculture  , 
ainsi  que  des  Contes  du  genre  des 
Fables  Milesiennes  ;  un  goût  invin- 
cible l'entraîna  dans  la  carrière  des 
aimes,  et  souvent,  en  parlant  de  ce 
penchant  que  sa  raison  combattait,  il 
citait  ce  vers  de  Virgile ,  que  sa  fin 
malheureuse  put  faire  considérer 
comme  une  espèce  de  prophétie  : 

Arma  amens  caplo  ,  bec  sat  ratidnis  in  armit. 

En  l'an  i  -jS  de  J.-C,  1 5  ".  du  règne  de 
Marc-Aurèle,  il  empêcha  l'armée  qu'il 
commandait  en  Bithy  nie ,  de  se  joindre 
au  rebelle  Avidius  Gassius.  Le  consulat 
fut  dit-on  le  prix  de  sa  fidélité  ;  il  est 
vrai  que  Marc-Aurèle  ne  laissait  au- 
cune action  estimable  sans  récompense; 
toutefois  ,  on  doit  observer  que  le 
nom  d'Albinus  ne  paraît  point  à  cette 
époque  dans  les  Fastes  consulaires. 
Gouverneur  des  Gaules  sous  Com- 
mode, il  battit  les  Frisons,  et  com- 
manda ensuite  dans  la  Bretagne.  Com- 
mode, qui  craignait  que  deux  chefs 
militaires  ne  méditassent  une  ré- 
volte ,  voulut  s'assurer  d'Albinus  ;  il 
lui  écrivit  ,  et  lui  permit  de  prendre , 
à  la  tête  de  l'armée ,  le  titre  de  César  j 
mais  Albinus,  pressentant  la  chute 
prochaine  de  ce  monstre  ,  refusa  pru- 
demment ses  offres.  Lorsqu'un  faux 
bruit  de  la  mort  de  Commode  se  ré- 
pandit en  Angleterre ,  Albinus  y  ajouta 
foi,  et  fit ,  à  son  armée,  la  proposition 
de  rétablir  la  république.  En  agissant 
ainsi ,  Albinus  se  rendit  cher  au  sénat  ; 
mais  Commode,  irrité,  envoya  en  An- 
gleterre Junius  Sévénis,  pour  rem- 
placer Albinus.  Ce  nouveau  gouver- 
neur n'était  pas  encore  arrivé  dans 
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l'Ile,  lov:iqu  on  y  reçut  la  nouvelle ,  au^ 
thentique  cette  fois ,  que  Commode 
avait  été  immolé  à  la  vengeance  des 
Romains.  Sévère  ,  proclamé  empe- 
reur ,  avait  pour  concurrents  Julien  et 
Pescennius  Niger  ;  il  écrivit  à  Albinus 
une  lettre  par  laquelle  il  lui  témoignait 
le  désir  de  l'adopter  ,  et  lui  donnait  le 
nom  de  César.  Albinus  se  conforma 
aux  intentions  de  Sévère ,  et  se  revêtit, 
en  présence  de  son  armée  ,  des  mar- 
ques de  sa  nouvelle  dignité  ;  mais  Sé- 
vère n'avait  ainsi  contribué  à  l'éléva- 
tion d'Albinus  que  pour  diminuer  le 
nombre  de  ses  propres  ennemis  ;  lors- 
qu'il eut  vaincu  les  principaux  d'entre 
eux,  il  résolut  de  se  défaire  d'un  rival 
aussi  aimé  du  sénat  que  lui-même  en 
était  haï  ;  Albinus  soupçonna  les  pro- 
jets odieux  de  Sévère,  et  fit  arrêter  les 
assassins  qui  devaient  employer  contre 
lui  le  fer  et  le  poison  :  les  tortures  leur 
firent  avouer  la  vérité.  Albinus  alors 
prit  le  titre  d'empereur  ,  et  passa 
d'Angleterre  dans  les  Gaules.  Sévère, 
de  son  côté  ,  se  hâta  de  revenir  d'Illy- 
rie ,  et  de  marcher  contre  lui.  ©ans 
une  bataille  qui  avait  précédé  son  ar- 
rivée ,  ses  troupes  avaient  été  défaites  : 
il  n'en  fut  que  plus  déterminé  à  accé- 
lérer sa  marche,  et  envoya  une  armée 
en  Italie  pour  empêcher  son  compé- 
titeur d'y  entrer. Le  sénat,  quiavaitté- 
moignétant  d'affection  pour  Albinus, 
s'empressa  aussitôt  de  le  déclarer  en- 
nemi de  la  patrie.  L'année  suivante, 
Sévère  passa  les  Alpes ,  et  s'approcha 
de  Lyon ,  d'où  Albinus  avait  le  dessein 
de  se  rendre  en  ItaUe.  Ce  dernier  ras- 
sembla promptement  ses  troupes ,  et 
obtint  d'abord  un  nouveau  succôs ,  en 
battant  Lupus,  un  des  généraux  de  Sé- 
vère; ensuite,  les  deux  rivaux  se  li- 
vrèrent une  grande  bataille  ,  le  1 9  fé- 
vrier 197,  dans  une  vaste  plaine,  près 
de  Trévoux  ;  chaque  armée  était  com- 
posée de  plus  de  1 5o,o(»o  hommes , 
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et  la  victoire  fut  long-temps  disputée  ; 
à  la  fin  ,  l'aile  gauche  d'Albiuus  fut 
entiéi-emeut  défaite  ,  et  son  camp  pil- 
le ;  i'aile  droite  ,  au  contraire ,  com- 
mença par  remporter  un  si  grand  avan- 
tage ,   que  Sévère ,  selon  Hérodicn , 
lut  contraint  de  fuir  ,  après  s'être  dé- 
pouillé des  ornements  de  sa  dignité. 
A  ces  détails  ,  Spartien  ajoute  que  Sé- 
vère lut  blesse  ,  et  que  l'armée,  qui  le 
croyait  mort ,  eut  l'intention  de  pro- 
clamer un  nouvel  emj)ercur;  Dion  dit 
qu'il  eut  un  cheval  tué  sous  hii ,  et  que, 
s'étant  jeté  l'épée  à  la  main  au  milieu 
de  ses  soldats  qui  fuyaient ,  il  parvint 
à  les  ramener  au  combat ,  et  à  rem- 
porter la  victoire.  L'armée  de  Sévère , 
poursuivant  les  vaincus  ,  entra  dans 
Lyon,  et  y  mit  le  feu  j  Albinus,  qui 
s'était  retiré  dans  une  maison  sur  les 
bords  du  Rhône  ,  se  donna  la  mort, 
selon  Dion.  Si  l'on  en  croit  d'autres 
historiens,  il  se  fit  tuer  par  un  de  ses 
jyoldats  ,  ou  bien  ,  ayant  reçu  une  bles- 
sure mortelle  ,  il  fut  traîné  devant  Sé- 
vère ,  qui  le  vit  expirer.  Le  vainqueur 
fit  fouler  aux  pieds  de  son  cheval  le 
cadavre  de  son  ennemi ,  et  voulut  qu'il 
restât  exposé  sur  le  seuil  de  la  porte , 
jusqu'à  ce   qu'il  fût   dévoré  par  les 
chiens;  on  en  jeta  les  lambeaux  dans 
le   Rhône  ,  et  Ton  porta    sa  tête  à 
Rome  ,   où  elle  fut  exposée  dans  la 
place  publique.  Sévère  se  vengea  d'une 
manière  terrible,  sur  la  femme,  les 
enfants  et  les  amis  d' Albinus  ;  il  les  fit 
tous  massacjer  ,    et  écrivit  au  sénat 
celte  phrase  effrayante  :  a  Je  vous  en- 
))  voie  la  tête  d'Albinus ,  afin  que  vous 
»  puissiez  sentir  que  vous  m'avez  of- 
))  fensé ,  et  être  frappés  des  effets  de 
«  mon  ressentiment.  »  Les  sénateurs 
et  le  peuple  furent  d'autant  plus  épou- 
vantés, qu'ils  savaient  quaSévère  avait 
en  sa  possession  tous  les  papiers  d'Al- 
binus. D — T. 
ALBINUS ,  romain  ,  de  la  classe 

u 
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plébéienne,  qui  mérita  ,  par  son  res- 
])ect  pour  les  dieux  et  leurs  ministres, 
d'occuper  une  place  dans  l'histoire. 
Lors  de  la  prise  de  Rome  par  les  Gau- 
lois ,  les  vestales  s'enfuirent  avec  le 
feu  sacré,  et  les  autres  objets  du  culte 
auxquels  on  pensait  que  le  salut  de  la 
république  était  attaché;  Albinus  em- 
menait,  sur  un  chariot ,  sa  femme  et 
ses  enfants ,  lorsque  les  vestales  arri- 
vèrent au  Janicule.  Il  s'aperçut  qu'el- 
les étaient  accablées  sous  le  poids  de 
leur  pieux  fardeau  ,  et  qu'elles  avaient 
les  pieds  ensanglantés  :  aussitôt  il  fit 
descendre  sa  famille ,  et  conduisit  les 
prêtresses  à  Géré ,  bourgade  d'Etru- 
rie ,    où   elles    reçurent  un    accueil 
plein  d'humanité  ,  et  continuèrent  à 
exercer  leur  ministère.  On  prétend 
que  le  nom  de  Cérémonies  fut  alors 
donné  ,  pour  la  première  fuis ,  à  leurs 
rites  rehgieux.  D — t. 

ALBIINUS,  philosophe  platonicien, 
vivait  à  Smyrne,  sous  le  règne  d'Anto- 
nin-le-Pieux ,  et  fut  contemporain  de 
Galien ,  qui  suivit  ses  leçons.  Il  est  au- 
teur d'une  Introduction  aux  Dialo- 
gués  de  Platon ,  que  Fabricius  a  insé- 
rée dans  le  'i^.  vol.  de  sa  Bibliothèque 
^;rec^we:  on  la  trouve  aussi  dans  l'édi- 
tion gr.  lat.  de  trois  Dialogues  de  Platon, 
donnée  par  Guiîl.  Etwal ,  Oxonii ,  typ, 
Clarend. ,  1 77 1 ,  in-S".  D.  L. 

ALBINUS  (Pierre),  historien  dis- 
tingué ,  né  à  Schneeberg  ,  dans  la 
Misnie ,  s'appelait  proprement  ?Feiss 
(  le  blanc  ).  Après  avoir  fait  ses  études 
à  Leipzig  et  à  Francfort ,  il  fut  nommé 
professeur  de  poésie  à  Wittemberg,  et, 
peu  après,  historiographe  et  secrétaire 
privé  de  la  maison  de  Saxe  ,  place 
qu'il  remplit  sous  les  éh  cteurs  Auguste 
et  Christian  I".  Il  mourut  à  Dresde  ^ 
en  iSqS.  Les  défauts  de  son  style  et 
de  sa  manière  historique  ,  sont  plutôt 
ceux  du  temps  que  les  siens  ,  et  son 
exactitude ,  son  érudition^  lui  ont  valu 
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de  justes  éloges.  Parmi  ses  nombreux 
ouvrages  ,  les  principaux,  sont:  1. 
Une  Chronique  de  Misnie ,  publiée  à 
Wittenberg  et  à  Dresde,  en  i58o  et 
iSqo  ;  II.  Scriplores  varii  de  Bus- 
sorum  reUgione,  Spire,  i582  j  II ï. 
Tablettes  généalogiques  de  la  mai- 
son de  Saxe  (en  allem.),  Leipzig, 
1602  j  IV.  Historiée  Thuringonim 
novœ  spécimen  :  il  se  trouve  dans  les 
Antiquit.  regni  Tkuringici,  de  Sagit- 
taire. G — T. 

ALBINUS  (Bernard),  dont  le 
vrai  nom  était  IFeiss^  naquit  àDessau, 
dans  la  province  d'Anlialt ,  en  i653 , 
d'un  bourgmestre  de  cette  ville;  étu- 
dia successivement  à  Brème  et  à  Ley- 
de  :  en  1676  ,  il  prit  le  grade  de  doc- 
teur en  médecine  dans  cette  faculté , 
voyagea  ensuite  en  Flandre,  en  France, 
en  Lorraine,  et  revint,  en  1681 ,  oc- 
cuper une  chaire  de  professeur  à 
Francfort  -  sur  -  l'Oder.  Il  fit  preuve 
alors  des  grands  talents  qu'il  avait 
annoncés  dès  sa  jeunesse  ,  et  que  son 
zèle  pour  l'étude  avait  cultivés  de  la 
manière  la  plus  heureuse.  Il  devint 
successivement  le  médecin  des  élec- 
teurs de  Brandebourg  ,  fut  comblé 
par  eux  de  richesses  et  d'honneurs  , 
et  eut  la  générosité  de  résilier  le  cano- 
nicat  de  Magdebourg,  qu'un  de  ces 
princes  lui  avait  donné ,  en  l'exemp' 
tant  toutefois  des  devoirs  attachés  à 
celte  place,  parce  que  la  haute  for- 
tune dont  elle  le  faisait  jouir  ,  pouvait 
feire  ombrage  à  ses  confrères.  Long- 
temps l'empressement  que  ces  prin- 
ces avaient  de  retenir  Albinus  au- 
près d'eux. ,  l'empêcha  de  répondre 
aux  offres  qui  lui  étaient  faites  par 
les  prhicipalcs  universités  de  TEu- 
rope;  mais  enfin ,  en  i  «joa  ,  il  se  ren- 
dit à  celle  de  Leyde ,  et  y  professa  1 9 
ans ,  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en  i  -^î  i  : 
il  avait  alors  68  ans.  Ou  a  de  lui  plu- 
sieurs Traités  et  Mémoires  rclatiiis  à  la 
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médecine ,  entre  autres  :  I.  De  cor- 
pusculis  in  sanguine  contentis,  II. 
De  tarantula  mira;  III.  De  sacro 
Frejenwaldensium  fonte,  Carrcre , 
dans  sa  Bibl.  de  Médecine ,  rapporte 
les  titres  de  11  ouvrages  d' Albinus. 
Heiinan  Boerhaave  prononça  en  latin, 
après  la  mort  d' Albinus  ,  un  Eloge 
académique  ,  qui  a  été  imprimé ,  et 
qui  contient  les  principaux  détails  de 
la  vie  de  ce  savant  médecin. 

C.  et  A— N. 
ALBINUS  (Bernard-Sifroy),  fils 
du  précédent ,  naquit  à  Francfort-sur- 
l'Oder,  en  169-] ,  et  mourut  en  1770, 
à  Leyde ,  après  5o  ans  de  professorat. 
C'est  un  des  plus  grands  anatomistes 
dont  la  médecine  ait  à  s'honorer.  Ins- 
truit par  son  père ,  et  par  les  célèbres 
professeurs  de  l'école  de  Leyde ,  Rau , 
Bidloo,  Boerhaave,  il  vint  néanmoins 
en  France ,  en  1 7  1 8,  où  il  se  lia  avec 
"Vyinslow  et  Senac ,  et  entretint  dans  la 
suite  avec  eux  celte  correspondance  si 
utile  à  l'anatomie ,  leur  science  favorite. 
Il  reçut,  un  des  premiers ,  l'impulsion 
que  donnait  alors  à  l'anatomie  le  sys- 
tème mécanique  de  Boerhaave  ;  ce 
système,  remplaçant  l'application  chi- 
mique des  phénomènes  de  l'écono- 
mie animale  pai^  des  applications  et 
des  vues  toutes  mécaniques ,  dut  né- 
cessairement faire  étudier  plus  en  dé- 
tail la  texture  de  chaque  partie  e\\ 
particulier  j  puisque ,  d'après  lui ,  la 
moindre  variété  de  forme  devait  en- 
traîner des  différences  dans  l'action. 
Ce  système  obligea  aussi  à  décrire  avec 
plus  d'attention  et  d'exactitude  ce  que 
les  travaux  antérieurs  de  Vesâle,  de 
Fallopio,  d'Eustachi ,  avaient  fait  con- 
naître seulement  dans  l'ensemble.  Al- 
binus travailla  dans  cet  esprit;  on  lui 
doit  les  dcscrjjitions  les  j)lus  précises, 
et  les  planches  les  plus  belles  en  ana  - 
tomie,  particulièrement  sur  les  mus- 
cles et  sur  les  os.  Pour  obtcuii-  de 
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bonnes  figures ,  où  la  perspective  ne 
nuisît  pas  à  l'exactitude ,  il  choisissait 
le  plus  beau  des  cadavres,  le  sus- 
pendait à  une  grande  distance  des 
dessinateurs  ,  et  en  faisait  faire  un 
grand  nombre  de  copies  ;  puis ,  sur 
chacune  de  ces  copies ,  il  faisait  des- 
siner ,  dans  sa  place  convenable ,  un 
muscle  qu'il  avait  dissèque'  avec  soin  , 
de  manière  à  laisser  bien  visibles  les 
lieux  d'attache  et  d'insertion  ^  après  ce 
muscle,  il  en  faisait  dessiner  un  autre 
de  la  même  manière ,  et  ainsi  de  suite. 
Dès  1720,  Albinus  fut  nomme  profes- 
seur d'anatomie  et  de  chirurgie  à  l'é- 
cole de  Leyde ,  en  remplacement  de 
Rau  ,  et  ce  choix  d'un  jeune  homme 
de  22  ans  fut,  tout  à  la  fois,  un  hom- 
mage à  la  mémoire  du  père  ,  et  un 
encouragement  pour  les  talents  pré- 
maturés du  fils.  En  1725  ,  parut  sou 
premier  écrit  ,  sous  le  titre  modeste 
d'Index  suppellectilis  anatomicœRa- 
vianœ  j  Lugd.  Batav. ,  in-4'\?  cl^ns 
lequel  il  payait  un  tribut  d'éloges  à 
la  mémoire  de  son  prédécesseur  et 
de  son  maître  Rau ,  exposait  sa  mé- 
thode de  faire  l'opération  de  la  taille  , 
semblait  ne  publier  que  les  travaux 
de  ce  chirurgien  ,  mais  faisait  déjà 
connaître  plusieurs  opinions  qui  lui 
étaient  propres.  En  1726  ,  il  publia 
une  Histoire  des  os  :  De  ossibus  cor- 
porîs  liumani ,  Lugd.  Batav.,  in-S"., 
dont  il  donna,  eu  1 762 ,  une  édition 
plus  complète ,  où  sont  réunies  l'élé- 
gance de  style ,  la  justesse  des  descrip- 
tions, et  la  beauté  des  figures.  En  1 754, 
il  donna  une  Histoire  des  muscles  , 
Historia  musculorum  hominis ,  Lugd. 
Batav. ,  iii-4"'?  ^^^^^  ^^'GC  les  précau- 
tions que  nous  avons  indiquées  ;  aussi , 
selon  Haller  ,  dont  le  témoignage  ne 
peut  être  suspect ,  d'après  les  jalouses 
discussions  qu'il  eut  avec  lui  ,  c'est 
l'ouvrage  le  mieux  fait  en  anatomie  ; 
A  est  pai&it  dans  sou  geuie  ^  ou  ne 
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peut  lui  faire  qu'un  reproche  ,  c'est 
que  tous  les  muscles  sont  dessinés  sur 
la  même  échelle,  de  sorte  que  les  plus 
petits  sont  un  peu  confus.  Successive- 
ment ,  parurent  des  Traités  sur  le 
système  vasculaire  des  intestins,  sur 
les  os  du  fœtus  ,  7  planches  sur  la  si- 
tuation naturelle  du  fœtus  dans  l'uté- 
rus j  4  ^ol'  iiî-4°*  ^ ^nnotaiiones 
academicœ  ,  avec  figures,  etc. ,  tous 
ouvrages  distingués  par  l'exactitude  des 
faits  ,  la  clarté  du  style ,  et  la  richesse 
des  figures  qui  éclaircissent  le  texte. 
Ce  qui  est  peut-être  aussi  glorieux: 
pour  Albinus  ,  c'est  que ,  malgré  tous 
ces  titres  ,  il  ne  dédaigna  pas  de  de- 
venir l'éditeur  de  plusieurs  anatomis- 
tes  dont  il  appréciait  le  mérite  ,  et  pu- 
blia successivement  les  écrits  d'Har- 
vée  ,  les  œuvres  anatomiques  et  chi- 
rmgicales  de  Vesale  ,  les  ouvrages 
anatomiques  de  Fabricio  d'Aquapeu- 
dente,  et  enfin  les  belles  plar.ches 
anatomiques  de  Barthélemi  Eustachi, 
—  Le  frère  de  cet  illustre  anatomiste, 
Christian- Bern.  Albinus,  se  distingua 
aussi  dans  la  même  science  qu'il  pro- 
fessa à  l'université  d'Utrecht;  il  écrivit 
deux  ouvrages  :  L  Spécimen  anato- 
micum  exhibens  novam  tennium  ho- 
minis intestinorwn  descriptionem  , 
Lugd.  Batav. ,  1722,  in-4".;  1724, 
iu-8".  '■,  IL  De  anatome  errores  dete- 
genie  in  medicind ,  1725,  in-4''.  , 
Utrecht.  Il  mourut  en  f752,  âgé  de 
56  ans. —  Les  bibliographes  citent  en- 
core deux  autres  Albinus  :  Jacques  , 
natif  de  Hambourg,  qui  donna,  en 
1620,  une  Dissertation  sur  le  scor- 
but; et  Eléazar,  qui  a  écrit  une  His- 
toire des  insectes  d'Angleterre ,  IVatu- 
ralhisiorjr  of  english  insects ,  Lon- 
dres, 1720,  in-4''v  1 736,  4^  t.  en  ï 
vol.  in-4".;  1749  j  ^vec  des  notes  de 
W.  Derham  ;  trad.  en  latin ,  1 76 1 ,  in- 
4°.  ;  une  Histoire  naturelle  des  Arai" 
gnées  y  en  anglais ,  avec  53  planches , 
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1756 ,  in-4*'.  ;  et  une  Histoire  natu- 
relle des  OiseaiLv,  traduite  en  fran- 
çais, la  Haye,   1750,  in-4°.,  3  vol., 
avec  des  estampes  coloriées:  ce  dernier 
ouvrage  n'est  qu'un  recueil  de  figures 
médiocrement  exécutées,  avec  quelques 
descriptions   et    des  remarques   par 
W.  Derhara  ,  mais  sans  érudition  ni 
critique  j  cependant  il  est  rare  et  cher. 
C.  et  A— N. 
ALBIZZI  (  Pierre  ) ,  citoyen  flo- 
rentin  de    Tordre  populaire.   Après 
que  l'ancienne  noblesse  eut  été  exclue 
des  emplois ,  quelques  familles   arri- 
vèrent, par  leurs  richesses  et  le  grand 
nombre  de  leurs  clients ,  à  occuper  un 
rang  non  moins  distingué  dans  la  ré- 
publique.  Celles   des   Albizzi  et  des 
Ricci  usurpèrent ,  pendant  le  1 4*".  siè- 
cle ,  la  principale  influence  sur  le  gou- 
vernement ,  et  leur  rivalité  fut  cause 
de  presque  tous  les  troubles  de  la  ré- 
publique ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le*  Al-^ 
bizzi,  plus  adroits  et  pliis  puissants,  eus- 
sent écarté  du  gouvernement  les  par- 
tisans des  Ricci ,  et  fussent  parvenus  à 
être  considérés  comme  les  principaux 
directeurs  du  parti  guelfe.  Pierre  A.l- 
bizzi,  chef  de  cette  famille ,  eut  la  prin- 
cipale part  à  l'administration  ,  depuis 
1 37^2  jusqu'en  1 578.  Il  partageait  son 
pouvoir  avecLapo  de  Castiglionchio  et 
Charles  Strozzi ,  et  ce  triumvirat  eut 
la  direction  des  affaires  dans  une  des 
époques  les  pijus  glorieuses  pour  la  ré- 
publique, la  guerre  contre  Grégoire  XI, 
qu'on  nomma  la  guerre  de  la  liberté  ; 
mais,  dans  le  parti  opposé,  les  Ricci,  les 
Alberti  et  les  Médicis ,  dévorés  de  ja- 
lousie ,  ne  pouvaient  pas  consentir  à 
être  exclus  plus  long-temps  du  gou- 
vernement. Aucune  réconciliation  n'é- 
tait possible  entre  des  factions  trop 
divisées  ;  les  triumvirs  convinrent  qu'il 
n'y  avait  de  salut  ptu-  eux  qu'en  chas- 
sant leurs  adversaires  de  leur  patrie , 
comme  du  gouverucment  ;  seulement 
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ils  ne  s'accordèrent  pas  sur  le  moment 
d'agir.  Lapo  pressait  l'exécution  d» 
complot  ;  Pierre  Alliizzi  voulut  différer 
jusqu'à  la  fête  de  S.  Jean  de  l'année 
1578;  et  il  se  laissa  ainsi  prévenir 
par  ses  adversaires.  La  conjuration  des 
Ciompi  éclata  (  F.  Salvestro  de  Me- 
Dicis  ,  Benoît  Alberti,  et  Michel 
de  Lando  )  ;  le  parti  démocratique  et 
gibehn  remporta  une  pleine  victoire  ; 
Lapo  de  Castiglionchio  fut  réduit  à 
s'enfuir.  Pierre  Albizzi ,  demeuré  à 
Florence  ,  était  réservé  à  un  sort  plus 
rigoureux;  une  année  après  la  révo- 
lution ,  il  fut  arrêté ,  accusé  d'avoir" 
conspiré  contre  le  parti  démocratique, 
avec  un  grand  noml)re  d'anciens  ma- 
gistrats. 11  aurait  pu  éviter  la  prison  , 
s'il  avait  voulu  accepter  les  services 
de  ses  amis  qui  s'empressaient  autour 
de  lui  pour  le  défendre.  Il  fut  examiné 
par  ses  juges  ,  sans  que  ceux-ci  trou- 
vassent aucun  motif  pour  le  croire  cou- 
pable ;  mais  lé  peuple ,  rassemblé  au- 
tour du  tribunal ,  demandait  avec  <Jes 
cris  furieux  la  mort  de  ceux  qu'il  regar- 
dait comme  ses  ennemis.  «  Que  le  juge 
»  les  condamne ,  s'écriait-il  ;  car,  s'il  ne 
))  les  fait  pas  mourir ,  nous  les  mettrons 
»  en  pièces,  et,  avec  eux,  leurs  femmes 
»  et  leurs  enfants.  Tous  périront , 
»  ainsi  que  leur  juge;  et  leurs  mai- 
»  sons  seront  rasées  avec  le  palais 
»  de  justice.  »  Cante  des  Gabrielli , 
le  juge  devant  qui  les  prévenus 
étaient  traduits  ,  ne  se  laissant  point 
intimider  par  ces  menaces  ,  protesta 
que  jamais  il  ne  prononcerait  une 
sentence  réprouvée  par  sa  cons- 
cience ;  mais  Pierre  Albizzi ,  voyant  la 
fureur  du  peuple ,  comprit  (pi'il  n'y 
avait  plus  de  salut  à  espérer  pour  lui  ; 
que  son  supplice  serait  plus  aiTreux 
s'il  tombait  entre  les  mains  de  ces  for- 
cenés ,  et  que  sa  mort  serait  suivie  de 
la  ruine  de  toute  sa  famille.  Il  engagea 
ses  compagnons  d'infortune  à  s'accuser 
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tions dans,  lesqudles  ils  n'avaient 
j)oint  trempé.  Il  appela  Gante  des 
CTabrielli  pour  lui  faire  ces  aveux  inat- 
tendus ,  et  il  marcha  au  supplice  avec 
grandeur  d'ame.  S.  S — i. 

ALBÏZZI  (Thomas,  ou  Maso), 
neveu  du  précèdent ,  lut  le  chef  de  la 
république  florentine ,  depuis    i382 
jusqu'à   1417-  Pendiuit  le  triomphe 
des    Alberti  et   celui  des  Ciompi,  il 
avait  été  frappe  coup  sur  coup  de  plu- 
sieurs calamités  ;  un  grand  nombie  de 
S€s  amis  avaient  péri  du  dernier  sup- 
plice; ses  maisons  avaient  été  brû- 
lées ,  et  il  avait  été  envoyé  en  exil  ; 
ïnais  la  fortune  sembla  prendre  à  tâ- 
che, pendant  trente-cinq  ans,  de  le 
dédommager  de  toutes  ces  pertes.  Il 
tira  une  vengeance  cruelle  de  ses  en- 
nemis j  les  lUcci,  déchus  de  leur  an- 
cien crédit  ,  et  sans  chef ,  avaient 
renoncé  à  leur  rivalité  ;  mais  les  Alberti 
et  les  Médicis  furent  exclus  des  ma- 
gistratures, on  envoyés  en  exil,  et  leur 
ciiutc  ne  laissa  point  de  rivaux  aux 
Albizzi;  aussi  n'y  a-t-il  pas  d'époque 
d;ins  l'histoire  florentine  on  le  gouver- 
nement ait  été  animé  d'une  manière 
pUis  constante  par*   un   seul  esprit. 
Nulle  autre  époque  encore  n'est  signa- 
lée par  des  succès  plus  glorieux.  Les 
villes  de  Pise ,  d'Arezzo  et  de  Gortone 
furent  soumises  ;  la  noblesse  immé- 
diate et  indépendante  dans  les  Apen- 
nins fut  forcée  à  l'obéissance  ;  deux 
puissants  ennemis  ,  Jean  Galéas  Vis- 
conti ,  duc  de  Milan,  et  Ladisîas ,  roi 
de  Naplcs  ,  cédèrent  à  la  fortune  des 
Florentins;  le  commerce ,  la  richesse, 
les  arts ,  les  sciences  et  l'élégance  des 
manières ,  élevèrent  Florence  au-des- 
sus de  toutes  les  autres  villes  d'Ita- 
lie ,*  Maso  Albizzi ,  dont  les  richesses 
particulières  s'étaient  accrues  avec  la 
fortune  ])ul)llque ,  demeura,  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie^l'ame  de  tous  les  conseils  j 


ALB  ^       457 

des  amis  dignes  de  lui  l'entouraient  et 
le  secondaient,  sans  lui  disputer  Ja- 
mais la  prééminence  qu'il  devait  à  la 
supériorité  de  son  esprit  et  à  la  vigueur 
de  son  caractère.  C'est  au  milieu  de 
ces  prospéiités  qu'il  mourut,  en  1 4^  7? 
âgé  de  70  ans.  Nicolas  d'Uzzano,  son 
ami  et  son  contemporain ,  hérita  du 
crédit  qu'il  avait  exercé,  jusqu'au  temps 
où  Renaud  Albizzi ,  fils  de  Maso ,  pût 
prendre  la  dii-ection  des  affaires  pu- 
Ijliques.  S.  S — i. 

ALBÏZZI  (Renaud),  fils  du  pré- 
cédent. Nicolas  d'Uzzano  (  ^"07.  ce 
nom),  était  demeuré  à  la  tcte  de  la 
république  florentine  ,  et  du  parti  Al- 
bizzi ,  depuis  la  mort  de  Maso ,  jus- 
qu'à l'année  14*29  }  mais,  à  cette  épo- 
que ,  on  vit  Renaud  manifester  son 
impatience  contre  la  modération  et  la 
lenteur  d'un  vieillard  auquel  il  était 
forcé  d'obéir.  Renaud  regardait  d'rijà 
l'administration  de  l'état  comnxii  ap- 
partenant à  sa  famille  par  un  droit  hé^ 
réditaire  j  et  la  jalousie  ré'pubhcaine 
des  Florentins  ne  servais  qu'à  exciter 
davantage  son  ambition.  Il  s'associa, 
en   142197  avec  Cosme  et  Laurent, 
fils  de  Jean  de  Médicis,  pour  forcer., 
les  conseils ,  en  dépit  de  Nicolas  d'Uz- 
zano ,  à  déclarer  la   guerre  à  Paul 
Guinigi ,  seigneur  de  Lucques.  Il  es- 
pérait signaler  l'ouverture  de  sa  car- 
rière politique  par  la  conquête  de  Luc- 
ques, et  ne  craignit  pas  (îe  chercher  des 
appuis  contre  le  vieux  ami  de  son  père, 
parmâ  les  ennemis  héréditaires  de  sa 
famille ,  et  ceux  qui  devaient  un  jour 
causer  sa  ruine  ;  mais  cette  guerre  ne 
répondit  point  à  ses  espérances;  il  ma- 
nifesta une  avarice  qui  ne  pouvait  lui 
permettre  des  succès.  Les  Florentins 
furent  obligés,  en  1 455,  d'accorder  la 
paix  à  la  ville  de  Lucques ,  sans  avoir 
conservé  aucune  conquête ,  ou  retiré 
aucun  fruit  de  leurs  immenses  sacri- 
fices. Pendant  cette  même  guerre,  la 
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rivaliie  entre  Renaud  Albizzi  et  Cosmc 
de  Médicis  avait  dëgénëre  en  une  haine 
acharnée.  l\enaud  voulut  engager  Ki- 
colas  d'Uzzano  à  se  réunir  à  lui  pour 
attaquer  les  Médicis  à  force  ouverte 
et  les  chasser  de  la  ville;  mais  Uzzajio 
voyait  le  décliu  de  son  parti ,  et  il  vou- 
lait éviter  une  crise  qui  ne  pouvait 
manquer  de  lui  être  fatale.  L'oligar- 
chie à  laquelle  Florence  s'était  sou- 
mise ,  n'avait  de  force  que  par  l'hor- 
reur qu'avait  inspirée  le  règne  des 
Ciompi  et  de  la  populace  ;  mais  le  sou- 
venir s'en  effaçait  graduellement ,  et 
l'on  craignait  bien  plus  l'autorité  sous 
laquelle  ou  était  opprimé ,  que  le  re- 
tour d'une  tyrannie  dès  long -temps 
détruite.  D'ailleurs,  Nicolas  d'Uzzano, 
qui  voyait  le  pouvoir  disputé  entre 
Cosrae  de  Médicis  et  Renaud  des  Al- 
bizzi ,  craignait  autant  le  triomphe  de 
l'un  que  celui  de  l'autre.  Il  maintint 
donc  la  paix  jusqu'à  sa  mort,  en  1 453. 
Renaud ,  après  cet  événement,  se  trou- 
vant sans  rivaux  dans  son  propre  parti, 
fit  arrêter  Cosrae  de  Médicis ,  et  l'en- 
voya en  exil.  Il  aurait  bien  voulu  se 
défaire ,  par  une  mort  violente ,  de  ce 
chef  de  parti,  et  exclure  des  emplois 
tous  ceux  qui  lui  faisaient  ombrage. 
Plus  tard ,  lorsqu'une  opposition  nou- 
velle se  forma  dans  les  conseils,  il 
aurait  voulu  avoir  recours  aux  armes , 
■et  prévenir  ses  ennemis  par  son  au- 
dace ;  mais,  dans  chaque  résolution  vi- 
goureuse qu'il  voulait  prendre ,  il  ren- 
contra  l'opposition  de  gens  qui  pou- 
vaient beaucoup  perdre  à  sa  défaite, 
et  ])eu  gagner  à  sa  victoire.  Les  deux 
partis,  près  de  se  combattre,  en  i454, 
acceptèrent  la  médiation  du  pape  Eu- 
gène IV,  qui  se  trouvait  alors  à  Flo- 
rence. Cosme  de  Médicis  fut  rappelé 
dans  sa  patrie ,  et ,  bieuiôt  après,  Re- 
naud des  Albizzi  fut  exilé  avec  tous 
ses  ])artisans.  Ou  le  vit  ensuite  implo- 
rer la  protection  de  Viscouli,  duc  de 
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Milan,  et  traîner  son  existence  à  la 
cour  et  dans  les  camps  des  ennemis  de 
sa  patrie,  sans  pouvoir  réussir  à  se 
faire  rappeler  à  Florence.  S.  S — i. 

ALBIZZI  (Barthélémy  ),  qu'on 
appelle  aussi  Barthélémy  de  Pise(  </e 
Pisis)y  né  au  1 4*".  siècle , à  Rivano  en 
Toscane,  fut  de  l'ordre  des  franciscains 
ou  frères  mineurs,  et  s'est  rendu  célè- 
bre par  son  livre  Des  Conformités  de 
S.  François  avecJ.-  C. ,  qu'il  présenta 
au  chapitre  général  de  son  ordre  ,  en 
1 59Q,  Il  mourut  à  Pise ,  le  i  o  décemb. 
1 4o  1 .  Le  savant  Tiraboschi,  dans  son 
Histoire  de  la  Littérature  italienne 
(  t.  V,  p.  1 44  ?  i'"-  edit.  ) ,  pai'le  de  ce 
livre  avec  sa  sagesse  ordinaire  :  «  Les 
»  traits  de  simplicité  ,  dit-il ,  dont  le 
»  trop  crédule  auteur  l'a  rcraph ,  ont 
»  fourni  aux  protestants  l'occasion 
»  d'en  faire  un  grand  bruit  contre  l'é- 
»  glise  catholique ,  comme  si  elle  ap- 
»  prouvait  tout  ce  qui  est  écrit  et  pu- 
»  blié  par  chacun  des  siens.  Marchand, 
»  entr'autres ,  dans  son  Dictionnaire 
)>  historique,  a  cru  seize  grandes  co- 
»  lonnes  Lien  employées  à  mettre  sous 
»  nos  yeux  toutes  les  éditions  qu'où 
»  en  a  faites  ,  tous  les  livres  qu'on  a 
»  publiés  contre  cet  ouvrage  ,  tous 
)>  ceux  dans  lesquels  il  a  été  ou  abrège' 
T)  ou  étendu,  enfin  toutes  les  injures 
»  que  les  protestants  ont  vomies  à  son 
»  occasion  contre  les  deux  ordres  des 
»  frères  mineurs  et  des  ûères  prê- 
»  cheurs ,  injures  auxquelles  il  ne  man- 
î)  que  pas  de  joindre  les  siennes.  »Tira- 
boschi  a  sans  doute  bien  fait  de  ne  pas 
mettre  tous  ces  détails  dans  son  Histoi- 
re, mais  il  était  assez  naturel  que  Pros- 
per* Marchand  les  mît,  lui,  dans  son 
Dictionnaire ,  et  comme  intéressant  la 
bibUographie,  et  comme  pouvant  jeter 
du  ridicule  sur  une  croyance  qui  n'é- 
tait pas  la  sienne.  Il  est  juste  aussi 
d'observer  que,  du  moins.  Tordre  dont 
AJbizzi  portait  l'habit  était  rcspousa-t 
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h\e  àe  toutes  les  folies  qu'il  avait  à<^\- 
îees  dans  son  livre ,  puisqu'il  le  pré- 
senta au  chapitre  général  assemblé 
dans  la  ville  d'x4.ssise ,  et  que  ce  cha- 
pitre ,  qui  représentait  l'ordre  entier, 
pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance , 
lui  lit  présent  de  l'habit  complet  que 
S.  François  avait  porté  pendant  sa 
vie.  Ce  livre  singuHcr,  où  Tauteur  élève 
les  actions  de  son  héros,  non  seulement 
au-dessus  de  celles  de  tous  les  autres 
Saints ,  mais  au  niveau  même  des  ac- 
tions du  fils  de  Dieu,  fut  imprimé,  pour 
la  première  fois,  à  Venise ,  in-fol.,  sans 
date ,  et  sans  nom  d'imprimeur  ;  la 
seconde  édition  est  de  Milan  ,  1 5 1  o , 
aussi  in-foL ,  de  256  feuillets  en  carac- 
tères gothiques;  la  troisième,  aussi  de 
IVlilan ,  1 5 1 3 ,  même  format  et  mêmes 
caractères ,  avec  une  nouvelle  préface 
de  JeanMapclli,  franciscain:  ces  trois 
éditions  sont  très-rares,  et  l'on  n'en 
trouve  guère  d'exemplaires  qui  n'aient 
été  mutilés.  Jérémie  Bucchi,  autre  fran- 
ciscain ,  en  donna  une  nouvelle  édition 
à  Bologne ,  en  i  Sgo  ;  mais  il  y  retran- 
cha beaucoup  de  choses ,  et  ajouta  à  la 
fin  un  Abrégé  historique  des  hommes 
illustres  de  Vordre  de  S.  François. 
Celte  édition  imparfaite  ne  s'étant  pas 
vendue,  on  la  reproduisit  en  1620,  en 
prenant  soin  de  changer  les  deux  pre- 
mières feuilles  ,  pour  la  déguiser.  On 
y  trouve  l'approbation  du  chapitre  gé* 
neïal  de  l'ordre ,  daléc  du  '2  août  1 399. 
(]e  même  livre  fut  réimprimé  en  i632 , 
mais  avec  des  changements  considé- 
rables, à  Cologne,  in-S".,  sous  ce  titre  : 
Antiquitates  franciscanœ^  siue  Spé- 
culum vitœ  B.  Francisai  et  sociorum^ 
<>tc.  Le  père  Valentin  Marée ,  francis- 
cain réformé,  ou,  comme  on  disait  en 
France,  récollet,  en  a  donné  une  éditioa 
refondue  et  retouchée  ,  en  français , 
sous  ce  titre  :  Traité  des  conformités 
du  disciple  avec  le  maître ,  cest-à- 
dire  de  S,  François  avec  J.-C.y  en 
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tous  les  mystères  de  sa  naissance, 
vie ,  passion ,  mort ,  etc.,  Liège,  1 658, 
in-4'\  Quoique  ce  récollet  en  ait  retran- 
ché beaucoup  d'extravagances  ,  il  y 
en  reste  cependant  encore  assez  pour 
amuser  ceux  qui  voudraient  le  hre,^ 
C'est  de  ce  livre  qu'Alber,  élève  de 
Luther  ,  rassembla  les  absurdités 
et  les  inepties  ,  pour  en  composer 
l'ouvrage  satirique  intitulé  XAlcoran 
des  Cordeliers  ,  ouvrage  publié  d'a- 
bord en  allemand  ,  puis  traduit  en 
latin ,  par  l'auteur,  et  enfin  en  français,, 
par  Conrad  Badins,  qui  y  ajouta  un 
second  livre  (  Foy.  Alber  ).  On  at- 
tribue encore  à  Barthélemi  Albizzi ,  les 
ouvrages  latins  suivants  :  L  Six  livres 
de  la  Fie  et  des  Louanges  de  la 
Fierge ,  ou  les  Conformités  de  la 
Fierge  avec  /.-C,  Venise  iSgô,  in- 
i°.  II.  Des  Sermons  pour  le  carême  ^ 
sur  le  mépris  du  monde ,  Milan  1 498, 
in-4°. , et  Brescia ,  1 5o3,  in-8''.  III.  La 
Vie  du  B.  Gérard  Laie  ,  restée  ea 
manuscrit.  G-— e. 

ALBO  (Joseph),  savant  rabbin  es- 
pagnol ,  natif  de  Soria  ,  dans  la  Cas- 
tiîîe -Vieille  ,  assista  ,  en  14^'^?  à  la 
fameuse  dispute  sur  la  religion ,  qui 
eut  lieu  entre  les  chrétiens  et  les  juifs, 
en  présence  de  l'anti-pape  Benoît XIII. 
Albo  composa ,  en  1 425 ,  sous  le  titre 
de  Hikkarim  ^fondements  de  la  foi , 
un  très -grand  ouvrage  ,  dont  le  but 
était ,  non  seulement  d^  prouver  la 
vérité  des  croyances  judaïques ,  mais 
encore  d'attaquer  les  dogmes  du  chris- 
tianisme. Le  docteur  Rossi  prétend 
qu'il  composa  ce  livre  pour  affermir 
dans  leur  foi  ceux  de  ses  compatriotes 
que  la  dispute  théologique  avait  ébran- 
lés. Cet  ouvrage  eut  plusieurs  éditions, 
la  première  fut  publiée  par  Soncino  , 
en  1 486;  quelques  écrivains,  cités  par 
Wolfius,  le  traduisirent  en  latin.  Dans 
les  éditions  les  plus  modernes ,  le  25% 
chapitre  de  la  3^.  partie ,  plus  partie- 
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culièrement  dirigé  contre  les  ctrcticns, 
a  été  supprime.  D — t. 

ALBOHAZEN. -Tor.  Alhazen. 

A  L  B  0 1 N  ,  roi  des  Lombards  , 
était  fils  d'Audouiii ,  auquel  il  succéda 
>en  56i.ll  régnait  dans  la  îS'orique  et 
3a  Pannonie  ,  qui  forment  aujourd'hui 
l'Autriche,  et  partie  de  la  Hongrie, 
tandis  que  Cunimond,roi  des  Gépides, 
|>ouvernait  la  Dacie  et  la  Sirniie,  et  que 
Baian  ou  Gagan,  roi  des  Avares,  ache- 
vait la  conquête  de  la  Moldavie  et  de 
Sa  Walachie.  Par  sa  mère  Rodeliude , 
Alboin  descendait  du  sang  illustre  des 
Amales,  et  d'une  sœur  de  Théodoric. 
II  épousa  en  premières  noces  Chlodos- 
vinde ,  fille  de  Clolhairc ,  et  sœur  des 
quatre  monarques  entre  lesquels  la 
France  était  alors  divisée.  Narsès, 
général  de  Justinien ,  qui  connaissait 
la  vaillance  des  Lombards ,  rechercha 
son  alliance ,  et  obtint  de  lui  des  se- 
cours dans  la  guerre  contre  Totila.  Une 
haine  violente  divisait  les  Lombards  et 
les  Gépides;  Alboin  rechercha  l'alliance 
des  Avares,  et ,  de  concert  avec  eux,  il 
aUaqua  Gunimond ,  dont  le  royaume  se 
trouvait  entre  eux  et  lui.  Gunimond, 
au  lieu  de  s'opposer  à  l'invasion  des 
Avares,  vint  offrir  la  bataille  aux  Lom- 
bards; il  fut  défait,  en  566,  périt 
de  la  main  d'Allioiu ,  dans  le  combat , 
et  son  peuple  fut  détruit  presque  en 
entier.  Cette  victoire  acquit  à  ^Idboiu 
tme  grande  réputation.  Après  la  mort 
de  Glodosviude ,  il  épousa  Kosmonde  , 
fille  de  Guniniond ,  qu'il  avait  trouvée 
au  nombre  des  captives.  L'entière 
défaite  des  Gépides  fut ,  pour  Alboin , 
comme  le  prélude  de  la  conquête 
de  l'Italie  :  elle  rassembla  autour  de 
lui  les  guerriers  des  nations  voisines, 
î^arsès  ,  qui  avait  soumis  ritalie-tTjus- 
tinicn,  offensé  par  une  cour  ingrate, 
chercha  dans  Alboin  un  vengeur.  Lors- 
que ce  vieux  général  apprit  cpie  l'impé- 
latrice  Sophie  le  rappelait  au  palais  de 
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Constmtinople  pour  filer  avec  le  reste 
des  eunuques  :  «  Je  lui  filerai  une 
»  toile,  réj)ondit-il,  que  sa  vie  entière 
w  ne  suffira  pas  à  user.  »  11  invita, 
en  effet ,  Alboin  à  passer  en  Italie.  Ge 
roi  en  connaissait  le  chemin  ;  il  y  avait 
envoyé  ,  à  plusieurs  reprises  ,  des 
troupes  auxiliaires  à  Narsès  ;  le  rappel , 
et  bientôt  après ,  la  mort  de  ce  gé- 
néral lui  eu  facilitaient  la  conquête. 
La  nation  lombarde  régnait  depuis 
quaTante-deux  ans  en  Pannonie,  lors- 
qu'AUioin  résolut,  en  568,  d'aban- 
donner les  pays  soumis  à  sa  domi- 
nation ,  pour  conquérir  un  nouveau 
royaume.  Ses  états  s'étendaient  des 
confins  de  la  Sirmie  à  ceux  du  Tyrol , 
et  comprenaient  tout  le  pays  situé 
entre  le  Danube  et  les  Alpes  ;  mais  ces 
provinces,  dévastées  par  de  longues 
guerres ,  et  privées  de  cultivateurs ,  ne 
pouvaient  suiîire  à  nourrir  une  nation 
qui  voulait  combattre  et  non  travailler. 
Alboin  appela  sous  ses  étendards  tous 
les  braves  des  pays  qui  lui  étaient  sou- 
mis, et  un  grand  nombre  d'aventu- 
riers des  peuples  voisins  ,  non  moins 
avides  que  hii  de  guerres  nouvelles. 
Vingt  mille  Saxons  se  joignirent  à  ses 
Lomliards  ;  les  femmes  et  les  enfants 
suivirent  leurs  maris  à  la  guerre ,  et 
une  nation  plutôt  qu'une  armée  inonda 
l'Italie,  abandonnant  aux  Avares,  ses 
rjiciens  alhés ,  la  plus  grande  partie 
de  !a  Pannonie.  Des  la  ]iremière  an- 
née de  son  entrée  en  Italie ,  Alboin 
conquit  la  Vénétie  ,  à  la  réserve  de 
Padoue  et  de  Monsehce  ,  et  il  institua 
dès  lors  le  premier  duché  lombard  , 
ou  du  Frioul ,  en  faveur  de  Gizolfc  , 
son  neveu.  Dans  l'année  suivante  ,  en 
569,  Alboin  soumit  tout  le  pays  entre 
les  Apennins  et  les  Alpes,  à  la  réserve 
de  Pavie  et  de  Crémone.  En  570 ,  il 
e'tendit  ses  conquêtes  dans  l'Emilie  et 
la  Toscane  ,  et  un  de  ses  génér;<ux 
nommé  Zotton  ,  pénétrant  au  midi  de 
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ritalie,  fonda,  en  671,  le  duché'  de 
Bcnëvent.  On  ne  voit  pas  qu'aucune 
grande  bataille  ait  ete  livrée  par  les 
Grecs  pour  défendre  l'Italie;  mais 
plusieurs  villes  soutmrent  des  sièges 
obstinés  ,  et  la  conquête  des  Lom- 
bards n'eut  point  la  rapidité  des  au- 
tres invasions  de  Barbares.  Pavie  se 
rendit  enfin  en  072  ,  après  un  siège  de 
plus  de  trois  ans.  Alboin ,  irrité  contre 
ses  habitants,  avait  résolu  de  les  faire 
tous  passer  au  iil  de  l'épée,  mais  on 
assure  que  la  chute  de  son  cheval  à  1^ 
porte  de  la  ville  ,  chute  attribuée  à  un 
miracle ,  lui  fît  révoquer  ce  vœu  san- 
guinaire ,  et  que  son  cheval  se  releva 
dès  qu'il  eut  prononcé  la  grâce  des 
Pavisans.  Gomme  Pavie  était  alors  une 
ville  forte  et  très  avantageusement  si- 
tuée, Alboin  et  ses  successeurs  en  firent 
le  lieu  de  leur  résidence  ,  et  la  capitale 
du  royaume  des  Lombards.  Borné 
par  le  duché  de  Rome ,  l'exarchat  de 
Kavenne  ,  les  lagunes  de  Venise  et 
les  Alpes  ,  ce  rovaume  acquit  dès  lors 
l'extension  qu'il  devait  garder  jusqu'à 
sa  fin.  Alboin,  après  avoir  régné  trois 
ans  et  demi  en'  Itahe ,  fut  massacré  le 
28  juin  573  ,  à  Vérone,  par  un  assas- 
sin qu'avait  armé  sa  femme  Rosmonde. 
Dans  l'ivresse  d'un  festin  ,  il  avait  en- 
voyé à  cette  princesse  une  coupe  faite 
avec  le  crâne  de  Cunimond  ,  roi  des 
Gépides  ,  son  père  ,  et  l'avait  invitée  à 
boire  elle-même  ,  disait-il ,  avec  Fau- 
teur de  ses  jours.  Rosmonde ,  détermi- 
née à  se  venger ,  par  un  forfait ,  de 
cette  insulte  féroce ,  engagea  ,  dans 
une  conjuration  ,  Alraichilde  ,  noble 
lombard  ,  qui  pouvait  prétendre  au 
tronc,  et  qui  lui  assura  les  secours  des 
Gépides  ;  mais  Alraichilde  n'osait  point 
combattre  Alboin ,  le  plus  vaillant  et  le 
plus  vigoureux  guerrier  des  armées. 
Bosmonde  choisit  parmi  les  simples 
soldats  un  homme  renommé  pour  sa 
force  extraordinaire ,  et,  ne  pouvant  le 
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séduire  autrement ,  ello  prit  la  place 
d'une  de  ses  femmes  dont  ce  soldat , 
nommé  Péridée  ,  était  amoureux. 
Après  un  rendez-vous  nocturne  ,  elle 
se  fit  connaître  à  lui ,  et  ne  lui  laissa 
plus  que  le  choix  de  périr  dans  d'af- 
freux supphces ,  victime  de  la  jalousie 
d' Alboin,  ou  de  servir  sa  vengeance. 
Elle  l'introduisit  dans  l'appartement 
du  roi,  comme  celui-ci  dormait  après 
le  repas  ;  elle  avait  eu  soin  d'en  oter 
toutes  les  armes  ,  excepté  une  cpée  , 
qu'elle  avait  fortement  liée  au  four- 
reau. Alboin ,  réveillé  par  les  coups 
que  lui  portait  l'assassin ,  voulut  vai- 
nement tiier  cette  épée ;  il  saisit  en- 
suite une  cscabelle ,  avec  laquelle  il  se 
défendit  quelque  temps  ;  mais ,  affaibli 
par  le  sang  qu'il  perdait ,  il  tomba 
enfin  sans  vie.  Les  assassins ,  qui  s'en- 
fuirent à  Ravenne  ,  périrent  tous  en- 
suite misérablement  ;  Almichilde  fut 
empoisonné  par  Rosmonde,  à  qui  il 
fit  partager  la  coupe  qu'elle  lui  avait 
donnée.*  Péridée  fut  aveuglé  à  Cons- 
tantinople.  J^.  S — i. 

ALBON  (Jacques),  marquis  de 
Fronsac.  Foy.  Saikt-Andre. 

ALBON  (Claude-Camille-Fran- 
çois d'  ),  descendant  de  Jacques  d'AÎ- 
l3on ,  maréchal  de  S.  André ,  naquit  à 
Lyon,  en  1755,  et  mourut  à  Paris, 
en  1 7Hg.  Il  passa  sa  vie  à  voyager  et 
à  écrire,  et  fut  membre  de  plusieurs 
académies  ;  il  était  seigneur  d'Yvetot 
en  Normandie  ,  et  y  fît  construire  des 
halles,  avec  cette  inscription  fastueuse: 
Gejitium  commodo  ,  Camillus  III. 
On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  L 
Dialogue  entre  Alexcuidre  et  Titus, 
où  il  plaide  la  cause  de  l'humanité  con-. 
tre  les  conquérants  ;  IL  Observations 
dhrn  citoyen  sur  le  nouveau  plan 
d'impositions ,  1774?  in  -  8".  ;  IIL 
Œuvres  diverses ,  lues  le  jour  de  sa 
réception  à  V académie  de  Lyon  , 
1 77  4^  iu-8**.;  IV.  Eloge  de  Quesnay, 
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1  'J75 ,  in  -  8". ,  et  dans  le  JVécrologe 
des  Hommes  célèbres.  Partisan  très- 
zc'Ié  des  économistes  ,  Tauteur  ne  pou- 
vait se  dispenser  de  jeter  des  fleurs  sur 
la  tombe  de  leur  chef  j  V.  Eloge  de 
Chamousset,  1776 ,  in-  S"".  ;  VI.  la 
Paresse ,  poème  traduit  du  grec,  de 
Nicander,  1777  ,  in-8'\,  traduction 
supposée  :  on  trouve  à  la  suite  le  Dia- 
logue entre  Alexandre  et  Titus  j 
VII.  OEuvres  diverses,  1 778,  in-i 2 ; 
elles  contiennent  aussi  quelques  fables, 
des  vers  de  société' ,  un  mémoire 
adresse'  à  la  socie'te  c'conomique  de 
Berne ,  et  une  lettre  à  un  évcquc  suf- 
fragant  ;  VIII.  Discours  sur  cette 
question  :  Si  le  siècle  d'Auguste  doit 
être  préféré  au  siècle  de  Louis  XI  F, 
relativement  aux  lettres  et  aux  scien- 
ces? i784,in-8°.,  fauteur  se  pro- 
nonçait en  faveur  du  siècle  de  Louis 
XlV;  son  ouvrage  ayant  été'  critiqué 
dans  le  Journal  de  Paris ,  il  publia  sa 
défense  sous  le  titre  de  :  Réponse  à  un 
Critique  du  1 8*.  siècbs  ,  Neufchatel 
(  Paris  ) ,  in-8'\  j  IX.  Discours  poli- 
tiques ,  historiques  et  critiques ,  sur 
{Quelques  gouvernements  de  l'Euro- 
pe ,  1 779  et  suiv. ,  5  vol.  iu-8^. ,  pu- 
blics aussi  sous  ce  titre  :  Discours  sur 
l'histoire,  le  gouvernement ,  les  usa- 
f^es ,  la  littérature  de  plusieurs  na- 
tions de  l'Europe,  1 782  ,  4  vol.  in- 
lii.;  la  Hollande  ,  l'Angleterre  ,  l'Al- 
lemagne ,  Htalie ,  l'Espagne ,  etc. ,  sont 
successivement  passées  en  revue.  Le 
discours  sur  TEspagnc  mérite  d'elrc 
lu;  celui  qui  traite  l'Angleterre  fntbcau- 
coup  critiqué  :  l'auteur  prétend  ,  non 
seulement  que  la  couslilution  de  ce 
|>ays  tend  à  le  corrompre ,  mais  encore 
qu'elle  est  essentiellement  mauvaise  j  il 

Iirétend  que  le  peuple  anglais  n'est  ni 
«eureux,  ni  libre  par  ses  lois,  et  qu'il  ne 
peut  l'être.  Ces  discours  sont  regardés 
toûimc  \v  meilleur  ouvrage  de  l'au- 
teur ,  qui  avait  observé  pai*  lui-même 
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les  pays  dont  il  parle  ;  X.  Discours 
prononcé  à  la  séance  de  la  société 
d'agriculture  de  Lyon,  i  780,  in-8".  ; 
XL  Eloge  de  Court  de  Géhelin,  1 785, 
in-8".  Ce  savant  était  protestant ,  et  ne 
devait  conséquemment  recevoir  qu'un© 
sépulture  de  tolérance  :1e  comte  d'Al- 
bon ,  qui  fut  un  de  ses  admirateurs  , 
ayant  obtenu  l'exhumation ,  lui  éleva 
un  tombeau  dans  ses  jardins ,  à  Fran- 
conville,  dans  la  vallée  de  Montmoren- 
ci.  Ces  jardins,  dans  le  genre  anglais, 
étaienttellement remarquables  parleur 
beauté,  qu'on  a  public:  Fues  des  Mo^ 
numents  construits  dans  les  jar- 
dins de  Francojiville-la- Garenne j 
appartenant  à  madame  la  comtesse 
d'Alhon  ,  1784  ,  in -8°.  de  19  plan- 
ches ,  sans  texte.  On  en  trouve  d'ail- 
leurs une  ample  description  dans  les 
Curiosités  des  environs  de  Paris , 
par  Dulaure.  Les  ouvrages  philan- 
tropiques  et  poétiques  d'Albon  ont 
fourni  à  Rivarol  (  Petit  Dict.  de  nos 
grands  hommes  )  des  plaisanteries 
assez  piquantes.  A.  B — t. 

A  L  B  0  R  N  0  S  (  Gilles  âlvarÈs 
Carillo)  ,  cai'dinal ,  issu  des  maisons 
royales  de  Léon  et  d'Aragon ,  naquit 
à  Guença ,  et  fit  ses  études  à  Toulouse. 
Alphonse  XI,  le  nomma  successive- 
ment aumônier  de  la  cour  ,  archi- 
diacre de  Calatrava  ,  et  enfin  Téleva  , 
quoique  jeuue  encore  ,  à  l'archevêchc 
de  Tolède.  Albornns  accompagna  le 
roi  de  Castille  dans  son  expédition 
contre  les  Maures  d'Andalousie ,  et  sa 
dignité  d'archevêque  ne  l'empcclia  pas 
de  porter  les  armes  ;  ce  fut  même  lui 
qui  sauva  le  roi  de  la  mêlée  où  il  s'é- 
tait engagé  ,  à  la  bataille  de  Tarifa. 
Alphonse,  par  reconuaissancc ,  l'arma 
chevalier,  et  lui  donna,  en  i545  ,  la 
direction  du  siège  d'Algésiras  ;  mais , 
après  la  mort  de  ce  prince ,  Albornos 
ne  jouit  pas  de  la  même  faveur  auprès 
de  Pierre  -  le  -  Cruel  :  choque  du  zèlt 


ALB 

avec  îeqriel  ce  prélat  osait  s'clever  con- 
tre SCS  mœurs  déréglées ,  Pierre  voulut 
le  sacrifier  à  la  vengeance  de  ]\Iavie 
de  Padilla  ,  sa  favorite  ;  mais ,  averti 
à  temps ,  Âlbornos  se  réfugia  à  Avi- 
gnon ,  où  le  pape  Clément  VI  l'ad- 
mit dans  son  conseil ,  et  l'éleva  à  la 
pourpre.  Ce  fut  alors  qu  Albornos  se 
démit  de  son  arclievéclié,  en  disant  ; 
«  Je  serais  aussi  blâmable  de  garder 
»  une  épouse  près  de  laquelle  je  ne 
»  puis  demeurer ,  que  l'est  don  Pedro , 
»  roi  de  Castiiîe ,  de  quitter  sa  femme 
»  pour  une  maîtresse.  »  Innocent  \^I, 
successeur  de  Clément ,  l'envoya  en 
Italie,  en  i555,  en  qualité  de  légat  et 
de  général,  pour  reconquérir  les  états 
de  l'Eglise  ,  qui  avaient  secoué  l'auto- 
rité des  papes,  pendant  leur  séjour 
à  Avignon.  Albornos,  manquant  de 
soldats  ,  et  n'ayant  que  peu  d'ar- 
gent, recruta  néanmoins  une  petite  ar- 
riée  composée  de  Français,  de  Hongrois 
et  d'Allemands ,  et  sut  intéresser  les 
Italiens  eux  -  mêmes  au  succès  de  son 
entreprise.  Pour  être  mieux  en  état  de 
soutenir  la  guerre,  il  met  en  gages 
presque  toute  son  argenterie.  11  se 
ménagea  d'abord  Tappui  des  républi- 
ques de  Florence  et  de  Sienne,  et  s'at- 
tacha les  Romains  ,  par  le  moven  du 
fameux  Colas  de  Rienzo  ,  qu'ail  leur 
avait  ramené  d'Avignon.  Prodiguant 
ensuite  tout  à  la  fois  des  excommu- 
nications contre  les  usurpateurs  du 
patrimoine  de  S.  Pierre ,  et  des  pro- 
messes d'indulgences  pour  ses  défen- 
seurs ,  il  se  fit  ouvrir  les  portes  de 
Montefalco  et  de  Montefiascone  ;  s'em- 
para de  Viterbe ,  d'Orvieto  et  d'Agob- 
bio  ;  rallia  à  son  parti  Gentile  deMa- 
gUano ,  tyran  de  Fermo  ,  et  le  punit 
ensuite  de  son  infidélité,  en  le  dépouil- 
lant. Il  réduisit  aussi  à  l'obéissance  Ma- 
ïatesti  de  Rimini ,  le  plus  puissant  de 
tous  les  princes  de  l'Etat  romain  j  mais 
une  intrigue  de  la  cour  d'Avignon  vint 
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suspenilre  ses  succès }  il  fut  rappelé  en 
1357.  Peu  de  temps  après  ,  son  suc- 
cesseur ayant  commencé  à  perdre  ce 
qu'il  avait  conquis  ,  le  pape  s'aperçut 
de  son  imprudence ,  et  renvoya  en  Ita- 
lie son  hal3ile  légat.  Albornos  réduisit , 
après  une  longue  guerre,  François  des 
Ordelaffi ,  seigneur  de  Forli,  le  plus  re- 
doutable des  ennemis  de  l'Eglise  ,  à  la 
nécessité  d'abandonner  ses  états.  Bolo- 
gne lui  fut  vendue  et  livrée  ,  en  1 56o , 
par  son  tyran,  Jean  d'Oleggio.  Il  exerça 
même  son  influence  jusque  dans  le 
royaume  de  INapIes,  où  il  extermina  une 
nouvelle  secte  d'hérétiques.  Ainsi ,  la 
puissance  tempoi-elle des  papes,  qui  n'a- 
vait existé  jusqu'alors  que  dans  de  vai^ 
lies  chartes  également  contestées  par  les 
empereurs ,  les  grands  et  le  peuple ,  ne 
fut  plus  illusoire,  et  ce  fut  par  le  courage 
et  le  zèle  d'Albornos  que  les  donations 
faites  à  l'Église  dès  le  temps  de  Pé- 
pin et  de  Charlemagne ,  reçurent  leur 
entier  accomplissement.  Après  avoir 
achevé  la  conquête  de  tout  l'Etat  ro- 
main, il  le  gouverna  plusieurs  années, 
et  fit  chérir  son  administration  5  Bolo- 
gne reçut  de  lui  une  nouvelle  consti- 
tution ,  et  il  fonda  dans  celte  ville  le 
magnifique  collège  des  Espagnols  ;  il 
fit ,  pour  d'autres  parties  de  l'état  de 
l'Eghse  ,  des  lois  pleines  de  sagesse ,. 
qui  étaient  encore  en  vigueur  dans  la 
marche  d'An  cône  quatre  siècles  après 
leur  étabUssement.  Enfin  Albornos  an- 
nonça à  Urbain  V  qu'il  pouvait  rentrer 
et  régner  sans  crainte  à  Rome.  li  le 
reçut  à  Viterbe 5  mais  le  pontife,  ou- 
bliant un  instant  les  ser\ices  qu' Albor- 
nos venait  de  rendre  au  Saint-Siège , 
lui  demanda  compte  des  sommes  qu'il 
avait  dépensées  dans  le  cours  de  son 
importante  légation.  Albornos  luimon- 
tre  alors  dans  la  cour  de  son  palais  un 
chariot  chargé  de  clefs  ,  et  lui  dit  : 
<t  S.  Père  ,  les  sommes  que  vous  me 
»  demandez ;,  je  les  ai  employées  à  vous 
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»  rendre  maître  des  villes  et  des  cbâ* 
»  teaux  dont  vous  voyez  les  clefs.  »  A 
cette  vue ,  le  pape  embrasse  son  légat , 
et  le  remercie.  Ce  grand  homme  ac- 
compagna Urbain  V  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien ,  et  retourna  ensuite  à 
Viterbe,  où  il  mourut,  le  24août  1 5G7, 
regretté  du  peuple  et  de  son  souverain 
qui,  se  trouvant  dans  de  nouveaux 
embarras ,  avait ,  plus  que  jamais  ,  be- 
soin de  son  appui  et  de  ses  conseils. 
Selon  sa  dernière  volonté',  son  corps 
fut  transporte  à  Tolède.  Le  pape ,  pour 
lui  rendre  les  derniers  devoirs ,  ac- 
corda des  indulgences  à  ceux  qui  aide- 
raient à  porter  le  corps  du  cardinal. 
Beaucoup  de  personnes  s'empressèrent 
à  mériter  ces  indulgences,  et  portèrent 
le  cercueil  depuis  Viterbe  jusqu'à  To- 
lède ,  011  Henri ,  roi  de  Gastille  lui  fît 
rendre  les  plus  grands  honneurs.  On  a 
de  lui  un  ouvrage  sur  les  constitutions 
de  Téglise  romaine ,  im])rimé  à  Jési ,  en 
1475,  et  qui  est  fort  rare.  Son  testa- 
ment a  aussi  été  imprimé.  On  y  trouve 
plusieurs  dispositions  curieuses ,  entre 
vautres  celle  qui  ordonne  que  les  moines 
disent  pour  le  cardinal  Go,ooo  mes- 
ses. La  vie  politique  d'Albornos  a 
été  écrite  par  Sepulveda ,  sous  ce  titre: 
flistoria  de  Bello  administrato  in 
Italia ,  per  annos  XV,  et  confeclo 
nb  JEg.  AWorjwlio ,  Bologne ,  1 625 , 
m-fol.  D— G. 

ALBORNOS  (  Diego-Phïlippe  ) , 
<hanoine  trésorier  de  la  cathédrale 
de  Carthagène  ,  traduisit  de  l'italien 
les  Guerres  civiles  de  V^n^leterre^ 
du  comte  Majolino  Bissacioni ,  Ma- 
drid, ir>r)8,  in-4''-;et  publia,  huit 
ans  après ,  sous  le  titre  de  Carlilla 
Politicay  Christiana^  un  Traité  de 
morale  et  de  politique ,  à  l'usage  du 
jeune  roi  Giarfes  11.  Cet  ouvrage  n'of- 
fre qu'une  liste,  par  ordre  alphabé- 
tique, des  vertus  qu'un  roi  doit  pra- 
tiquer, et  des  vices  qu'il  doit  éviter. 
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L'auteur  insiste  surtout  pour  qu*on 
laisse  ;ui  clergé  une  grande  influence 
dans  l'état.  Ce  Traité  ])lut  tellement 
par  la  suite  à  l'infant  Ferdinand,  qtic 
ce  prince,  qui  n'avait  alors  que" dix 
ans  ,  le  copia  tout  entier  de  sa  main. 
Phihppe  V,  charmé  du  goût  que  l'in- 
fant son  fils  prenait  à  une  lecture  si 
grave,  chargea  l'évêque  d'Orihuéla , 
Ëlie  Gomez ,  de  faire  une  nouvelie 
édition  du  livre  d'Albornos.  Cette  édi- 
tion, dédiée  à  Philippe  Y,  et  très-soi- 
gnée sous  le  rapport  typographique , 
parut,  quelque  temps  après ,  en  1  vol. 
in-i'i.  D — G. 

ALBOUY.  Voy.  Dazincourt. 

ALBaECHT  (  JliAN-GuiLLAUME  )  , 

professeur  de  médecine  àGœttingue, 
y  fut  remplacé  par  Haller,  qui  cite 
avec  éloge  ses  ouvrages  ,  dont  les 
principaux  sont  :  Observaliones  ana^ 
tomicœ ,  quibus  accedit  de  tempes- 
tate  ,  Erfurti ,  1 75 1  ,  in-4°.  ;  De  ef- 
fectibus  musices  in  corpus  animatuvi^ 
Lipsiœ,  1 754 ,  iu-8".  ;  Parœnesis  ad 
arlis  medicœ  cuUores ,  Gottingœ , 
1 735,  in-4°.  Aibrccht  naquit  à  Erfurt, 
en  1 705,  et  mourut,  en  1 736,  âgé  de 
53  ans  ,  d'une  maladie  que  lui  causa 
sa  ti'op  grande  application  au  travail. 
C.  et  A — N. 
ALBRECHT  (Jean -Sebastien), 
professeur  de  jihilosophie  naturelle, 
à  Cobûurg ,  né  en  i  (jirp  ,  et  mort  en 
1774,  s'est  attache  à  décrire  ce  que 
la  nature  offre  de  bizarre  et  de  mons- 
trueux. On  a  de  lui  un  grand  nombre 
de  Mémoires  ,  insérés  dans  les  An- 
nales de  V Académie  des  Curieux 
de  la  Nature  ;  on  trouve ,  dans  le 
tom.  IV  de  celle  Collection,  un  Mé- 
moire sur  une  belemnite,  ornée  de 
figures  hiéroglyphiques  ;  dans  le  5' . 
volume,  un  autre  Mémoire  sur  une 
courge  dont  les  semences  avaient 
germé  dans  l'intérieur  du  fniit  ;  dans 
le  vol.  YI ,  Spiçilegimn  ad  historiam 
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naturalem  Scarahœl  pIatyGeri;àans 
le  Vil'".,  Description  d'un  agneau  ne 
cyclope  (  De  A^no  cyclope  );dans  le 
VHP.,  Monstruosités  d'un  raifort; 
dans  les  vol.  IX  et  X,  Mémoires  sur 
des  pétrifications  singulières  ;  dans  le 
Commcrciuiii  litlerarium  ;  Norim- 
berg ,  I  «y  5 1 ,  sur  les  effets  nuisibles  du 
Solanumfuriosum  ;  ib.  année  i  ySa  , 
Expériences  sur  le  suc  de  Beliadone. 
(  P'^.  aussi  JuNGius.  )  —  Un  autre  Al- 
BRECHT  (Benjamin-Gottlieb  ) ,  a  donne' 
un  ouvrage  intitule  :  De  aromatum 
exoticorum  noxa  ,  el  iiostratium 
prœstantiœ.  Krfurd  ,  1740  ?  in-4^. , 
dans  le(]uel ,  après  avoir  fait  l'ënumé- 
ration  des  épiées  de  l'Inde ,  qu'il  ac- 
cuse de  causer  de  racrimonie  et  une 
ardeur  brûlante  ,  il  dit  que  l'on  devrait 
leur  préférer  la  passe-rage ,  le  raifort 
sauvage,  le  thym,  la  sarriette  ,  le  basi- 
lic ,  et  surtout  l'ail.  D — P — s. 

ALBRECIITS  -  BERGER  (  Jean- 
Georg.),  compositeur  de  musique  et  fa- 
meux organiste ,  né  à  Kloster-Neubwr, 
en   17*^9,  fut  successivement  direc- 
teur d'un  gymnase,  organiste  de  di- 
verses abbayes,  enfin,  en  177-2,  or- 
ganiste de  la  cour ,  et  membre  de  Ta- 
cadémie  musicale  de  Vienne ,  et ,  en 
1 798,  membre  de  celle  de  Stockboîm. 
Il  jouissait  d'une  grande  réputation, 
et  l'on  assure  que  le  célèbre  Haydn  le 
consultait  sur  ses  ouvrages.  Albrechts 
a  laissé  un  grand  nombre  de  composi- 
tions pour  l'église  et  les  concerts,  dont 
plusieurs  ont  été  gravées  ;  métis  l'ou- 
vrage qui  lui  fait  le  plus  d'honneur, 
est  son  Traité  élémentaire  de  comjw- 
sition  ,  regardé  comme  Tun  des  écrits 
les  plus  méthodiques  en  ce  genre.  Il 
est  intitulé  :  Grundliche  anweisung 
ziir  composilion j  Leipzig,  1790. 
P— X. 
ALBRET    ( Charles  Sire  d'), 
comle  de  Dreux,  vicomte  de  Tartas, 
était  fils  d'.irnaud,  Sire    d'Albret^ 
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grand -chambellan  de  France,  sous 
Charles  V.   Charles,  Sire  d'Albret , 
cousin  du  roi  Charles  VI,  se  trouva, 
en   i5«)0,  à  l'expédition  d'Afrique, 
commandée   par  Louis   II ,   duc  de 
Bourbon ,  et  ensuite  au  siège  de  Tu- 
nis. En  i4o2,  il  fut  nommé  conné- 
table, à  la  place  de  Louis  de  Sancerre, 
et,  en  1 4o5  et  i  ^oQ,  il  commanda  en 
Guienne,  contre  les  Anglais,  ayant 
sous  ses  ordres  les  comtes  d'Alençon, 
de  Clermont  et  d'Armagnac  ;  il  enleva 
plus  de  soixante  châteaux  ou  places 
murées ,  et  serra  de  si  près  la  ville 
de  Bordeaux,  que  les  habitants,  pri- 
vés de  vivres  du  côté  de  la  terre ,  se 
soumirent  à  une  forte  contribution. 
Pendant  les  troubles  qui  suivirent  la 
démence  de  Charles  VI ,  d'x4lbi'et  prit 
le  parti  des  xArmagnacs  ;  et,  la  faction 
de  Bourgogne  l'ayant  emporté ,  il  fut 
destitué  en  i  4 1 2  ;  mais  ,  l'année  sui- 
vante ,  la  faction  d'Armagnac  prit  le 
dessus,  et  Charles  d'Albret  rentra  en 
triomphe  dans  Paris.  L'ennemi  com- 
mun  profitait  de   ces  divisions,   et 
Henri  V,  roi  d'Angleterre ,  étant  dé- 
barqué au  Havre  avec  six  mille  hom- 
mes d'armes  et  trente  mille  archers , 
vint  assiéger  Harfleur,   qui  fut  em- 
porté d'assaut.  On  reprocha  au  con- 
nétable  d'avoir  négligé  de   secourir 
cette  place  ;  cependant,  il  marcha  con- 
tre l'ennemi  avec  quatorze  mille  hom- 
mes d'armes,  et  une  infanterie  beau- 
coup plus  nombreuse  que  celle  de  l'ar- 
mée anglaise.  Celle-ci,  épuisée  par  ses 
succès  même,  ne  cherchait  qu'à  ga- 
gner Calais  en  traversant  le  pays  de 
Caux  et  le  comté  d'Eu ,  pour  passer 
la  Somme  au  gué  de  BKinquetade, 
cotnrae  avait  fait  Edouard  lïî,  en  1 546. 
Les  mêmes  fautes  entraînèrent  les  mê- 
mes désastres.  Au  lieu  de  garder  les 
passages  de  la  Somme  ,  le  connétable 
alla  attendre  les  Anglais  au-delà  de  la 
riyière^  au  village  d'AzincoTJxt;  et^,  par 
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une  suite  de  la  même  pre'somption , 
il  rejeta  Toffre  que  faisaient  les  enne- 
mis de  payer  tout  le  dommage  qu'ils 
avaient  fait  depuis  leur  descente  eu 
Normajidie ,  et  les  mit  dans  la  néces- 
site de  vaincre  ou  de  pe'rir.  La  ba- 
taille d*Azincourt  fut  livre'e  et  perdue 
par  les  Français ,  le  25  octobre  1 4 1 5. 
La  gendarmerie  française  y  combattit 
avec  le  même  courage ,  le  même  dé- 
sordre ,  et  le  même  malheur  qu  aux 
journées  de  Créci  et  de  Poitiers  ,  les 
chefs  mettant  toute  leur  gloire  à  se 
battre  en  soldats.  Une  foule  de  prin- 
ces et  de  chevaliers  furent  du  nom- 
bre des  six  mille  Français  qui  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille.  Le  connéta- 
ble d'Albret  y  fut  tué  à  la  tête  de  l'a- 
vant-garde.  S  — y. 

ALBRET  (  CÉSAR  -  Phébus  d'  ) , 
connu  d'abord  sous  le  nom  de  Mios- 
siNs ,  puis  sous  celui  de  Maréchal 
d'Albret,  descendait  d'Etienne  ,  bâ- 
tard d'Albret,  légitimé ,  en  i5z'] ,  par 
François  I^*".  Ce  fut  un  courtisan  adroit 
et  assidu ,  et  il  dut  sa  fortune  militaire , 
beaucoup  plus  à  la  faveur  dont  il  jouit 
auprès  d'Anne  d'Autriche  et  du  car- 
dinal Mazarin  ,  qu'à  ses  talents.  Il  de- 
vint chevalier  des  ordres  du  roi,  gou- 
verneur de  Guienne,  puis  maréchal 
de  France ,  en  i654  ;  ses  dignités  ,  sa 
grande  fortune  et  sa  naissance  le  fi- 
rent distinguer  parmi  les  amants  de 
Ninon ,  et  les  amis  de  M^^*'.  d'Aubigné. 
St.-Evremond  a  célébré ,  dans  le  ma- 
réchal d'Albret , 

Un  maréchal ,  rornement  de  la  France, 
Rare  eu  esprit,  magnifique  en  dépense. 

Mais ,  s'il  faut  en  croire  madame  Cor- 
nuel ,  à  qui  le  maréchal  chercha  à 
plaire  dans  un  âge  avance  ,  c'était  un 
frrandfaiseurdegalimathias,QuAm\ 
il  eut  cessé  ses  ])ouisuites  auprès  de 
cette  femme  spirituelle,  clic  dit:  «  Eu 
V  vérité  ;  j'en  smà^  fâché  j  car  je  com- 
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»  mençais  a  l'entendre.  »  Le  maréchal 
d'Albret  avait  appris  le  métier  des 
armes  sous  Maurice  d'Orange  et  Jean 
de  Werth  :  il  se  trouva ,  en  1 646 ,  au 
siège  de  Mardick ,  et ,  la  même  année , 
à  celui  de  Dunkerque.  Cela  n'empê- 
cha pas  l'abbé  d'Ammont,  qui  avait 
loué  une  loge  à  la  comédie ,  dont  le 
maréchal  s'était  emparé ,  de  lui  dire , 
en  se  voyant  forcé  de  lui  céder  la 
place  :  «  Voyez  le  beau  maréchal  ;  il 
»  n'a  jamais  pris  que  ma  loge.  »  Pour 
achever  le  portrait  de  ce  seigneur 
brillant  et  fastueux  ,  nous  ajouterons 
qu'il  avait  une  faiblesse  assez  ridicule  , 
qui  était  de  se  trouver  mal  à  la  vue 
d'une  tête  de  marcassin.  Ce  qui  fit  de- 
mander au  maréchal  de  Ciérarabault  : 
»  Si  ce  ne  serait  pas  se  battre  avec 
»  avantage  contre  le  maréchal  d'Albret 
î)  que  de  se  présenter  contre  lui  l'é- 
))  pée  dans  une  mairi  ,  une  tête  de 
»  cochon  dans  l'autre.  »  D'Albret  mou- 
rut en  167(3,  à  61  ans.        S — y. 

ALBRIC,  ALBRICUS,  ou  ALBRI- 
CIUS ,  philosophe  et  médecin ,  né  à 
Londres,  dans  le  11".  siècle.  Après 
avoir  étudié  dans  les  universités  de 
Cambridge  et  d'Oxford  ,  il  voyagea 
pour  se  perfectionner.  Balée,  dans  sa 
Seconde  Centurie  des  écrivains  //- 
lustres  de  la  Grande-Bretagne  ^  cite 
de  lui  divers  ouvrages  écrits  en  latin, 
mais  qui  n'ont  jamais  été  imprimés  ; 
en  voici  les  litres  :  l.De  origine DeO' 
n/m;  11.  Deralione  veneni;  JIL  T'ir- 
iules  antiquorum  ;  IV,  Canones  spe- 
c///rtfiV/. On  trouve,  dans  les  Mytlio- 
graphi  lalini  ,  Amsterdam ,  1 68 1  , 
'2  vol.  in-i  2 ,  un  petit  Traité  De  Deo- 
rum  imaginibus ,  également  compose 
par  un  Albric,  mais  on  ignore  s'il  faut 
l'attribuer  au  savant  anglais  ,  ou  à  un 
autre  Albric,  évêque  d'Utrccht,  qui 
vivait  dans  le  S'',  siècle.  L'abbé  Le 
Bœuf  l'attribue  à  ce  dernier;  mais  D, 
Rivet,  dans  son  Histoire  liltcraire. 
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prétend  qu'il  n'est  ni  de  l'un,  ni  de 
l'autre,  et  le  croit  plus  ancien.  N — l. 
AL  BUG  A  SI  S,  médecin  arabe, 
nomme'  aussi  Albucàsa,  Albucha- 
sius ,  BucHASis,  Bulcaris-Galaf, 
Alsaharavius  etAzARAvius,  et  dont 
le  véiitable  nom  est  Aboul-Gaçem- 
Khalaf-ben-Abbas  ,  e'tait  natif  d'Al- 
zahraîi ,  ville  d'Espagne.  Il  s'appliqua 
de  bonne  heure  à  l'art  de  guérir ,  et  y 
fit  des  progrès  si  rapides,  qu'il  de- 
vança de  beaucoup  ses  prédécesseurs, 
et  s'acquit  une  grande  réputation  en 
Espagne  et  dans  les  pays  voisins.  On 
a  été  long-temps  dans  le  doute,  rela- 
tivement à  l'époque  où  il  vécut;  mais 
on  sait  maintenant  qu'il  mourut  à  Gor- 
doue,  l'an  5oo  de  l'iiég.  (i  106-7  ^^ 
J.-G.).  Malgré  les  éloges  que  lui  donne 
son  premier  traducteur  ,  Paul  Ricins , 
juif  allemand  et  médecin  de  l'empe- 
reur Maximilien  V. ,  qui  ne  trouve 
au-dessus  de  hii  qu'Hippocrate  et  Ga- 
lien ,  on  ne  doit  le  mettre  qu'au  rang 
des  compilateurs  ;  il  est  même  le  pla- 
giaire de  ilhasès  ;  en  plusieurs  endroits, 
ce  sont  les  mêmes  mots ,  la  même  di- 
vision de  chapitres.  Ses  ouvrages  sont 
réunis  sous  le  titre  d'^Z-  Tacrifj,  ou 
Méthode  de  pratique,  qui  est  divi- 
sée en  32  Traités.  On  en  a  plusieurs 
éditions  latines  :  celle  de  Venise ,  in- 
fol. ,  en  i5oo,  a  paru  avec  les  écrits 
d'Octavianus  Horaliauus  ;  une  autre , 
de  la  même  ville ,  en  i  Sac ,  comprend 
la  chirurgie  de  Pierre  de  Argillata. 
Celle  d'Augsbourg ,  1 5 1 9 ,  in-fol. ,  est 
intitulée  :  Theoriœ  necnon  practicce 
liber  ;  celle  de  Strasbourg,  i552, 
in-fol.,  Manualis  medicina.  La  prin- 
cipale a  pour  titre  :  Mederifli  métho- 
dus  cerla,  clara  ethrevis,pleraque 
quœ  ad  medicinœ  partes  omnes , 
prœcipuè  quœ  ad  chirurgiam  requi- 
runtur ,  lihris  tribus  exponens ,  Ba- 
sileae,  i54ij  in-fol.  Albucasis  était 
plus  chirurgien  que  médecin  j  il  est 
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le  premier  qui  ait  parlé  des  instrument» 
de  chirurgie  ,  et  qui  en  ait  donné  des 
figiu'es  'y  il  est  encore  bon  à  consulter 
sous  ce  double  rapport.  M.  Ghanning 
a  donné  à  Oxford ,  en  1 7 7B,  une  nou  - 
velle  édition  de  la  Chirurgie  d^Jl^ 
bucasis  y  avec  une  traduction  latine, 
le  texte  arabe,  et  les  figures  des  ins- 
truments ,  2  vol.  in -4"' 7  r^res  eu 
France.  G.  et  A — n. 

ALBUMAZAR,  ainsi  nommé  par 
les  occidentaux,  mais  dont  les  véri- 
tables noms  sont  Djafarben  -  Mo- 
hammed -  BEN-  Omar  (  Abou  -  Ma- 
CHAR  )  ,  naquit  à  Balkh ,  dans  le 
Khoraçan,  l'an  190  de  l'iiég.  (8o5- 
806  de  J.-G.  )  ;  il  s'adonna  long-temps 
aux  traditions  mahométanes  ;  et,  après 
avoir  été  violent  détracteur  de  la  phi- 
losophie ,  il  se  hvra,  à  l'âge  de  47  ans, 
à  l'étude  des  sciences  exactes,  et,  par 
suite ,  à  l'astronomie  et  à  l'astrologie. 
Quoiqu'on  ne  le  connaisse  guère  que 
par  ses  rêveries  et  ses  nombreux  écrits 
sur  cette  dernière  science ,  on  ne  peut 
lui  refuser  une  place  distinguée  parmi 
les  observateurs  que  l'Orient  a  pro- 
duits. LaTable  astronomique,  nommée 
Zj'dj  Aboû-Mackar ,  a  été  calcu- 
lée d'après  ses  observations;  mais 
l'ouvrage  auquel  il  doit  le  plus  de  ré- 
putation, est  son  Traité  astrologique, 
connu  sous  le  titre  de  Milliers  d^ an- 
nées. Il  y  soutient  que  le  monde  a  été 
a-éé  quand  les  sept  planètes  se  sont 
trouvées  en  conjonction  dans  le  pre- 
mier degrédu bélier, et  qu'il  fîniralors- 
qu'elles  se  rassembleront  dans  le  der- 
nier des  poissons.  Albumazai'  est  moit 
à  Vacith,en  885  de  J.-G.;  il  avait, 
dit-on,  alors  plus  de  cent  ans  lunaires  j 
mais ,  comme  cet  âge  n'est  pas  d'accord 
avec  la  date  de  sa  naissance  et  celle  de 
sa  mort ,  nous  supposons  qu'il  y  a  er- 
reur dans  l'une  des  deux ,  ou  qu'on  a 
exagéré  la  durée  de  sa  vie.  On  a  im- 
primé à  Augsbourg ,  en  ï4B9,  in-4".. 
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et  réimprime  à  Venise  ,  en  1^90  , 
1 5o6 ,  et  I  :>  1 5 ,  in-4"'  >  ii"it  Traites 
astrologiqiKis  de  cet  auteur  ;  à  Augs- 
bourg,  en  1488,  in-4".,  Tractatus 
Jlorum  astrologiœ  ;  et,  eii  1489, 
in-4''.,  Introductorium  in  aslrono- 
miam.  (  P^.  le  Catalogue  de  ses  ou- 
vrages ,  donné  par  Casiri ,  Bibl.  ar. 
kisp.^  tom.  I ,  p.  55 1  ).        J — N. 

ALBUQUERQUE  (Don  Juan 
Alphonse  d'),  ministre  de  Pierre-le- 
Ciuel,  roi  de  Gastillc,  descendait  du 
sang  royal  de  Portugal.  Alphonse  Xï, 
dont  il  était  le  premier  ministre ,  le 
nomma  gouverneur  de  son  fils,  Pierre- 
le-Gruel  y  mais,  au  lieu  de  corriger  les 
inclinations  vicieuses  de  son  éîèye , 
d'Albuquerque  ne  songea  qu'à  le 
flatter,  et  obtint  ainsi  la  confiance  de 
Pierre  qui ,  à  son  avènement ,  en 
1 55o ,  lui  laissa  toute  l'autorité,  et  le 
nommn  grand-chancelier.  Lié  avec  la 
reine  mère,  d'Albuquerque  excita  le 
jeune  monarque  à  faire  assassiner 
Éléonore  de  Guzman,  maîtresse  du 
feu  roi ,  et  à  faire  périr  l'Adelentado 
Garcilasso  de  la  Vcga,  le  seul  homme 
de  la  cour  qui  pût  balancer  son  pou- 
voir. D'Albuquerque  se  rendit  égale- 
ment odieux  aux  Castillans,  en  cher- 
chant sans  cesse  à  augmenter  l'auto- 
litc  royale,  et  en  favorisant  la  passion 
du  jeune  roi  pour  la  belle  Maria  de 
Padilla  ;  mais,  quand  cette  haison  com- 
mença à  nuire  à  sa  faveur,  ii  chercha 
à  la  rompre  :  il  n'était  plus  temps. 
Pierre ,  incapable  de  résister  à  ses  pas- 
sions ,  ne  vit  plus  dans  son  ministre 
qu'un  censeur  chagrin  et  incommode; 
il  renvoya  de  la  cour  toutes  ses  créa- 
tures ,  et  l'écarta  lui-même  du  conseil. 
D'Albuquerque  se  retira  dans  ses  do- 
maines avec  la  rage  dans  le  cœur;  et , 
ne  songeant  qu'à  former  une  ligue 
contre  PieiTC,  il  s'unit  aux  seigneurs 
mécontents  ,  et  les  détermina  à  la 
guerre.  Maître  de  plusieurs  places 
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qu'il  avait  fait  fortifier  pendant  son 
ministère,  il  n'attendait  plus  qu'un 
moment  favorable  pour  pénétrer  en 
Castille,  lorsque  Pierre,  en  le  préve- 
nant ,  le  força  de  se  réfugier  en  Por- 
tugal, Ce  monarque  irrité,  envoya 
des  ambassadeurs  à  Lisbonne  pour 
demander  qu'on  lui  livrât  son  ancien 
ministre.  Le  roi  de  Portugal  le  refusa , 
et  d'Albuquerque ,  plus  animé  encore , 
joignit  les  seigneurs  mécontents ,  et 
commerça  les  hostilités  contre  son 
roi.  il  poussait  la  guerre  avec  vi- 
gueur, lorsqu'il  mourut  presque  su- 
bitement, en  1554.  On  soupçonna 
que  le  roi  ^a^'ait  fait  empoisonner  par 
un  médecin  juif,  nommé  Paul.  La 
haine  que  l'on  portait  à  Pierre,  et  le 
motif  de  la  disgrâce  de  d'Albuquer- 
que ,  avaient  excité  en  faveur  de  ce 
dernier  plus  d'intérêt  et  de  considé- 
ration qu'il  n'en  avait  obtenu  pen- 
dant Su  faveur.  B — p. 

ALBUQUERQUE  (Alphonse d'), 
^^cc  -  roi  des  Indes  ,  surnommé  le 
Grand  y  et  le  Mars  Portugais  y  ii[i' 
quit  à  Lisbonne ,  en  1 452  ,  d'une  fa- 
mille qui  tirait  son  origine  des  rois  de 
Portugal.  C'était ,  pour  sa  nation ,  le 
siècle  de  l'héroïsme ,  des  découvertes  , 
et  des  conquêtes.  Les  navigateurs 
portugais  avaient  déjà  reconnu  et  sub- 
jugué la  plus  grande  partie  des  cotes 
occidentales  de  l'Afrique  ;  ils  com- 
mençaient à  étendre  leur  domination 
sur  les  mers  et  sur  les  peuples  de 
rinde.  D'Albuquerque  fut  nomme  vice- 
roi  de  leurs  noirveaux  établissements 
en  Asie ,  où  il  était  arrivé,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  '26  sqitembre  iSoj, 
avec  une  flotte  et  quelques  troupes  de 
deliarquemcnt.  Son  premier  exploit 
fiit  la  conquête  de  Goa,  place  tiès- 
imjK)rtante  sur  la  cote  du  Malabar  , 
dont  il  fit  le  centre  de  la  puissance  et 
du  commerce  des  Portugais  dans  TO- 
ricnt.  Bientôt  après,  iJ  soumit  le  reste 
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Sonde  et  la  presqu'île  de  Malaca.  En 
i5o7,  il  s'empara  d'Ormuz,  à  l'en- 
tiée  du   golfe   Persique.  Le    roi  de 
Perse,  suzerain  de  cette  île ,  re'cla- 
ma  le  léger  tribut  que   sçs   princes 
avaient  coutume  de  lui  payer;  Albii- 
querque,  faisant  apporter  devant  les 
ambassadeurs  des  grenades ,  des  bou- 
lets ,  des  sabres  :  «  Voilà  ,  leur  dit-il , 
»  la  monnaie  des  tributs  que  paie  le 
»  roi  de  Portugal.  »  Les  peuples  et 
les  monarques  de  l'Orient  cédaient  de 
toutes  parts  à  Tascendant  de  ce  grand 
homme.  Après  la  prise  de  Malaca  /les 
rois  de  Siam  et  de  Pegu,  dont  la  domi- 
nation s'étendait  jusqu'aux  frontières 
de  la  Chine,  lui  firent  demander  l'al- 
liance et  la  protection  du  Portugal. 
Toutes  les  actions ,  tous  les  projets 
d'Albuquerque ,  caiactérisent  un  gé- 
nie extraordinaire.  Il  s'était  avancé 
dans  la  mer  Uouge  ,  pour  y  détruire  le 
port   de  Suez,  où   l'on  armait   une 
escadre  qui  devait  disputer  aux  Por- 
tugais l'empire  de  l'Asie  j  ne  pouvant 
pénétrer ,  avec  ses  vaisseaux ,  au  fond 
de  ce  golfe  orageux ,  il  voulut  obliger 
l'empereur  d'Ethiopie  à  détourner  le 
cours  du  Nil ,  en  lui  ouvrant  un  pas- 
sage pour  se  jeter  dans  la  mer  Rouge  : 
l'Egypte  serait  devenue  un  désert  in- 
habitable; et  le  port  de  Suez,  ses  ar- 
mements et  son  commerce ,  la  rivalité 
dangereuse  dont  il  menaçait  les  Por- 
tugais ,  tout  aurait  été  détruit.  Mais  il 
n'eut  pas  le  temps  d'exécuter  ce  vaste 
projet;  peu  de  temps  après  qu'il  en  eut 
conçu  l'idée ,  les  Turks  s'emparèrent  de 
l'Egypte.  Alors ,  tranquille  au  centre 
des  colonies  portugaises ,  Albuquerque 
réprima  la  licence  des  troupes ,  établit 
l'ordre  dans  les  comptoirs,  affermit  la 
discipline  militaire ,  et  se  montra  tout  à 
la  fois  actif,  prévoyant,  sage,  humain , 
juste  et  désintéressé.  L'idée  de  ses  ver- 
tus avait  fait  une  impression  si  pro- 
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fonde  sur  les  Indiens ,  que , long-temps 
après  sa  mort,  ils  allaient  à  son  tombeau 
pour  lui  demanderjustice  des  vexations 
de  ses  successeurs.. C'est  à  lui  que  les 
Portugais  durent  la  création  de  cette 
puissance  singulière  qui ,  même  après 
sa  ruine ,  a  laissé  dans  l'ïnde  des  sou- 
venirs ineffaçables.  Malgré  les  services 
importants  qu'il  avait  rendus  à  la  cour 
de  Portugal ,    Albuquerque   ne   put 
échapper  à  l'envie  des  courtisans ,  ni 
aux  soupçons  du  roi  Emmanuel ,  qui 
fit  partir  f^opès  Soarez  ,  ennemi  per- 
sonnel d' Albuquerque ,  pour  le  rem-' 
placer  dans  la  vice-royauté  des  In- 
des, Ce  grand  homme  était  alors  ma- 
lade à  Goa.  «Quoi  !  s'écria-t-il  à  celte 
»  nouvelle ,  Soarez ,  gouverneur  des 
»  Indes  !  Yasconcellos  et  Diego  Pe- 
»  reira,  que  j'ai  fait  passer  en  Portugal 
»  comme  criminels ,  renvoyés    avec 
»  honneur  !  J'encours  la  haine  des 
»  hommes  pour  l'amour  du  roi,  et  la 
»  disgrâce  du  roi  pour  l'amour  des 
»  hommes  I  Au  tombeau ,  vieillard  sans 
«  reproche,  il  est  temps;  au  tombeau  î  )> 
Il  écrivit  une  lettre  au  roi  pour  lui  re- 
commander son  fils  ;  la  lettre  était 
courte  ,  et  finissait  par  ces  mots  :  «  Je 
»  ne  vous  dis  rien  des  Indes;  elles 
))  vous  parleront  assez  pour  elles  et 
»  pour  moi.  »  Il  mourut  peu  de  jours 
après,  à  Goa,  en  i5i5.  Emmanuel 
honora  sa  mémoire  par  de  longs  et 
inutiles  regrets.  Ce  prince  voulut  que 
Biaise  Albuquerque'^  fils  du  vice-roi, 
prît  le  nom  d'Alphonse,  afin  que  cette 
conformité  lui  rappelât  plus  souvent 
son  illustre  père ,  et  il  l'éleva  rapide- 
ment aux  plus  hautes  dignités  de  son 
royaume.  —  Alph.  d' Albuquerque 
vécut 80  ans  ,  et  publia ,  en  portugais  , 
les  Mémoires  de  son  père ,  imprimés  a 
Lisbonne ,  en  i  S-yô  ,  in-fol. ,  sous  ce 
titre  :  Commentarios  do  grando  Jll- 
fonso  de  Alboquerque ,  capitan  gêne- 
rai dà  liidia^  eic,  E-^D. 
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ALBUQUERQUE  (Mathias  d'), 
général  des  troupes  portugaises,  se 
livra  de  bonne  licure  à  l'étude  du  gé- 
nie et  des  fortifications ,  et  fut  envoyé, 
«n  1 G28 ,  au  Brésil ,  pour  défendre  la 
province  de  Pernambuco  contie  les 
Hollandais,  dont  il  parvint  à  repous- 
ser les  attaques.  Rappelé  en  Europe , 
en  iG35 ,  il  embrassa  avec  ardeur  la 
révolution  qui  fit  passer  la  couronne 
de  Portugal  dans  la  maison  de  Bra- 
gance.  Elevé  au  commandement  de 
l'armée  portugaise,  en  j643,  il  fit  la 
guerre  avec  habileté  contre  les  Espa- 
gnols, leur  prit  plusieurs  villes,  et 
leur  livra  bataille  l'année  suivante ,  à 
Campo-Mayor  ,  où,  chargeant  lui- 
même  à  la  tête  de  ses  soldats  ,  il 
remporta  la  première  victoire  décisive 
qui  ait  signalé  cette  guerre  entre  les 
deux  nations  rivales.  Jean  IV,  pour  le 
récompenser ,  le  fit  comte  d'Alegrette, 
et  lui  donna  le  titre  de  grand  de  Por- 
tugal. En  1645  ,  d'Albuquerque  ou- 
vrit la  campagne  par  la  prise  de  ïe- 
iena  j  mais  ,  contrarié  dans  ses  opéra- 
tions par  des  officiers  jaloux  de  ses 
succès ,  il  se  rendit  à  la  cour  pour  se 
plaindre ,  fut  reçu  froidement ,  se 
retira  aussitôt ,  et  mourut  de  chagrin 
peu  de  temps  après  (  1 646). — Un  autre 
d'Albuquerque  (André) ,  aussi  géné- 
ral portugais,  se  distingua  dans  le 
même  temps  contre  les  Espagnols , 
et  fut  tué  à  la  bataille  d'Elvas,  en 
1659.  B — p. 

ALBUQUERQUE  COELHO 
(Edouard  d'),  marquis  de  Basto  , 
comte  de  Pernambucx),  au  Brésil,  gen- 
tilhomme de  la  chambre  de  Philippe 
IV,  se  signala  dans  la  guerre  du  Brésil 
contre  les  Hollandais ,  et  particulière- 
ment à  San  Salvador  de  Bahia.  Lorsque 
tout  le  Brésil  rentra  sous  la  domination 
portugaise,  il  continua  à  être  attaché 
au  parti  espagnol,  et  se  retira  à  Ma- 
diid  où  il  écrivit  un  Journal  de  celte 
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guerre  ,  commençant  à  ranjiée  iG5o, 
et  qui  fut  imprimé  à  Madrid,  i054, 
in-4°.  Il  mourut  dans  cette  ville ,  eu 
i658.  B^p. 

ALBUTIUS( Titus),  philosophe 
épicurien  ,  vivait  dans  le  7''.  siècle  de 
la  fondation  de  Rome.  Instruit  à  Athè- 
nes ,  dès  sa  première  jeunesse ,  il  prit 
tellement  en  affection  les  manières  delà 
Grèce ,  qu'il  aimait  mieux  passer  pour 
Grec  que  pour  Romain.  Afin  de  le  rail- 
ler sur  cette  prétention  ridiciJe,  Scœ- 
vola  ,  surnommé  V Augure  ,  lorsqu'il 
recevait  une  visite  de  lui ,  le  saluait  en 
grec,  et  le  faisait  saluer  en  la  même 
langue  par  tous  ses  gens.  Albutius 
avait  gouverné  la  Sardaigne  en  qualité 
de  pro-préteur  ;  il  demanda  au  sénat 
de  faire  rendre  des  actions  de  grâces 
aux  Dieux,  pour  quelques  avantages 
qu'il  avait  remportés  centre  les  bri- 
gands ,  et  n'obtint  point  cet  honneur. 
Scœvola ,  et  quelques  autres  ,  l'accu- 
sèrent ensuite  de  concussion ,  et  le  fi- 
rent condamner  au  bannissement.  Plus 
fibre  alors  de  se  livrer  à  son  goût  pour 
les  manières  grecques  ,  il  revint  à 
Athènes ,  où  l'on  pense  qu'il  mourut. 
Cicéron  ,  dans  son  Brutus  ,  dit  qu' Al- 
butius eût  été  un  meilleur  orat<  ur ,  s'il 
n'eût  pas  eu  uh  penc]>ant  si  vif  pour 
l'épicurisme  ;  qu'il  possédait  bien  la 
littérature  grecque ,  et  qu'il  avait  com- 
posé plusieurs  harangues.      D — t. 

ALBUTIUS-SILUS  (Caïus),  ora- 
teur  romain  ,  du  temps  d'Auguste  , 
était  originaire  de  Novare  ,  où  il  avait 
exercé  les  fonctions  d'édile;  mais .  des 
gens  contre  lesquels  il  avait  prononcé 
un  jugement  l'ayant  insulté  ,  il  vint  h 
Rome  ,  où  il  s'associa  avec  l'orateur 
Munacius  Plancus.  Cette  union ,  entre 
deux  hommes  qui  parcouraient  la 
même  carrière  ,  ne  fut  pas  de  longue 
durée  j  Albutius  ouvrit  seul  une  écolo 
en  sou  nom ,  et  se  mit  à  plaider.  Une 
aventure  assez  singulière ,  et  qui  me- 
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fite  d^êtrc  rapportée ,  l'obligea  de  re- 
noncer au  barreau.  Il  crut  un  jour  ne 
faire  qu'une  figure  oratoire  ,  en  disant 
a  l'avocat  son  adversaire  :  «  Jurez  par 
»  les  cendres  et  par  la  mémoire  de 
î'  votre  mère ,  et  vous  gagnerez  votre 
1)  cause.  »  Son  adversaire  dit  aussitôt 
qu'il  accept,4it  la  condition.  En  vain 
Albutius  prétendit  qu'il  n'avait  eu  l'in- 
tcntiou  que  d'employer  une  figure  de 
rbétoiique  ,  et  qu'on  ne  devait  pas 
prendre  à  la  lettre  ce  qu'il  avait  dit  ; 
les  juges  admirent  le  sermint ,  et  Al- 
butius perdit  sa  cau>e.  Dans  sa  vieil- 
lesse ,  ce  philosophe  ,  étant  accablé 
d'infirmités ,  retourna  à  Novare,  où  ii 
nssembla  le  peuple,  pour  lui  repiésen- 
ler,  dans  une  harangue  fort  étendue, 
que  l'âge  et  ses  maladies  lui  rendaient 
la  vie  insupportable  ;  ensuite  il  se  laissa 
mourir  de  fiim.  Un  passage  de  Quin- 
îilien  donne  à  croire  qu  Albutius  avait 
composé  une  Rhétorique.       D — t. 
ALGâÇAR.  /  qr.  ALCAZAK. 
AlXiADINUS ,  fils  de  Garsia ,  mé- 
decin célèbre  du  i  u^  siècle ,  professa 
dans  l'école  de  Saîerne  ,  oii  il  avait  fait 
ses    études.   Sa    réputation  s'étendit 
bientôt  dans  tout  le  royaume  de  Na- 
p!es,  et  même  en  Sicile,  où  il  fut  ap- 
pelé par  l'cmpci  eur  Henri  V I ,  qui  se 
trouvait  arrêté  dans  ses  expcditioiîs 
par  une  maladie  dangereuse.  Alcadi- 
nus  le  guérit,  et  fut  nommé  son  méde- 
cin ordinaire;  après  la  mort  de  Henri, 
il  resta  attaché  à  Frédéric  il ,  son  fils  , 
qui  n'avait  alors  que  4  ans.  Ce  fut  pour 
ce  prince  qu'il  composa  depuis  une 
suite  d'épigrammes  latines  eu  vers  éié- 
piaques ,  sur  les  bains  de  Pouzzoles, 
De  Balneis  Puteolanis  ,  imprimée , 
pour  la  première  fois ,  dans  un  recueil 
intitulé  :  De  Balneis  omnibus  quœ  ex- 
stant  apud  Grcecos  et  Arabes ,  Ve- 
nise, i553,  in-fol. ,  avec  un  opuscule 
De  Balneis  Puteolorum,  Bajonim  et 
Plthecusarum,  JNaples ,  en  iSqi  ,  iu- 
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P>°,j  et  réimprimé  pi -isirurs  fois  d,\ns 
d'autres  recueils  du  même  genre.  Al- 
c  .dinus  laissa  de  plu»*  deux  Traités  :  I. 
De  Triamjjhis  Henrici  imperatorls  ; 
II.  De  his  quœ  ciFriderico  II ,  impe- 
ralore  ,  prœclarè  et  foriiler  gesia 
sunt,  C.  et  A — N. 

ALGAliA  (  Don  Parafan  de  Ri- 
vera ,  duc  d')  ,  vice-roi  du  royaume 
de  JSaples,  sous  Philippe  II ,  ruid'Es-» 
pagne ,  succéda  au  duc  d'Albe ,  et  mé- 
rita ,  par  sa  prudence  et  par  la  dou- 
ceur de  sou  gouvernement ,  l'amour 
des  peuples  confiés  à  ses  soins.  Lors- 
que la  cour  de  Rome  et  Philippe  II 
firent  de  concert  de  nouvelles  tentati- 
ves pour  établir  l'inquisition  dans  le 
royaume  de  Napies ,  le  duc  d'Alcala 
s'y  opposa  avec  tant  de  fermeté  et  de 
courage ,  et  il  en  fit  si  bien  sentir  les 
dangers  à  Philippe  II ,  que  ce  prince 
déclara ,  en  i  565  ,  que  jamais  cet  ef- 
frayant tribunal  n'existerait  à  Napies. 
Sous  l'administration   vigilante  d'Al- 
cala, les  Napolitains  furent  préservés 
de  la  disette  ;  il  arrêta  la  peste  dans 
ses  progrès  ,  repoussa  les  ïurks  des 
côtes ,  réprima  les  brigands ,  et  fit  dis* 
paraître  un   Mathieu  Berarch   qu'ils 
avaient  mis  à  leur  tête,  sous  le  titre 
du  roi  Marcon.  Après  avoir  assuré 
l'ordre  et  la  tranquillité  ,  le  vice  -  roi 
ouvrit  plusieurs  grandes  routes ,  et  fit 
construire  des  ponts  aussi  utiles  que 
solides  et  magnifiques,  tels  que  ceux 
de  la  Gava ,  de  la  Do  via  et  du  Rialto. 
D'Alcala  mourut  à  Napies,  en  iS-yi, 
à  ()5  ans  ,  dans  la  i  ■i'^.  année  de  sa 
vice-royauté,  et  fut  regretté  univer- 
sellement. B — V. 

ALCALA  Y  HENARES  (  Alphoivse 
de),  pcète  espagnol  du  17".  siècle, 
établi  à  Lisbonne.  Quoique  marchand 
de  profession ,  il  se  livra  à  la  littéra- 
ture ,  et  composa  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Firidarium  anagrammaticum , 
et  cinq  Nouvelles  ,  qui  firent  beau* 
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coup  de  bruit  lors  de  leur  publication , 
non  à  cause  de  leur  mérite  littéraire, 
mais  à  cause  de  leur  originalité.  Dans 
chacune  de  ces  Nouvelles^  l'auteur 
s'est  astreint  à  éviter  une  des  cinq 
voyelles  •  en  sorte  que ,  dans  la  i  '*". ,  on 
De  trouve  pas  un  seul  a  ;  dans  la  2". 
pas  un  e ,  et  ainsi  de  suite.  Ces  puéri- 
lités donnèrent  à  l'auteur  plus  de  répu- 
tation qu'il  n'en  méritait.       D — g. 

ALCAMÈNE,  fils  de  Téléclus ,  de 
la  branche  aînée  des  rois  de  Sparte, 
monta  sur  le  troue  vers  l'an  '^\-j  SiY. 
J.-C.  11  termina  la  guerre  d'Hélos ,  et 
commença  celle  de  Messène  ,  en  pre- 
nant Amphée  ,  l'an  ^4^  ^^''  J*"^*  ?  *^ 
mourut  peu  de  temps  après  ,  et  eut 
pour  successeur  Polydorus,  son  fi!s. 
On  a  attribué  à  ce  prince,  des  j^poph- 
thegmes ,  qui  se  trouvent  dans  le  re- 
cueil des  Apophthegmes  laconiques , 
dont  ou  a  mal  à  propos  désigne  Plu- 
tarque  comme  l'auteur.  C— r. 

ALGAMÈNES  ,  statuaire ,  élève  de 
Phidias  y  était  né  à  Athènes ,  où  sa  ré- 
putation brilla  du  plus  grand  éclat,  4^8 
ans  av.  J.-G.  Il  décora  sa  patrie  de  plu- 
sieurs chefs-d'œuvre,  parmi  lesquels 
on  citait  la  statue  de  Fémis-Aphrodite^ 
dont  on  vantait  surtout  la  gorge  ,  les 
bras  et  les  mains.  11  concourut,  pour 
une  autre  statue  de  Fénus  ,  avecAgo- 
racrite  de  Par  os  5  l'ouvrage  d'Alca- 
mènes  fut  préféré  j  mais  il  dut  moins 
cette  faveur  à  la  supériorité  du  talent, 
qu'à  la  prévention  des  Athéniens  pour 
leur  compatriote  (  Voy.  Agoracrite). 
L'un  des  plus  beaux  ouvrages  d'Alca- 
inènes  fut  le  fronton  postérieur  du 
temple  de  Jupiter  -  Olympien ,  dont 
Pausanias  a  laissé  la  description.  L'ar- 
tiste y  avait  représenté  le  combat  des 
Centaures  contre  les  Lapithcs ,  aux 
noces  de  Pirilhoiis.  Pausanias  rap- 
porte que,  de  son  temps,  on  voyait  en- 
core une  statue  de  Jiinon  de  la  main 
d'Alcaraènes,  dans  im  temple  situe  sur 
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le  chemin  de  Phalère  à  Athènes.  G* 
céron  et  Valère  Maxime  parient  d'ime 
statue  de  Fulcaiu^à^n?,  laquelle  Alca- 
mènes  avait  fait  sentir  que  le  dieu  boi- 
tait, sans  que  ce  défaut  entraînât  au- 
cune difformité.  La  grande  réputaiiou 
de  cet  artiste  lui  valut  l'honneur  d'être 
placé  dans  un  bas-relief  au  sommet  du 
temple  d'Eleusis.  L — S— e. 

ALGANÏARA.  Foy.  GomÈs. 

ALCVZAR  ,  ou  ALGAÇAR  (  r.ouis 
DE  ) ,  jésuite  espagnol ,  né  à  Séville ,  en 
i554,  enseigna  la  théologie  à  Cordoue, 
et  passa  une  partie  de  sa  vie  à  commen- 
ter VApocal/pse  ;  mais  le  résultat  de 
SCS  recherches  ,  déposé  dans  deux  ou- 
vrages ,  dont  l'un  est  intitulé  :  F'esii- 
gatio  arcani  sensus  in  Apocalypsiy 
Anvers ,  1 6o4  et  1 6 1 9  ;  Lyon ,  1 6 1 6, 
in-fol.  j  et  l'autre  :  In  eas  veleris  tes- 
tamenti  partes  quas  rcspicit  .4poca- 
Ijpsis  ,  Lyon ,  i65i ,  in-fol. ,  prouve 
qu'il  a  perdu  ses  veilles ,  comme  tous 
ceux  qui  ont  suivi  celte  route  téné- 
breuse. Le  premier  de  ces  ouvrages, 
qui  lui  coûta  vingt  années  de  travail , 
parut  de  son  vivant  ;  il  y  a  joint  une 
Dissertation  sur  les  Poids  et  Mesures 
dont  il  est  question  dans  l'Ecriture- 
Sainte  ,  et  il  a  mis  ,  à  la  fin  du 
second  ,  un  discours  De  malis  me- 
dicis.  Alcazar  pense  que  X Apoca- 
lypse est  parfaitement  accomplie  jus- 
qu'au 20".  chapitre  ,  et  il  y  trouve 
les  deux  témoins  ,  sans  parler  d'Elie 
ni  d'Enoch.  Grotius  a  pris  beaucoup 
de  ses  idées.  Alcazar  mourut  à  Séville, 
en  i6i5  ,  à  60  ans.  — Un  autre  Al- 
cazar (  Barthélémy  ) ,  poète  espagnol, 
né  également  à  Séville,  et  contempo- 
rain de  Cervantes^  fut  fort  vantédeson 
temps.  11  ne  reste  de  lui  que  des  Epi- 
grammes  ,  pour  lesquelles  il  avait  un 
goût  particulier  ;  elles  ont  été  recueil- 
lies ,  en  1 6o5 ,  à  Valladohd ,  dans  l'ou- 
vrage de  Pierre  Espinosa ,  intitulé  :  les 
Fleurs  des  Foètes  illustres.     D— ^g  . 
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ALCÉE  ,  célèbre  lyrique  grec  ,  de 
Mytilène,  dans  l'île  de  Lesbos,  floris- 
sait  ,  selon  la  clironique  d'Eiisèbe, 
dans  la  44''-  olympiade  (l'an  6o4  av. 
J.-G.  )  ;  il  e'tait  contemporain  de  Sa- 
pho ,  qui ,  si  l'on  en  juge  d'après  un  de 
ses  vers  cite'  par  Aristote ,  ne  lui  fut 
point  indifîcrcnte.II  eut  de  violents  dé- 
mêles avec  Pittacus  ,  l'un  des  princi- 
paux citoyens  de  Mytilène  ,  qui ,  mai- 
gre son  titre  et  son  rang  parmi  les  sept 
sages  de  la  Grèce  ,  ne  fut  point  assez 
philosophe  pour  se  mettre  au-dessus 
de  quelques  sarcasmes,  d'autant  plus 
méprisables,  qu'ils  portaient  unique- 
ment sur  des  vices  de  conformation. 
Diogène  Laërce  et  Suidas  nous  ont 
conservé  des  fragments  des  Satires 
d'Alcëe,  dans  lesquelles  il  traitait  le  sage 
Pittacus ,  depiedplat,  traîne-savate, 
pied  crevassé,  bouffi  d'orgueil, 
ventru  et  gros  crevé ^  etc.  Alcèe  s'é- 
tait rendu  formidable  aux  tyrans  par 
l'àcrcté  de  sa  verve ,  ce  qui  fait  dire 
à  Horace  :  Alcœi  ininaces  camœnœ. 
Exilé  de  son  pays  ,  il  se  rangea  du 
coté  des  ennemis  de  Mytilène  j  mais , 
moins  terrible  guerrier  que  poète  re- 
doutable ,  il  abandonna  lâchement  ses 
armes  ;  et ,  tombé  entre  les  mains  de 
Pittacus  ,  il  en  reçut  un  pardon  qui 
eût  humilié  tout  autre  qu  Alcée.  Gette 
disgrâce  n'est  pas  la  seule  qu'il  ait 
éprouvée  dans  le  métier  des  armes  : 
ime  autre  fois  combattnnt  contre  \i-s 
Athéniens  ,  il  prit  honteusement  la 
fuite,  et  les  Athéniens,  victorieux ,  ap- 
pendirent  dans  le  temple  de  Minerve 
les  armes  qu'il  avait  laissées  sur  le 
champ  de  bataille.  Pendant  son  exil , 
Alcée  parcourut  plusieurs  contrées  ;  il 
visita  l'Egypte,  qui  lui  inspira  des  vers, 
dans  lesquels  Strabon  relève  quelques 
erreurs  de  géographie.  Alcée  avait 
composé  des  Hynmes ,  des  Odes ,  des 
Epij:;rammcs;  tantôt  il  invectivait  con- 
Ue  la  tyrannie j  tantôt  il  ccièbrait  Bac-. 
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chus  ,  Vénus  ,  Gupidon ,  sans  oublier 
le  jeune  Lycus  ans  yeux  noirs  et  à  la 
chevelure  brune.  Le  style  d' Alcée,  au 
jugement  de  Quintïlien ,  était  plein , 
riche,  harmonieux,  d'une  concision 
énergique  ;  souvent  il  égalait  Homère 
lui-même.  Horace  a  fait  de  ce  poète  un 
éloge  aussi  magnifique  ,  en  disant  : 

Et  te  sonantein  plenius  aurco 
Alcœe  plcctro. 

Il  ne  nous  reste  d' Alcée  que  quelques 
fragments  ,  conservés  par  x\thénée  et 
Suidas  ,  et  qui  ont  été  recueilhs  par 
H.  Etienne ,  à  la  suite  de  son  Pindare. 
On  en  trouve  la  traduction  dans  les 
Soirées  littéraires  ,  par  M.  Goupé  , 
tome  VI,  p.  193.  A — D — ^r. 

ALCHABiflUS ,  dont  le  véritable 
nom  est  Abdelazyz,  astrologue 
arabe,  vivait  sous  le  règne  de  Séif-Ed- 
daulah ,  prince  de  la  dynastie  des  Hara- 
danites ,  c'est-à-dire  ,  vers  le  milieu  du 
I  o*^.  siècle  de  notre  ère.  Sa  réputation 
pénétra  jusqu'en  Europe  ,  où  Jean 
Hispalensis  traduisit  en  latin,  vers  le 
l'i''.  ou  lei5''.  siècle,  son  Traité 
d'Astrologie  judiciaire.  Gette  tra- 
duction a  été  imprimée  à  Venise,  en 
i5o5 ,  in-4°. ,  sous  ce  titre  :  Alcha- 
hitius  cum  commento  :  au-dessous  de 
cette  indication  est  une  figure  repré- 
sentant les  cercles  de  la  sphère  armil- 
laire.  Ce  petit  ouvrage ,  de  1 40  pages  , 
a  été  réimprimé  5  mais  l'édition  que 
nous  venons  d'indiquer  est  la  plus  re- 
cherchée et  la  plus  rare.  Panzer  cite 
l'édition  de  i/^'jOj  iu-4".,  comme  la 
première.  J — n. 

ALGHINDUS,  ou  ALCENDI  (Jac- 
ques ) ,  médecin  arabe,  qui ,  selon  quel- 
ques auteurs ,  fl^rissait  vers  1 1 45 ,  et, 
selon  d'autres,  beaucoup  plus  tôt,  puis- 
qu'Avicenne  ,  qui  mourut  en  i  o36  , 
parle  de  pilules ,  de  trochisques ,  dont 
Alchindus  était  l'inventeur.  Quoi  qu'il 
en  soit,  toute  la  célébrité  de  ce  médecin 
Impose  sur  un  ouvrage  de  matière  mc> 
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(îicaie ,  dans  lequel  il  veut  expliquer , 
et  même  dctcrininer  les  vertus  des  re- 
mèdes, d'aj^rcs  les  règles  de  l'arithme'- 
tique  et  de  la  musique  ;  prétendant 
fixer  leur  composition ,  et  la  rendre 
telle,  que  leur  action  soit  toujours  en 
rapport  exact  avec  l'effet  qu'on  veut 
obtenir;  par  exemple,  que  les  pur- 
gatifs ne  le  soient  que  dans  la  mesure 
propre  à  évacuer  la  quantité  d'humeurs 
que  comporte  la  maladie.  Cet  ouvrage, 
intitule'  :  De  medicinariim  composi- 
tamm  gradibus  invesligandis  libel- 
las ,  maigre  le  ridicule  des  opinions , 
a  eu  de  nombreuses  éditions  ,  Argen- 
torati,  I  55 1 ,  in-f  )1.  ;  avec  les  OEuvres 
de  Mesué,  Venotiis  ,  i56i  ,  i6o5, 
in-fol.  Patavii,  i584,in-8".  Alchin- 
dus  a  fflit  encore  d'autres  Traités  :  De 
temporum  mutationibus  ;  De  ratio- 
ne  sex  quantitarum  ;  De  quinque  es- 
sentiis  ;  De  motu  diurno;  Devege- 
talibus  ;  De  theorid  magicarum  ar~ 
tium.  Ce  dernier  ouvrage  a  même  fait 
accuser  Alchindiis  de  magie,  ainsi  que 
CÂîla  est  arrivé  aux  plus  habiles  physi- 
ciens de  ces  temps  d'ignorance.  Selon 
Jean  Pic,  Alchindus  est,  avec  Hoger 
Bacon,  un  des  hommes  qui  ont  le  mieux 
étudié  ce  qu'on  appelait  alors  la  magie 
naturelle  et  permise.      C.  et  A — n. 

ALCÏAT  (André),  jurisconsulte, 
naquit  à  Milan  ,  le  8  mai  1 49^  ;  les 
uns  le  croient  fils  d'un  marchand ,  les 
autres  lui  donnent  une  naiss.tnce  plus 
illustre  ;  il  est  au  moins  certain  que 
ses  parents  vivaient  honorablement , 
et  que  sa  ffimille  était  riche.  Il  s'adonna 
a  i' étude  de  la  jurispiudence,  dès  l'âge 
!c  plus  tendre.  Après  avoir  fait  ses  lui- 
itjanités  à  Milan ,  il  alla  étudier  le 
droit  à  Pavie  «t  à  Bologne.  Dans  la 
première  de  ers  universités  ,  il  s'atta- 
cha aux  leçons  de  Jrison  ;  dans  la 
deuxième  ,  à  celles  de  (iharles  Rici- 
iui«;  et,  dans  toutes  les  deux,  il  fit 
toncevoir  de  sou  mérite  !es  plus  gran- 
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des  espérances.  A  22  ans  ,  il  obtint  le 
grade  de  docteur,  et,  dans  la  même 
année ,  il  fit  paraître  l'explication  et  la 
correction  des  termes  grecs  qui  se 
trouvent  duis  le  Digeste ,  connu  sous 
le  titre  de  Paradoxes  du  Droit  civil. 
Cet  ouvrag»^  ,  qu'il  avait  (  omjîosé  à 
l'âge  de  1 5  ans  ,  le  plaça  aussitôt  au 
premier  rang  des  jurisconsultes.  Les 
différents  Ti  aités  qu'il  publia  à  peu 
près  à  la  même  époque  ,  t<  Is  que  ses 
Prœtennissa  ,  celui  De  Ferborum 
significalione ,  et  autres  ,  n'obtinrent 
pas  moins  de  succès.  Monimé,  en  i  S'i  r, 
professeur  de  droit  à  l'université  d'A- 
vignon, il  obtint  dans  cette  ville  de  si 
grands  succès,  que  l'on  compta  jus- 
qu'à 800  personnes  dans  son  audi- 
toire ;  mris  le  peu  d'exactitude  qu'on 
mit  dans  le  paiement  de  ses  honoraires 
le  détermina  à  retourner  à  Milan.  Aî- 
ciat  fut  un  des  premiers  à  sentir  que 
l'étude  de  l'histoire  est  indispensable 
pour  ne  pas  commettre  d'erreurs  dans 
celle  des  lois,  et  que  la  culture  des 
lettres  n'est  pas  moins  nécessaire  à 
l'étude  de  la  jurisprudence.  Cetîe  inno- 
vation fit  déserter  les  chaires  des  au- 
tres professeurs  ,  et  suscita  à  Alciat  des 
ennemis  et  des  persécutions  si  violen- 
tes ,  qu'il  fut  obligé,  eu  iS'^ç),  de 
se  réfugier  en  France,  où  François  I'^, 
mettant  à  profit  l'aveugle  fureur  des 
compatriotes  d' Alciat,  le  fixa  dajis  ses 
états  par  ses  bienfaits  ,  et  lui  donna 
la  chaire  de  Bourges,  avec  une  pen- 
sion de  600  écus  ,  qui  fut  doublée 
l'année  suivante.  Alciat  était  avare ,  et 
l'argent  fit  t(mjours  le  meilleur  moyeu 
de  se  l'attirer.  François  Sforce ,  duc 
de  Milan  ,  le  réclama;  et,  connaissant 
sa  passion  ,  le  nunaça  de  confisqui r 
ses  propriétés  s'il  ne  revenait.  Une 
pareille  menace,  accomp  ignée  à  la  v<'- 
rité  d'oib  es  de  présents  ,  de  pensions 
considéral)les,  et  de  la  dignité  de  sé- 
nateur, détericiua  Alciat  à  rttouruer 
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dans  sa  patrie.  Alciat  revint  alors  pro- 
fvsser  à  Pavie  ;  mais  bientôt  il  passa 
à  l'université  de  Bologne  ;  quatre  ans 
;iprès ,  il  vint  reprendre  sa  chaire  à 
Pavic ,  et ,  au  bout  de  quelque  temps , 
il  se  laissa  encore pitirer  à  Ferrare  par 
les  largesses  du  duc  Hercule  d'Est  ;  et, 
après  avoir  professe  quatre  ans  dans 
cotte  ville ,  il  revint  à  Pavie ,  où  il 
mourut,  à  l'âge  de  58  ans.  Alciat  e'tait 
d'une  vanité  excessive  j  comme  on  lui 
reprochait  un  jour  son  inconstance  : 
«  Personne ,  répondit  -  il  ,  ne  trouve 
»  mauvais  que  le  soleil  parcourre  la 
»  terre,  afin  d'animer  toutes  choses  par 
»  sa  chaleur  et  ses  rayons.  Si  on  loue 
»  ies  étoiles  fixes ,  ajoutait  -  il  encore , 
»  on  n'a  pas  l'intention ,  sans  doute,  de 
»  condamner  les  planètes.  »  Bayle  dit, 
à  cette  occasion ,  qu' Alciat  devait  faire 
au  moins  comme  le  soleil  de  Coper- 
nic, se  tenir  dans  son  centre,  et  illu- 
liiiuer  de  là  tous  ceux  qui  s'en  appro- 
cheraient. Alciat,  en  vendant  ainsi  son 
éi'udition  et  ses  services  au  plus  of- 
frant ,  sut  accumuler  des  honneurs  et 
des  richesses  immenses.  Eu  effet ,  le 
pape  Paul  III  lui  avait  donné  la  place 
df  protonotaire  •  l'empereur  Charles- 
Quint  l'avait  créé  comte  palatin  et  sé- 
nateur ;  le  roi  d'Espagne  lui  fit  pré- 
sent d'une  chaîne  d'or  d'un  prix  con- 
sidérable; et,  partout,  il  rançonna  les 
nombreux  écoliers  que  la  renommée 
attirait  à  ses  leçons.  Malgré  son  ava- 
rice, il  avait  tellement  le  goût  de  la 
bonne  chère ,  que  rien  ne  lui  coûtait 
pourlesaiishire.Ji'ariorkabitusest, 
dit  Pancirole,  et  cibi  avidlor  :  cette  iii- 
tempérance  fut  cause  de  sa  mort,  le 
12  janvier  i55o.  Si  ies  défauts  qu'on 
vient  de  lui  reprocher  peuvent  ternir 
sa  réputation ,  sous  le  rapport  de  la 
morale  ,  rien  ne  peut  altérer  sa  gloire 
comme  litKrateur  et  comme  juriscon- 
sulte. Peu  d'hommes  ont  réuni  autant 
de  connaissances,  elles  ont  portées  à 
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un  aussi  haut  degré  que  lui.  Associant 
toujours  l'élude  du  droit  à  celle  de  la 
littérature ,  il  expliqua  et  éclaircit  beau- 
coup de  passages ,  restés  obscurs  par  le 
peu  de  connaissance  que  les  commen- 
tateurs avaient  de  la  langue  grecque 
et  des  antiquités  ;  il  n'y  a,  suivant  l'ex- 
pression de  Terrasson,  aucun  juris- 
consulte à  qui  les  amateurs  de  la  belle 
jurisprudence  aient  autant  d'obliga- 
tions. Les  œuvres  d' Alciat  ont  été  re- 
c'.ieillies  et  publiées  à  Lyon ,  1 56o,  5 
vol.  in-fol.  ;  Baie,  1571  ,  6  vol.  in- 
fol.  ;  Bàle ,  1 582  ,  4  vol.  in-fol.  ; 
Strasbourg  ,  16 16,  4  vol.  in-fol.  ; 
Francfort-sur-le-  RIein ,  1 6 1 7  ",  4  vo' . 
in-fol.  L'édition  de  1571  contient  33 
traités,  y  compris  les  deux  versions 
du  Traité  des  Emblèmes,  qui ,  im- 
primé déjà  dans  le  IV.  vol.  ,  l'a  été 
avec  des  corrections  et  augmentations 
dans  le  sixième.  Quelques-uns  avaient 
été  imprimés  à  part  ;  presque  tous  ces 
traités  sont  relatifs  à  la  jurisprudence. 
On  y  trouve  cependant  des  Notes  sur 
Tacite;  un  Traité  des  Poids  et  Me- 
sures, etc. ,  le  tout  en  latin.  Mais,  indé- 
pendamment de  ces  ouvrages ,  on  doit 
encore  à  Alciat  :  I.  Responsa  nunquam 
antehac  édita ,  Lyon,  i56i;  Eâle, 
]  582 ,  in-fol. ,  publiés  par  les  soins 
de  François  Alciat ,  son  parent  et  son 
héritier.  II.  De  Formula  romani  im- 
perîi,  Bâle,  iSSq,  in-S".  111.  Epi- 
iirammata selecta  ex  antholo^id  la- 
tine versa,  Bàle,  i529,  in-8^  iV. 
llerum  patriœ ,  seu  Hisloriœ  me- 
diolanensis  lihri  quatuor  ,  1625  , 
in-8°.  ,  réimpr.  dans  le  Thésaurus 
anliquitatum  et  historiarum  Italiœ 
de  G.  Graevius.  Y.  De  Plauûnonim 
carminum  ratione ,  et  De  Plautinis 
vocabulis  Lexicon, dcins  uneedif.de 
Plante ,  Bâle  ,  i568  ,  in-8'.  VL  /m- 
dicium  de  legum  inlerpretibus  pa- 
randis ,  impi-,  avec  le  Traité  de  Con- 
rad Page,  inlitaié  :  Methodica  jurls 
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traditio,  i566  ,  in-8".  VIL  Enco- 
miitm  historico ,  i55o,  in-4''.  VIII. 
Palma,  AAn&VAmphkheairumsa' 
pienXiœ  Socraticœ  Dornavii.  IX.  Ju- 
diciarii  processus  compejidium  , 
i566,  in-8°.  X.  Contra  vitam  mo- 
nasticam  ^  i()95,  in-S".  XI.  Notœ 
in  Epistolas  familiares  Ciceîonis, 
dans  rcdiliou  de  ces  Épitrcs  donnée 
par  Tliiery  ,  Paris  ,  i557  ?  i"-^o'- 
Xll.  Vingt-sept  lettres  dans  les  recueils 
intitules  :  Marquardi  Gudii  etdocto- 
rum virorum  ad  eum  epistolœ ,  1 697, 
in- 4"'  ;  et  Illustriiim  et  clarorum 
virorum  epistolœ.  Quelques  ouvrages 
d'Alciat  ont  ete  traduits  en  plusieurs 
langues  ;  nous  avons  en  français  : 
I".  Le  Livre  du  Duel,  ou  Combat 
singulier ,  "Paris ,  i55oj  in-8".,tra- 
<3uclion  anonyme  j  2°.  les  Emblèmes, 
Irad.  en  vers  par  Jean  Le  Fèvre  , 
i556,  in-B"*.  5  i54o,  in-8''.  ;  i545, 
in-8°.  j  i55oeti556,in-i6.Lemème 
ouvrage  a  e'té  traduit ,  aussi  en  vers  , 
par  Claude  Mignaut,  qui  y  a  joint  la  Pie 
d'Alciat,  1 584 ?  '""  *  '^  ?  ^*  P^''  Aneau 
(  r\r-  Aneau  ).  L'epitapLe  mise  sur 
le  tombeau  d*Alciat,  dans  l'église  de 
St.-Epipbane  à  Pavie,fait  connaître 
jusqu'à  quel  degré  s'était  élevée  la 
réputation  de  ce  savant  jurisconsulte: 
Atidreœ  Alciat  (  suit  l'énumération 
de  ses  titres  ) ,  qui  omnium  doclrina- 
rum  orbem  ahsolvit ,  primus  legiim 
studia  antiquo  reslituit  decori. 

M— X. 
ALCIAT  (François),  de  Miian, 
neveu  et  héritier  du  précédent  ,  fut 
lui-même  très-versé  dans  la  jurispru- 
dence ,  qu'il  professa  à  Pavie,  où  il 
rut  pour  disciple  S.  Charles  Borro- 
mée.  Pie  IV  l'employa  dans  la  daterie 
aj)OStolique,  et  le  fit  ensuite  cardinal. 
Il  était  aussi  très  -  bon  littérateur  ;  les 
écrivains  de  son  temps  ont  fait  de  lui 
cet  éloge.  Pierre  Veltoi  i ,  entre  autres, 
loue,  daus  taie  de  ses  Itttrcs ,  l'érudi- 
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tion  et  le  génie  de  François  Alciat. 
Marc-Antoine  Muret,  dans  une  de  ses 
harangues ,  assure  qu'il  était  l'orne- 
ment de  son  siècle ,  et  l'appui  des  gens 
de  lettres  ;  il  mourut  à  Rome,  en  1 58o, 
âgé  de  58  ans.  11  avait  laissé  plusieurs 
ouvrages  qui  n'ont  point  été  imprimés. 
(  Voy.  l'art,  précédent.  )        G — e. 

ALCIAT  (Téreivce),  Romain,  se 
fit  remarquer  dans  l'ordre  des  jésuites 
par  son  savoir  en  théologie.  Urbain 
VIII  faisait  grand  cas  de  lui,  et  di- 
sait pubhquement  qu'il  était  digne  du 
chapeau  de  cardinal  ;  mais  il  mourut 
avant  de  le  recevoir ,  en  1 65 1 ,  lais- 
sant les  matériaux  d'un  ouvrage  inti- 
tulé :  Historiée  concilii  Tridenlini  à 
veritalis  hoslibus  evulgatœ  elenchus. 
Il  l'avait  entrepris  par  ordre  du  pape , 
pour  réfuter  l'histoire  de  Fra-Paolo 
Sarpi.  Ces  matériaux  servirent ,  après 
sa  mort,  au  cardinal  Pallavicino  , 
pour  composer  une  nouvelle  histoire 
de  ce  concile.  G  — t'. 

ALCÏATI  (  Jean-Paul  ) ,  né  à  Mi- 
lan ,  dans  le  1 6\  siècle ,  fut  du  nombre 
des  protestants  quis'éloignèrentleplus 
de  la  foi  catholique  ,  en  niant  la  doc- 
trine de  la  Trinité,  et  en  soutenant 
que  J.-C.  n'existait  pas  avant  d'être  né 
de  Marie.  Espérant  professer  libve- 
ment  ses  opinions  dans  une  ville  pro- 
testante ,  Alciati ,  accompagné  du  mé- 
decin Blandrata ,  de  Gribaud,  avocat, 
et  de  Gentilis  ,  vint  à  Genève ,  où  ils 
ne  tardèrent  pas  à  être  les  ennemis  des 
protestants  ,  autant  qu'il  l'étaient  des 
catholiques.  Gentilis  fut  emprisonné, 
et  ses  associés  se  virent  obligés  de 
chercher  un  asyle  dans  quelque  autre 
pays.  Ils  se  rendirent  en  Pologne ,  où 
Alciati  et  Blandrati  répandirent  avec 
succès  leurs  opinions.  Alciati  fut  ac- 
cusé de  s'être  ensuite  fait  mahomclan  ; 
mais  on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit 
une  calomnie  ,  fondi-e  sur  ce  qu'en 
niant  la  .préexistence  de  J.-C,  d  .>e 
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rapprocliait ,  en  effet ,  de  la  croyance 
musulmane  ,  qui  n'admet  qu'une  per- 
sonne dans  la  nature  dmne.  Son  an- 
cien associe,  Gentilis,  qui  était  venu  le 
rejoindre  en  Pologne ,  et  qui  y  avait 
eu  avec  lui  de  violentes  disputes  ,  fut 
un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus 
à  accréditer  ce  faux  bruit.  Bayle  en 
donne  une  excellente  raison:  «  Deux 
»  sectaires  qui  se  brouillent ,  dit-il , 
»  s'entre-haïssent  plus  qu'ils  ne  liaïs- 
))  sent  le  tronc  duquel  ils  se  sont  sépa- 
»  res.  »  Calvin  et  Bèze  ,  ennemis  mor- 
tels des  sociniens  ,  n'épargnèrent  pas 
les  injures  à  Alciati ,  et  le  traitèrent  de 
fou  et  d'enragé.  Alciati  se  retira,  sur  la 
fin  de  ses  jours ,  à  Dantzick ,  où  il 
mourut.  11  avait  publié  ^^Mx  Lettres  à 
G  regorioPauli,  contre  la  préexistence 
de  J.-C. ,  l'une  en  i564,  l'autre  en 
i565.  D— T. 

ALGIBÏADE  naquit  à  Athènes  , 
dans  la  82".  olympiade  ,  vers  l'an 
45o  avant  J.-C.  Glinias  ,  son  père, 
descendait  d'Ajax  de  Salamine  •  et 
Dinomaque,  sa  mère,  était  fdle  de 
IMégaclès  ,-  de  la  famille  des  Alcmœo- 
liides.  Etant  encore  enfant,  lorsque 
Clinias  fut  tué  à  la  bataille  de  Coro- 
née ,  il  eut  pour  tuteurs  Aripliron  et 
Périclcs  ,fîls  d'Agariste,  sœur  de  Mé- 
gaclès ,  son  aïeul  maternel.  Il  fut  éle- 
vé dans  la  maison  de  Périclès,  qui , 
entièrement  livré  aux  affaires  publi- 
ques ,  n'eut  peut-être  pas  de  son  édu- 
cation tous  les  soins  qu'exigeait  la 
violence  de  son  caractère.  Alcibiade 
annonça,  dès  son  enfance ,  ce  qu'il  se- 
rait un  jour.  Jouant  aux  osselets  dans 
la  rue ,  avec  des  enfants  de  son  âge , 
une  voiture  survint;  il  pria  le  conduc- 
teur d'arrêter ,  et ,  sur  son  refus  ,  il  se 
coucha  devant  la  roue ,  en  lui  disant: 
«  Passe  maintenant ,  si  tu  l'oses.  »  Près 
d'être  vaincu  à  la  lutte  par  un  de  ses 
camarades ,  il  le  mordit  à  la  main  ; 
3  Tu  mords  comme  une  femme .  dit 
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»  celui-ci.— -Non,  mais  comme  un  lion, 
»  répartit  Alcibiade.  »  H  réussit  dans 
loutes  ses  études ,  et  se  livra  avec 
succès  à  tous  les  exercices  du  corps  ; 
il  ne  voulut  cependant  pas  apprendre 
à  jouer  de  la  flûte,  trouvant  que  cela 
le  défigurait.  Sa  beauté,  sa  naissance , 
le  crédit  de  Périclès  ,  son  tuteur ,  lui 
donnèrent  un  grand  nombre  d*amis 
et  de  courtisans  ;  et  quelques  bruits 
injurieux  sur  ses  mœurs  en  furent 
la  suiie.  Ce  ne  fut  cependant  point  à 
tous  ces  avantages  extérieurs  qu'il  dut 
l'amitié  du  sage  Socrate,  quoique  quel- 
ques sophistes  d'une  époque  bien  pos- 
térieure aient  cherché  à  répandre  sur 
cette  liaison  des  soupçons  démentis 
par  le  silence  des  écrivains  contem- 
porains. Mais  Socrate  ,  voyant  dans 
ce  jeune  homme  le  germe  des  plus 
grandes  vertus  et  des  plus  grands 
vices,  se  flatta  de  îediriger  vers  le  bien. 
Il  prit  effectivement  beaucoup  d'ascen- 
dant sur  lui;  et,  quoique  entraîné  par  le 
goût  des  plaisirs ,  Alcibiade  revenait 
toujours  vers  le  philosophe,  dans  les 
leçons  duquel  il  puisa  cette  éloquence 
persuasive  dont  il  fit  un  si  mauvais 
usage  par  la  suite.  Il  fit  ses  premières 
armes  dans  l'expédition  de  Potidée; 
il  vint  blessé,  et  Socrate  ,  qui  com- 
battait auprès  de  lui,  le  défendit  et  le 
ramena.  11  se  trouva  aussi  au  combat 
de  Déiiura  ,  où  il  servait  dans  la  ca- 
valerie ,  qui  fut  victorieuse  ;  l'infan- 
terie ayant  été  défaite ,  il  fut  obligé 
de  prendre  la  fuite  comme  les  autres, 
et ,  ayant  trouvé  Socrate  qui  se  reti- 
rait à  pied,  il  l'accompagna  et  veilla 
à  sa  sûreté.  Alcibiade  ne  se  mêla  point 
des  affaires  publiques  tant  que  Cléon 
vécut ,  et  ne  se  fit  connaître  que  par 
son  luxe  et  sa  dissipation;  ce  déma- 
gogue ayant  été  tué  l'an  4  9.1  av.  J.-C. , 
Nicias  parvint  à  faire  conclure  une 
paix  de  cinquante  ans  entre  les  Athé- 
niens et  les  Laccdrmoniens.  Alcibiade , 
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âgé  alors  de  vingt -huit  ans,  jaloux 
du  crédit  de  Nicias,  et  irrité  de  ce  que 
les  Lacédémonieiis  ne  s'étaient  point 
adressés  à  lui ,  quoiqu'ils  fussent  unis 
à  sa  famille  par  les  liens  de  l'hospita- 
lilé,  et  qu'il  eût  pris  soin  de  leurs 
compatriotes  prisonniers,  chercha  à 
faire  rompre  le  traité,  et  profita  pour 
cela  de  quelques  difficultés  qui  s'é- 
faient  élevées  entre  les  deux  peuples. 
Les  I^acédémoniens  ayant  envoyé  des 
députés,  Alcibiade  feignit  de  les  ac- 
cueillir avec  un  vif  intérêt,  et  leur 
conseilla  de  dire  qu'ils  n'avaient  point 
de  pouvoirs,  dans  la  crainte  que  le 
|>euple  Athénien  n'en  abusât  pour  leur 
iaii-^  la  loi.  Trompés  par  ces  apparen- 
ces d'amitié,  ces  députés ,  appelés  à 
rassemblée  du  peuple,  dirent  qu'ils 
n'avaient  peint  de  pouvoirs^  alors  Alci- 
lii.ide  tonna  contre  eux ,  leur  reprocha 
leur  mauvaise  foi,  et  décida  les  Athé- 
niens à  contracter  une  alliance  avec 
les  Argiens  ;  ce  qui  entraîna  une  rup- 
^aleavec  Lacédémone.  11  eut,  dans  dif- 
férentes occasions ,  le  commandement 
des  escadres  athéniennes  qui  allèrent 
yavager  le  Péloponnèse.  Dans  une  de 
ees  exjîéJitions ,  il  cherchait  à  persua- 
der aux  Patréens  de  quitter  l'alliance 
des  Lacédémoniens  pour  celle  des  Athé- 
liteûs  j  quelqu'un  d'eux  ayant  dit  :  «Les 
»  Athéniens  nous  mangeront.  —  Gela, 
»  peut  être  ,  répondit  Alcibiade  ;  mais 
u  ce  sera  par  les  pieds  ,  et  peu  à  peu  , 
»>  tandis  que  les  Lacédémoniens  vous 
»  dévoreront,  en  commençant  par  la 
i>  tête.  »  Son  goût  pour  le  luxe  et  la 
pix)fu'iion  ne  le  quitta  pas,  même  au 
miheu  des  travaux  de  la  guerre.  Étant 
stu'  les  vaisseaux,  il  ne  couchait  point 
SJir  des  planches  commet  les  autres  ; 
mais  il  se  faisait  faire  \\n  lit  sur  des 
sangles  placcr'S  dans  des  entailles  pra- 
tiqiiées  dans  les  entreponts.  11  était 
velu  de  la  pourpre  la  plus  précieuse , 
A  avait  un  bouclier  doré ,  sur  lequel  il 
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avait  fait  représenter  l'Amour  laEçiiit 
la  foudre.  Lorsqu'il  revenait  à  Athènes, 
il  passait  son  temps  dans  toutes  sortes 
de  débauches.  A  la  suite  d'une  orgie , 
se  trouvant  dans  la  rue  avec  quelques- 
uns  de  ses  compagnons ,  il  fit  le  pari 
d'aller  donner  un  soufflet  à  Hipponi- 
cus  le  riche,  et  il  le  lui  donna  effecti- 
vement. Cette  action  ayant  fait  beau- 
coup de  bruit  dans  la  ville  ,  Alcibiade 
alla  trouver  celui  qu'il  avait  offensé; 
et,  s'étant  dépouillé  devant  lui,  il  lui 
dit  de  se  venger  en  le  frappant  de 
verges  ;  Hippouicus ,  satisfait  de  sou 
repentir ,  lui  pardonna ,  et  lui  donna 
même,  par  la  suite,  en  mariage,  sa 
fille  Hipparète ,  avec  dix  talents 
(  54,000  liv.)  de  dot;  m:!is  le  ma- 
ria^^e  ne  le  rendit  pas  plus  sage,  et  sa 
femme,  qui  avait  un  très-vif  amour  pour 
lui,  irritée  de  ses  fréquentes  infidélités, 
le  quitta  ,  et  se  retira  chez  Gallias ,  sou 
frère.  Voulant  obtenir  le  divorce,  elle 
alla  elle-même ,  suivant  la  loi ,  déposer 
chezi  l'éphore  l'acte  par  lequel  elle  le 
demandait;  Alcibiade,  en  étant  instruit, 
s'y  rendit,  enleva  son  épouse ,  et  l'em- 
porta à  travers  la  place  publique,  sans 
que  personne  s'y  opposât.  Cette  vio- 
lence ne  déplut  pas  à  Hipparète ,  et 
elle  ne  songea  plus  à  se  séparer  de  lui. 
Les  gens  les  plus  riches  de  la  Grèce 
croyaicntdéploycr  beaucoup  de  magni- 
ficence lorsqu'ils  entretenaient  un  char 
]M)ur  les  jeux  olympiques  ;  Alcibiade 
eu  envoya  sept  tout  à  la  fois  ,  et  rem- 
porta en  même  temps  les  trois  pre- 
miers prix.  Euripide  célébra  cette 
victoire  par  un  chant,  dont  il  ne  nous 
est  parvenu  que  quelques  fragments. 
Il  paraît  qu' Alcibiade  remporta  aus- 
si des  prix  aux  jeux  pythiques  et 
av.x  jeux  néméens  ;  car  Athénée  ra- 
conte, qu'à  son  retour  d'Olympie ,  il 
dédia  à  Athènes  deux  tableaux  qu'il 
avait  fait  f  tire  ])ar  Agiaophou  (  r.  ce 
nom).  Daus  l'un/il  était  couronné  pav 


l'Olympiade  et  la  PylLiade,  et,  dans 
l'autre,  il  était  assis  sur  les  genoux  de 
la  déesse  Ne'mëe ,  et  paraissait  beau- 
coup plus  beau  que  les  ti'ois  figures 
de  femmes  qui  représenlaiciit  les 
de'esses  des  jeux.  Ce  mépris  de  toutes  les 
convenances  uc  pouvait  manquer  de 
lui  faire  beaucoup  d'ennemis,  dans  une 
ville  où  le  peuple  était  toujours  in- 
quiet pour  la  conservation  de  sa  liber- 
lé  ;  un  certain  H/perbolus ,  de  la  plus 
basse  classe  du  peuple,  et  qui  n'était 
célèbre  que  par  son  impudence ,  pro- 
posa l'ostracisme  ,  moyen  qu'em- 
ployaient les  Athéniens  pour  se  dé- 
barrasser de  ceux  qui  leur  paraissaient 
trop  puissants  ;  les  trois  hommes 
contre  qui  cette  mesure  parut  plus 
particulièrement  dirigée,  étaient  Alci- 
biade,  jSicias,  et  Phaeax,  orateur  cé- 
lèbre: la  crainte  les  décida  à  se  réu- 
nir ,  et  ils  prirent  si  bien  leurs  me- 
sures, qu'ils  firent  tomber  l'ostracisme 
sur  celui-là  même  qiii  l'avait  proposé, 
et  qui,  ne  jouissant  d'aucune  considé- 
ration ,  ni  par  ses  talents ,  ni  par  sa 
naissance  ,  ni  par  ses  richesses ,  ne 
se  doutait  pas  qu'on  voulût  lui  faire 
un  pareil  honneur.  Le  peuple  fut 
si  furk'ux  de  voir  l'ostracisme  ainsi 
profané,  qu'il  l'abolit,  et  on  n'en  fit 
plus  usage  par  la  suite.  Peu  de  temps 
après,  les  Athéniens ,  sur  la  pnpo- 
sition  d'Alcibiade,  résolurent  de  faire 
une  expédition  en  Sicile,  et  lui  en 
donnèrent  le  commandement  ,  con- 
jointement avec  INicias  et  Lamachus. 
Tandi:^  qu'on  faisait  les  préparatifs  né- 
cessaires, il  arriva  qu'une  nuit,  tous  les 
Hermès  fin-ent  mutilés,  excepté  celui 
qiii  était  devant  la  parte  d'Andocide. 
Le  pf'upie  crut  que  ce  sacrilège  tenait 
à  quelque  conspiration  pour  atten- 
ter a  sa  liberté  ;  d  ordonna  les  recher- 
ches les  plus  sévères ,  et  un  certain 
Andioclès  produisit  que  ques  témoins 
qui  présentcreut   iVlcibiade   comme 
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coupable  de  celle  mutilation ,  et  l'ac- 
cusèient  en  même  temps  d'avoir  pro- 
fané les  mystères  d'Eleusis ,  en  les  cé- 
lébrant d'une  manière  dérisoire  dans 
une  maison  particulière.  Alciljiade 
voulut  se  justifier  sur-le-champ  j  mais 
ses  ennemis,  craignant  d'avoir  le  des- 
sous ,  parce  qu'il  avait  pour  partisans 
tous  ceux  qui  devaient  s'embarquer 
avec  lui ,  firent  remettre  le  jugement 
de  cette  aff  .ire  à  son  retour.  Aicibiade 
ayant  ainsi  été  obligé  de  s'embarquer, 
quoi  qu'il  eût  pu  dire  pour  se  faire  ju- 
ger avant  son  départ,  arriva  en  Sicile , 
t  ù  l'armée  athénienne  eut  d'abord  le.> 
plus  grands  succès  ;  mais  ,  à  peine 
Aicibiade  était -il  parti  d'Athènes  , 
que  ses  ennemis  étaient  parvenus  à 
animer  tellement  le  peuple  contre  lui , 
qu'on  envoya  le  vaisseau  salaminieii 
pour  le  ramener ,  afin  de  le  juger.  11 
ne  fit  point  de  résistance  ,  et  s'embar- 
qua; mais,  anivé  à  Thurium,  il  deS' 
cendit  à  terre  et  se  cacha.  Quelqu'un 
lui  ayant  dit  :  «  Quoi ,  Aicibiade,  tu 
»  ne  t'en  rapportes  pas  à  ta  patrie  ?  — • 
»  Je  ne  m'en  rapporterais  pas  même 
»  à  ma  mère,  répondit-il,  lorsqu'il 
»  s'agit  de  la  vie ,  de  crainte  qu'elle  ne 
»  mît  par  erreur  un  caillou  noir  au 
»  lieu  d'un  blanc.  »  Le  vaisseau  étant 
revenu  sans  lui,  on  le  condamna  à 
mort.  A  celte  nouvelle ,  il  dit  ;  v  Je 
w  prouverai  bien  aux  Athéniens  que 
»  je  suis  encore  vivant.  »  Il  se  retira 
d'abord  à  Argos  ,  ensuite  à  Sparte. 
Il  sut  si  bien  s'accommoder  aux 
mœurs  des  Spartiates ,  quelque  éloi- 
gnées qu'elles  fussent  du  genre  de 
vie  auquel  il  s'était  livré  jusqu'alors  , 
qu'il  devint  l'idole  du  peuple  ,  qui ,  le 
voyant  rasé  jusqu'à  la  peau,  se  lavant 
dans  l'eau  froide ,  vivant  de  gros 
pain  et  de  brouet  noir ,  ne  pou- 
vait concevoir  qu'il  eût  jaraais  eu  d(î 
cuisinier ,  qu'il  eût  fait  usage  de  par~ 
fums  ;  ni  qu'il  eût  por?é  des  vêlements 
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de  laine  de  Milct.  Timœa,  femme 
d'Agis ,  l'un  des  rois  de  Sparte ,  con- 
çHt  pour  lui  une  passion  à  laquelle  il 
céda,  non  qu'il  la  partageât,  disait-il , 
mais  pour  qu'il  y  eut  un  roi  de  sa 
race  à  Lacëdemône.  11  paraît ,  qu'en 
effet,  on  le  crut  père  de  Le'otycliide, 
puisque  ce  prince  fut  prive  du  tronc 
pour  faire  place  à  Agcsilas.  Il  engagea 
les  Lacëdemoniens  à  envoyer  Gylippe 
aux  Syracusains ,  à  contracter  une  al- 
liance avec  le  roi  de  Perse,  et  à  fortifier 
De'celic  ,  dans  l'Attique  ;  et  ,  après  la 
malheureuse  catastrophe  par  laquelle 
se  termina  l'expédition  des  Athéniens 
€n  Sicile  ,  les  liabitants  de  Chios  , 
de  Lesbos  et  deCyzique  ayant  envoyé' 
des  députes  à  Sparte  demander  des 
secours  pour  secouer  le  joug  des  Athé- 
niens ,  il  décida  les  Spartiates  à  en 
envoyer  d'abord  h  ceux  de  Chios  ; 
étant  parti  avec  cette  expédition ,  il 
fit,  à  son  arrivée  dans  l'Asie  mineure , 
révolter  toute  l'Ionie  contre  les  Athé- 
niens, et  leur  fit  beaucoup  de  mal. 
Comme  on  lui  attribuait  tous  les 
succès ,  Agis  et  les  ])rincipaux  Spar- 
tiates en  devinrent  jaloux,  et  écrivirent 
a  leurs  généraux  en  Asie  de  s'en  dé- 
faire ,  en  le  faisant  assassiner  j  mais  il 
devina  leurs  projets ,  et  se  relira  au- 
près de  Tissapherne ,  l'un  des  sa- 
trapes du  roi  de  Perse,  qui  avait  l'or- 
dre d'agir  de  concert  avec  les  Laccdé- 
mojiiens.  Il  changea  alors  de  maniè- 
res, se  plongea  dans  le  luxe  asiatique, 
et  se  rendit  si  agréable  à  ce  satrape , 
qu'il  ne  pouvait  plus  se  passer  de  lui., 
^l'osant  plus  se  fier  aux  Lacédémo- 
niens,  il  pntrep;il  de  servir  sa  pa- 
trie, et  commençai  par  faire  .entendre 
à  Tissapherne,  qu'il  n'était  pas  de  l'in- 
térêt du  grand  roi  que  les  Athéniens 
fussent  affaiblis  de  manière  à  ne  pou- 
voir plus  résister  aux  Spartiates  j  qu'il 
fallait,  au  contraire,  les  laisser  se  dé- 
truire les  uns  pai-  les  autres.  Tissa- 
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pherne  ,  d'après  ce  conseil ,  ne  four- 
nit plus  qu'avec  parcimonie  aux  dé- 
penses des  Lacédémoniens  ,  qui,  se 
trouvant  dès-lors  hors  d'état  de  pous- 
ser la  guerre  avec  activité,  laissèrent 
un  peu  de  relâche  aux  Athéniens.  Ces 
derniers  avaient  alors  à  Samos  des 
forces  considérables;  Alcibiade  fit  dire 
aux  généraux  qui  les  commandaient 
que,  s'ils  voulaient  réprimer  l'insolence 
du  peuple  d'Athènes,  et  y  établir  l'au- 
torité des  grands,  il  leur  procurerait 
l'amitié  de  Tissapherne,  et  empêche- 
rait l'escadre  phéuicicnne  de  se  réunir 
à  celle  des  Lacédémoniens.  Ces  géné- 
raux y  consentirent  tous ,  à  l'excep- 
tion dePhrynichus,  qui  chercha  même 
à  perdre  Alcibiade  dans  l'esprit  de  Tis- 
sapherne. Ils  envoyèrent  alors  à  Atlic- 
nes  Pisandre  ,  l'un  d'eux,  qui  fit  don- 
ner le  gouvernement  à  un  conseil 
composé  de  quatre  cents  personnes.  Ce 
conseil,  ne  songeant  qu'à  affermir  son 
autorité,  ne  s'occupa  point  du  retour 
d' Alcibiade  ;  mais  l'armée  de  Samos 
l'envoya  chercher ,  lui  déféra  le  com-» 
mandement ,  et  demanda  à  aller  tout  de 
suite  à  Athènes  pour  renverser  les 
tyrans  ;  il  eut  le  bon  esprit  de  leur 
résister^  et ,  ne  voulant  pas  rentrer 
dans  sa  patrie  avant  de  lui  avoir 
rendu  quelque  service ,  il  alla  attaquer 
l'escadre  des  Lacédémoniens,  com- 
mandée par  Wiiidarus ,  et  la  défit  com- 
plètement. Étant  revenu  ensjiite  au- 
près de  Tissapherne  ,  ce  satrape,  qui 
craignait  que  les  Lacédémoniens  ne 
portassent  des  plaintes  contre  lui  au 
roi  de  Perse,  le  fit  arrêter,  croyant 
se  justifier  par-là ,  et  le  fit  enfermer  à 
Sardes  ;  mais  Alcibiade  trouva  le 
moyen  d'en  sortir  au  bout  de  trente 
jours ,  et  répandit  le  bruit  que  celait 
Tissapherne  qui  l'avait  fait  échapper. 
Ayant  repris  le  commandement  de  l'ar- 
mée, il  livra,  auprès  de  Cyzique,  un 
cuiiijiat  par  mer   et  pai*  trire,  en 
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même  temps  >  à  Mindarlis  qui  com- 
mandait les  vaisseaux  des  Lace'de'- 
moniens  ,  et  à  Pharnabaze,  satrape 
du  roi  de  Perse:  ii  les  défit  tous  les 
deux,  reprit  ensuite  Gyzique,  Chal- 
cedoine  et  Byzance  ,  rendit  l'em- 
pire de  la  mer  aux  Athéniens ,  et  re- 
tourna dans  sa  patrie,  où  on  l'avait 
rappelé  par  une  loi  rendue  sur  la 
proposition  de  Gritias.  Il  y  fut  reçu 
avec  un  enthousiasme  universel ,  les 
Athéniens  étant  persuadés  que  son  exil 
avait  été  la  cause  de  tous  les  malheurs 
qu'ils  avaient  éprouvés.  On  le  renvoya 
bientôt  en  Asie  avec  cent  vaisseaux; 
mais,  comme  on  ne  lui  fournissait  pas 
d'argent  pour  payer  ses  équipages ,  il 
fut  obligé  d'aller  chercher  les  secours 
dont  il  avait  besoin  dans  la  Garié,  et 
il  eut  l'imprudence  de  laisser  le  com- 
man  dénient  de  la  flotte  à  Antiochus, 
son  pilote ,  homme  vain  et  présomp- 
tueux, que  Lysandre  n'eut  pas  beau- 
coup de  peine  à  attirer  dans  une  em- 
buscade où  il  fut  tué,  et  perdit  une 
partie  de  ses  vaisseaux.  Les  ennemis 
d'Alcibiadc,  à  Athènes,  profitèrent 
de  cette  affaire  pour  l'accuser,  et  vin- 
rent à  bout  de  foire  envoyer  d'autres 
généraux  à  sa  place.  Ne  jugeant  pas  à 
propos  de  retourner  dans  son  ingrate 
patrie ,  il  se  retira  à  Pactyes  ,  place 
de  la  Thrace  qui  lui  appartenait  , 
rassembla  des  troupes,  et  se  mit 
à  faire  la  guerre,  pour  son  compte , 
aux  Thraces  libres,  sur  qui  il  fit 
beaucoup  de  butin ,  et  assura  la  tran- 
quillité des  villes  grecques  du  voi- 
sinage. Il  contracta,  à  cette  occa- 
sion ,  des  liaisons  d'amitié  avec  quel- 
ques rois  de  la  Thrace,  qui  furent  tout 
e'tonnés  de  voir  qu'il  supportait  encore 
mieux  qu'eux  l'excès  du  vin.  Les  géné- 
raux athéniens  étaient  alors  stationnés, 
avec  leur  flotte,  à  jEgos  Potamos,  à 
peu  de  distance  de  celle  des  Lacédé- 
moniens.  Il  les  ayerlit  du  danger  de 
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leur  position ,  et  leur  conseilla  d'aller  à 
Scstos,  leur  offrant  d'obliger  Lysandre 
à  accepter  le  combat ,  ou  à  demander 
la  paix ,  en  le  foisant  attaquer  du  coté 
de  la  terre  par  Seuthès ,  l'un  des  rois 
de  la  Thrace  ;  mais  ils  dédaignèrent 
ses  avis,  et. la  flotte  Athénienne  fut 
défaite  peu  de  temps  après ,  sans  qu'il 
s'en  échappât  plus  de  huit  vaisseaux. 
Alcibiadc  alors,  craignant  la  puissance 
des  Laccdémoniens ,  se  retira  dans  Li 
Bilhynie  ,  voulant  passer  de  là  auprès 
d'Artaxercès,  pour  l'intéresser  en  fa- 
veur de  sa  patrie  ;  mais  les  trente  ty- 
rans que  Lysandre  avait  établis  à 
Athènes ,  sentant  qu'il  leur  serait  dif- 
ficile de  contenir  le  peuple,  tant  qu'il 
jpourrait  compter  sur  Aicibiade ,  s'a- 
dressèrent ,  pour  le  faire  assassiner ,  à 
Lysandre,  qui  s'y  refusa,  jusqu'à  ce 
qu'en  ayant  reçu  l'ordre  de  sa  patrie, 
il  ne  lui  fût  plus  possible  de  résister. 
Il  chargea  Pharnabaze  de  l'exécution 
de  cet  ordre.  Aicibiade  était  alors  dans 
un  bourg  de  la  Phrygie ,  avec  la  cour- 
tisane Timandra  ,  qui  lui  était  restée 
attachée.  Geux  que  Pharnabaze  en- 
voya pour  le  tuer ,  n'osant  pas  l'atta- 
quer ouvertement,  mirent  le  feu  à  sa 
maison.  Le  bruit  de  l'incendie  l'ayant 
éveillé ,  il  parvint  à  s'échapper  avec 
un  Arcadien  qui  l'avait  toujours  suivi. 
Les  meurtriers  n'osèix;nt  pas  l'atten- 
dre ;  mais ,  se  tenant  loin  de  lui ,  ils  je 
tuèrent  à  coups  de  flèches.  Lorsqu'ils 
se  furent  retirés ,  Timandra  enleva 
son  corps  ,  et  lui  donna  la  sépulture 
d'une  manière  honorable.  Alcil^iade 
mourut  dans  la  première  année  de 
la  Q/j.*"'  olympiade,  l'an  40'i  avant 
J.-G. ,  à  l'âge  d'environ  quarante  cinq 
ans.  Telle  fut  la  fin  d'un  homme  sur 
qui  la  nature  s'était  plu  à  répandre  les 
qualités  les  plus  opposées ,  ou  plutôt, 
comme  dit  Plutarque ,  qui ,  semblable, 
au  caméléon,  était  toujours  prêt  à 
prendre  l'impression  des  objets  dont 
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î)  se  trouvait  entoure.  «  Clicii  tous  les 
>>  jjcnples,  dit  Barthe'Iemi ,  il  s'attira 
)>  les  regards ,  et  maîtrisa  ropinioii 
»  publique.  Les  Spartiates  fureut  ëton- 
•n  nc's  de  sa  frugalité';  les  Tliraces,  de 
»  son  intempérance;  les  IJeotiens,  de 
»  son  amour  pour  la  gymnastique  ; 
»  les  Ioniens ,  de  sa  mollesse  et  de  sa 
»  volupté;  les  satrapes  de  l'Asie,  d'un 
»  luxe  qu'ils  ne  pouvaient  égaler.  II  ne 
»  fallait  point  chercher  dans  son  arae 
»  cette  élévation  qu'excite  la  vertu  ; 
î)  mais  on  y  trouvait  cette  hardiesse 
»  que  donne  la  conscience  de  sa  supe'- 
»  riorite'.  Aucun  obstacle,  aucun  rc- 
»  vers  ne  pouvait  ni  le  surprendre ,  ni 
»  le  décourager.  11  semblait  persuade' 
»  que ,  lorsque  les  amcs  d'un  certain 
»  ordre  ne  font  pas  tout  ce  qu'elles 
»  veulent ,  c'est  qu'elles  n'osent  pas 
»  tout  ce  qu'elles  peuvent.il  fut,  toute 
»  sa  vie ,  suspect  aux  principaux  ci- 
»  toyens ,  dont  les  uns  redoutaient 
»  ses  talents  ,  les  autres ,  ses  excès  ; 
î>  et  se  vit ,  tour  à  tour  ,  adore ,  craint 
»  et  haï  du  peuple,  qui  ne  pouvait  se 
»  passer  de  lui.  Comme  les  aftections 
»  dont  il  était  l'objet  devenaient  des 
»  passions  violentes ,  ce  fit  avec  des 
»  convulsions  de  joie  ou  de  fureur 
î>  que  les  Athéniens  l'ëlevèrent  aux 
ï»  honneurs,  le  condamnèrent  à  mort, 
»  le  rappelèrent ,  et  le  proscrivirent 
»  une  seconde  fois.  »  Alcibiade  gras- 
seyait en  parlant,  et  ne  pouvait  pas  pro- 
noncer la  lettre  p  (  r) ,  ce  qui  ne  l'em- 
pêchait pas  d'être  un  des  hommes  les 
plus  éloquents  de  son  siècle.  11  ne 
faut  pas  croire  aveuglement  toutes  les 
anecdotes  qu'on  trouve  sur  son  compte 
dans  les  anciens.  Sa  popularité  lui  avait 
attire'  la  haine  de  tous  les  orateurs  tle 
son  temps,  et  les  calomnies  ne  leur 
coûtaient  rien.  Nous  en  avons  un 
exemple  dans  un  discours  qui  porte 
le  nom  d'Andocide,  mais  qui  n'est 
pas  de  lui ,  ouroratcur  entasse  contre 
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AVibi.idc  des  accusations  peu  vraiscm*- 
blables.  Il  fallait  que  les  Romains  eux- 
mêmes  le  regardassent  comme  un 
homme  bien  extraordinaire;  car  l'o- 
racle de  Delphes  leur  a^ant  ordonne? , 
pendant  la  guerre  des  Samnitcs ,  de 
dédier,  dans  un  endroit  apparent  de 
la  ville,  les  statues  du  plus  sage  et 
du  plus  vaillant  des  grcrs ,  ils  placèrent 
dans  les  comices  celles  de  Pythagore  et 
d 'Alcibiade.  La  vie  d' Alcibiade  a  cte' 
e'crite  par  Plutarque  et  par  Cornélius 
Népos.  On  trouve  son  portrait  dans 
plusieurs  ouvrages  ,  et ,  entre  autres , 
dans  le  i''\  volume  dellcoiiographie, 
de  M.  Visconti.  Meissner  a  composé 
en  allemand  sous  le  titre  de  alcibiade 
enfant,  jeime  homme,  homme  fait , 
et  vieillard,  un  roman  historique,  qui 
a  été  traduit  par  M.  Delaraarre.  C — r. 

ALCl  DAMAS ,  rhéteur ,  né  à  Éléc, 
vers  l'an  420  av.  J.  C,  était  contempo- 
rain d'Isocrate  ,  disciple  de  Gorgias  ; 
il  avait  composé  un  y/rt  de  la  rhéto- 
rique ,  cité  par  Plutarque  ;  un  Éloge 
de  la  mon,  dont  parlent  Cicéron  et 
le  rhéteur  IMénandre  ;  et  divers  au- 
tres ouvrages  ,  nommés  par  Athéuée 
et  Diogène  Laërce.  Il  ne  nous  en  reste 
que  deux  Hai-angues  ,  l'ime  d'Ulysse 
contre  Palamède  ;  l'autre  ,  qui  n'est 
qu'une  déclamation  dirigée  contre  les 
rhéteurs  du  temps.  (  nepi  2c(pt<rôjv  ). 
Filles  se  trouvent  toutes  deux  dans  le 
Recueil  de  Reiske ,  t.  YIU  ,  p.  64  et 
suivantes.  L'abbé  Auger  en  a  donné 
une  Traduction  à  la  suite  de  celle 
d'Isocrate.  A — ^D— r. 

ALCl  ME  ,  grand  -prêtre  des  juifs , 
profita  des  troubles  qui  agitaient  sa 
patrie  pour  s'élever  à  la  souveraine 
sacrificature ,  par  la  protection  d'An- 
tiochus-Eupator,  l'an  i(>5  av.  J.-C; 
il  s'en  était  frayé  le  chemin  en  se 
vouant  à  l'idolâtrie ,  du  temps  d'Antio- 
chus-Epiphanes  ;  mais  Judas-Macha- 
béc  l'empêcha  constamment  d'en  faire 
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]yf  fonctions.  Alcimc  rendit  son  usur- 
j):iiion  encore  plus  odieuse  par  son 
avarice  et  sa  cruauté.  Mécontent  des 
juifs ,  qui  refusaient  de  le  reconnaître, 
il  retourna  en  Syrie  pour  demander 
des  secours  au  roi  Deméfrius  ,  et  il 
l'exhorta  à  détruire  entièrement  le 
parti  de  Judas.  Démëtrius  lui  ayant 
accoroc  une  armée ,  il  se  rendit  maître 
de  Jérusalem ,  en  chassa  ses  ennemis , 
et  entreprit  de  faire  abattre  le  mur  du 
parvis  intérieur  du  temple ,  bâti  par 
les  prophètes  ;  mais  il  mourut  frappe' 
de  paralysie ,  avant  d'avoir  pu  ache- 
ver cette  démolition  sacrilège.  Les 
juifs ,  d'un  consentement  unanime  , 
choisirent,  pour  lui  succéder,  Jona- 
than ,  frère  de  Judas-Machabée  ,  qui 
réunit  en  sa  personne  Taiitorité  de 
prince  du  peuple  et  celle  de  souverain 
pontife.  T — d. 

ALCIME,  ou  plutôt  LATINUS 
ALGJMUS  ALETHIUS  >  historien, 
orateur  et  poète  dans  le  4*^.  siècle , 
était  né  à  Agen.  Il  avait  composé  quel- 
ques ouvrages  ,  où  il  parlait  avec  tant 
d'éloges  de  Julien-l' Apostat  et  de  Sal- 
lusle  ,  préfet  des  Gaules ,  sous  le  rè- 
gne de  cet  empereur  ,  qu'Ausone  ne 
craint  pas  de  dire  qu'ils  étaient  plus 
propres  à  immortaliser  Julien ,  que  la 
pourpre  dont  il  avait  été  revêtu  ,  et 
qu'ils  faisaient  plus  d'honneur  à  Sal- 
luste ,  que  le  consulat  même  auquel  il 
avait  été  élevé.  On  ne  sait  pas ,  au  reste, 
quels  étaient  ces  écrits  d'Aleime.  Sca- 
Hger  croit  que  c'était  l'Histoire  de  son 
temps.  Il  ne  nous  reste  de  lui  que  TÉ- 
pigramme  suivante  sur  Homère  et  Vir- 
gile: 

Mœonio  rati  qui  par  aut  proxlinus  es«et 
Consaltus  Peaa  risit,  et  haer  ciîcinrt; 

Si  potuit  ija»ci  qnem  lu  sequereris  ,  Homère  , 
Kascetur  qui  te  pos$it ,  Uomere,  (equi. 

-^Un  autre  ALCiME,né  en  Sicile,  dont 
Athénée  et  Festus  Pompéius  font  men- 
tioM ,  a  écrit  un  ouvrage  sur  fltalie; 
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mais  on  ignore  le  lieu  «ù  il  vivait ,  et 
l'époque  de  sa  mort.         A.  B — t. 

A 1^  G I N  0  U  S ,  philosophe  platoni- 
cien ,  florissait ,  à  ce  que  l'on  croit , 
au  commencement  du  i'^.  siècle.  Les 
détails  de  sa  vie  ne  nous  sont  point 
parvenus ,  et  nous  ne  le  connaissons 
guère  que  par  son  Introduction  à  la, 
doctrine  de  Platon  ,  dont  Marsik 
Ficin  fit  une  version  latine.  Elle  fut 
publiée ,  pour  la  première  fois ,  av€c 
divers  Traités  de  Jamblique ,  Proclus , 
Porphyre  ,  Synesius,  et  autres  plato- 
niciens, Fenetiis  ^  in  œdibus  Aldi  ^ 
1 497 ,  Jïi-f*^^'  Elle  a  souvent  été  réim- 
primée depuis.  Jacques  Charpentier 
l'orna  d'un  Commentaire,  qui  parut 
à  Paris ,  iS^S,  in-4".  Denys  Lambin 
en  publia  une  édition  grecque  et  latine 
(  avec  des  scholies  )  ;  Paris,  1 56^,  in-4"- 
et  Michel  Vascosan  ,  une  autre ,  ibid.y 
1 552 ,  in-8''.  Daniel  Heinsius  l'inséra, 
de  la  même  manière,  dans  ses  éditions 
Ae  Maxime  de  Tyr,  Leyde,  i6o8, 
1617  ;  Oxone,  1667  ,  in-8<>.  On  la 
trouve ,  en  latin  ,  dans  les  premières 
éditions  d'Apulée  ,  Pxome  ,  1 469  et 
1472;  Venise,  Aide,  i52i,etc.,  et 
dans  Y  Histoire  de  la  Philosophie ,  de 
Th.  Stanley,  ptibliée  par  Oléarius. 
Lips.  ,1711,  in-4'*.  ?  page  5 26.  Elle  a 
été  traduite  en  français,  par  M.  Combes 
Dounous ,  Paris ,  1 800 ,  in- 12.  —  Un 
autre  Alcinous  ,  philosophe  stoïcien , 
est  cité  par  Philostrate ,  dans  les  Vies 
des  Sophistes  grecs.  D.  L. 

ALCIONIUS.  Voj,  AhCYomus. 

ALCIPHRON,  sophiste  grec  du  3*. 
ou  du  4*^.  siècle ,  dont  il  nous  reste  des 
lettres,  supposées  écrites  par  des  pê- 
cheurs, des  gens  de  la  campagne,  des 
parasites,  des  courtisanes,  etc.  Le 
style  en  est  en  général  assez  naturel; 
ce  qui  pourrait  faire  supposer  qu'Alci- 
phron  vécut  à  peu  près  à  l'époque  de 
Lucien.  Au  reste ,  sa  vie  nous  est  abso- 
lument inconnue }  la  meilleure  édition 


464  A  L  C 

de  ces  Lettres  est  celle  qu'Ét.  Bergler 
eu  a  donnée,  eu  grec  et  en  latin,  avec 
des  notes  très-savantes,  Leipzig,  1709, 
1 7 1 5  j  et  Utrecht ,  1 7g  i  ,  in  -  8"*. ,  et 
réimprimée ,  avec  quelques  additions  , 
par  les  soins  de  M.  Wagner ,  Leipzig , 
1 798,  in-8  ". ,  2  vol.  Le  savant  M.  Bast . 
a  trouve'  quelques  lettres  inédites  et 
des  variantes  très -importantes  dans 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  im- 
périale, et  il  est  à  souhaiter  qu'il  donne 
une  nouvelle  édition  de  cet  auteur  dont 
Fouvrage  ,  sans  être  bien  important , 
renferme  des  détails  sur  les  mœurs  des 
anciens  Grecs ,  qu'on  aurait  de  la  peine 
à  trouver  ailleurs.  Ces  lettres  ont  été 
traduites  en  français,  Paris  ,  1780  , 
in-i  '2.,  5  vol. ,  par  l'abbé  Richard,  qui 
n'y  a  pas  mis  son  nom.  L'évêquc 
Berkley  afait  un  livre  intitulé  :  Alci- 
phron,  ou  le  Petit  Philosophe  ;  c'est 
uneapologie  de  la  religion  chrétienne. 
—  Un  autre  Alciphron  ,  philosophe 
de  Magnésie ,  et  dont  Suidas  fait  men- 
tion ,  vivait  au  temps  d'Alexandrc-le- 
Grand.  C — r. 

ALCIPPUS,  Spartiate,  n'était  pas 
moins  distingué  par  sa  bravoure  que 
par  sa  sagesse.  Ses  ennemis  l'accusè- 
rent, devant  les  éphores  ,  de  vouloir 
changer  les  lois  de  la  république,  et 
le  firent  exiler  ;  non  contents  de  cette 
vengeance, ils  empêchèrent  Damocre- 
ta ,  son  épouse  et  ses  deux  filles  ,  de  le 
suivre ,  et  confisquèrent  tous  ses  biens. 
Les  deux  filles  d'Alcippus  furent  néan- 
moins recherchées ,  à  cause.de  la  haute 
considération  dont  leur  père  avait  joui  : 
les  ennemis  d'Alcippus  firent défendie 
qu'on  les  demandât  çn  mariage.  Alors 
l)arnocreta ,  poussée  au  désespoir ,  sai- 
sit l'occasion  d'un  jour  de  fête  solen- 
nelle ,  où  les  femmes  des  principaux 
habitants  se  réunissaient  pour  des  cé- 
rémonies religieuses  j  elle  se  rendit 
dans  le  temple  avec  ses  filles ,  et  mit 
le  feu  »\i  bois  qu'où  y  avait  ramasse 
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pour  la  cérémonie.  Tout  le  monde  étant 
accouru,  elle  égorgea  ses  deux  filles  , 
les  jeta  dans  le  feu  et  s'y  précipita  elle- 
même.  Les  Lacédémoniens  jetèrent  les 
corps  de  ces  infortunées  hors  de  leur 
territoire.  Cet  événement  tragique  ar- 
riva peu  de  temps  avant  la  3*.  gueri  c 
de  Messène,  C — r. 

ALCMAN ,  poète  grec ,  né  à  Sardos. 
en  Lydie,  vers  l'an  670  av.  J.-C.  . 
obtint  le  titre  de  citoyen  à  Sparte.  Il 
s'est  servi  du  dialecte  dorique;  sou 
nom  même  d'Alcman  ,  qui  serait  Alc- 
maîon  ,  dans  la  langue  commune ,  est 
entièrement dorien.  On  trouve,  dans 
Athénée  et  dans  Plutarque  ,  quelques 
fragments  d'Alcman  qui  attestent  sa 
passion  pour  Mégalostrate,  femme  d'es»- 
prit  qui  faisait  fort  bien  des  vers.  Ces 
fragments,  conservés  par  H.  Etienne, 
dans  son  recueil  des  Lyriques  grecs, 
à  la  suite  de  Pindare,  1 56o ,  in- 1 6,  ré- 
imprimés fréquemment  depuis;  et  par 
Fulvius  Ursinus,  à  la  suite  de  Cai\ 
mina  novem  illustrium  feminarinn ^ 
Antwerpiae ,  1 568  ,  in-8^.  ,  ont  été 
traduits  dans  les  Soirées  littéraires  , 
tom.  VII,  p.  55.  Cet  auteur  avait  fait 
une  pièce  intitulée:  les  Plongeuses;  elle 
ne  nous  est  pas  parvenue.  Il  se  Hvia 
avec  excès  aux  plaisirs  de  l'amour  et 
de  la  table,  et  mourut  de  la  maladie 
pédiculaire.  Horace  doit  beaucoup  à  ce 
poète,  et  en  général  à  tous  les  lyii- 
ques  ,  dout  il  a  traduit  ou  imité  une 
foule  de  pièces.  —  Un  autre  Alcman, 
de  Messène ,  s'exerça  aussi  dans  la 
poésie  Ivrique.  A— D — r. 

ALCSlEON,  fils  de  Mégaclès  ,  de 
la  famille  des  Alcmœonides.  Au  miheu 
des  factions  qui  divisaient  la  répu- 
blique d'Athènes,  il  était  à  la  tête  d> 
ceux  qui  ne  voulaient  aucun  change  - 
ment  dans  le  gouvernement;  ce  qui  le 
mit  en  butte  aux  deux  autres  partis  , 
qui  vinrent  à  bout  de  le  faire  exiler  , 
sous  prétexte  que  son  père  était  souille 


<ïes  meurtres  de  Cylon  et  de  ses  par- 
tisans. Cet  exil  iie"^  fut  pas  de  longue 
durée.  Alcmœon  revint  lorsque  Solou 
eut  rétabli  Tordre ,  et  il  eut  le  com- 
mandement des  troupes  que  les  Athe'- 
iiiens  envoyèrent  au  secours  des  Am- 
phictyoïis ,  dans  la  guerre  de  Cirrba  , 
vers  l'an  Sgs  av.  J.-G.  Il  fut  exile  de 
nouveau  par  Pisistrate ,  l'an  670  av. 
J.-G. ,  et  se  retira  à  Delplies  avec  ses 
fils.  11  rendit  quelques  services  aux 
Lydiens  que  Crœsus  avait  envoyés 
consulter  i'oracle ,  et  ce  prince,  l'ayant 
fait  venir  à  sa  cour  ,  le  renvoya  com- 
blé de  présents.  Alcmœon  mourut  peu 
de  temps  après ,  dans  un  âge  avancé , 
laissant  un  fils  nommé  Mégaclès, 
G— R. 
ALGMiEON,  de  Grotone ,  fils  de 
Péritbus  ,  fut  un  des  disciples  de  Py- 
thagore  ,  vers  les  dernières  années  du 
fondateur  delà  secte  italique.  Il  se  livra 
particulièrement  à  l'élude  de  la  phy- 
sique et  de  la  médecine ,  et  ne  tarda 
pas  à  jouir  d'une  grande  réputation. 
Le  premier  ,  au  rapport  de  Ghalci- 
dius  ,  il  essaya  de  disséquer  les  ani- 
maux, et  s'occupa  beaucoup  de  la  struc- 
ture de  l'œil.  Un  des  premiers  encore , 
du  moins  dans  la  grande  Grèce,  il 
écrivit  sur  la  Nature  des  Choses. 
Aristote  le  réfuta;  mais  le  bvre  du  pé- 
ripatéticien  est  perdu.  Voici ,  d'après 
Plutarque  et  Stobée ,  l'exposé  des  opi- 
nions d'Alcmœon  :  Les  éléments ,  ou 
qualités  des  choses ,  sont  doubles ,  op- 
posés, contraires.  — Les  astres  sont 
des  êtres  divins.  —  I^a  lune  a  la  forme 
d'une  nacelle  ;  sa  lumière  est  éternelle  : 
lorsqu'elle  disparaît ,  c'est  que  la  na- 
celle se  retourne.  —  Les  planètes  se 
meuvent  à  l'opposite  des  étoiles  fixes  , 
c'est-à-dire ,  d'occident  en  orient.  — 
L'ame  est  immortelle ,  et  mobile  par 
sa  nature  ;  son  mouvement  est  sans 
fin ,  comme  celui  du  soleil.  — -L'audi- 
tion s'opère  par  le  moyen  du  vide  qui 
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est  au-dedans  de  l'oreille  ;  car  il  n'y 
a  que  les  corps  vides  qui  soient  so- 
nores. —  C'est  par  la  chaleur  et  l'hu- 
midité de  la  langue  que  nous  discernons 
les  saveurs.  —  Le  siège  de  l'ame  est  au 
cerveau,  d'où,  par  aspiration,  nous 
prenons  connaissance  des  odeurs.  — ■ 
C'est  la  tête  qui  se  forme  la  première 
dans  le  fœtus,  et  ce  fœtus  aspire  sa 
nourriture  par  tout  son  corps ,  de 
même  que  l'éponge  boit  le  liquide  qui 
l'environne.  —  Le  sommeil  est  causé 
par  la  retraite  du  sang  aux  veines 
confluentcs;  et  l'éveil,  par  la  diffu- 
sion de  ce  liquide  :  son  absence  to- 
tale donne  la  mort.  -^—  L'Isonoraie, 
ou  équilibre  des  facuhés  corporelles  , 
c'est-à-dire  du  chaud,  du  froid;  de 
l'humide ,  du  sec  ;  du  doux ,  de  l'a- 
mer, etc.,  constitue  la  santé:  l'équi- 
libre rompu  ,  survient  la  maladie  ;  car 
la  faculté  prédominante  corrompt  tou- 
tes les  autres.  Du  reste ,  la  cause  des 
maladies  est,  ou  efficiente,  par  un 
excès  de  chaleur,  de  sécheresse;  ou 
matérielle  ,  par  surabondance  ou  dé- 
faut d'un  principe  alimentaire  ;  ou  hy- 
drostatique ,  par  l'altération  ou  les 
perturbations  du  sang ,  de  la  bile,  des 
humeurs;  ou  bien,  enfin,  elle  dépend 
de  causes  extérieures ,  par  l'influence 
du  chmat ,  des  eaux,  etc.  »       D.  L. 

ALCOCK  (  Jean  ) ,  savant  et  pieux 
évêque  anglais ,  était  né,  vers  le  milieu 
du  1 5"".  siècle ,  à  Beverley  ,  dans  le 
comté  d'York.  Après  avoir  étudié  à 
Cambridge ,  où  il  prit  le  degré  de  doc- 
teur, il  parvint,  par  son  seul  mérite, 
aux  premières  dignités  de  l'église  et  de 
l'état ,  ayant  été  nommé  successive- 
ment évêque  de  Rochester  ,  de  Wor- 
cestcr  et  d'Ely ,  ambassadeur  près  du 
roi  de  Castille,  et  grand -chancelier, 
A  ses  connaissances  littéraires  et  poli- 
tiques ,  il  joignait  un  talent  distingué 
en  architecture,  attesté  par  plusieurs 
beaux  édifices  élevés  sur  ses  dessins. 
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Ce  talent  lui  valut  la  surintendance  des 
bâtiments  royaux.  C'est  à  lui  qu*on 
doit  la  fondation  du  collège  de  Jésus  à 
Cambridge  ;  il  obtint ,  du  roi  Henri  VII, 
la  permission  de  l'établir  dans  un  cou- 
vent, alors  habite'  par  des  religieuses , 
si  connues  par  leur  incontinence,qu'ou 
appelait  leur  communauté'  spiriiua- 
lîum  meretricum  cœnobium  ,  qu'on 
peut  traduire  par  communauté  reli- 
gieuse de  jilles  publiques.  Parmi  les 
écrits  qui  restent  de  lui ,  se  trouvent 
les  suivants  :  I.  Mons  perfectionis  ad 
Carthusianos,  Londres,  1 5o  i ,  in-4''.; 
JI.  Gain  cantus  ad  contraires  suos 
curatos  in  synodo  apud  Barnivell, 
25  sept.  1498;  Londres,  1498, 
in-4°.  ;  ni.  Abhatia  spiritus  sancti 
in  purd  coriscientid  ^fundala ,  Lon- 
dres ,  i53i ,  in-4^;  1\.  les  Psaumes 
de  la  pénitence  ,  en  vers  anglais;  V. 
ffomiliœ  vulgares  ;  VI.  Medilatio- 
nes  piœ  ;  VU.  le  Mariage  d^une 
Vierge  avec  J.-C. ,  i486,  in-4'*. 
Alcock  mourut  en  i5oo,àWisbeach, 
et  fut  enterre  dans  une  chapelle  qu'il 
avait  fait  bâtir  pour  lui-même.  S— -d. 
ALCUIN,  écrivain  célèbre  du  8^ 
siècle ,  né  en  Yorkshire ,  ou  ,  selon 
d'autres,  près  de  Londres,  fut  élevé 
par  le  vénérable  Bède ,  et  par  Ecbert , 
archevêque  d'Yorck ,  dont  il  fut  le 
bibliothécaire ,  et  devint  abbé  de  Can- 
torbéry.  Sa  réputation  passa  les  mers  ; 
Charlemagne ,  qui  avait  eu  occasion  de 
le  voir  à  Parme,  l'engagea  à  venir  en 
France  5  et,  pour  l'y  fixer,  lui  donna 
les  abbayes  de  Ferrières  en  Gâtinois, 
de  St.-Loup  à  Troyes ,  et  le  petit  mo- 
nastère de  St.-Josse.  Voulant  le  tenir 
guprès  de  sa  personne ,  il  le  fit  son  au- 
mônier ,  et  prit  de  lui  des  leçons  de 
rhétorique,  de  dialectique  et  des  au- 
tres arts  libéraux.  C'est  de  cette  .épo- 
que (  780)  qu'il  faut  dater  l'établisse- 
ment de  l'école  nommée  Palatine , 
|)ar£e  quelle  se  tenait  dans  le  palais 
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même ,  où ,  sous  la  direction  d'Alcuîn , 
les  plus  habiles  instituteurs  du  temps 
formaient  l'élite  de  la  jeunesse  de 
l'empircj  école  qui  fleurit  sous  ses  suc- 
cesseurs ,  et  à  laquelle  l'université  de 
Paris  se  rattache  par  une  succession 
de  maîtres  non  interrompue.  A  cette 
école,  Alcuin  joignit  une  bibliothèque 
et  une  sorte  d'académie,  dont  Charle- 
magne ne  dédaigna  pas  de  faire  partie, 
et  dont  chaque  membre  emprunta 
le  nom  d'un  personnage  de  l'antiquité. 
Charlemagne  y  P'it  celui  de  David, 
et  Alcuin ,  celui  de  Flaccus  Albinus.  Al- 
cuin repassa  en  Angleterre ,  ou  il  fit 
un  séjour  de  trois  ans  ;  mais  il  revint , 
en  'j9'2 ,  en  France ,  pour  n'en  plus 
sortir.  Ce  fut  alors  qu'il  fonda,  sous 
1rs  auspices  du  prince,  plusieurs  écoles 
florissantes,  à  Aix-la-Chap(^le ,  à  Pa- 
ris ,  etc.  Bientôt,  il  joignit ,  au  titre  de 
restaurateur  des  études ,  celui  de  dé- 
fenseur de  la  foi  contre  EHpand  ,  et 
Félix,  évêque  d'Crgel,  qui  renouve- 
laient, en  Espagne,  les  erreurs  du  nes- 
torianisme.  Il  eut,  dans  le  même  temps, 
l'abbaye  de  St.-Martiu  de  Tours.  Al- 
cuin se  trouva  puissamment  riche,  et 
c'est  sans  doute  au  nombre  des  serfs 
des  monastères  dont  il  était  le  chef, 
qu'Élipand  de  Tolède  fait  allusion , 
lorsqu'il  lui  reproche  ,  d'avoir  vingt 
mille  esclaves;  mais  l'éclat  de  ces  ri- 
chesses n'éblouit  ni  ne  corrompit  Al- 
cuin. Après  avoir  servi  utilement  son 
prince  dans  les  négociations ,  et  l'avoir 
accompagné  au  concile  de  Francfort, 
en  794  j  i^  ^^  cessa  de  demander  sa 
retraite  ,  sans  pouvoir  l'obtenir;  lors- 
qu'en  799 ,  Charlemagne  l'invita  à  le 
suivre  à  Rome ,  il  s'en  excusa  sur  son 
grand  âge  et  ses  infirmités.  En  80 1 , 
au  retour  du  monarque ,  il  ne  repa- 
rut à  la  cour  que  pour  le  féliciter  sur  la 
couronne  impériale  que  ce  prince  rap- 
portait de  Rome,  et  sollicita  son  congé 
avec  de  nouvelles  instances.  L'ayant 
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enfin  obtenu,  il  se  retira  daiis  son  ab- 
baye de  St.-Martin  de  Tours ,  et  ouvrit 
une  école  ,  où  sa  réputation  attira  un 
grand    concours    d'auditeurs.  Quoi- 
qu éloigné  de  la  cour,  il  y  conserva 
toute  la  considération  dont  il  avait 
joui,  entretint  une    corresip^ndance 
suivie  avec  l'empereur  et  les  princes- 
ses ,  et  n'usa  de  son  crédit  que  pour  se 
dépouiller  de  ses  bénéfices.  Délivré 
alors  de  tout  soin  temporel ,  il  se  livra 
entièrement  à  la  prière  et  à  l'étude,  et 
fit,  de  sa  main,  une  copie  correcte  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Ce 
fut  dans  ces  pieux  exercices  qu'il  mou- 
rut ,  le  19  mai ,  8o4 ,  âge  de  près  de 
'jo  ans.  11  avait,  par  humilité,  voulu 
rester  diacre  toute  sa  vie.  Ses  OEuvres 
ont  été  recueillies  à  Paris,  en  1617, 
in- fol.,  par  André   Ducliesne  ,  qui  a 
placé  à  la  tête  la  vie  de  l'auteur.  De- 
puis ,  M.  Froben ,  prince-abbé  de  St.- 
Eraraerande ,  en  a  donné  une  édition 
plus  ample,  Ratisbonue,  1  vol.  in-fol., 
1777.  Le  P.  Ghifflet  a  aussi  publié 
un  écrit  intitulé:  la  Confession d' Al- 
cuin ,  i656,  in-4''. ,  que  D.  Mabil- 
lon  prouve  être  de  ce  savant  théolo- 
gien. Fr.  Pithou  a  placé,  dans  son  Re- 
cueil   des  Rhéteurs,   son  Dialogue 
sur  la  Rhétorique  ,  dont  les  interlocu- 
teurs sont  Alcuin  lui-même  et  Cliar- 
lemagne.   Théologien  ,    philosophe  , 
orateur ,  historien ,  poète ,  mathémati- 
cien, Alcuin  savait  le  latin,  le  grec 
et  l'hébreu ,  et  réunit  toutes  les  con- 
naissances de  son  temps.  Sans  doute 
ses  écrits  se  ressentent  du  goût  de  son 
siècle,  et  ils  sont  loin  de  justifier  au- 
jourd'hui l'estime  de  ses  contempo- 
rains, qui  l'appelaient  le  sanctuaire 
des  arts  libéraux,   artium  libéra- 
lium   sacrarium  ;  mais  il  est  juste 
aussi  d'insister  sur  les  services  qu'il  a 
rendus  aux  lettres ,  dans  la  nuit  pro- 
fonde dont  les  ténèbres  couvraient 
alors  toute  l'Europe,  et  sur  le  noble 
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usage  qu'il  fit  de  la  confiance  de  Char- 
leraagne.  On  nous  a  conservé,  de  son 
intimité  avec  ce   prince ,  des  détails 
qui  prouvent  qu'il  était  capable  de 
dire  la  vérité,  comme  le  monarque 
était  digne  de  l'entendre.  Charlema»- 
gne  disait  un  jour,  en  soupirant  :  «  Plût 
»  à  Dieu  que  je  trouvasse  douze  hom- 
»  mes  aussi  savants  que  Jérôme  et  k\x- 
»  gustin  !— Gomment, répondit  Alcuin, 
»  le  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  J.-C., 
»  pour  annoncer  son  tiom ,  n'a  eu  que 
»  deux  hommes  de  cette  supériorité' , 
))  et  vous ,  Sire ,  vous  osez  en  deman- 
»  der  douze  î  »  Le  trait  suivant  sem- 
blerait faire  peu  d'honneur  à  sa  mo- 
destie ,  si  l'on  ne  devait  pas  plutôt  y 
voir  une  preuve  de  son  discernement. 
Un  jour,  il  rendait  compte  à  l'empereur 
des  soins  qu'il  donnait  à  l'instruction 
de    ses  sujets  :   «    Je   ne   prodigue 
»  pas  à  tous,  disait-il,  les  trésors  que 
»  je  possède^  je  les  partage.  Je  frotte 
»  les  lèvres  de  l'un  du  miel  des  sain- 
»  tes  écritures  ;  j'enivre  l'autre  du  vin 
»  vieux  de  l'histoire  ancienne  ;  je  nour- 
»  ris  un  troisième  des  fruits  de  la 
»  grammaire  ;  je  fais  briller  aux  yeux 
M  du  dernier  les  scintillations  desétoi- 
)>  les.  Chacun  a  son  lot,  et  doit  s'en 
»  contenter.  »  N — l. 

ALCYONÉE ,  fils  d'Antigone-Go- 
natas  (  Voy.  ce  nom). 

ALCYONIUS  (  Pierre)  ,  naquit  à 
Venise,  de  parents  pauvres  et  d'une 
basse  naissance,  vers  la  fin  du  i5*. 
siècle.  11  est  probable  qu'Alcyonius,  ou 
Alcionio,  n'était  point  son  nom  de  fa- 
mille ,  mais  qu'il  le  prit  dans  la  suite, 
selon  l'usage  de  son  temps ,  pour  se 
donner  un  air  d'antiquité.  L'étude  des 
langues  latine  et  grecque  fut  la  princi- 
pale occupation  de  sa  jeunesse.  La  pau- 
vreté le  força  de  se  faire  correcteur 
d*imprimerie  chez  Aide  Manuce.  Il  se 
présenta ,  en  1 5 1 7  ,  pour  remplir  la 
chaire  que  jMarc  Musurus ,  son  maître , 
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laissait  vacante; mais  il  ne  l'obtint  pas, 
maigre'  son  profond  savoir  dans  les 
deux  langues  ,  peut-être  à  cause  de  sa 
jeunesse.  Il  s'exerçait  continuellement 
à  traduire  du  grec  en  latin  les  haran- 
gues d'Isocrate ,  de  De'mosthènes  ,  et 
plusieurs  ouvrages  d'Aristote.  Ces  der- 
nières traductions  ont  e'te'  imprimées 
À  Venise,  en  i52i  ;  celles  des  haran- 
gues ne  l'ont  pas  e'té.  L'élégance  du 
style  est  remarquable  j  mais  on  repro- 
che à  l'auteur  de  nombreuses  infidéli- 
tés. Le  savant  espagnol  Jean  Genesio 
Sepulveda,  qui  était  alors  à  Bologne, 
les  releva  dans  un  ouvrage  qu'il  fît  im- 
primer. Alcyonius  fut  si  sensible  à  cette 
critique,  que,  pour  l'empêcher  de  se 
répandre  ,  on  dit  qu'il  en  acheta  tous 
les  exemplaires  et  les  jeta  au  feu ,  et 
non  pas  son  propre  ouvrage ,  comme 
quelques  écrivains  l'ont  dit.  Il  passa , 
en  1 52 1  ,  de  Venise  à  Florence ,  où  il 
obtint  ,  par  la  faveur  du  cardinal 
Jules  de  Médicis  ,  la  chaire  de  langue 
grecque,  avec  des  conditions  très- 
avantageuses  ;  le  cardinal  y  ajouta  une 
pension ,  pour  qu'il  traduisît  en  latin 
le  livre  de  Galien  :  De  partibus  ani- 
malium.  Jules  étant  devenu  pape  sous 
le  nom  de  Clément  VII ,  Alcyonius , 
rempli  des  plus  hautes  espérances ,  le 
suivit  à  Rome  ;  mais  il  n'y  éprouva  que 
des  disgrâces.  Blessé  d'un  coup  de 
mousquet,  en  i527  ,  lorsqu'il  accom- 
pagnait le  pape  dans  sa  retraite  au  châ- 
teau St.-Ange ,  et  voyant  que  Clément 
VII  ne  l'en  traitait  pas  mieux  ,  il  se 
jeta  dans  le  parti  des  Colonne ,  en- 
nemis du  pape  ;  mais  il  mourut  cette 
année-là  même ,  1 5*27  ,  n'étant  âgé  que 
de  4o  âïis.  Le  plus  célèbre  de  ses  ou- 
vrages est  son  Dialogue  intitulé  :  Me- 
diceslegatus,  sive  deexilio,  imprimé 
d'abord  à  Venise ,  chez  Aide ,  i  S11 , 
in  - 4*.  L'élégance  avec  laquelle  il  est 
idcrit  donna  lieu  à  une  accusation 
grave  coutre  l'autçur  }  on  prétendit 


ALC 

qu'il  avait  trouvé,  dans  une  bibliothè- 
que de  religieuses  dont  il  était  méde- 
cin ,  le  seul  manuscrit  qui  existât  en- 
core du  Triiité  de  Cicéron  De  Gloria; 
qu'il  l'y  avait  pris  ,  en  avait  fondu  les 
plus  beaux  passages  dans  son  Dialo- 
gue ,  et  l'avait  ensuite  supprimé,  pour 
qu'il  ne  restât  aucune  trace  de  ce 
larcin.  Paul  Manuce  fut  le  premier  à 
former  cette  accusation,  quifutrépétée 
par  Paul  Jove  ,  et  ensuite  par  plu- 
sieurs autres  auteurs.  Quelques-uns 
aussi  ont  défendu  Alcyonius ,  surtout 
dans  ces  derniers  temps.  Le  judicieux 
ïiraboschi,  entre  autres,  après  avoir 
examiné  la  question  ,  dans  le  i  ^''.  vol. 
de  V Histoire  de  la  Littérature  ita- 
lienne ,  a  démontré  que  cette  accusa- 
tion était  dépourvue  de  vérité,  et  même 
de  vraisemblance.  Mencken  a  fait  ré- 
imprimer le  traité  De  exilio  en  1 707, 
in-ia,  à  Leipzig,  avec  les  Traités 
de  Valérianus  et  de  Tollius  sur  le 
malheur  des  Gens  de  Lettres  y  et 
d'autres  écrits  sur  le  même  sujet , 
sous  le  titre  commun  ^Analecta  de 
calamitate  litleratorum.  Alcyonius 
était  d'un  caractère  mordant  et  satiri- 
que, et  d'un  amour-propre  excessif, 
qui  lui  firent  beaucoup  d'ennemis.  Gi- 
raldi  a  dit  de  lui ,  dans  ses  Dialogues 
sur  les  poètes  de  son  temps  ,  qu'il 
n'était  pas  moins  impudent  qu'impru- 
dent ,  Nec  pudens  rnagis  quam  pru' 
dens.  Pour  prendre  une  idée  juste  de 
ce  littérateur ,  il  faut  lire  l'article  très- 
soigné  que  lui  a  consacré  le  comle 
Mazzuchelli ,  dans  ses  Scrittori  ita- 
liani ,  et  le  passage  de  Tiraboschi  j 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

G— E. 

ALDEBERT.  ^o/.  Adalbert. 

ALDEGATI  (  Marc  -  Antoine  )  , 
professeur  de  poésie  latine  à  Ravenne, 
en  i483,  a  laissé  quelques  poésies 
inédites.  On  cite  une  élégie  latine ,  un 
poçme ,  aussi  latin  ^  eu  d^uze  livres  ^ 
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intitule  :  Gigantomachia ,  conservé 
à  Maiitoue,  dans  la  fcimille  des  Akle- 
gati ,  et  le  commencement  d'un  autre 
poëme  intitule  :  Herculeidos  ,  à  la 
louange  du  duc  de  Ferrarc ,  Hercu- 
le I'^. ,  dont  le  manuscrit  est  à  Mo- 
dène  ,  dans  une  bibliothèque  particu- 
lière. Enfin,  la  bibliothèque  Laurcn- 
tienne  ,  à  Florence ,  possède  de  lui 
quatre  livres  d'eiegies  ,  dont  le  cha- 
noine Bandini  a  donne  une  notice 
exacte ,  et  quelques  extraits ,  dans  son 
Catalogue  des  Manuscrits  de  cette  Bi- 
bliothèque. Cet  auteur  a  cependant 
échappe'  à  l'attention  de  IMazzuclielli. 
G— É. 

ALDE-MANUCE.  Foy,  Manuce. 

ALDEGR^F,  ou  ALDEGREVER 
(  Henri  ) ,  peintre  et  graveur  ,  ne  à 
Soesl,  en  Wesfphalie  ,  en  i5o!2  ,  fut 
ciève  d'Albert  Durer  ,  et  un  de  ceux 
qui  ont  le  mieux  imite  la  manière  de 
ce  maître.  Préférant  la  gravure  à  la 
peinture ,  il  abandonna  en  quelque 
sorte  le  pinceau  pour  le  burin.  Doue' 
d'un  génie  fécond  ,  presque  toutes  ses 
estampes  sont  d'après  ses  composi- 
tions :  il  en  a  seulement  gravé  quel- 
ques -  unes  d'après  des  peintres  alle- 
mands^ Son  œuvre  ,  formée  d'abord 
par  le  bourgmestre  Six,  et  complétée 
par  MM.  Mariette ,  est  composée  de 
090  pièces,  y  compris  quelques  sujets 
doubles  avec  des  différences  ,  aux- 
quelles on  a  joint  quelques  copies.  Cet 
ceuvre  s'est  vendu  ,  en  i8o5  ,  chez 
M.  de  St.-Yves ,  660  fr.  Les  sujets 
les  plus  recherchés  d'.\ldcgrever  sont 
les  Quatre  Éuangélisles ,  la  Lucrè- 
ce ,  Vflisloire  de  Suzanne  ,  les  Tra- 
vaux d'flercule  et  le  Portrait  de 
Lucas  de  Leyde.  On  regrette  que 
ses  dernières  années  aient  été  em- 
ployées à  graver  différentes  planches 
pour  les  orfèvres.  Cet  artiste  a  peint 
jilusieurs  tableaux  dans  sa  ville  natale , 
qui  sont  en  général  d'une  assez  bonne 
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couleur.  On  y  remarque  surtout  une 
Nativité,  qui  n^est  pas  sans  mérite  , 
mais  où  l'on  trouve  les  mêmes  défauts 
que  dans  toutes  les  productions  de  ses 
compatriotes  contemporains  ,  c'est-à- 
dire  ,  beaucoup  de  sécheresse ,  et  un 
mauvais  goût  de  dessin.  Cet  artiste 
mourut  à  Soest^  en  i558  ,  dans  une 
situation  voisine  de  l'indigence.  Il  est 
mis  au  rang  des  graveurs  qu'on  appelle 
petits-maîtres,  tels  que  Belsam/rhéo- 
dore-de-Brie ,  etc.,  à  cause  du  grand 
nombre  de  petits  sujets  qu'ils  ont  gra- 
vés. P — E. 

ALDERETE  (Diego  Gracian  de), 
fils  de  Diego  Garcia ,  l'un  des  grands 
officiers  de  la  maison  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle,  naquit  à  la  fin  du  1 5  ".  siècle, 
et  mourut  à  l'âge  de  90  ans  ,  sous  le 
règne  de  Philippe  II.  Son  père  l'en- 
voya, très -jeune,  faire  ses  études  à 
Jjouvain ,  auprès  de  Jean-Louis  Vives. 
Sous  un  tel  maître,  il  fit  des  progrès 
extraordinaires  dans  les  lettres  grec- 
ques et  latines,  et  dans  la  philosophie. 
Charles-Quint  le  fit  son  secrétaire  par- 
ticulier, fut  conservé  dans  la  même 
qualité  par  Philippe  II,  et  jouit  d'une 
grande  considération  à  la  cour.  C'était 
un  homme  doué  d'une  grande  piété  et 
d'une  grande  sagesse,  un  vrai  philoso- 
phe ch  rétien.  Il  épousa  Jeanne  de  Dant- 
zig,  fille  de  l'ambassadeur  de  Pologne 
auprès  de  Charles-Quint,  avec  laquelle 
il  vécut  long-temps  heureux  ,  et  qui 
lui  donna  plusieurs  enfants  ,  qui  tous 
lui  firent  beaucoup  d'honneur.  On  a. 
de  lui ,  en  espagnol  :  I.  une  Traduction 
élégante  des  ouvrages  de  Xénophon , 
qui  parut, pour  la  première  fois,  à  Sala- 
manque ,  en  1 55'2  ,  in-fol  ;  II.  des  Tra- 
ductions de  la  plupart  des  ouvrages  de 
Plutarque ,  d'isocrate ,  de  Dyon  Chry- 
sostôme,  d'Agapet,  diacre,  des  Offices 
de  S.  Amhroise-j  III.  une  Traduction 
de  Thucydide,  Salamanque,  i554, 
in-fol.  Elle  passe  pour  un  des  meil- 
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leurs  ouvrages  d'Alderete ,  qui  a  aussi 
composé  uue  Histoire  de  la  Con- 
quête de  la  ville  d'Afrique  ,  sur 
la  côte  de  Barbarie.  \\  a  laissé  une 
collection  d'ouvrages  militaires  grecs, 
latins  ,  français  ,  traduits  en  espa- 
gnol ,  pour  l'usage  de  ses  compa- 
triotes ,  et  une  Traduction  des 
Arrêts  de  la  Cour  d'Amour,  Son 
goût  pour  les  lettres ,  et  la  considéra- 
tion dont  il  jouissait,  eurent  beaucoup 
d'influence  sur  les  progrès  de  la  litté- 
rature espagnole.  C — S— a. 

AI.DERÉTE  (Joseph  et  Bernard), 
deux  frères,  nés  à  Malaga,  suivirent 
les  mêmes  études  de  belles  -  lettres  , 
d'antiquités  et  de  droit ,  avec  une  ar- 
deur égale  et  une  égale  distinction.  Ils 
entrèrent  tous  les  deux  dans  l'état  ec- 
clésiastique ;  leur  taille  et  leur  figure 
étaient  si  ressemblantes ,  que  le  fa- 
meux poète  Gongora  les  appelait  les 
burettes;  et,  pour  les  distinguer ,  di- 
sait-il ,  il  faut  les  flairer.  Cette  mau- 
vaise plaisanterie  faisait  allusion  à  l'ha- 
leine forte  de  l'un  d'eux.  Joseph  ob- 
tint un  canonicat  de  Cordoue,  qu'il  ré-r 
signa  bientôt  en  faveur  de  Bernard , 
pour  entrer  dans  la  société  des  jésui-- 
tes  ,  et  devint,  quelque  temps  après  , 
recteur  du  coUége  de  Grenade.  II  a 
imprimé,  étant  déjà  jésuite,  i  vol.in- 
4^. ,  sur  \ Exemption  des  Ordres  ré- 
guliers ,  Séville ,  1 6o5 ,  et  un  autre 
De  religiosd  disciplina  tuenda  ,  in- 
4'.  ,  Séville,  i6i5.  Bernard  ,  son 
frère  ,  fut  choisi  pour  grand-vicaire , 
par  l'archevêque  de  Séville ,  don  Pe- 
dro de  Castro;  mais  il  obtint  la  per- 
mission de  demeurer  à  Cordoue.  Il 
était  un  des  Espagnols  les  plus  sa- 
vants de  son  temps  et  les  plus  res- 
pectés ,  à  cause  de  sa  probité  et  de  sa 
modestie,  11  était  très-profond  dans  le 
grec  ,  dans  l'he'breu ,  dans  les  langues 
orientales  et  dans  tous  les  genres  d'an- 
tiquités. On   a  de  lui  deux  ouvragçç 
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très  -  estimés ,  écrits  en  espagnol ,  le 
premier  :  Origen  de  la  lengua  cas- 
tellana^  Rome ,  i  (io6 ,  in-4". ,  1 682  , 
in-fol.;il  avoue,  dans  cet  ouvrage,  que 
son  frère  Joseph  lui  a  fourni  de  grands 
secours  pour  sa  composition  ;  l'autre 
est  intitulé:  Varias  aniiguedades  de 
Espana  Africa  ^  otras  provincias , 
in^". ,  Anvers  ,  i6i4«  On  a  encore  de 
lui  une  Lettre  au  pape  Urbain  VIII, 
sur  les  reliques  de  quelques  martyrs  } 
Cordoue,  i65o  ,  in-fol.,  et  enfin  une 
collection  de  Lettres  sur  V Eucharis- 
tie. Il  avait  composé  une  Bœtica  illus^ 
trata  qui  est  perdue  ;  et  les  savants 
espagnols  croient ,  avec  raison  ,  que 
ce  serait  un  trésor  pour  leurs  anti- 
quités. Joseph  était  né  en  i5()o  ,  et 
mourut  en  1616.  Nous  ignoions  l'an- 
née de  la  mort  de  Bernard.  C^— S — a. 

ALDERETE  (  Bernard  )  ,  né  à 
Zamora  ,  dans  le  royaume  de  Léon  , 
sur  la  fin  du  règne  de  Philippe  II , 
entra ,  très-jeune ,  dans  l'ordre  des  jé- 
suites ,  et  se  fit  de  bonne  heure  distin- 
guer par  ses  grandes  connaissances 
dans  la  théologie ,  qui  était  alors  en 
vogue  ,  et  dont  il  devint  premier  pro- 
fesseur à  Salamanque.  Il  s'acquit  dans 
cette  place  une  grande  réputation  ,  et 
fut ,  dit-on ,  le  premier  jésuite  auquel 
l'université,  jalouse  de  la  puissance  de 
cet  ordre  ,  consentit  à  donner  la  di- 
gnité de  docteur.  Alderete  mourut  à 
Salamanque,  en  1657.  Les  ouvrages 
que  l'on  a  de  lui,  sont  :  1.  Commen- 
tariaetdisputationes  in  tertiampar- 
tem  Sancti  Thomœ ,  de  incarnati 
verbi  mysteriis  et  perfectionibus ,  2 
vol.  in-  fol.,  Lyon,  i652  ;  IL  des 
Traités  séparés  De  visione  et  scien- 
iia  Dei ,  De  voluntate  Dei,  De  re- 
probatione  et  prœdestinatione  ,  imv 
primés  ensemble,  Lyon,  1669.. 

C_S— A. 

ALDESTAN.  Voy.  Adelsvan. 

ALDHELM.  ^oj.  Adelme. 
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ALDTNl  (  ToBiE  ) ,  médecin  et  bo- 
taniste italien  de  Césèue  ,  dans  le  i  -j'". 
siècle ,  e'tait  médecin  du  cardin.  Odoaid 
Farnèse ,  qui  l'établit  directeur  de  son 
jardin  botanique.  Aldini  en  fît  impri- 
mer une  description  ,  sous  ce  titre  ^ 
Descriptio  plantarum  horti  Farne- 
siani,  Romae  ,  16^5  ,  in-fol. ,  cuni 
tab.  28,  plus  connu  sous  le  nom  à'ffor- 
tus  Farnesianiis.  Aldini  a  donne'  d'as- 
sez bonnes  figures  de  quelques  -  unes 
de  ces  plantes ,  et  des  descriptions 
exactes  ;  mais  surchargées  d'érudi- 
tion. Dans  ce  nombre,  il  y  a  un  aca- 
cia ,  ou  mimosa  ,  auquel  on  a  con- 
serve le  surnom  de  Farnesiana ,  qui 
rappelle  la  reconnaissance  que  l'on 
doit  à  la  mémoire  du  cardinal  Farnèse, 
protecteur  et  ami  des  savants  ,  et  qui 
indique  le  jardin  où  cet  arbre  a  été  cul- 
tivé pour  la  première  ibis.  11  est  au- 
jourd'hui naturahsé  en  Italie  et  dans 
les  contrées  méridionales  de  la  France. 
L'auteur  avait  promis  de  publier  beau- 
coup d'autres  figures  ;  mais  elles  sont 
restées  inédites.  11  paraît  qu' Aldini  ne 
fut  que  le  prête-nom  de  cet  ouvrage , 
et  qu'il  était  réellement  de  Pierre  Cas- 
telli ,  médecin  de  Rome ,  qui  dit  ex- 
pressément dans  la  préface,  qu'il  a  tout 
écrit  :  Omnia  scripsi.     D — P — s. 

ALDOBRANDINI  (Sylvestre), 
Florentin  ,  professa  quelque  temps  le 
droit  à  Pise ,  où  il  s'était  formé  à  la  ju- 
risprudence à  l'école  de  Philippe  De- 
eio  et  d'autres  habiles  maîtres.  II  se 
trouva  ,  par  la  suite ,  enveloppé  dans 
les  discordes  civiles  qui  s'élevèrent  à 
Florence.  Ayant  toujours  été  du  parti 
opposé  aux  Médicis ,  quand  cette  fa- 
mille resta  maîtresse  delà  république , 
Aldobrandini  fut  forcé  de  s'exiler  de 
sa  patrie.  Dépouillé  de  tous  ses  biens , 
il  mena  une  vie  errante ,  et  remplit 
différents  emplois  d'auditeur ,  de  gou- 
>  verneur,  de  conseiller  de  plusieurs 
princes   et  de  plusieurs   cardinaux. 
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Paul  ni  rappela  à  Rome,  et  le  fit  suc- 
cessivement avocat  consistorial ,  avo- 
cat du  fisc  et  de  la  chambre  apostoli- 
que. Paul  IV  voulut  aussi  l'avoir  pour 
un  de  ses  conseils.  x41dobrandinimou' 
rut  à  Rome,  en  1 558,  à  l'dge  de  58  ans. 
Mazzuchelli,  dans  ses  S crittoriital. , 
tom.  I ,  part.  2 ,  a  donné  fort  exacte- 
ment les  titres  de  ses  ouvrages  de  ju- 
risprudence, et  rapporté  les  magnifi- 
ques éloges  que  plusiem'S  écrivains 
ont  faits  de  lui.  Il  laissa  plusieurs  en- 
fants ,  presque  tous  distingués  par  leur 
savoir  j  entre  autres  Hypolite  Aldo- 
brandhù ,  d'abord  cardinal ,  et  ensuite 
pape ,  sous  le  nom  de  Clément  FIII^ 
qui  fit  élever  à  son  père  un  magni- 
fique mausolée  dans  Téglise  de  la  Mi- 
nerve ,  et  Thomas ,  qui  est  l'objet  de? 
l'article  suivant.  G — e. 

ALDOBRANDINI  (Thomas),  fils 
de  Sylvestre ,  et  frère  du  pape  Clé- 
ment VIII.  On  ignore  les  circonstances 
de  sa  vie  5  on  peut  seulement  conjec- 
turer ,  d'après  des  lettres  de  quelques- 
uns  de  ses  contemporains,  qu'elle  fut 
assez  agitée  sous  le  pontificat  dç 
Pie  IV  ;  sous  celui  de  Pie  V  ,  il  fut 
plus  tranquille,  et  remplit ,  auprès  de 
ce  pape,  l'emploi  de  secrétaire  des 
brefs.  Il  mourut  encore  jeune ,  avant 
d'avoir  pu  mettre  la  dernière  main  à 
sa  ti'aduction  latine  des  Vies  des  an- 
ciens Philosoplies^  de  Diogène  Laërce, 
avec  de  savantes  notes.  Cet  ouvrage 
fut  publié ,  à  Rome ,  en  1 594,  in-fol.., 
grec  et  latin ,  par  le  cardinal  Pierre 
Aldobrandini ,  neveu  de  l'auteur.  Plu- 
sieurs savants  ont  fait  l'éloge  delà  tra- 
duction et  des  commentaires, entre  au- 
tres, Isaac  et  Méric  Casaubon.  On  trou- 
ve, dans  les  lettres  de  PierreVettori,  des 
traces  d'un  autre  ouvrage  de  Thomas 
Aldobrandini  :  c'était  une  paraphrase 
latine  du  dernier  livre  d' Aiistote ,  De 
physico  auditu.  Thomas  avait  en- 
voyé à  P.  Vettori  ce  travail ,  pour  lui 


472  A  L  D 

demander  ses  conseils ,  et  Vettori  lui 
répond ,  en  date  du  mois  de  février 
1 568 ,  en  lui  donnant  de  grands  élo- 
ges. On  compte  plusieurs  cardinaux 
du  même  nom  et  de  la  même  famille. 
G— E. 

ALDOBRANDINO,  et,  par  abrévia- 
tion, DINO  ,  florentin ,  vécut  aux  1 5  ". 
et  1 4".  siècles  ,  et  mourut  à  Florence , 
en  i5'27. 11  avait  étudié  en  médecine, 
à  Bologne ,  et  y  professa  ensuite ,  jus- 
qu'à ce  que  l'envie  des  autres  profes- 
seurs ,  dont  on  désertait  les  écoles 
pour  la  sienne ,  le  força  d'en  sortir ,  et 
<raller  enseigner  à  Sienne  ,  d'où  il  ne 
voulut  plus  revenir.  11  composa  plu- 
sieurs ouvrages,  particulièrement  pour 
expliquer  Avicenne,  Galien  et  le  Traité 
d'Hippocrale ,  De  la  nature  du  fœtus. 
.Tean  V  illani ,  qui  raconte  sa  mort ,  au 
livre  X  de  son  Histoire ,  fait  un  grand 
éloge  de  son  savoir  et  de  ses  qualités 
morales.  Il  cultivait  aussi  les  lettres. 
On  a  de  lui  un  Commentaire  de  la  célè- 
ïire  chanson  de  Gui  Cavalcanti ,  sur 
l'amour.  Le  savant  abbé  Lami  parle 
de  lui  dans  ses  Nouvelles  littéraires  , 
174^*  ^'^^Y'  aussi  les  É/oges  des  il" 
lustres  Toscans ,  tom.  I  de  l'édition 
de  Lucques,  1 7  7 1 .  G — e. 

ALDBED  ,  prélat  anglais  du  1 1\ 
siècle,  fut  le  premier  des  év copies  de 
son  pays  qui  entreprit  le  voyage  de 
Jérusalem.  Edouard-le-Gonfesseur  lui 
confia  ensuite  une  ambassade  impor- 
tante près  de  l'empereur  Henri  11.  Al- 
dred  resta  un  an  en  Allemagne  ,  et  re-- 
vint  dans  son  pays ,  où  il  possédait  de 
riches  bénéfices  j  mais  son  ambition 
ijc  s'en  contenta  pas.  Quaire  ans  avant 
sou  voyage  de  Jérusalem  ,  il  avait  ob- 
W\m  l'évêché  de  Worccsler  :  il  se  fit 
donner  encore  l'administration  de  ceux 
de  Wilton  et  de  Hcreford ,  et  ensuite 
obtint  l'archevêché  d'Yorck ,  avec  la 
permission  de  conserver,  comme  com- 
mcndataive  ,  l'évêché  de  Worccstcr. 
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Guillaume  de  Malmsbury  prétend  qu'il 
ne  dut  cette  faveur  qu'à  la  subornation. 
Le  pape  ,  informé  de  celte  simonie  , 
montra  beaucoup  de  répugnance  à 
confirmer  la  nomination  du  roi.  La 
conduite  politique  de  l'archevêque  Al- 
dred  ne  fut  pas  plus  exempte  de  re- 
proches, et  la  versatilité  de  ses  prin- 
cipes parut  clairement  lors  des  révo- 
lutions qui  eurent  lieu  pendant  la  der- 
nière par  tic  de  sa  vie.  A  peine  Edouard 
fut-il  mort ,  qu'Aldred  appuya  les  pré- 
tentions que  Harold  formait  sur  la 
couronne.  Après  la  victoire  remportée 
sur  ce  prince,  par  Guillaume  de  Nor- 
mandie ,  à  la  fameuse  journée  d'Has- 
tings ,  Stigand,  archevêque  de  Gantor- 
bcry,ayant  refusé  de  couropner  le  vain- 
queur, Aldred  se  chargea  de  cette  céré- 
monie. Lorsque  les  habitants  d'Yorck 
et  des  comtés  du  Nord ,  appuyés  d'un 
corps  de  danois ,  se  déclarèrent  en  fa- 
veur d'Edouard  Atheling ,  Aldred ,  soit 
par  chagrin ,  soit  par  crainte ,  tomba 
malade,  et  mourut,  l'an  1069.  Ou 
trouve,  dans  un  panégyriste  d'Aldred, 
que  ce  prélat ,  qui  avait  lui  -  même 
consacré  les  prétentions  de  Guillaume , 
eut  ensuite  le  courage  de  lui  adres- 
ser çn  face  de  violents  reproches, 
lorsque  ce  prince  abusa  de  son  pou' 
voir  ;  mais  cette  anecdote  n'est  rap- 
portée par  aucun  des  bons  historiens 
de  l'Angleterre ,  et  elle  est  démentie 
d'ailleurs  pai"  le  caractère  connu  de 
Guillaume.  D— t. 

ALDRETE.  Fqy.  Alderete. 

AL  DR  IC  (S.),  fils  d'un  gentil- 
homme saxon  et  de  Gerilde  de  Ba- 
vière ,  tous  deux  issus  du  sang  royal , 
mais  sujets  de  l'empire  français  ,  na- 
quit vers  l'an  800  ,  et  passa  ses  pre-^ 
niières  années  à  la  cour  de  Charle- 
magne.  Sa  vocation  pour  l'état  ecclé- 
siastique le  fit  renoncer  aux  charges 
importantes  que  voulut  lui  conférer 
Louis-Ie-Débonnaire.  II  quitta  la  cour 
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d'Aix-la-Chapelle ,  se  rendit  h  Metz , 
où  il  entra  dans  le  cierge  j  mais  Tem- 
percur  l'appela  à  la  cour ,  et  le  nomma 
son  cliapelain  et  son  confesseur.  Eu 
85*2  ,  il  passa  à  révêclie  du  Mans ,  oii 
il  resta  paisiblement  jusqu'à  la  mort 
de  Louis  -  le  -  Débonnaire.  Lolliaire 
Ten  chassa  j  il  ne  fut  rétabli  que  par 
Charles  II,  après  la  défaite  de  Lothaire, 
en  84 1 .  Aldric  employa  le  repos  dont 
il  jouit  depuis  ,  à  rétablir  la  discipline 
du  clergé  de  son  diocèse  ;  il  le  gou- 
verna avec  beaucoup  de  sagesse  ,  l'é- 
difia par  ses  vertus  ^  il  assista  à  plu- 
sieurs conciles  ,  et  mourut  de  paraly- 
sie ,  le  7  janvier  856  ,  après  25  ans 
d'épiscopat.  Il  avait  fait  un  Recueil  de 
Canons ,  tirés  des  Conciles  et  des  Dé- 
crétales  des  papes ,  pour  servir  de 
règle  au  clergé.  On  regrette  la  perte  de 
ce  précieux  monument ,  connu  sous  le 
nom  de  Capilulaires  d' Aldric;  le 
cf.  siècle  n'avait  rien  produit  d'aussi 
savant  ni  d'aussi  judicieux  dans  ce 
genre.  Il  ne  nous  reste  de  ce  saint 
cvêque  que  trois  Testaments ,  et  quel- 
ques Règlements  de  discipline,  publiés 
par  Baluze.  Sa  vie  a  été  écrite  parBol- 
îandus.  T — d. 

ALDRICH  (Robert),  savant  évê- 
que  anglais  ,  né  à  Burnham  ,  dans  le 
comté  de  Buckingham,  vers  la  fin  du 
1 5*".  siècle.  Il  occupa  le  siège  épisco- 
pal  de  Carlisle ,  sous  les  règnes  de 
Henri  VIII  ,  d'Edouard  VI  et  de  la 
reine  Marie  ,  circonstance  qui  suffit 
pour  faire  connaître  son  caractère ,  eu 
démontrant  la  flexibilité  de  ses  opi- 
nions ,  selon  le  temps  et  les  intérêts. 
Il  est  auteur  de  divers  écrits ,  parmi 
lesquels  on  distingue  les  suivants  :  I. 
Epislola  ud  Gulielmum  Horman- 
num  ;  jI.  Epigrammata  varia;  III. 
Décisions  diverses  sur  les  Sacre- 
ments; IV.  Réponses  à  quel  que  s  plain- 
tes concernant  les  abus  de  la  Messe. 
51  mourut  eu  i555i^  X — w. 
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ALDRICH  (Henri),  savant  théo- 
logien anglais,  né  à  Westminster ,  eu 
1647  ,  consacra  une  grande  partie  de 
sa  vie  à  l'instruction  de  la  jeunesse , 
pour  laquelle  il  a  publié  plusieurs  ou- 
vrages utiles.  Il  réunissait ,  à  ses  con- 
naissances théologiques  et  Uttéraires , 
des  talents  peu  communs  comme  ar- 
chitecte et  comme  musicien.  C'est  sur 
ses  dessins  qu'ont  été  bâties  la  cha- 
pelle du  collège  de  la  Trinité  et  la 
place  de  Peckwater ,  à  Oxford,  ainsi 
que  l'église  de  Tous-les-Sainls.  Il  a 
laissé,  pour  le  service  de  l'église,  diffé- 
rents ouvrages  en  musique  estimés  de 
ses  compatriotes.  Ses  principales  pro- 
ductions littéraires  sont  :  I.  Artis  lo- 
gicœ  conpendium  ;  II.  des  Eléments 
d' Architecture  (  en  latin  )  j  III.  deux 
Traités  sur  V Adoration  de  J.-C. 
dans  V Eucharistie;  IV.  deux  Poèmes 
latins  estimés ,  qu'on  imprima  dans  les 
Musœ  Anglicanœ ,  l'un  sur  l'avène- 
ment de  Guillaume  III  au  trône  d'An- 
gleterre ;  l'autre ,  sur  la  mort  du  duc  de 
Glocester.  On  doit  aussià  Aldrich  des 
éditions  de  différents  auteurs  grecs, 
avec  la  version  latine ,  composées  pouç 
l'usage  de  ses  élèves.  Il  fut  chargé ,  avec 
l'évêque  Sprat ,  de  la  révision  et  de  la 
publication  dcV Histoire  de  Claren- 
don.  On  V  oi r,  par  quelques  pièces  de  lui, 
qui  se  sont  conservées ,  que  sa  muse  s'e- 
gayait  quelquefois  sur  des  sujets  peu 
conformes  à  la  sévérité  ihéologique ,  et 
l'on  peut  citer  pour  exemple  l'épigram- 
me  suivante  : 

Si  brne  qiiid  memini,  causae  «untquinque  blbendî^ 
Hospilis  adventus  ,  prasseas  sitis,  atque  futura  , 
Aut  vini  bonitas ,  aut  quaelibet  altéra  causa. 

Henri  Aldrich  mourut  en  17 10,  à 
Oxford ,  âgé  de  63  ans.  Il  avait  de- 
mandé à  être  enterré  ,  sans  aucune 
pompe ,  ni  monument ,  dans  la  cathé- 
drale de  cette  ville.  X — n. 

ALDRIGHETTI,  m£decin  de  Pa- 
doue ,  enseigna  pendant  34  aus  avee 
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célébrité  dans  runiversitc  de  cette 
ville.  Il  abandonna  les  travaux  du  pro- 
fessorat pour  se  livrer  exclusivement 
à  la  pratique ,  que  réclamait  la  peste 
qui  infestait  son  pays.  Il  en  fut  atteint 
Ini-même ,  et  mourut  en  1 63 1 ,  âgé  de 
58  ans.  Il  a  fait  imprimer  un  Traité  des 
Maux  vénériens ,  d'après  les  instruc- 
tions du  professeur  Hercule  Saxonia , 
sous  ce  titre  :  Luis  venereœ  perfec- 
tissimus  tractatus  ,  ex  ore  Herculis 
Saxonice  ,  Patavini  medici  claris- 
sirni ,  in  academid  Patannd^ordi- 
nario  loco professons,  exceptus ,  Pa- 
tavii,  i597  '  "^-4*'-      G.  et  A — n. 

ALDRINGER  (Jean),  feld-maré^ 
cbal  sous  le  règne  de  Terapereur  Fer- 
dinand II,  était  d'une  fa  mille  pauvre  et 
obscure  du  Luxembourg.  Après  avoir 
été  quelque  temps  domestique  à  Pa* 
ris,  il  alla  en  Italie,  et  devint  secrétaire 
du  comte  Jean  Gaudentius  de  Ma- 
druz ,  qui  commandait  un  régiment  à 
]Vîilan  :  il  entra,  peu  de  temps  après , 
dans  la  maison  de  Charles  de  Madruz, 
cvêque  de  Trente.  Forcé  d'en  sortir , 
il  se  rendit  à  Inspruck ,  décidé  à  se 
faire  soldat.  Des  recruteurs  l'enrôlè- 
rent, et  sa  bravoure ,  ses  talents,  le 
firent  monter,  de  grade  en  grade ,  jus- 
qu'à celui  de  colonel.  L'empereur  lui 
confia  alors  plusieurs  emplois  impor- 
tants ;  en  i6'25 ,  il  fut  fait  seigneur  de 
Roschitz,  et  commissaire-général  au- 
pi'ès  de  l'année  de  Wallenstein ,  dans 
la  basse  Saxe  j  en  16:19,  il  fut  en- 
voyé, avec  le  titre  d'ambassadeur, 
aux  négociations  de  Lubeck.  Il  passa 
en  Italie  pour  faire  la  guerre  au  duc 
de  Mantoue ,  et  s'enricLit  par  le  butin 
qu'il  fit ,  en  i63o ,  à  la  prise  de  cette 
ville.  De  retour  en  Allemagne,  il  ser- 
vit dans  l'armée  de  Tiily  et  dans  celle 
de  Wallenstein ,  se  sépara  bientôt  de 
ce  dernier ,  et  fit  une  in-uption  en  Ba- 
vière, où  il  emporta  d'assaut  Lands- 
berg  et  GunlzJ)ourg.  Après  la  mort  de 
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Wallenstein ,  Ferdinand  s'étant  rendit 
lui-même  à  l'armée,  Aldringer  voulut 
défendre,  contre  les  Suédois ,  le  pas- 
sage de  riser ,  près  de  Landsbut  :  il 
n'y  réussit  pasjLandshut  fut  emporté, 
l'armée  impériale  prit  la  fuite ,  et  Al- 
dringer se  noya  dans  l'Iser.  On  ignore 
si  sa  mort  fut  volontaire ,  ou  s'il  fut  tué 
et  jeté  du  haut  du  pont  par  ks  enne- 
mis. G — T. 

ALDROVANDE  (Ulysse  Aldro- 
VANDi),  professeur  à  Bologne,  néca 
1527  ,  d'une  famille  noble  de  cette 
ville  qui  subsiste  encore ,  et  mort  le  4 
mai  i6o5,  à  l'âge  de  78  ans,  fut  l'un 
des  plus  laborieux  et  des  plus  zélés 
naturalistes  du  1 6".  siècle  ;  il  employa 
presque  toute  sa  longue  vie,  et  con- 
suma sa  fortune  entière  à  recueillir  les 
matériaux  de  sa  grande  Histoire  na~ 
iurelle,  voyageant  en  différents  pays 
de  l'Europe ,  et  entretenant  à  ses  îTais 
plusieurs  peintres  et  graveurs.  Ou 
croit  assez  généralement  qu'il  mourut 
aveugle  dans  l'hôpital  de  Bologne  ; 
mais  on  a  contesté,  depuis  peu,  cette 
dernière  circonstance.  En  effet  ,  il 
n'est  pas  probable  que  le  sénat  de  Bo- 
logne ,  à  qui  il  légua  son  cabinet  et 
ses  manuscrits,  et  qui  consacra  des 
sommes  considérables  pour  terminer, 
après  sa  mort,  la  publication  de  son 
ouvrage,  l'ait  laissé,  de  son  vivant, 
tout-à-lait  sans  secours  )  sa  veuve  té- 
moigne même  expressément ,  dans  la 
dédicace  d'un  de  ses  volumes ,  qu'il 
fut  honoré  et  soutenu  par  les  ma- 
gistrats. On  conserve  encore  au  ca- 
binet de  l'iustitut,  à  Bologne,  plu- 
sieurs des  morceaux  qui  composaient 
le  sien,  et  l'on  y  voit,  dans  la  biblio 
thèque  pubhque ,  les  manuscrits  qu'il 
a  laissés,  et  dont  le  nombre  est  inv 
menscj  mais  le  Recueil  des  peintures 
qui  ont  servi  d'originaux  aux  gravu- 
res de  son  ouvrage ,  a  été  transporté  , 
pendant  la  révolution,  ru  Muséuiit 
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d'Histoire  naturelle  de  Paris.  Vllis- 
toire  Naturelle  d'ylldrovande  est  en 
treize  vol.  in -fol.,  dont  il  n'a  pu- 
blie lui-même  que  quatre;  sa^'vir  : 
trois  sur  les  oiseaux ,  qui  parurent  en 
iSgg,  en  1600  et  en  i6o3,  et  un 
sur  les  insectes,  en  1602.  Sa  veuve 
publia  le  volume  des  autres  animaux 
à  sang  blanc,  immédiatement  après 
sa  mort,  en  1606.  Corneille  Uterve- 
rius,  son  successeur,  natif  de  Delft, 
cnHollandc,  rédigea,  sur  ses  manus- 
crits ,  le  volume  des  solipèdes,  celui 
des  pieds  fourchus ,  et  celui  des  pois- 
sons et  cetacees.  Thomas  Demster  , 
gentilhomme  écossais,  également  pro- 
fesseur à  Bologne  ,  travailla ,  après 
Utcrverius,  à  celui  des  pieds  four- 
chus. Un  autre  des  successeurs  d'Al- 
drovande  ,  Barthélenù  Ambrosinus , 
s'acquitta  du  même  devoir  pour  les 
volumes   des    quadrupèdes  digités  , 
des  serpents ,  des  monstres  et  des  mi- 
néraux; et  Montalbanus ,  pour  celui 
des  arbres.  Tous  ces  voUunes  paru- 
rent successivement  à  Bologne ,  en 
différentes  années.  Us  y  ont  été  réim- 
primés, ainsi  qu'à  Francfort ,  et  il  est 
difficile  de  les  avoir  tous  de  la  même 
édition  ;  quelques-uns  même ,  comme 
celui  des  minéraux ,   sont  beaucoup 
plus  rares  que  les  autres.  On  ne  peut 
considérer   les   livres    d'Aldrovande 
que  comme  une  énorme  compilation 
sans  goût  et  sans   génie  ;  encore  le 
plan  et  la  matière  en  sont-ils,    en 
grande  partie,  empruntés  de  Gessner. 
Buffon  dit ,  avec  raison,  qu*on  le  ré- 
duirait au  dixième,  si  l'on  en  otait  toutes 
les  inutilités  et  les  choses  étrangères  à 
son  sujet,   a  A  l'occasion  de  l'histoire 
»  naturelle    du    coq   ou   du   bœuf , 
»  ajoute  ce  grand  naturaliste ,  Aldro- 
»  vande  vous  raconte  tout  ce  qui  a 
»  jamais   été    dit   des    coqs   et   des 
»  bœufs ,  tout  ce  que  les  anciens  en 
»  ont  pense ,  tout  ce  qu'on  a  imaginé 
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»  de  leurs  vertus ,  de  leur  caractère , 
»  de  leur  courage,  toutes  les  choses 
»  auxquelles  on  a  voulu  les  employer , 
»  tous  les  contes  que  les  bonnes  fem- 
))  mes  en  ont  faits ,  tous  les  miracles 
»  qu'on  leur  a  fait  faire  dans  certaines 
»  religions  ,  tous  les  sujets  de  supers- 
î)  tition  qu'ils  ont  fournis  ,  toutes  les 
»  comparaisons  que  les  poètes  en  ont 
»  tirées  ,  tous  les  attributs  que  cer- 
»  tains  peuples  leur  ont  accordés, 
»  toutes  les  représentations  qu'on  en 
»  fait  dans  les  hiéroglyphes  ,  dans  les 
»  armoiries,  en  un  mot,  toutes  les 
»  histoires  et  toutes  les  fables  dont 
»  on  s'est  jamais  avisé  au  sujet  des 
»  coqs  ou  des  bœufs.  »  Néanmoins, 
cet  ouvrage  est  encore  nécessaire  aux 
naturalistes ,  à  cause  de  quelques  figu- 
res et  de  quelques  détails  qui  ne  se 
trouvent  point  ailleurs.  Les  planches 
en  sont  toutes  en  bois ,  et  assez  gros- 
sières. C— v — R. 

ALDRUDE,  comtesse  de  Bertinoro. 
(  Foy.  Adelards.  ) 

ALDUIN.  Fox.  AuDom. 

ALÉANDRE  (Jérôme  ) ,  cardinal , 
naquit ,  le  1 3  ifévrier  1 480  ,  à  la 
Motte,  dans  la  Marche trévisane,  vers 
le  Frioul.  Son  père  était  médecin  de 
profession ,  mais  descendait  des  an- 
ciens comtes  de  Landro.  Après  avoir 
étudié  à  Venise  et  à  Pordenone,  Aléan- 
dre  étant  revenu  ,  en  1 497  ?  dans  sa 
ville  natale,  fit  un  défi  au  professeur 
qui  y  enseignait  publiquement ,  le  con- 
vainquit d'ignorance,  et  obtint  sa  place. 
11  ne  savait  encore  que  le  latin;  il 
apprit  depuis  le  grec,  l'hébreu,  le 
chaldéen  et  l'arabe  ;  il  apprit  aussi , 
d'un  vieux  prêtre  padouan ,  l'astrono- 
mie, et  même  l'astrologie  judiciaire ,  à 
laquelle  il  eut  le  malheur  d'ajouter 
foi.  Il  se  rendit  à  Venise ,  où  il  ex- 
pliqua les  Tusculanes  de  Cicéron,  avec 
un  grand  concours  d'auditeurs.  Le 
pape  Alexandre  VI  le  chargea  d'aller 
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i^n  Hongrie  négocier  quelques  affaires; 
niais  il  toin])a  malade  en  route  ;  il  fut 
obligé  de  revenir  à  Vetiise ,  et,  sa  ma- 
ladie s*e'tant  prolongée ,  de  renoncer  à 
celte  mission.  11  continua  de  s'instruire, 
(t  d'instruire  les  autres  ;  il  avait  à 
peine  24  ans,  et  il  était  déjà  regardé 
comme  un  des  plus  savants  hommes 
de  son  temps.  Il  joignait ,  à  ses  autres 
connaissances,  celles  des  mathémati- 
ques et  de  la  musique  :  il  se  lia  d'ami- 
tié avec  Aide  Manuce  et  avec  Érasme , 
qui  se  rendit  alors  à  Venise  pour  faire 
imprimer  ses  Adages.  Aléandre  l'aida 
beaucoup  dans  ce  travail  ;  ils  se  brouil- 
lèrent dans  la  suite  j  mais  Érasme  ne 
cessa  point  de  rendre  justice  à  ses 
grandes  qualités  et  à  son  savoir.  La 
réputation  d'Aléandi'e  franchit  les 
monts  ;  Louis  Xll  l'appela  en  France, 
rn  i5o8,  pour  professer  les  belles- 
lettres  dans  l'université  de  Paris.  Il  y 
expliquait  le  matin  les  auteurs  grecs, 
et ,  le  soir  ,  Cicéron  ;  ses  succès  y 
furent  si  éclatants  ,  qu'il  devint  rec- 
teur de  l'université,  malgré  les  statuts 
qui  excluaient  les  étrangers.  La  peste 
l'obligea  de  quitter  cette  capitale. 
Après  avoir  séjourné  dans  plusieurs 
villes  de  France ,  il  s'attacha  à  Érard 
de  la  Marck ,  évêque  et  prince  de 
Liège ,  qui  le  fit  son  chancelier ,  et  lui 
conféra  un  des  canonicats  de  son 
église.  Envoyé  à  Rome,  par  ce  prélat, 
en  i5i7,  il  y  fut  retenu  parle  pape 
Léon  X,  qui  le  ût,  deux  ans  après,  bi- 
bliothécaire du  Vatican.  Ce  pontife 
l'envoya,  en  i520,  nonce  en  Alle- 
magne ,  pour  s'opposer  à  l'hérésie  de 
Luther.  On  peut  voir,  dans  ['f/istnlre 
du  Concile  de  Trente ,  par  le  cardinal 
Pallavicini ,  le  zèle  qu' Aléandre  dé- 
ploya dans  c^ltc  mission,  et  les  surccs 
qu'il  y  obtint.  Ce  fut  alors  quM  se 
brouilla  entièrement  avec  Érasme,  qui 
soutenait  de  tout  son  pouvoir  et  de  tous 
ses  taleuts  la  rcformatiou  ,qu'Alcândie 
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attaquait  de  tous  les  siens.  Aprèis  la 
mortde  Léon  X,ilse  rendit  en  Espagne, 
auprès  d'Adrien  VI ,  son  successeur  , 
et  accompagna ,  en  Italie,  le  nouveau 
pape  ,  qui  l'en  récompensa  par  une 
pension  de  5oo  ducats.  Clément  VII 
lui  donna  l'archevêché  de  Brindes ,  et 
le  nomma  en  même  temps  son  nonce 
auprès  de  François  P*".  Aléandre  alla 
trouver  le  roi  dans  son  camp,  près 
de  Pavie.  La  bataille  se  donna  peu  de 
jours  après  (le  24  février  1 5*2  5  )  :  il  y 
accompagna  François  P"".,  en  habits 
épiscopaux ,  se  tint  toujours  à  cheval 
auprès  de  lui,  et  fut ,  comme  lui ,  fait 
prisonnier  :  il  fut  remis  en  liberté  le 
2  mars ,  moyennant  une  rançon  de 
5  00  ducats.  Après  avoir  fait  un  voyage 
à  la  Motte ,  dans  le  Frioul ,  et  à  Venise , 
il  se  rendit  à  Rome.  11  y  était  quand 
cette  ville  fut  saccagée  par  le  parti  des 
Colonne  et  par  les  Impériaux,  le  20 
septembre  i526;  il  se  retira  au  châ- 
teaïi  St.-Ange  avec  le  pape;  mais  sa 
maison  fut  brûlée  cl  pillée,  en  quelque 
sorte,  sous  ses  yeux.  Le  même  pape 
lui  confia  ensuite  deux  nouvelles  non- 
ciatures, l'une  en  i53i ,  en  Allemagne, 
l'autre  à  Venise,  où  il  était  encore  au  • 
mois  de  mai  i535.  Paul  llllefitalors 
revenir  à  Rome  ,  et  le  nomma ,  en 
i558,  cardinal  du  titre  de  S.  Cry- 
sogone.  Renvoyé  en  Allemagne,  la 
même  année  ,  en  qualité  de  légat,  il 
était  de  retour  à  Rome ,  où  il  s'occupait 
de  la  rédaction  d'un  ouvrage  sur  la 
convocation  d'un  concile ,  et  peut-être 
d'un  autre  ,  dont  parle  Paul  Jove, 
contre  tous  les  auteurs  des  nouvelles 
doctrines ,  lorsqu'il  fut  attaqué  d'une 
fièvre  lente,  dont  il  mourut ,  le  i'^'. 
février  i542,âgé  de  62  ans,  moins 
treize  jours.  Paul  Jove  dit  qu'il  eut  la 
faiblesse  de  témoigner,  en  mourant, 
un  regret  profond  de  n'avoir  pu 
atteindre  Tàge  climatérique  de  63  ans. 
Mais  cela   est   sans  vraisemblance; 
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comme  le  prouve  son  e'pitapKe  ,  qu'il 
composa  lui-même  en  vers  grecs,  dont 
les  deux  derniers  signifient  :  Et  je  suis 
mort  sans  répugnance  ,  parce  que 
je  cesserai  d'être  témoin  de  bien  des 
choses^  dont  lavueétaitplus  doulou- 
reuse pour  moi  que  la  mort.  Le  même 
Paul  Jove prétend  qu'd  avait,  par  mal- 
heur pour  lui,  quelques  connaissances 
en  médecine  ;  qu'il  s'occupait  trop  de  sa 
santé,  prenait  trop  de  remèdes,  les 
choisissait  mal,  et  qu'il  avança  ainsi 
lui-même  l'instant  de  sa  mort.  Il  laissa 
une  riche  bibliothèque,  qu'il  légua  au 
couvent  de  Ste.-Marie  delV  Orto ,  à 
Venise.  Il  avait  écrit  un  grand  nombre 
d'ouvrages ,  dont  la  plupart  n'ont 
point  vu  le  jour.  Les  seuls  qui  aient 
été  imprimés ,  sont  :  I.  Lexicon  grœ- 
co-latinum ,  Paris ,  1 5 1  oi ,  in-fol. ,  de- 
venu très-rare.  Cest  une  compilation 
faite  par  six  de  ses  écoliers  ;  il  n'y  eut 
d'autre  part ,  que  de  revoir  et  corri- 
ger leur  travail  sur  les  dernières 
épreuves ,  et  d'y  faire  un  grand  nom- 
bre d'observations  et  d'additions.  II. 
Tabulœ  sanè  utiles  grœcarum  Mu- 
sanim  adjta  compendio  ingredi  vo~ 
lentibus ,  Argentorati ,  1 5 1 5 ,  in-4" . , 
réimprimé  depuis  plusieurs  fois.  Ce 
n  est  qu'un  abrégé  de  la  grammaire 
grecque  de  Chrysoloras  ;  III.  Une  pièce 
en  vers  latins  élégiaques  intitulée  :  ^d 
Julium  et  Neœram ,  dans  le  Recueil 
de  Math.  Toscauus  ,  qui  a  pour  titre  : 
Carmina  illustriumpoëtarum  iîalo- 
rz/m.Elle  suffirait  pour  prouver  que, 
s'il  s'était  livré  à  ce  genre  d'écrire  ,  il  y 
aurait  réussi.  Le  traité  De  concilio 
habendo  ,  qu'il  ne  put  achever  ,  et 
dont  il  n'avait  écrit  que  quatre  livres , 
fut  cependant  utile  après  sa  mort  :  on 
le  consulta  souvent  avec  fruit  au  con- 
cile de  Trente.  On  conservait  de  lui, 
dans  la  bibliothèque  Vaticane ,  un  au- 
tre manuscrit  plus  précieux  ,  et  que 
Mazzuchelli  regarde  mêmç  comme  ce 
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qu  Aîéandre  a  laisséde  plus  important. 
11  contient  des  lettres  ,  et  d'autres 
écrits  relatifs  à  ses  nonciatures  et  à  ses. 
légations  ,  contre  l'hérésie  de  Luther. 
Le  mérite  de  ces  lettres  est  suffisam- 
ment prouvé  par  l'usage  que  le  cardi- 
nal Pallavicino  en  a  fait  dans  son 
Histoire  du  Concile  de  Trente  :  les 
premiers  livres  sont  en  grande  partie 
tirés  de  ces  lettres  et  instructions ,  que 
le  cardinal  a  soin  de  citer  en  marge  ;. 
et ,  pour  mieux  animer  son  récit ,  il  met 
souvent  ce  qu'il  en  a  tiré  dans  la 
bouche  d' Aîéandre  lui-même.  G — É, 
ALÉANDRE  (Jérôme),  qu'oa 
appelle  le  Jeune  ,  pour  le  distinguer 
du  cardinal,  était  fils  d'un  neveu  de 
ce  dernier  ,  qu'on  nomme  ordinaire- 
ment I'Ancien.  Il  naquit ,  comme  lui , 
à  la  Motte,  en  i574,  et  fît  ses  études 
à  Padoue ,  oii  il  se  fit  connaître  ,  dès 
l'âge  de  i  ç)  ans ,  par  des  poésies  la- 
tines et  itahennes^  ce  qui  l'a  fait  met- 
tre, parBaillet,  au  nombre  des  E??- 
fants  célèbres  par  leurs  études,  il 
n'en  suivait  pas  avec  moins  d'ar- 
deur celle  du  droit,  et  il  n'avait  que 
iC)  ans  quand  il  publia  un  Commen- 
taire sur  l'ancien  jurisconsulte  Caïus. 
Il  était  aussi  très- versé  dans  les  an- 
tiquités. S'étant  rendu  à  Rome  ,  le  car- 
dinal Octave  Bandini  le  prit  pour  se- 
crétaire j  Aîéandre  remplit  pendant 
vingt  ans  cette  place.  Urbain  VIIÏ 
l'enleva  au  cardinal  Bandini ,  pour 
l'attacher  au  cardinal  Fr.  Barberini, 
son  neveu  ,  a^ec  lequel  il  l'envoya  eu 
France'.  La  faible  santé  d'Aléandre, 
qui  avait  résisté  aux  fatigues  du 
voyage,  ne  put  résister  de  même  à  lat 
bonne  chère  qu'il  fit,  soit  à  Paris,  soit 
à  Rome ,  après  son  retour ,  avec  des 
amis  qui  étaient  dans  l'usage  de  sa 
rassembler  tous  les  trois  jours ,  et  de 
se  donner  chacun  à  son  tour  de  bon-; 
repas.  Le  dérangement  total  de  soa 
C5tQmac  fut  suiyi  d'une  longue  ma- 
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latUe,  qui  Tenleva  le  9  mars  1629, 
à  l'âge  de  55  ans.  Le  cardinal  Barbe- 
lini  lui  fit  faire  des  funérailles  magni- 
fiques, auxquelles  assista  racadéraie 
des  Umoristi,  dont  ii  riait  membre,  et 
dont  il  avait  même  été  prcsidrnt.  Ce 
furent  des  académiciens  qui  portèrent 
le  corps  sur  leurs  épaules,  jusqu'à  sa  sé- 
pulture ,  à  St.-Laurcnt ,  bors  des  murs, 
où  le  cardinal  lui  fit  ériger  un  tom- 
beau avec  son  buste ,  et  une  épitaphe 
bonorable.  Plusieurs  écrivains  de  son 
temps  ont  fait  de  grands  éloges  de  son 
savoir ,  de  ses  talents  et  de  rélégancc 
de  son  style.  Fontanini  ,  dans  son 
Aminta  difeso^  et  dans  sa  Biblio- 
thèque italienne ,  semble  avoir  ren- 
chéri sur  ces  louanges.  Les  principaux 
ouvrages  d'Aléandre-le-Jeune  sont  : 
I.  Psalmipœnitenliales,  versihus  ele- 
giacis  expressi  ,  Tarvisii ,  1 593  , 
in-4°.;  II.  Caii,  veteris  juriscon- 
sulti,  institutionum  fragmenta  cum 
Commeiîtario,  Venetiis,  t  600,  in-4".  ; 
III.  Explicalio  antiquœ  tabulœ  mar- 
moreœ  ,  solis  effigie,  sjmholisque 
excidptœ^  etc.,  Komae,  1616, in-4"., 
cet  ouvrage ,  réimprimé  plusieurs  fois, 
et  inséré  dans  le  Thésaurus  Antiquit. 
Roman,  de  Grœvius ,  est  celui  dans 
lequel  l'auteur  a  montré  l'érudition  la 
plus  étendue  et  la  plus  soUde  j  IV.  Car- 
mina  varia ,  imprimés  avec  ceux  des 
trois  Amalthée ,  dont  il  était  neveu 
par  sa  mère ,  et  dont  il  fît  lui-même 
imprimeries  œuvres  ;  Venise ,  1627  , 
in-8  '.  (  P^oj.  AMALTHiE  )  ;  V.  Z/C  La- 
grime  di  Penitenza,  ad  imitazione 
de*  sette  Salmi  penitenziali,  Rome, 
16^5,  in-8^.  L'auteur  assure,  dans 
sa  dédicace,  qu'il  avait  composé  cet 
ouvrage  à  1 6  ans.  Le  Quadrio  en  loue 
beaucoup  le  mérite  poétique  et  le  style  ; 
VI.  Difesa  delVÂdone,  poema  del 
Caf^.  MarinOf  etc. ,  Venise ,  162961 
x63o.  Voyez  les  titres  de  ses  autres 
ouvrages  dans  le  P.  NiceroD ,  t.  XXIV, 
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et  dans  Mazzucbelii,  Scriltori  italia- 
ni,  tom.  I,  part.  i.  Enfin,  Aléandrea 
laissé  un  assez  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits, qui  étaient  conservés  à  Rome, 
dans  la  bibliothèque  du  cardinal  Bar- 
beriui ,  et  dont  Fontanini  (  Aminta 
difeso  )  avait  prorais  de  donner  une 
édition  :  en  voici  les  titres  :  Commen- 
tarius  in  legem  de  sen^itulibus  ;  Ob" 
servaliones  varice  ;  Commentarius 
ad  vêtus  kalendarium  Romanum  sub 
Valente  imperatore  scriptum  ;  Epis- 
tolarum  latinarum  centuriœplures  f 
Poëmata  latina  varia  ;  Anacreonti- 
corum  liber  ;  Dissertationes  ;  Itali- 
corum  carminum  volumen  j  De  domo 
Mocenicalibriduo.  G— e. 

ALEGAMB h:  (  Philippe  ) ,  jésuite , 
né  à  Bruxelles  ,  le  11  janvier  1592, 
n'avait  point  encore  achevé  ses  études 
lorsqu'il  passa  en  Espagne  pour  être 
attaché  au  duc  d'Ossone ,  qu'il  accom- 
pagna en  Sicile.  Après  avoir  pris  l'habit 
de  jésuite,  à  Palerme,  il  alla  étudier  la 
théologie  à  Rome ,  et  lut  ensuite  envoyé 
à  Gratz  ,  pour  y  enseigner  la  philoso- 
phie. Il  parcourut  ensuite  l'Europe 
avec  le  jeune  prince  d'Eggeraberg , 
dont  il  était  gouverneur ,  et  se  fixa  enfin 
à  Rome,  où  il  fut  nommé  piéfet  de  la 
maison  professe  des  jésuites  j  il  mourut, 
eu  cette  ville,  le  6  sept.  ifiSi ,  à6o 
ans.  Alegarabe  est  connu  par  une  Bi- 
bliothèque des  Écrivains  jésuites.  Cet 
ouvrage ,  dont  Hibadineira  avait  déjà 
donné  une  ébauche,  fut  imprimera 
Anvers,  en  i645 ,  in-fol.  Il  est  remar- 
quable par  son  exactitude,  quoique  l'on 
y  trouve  quelques  traces  de  partialité 
pour  l'ordre  des  jésuites  j  il  a  été  réim- 
primé, avec  les  additions  de  Sotwel ,  à 
Rome,  1676,  petit  in-fol.  Alegarabe  a 
écrit ,  en  outre ,  spéeialeraent  la  vie  de 
plusieurs  religieux  de  la  même  soiuété: 
I.  Fita  J.  Cardini^  Rome,  1640,  in- 
I  a  ;  IL  Mortes  illustres  et  gesta  eo' 
rum  de  soçi«t.  Jesu  qui,  in  odiumfi* 
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âei,  ah  hœreticis  vel  aliis  occisl  sunU 
Rome,  1657,  iii-fol.  j  111.  Heroes  et 
victimœ  charitalis  societatis  Jésus , 
Rome,  i658,  in-4'\  C'est  la  liste  des 
jésuites  qui  ont  sacrifie  leur  vie  pour 
secourir  les  pestifere's.  Le  P.  Ale- 
gambe  était  aile  jusqu'en  1647;  Jean 
Nadasi,  qui  publia  cet  ouvrage,  le 
continua  jusqu'en  1637.      D — g. 

ALÈGRE  (Yves, baron d'), d'une 
ancienne  maison  de  l'Auvergne,  sui- 
vit Charles  VIÏI  à  la  conquête  du 
royaume  de  Naples ,  en    i495.  Ce 
■prince  le  fit  gouverneur  de  la  Basi- 
licatc,  et  Louis  Xïl  lui  donna  ensuite 
le  gouvernement  du  duché  de  Milan. 
Compagnon    d'armes    du    chevalier 
Bayard,  et  de  Gaston  de  Foix,  duc 
de  Nemours ,  il  accompagna  ce  der- 
nier dans  son   expédition  contre  le 
•pape  Jules  II ,  et  fut  fait  gouverneur 
de  Bologne,  en  i5i2.  La  même  an- 
née, il  décida  la  victoire  à  la  bataille 
de  Ravcnnes,  ou  Bayard  et  Gaston 
allaient  être  enveloppés  par  les  Es- 
pagnols ,  s'ils  n'avaient  été  secourus 
par  d'Alègre.  Au  moment  où  il  se  si- 
gnalait par  un  si  beau  dévouement ,  il 
apprend  que  son  fils  vient  d'être  tué 
en  combattant  à  côté  du  duc  de  Ne- 
mours. De^à  il  avait  perdu ,  quelque 
temps  auparavant,  un  autre  fils  ;  il  ne 
put  survivre  à  cette  seconde  perte  : 
«  Je  vous  suis,  mes  enfants,  s'écrie-t-il 
»  d'une  voix  douloureuse  I»  et,  se  pré- 
cipitant au  milieu  des  bataillons  enne- 
mis ,  il  y  trouve  la  mort  qu'il  cher- 
chait. C'était  un  des  plus  vertueux  et  des 
plus  habiles  capitaines  de  son  temps. 
Gilbert,  comte  de  Montpensier,  ne  per- 
dit le  royaume  de  Naples  que  pour  n'a- 
voir pas  suivi  ses  conseils.  On  lui  a  re- 
proché trop  d'opiniâtreté  dans  ses 
projets  ,  et  c'est  en  grande  partie  à 
ce  défaut  qu'on  attribua  la  défaite  de 
Cérignole  )  mais  ses  talents  étaient  si 
-géuéraicment  reconnus,  et  les  troupes 


ALE  4^ç> 

avaient  tant  de  confiance  en  lui,  qu'il 
serait  parvenu  au  commandement  en 
chef,  si  la  mort  ne  l'eût  trop  tôt  arrêté 
dans  sa  brillante  carrière.  Les  d'Alègre 
se  firent  remarquer,  dans  le  1 6".  siècle, 
par  plusieurs  meurtres ,  dont  ils  furent 
auteurs  ou  victimes.  Ces  faits ,  peu  di- 
gnes de  l'histoire ,  ont  encore  été  aggra- 
vés par  quelques  biographes,  qui  en  ont 
fait  une  famille  d'Atrée  et  de  Thiestc. 
Celui  de  ces  faits  qu'on  peut  considérer 
comme  le  plus  authentique ,  est  l'assas- 
sinat d'Antoine  d'Alègre  ,  par  sou  cou- 
sin^ Duprat ,  baron  de  Yiteaux ,  qui  le 
prit  en  traître  au  moment  011  il  sortait 
du  Louvre,  eni  5  7 1 .  B — p. 

ALÈGRE  (  Yves,  marquis  d'), 
maréchal  de  France  ,  se  distingua  à  la 
bataille  de  Flcurus,  en  1690,  servit 
ensuite  en  Allemagne  jusqu'à  la  paix 
de  Riswick,  et,  après  s'être  signalé  à  la 
journée  de  Nimègue ,  défendit  Bonn 
contre  les  alliés.  11  fut  fait  prisonnier 
en  Flandre  ,  lorsque  les  hgnes  de 
Tirlemont  furent  forcées  ,  et  conduit 
en  Angleterre.  11  ne  rentra  en  France 
qu'à  la  paix ,  servit ,  en  1 7 12,  au  sié^ 
ge  de  Douay ,  prit  ensuite  Bouchain , 
fit  ,  Tannée  suivante  ,  la  campagne 
d'Allemagne  ,  couvrit  l'armée  qui 
força  le  camp  des  Impériaux  près  dû 
Fribourg ,  et  reçut,  en  1 724,  le  bâton 
de  maréchal  de  France.  Envoyé  en 
Bretagne  pour  y  commander  en  chef, 
il  présida  l'assemblée  des  États  de 
cette  province,  en  qualité  de  com- 
missaire du  roi,  et  mourut  à  Paris ,  en 
1 755 ,  à  80  ans.  B — p. 

ALEMAGNA  (Giusto  d'),  pein- 
tre, est  auteur  d'une  fresque  que  l'on 
voit  encore  sur  un  mur  du  couvent  de 
Santa-Maria  di  Castello ,  à  Gênes ,  et 
qui  représente  une  ^nnonciativn.Le 
travail  en  est  soigné  et  fini,  comme 
celui  d'une  miniature.  L'ange  Gabriel, 
quoique  d'un  style  un  peu  gothique , 
est  dans  une  attitude  qui  ne  manque 
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pas  d'elegance.  La  peinture  porte  cette 
inscription  :  Justus  de  Alemania 
pinxitj  i45i.  On  donne  communé- 
ment, en  Italie,  le  nom  d'Alemagna  à 
ce  peintre  j  mais  nous  croyons  qu'il 
s*appelait  seulement  Juste ,  et  qu'il 
était  né  allemand.  A  cette  époque  ,  on 
ne  signait  que  son  nom  de  baptême; 
on  y  joignait  quelquefois  celui  de  sou 
pays.  Les  dominicains  de  Ste.-Marie 
ont  fait  couvrir  cette  fresque  d'une 
glace  épaisse ,  qui  la  garantit  de  l'air 
de  la  mer  et  des  injures  du  temps. 

A—D. 

ALEMAN  (Louis),  cardinal;  né 
m  iDQo,  d'une  famille  noble,  du 
Bugey.  Entré  dans  les  ordres  ,  il 
parvint  par  degrés  à  l'archevêché 
d'Arles.  En  1 4^2  ,  le  pape  Martin  V 
l'envoya  à  Sienne  pour  diriger  la 
translation  du  concile  de  Pavie  dans 
cette  ville;  peu  après,  Aleman  fut 
chargé  de  réformer  la  police  dans  la 
Romagne.  Louis  III,  roi  de  Naples 
et  comte  de  Provence ,  avait  un  grand 
respect  pour  Aleman.  A  sa  considéra- 
tion ,  il  confirma  les  privilèges  que  la 
ville  d'Arles  avait  obtenus  sous  les  rè- 
gnes précédents.  Le  pape  l'honora ,  en 
1 4^6 ,  de  la  dignité  de  cardinal ,  et  le 
fit  camerlingue  de  l'église.  Après  la 
mort  de  Martin  V,  Aleman  se  brouilla 
avec  le  pape  Eugène ,  au  sujet  du  con- 
cile de  Bàle  que  le  cardinal  présidait. 
Dans  ce  concile ,  Eugène  fut  déposé , 
fit  Ton  élut,  à  sa  place ,  Amédée  VIII , 
duc  de  Savoie ,  qui  prit  le  nom  de  Fé- 
lix V.  Eugène ,  de  son  côté,  excomrair- 
nia  le  cardinal,  et  le  déclara  indigne 
de  posséder  aucun  rang  dans  l'église; 
mais  lorsque  Félix  eut  cédé  la  tiare  à 
ISicolas  V,  légitime  successeur  d'Eu- 
gène ,  le  nouveau  pape  rendit  à  Aleman 
toutes  ses  dignités ,  et  l'envoya ,  dé- 
coré du  titre  de  légat ,  dans  la  basse 
Allemagne.  A  son  retour ,  Aleman  se 
retira  dans  sondiocèsc;  où  il  s'occupa 
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à  rétablir  la  discipline  dans  le  clergé , 
et  à  instruire  le  peuple.  11  mourut  à 
Salon ,  en  1 45o,  à  l'âge  de  Go  ans.  K)ii 
i5'27,  le  j)ape  Clément  A^l  béatifia 
cet  archevêque  ,  dont  le  corps  fut 
alors  transporté  dans  la  ville  d'Arles. 

D~T. 

A  L  E  M  A  N  (  Mathieu  ) ,  né  à  Sé- 
ville,  vers  le  milieu  du  i6°.  siècle,  fut 
employé  comme  un  des  surintendants 
et  contrôleurs  des  finances ,  par  le  roi 
Philippe  II  qui,  se  fiant  difficilement  à 
une  seule  personne ,  divisait  souvent 
entre  plusieurs  hommes  les  attribu- 
tions d'un  seul  ministère.  Ayant  servi 
plusieurs  années  avec  honneur,  l'a- 
mour du  repos  et  des  lettres  lui  fit 
demander  sa  démission  qu'il  obtint. 
On  ignore  l'année  de  sa  mort,  mais 
on  présume  qu'il  vécut  encore  pen- 
dant une  partie  du  règne  de  Phi- 
lippe III.  On  est  également  peu  in- 
formé des  motifs  qui  le  firent  aller  au 
Mexique,  où  il  était  eu  1609,  époque 
à  laquelle  il  y  publia  son  Ortografîa 
Castellan, ni- .{".,  ouvrage  rare  au^ 
jourd'hui ,  et  qui  jouit  de  quelque  ré- 
putation. Aleman  avait  publié  à  Sé- 
ville,  en  iOo4,  in-4''. ,  une  Fie  de 
S.  Antoine  de  Padouey  en  espagnol-, 
accompagnée  d'un  Encomiasticon  in 
eumdem,  en  vers  latins  qui  ne  man- 
quent pas  d'élégance.  Ce  livre  a  été  réim- 
primé à  Valence,  en  1608,  in-S**.  L'ou- 
vrage qui  l'a  fait  le  mieux  connaître ,  est 
celui  qui  a  pour  titre  :  La  Fiday  he- 
chos  del  Picaro  Guzman de  Alfara- 
che  y  imprimé  pour  la  première  fois  à 
Madrid,  en  1 5g9,in-4°.  Quoique  ce  ro- 
man ne  soit  pas  comparable  â  celui  de 
Don  Quichotte ,  il  peut  en  être  regarde 
comme  le  précurseur.  Son  succès  fut 
prodigieux;  en  peu  d'années,  il  eut 
six  éditions  espagnoles ,  et  fut  traduit 
en  iLilicn  et  en  français.  Voici  l'indi- 
cation des  traductions  françaises  ;  I. 
Guzman  d'AlfaiacheJaict  enfran- 
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^ois ,  par  G.  Chappids,  Paris,  t6oo  , 
in-12  ;  11.  le  Gueux ^  ou  la  Vie  de 
Guzman  d'Alfaradie  (  traduit  par 
Chapelain  ) ,  i65'2,  deux  parties  in- 
8*.;  la  Fie  de  Guzman  d'Jlfara- 
che  traduite  par  Gabriel  Bremond  , 
1G96,  5  vol.  in-i2,  1709  ,  5  vol. 
in- 12;  le  traducteur  retrancha  quel- 
ques aventures  et  en  ajouta  d'autres; 
IV.  Aventures  de  Guzman  d' Alfa- 
rache  ,  par  Le  Sage.  C'est  une  imita- 
tion plutôt  qu'une  traduction  de  l'ou- 
vrage d'x\leraan  ;  et  ce  n'est  qu'un 
abrégé  de  l'ouvrage  de  Le  Sage  qui 
a  ëte'  publie'  (  par  Metz) ,  sous  le  titre 
à' Aventures  plaisantes  de  Guzman 
d'Alfarache,  1772,  2  vol.  in- 12; 
1785,  i  vol.  in-i8.        C — S — A. 

ALEMAND  (Louis- Augustin)  , 
né  à  Grenoble ,  en  i645  ,  après  avoir 
abjuré  la  religion  protestante ,  se  fit  re- 
cevoir docteur  en  médecine  à  la  faculté 
d'Aix ,  dans  l'espoir  d'obtenir  un  bre- 
vet de  médecin  du  roi  sur  les  vais- 
seaux. Ses  démarclies  ayant  été  vai- 
nes ,  il  se  rendit  à  Paris.  Pélisson  et 
k  P.  Boubours  furent  amis  d'Ale- 
mand  ,  qui  perdit  l'amitié  du  dernier 
en  obtenant,  de  l'abbé  de  La  Chambre, 
k;  manuscrit  des  nouvelles  observa- 
tions de  Vaugclas ,  qu'il  publia  sous 
ce  titre  :  ISouvelles  Remarques  de 
M.  de  Faugelas  sur  la  Langue 
Jrancaise ,  ouvrage  posthume ,  avec 
des  observations  de  M,  H...^  Paris, 
1690,  in- 12.  Alemand  mourut  à  Gre- 
noble, en  1 728.  On  a  de  lui  :  L  Nou- 
velles Observations  ,  ou  Guerre  ci- 
vile des  Français  sur  la  Langue , 
1688  ,  in-12;  c'était  l'essai  d'un  Dic- 
tionnaire historique  et  critique  des 
Mots  :  l'Académie  française  en  arrêta 
l'impression ,  se  disposant  à  pubher 
le  sienj  IL  Histoire  monastique  d'Ir- 
lande,  1^90,  in- 12;  III.  Journal 
historique  de  l'Europe  pour  l'année 
it)94  ,  Strasbourg  (  Paris) ,  1695  , 
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in-i  2  de  600  pages  :  on  peut ,  sur  cet 
ouvrage  ,  consulter  les  Nouveaux 
Mémoires  de  V abbé  d' Artignj ,  tom. 
P'.,  pag.  282  ;  IIL  une  traduction  de 
la  Médecine  statique  de  Sanctorius. 
Alemand  se  proposait  de  publier  un 
Traité  de  l'ancienneté  des  médecins 
méthodiques  ,  et  un  ouvrage  où  il  es- 
sayait de  démontrer  que  les  protes- 
tants ne  sont  pas  toujours  inutiles  à 
la  religion  catholique.  —  Son  lièrc y 
avocat  au  parlement  de  Grenoble, 
avait  dédié  au  P.  La  Chaise  un  ou- 
vrage à  peu  près  semb  able  ,  conte- 
nant un  nouveau  système  contre  les 
protestants.  A.  B — t. 

ALEMANNI  (Niccolo),  antiquaire  : 
ses  parents  étaient  grecs  et  originaires 
d'Andros  ;  il  naquit  à  Ancone ,  le  1 2 
janvier  i585  ,  vint  à  Rome  en  1 692  ,. 
et  fut  élevé  dans  le  collège  fondé  par 
Grégoire  Xïïl  pour  les  jeunes  grecs  ; 
il  y  fît  de  grands  progrès  dans  les 
sciences,  et  surtout  dans  les  langues 
latine  et  grecque.  Comme  il  se  des- 
tinait à  l'état  ecclésiastique  ,  il  prit  le 
sous-diaconat  dans  le  rit  grec,  et  en- 
suite dans  l'église  romaine.  Il  enseigna 
la  rhétorique  et  la  langue  grecque  dans 
le  collège  où  il  avait  reçu  son  éduca- 
tion ,  et  où  l'on  a  conservé  son  por- 
trait. Il  eut  pour  élèves  plusieurs  per- 
sonnes distinguées ,  entre  autres  Léon 
Allatius  ou  Allacci,  François  Arcudi,  et 
Scipione  Cobelluti.  Celui-ci ,  étant  de- 
venu secrétaire  des  brefs  du  pape 
Paul  V,  le  fit  entrer,  en  qualité  de  se- 
crétaire, chez  le  cardinal  Scipione  Bor- 
ghèse.  Alemanni  ne  remplit  pas  cet 
emploi  à  la  satisfaction  du  cardinal  , 
qui  eut  souvent  à  se  plaindre  des  dé- 
fauts de  son  style,  du  peu  d'usage  qu'il 
avait  des  manières  du  monde ,  et  sur- 
tout de  ce  qu'il  mêlait  toujours  du  grec 
dans  seslettres  latines.  Il  lui  fit  pourtant 
obtenir,  en  i6i4,  la  place  de^arde 
de  la  bibhothèque  du  Vatican ,  à  la- 
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quelle  son  érudition  ic  rendait  si  pro- 
pre. En  i6'25,  Alemanni  publia ,  à 
Lyon ,  en  un  volume  in-folio ,  le  if. 
livre  des  Histoires  de  Procope,  qu'il 
accompagna  d'une  traduction  latine  et 
de  notes  très  -  savantes.  Cet  ouvrage  a 
«te  réimprime  l'année  suivante  à  Rome, 
aussi  iu-fol.;  à  Helmstaedt,  en  i654, 
in-4''.,  et  à  Cologne,  en  1669,  in- fol. 
On  le  trouve  aussi,  mais  sans  les  notes 
critiques  d' Alemanni ,  dans  les  Œii- 
yres  complètes  de  Procope ,  Paris , 
i665  ,  in-fol.  Mazzuchelli  cite  encore 
une  édition  donnée  à  Rome ,  en  1 524  J 
mais  c'est  une  faute  typographique , 
puisqu'à  cette  époque,  Alemanni  n'était 
pas  né.  Les  notes  d' Alemanni  sont 
critiques ,  historiques,  et  très-estimécs  ; 
mais  on  lui  reproche  d'avoir  été  quel- 
quefois trop  hardi  dans  sa  manière  de 
traduire  ;  il  a  excité  de  vives  réclama- 
tions, à  cause  des  crimes  dont  il  charge 
la  mémoire  de  Justinien  (  Fojy.  Pro- 
cope ,  Justinien  ,  Echelius  ).  Deux 
ans  après ,  Alemanni  publia  encore  une 
Description  de  St.-Jean-de-Latran, 
pu,  après  avoir  tracé  l'histoire  de  cette 
célèbre  basilique,  il  en  décritles  mo- 
saïques et  les  autres  monuments ,  et  en 
explique,  avec  une  grande  sagacité,  les 
inscriptions.  Cet  ouvrage  est  curieux 

Sour  î'histoiie  civile  et  ecclésiastique 
u  moyen  âge  ,ct  pour  celle  des  arts 
dans  la  même  période  ;  mais  l'auteur 
s'est  attiré  de  vifs  repioc.hes  de  la  part 
des  écrivains  français  ,  et  principale- 
ment de  Le  Blanc,  dans  son  Traité  des 
Monnaies  de  Charlemagney  pour 
avoir  dit  que  les  empereurs  n'avaient 
jamais  exercé  dans  Rome  de  souverai- 
neté, et  qu'ils  n^avaient  agi  qu'au  nom 
du  pape  ,  et  comme  ses  représentants. 
CelouM^age  a  été  réimprimé  dans  le  8". 
tomedu  Thésaurus  antiquitaUim  Ita- 
liœ.  11  en  a  paru  une  nouvelle  édition  à 
Rome ,  en  1 75G,  in-4". ,  avec  deux  dis- 
sertations de  César  Rasponi  q\  de  Ju- 
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seph-  Simon  Assemani.  Elle  a  été  |iii 
bliéc  par  Jean  Bottari,  et  elle  est  précé- 
dée d'une  notice  sur  son  auteur.  Mazzu- 
chelli fait  encore  meution  d'un  autre 
ouvrage  d' Alemanni,  qu'il  dit  exister  eu 
manuscrit ,  sous  ce  titre  :  De  principis 
apvstolorum  sepulcro  ;  mais  on  ignore 
oii  il  a  puisé  cette  notice.  Alemanni  a  sû- 
rement composé  plusieurs  des  notes 
sur  YOdegoji  d'Anastase  le  Sinaïte  , 
qui  a  été  publié  par  Jacques  Gretscr  ; 
il  dit  lui-même  avoir  composé  une 
dissertation  De  Ecclesiasticoritm 
prœlalione;  mais  on  doit  surtout  re- 
gretter qu'il  n'ait  pas  achevé  et  pu- 
blié son  gTand  ouvrage  sur  les  Anti- 
quités ecclésiastiques,  dont  il  parle 
lui-même  en  plusieurs  occasions.  Le 
véritable  nom  de  cet  auteur  est  Ale- 
manni, c'est  ainsi  qu'il  l'écrit  toujours 
lui-même,  et  non  pas  Alamanni , 
comme  on  le  trouve  dans  plusieurs 
ouvrages.  Cette  leçon  vicieuse  a  trompe 
Jules  Negri ,  qui  le  compte  parmi  les 
écrivains  nés  à  Florence ,  et  parmi 
les  membres  de  l'ancienne  et  illustre 
famille  Alamanui.  On  lui  doit  en- 
core une  édition  d'une  donation  faite 
à  l'église  de  I\ïalte,  par  Roger ,  comte 
de  Calabre ,  avec  la  traduction  du  grec 
en  latin,  Rome,  i644?  in-f^l-  H  mou- 
rut à  Rome,  le  24  juillet,  1626 ,  à  l'âge 
de  45  ans,  victime  de  son  zèle  pour 
une  mission  qui  lui  avait  été  confiée  : 
c'était  de  veiller  à  ce  qu'on  n'enlevât 
rien  d'une  terre  où  se  trouvaient  des 
ossements  de  martyrs  ,  et  que  l'on  fut 
obligé  de  fouiller  pour  élever  des  co- 
lonnes dont  on  voulait  orner  le  grand 
autel  de  l'église  St.-Pierre.  A.  L.  M. 

ALOIBERÏ  (Jean-le-Rond  d')  , 
l'un  des  hommes  les  plus  célèbres 
du  18.*  siècle,  naquit  à  Paris  le  16 
novemljre  1 7 1 7  »  et  fut  exposé  sur 
les  marches  de  Saint-  Jean-le-Rond, 
éghse  située  près  Notre  -  Dame  ,  et 
détruite  maintcuaut.  L'existence  dç 


cet  enfant  parut  si  frêle,  que  le  com- 
missaire de  police  qui  le  recueillit ,  au 
lieu  de  l'envoyer  aux  Enfants  trouvés, 
crut  nécessaire  de  lui  faire  donner  des 
soins  particuliers ,  et  le  confia ,  dans 
cette  vue,  à  la  femme  d'un  pauvre  vi- 
trier. Peut-être  avait-il  déjà  quelques 
instructions  pour  agir   de  la  sorte; 
car ,  quoique  les  parents  de  d'Alem^ 
bert  ne  se  soient  jamais  fait  connaître 
publiquement ,  peu  de  jours  après  sa 
naissance  ,  ils  réparèrent  l'abandon 
où  ils  l'avaient  laissé  :  son  père  lui  as- 
sura   I200  livres  de  rente  ,    revenu 
suffisant  alors  pour  le  mettre  au-des- 
sus du  besoin.  Le  temps  a  déchiré  le 
voile  dont  ils  ont  voulu  se  couvrir  : 
on  sait  aujourd'hui   que  d'Alembert 
était   le  fils  de  madame  de  Tencin , 
femme    célèbre    par    son    esprit    et 
par  sa  beauté  ,   et  de   Destouches , 
commissaire  -  provincial  d'artillerie  , 
au  nom  duquel  on  ajoutait  le  mot 
canon  ,  pour  le  distinguer  de  l'auteur 
du  Glorieux.  D'Alembert  annonça  de 
bonne  heure  une  grande  facihté  et 
de  l'application  :    mis  dans  une  pen- 
sion à  l'âge  de  quatre  ans ,  il  n'en  avait 
encore  que  dix ,  lorsque  le  maître  de 
cette  pension  ,  homme  de  mérite  ,  dé- 
clara qu'il  n'avait  plus  rien  à  lui  ap" 
prendre  ;  ce  ne   fut  néanmoins  qu'à 
isi  ans  qu'il  passa  au  collège  Maza- 
rin ,  où  il  entra  en  seconde.  Ses  dis- 
positions avaient  frappé  ses  maîtres, 
au  point  qu'ils  espéraient  trouver  en 
lai  un  nouveau  Pascal  pour  le  soutien 
de  la  cause  du  jansénisme  à  laquelle 
ils  étaicn*  fortement  attachés.  Il  fit , 
dans  sa  première  année  de  philoso- 
phie ,  un  commentaire  sur  l'épître  de 
S.  Paul  aux  Romains ,  et  commença  , 
dit  Gondorcet,  comme  Newton  avait 
fini  ;   mais   lorsqu'il   eut   étudié  les 
mathématiques ,    il  prit  aussitôt  pour 
elles  le  goût  qu  elles  inspirent  à  ceux 
qui  ne  peuvf^nt  captiver  leur  esprit  que 
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par  des  vérités  absolues ,  et  trompa  l'es- 
pérance de  ses  maîtres  en  renonçant 
pour  toujours  aux  discussions  théolo- 
giques. En  sortant  du  collège  ,  il  prit 
le  grade  de  maître   es  -  arts  ,  étudia 
en  droit ,  fut  reçu  avocat  ;  mais   il 
n'en  continua  pas  moins  de  se  hvrer 
aux  mathématiques,  a  Sans  maître , 
»  presque  sans  livres ,  et  sans  même 
))  avoir  un  ami  qu'il  put  consulter 
dans  les  difficultés  qui  l'arrêtaient , 
il  allait  aux  bibUothèques   pubh- 
ques  ;  il  tirait  quelques  lumières  gé- 
nérales des  lectures  rapide  s  qu'il  y 
faisait ,  et ,  de  retour  chez  lui ,  il 
cherchait  tout  seul  les  démonstra- 
tions et  les  solutions  ;  il  y  réussis- 
l'ordinaire  -,   il  trouvait 


»  sait  pour 

))  même   souvent    des   propositions 
»  importantes  qu'il  croyait  nouvelles  ; 
»  et  il  avait  ensuite  une  espèce  de 
»  cliagrin,  mêlé  pourtant  de  satis- 
))   faction ,    lorsqu'il    k  s   retrouvait 
»  dans  les  livres  qu'il  n'avait  pas  con-* 
»  nus.   »  Ce  passage  d'un  mémoire 
que  d'Alembert  nous  a  laissé  sur  sa 
vie ,  n'est  pas  seulement  curieux  par 
l'idée  qu'il  nous  donne  des  difficultés 
que  cet  homme  illustre  a  eues  à  sur^ 
monter  ;    mais    parce   qu'il   montre 
combien  il  s'en  fallait  alors  que  les 
moyens  d'étudier  les  sciences  fussent 
aussi  multipliés  qu'ils  le  sont  mainte- 
nant. Les  amis  qui  dirigeaient  la  con- 
duite de  d',41embert,  l'engageant  à 
choisir  un   état  qui  pût  le  mener  à 
quelque  aisance ,  il  se  décida  pour  la 
médecine  ,    corame  une    profession 
moins  étrangère  aux    sciences   que 
toute  autre  ;  cependant ,  afin  d'évitev 
les  distractions ,    il  voulut  éloigner 
de  lui ,  pour  un  temps ,  ses  livres  de 
mathématiques  ;  mais,  poursuivi  par 
ses  idées ,  tournées  sans  cesse  vers  ce 
sujet ,  il  les  reprit  tous  un  à  un ,  bien 
avant  le  terme  qu'il  s'était  fixé  :   if 
cessa  donc  de  résister  à  son  goût.;  et 
5i.. 
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se  consacra  entièrement  à  la  science 
où  il  devait  paraître  au  premier  rang. 
Un  mémoire  sur  le  mouvement  des 
corps  solides  à  travers  un  fluide,  un 
autre  sur  le  calcul  intégral ,  pre'seutes 
à  l'Académie  des  sciences  en  1789  et 
1740»  le  firent  connaître  de  cette 
compagnie,  qui  Tadmit  au  nombre  de 
ses  membres  en  174^^;^*  bientôt  (  en 
1 743  )  il  publia  son  Traité  de  dyna- 
mique ,  où ,  par  un  principe  qui  n'est 
qu'une  heureuse  énonciation  d'une 
condition  du  mouvement  évidente 
par  elle-même ,  il  est  parvenu  à  ré- 
duire ,  aux  lois  de  l'équilibre  d'un 
système  de  corps  la  détermination 
des  mouvements  que  ce  système  doit 
prendre.  Rappelant  ainsi  à  une  mé- 
thode uniforme  la  mise  en  équation 
des  problèmes  de  ce  genre,  qu'on  fai- 
sait dépendre  de  princijies  incohérents, 
et  plutôt  devinés  que  démontrés ,  il 
mit  fin  ,  dit  M.  Lagrange ,  aux  es- 
pèces de  défis  que  les  géomètres  s'a- 
dressaient alors  sur  cette  matière.  En 
1 7  44,  parut  la  première  édition  de  son 
Traité  des  fluides,  faisant  suite  à  ce- 
lui dont  je  viens  de  parler.  11  fut  en- 
core obligé ,  dans  cet  écrit ,  de  s'as- 
treindre aux  hypothèses  par  lesquel- 
les Jean  et  Daniel  Bernouilli  étaient 
parvenus  à  rendje  le  mouvement  des 
fluides  accessible  au  calcul  ;  mais  en 
appuyant  ses  solutions  sur  le  prin- 
cipe qu'il  avait  appliqué  à  la  recher- 
clie  du  mouvement  des  corps  solides, 
il  rectifia  quelques  errem'S  échappées 
à  ses  illustres  devanciers,  et  mit  à 
l'abri  de  toute  difficulté  ce  qu'ils 
avaient  trouvé  d'exact.  A  cet  ouvrage 
succéda  la  pièce  qui  a  remporté ,  en 
I  ^4^  ?  ^c  prix  proposé  par  l'Académie 
de  Berlin ,  sur  la  théorie  des  vents , 
et  où  se  trouve  le  germe  de  l'applica- 
tion rigoureuse  de  l'analyse  au  mou- 
\eraent  des  fluides.  La  société  savante 
qui  venait  dccouroimcrd'Alcmbcrt^ 
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Tadopta  par  acclamation  au  noJnbf» 
de  ses  membres.  Parmi  les  mémoires 
qu'il  lui  adressa,  trois  ont  particuliè- 
rement contribué  aux  progrès  de  la 
science:  ceux  de  174^  et  de  1749 
sur  l'analyse  pure,  et  celui  de  174B 
sur  les  cordes  vibrantes.  Ce  dernier 
a  fixé  l'attention  des  géomètres  sur 
le  calcul  intégral  aux  différentielles 
partielles ,  dont  Euler  ne  s'était  occupé 
qu'en  passant ,  et  sans  en  faire  aucune 
appHcation.  D'Alemliert  prenait  éga- 
lement part  aux  recherches  qui  ont 
complété  les  découvertes  de  ^cwtoll 
sur  le  mouvement  des  corps  célestes^ 
et  achevé  de  changer  en  théorie  ce 
qu'on  n'avait  d'abord  appelé  qu'un 
système.  Pendant  qu'Euler  et  Clairaut 
s'en  occupaient ,  il  remit ,  dès  1 747 ,  à 
l'Académie  des  sciences ,  une  solution 
du  problème  des  trois  corps;  pro- 
blème dont  le  but  est  de  déterminer 
les  dérangements  que  les  attractions 
réciproques  des  planètes  causent  dans 
le  mouvement  elliptique  qu'elles  exé- 
cuteraient autom-  du  soleil ,  si  elles 
n'obéissaient  qu'à  leur  pesanteur  vers- 
cet  astre.  D'Alembcrt  suivit  ces  tra- 
vaux avec  assiduité  pendant  plusieurs 
années  j  ils  produisirent  l'ouvrage 
ayant  pour  titre:  Recherches  sur  dif- 
férents points  importants  du  système 
du  monde  ;  le  premier  volume  parut 
en  1754,  et  le  troisième  en  i75(>. 
Les  Recherches  sur  la  précession 
des  équinoxes ,  publiées  en  174^? 
contiennent  la  première  application 
de  l'analyse  à  la  détermination  géi^o- 
rale  du  mouvement  de  rotation  d'un 
corps  de  figure  quelconque ,  et  font 
époque  dans  la  dynamique ,  aussi  bien 
que  dans  l'astronomie  physi.jne.  VEs^ 
sai  sur  la  résistance  des  fluides  fut 
envoyé  pour  c«»ncourir  au  prix  pro- 
pose en  17^0  par  l'Académie  de  Ber- 
lin ;  mais  ce  jirix  ayant  été  remis , 
d'Alembert  retira  sa  pièce  et  la  pu- 
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blia.  L*oubli  dans  lequel  est  tombée 
celle  qui  fut  touronuée  l'aniiëe  sui- 
vante ,  prouve  que  les  tracasseries  lit- 
tcrair.  s  influent  quelquefois  sur  ces 
décisions ,  maigre  le  voile  où  s'enve- 
ioppent  les  concurrents  ;  car  il  n'est 
pas  permis  de  douter  que  de  miséra- 
bles dç'mclcs  ne  se  soient  élevés  en- 
tre Euler  et  d'Alembert,  et  n'aient 
empêché  celui-ci  d'obtenir  le  prix  qui 
lui  était  du ,  non  pour  avoir  résolu  la 
question  proposée ,  puisqu'elle  est  en- 
core à  résoudre,  mais  pour  avoir  posé, 
le  premier,  les  fondements  de  la  théo- 
rie mathématique  et  rigoureuse  du 
mouvement  des  fluides  ,  et  ouvert  la 
route  de  l'application  du  calcul  diffé- 
rentiel partiel  à  la  physique.  La  cause 
de  ces  démêlés  n'est  pas  bien  con- 
nue ;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  penser 
qu'ils  devaient  leur  naissance  aux  pré- 
tentions exagérées  de  Maupertuis ,  et 
à  sa  querelle  avec  Voltaire ,  qu'Euler 
avait  épousée.  Il  n'éprouva  cependant 
point  à  l'Académie  des  sciences  de 
Paris  la  même  défaveur  qu'il  avait 
attirée  à  d'Alembert.  Quoique  celui-ci 
connût  la  cause  du  peu  de  succès  de 
son  ouvrage,  il  détermina  sa  com- 
pagnie à  ne  pas  remettre  un  prix 
qu'Euler  devait  remporter.  Les  diffé- 
rents écrits  dont  je  viens  d'indiquer 
sommairement  l'objet,  et  qui  n'ont 
occupé  qu'environ  quinze  années  de 
la  vie  de  d'Alembert,  tracent  une  car- 
rière brillante ,  qu'il  acheva  de  fournir 
par  de  nombreux  mémoires,  insérés , 
pour  la  plupart  ,  dans  ses  huit  vo- 
lumes d' Opuseules.  Us  roulent ,  en 
géiîéral ,  sur  des  développements  ou 
des  additions  à  divers  peints  de  ses 
ouvrages  ,  et  contiennent  beaucoup 
de  vues  importantes.  La  première 
ferveur  de  son  goût  pour  les  ma- 
thématiques ne  fit  que  suspendre  ce- 
lui qu'il  avait  montré  pour  les  bellcs- 
cttres ,  dans  le  cours  de  ses  études , 
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et  qui  reparut  bientôt  lorsque  ,  après 
ses  plus  importantes  découvertes  ,  les 
recherches  mathématiques  ne  lui  offri- 
rent plus  une  moisson  aussi  abondante 
de  vérités  nouvelles  ,  ou  qu'il  sentit  le 
besoin  de  délasser  son  esprit  de  ces 
profondes  méditations.  C'est  ce  même 
goût  qui  donnait  à  ses  préfaces  l'intérêt 
qu'elles  présentent  presque  toutes ,  par 
les  remarques  que  l'on  y  trouve  sur  la 
philosophie  et  la  métaphysique  de  la 
science  ;  mais  c'est  par  le  Discours 
préliminaire  de  \ Encyclopédie  qu'il  a 
commencé  sa  carrière  littéraire;  et 
ce  morceau  ,  ou  plutôt  cet  ouvrage  , 
demeurera  le  modèle  du  style  dont 
il  faut  écrire  sur  les  sciences  pour 
unir  la  dignité  à  la  précision.  D'Alem- 
bert y  présenta ,  dit-il ,  la  quintessence 
des  connaissances  mathématiques  , 
philosophiques  et  littéraires  qu'il  avait 
acquises  pendant  vingt  années  d'é- 
tude ;  et  il  faut  ajouter  que  c'était 
aussi  la  quintessence  de  tout  ce  qu'on 
savait  alors  sur  ces  différents  sujets. 
Il  rédigea,  en  outre,  la  partie  mathéma- 
tique àeX Encyclopédie,  pour  laquelle 
il  composa  un  grand  nombre  d'arti- 
cles ,  dont  beaucoup  sont  remarqua- 
bles par  une  énonciaîion  précise  ,  une 
discussion  approfondie  ,  et  souvent 
un  dénoûment  très  heureux  de  quel- 
que difficulté  métaphysique  de  cette 
science.  En  attachant  son  nom  à  ce 
grand  ouvrage  ,  il  en  partagea  en 
quelque  sorte  la  destinée ,  et  se  vit 
lancé  dans  le  monde  littéraire ,  oix  les 
tracasseries  ne  sont  peut-être  pas  plu* 
vives  que  dans  le  monde  scientifique  , 
mais  sont  plus  fréquentes  et  plus  pro- 
longées, à  cause  du  grand  nombre  d'a- 
mours-propres qui  peuvent  y  prendre 
part.  Engagé  par  ce  premier  pas  , 
d'Alembert,  qui  fut  bientôt  reçu  à 
l'Académie  française ,  continua  d'al- 
lier la  culture  des  lettres  à  celle 
des  mathématiques.  Ses  écrits  \iué- 
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r aires ,  constamment  diriges:^ vers  le 
perfectionnement  de  la  raison  et  la 
propagation  des  idées  exactes ,  furent 
goûtés  pai'  tous  les  bons  esprits.  Au- 
cun de  ces  ouvrages  n'est  de  longue 
baleine  j  mais  tous  sont  remarquables 
par  une  diction  pure ,  un  style  net , 
tt  des  pensées  fortes  ou  piquantes. 
U Essai  sur  les  gens  de  lettres  les 
rappelle  à  ce  qu'ils  se  doivent  dans  leurs 
relations  avec  les  grands  :  la  conduite 
de  l'auteur  ne  démentait  pas  ses  prin- 
cipes ;  il  ne  flattait  point  les  hommes 
en  place ,  et  l'un  de  ses  ouvrages  est 
dédié  à  un  ministre    disgracié.  Les 
Eléments  de  philosophie  ^  et  les  sup- 
pléments que  l'auteur  y  a  joints  ,  sur 
1  invitation  du  roi  de  Prusse  (  Frédé- 
ric II  ),  étaient  bien  propres  à  faire  sen- 
tir le  vide  de  ce  qu'on  appelait  Cours  de 
Philosophie^  dans  les  collèges.  Les 
Réflexions  sur  VElocution  oratoire 
elle  style  ^  les  Observations  sur  Vart 
de  traduire,  \di  Traduction  de  quel- 
ques morceaux  de  Tacite  ,  les  Mé- 
moires de  Christine ,  reine  de  Suède , 
et  plusieurs  articles  de  littérature  et 
de  grammaire,  sont  des  morceaux  très 
judicieux  et  dignes  d'attention.  Dans  le 
Mémoire  sur  la  suppression  des  Jé- 
suites, il  a  fait  également  justice  d'eux 
et  de  leurs  adversaires  ;  et  les  gens 
raisonnables   ne  peuvent  que  lui  en 
savoir  beaucoup  de  gré.  Enfin ,   les 
éloges  qu'il  a  faits  ,  tant  de  quelques 
savants  que  des  membres  de  l'Acadé- 
mie française  dont  il  était  secrétaire  , 
écrits  d'abord  d'un  style  ferme  et  soi- 
'dué ,  ont  pris  plus  d'abandon ,  lors- 
(ju'en  avançant   en  âge,  il  s'est  cru 
plus  de  droits  à  la  bienveillance   du 
jnd)lic.  On  lui  a  reproché  de  tomber 
<ians  la  familial  ité  ;  en  reconnaissant 
re  défaut  dans  les  derniers,  on  ne  peut 
icpendant  s'empêcher    de   convenir 
que  ceux-là  même  sont  remplis  de 
ttviifs  piquants.  Tous    poiirnt  Tcm- 
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preinte  d'une  raison  supérieure,  et  rc»^ 
pircnt  l'amour  de  la  justice  ,  la  haine 
des  préjugés  ;  mais  celle-ci  contenue 
dans  les  bornes  d'une  scrupuleuse  mo- 
dération. Ce  n'est  que  dans  sa  corres- 
pondance avec  Voltaire ,  publiée  après 
la  mort  de  l'un  et  de  l'autre  ,  que  le 
fond  de  sa  pensée  a  paru   à  décou- 
vert î  mais  son  amc  s'était  déjà  fait 
connaître  par  un  grand  désintéresse- 
ment. Atteint  par  la  persécution  sus- 
ciicG  kY  Encyclopédie,  et  dédaigné  par 
le  gouvernement  de  sa  patrie ,  il  re- 
fusa néanmoins  la  présidence  de  l'A- 
cadémie de  Berlin ,  et  le  roi  de  Prusse 
la  laissa  vacante  tant  qu'il  eutl'espé- 
rnnce  de  l'attirer  auprès  de  lui  j  il  ré- 
sista de  même  aux  pressantes  sollici- 
tations   de  l'impératrice   de    Russie 
(  Catherine  II  ) ,  qui  lui  écrivit  de  sa 
])roprc  main  pour  l'engager  à  se  char- 
ger de  l'éducation  de  son  fils.  Les 
élrangers  avertirent  sa  patrie  de  tout 
ce  qu'il  valait ,  et  il  reçut  une  pension 
du  roi  de  Prusse  ,  lorsqu'on  lui  re- 
fusait encore  celle  de  l'Académie  des 
scielices  ,  à  laquelle  il  avait  tant  de 
droits.  Son  revenu  ne  sortit  jamais 
des  bornes  de  la  médiocrité  ,  et  pour- 
tant il  fit  un  grand  nombre  d'actes  de 
bienfaisance.  Il  passa  plus  de  3o  an- 
nées chez  la  femme  qui  l'avait  élevé  , 
menant  la  vie  la  plus  simple ,  et  ne 
quitta  ce  domicile  que  contraint  par  sa 
sauté  d'en  chercher  un  plus  sain.  On 
a  prétendu  que  ,  parce    qu'il    avait 
cultivé  les  sciences  abstraites,  et  qu'il 
voulait  que  la  raison  et  la  vérité,  au 
moins  celle  des  sentiments ,  servis- 
sent de  base  à  toutes  les  productions 
littéraires  ;  on  a  prétendu  ,  dis  -  je  , 
(ju'il  était  dépourvu  de   sensibilité  ; 
mais  les  détails  de  sa  longue  affection 
pour  Mlle,  de  Lespinasse  répondent  à 
ce  reproche ,  et  prouvent  qu'il  était 
susceptible  de  l'attachement  le  plus 
délicat  et  le  plus   solide.  Chérissant 
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rindcpcndancc ,  il  évitait  la  société 
des  grauds ,  des  gens  en  place  ,  et  ne 
recherchait  que  celle  où  il  pouvait  se 
livrer  à  toute  la  gaîtë  et  la  franchise 
de  son  caractère ,  qui  prenait  quelque- 
fois une  légère  teinte  de  causticité. 
D'Alembcrt  avait  de  la  niahce  dans 
l'esprit ,  et  de  la  bonté  dans  le  cœur , 
dit  La  Harpe,  qui,  d'ailleurs,  lui  accorde 
dans  la  littérature  un  rang  très-distin- 
gué. Le  jugement  favorable  d'un  cri- 
tique aussi  sévèfe  ,  et  qui ,  dans  ses 
dernières  années ,  attaquait  avec  tant 
d'amertume  l'esprit  du  siècle  oii  brilla 
d'Alembert ,  est  bien  propre  à  réduu-e 
à  leur  juste  valeur  les  censures  de 
ceux  qui  ont  traité  d'hérésies  littéraires 
les  préceptes  sages  d'un  écrivain  qui 
ne  pardonnait  à  aucun  genre  de  dé- 
clamation. Le  crédit  dont  il  jouissait, 
son  attachement  constant  pour  Vol- 
taire ,  et  son  propre  mérite,  lui  attirè- 
rent beaucoup  d'ennemis  ;  cependant 
il  eut  la  sagesse  de  ne  pas  répondre 
aux  attaques  qu'on  lui  portait:  on  ne 
connaît  de  discussions  littéraires  de 
lui,  que  celle  qu'il  eut  avec  J.-J.  Rous- 
seau ,  à  propos  de  l'article  consacré  à 
la  ville  de  Genève  ^  dans  X Encyclopé- 
die. Quant  aux  disputes  ,  il  s'y  refu- 
sait ,  et  se  réfugiait  alors ,  disait-il  , 
dans  sa  chère  géométrie.  Cette  modé- 
ration était  en  lui  le  fruit  de  la  ré- 
flexion ,  car  ses  vivacités  allaient  quel- 
quefois jusqu'à  l'emportement  y  mais 
il  les  réparait  aussitôt ,  lors  même 
içu' elles  lui  étaient  arrachées  par  les 
longues  souffrances  qui  terminèrent 
sa  vie.  Il  mourut  de  la  pierre ,  sans 
s'être  fait  opérer ,  à  l'âge  de  66  ans  , 
le  29  octobre  17 83.  Il  institua  pour 
ses  exécuteurs  testamentaires  Condor- 
cet  et  Watelet  ,  et  laissa  l'un  des 
portraits  que  lui  avait  envoyés  Frédé- 
ric II ,  à  M™^.  Destouches  ,  veuve  de 
sou  père,  et  qui  lui  avait  toujours 
donné  des  marques  d'amitié  et  decon- 
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sidération.  il  était  membre  de  toutes» 
les  sociétés  savantes  de  l'Europe  ;  et 
plusieurs  ont  rendu  des  hommages 
pubhcs  à  sa  mémoii-e.  Son  éloge ,  fait 
par  Condorcet,  pour  l'Académie  de^ 
sciences,  est  un  des  meilleurs  qui 
soient  sortis  de  la  plume  de  cet  écri- 
vain. L'Académie  française  proposa 
l'éloge  de  d'Alembert  pour  sujet  du 
prix  de  i  -j 87  :  il  ne  fut  pas  remporté  j 
mais  il  donna  occasion  à  Marnïontel , 
dans  la  séance  pubhque  du  25  août 
de  cette  année,  de  peindre  d'une  ma- 
nière touchante  le  mérite  et  les  grandes 
qualités  d'un  confrère  dont  il  avait  été 
l'ami.  Le  roi  de  Prusse  témoigna  de 
véritables  regrets  en  apprenant  la 
mort  de  d'Alemlîert ,  qu'il  avait  connu 
personnellement ,  lorsqu'après  la  paix 
de  1763,  ce  savant  alla  le  remerciei' 
de  ses  bienfaits.  D'Alembert  et  Fré- 
déric entretinrent  une  correspondance 
qui  fut  pubUée  après  la  mort  du  mo- 
narque ,  et  dont  la  lecture  est  très- 
piquante.  Les  ennemis  de  d'Alembert 
ont  voulu  l'apprécier  par  une  espi^ce 
de  bon  mot,  en  disant  qu'il  était 
grand  géomètre  parmi  les  littératem-s  , 
et  bon  littérateur  parmi  les  géomè» 
très  :  la  vérité  est  qu'en  géométrie ,  il 
fut  au  premier  r^ng ,  et ,  au  second , 
en  Uttérature  5  mais ,  par  l'influence 
qu'exerce  le  style  sur  le  sort  des  écrits 
de  tous  genres,  les  Traités  de  Mathé- 
matique de  d'Alembert  auront  été  lus 
moins  long-temps  que  ses  productions 
littéraires.  On  n'oserait  placer  au- 
dessus  de  lui  aucun  des  géomètres  ses 
contemporains ,  quand  on  considère 
les  difficultés  qu'il  a  vaincues  ,  la  va- 
leur intrinsèque  des  méthodes  qu'il  a 
inventées  ,  et  la  finesse  de  ses  aper- 
çus j  mais  cette  finesse  qui  paraît  for- 
mer le  trait  caractéristique  de  son  ta- 
lent ,  le  jetait  souvent  dans  des  voies 
détournées  ,  et  rempêchait  sans  doute 
de  rechercher  le  mérite  d'une  expo- 
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sition  lumineuse  et  facile.  C'est  peut- 
être  par  cette  raison  ,  et  non  par  une 
négligence  qui  ne  saurait  s'allier  avec 
le  véritable  amour  de  la  gloire ,  qu'en 
général ,  il  a  peu  soigne'  les  détails  de 
ses  ouvrages  mathématiques,  si  l'on 
en  excepte  pourtant  son  Traité  de  dj- 
rtamique ,  dont  il  a  donné  une  seconde 
édition.  Dans  cet  ouvrage  même ,  la 
tournure  des  démonstrations  et  des 
calculs  s'éloigne  beaucoup  de  la  mar- 
che ,    à  la   fois  simple  et  féconde  , 
qu'Euler  a  tenue  dans  tous  ses  écrits; 
de-là  vient  que  les  découvertes  de 
d'Alembert  ont  pris ,  dans  les  écrits 
d'Euîer  et  de  ses  successeurs  ,  une 
l'orme  nouvelle ,  qui  détourne  de  plus 
en  plus  de  la  lecture  des  traités  où  elles 
ont  paru  pour  la  première  fois.  La 
sirapUfication  des  méthodes,  à  mesure 
qu'elles  se  générahscnt ,  fait  vieillir 
assez*  promptement  les   ouvrages  de 
géométrie  et  de  calcul  ;  et  la  lecture 
des  originaux  devient  un  travail  d'é- 
rndition.  Sous  ce  rapport ,  à  mérite 
égal ,  les  grands  écrivains  ont  l'a  van- 
i^ge  sur  les  premiers  savants  :  on  ne 
fait  plus  que  citer  les  noms  de  ceux  • 
ci ,  et  on  lit  toujours  ceux  -  là.  Que 
les  hommes  donc  qui  veulent  prolon- 
ger le  succès  de  leui»  écrits  dans  les 
sciences  ,  ne  se  bornent  pas  à  les  en- 
richir de  découvertes  ;  qu'ils  ne  né- 
j^ligent  ni  la  clarté  du  discours  ,  ni 
l'élégance  des  méthodes ,  s'ils  veulent 
parler  long-temps    eux-mêmes   à  la 
postérité.  Les  œuvres  mathématiques 
de  d'Alembert  ne  sont  point  réunies 
en  collection  ;   elles  se  composent , 
j^.du  Traité  de  Dynamique,  in  4**. 
1  vol.  dont  la  première  édition  est  de 
1-43  ■>  ^^  ^^  seconde  de  1 7 58;  il  y 
♦'il  a  une  réimpression,  Paris ,  1796. 
•2".  Traité  de  V équilibrf  et  dn  mou- 
vement des  Fluides  ,  in-4'*.,  i  vol. , 
dont   la    première    édition    est    de 
J744?  et  la  seconde  de  1770.  3*>. 
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Réjlexions  sur  la  cause  générale  des 
Fenls,  in-4".  i-'j^^-j.  l^".  Recherches 
sur  la  précession  des  équinoxes  et 
sur  la   nutalion    de    Vaxe   de  la 
terre,  in-4«.  1749.  S**.  Essai  d'une 
nouvelle  théorie  sur  la  résistance 
des  fluides ,  in-4°.  1 752.  6**.  Recher- 
ches sur  différents  points  importants 
du  système  du  Monde ,  3  vol.  in-4". 
17.54,  1756.  On  doit  joindre  à  cet 
ouvrage  les  Nouvelles  tables  de  la 
lune ,  et  Nova  tahularum  lunarium 
emendatio.  7°.  Opuscules  mathéma- 
tiques ,  8  vol.  in-4''. ,   1 761-64-67- 
68-78-80.  A  la  suite  des  écrits  précé- 
dents se  placent  les  Elémejits  de  mU' 
sique  théorique  et  pratique  ,  suivant 
les  principes  de  M.  Rameau,  éclair- 
cis  y  déifeloppés  et  simplifiés ,  i  vol. 
in-8°.  Cet  ouvrage  a  eu  quatre  éditions  ; 
la  4".  a  été  imprimée  à  Lyon  en  1 779» 
Les  productions  littéraires  de  d'Alem- 
bert sont  :  I  ".  Mélanges  de  littérature 
et  de  philosophie^  S  vol.  iu-ia  ,  réim- 
primés plusieurs  fois.  2".  Sur  la  des- 
truction des  Jésuites ,  i  vol.  in- 12  , 
1 765,  avec  un  supplément  sous  le  titre 
de  Lettre,  ^ic. ,  1 767.  3°.  Eloges  lus 
dans  les  séances  de  V académie f  ran- 
çaise ,6  xoï.m-iiy  i'i'jg-8'] .  ^° .  Œu- 
vres posthumes  ,  publiées  par  M.  Pou- 
gens  ,  1  vol.  in- 1  '2  , 1 799, 5".  Quelques 
opuscules  ,  tels  que  l  Éloge  de  milord 
Maréchal,  1779,  in-i  2;  Dissertation 
sur  le  Goût,  i776,iu-8''.;  Apologie 
de  Vahhé  de  Prades  ,  1752,  in-S"., 
5  parties ,  etc.  On  a  réimprimé  à  part  les 
morceaux  de  Tacite  avec  d'autres  tra- 
ductions ,  2  vol.  in-i2,  1784.  Enfin 
tous  ces  écrits  ont  été  rassemblés  dans 
les  ÔEuvres  philosophiques ,  histori- 
ques et  littéraires  de  d'Alembert,  réu- 
nies et  publiées  par  M.  Bastien,  1 8  voL 
in-8°.  Paris ,  i8o5.  On  y  trouve  plu- 
sieurs morceaux  inédits ,  et  la  corres» 
pondancc  de  d'Alembert  avec  VoUair<» 
et  avec  le  roi  de  Prusse.       L — i. 
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ALENÇON  (Charles  deValots, 
comte  d'),  frère  du  roi  Philippe  de  Va- 
lois ,  fut  la  tige  de  la  branche  d'Alençon 
éteinte  sous  François  I".,  en  i5a5.  Il 
combattit  avec  courage  à  la  bataille  de 
Montcassel  contre  les  Flamands,  y  fut 
dangereusement  blesse',  prit  ensuite 
plusieiu-s  places  en  Guienne  sur  les  An- 
glais, et  fut  tué,  en  i346,  à  la  bataille 
de  Cre'ci ,  où  il  commandait  l'avant- 
garde.  Alençon,  qui  ne  fut  d'abord 
qu'un  comte-pairie,  fut  érigé  en  duché 
en  faveur  de  Jean  P*".,  petit-fils  du 
comte  d'Alençon.  Ce  dernier  fut  tué  en 
1 4  •  5 ,  à  la  bataille  d'Azincourt.  B — p. 

ALENÇON  (Jean  II,  ducD*)  sur- 
nommé le  Beau,  fils  de  Jean  P^. ,  na- 
quit en  1409.  II  aimait  le  faste  et  la 
bonne  chère ,  avait  les  plus  beaux  che- 
vaux ,  et  l'équipage  de  chasse  le  plus 
brillant  qu'il  y  eût  alors  en  France. 
Fils  et  petit-fils  de  princes  morts  pour 
leur  patrie ,  il  servit  aussi  l'état  avec 
gloire,  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille 
deVerneuil,  en  i4'-i4î  ^^•>  maître  de 
recouvrer  sa  liberté  en  traitant  avec  les 
Anglais ,  il  préféra  la  captivité  au  dés- 
honnem'.Mais,  ayant  eu  l'imprudence 
de  s'attacher  ensuite  au  dauphin ,  de- 
puis Louis  XI ,  et  de  traiter,  à  la  sol- 
licitation de  ce  fils  dénaturé,  avec  les 
Anglais,  contre  Charles  VII,  il  fut  le 
premier  prince  du  sang  condamné  à 
mort  par  le  roi  dans  sa  cour  des  pairs. 
L'arrêt  fut  rendu  à  Vendôme  en  1 458. 
Charles  VII  lui  fit  grâce  de  la  vie,  et  le 
fit  transférer  au  château  de  Loches, 
d'où  il  ne  sortit  qu'à  l'avènement  de 
Louis  XL  Ayant  ensuite  eu  des  intel- 
ligences avec  Charles  -  le  -Téméraire , 
duc  de  Bourgogne,  un  second  arrêt 
de  mort  fut  prononcé  contre  lui  en 
1 474  ■)  <"*  commué  encore  en  une  pri- 
son indéfinie  au  Louvre ,  où  il  resta 
17  mois.  Louis  XI  lui  rendit  encore 
une  fois  la  liberté  en  1 47^ ,  et  il  mou- 
rut Tannée  suivante.  B- — p. 
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ALENÇON  (René,  duco')  fils  du 
précédent.  Louis  XI,  qui  le  haïssait, 
supprima  ses  pensions ,  le  dépouilla 
de  ses  biens ,  lui  fit  craindre  des  persé- 
cutions plus  violentes  encore ,  et  lui  fit 
donner  de  faux  avis  pour  l'alarmer  et 
le  perdre.  Le  duc  d'Alençon  allait  se 
réfugier  chez  le  duc  de  Bretagne ,  lors- 
qu'il fut  arrêté  et  enfermé  à  Chinon , 
dans  une  cage  de  fer,  où  il  ne  recevait 
à  manger  qu'à  travers  les  barreaux. 
Pendant  trois  mois,  il  éprouva  ce  trai- 
tement barbare  ;  jugé  enfin  par  le  par  ■ 
lement ,  qui  voulait  le  sauver  sans  irri- 
ter le  roi ,  il  ne  fut  déclaré  coupable 
que  de  désobéissance ,  et  recommande' 
à  la  clémence  du  monarque;  mais  il  ne 
fut  rétabli  dans  ses  titres  et  dans  ses 
biens  que  par  Charles  VII I.  Il  mourut 
le  i"  novembre  \l{(yi.         B — p. 

ALENÇON  (Charles IV,  duco'), 
fils  du  précédent,  né  en  1 4B9 ,  suivit 
Louis  XIÏ  en  Italie,  se  trouva,  en  1 5  09, 
à  la  bataille  d'Agnadel,  et  épousa,  la 
même  année,  Marguerite  d'Angoulême, 
depuis  reine  de  Navarre ,  sœur  unique 
de  François  P'.,  qui  fit  reconnaître  le 
duc  d'Alençon  pour  premier  prince  du 
sang.  Marguerite  n'eut  jamais  que  du 
mépris  pour  son  mari ,  dont  la  figure  et 
le  mérite  ne  répondaient  ni  à  sa  dignité 
ni  à  son  rang.  Au  passage  de  l'Escaut,  en 
1 5'.i  I ,  François  Y\  lui  donna  la  con- 
duite de  l'avant-garde ,  honneur  qui  ap- 
partenait au  connétable  de  Bourbon ,  et 
ce  fut  une  des  principales  causes  de  la 
défection  de  ce  dernier,  qui  fut  bien  ven- 
gé à  Pavie,  par  la  honte  du  rival  qu'on 
lui  avait  préféré.  Au  lieu  de  voler  au 
secours  du  roi,  dans  cette  journée  fa- 
tale ,  avec  l'aile  gauche  qui  n'avait  point 
encore  donné,  le  duc  d'Alençon  épou- 
vanté fit  sonner  la  retraite ,  et ,  par-là, 
fut  cause  de  la  perte  de  la  bataille  et  de 
la  prise  du  roi.  Les  murmures  de  toute 
la  France  indignée  contre  lui,  les  re- 
proches dont  la  duchesse  d'Angoulénî^ 
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racca'»!a  puliHqiioracnt,  le  firent  mou- 
î  ir  de  honte  et  de  douleur  à  Lyon ,  le 
2  î  avril  1 5'i5.  11  fut  le  dernier  prince 
^de  la  branche  d'Alençon.  Ce  duché  fut 
donne  depuis  en  apanage  au  5*".  fiis  de 
Henri  II.  (  Foy.  Anjou  François  de 
France ,  duc  d'Anjou.)  B~p. 

ALENÇON  ( d'  ) ,  était 

fils  d'un  huissier  au  parlement  de  Pa- 
ris ,  et  avait  été  reçu  dans  laijmême 
charge;  mais  il  la  irisait  exercer.  11 
ctait  bossu^,  et  dévore'  de  la  passion  de 
passer  pour  homme  d'esprit,  quoiqu'il 
n'en  eut  que  me'diocrementj  aussi  l'ab- 
be  de  Pons ,  autre  bossu ,  disait  de 
lui ,  avec  une  espèce  d'indignation  : 
«  Cet  animal-là  déshonore  le  corps 
»  des  bossus.  »  D'Alençon  est  auteur 
de  deux  come'dies  jouées  au  Théâtre 
italien:  la  Feng^eance  comique ^  en 
1718,  et  le  Mariage  par  lettres  de 
c/uinge,  en  1720.  Elles  ne  sont  pas 
imprimées.  Il  a  donné  une  édition  des 
OEuvres  de  Brueys  et  Palaprat , 
5  vol.  in-i  2.  Il  avait  recueilli  les  OEii" 
çres  de  Rivière  Dufresny  ,  impri- 
mées en  1 747  7  6  vol.  in-  1 2 ,  et  les 
pièces  fugitives  de  l'abbé  Pons,  qui 
furent  publiées,  en  1 788,  sous  le  titre 
de  Œuvres  de  Vahbé  de  Pons^  avec 
son  éloge ,  par  Melon.  D'Alençon  est 
mort  au  mois  d'août  1744*    A.  B — t. 

ALEOTTI  (Jean -Baptiste),  né 
dans  l'état  de  Ferrare ,  d'une  famille 
pauvre ,  fut  mis  en  apprentissage  chez 
un  maître-maçon,  s'y  distingua  par 
ses  dispositions  pour  l'architecture, 
cludia  les  mathématiques ,  cultiva  les 
belles -lettres  ,  et  finit  par  être  en  état 
d'écrire  sur  ces  matières.  Il  pub'ia  quel- 
ques ouvrages  à  l'occasion  des  inonda- 
lions  qui  ravagèrent  les  états  de  Bo- 
logne ,  de  la  Romagnc  et  de  Ferrare , 
fers  le  commencement  du  17*^.  siècle, 
tl  il  proposa  des  moyens  d'arrêter  ces 
dévastations.  Le  pape  Clément  VII  le 
diajTgca  de  construire  la  ciladcUc  de 
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Ferrare,  et  l'on  voit  à  JMantone,.  Mo- 
dènc ,  Pai  nie  et  Venise ,  plusieurs  mo- 
numents exécutés  sur  ses  dessins. 
Aleotti  mourut  en  i63o.       C— n. 

ALEU  (  Paul),  jésuite ,  né  en  1 656, 
à  St.-Guy,  dans  le  Luxembourg ,  fit  ses 
études  à  Cologne,  et  entra,  en  1676, 
dans  l'ordre  de  S.  Ignace.  Il  fut  profes- 
seur de  philosophie ,  de  théologie  et  de 
Ijclîes-lettres  dans  la  même  ville  jus- 
qu'en 1691  :  appelé,  en  1 701 ,  à  l'uni' 
vcrsité  de  Trêves ,  il  y  donna  des  cours, 
de  théologie ,  et  fut  nommé,  en  1 7o5 , 
régent  du  gymnase.  Ses  supérieurs  lui 
rx)nfièrent  l'organisation  et  la  direction 
des  gymnases  de  Munster,  d'Aachen, 
de  Trêves  et  de  Jnliers  ;  il  mourut  en 
1 727,  à Dueren ,  dans  le  duché  de  Ju^ 
liers.  Ses  principaux  écrits  sont  :  I.. 
Tractatus  de  arlihus  humanis,  Trê- 
ves ,  1 7 1 7,  in-4  '.  j  IL  Philosophiœ tri- 
parlitx y  parsi.  si^elogica,  Colog., 
1 7 1  o ,  pars  2.  sii'e  phjsica ,  1 7 1  5 , 
pars  5,  seu  anima  et  metaphysica , 
1724^111.  Gradus  ad  Parnassum. 
Cet  ouvrage  est  devenu  le  livre  élémen- 
taire dont  se  servent  les  écohers  qui  étu- 
dient la  poésie  latine  :  il  a  eu  un  grand 
nombre  d'éditions;  IV.  plusieurs  tragé- 
dies latines  :/(05<?/?^,  Tobie^ctc.  G — t. 

ALES,  ou  HALES  (Alexandre), 
théologien  anglais  du  i3^  siècle,  vint 
à  Paris,  et  enseigna  avec  éclat, dans  l'é- 
cole des  frères  Mineurs ,  chez  lesquels 
il  fit  profession  en  1222.  Il  est  auteur 
d'un  corps  de  théologie,  Summa  Thco- 
logiœ,  iniprimé  à  Nuremberg  en  1 484  » 
réimprimé  à  Venise,  en  1075,  en  4 
vol.  in-fol.  Il  a  fait  de  plus  un  Commen- 
taire sur  le  3^.  livre  àes  Sentences  dt;  P. 
Lombard.  Venise,  1 475, in-fol.  Aident 
défenseur  des  prétentions  ambitieuses 
des  papes,  il  a  soutenu  que  les  sujets 
d'un  roi  apostat  étaient  déliés  du  sei  ^ 
ment  de  fidélité,  et  que  la  puissance  tem- 
porcllc  est  subordonnée  à  la  puissancQ 
spirituelle.  Ses  coutcmporains  lui  on^ 
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donne  les  titres  aljsurdcs  de  Docteur 
infaillible,  de  fontaine  dévie,  etc.; 
if  mourut  le  i".  sept.  \il^^.    X— n. 
ALES  (Alexandre),  ne  à  Edim- 
bourg, eu  1  5oo  ,  d'une  famille  qui  se 
prétendait  de  !a  race  royale  d'Ecosse, 
écrivit  d'abord  contre  Luther;  mais, 
rtyant  voulu  disputer  contre  Patrice 
Hamilton  pour  le  ramener  à  la  religion 
catholique ,  il  se  laissa  lui-même  ébran- 
ler sur  sa  propre  croyance.  Il  était  cha- 
noine de  la  métropole  d'Edimbourg. 
Le  prévôt ,  mécontent  de  la  manière 
dont  il  censurait  le  clergé,  le  fit  met- 
tre en  prison.  Aies  trouva  le  moyen 
d'en  sortir  ,  et  il  profita  de  sa  liberté 
pour  alier  faire  profession  du  luthéra- 
nisme en  Allemagne.  Lorsque  Henri 
VIII  se  fut  constitué  en  étal  de  schis- 
me ,  Aies  revint  à  Londres ,  et  y  en- 
seigna publiquement,  sous  la  protec- 
tion de  l*archevêque  Cranmer.  La  dis- 
grâce de  ce  prélat  l'obligea  de  retour- 
ner en  Allemagne,  et  il  devint  profes- 
seur de  théologie  à  Francfort-sur-l'O- 
der.  Choqué  ensuite  de  ce  que  les  ma- 
gistrats refusaient  d'établir  une  peine 
contre  les  fornicatenrs ,  il  se  retira  à 
Leipzig,  011  il  remplit  les  mêmes  fonc- 
tions jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en^i  565. 
Aies  e'tait  grand  ami  de  Mélancthon  ; 
il  assista  ,  avec  lui ,  en  1 554  '  ^"^  con- 
férences de  Marbourg  ,  où  il  s'agissait 
d'apaiser  les  querelles  théologiques  de 
la  Prusse,  et,  l'an  née  suivante,  à  celles 
de  Nauembourg,  convoquées  pour  faire 
cesser  les  dissensions  excitées  par  les 
disciples   d'Osiander.    L'électeur    de 
Brandebourg  l'avait  député,  en  i54i  , 
aux  conférences  de  Worms,  oii  le  cardi- 
nal Granvelle  ,  qui  y  présidait  pour 
Cliarles-0«iiit ,  ne  youlnt  pas  lui  per- 
mettre de  disputer.  Aies  a  composé  un 
grand  nombre  d'ouvrages  qui  firent  du 
bruit  dans  le  temps.  Ce  sent  des  Com- 
mentaires sur  les  Psaumes,  surTÉvaiv 
gilc.dcS.  Jean,  suri'Enilre  aux  Ror 
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mains  ;  ks  deuxàTimothée,  celle àTite  ; 
des  Traités  de  controverse  sur  J.-C. 
considéré  comme  unique  médiateur , 
contre  Osiander  ;  sur  la  Trinité ,  con* 
tre  Valentin-Gentihs  ;  sur  la  divinité 
de  J.-C. ,  contre  Servet  ;  une  Réponse 
aux  5'2  articles  des  docteurs  de  Lou- 
vain ,  etc.  —  Un  autre  Ales  (  Jean) , 
naquit  à  Oxford,  en  i584;  d'abord 
calviniste,  il  se  fit  catholique  ,  et  fut 
gardé  comme  un  ben  théologien.  11 
composa  plusieurs  écrits  remarquables 
par  une  sage  tolérance  ;  entre  autres,  un 
Traité  du  Schisme  ^  et  mourut  en 
iG56,  à  7!2  ans.  T — d. 

ALESIO  (  Mathieu- Pierre  ),  pein- 
tre et  graveur ,  né  à  Rome ,  fut  élève 
de  Michel-Ange  ,  et  eut  assez  de  génie 
pour  bien  saisir  la  manière  de  ce  grand 
artiste.  Jeune  encore  ,  il  alla  en  Es- 
pagne pour  y  exercer  ses  talents  :  ri 
commença  par  fitire  un  grand  nombre 
de  dessins ,  dont  il  grava  plusieurs  à 
l'eau  -  forte.  S'étant  fixé  à  Séville  ,  il 
peignit  à  fresque ,  dans  la  cathédrale 
de  cette  ville ,  un  S.  Christophe ,  fi- 
gure gigantesque,  dont  les  jambes  ont, 
dans  leur  plus  grande  largeur,  plus  de 
4  pieds.  Cette  figure  excita  l'admira- 
tion générale  ;  finie  avec  soin  dans 
toutes  ses  parties ,  elle  offre  un  très- 
grand  caractère ,  et  le  dessin  en  est 
d'une  rare  correction.  Le  carton  en  fut 
long-temps  placé  dans  la  grande  salle 
du  palais  de  Séville.  Quelques  éloges 
qu'Alésio  ait  reçus  pour  ses  ouvrages , 
et  surtout  pour  cette  figure ,  sa  fran- 
chise et  sa  modestie  étaient  telles,  qu'il 
reconnaissait  la  supériorité  du  peintre 
espagnol  Louis  de  Vargas  ,  son  con- 
temporain. Contemplant  un  jour  un 
tableau  dUAdam  ç\Eve^  par  cet  artiste, 
il  vanta  surtout  le  raccourci  d'une  des 
jambes  d'Adam ,  et  dit  que  cette  jambe 
seule  valait  mieux  que  tout  son  S. 
Christophe.  11  fil  plus  encore  :  malgré 
l'eslime  générale  dont  il  jouissait  ,  il 
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prit  le  parti  de  retourner  en  Italie , 
parce  que,  disait-il,  on  n  avait  pas  be- 
soin de  ses  talents  dans  un  pays  qui 
avait  donne  le  jour  à  un  aussi  grand 
maître  que  Louis  de  Vargas.  Alesio 
mourut  en  1600.  D — t. 

ALESSANDRO  ALESSANDRI 
(  Alexander  ah  Alexandro),  juris- 
consulte napolitain ,  s*est  rendu  célèbre 
par  sou  ouvrage  intitulé  :  Genialiwn 
éiierum  lihri  FI.  Il  était  de  l'ancienne 
et  noble  famille  des  Aîessandri  de  Na- 
plcs.  Né  vers  Tan  14^1 ,  il  étudia  à 
Rome  sous  trois  habiles  maîtres  ,  Fr. 
Philelphe,  Nicolas  Pcrolti  et  Galderino. 
II  exerça  d'abord  à  Naples  la  profes- 
sion d'avocat  j  mais  il  y  renonça  bien- 
tôt ,  dégoûté ,  disait  -  il ,  par  l'iniquité 
des  jugements  ,  plus  que  par  les  diffi- 
cultés de  la  science  des  lois.  Il  se  li- 
"vra  entièrement  aux  lettres,  surtout  à 
la  philologie  et  à  l'étude  de  l'antiquité. 
Bayle  s'est  trompé ,  dans  son  Diction- 
naire critique ,  en  disant  qu'il  avait 
été  protonotaire  apostolique.  Il  allègue 
l'autorité  de  Pancyrole ,  dans  son  Traité 
De  claris  legum  interpretihiis ,  mais 
Pancyrole  dit  qu'Alexandre  fut  proto- 
colaire royal ,  et  non  pas  apostolique. 
On  ignore  l'époque  de  sa  naissance  , 
et  l'on  a  beaucoup  varié  sur  celle  de 
sa  mort.  Le  savant  Apostolo  Zeno  l'a 
fixée ,  d'après  un  renseignement  posi- 
tif, au  2  octobre  ï  5^5  (  Voy.  Disser- 
iaz.  Fossiane,  tom.  II ,  pag.  186  ). 
Alexandre  mourut  à  Rome,  à  l'âge  de 
62  ans.  Il  était  alors  abbé  commanda- 
taire  de  l'abbaye  de  Carbonne  de 
Tordre  de  S.  Basile ,  située  dans  cette 
partie  de  l'ancienne  Lucanie  qu'on 
nomme  la  Basilicate.  Son  livre ,  Ge- 
maîiiim  dierum,  est  un  ouvrage  d'é- 
rudition et  de  philologie ,  fait  sur  le 
modèle  des  Nuits  atliques  d'Aulu- 
OcUc ,  des  Saturnales  de  Macrobe , 
du  Polie raticus  de  Jean  de  Saris- 
l>ury ,  etc.  Ou  a  beaucoup  loue  l'éru- 
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dition  dont  ce  livre  est  rempli,  etFon 
s'est  moqué ,  avec  raison ,  des  preuves 
de  crédulité  que  l'auteur  y  donne  en 
parlant  des  sortilèges ,  des  apparitions 
d'esprits ,  et  de  l'explication  des  son- 
ges. Tiraboschi  se  tient ,  à  son  ordi- 
naire ,  dans  un  sage  milieu  entre  la 
louange  et  le  blâme ,  en  parlant  de  cet 
ouvrage  singulier.  «  On  peut  le  com- 
»  parer ,  dit -il  ,  à  un  grand  ma- 
»  gasin ,  oii  l'on  trouve  des  marchr.n- 
»  disey  de  toute  espèce  ;  parmi  la 
)»  confusion  et  le  désordre  qui  y 
»  régnent ,  et  au  milieu  de  beaucoup 
»  d'objets  faux ,  douteux  ou  supposés, 
»  on  en  trouve  aussi  de  très-précieux; 
»  mais  il  faut  une  main  habile  et  expé- 
»  rimentée  pour  les  choisir ,  les  repo- 
»  lir  ,  et  en  faire  un  bon  usage.  »  La 
première  édition  parut  à  Rome ,  eu 
1 5*22 ,  iu-fol. ,  sous  ce  titre  :  Alexan- 
dri  de  Alexandro  dies  Géniales^ 
André  Tiraqucau  en  donna  un  docte 
commentaire,  intitulé  Semestria,  qui 
fut  imprimé,  pour  la  première  fois,  à 
Lyon,  en  i586,  in -fol.  Christophe 
Colerus  et  Denis  Gotcfrid ,  ou  Gode- 
froy  ,  y  ont  fait  aussi  de  savantes  no- 
tes. Elles  furent  imprimées  ,  avec  le 
Commentaire  de  Tiraqueau  ,  à  Franc- 
fort, en  1 5g4 ,  aussi  iu-fol.  On  estime 
l'édition  de  Paris,  1 58  >.  ;  mais  la  meil- 
leure de  toutes  est  celle  de  Leyde, 
1675,  2  vol.  in-S". ,  où  Ton  a  réuni  les 
trois  Commentaires  ci-dessus,  et  quel- 
ques autres.  Alexandre ,  avant  ce  li- 
vre ,  en  avait  publié  un  autre  à  Rome , 
in-4°., intitulé:  AlexandriJ.  C.Na- 
palitani  Dissertaliones  quatuor  de 
relus  admirandis ,  etc. ,  sans  date  et 
sans  nom  d'imprimeur.  Le  reste  du 
titre  annonce  qu'il  y  parle  des  choses 
admirables  arrivées  dernièrement  en 
Italie  ,  des  songes  qui  se  sont  vérifiés , 
d'après  les  rapports  d'hommes  dip:nes 
de  foi ,  de  Junian  Maius, grand  inter- 
prète des  songes ,  des  démons  qui  out 
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trompe  îes  hommes  par  de  fausses  ap- 
paritions ,  de  quelques  maisons  de 
Rome  resjardees  comme  infâmes  , 
parce  qu'il  y  revient  souyent  des  es- 
prits et  des  fantômes ,  que  l'auteur  lui- 
même  a  vus  presque  toutes  les  nuits. 
Ce  premier  ouvrage,  dont  on  peut  ju- 
ger sur  ce  seul  litre ,  a  été'  entière- 
ment fondu  dans  le  second.  Les  livres 
Genialium  dierum  ne  sont  point  du 
tout  rares,  mais  les  quatre  Disserta- 
tions le  sont  beaucoup ,  parce  qu'elles 
n'ont  jamais  e'té  réimprirae'es  à  part,  et 
elles  ne  méritent  d'être  recherchées  que 
pour  leur  rareté.  G  -  e. 

ALESSI(Galéas),  architecte,  né 
à  Pérouse ,  en  1 5oo ,  suivit  le  style  de 
Michel-Ange ,  qu'il  sut  heureusement 
imiter.  Depuis  long-temps  célèbre  en 
Itahe,  il  fut  appelé  a  Gênes ,  en  1 55^, 
pour  y  élever  l'église  de  Ste.-Marie-de- 
Carignan ,  qui  passe  pour  un  des  plus 
beaux  morceaux  d'architecture  de  cette 
ville.  Vasari  ,tlans  la  Fie  de  Léon  Léo- 
ni  y  parle  de  plusieurs  ouvrages  impor- 
tants d'Alessi.  Ciprien  Pallavicini,  ar- 
chevêque de  Gênes ,  lui  fit  construire 
la  coupole  de  la  cathédrale,  et  ordonna 
que  le  chœur  fiit  refait  à  neuf,  sur  ses 
dessins.  On  doit  à  Alessi  le  palais  Gri- 
mddi  et  le  palais  Pallavicini,  dans  la 
même  ville.  Il  bâtit  aussi ,  à  St.-Pierre- 
d'Aréna ,  le  palais  impérial.  On  a  gravé 
à  Anvers ,  en  1 663 ,  quelques-uns  des 
monuments  élevés  par  Alessi,  et  dont 
Riibens  lui-même  avait  fait  les  dessins. 
Cet  architecte  mourut  à  Pérouse ,  en 
3  5^2  ;  on  trouve  des  détails  exacts  sur 
ses  cuvt  rtj»t-s  dans  la  Vie  des  Peintres, 
des  Sculpteurs  et  des  architectes  mo- 
dernes ,  de  Léon  Pascoli ,  Rome,  i  -j  5o, 
1 706,  'À  vol.  in-4'\  A — D. 

ALESMO,  ditMARGHIS,néàNa- 
ples  en  1700,  étudia  la  peinture,  et 
s'attacha  particulièrement  à  composer 
des  paysages.  La  galerie  de  Weymar 
possède  plusieurs  de  ses  tableaux  :  on 
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en  voit  aussi  dans  les  galeries  de  Na- 
ples  et  de  Florence.  Les  ouvrages  de 
ce  maître  manquent  au  musée  Napo- 
léon. Il  imita  beaucoup  Tcrapesta ,  et 
prit  de  lui  sa  manière  piquante  d'éclairer 
les  objets  :  il  est  resté  cependant  infé- 
rieur à  ce  peintre.  Alessio  mourut  vei^ 
1740,  après  avoir  travaillé  à  Rome 
quelques  années.  Il  faut  prendre  garde 
de  confondre  les  compositions  d' Alessio 
avec  celles  de  ZuccherclUqui,  dans  son 
premier  style ,  eut  beaucoup  de  celui 
d' Alessio  ;  mais  alors  Zuccherelli  n'était 
pas  dans  la  force  de  son  talent.  A — d. 

A  L  EX  AN  DR  A ,  mère  de  Mariamne. 
(  F.  Herode-le-Grand.) 

ALEXANDRâ,  femme  d'Alexandre 
Januée.  (F.  Alexandre  Jannee.) 

ALEXANDRE,  fils  d'Amyntas',  roi 
de  Macédoine,  que  sa  magnificence  fit 
surnommer  le  Riche ,  tua ,  du  vivant  de 
son  père ,  des  envoyés  persans  qui  s'é- 
taient permis  d'insulter  sa  mère  et  ses 
sœurs.  Étant  monté  sur  le  trône ,  l'an 
5o  I  av.  J.-C. ,  il  se  présenta  aux  jeux 
olympiques  pour  concourir  à  la  course 
des  chars;  comme  les  Grecs  pouvaient 
seuls  y  être  admis ,  on  lui  fit  quelques 
difficultés  ,  mais  il  prouva  qu'il  était 
Grec  et  originaire  d'xArgos.  Il  suivit 
Xercès  dans  son  expédition  contre  la 
Grèce.  Ce  prince  étant  retourné  en 
Asie  après  la  bataille  de  Salamine, 
Mardonius ,  qu'il  avait  laissé  en  Eu- 
rope ,  envoya  Alexandre  aux  Athé- 
niens, pour  les  détacher  des  autres 
Grecs ,  en  leur  faisant  les  offres  les  plus 
avainageuses  ;  mais  les  Athéniens  se  re- 
fusaient à  ces  proposiuons.  Toujours 
attaché  aux  Grecs,  Alexandre  eut  soin, 
la  veille  de  la  bataille  de  Pluteis  , 
d'avertir  Pausanias  qu'il  serait  attaqué 
le  lendemain.  Devenu  très-riche  par 
la  hbéralité  du  roi  de  Perse ,  il  envoya , 
à  Delphes  et  à  Olympie,  plusieurs  sta- 
tues d'or.  11  attira  à  sa  cour  Pindare,le 
poète  lyiique  ^  ainsi  que  les  musiciens 
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les  plus  célèbres  de  sou  temps.  Il  mou- 
rut vers  Tan  468  av.  J.-C. ,  et  eut  pour 
successeur  Perdiccas ,  son  fils.    C — r, 

ALEXANDRb:  11,  fils  d'Amyntas  II, 
monta  sur  le  trône  de  la  Macédoine , 
Tan  367  avant  J.-C.  Étant  passé  dans 
la  Tliessalie  ,  à  Tinvitation  des  Alena- 
des ,  qui  voulaient  renverser  Alexan- 
dre ,  tyran  de  Pliérès ,  il  reprit  Larine 
et  Crunon ,  et  y  mit  gai'nison  pour  sou 
compte.  Rappelé  dans  la  Macédoine , 
par  la  révolte  de  Ptolémée  Alorites ,  il 
perdit  bientôt  ces  deux  places ,  qui  lui 
furent  enlevées  par  Pélopidas  j  et  il  se 
vit  même  obligé  d'appeler  ce  général  à 
son  secours.  Pélopidas  fit  rentrer  les 
rebelles  dans  le  devoir,  et  contracta 
une  alliance  avec  Alexandre  ,  qui  lui 
donna  en  otage  Philippe  son  frère.  Peu 
de  temps  après  son  départ,  Alexan^ 
dre  fut  assassiné,au  milieu  d'une  fête, 
par  Ptolémée  Alorites  ,  à  l'instigation 
d'Eurydice,  sa  propre  mère,  dont  ce 
Ptolémée  était  l'amant.  Il  ne  régna 
qu'un  an.  C- — ^r. 

ALEXANDRE,  tyran  de  Phérès, 
était  fils  de  Polydore,  que  lesThessa- 
licns  avaient  choisi  pour  chef,  con- 
jointement avec  son  frère  Polyphron. 
Ce  dernier  ayant  assassiné  Polydore 
pour  gouverner  seul,  Alexandre,  sous 
prétexte  de  venger  la  mort  de  son  père , 
tua  lui-même  Polyphron ,  s'empara  de 
l'autorité,  l'an  308av.  J.-C,  et  chercha 
bientôt  à  subjuguer  toutes  les  villes  de 
la  Thessalie.  Magnifique  dans  ses  dons, 
terrible  dans  ses  vengeances,  d'un 
Caractère  très  -belliqueux^  il  se  fit,  de 
tous  les  hommes  pervers  ,  d'avides  et 
zélés  partisans.  Les  dépouilles  des  ci- 
toyens furent  le  partage  de  ses  soldats. 
Les  Thessahens,  accablés  d'un  tel  joug, 
eurent  d'abord  recours  à  Alexandre  1 1 , 
roi  de  Macédoine ,  et  ensuite  aux  Thé- 
bains  ,  qui  leur  envoyèrent  Pélopidas 
avec  une  armée.  Le  tyran  fut  réduit  à 
vcîHf  embrasser  les  genoux  de  Pélo- 
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pidas,   dont  les  reproches  l'alarme-" 
rent  :  il  s'évada  avec  ses  gardes,  et  ras- 
sembla une  armée.  Ce  fut  alors  que  le 
général  thébain  eut  rimjH'udeuce  de 
venir,  pour  traiter  avec  lui,  sans  es- 
corte et  sans  armes.  Le  tyran,  le  voyant 
ainsi  sans  défense ,  le  fit  plonger  dans 
un  cachot,  et  ne  le  remit  enhberlé  que 
lorsqu'hlpaminoudas  ,  à  la  tête  d'une 
nouvelle  armée,  vint  le  menacer  de 
la  vengeance  des  Thébains.  11  recom- 
mença à  négocier ,  et  on  lui  accorda 
une  trêve ,  à  condition  qu'il  n'entre- 
prendrait plus  rien  contre  la  liberté 
des  peuples  ;  mais,  à  peine  les  Thébains 
furent-ils  éloignés ,  que  le  tyran  reprit 
les  armes ,  et  renouvela  ses  violences 
et  s  es  cruautés.  Il  entre  dans  Scotusse , 
ville  de  la  Thessalie,  convoque  une 
assemblée  générale  des  citoyens ,  et,  les 
ayant  fait  entourer  par  ses  troupes,  les 
fait  tous  massacrer.  La  ville  de  Mélibée 
éprouva  le  même  sort.  Pélopidas ,  rap- 
pelé par  les  cris  d'une  nation  au  déses- 
poir, arrive  avec  7  mille  hommes,  et 
marche  contre  Alexandre ,  qui  lui  eu 
oppose  '20  mille  ;  malgré  cette  inégalité 
de  forces  ,  Pélopidas  obtint  plusieurs 
avantages,  et  défit  complètement  le  tv- 
ran  dans  la  plaine  de  Cynocéphale  j 
mais  il  périt  iui-mêmeau  milieu  de  sa 
victoire.  Alexandre,  affaibli  et  vaincu, 
fut  obligé  de  rendre  toutes  les  places , 
et  s'engagea  ,  par  serment,  à  ne  plus 
prendre  les  armes  contre  les  Thébains , 
qui  ne  lui  laissèrent  que  la  seule  ville 
de  Phérès.  N'osant  plus  faire  la  guerre 
sur  terre,  il  se  livra  à  la  piraterie,  et 
envoya  des  vaisseaux  pour  ravager  les 
Cyclades  ;  défit  les  Athéniens  près  de 
Péparetos,  et  eut  l'audace  d'aller  pilier 
le  Pirée.  Devenu  odieux  même  à  sa 
famille  ,  il  fut  assassiné  par  ses  beaux- 
frères  ,  que  sa  femme  Thébé  introdui- 
sit, pendant  la  nuit,  dans  la  chambre 
où  il  était  couclié  et  endormi.  Quoi- 
qu'elle lui  eût  ôté  sou  épce ,  ses  IVcrcs 
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hésitaient  tle  frapper  j  mais  elle  les  me- 
naça de  l'cveiller,  et  de  lui  tout  dévoi- 
ler :  ils  regorgèrent  l'an  557  av.  J.-C. 
Ce  monstre  se  plaisait  à  faire  enterrer 
des  hommes  vivants ,  et  à  lâcher  des 
chiens  affames  sur  des  malheureux  cou- 
verts de  peaux  d'ours  et  de  sangliers. 
11  conservait  avec  vénération  la  lance 
avec  laquelle  il  avait  tue'  son  oncle  Po- 
lyphron,  et  lui  offrait  des  sacrifices 
comme  à  une  divinité.  Un  jour  qu'il 
assistait  à  une  représentation  de  la  tra- 
gédie des  Troyennes  d'Euripide,  il 
quitta  brusquement  le  théâtre  ;  et,  com- 
me on  lui  en  demandait  la  raison  :  ft  Je 
»  serais  honteux,  dit-il,  si  l'on  me  voyait 
»  pleurer  sur  les  malheurs  d' Andioma- 
»  que  et  d'Hécube ,  moi  qui  n'ai  jamais 
»  eu  pitié  de  personne.  »  K. 

ALEXANDRE-LE-GRAND,  fils  de 
Phihppe ,  naquit  à  Pella ,  le  6  du  mois 
hécatombœon  de  la  i^^.  année  de  la 
io6'.  olymp.  (  le  20  sept.  ,  556  av. 
J.-C.  ),  la  nuit  mcine  que  fiU  consumé  le 
temple  de  Diane  à  Ephèse.  Il  descendait 
d'Hercule ,  par  son  père  ;  et  sa  mère , 
Olympias,  fille  de  ISéoptolème,  roi 
d'Épire ,  était  de  la  race  des  jEacides. 
Né  avec  les  dispositions  les  plus  heu- 
reuses, dès  son  enfance,  il  annonça 
un  grand  caractère.  Les  ambassadeurs 
du  roi  de  Perse  étant  venus  à  la  cour 
de  Philippe ,  loin  de  les  questionner 
sur  des  frivolités ,  comme  on  devait 
l'attendre  d*un  enfant ,  il  s'informa 
de  ce  qui  concernait  l'administration 
de  ce  royaume,  de  sa  topographie,  de 
ses  forces,  du  caractère  du  prince  ré- 
gnant; et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable, du  nombre  des  journées  de 
marches  de  la  Macédoine  à  Suze. 
Comme  on  le  pressait  un  jour  d'en- 
Irer  en  lice  pour  disputer  le  prix 
de  la  course  aux  jeux  olympiques  : 
«Oui  ,  répondit-il,  si  j'ai  des  rois 
»  pour  concurrents.  »  Les  victoires 
de  Philippe  l'attristaieût.  «Mon  pire, 
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"  disait-il ,  aux  enfants  de  son  âge,  niî 
y>  me  laissera  donc  rien  à  faire  ?  » 
De  pareilles  dispositions  avaient  be- 
soin d'être  cultivées,  et  Phihppe  m* 
ncghgea  rien  pour  cela.  11  lui  donna 
pour  gouverneur  Léonidas  ,  parent 
d'Olympias  ,  connu  par  la  sévérité  de 
ses  mœurs,  et,  pour  sous-gouverneur, 
Lysimaque  d'Acarnanie ,  à  qui  on  at- 
tribue les  vices  que  la  flatterie  déve- 
loppa dans  la  suite  chez  ce  prince  ;  mai* 
Aristote  fut  celui  qui  prit  le  plus  de 
part  à  l'éducation  d'Alexandre.  Le  se-» 
jour  d'une  coiir  étant  peu  propre  aux 
études  sérieuses ,  le  philosophe  se  rc^ 
tira,  avec  son  élève ,  dans  un  lieu  con- 
sacré aux  nymphes,  près  deMieza,sur 
les  bords  du  Strymon.  Du  temps  de 
Plutarque,  on  y  voyait  encore  les  siégvs 
de  pierre  sur  lesquels  s'étaient  assis  lô 
maître  et  le  disciple,  et  les  allées  d'ar- 
bres à  l'ombre  desquels  ils  s'étaient 
promenés.  Aristote  lui  fit  parcourir 
tout  le  cercle  des  connaissances  hu- 
maines ,  sans  en  excepter  la  médecine, 
science  dont  Alexandre  eut  plusieurs 
fois  occasion  de  faire  usage  j  il  s'ap- 
pliqua surtout  à  l'instruire  dans  les 
sciences  nécessaires  à  un  souverain  » 
et  composa  pour  lui  un  Traité  sur  Vart 
de  régner j  dont  on  ne  saurait  trop  re- 
gretter la  perte.  Comme  la  Macédoine 
était  entourée  de  voisins  dangereux,  et 
que  le  souverain  d'un  pareil  royaume 
devait  être  victime  de  la  guerre,  s'il  ne 
s'élevait  par  elle  sur  les  ruines  des 
autres  états ,  Aristote  chercha  à  inspi- 
rer à  Alexandre  les  vertus  guerrières , 
par  de  fréquentes  lectures  de  V Iliade, 
Il  prit  même  le  soin  de  revoir  le  texte 
de  ce  poème  ;  et  cet  exemplaire ,  cor- 
rigé par  Aristote ,  était  le  livre  chéri 
d'Alexandre,  qui  ne  se  couchait  jamais 
sans  en  avoir  lu  quelques  pages.  Ces 
études  ne  lui  faisaient  pas  négliger  le** 
exercices  du  corps,  dans  lesquels  i\ 
montrait  beaucoup  d'adresse.  Tout  h 
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monde  sait  comment ,  jeune  encore , 
il  dompta  le  cheval  Buce'phale ,  que 
personne  n'osait  monter.  11  n'avait 
que  seize  ans,  lorsque  Philippe ,  oblige 
de  partir  pour  faire  la  guerre  aux  By- 
zantins, le  chargea  de  gouverner  en 
son  absence.  Les  Me'dares ,  sujets  des 
rois  de  Macédoine ,  pleins  d'un  injuste 
mépris  pour  la  jeunesse  d'Alexandre, 
crurent  le  moment  favorable  pour  re- 
couvrer leur  indépendance.  Alexandre 
prit  leur  ville ,  les  en  chassa ,  et ,  après 
l'avoir  repeuplée ,  lui  donna  le  nom 
^ Alexandropolis.  11  fît  ensuite  des 
2)rodiges  de  valeur  àChe'rone'e,  oi\\\ 
eut  la  gloire  d'enfoncer  le  bataillon 
sacre  des  Thëbains.  «Mon  fils,  lui 
»  dit  Philippe,  en  l'embrassant  après 
î)  la  bataille ,  cherche  un  autre  rojau- 
»  me  ;  celui  que  je  le  laisserai  n'est  pas 
»  assez  grand  pour  loi  î  »  Cependant 
la  discorde  survint  dans  la  maison  de 
Philippe,  lorsque  ce  prince  répudia 
Olympias  pour  e'pouser  Cle'opâtre. 
Alexandre  ayant  pris  la  défense  de  sa 
mère,  de  vives  querelles  s'élevèrent 
entre  le  père  et  le  fils.  Dans  un  ac- 
cès de  colère ,  Philippe  fut  sur  le  point 
de  tuer  Alexandre,  qui,  pour  se  sous- 
traire à  son  ressentiment ,  se  retira 
eu  Épire  avec  Olympias  j  mais  il  ob- 
tint bientôt  son  pardon,  et  revint  au- 
près de  PhiHppe.  Peu  de  temps  après, 
il  marcha  contre  les  Triballes  avec 
son  père  ,  et  lui  sauva  la  vie ,  en  le 
couvrant  de  son  bouclier,  dans  une 
mêlée.  Philippe  ,  nommé  généralis- 
sime des  Grecs ,  se  préparait  à  porter 
la  guerre  dans  les  états  du  roi  de 
Perse,  lorsqu'il  fut  assassiné  Tan  307 
av.  J.-C.  Alexandre ,  qui  n'avait  pas 
encore  20  ans,  monta  sur  le  trône, 
fit  pmiir  tous  ceux  qui  avaient  trempé 
dans  l'assassinat  de  son  père,  se  ren- 
dit ensuite  dans  le  Péloponnèse,  et, 
ayant  rassemblé  les  Grecs,  se  fit  dé- 
cerner le  commaudcmem  gcûéral  pour 
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l'expédition  de  Perse.  De  retour  en 
Macédoine,  il  apprit  que  les  lllyriens 
et  les  Triballes  faisaient  quelques  mou- 
vements hostiles  ,  et ,  ne  voulant  lais- 
ser derrière  lui  aucun  sujet  d'inquié- 
tude ,  il  marcha  contre  ces  peuples  ; 
mais  les  Thraces,  dont  il  fallait  tra- 
verser le  pays,  s'opposèrent  à  sou 
passage.  Alexandre  les  défit,  cnlrî 
chez  les  Triballes,  et,  après  les  avoir 
vaincus,  traverse  de  nuit  le  Danube, 
sans  y  jeter  de  pont ,  court  attaquer 
les  Gèles ,  chez  qui  s'était  retiré  le  roi 
des  Triballes  ,  ravage  leur  pays ,  ré- 
pand partout  la  terreur  ,  et  revient 
en  lllyrie,  oi\  il  n'éprouve  guère  phis 
de  résistance.  Le  bruit  de  sa  mort  s'é- 
lant  alors  répandu  dans  la  Grèce ,  les 
Thébains  ,  qui  frémissaient  au  nom 
d'un  maître,  prirent  les  armes,  elles 
Athéniens ,  excités  par  Démosthènes , 
semblaient  disposés  à  se  joindre  à  eux. 
Alexandre,  ne  voulant  pas  laisser  à  ces 
peuples  le  temps  de  combiner  leurs 
efforts,  revint  sur  ses  pas ,  et  envahit 
la  Béotie.  «  Marchons  d'abord  contre 
»  Thèbes,  dit-il  à  ses  soldats ,  et,  lors- 
»  que  nous  aurons  soumis  celte  ville  or- 
»  gueilleuse,  nous  forcerons  Démos - 
w  ihènes,  qui  m'appelle  un  enfant ,  à 
»  voir  un  homme  dans  lesi  murs  d'A- 
»  thènes.  »  Arrivé  aux  portes  de  Thè- 
bes ,  il  invita  les  habitants  à  se  sou- 
mettre, espérant  qu'ils  changeraient 
de  sentiments  à  l'aspect  des  maux  près 
de  fondre  sur  eux  j  mais  ils  prirent 
sa  modération  pour  de  la  crainte,  et 
l'attaquèrent  eux-mêmes.  Alexandie , 
les  ayant  défaits ,  prit  et  rasa  leur  ville 
Six  mille  habitants  furent  passés  au 
fil  de  l'épée ,  et  trente  mille  réduits 
en  esclavage  ;  les  prêtres  seuls  con- 
servèrent la  vie  et  la  hberté;  Alexan- 
dre fit  aussi  épargner  la  famille  d« 
Pindare,  et  la  maison  où  ce  poète 
était  né  fut  la  seule  que  l'on  n'abattit 
pas.  Cette  sévérité  frappa  de  terreur 
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le  reste  de  la  Grèce ,  et ,  dès  lors ,  les 
partisans  d'Alexandre  osèrent  seuls  se 
montrer.  Les  historiens  rapportent 
que  ce  prince  eut  toujours  devant  les 
yeux  les  mallieurs  des  Thëbains ,  et , 
lorsque ,  dans  la  suite,  il  éprouva  quel- 
que revers  ,  il  l'attribua  chaque  ibis  à 
sa  cruauté  envers  ce  malbemeux  peu- 
ple. Les  Athéniens  n'éprouvèrent  pas 
un  sort  aussi  rigoureux  ;  il  se  borna 
à  leur  demander  Texil  de  Charimède, 
Tun  des  orateurs  les  plus  acharnés 
contre  lui.  On  attribua  cette  indul- 
gence à  son  amour  pour  la  gloire , 
qui  lui  faisait  ménager  une  nation  dont 
les  écrivains  étaient  les  organes  de  la 
renommée.  Se  disposant  à  passer  en 
Asie  ,  il  nomma  Antipater  son  heute- 
nant  eu  Europe,  et  se  rendit  à  Go- 
rinthe,  où,  dans  une  assemblée  géné- 
rale des  peuples  de  la  Grèce,  sa  qua- 
lité de  commandant  suprême  fut  con- 
firmée. Il  tint  à  ^gé  un  grand  conseil 
de  guerre ,  où  l'invasion  de  l'Asie  fut 
définitivement  arrêtée ,  et  il  partit  au 
printemps,  354  ans  av.  J.-G. ,  avec  3o 
mille  hommes  de  pied,  et  cinq  mille 
chevaux.  Alexandre  était  alors  âgé  de 
11  ans.  11  mit  'lo  jours  pour  arriver  à 
Sestos,  où  il  traversa  l'Hellespont.  Par- 
venu à  Ilium ,  il  offrit  un  sacrifice  à 
Minerve,  oignit  d'huile  le  cippe  du 
tombeau  d'Achille ,  et  courut  nu ,  au- 
tour de  ce  monument ,  avec  ses  amis. 
Il  le  couronna  ensuite  de  fleurs ,  et 
félicita  Achille  d'avoir  eu,  peudant  sa 
vie,  un  ami  comme  Patrocle,  et,  après 
sa  mort,  un  chantre  tel  qu'Homère.  Il 
fit  aussi  des.  sacrifices  aux  mânes  de 
Priam.  Descendant  d'Achille,  par  sa 
mère ,  et  combattant  comme  ce  héros 
pour  détruire  un  empire  asiatique ,  il 
voulut  Conjurer  la  haine  dont  il  pen- 
sait que  l'ombre  du  monarque  troycn 
devait  être  animée  contre  lui.  En  ap- 
prochant du  Granique ,  il  apprit  que 
plusieurs  satrapes  du  roi  de  Perse 
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l'attendaient  de  l'autre  coté  du  fleuve, 
avec  20,oDo  hommes  d'infanterie  et 
un  pareil  nombre  de  cavaliers.  Parmé- 
uion  était  d'avis  de  ne  traverser  le 
fleuve  que  le  lendemain ,  dans  l'espé- 
rance que,  pendant  la  nuit,  les  ennemis 
se  disperseraient.  «  11  serait  honteux  ^ 
»  répartit  Alexandre ,  qu'après  avoir 
»  traversé  si  facilement  l'Hellespont , 
»  nous  fussions  arrêtés  par  un  ruis- 
»  seau.  »  Il  prend  aussitôt  le  com- 
mandement de  l'aile  droite,  qu'il  fait 
entrer  dans  le  fleuve;  et ,  après  avoir 
mis  en  fuhe  les  barbares  sur  ce  point,  il 
court  au  secours  de  l'aile  gauche,  re- 
poussée parMemnon  de  Rhodes,  le 
plus  expérimenté  des  généraux  de  Da- 
rius ;  apercevant  Mithridate  ,  gen- 
dre de  Darius,  qui  s'avançait  à  la  tête 
d'une  troupe  de  cavaliers,  il  pousse 
son  cheval  contre  lui ,  et  le  tue  d'uu 
coup  de  lance.  Au  même  instant,  Rhœ- 
sacès  vient  l'attaquer  par  devant,  et 
Spithridate,  par  derrière  ;  Rhœsacès, 
d'un  coup  de  cimeterre ,  abat  une  par- 
tic  de  son  casque  ;  mais  Alexandre  le 
renverse  d'un  coup  de  lance ,  et  Gh- 
tus  coupe  le  bras  de  Spithridate  ,  au 
moment  où  il  le  levait  pour  frapper 
Alexandre.  Les  Macédoniens,  excité? 
par  l'exemple  de  tant  de  bravoure  , 
mirent  en  fuite  la  cavalerie  persanne  , 
et  toute  l'armée  traversa  le  fleuve  sans 
obstacle.  11  ne  restait  plus  que  les 
Grecs  à  la  solde  du  roi  de  Perse,  qui, 
formés  en  phalange,  se  préparaient  à  se 
défendre.  On  les  attaqua  en  même 
temps  avec  l'infanterie  et  la  cavalerie  j 
ils  furent  taillés  en  pièces ,  à  l'excep- 
tion de  deux  mille ,  que  l'on  envoya 
dans  la  Macédoine  comme  esclaves. 
Alexandre  fit  faire  des  obsèques  magni- 
fiques aux  Macédoniens  qui  avaient 
péri ,  et  accorda  des  privilèges  à  leurs 
pères  et  à  leurs  enfants.  Il  envoya  aux; 
Athéniens  trente  armures  perses,  pour 
être  placées  dans  le  temple  de  Minerve^ 
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avec  cette  inscription  :  Dépouilles 
enlevées  aux  barbares  de  VAsie, 
par  Alexandre ,  fils  de  Philippe,  et 
les  Grecs  à  V exception  des  Lacé- 
démoniens.  La  plupart  des  villes  de 
l'Asie  mineure,  et  Sardes  elle-même, 
qui  en  était  le  boulevart ,  ouvrirent 
leurs  portes  au  vainqueur.  Milet  et 
îialicarnasse  firent  plus  de  re'sistance. 
Ce  fut  après  ces  conquêtes  qu'Alexan- 
dre détruisit  lui-même  sa  flotte,  qui  lui 
était  devenue  inutile  ,  et  qui ,  maigre' 
de  grandes  dépenses ,  restait  toujours 
inférieure  à  celle  des  Perses.  Étant  à 
Éplièse,il  y  rétablit  la  démocratie, 
ainsi  que  dans  toutes  les  villes  grecques 
de  l'Asie  mineure.  A  Gordium,  il  voulut 
voir  le  nœud  connu  sous  le  nom  de 
nœud  gordien  ;  il  était  si  difficile  à 
délier  ,  que   l'empire  de  l'Asie  était 
promis,  par  les  destins,  à  celui  qui 
y  parviendrait  ;   Alexandre    n'ayant 
pu  en  venir  à  bout,  le  coupa  avec 
son  épée.  11  conquit  la  Lycie ,  l'Ionie , 
h  Carie ,  la  Pampliylie ,  la  Cappadoce, 
en  moins  de  temps  qu'un  autre  n'eu 
eût  mis  à  les  parcourir;  mais,  s'étant 
baigné,  tout  couvert  de  sueur,  dans  le 
Cydnus ,  il  fut  arrêté  un  moment  par 
une  dangereuse  maladie.Tout  le  monde 
désespéra  de  saguérison ,  à  l'exception 
du  médecin  Philippe.  Ce  fut  dans  cette 
circonstance  qu'Alexandre  montra  tout 
riiéroisrae  de  son  caractère.  Au  mo- 
ment où  Philippe  allait  lui  présenter  un 
breuvage ,  ce  prince  reçoit  une  lettre 
de  Parménion,  annonçant  que,  ga- 
gné par  Darius ,  Philippe  doit  empoi- 
sonner son  maître.  Alexandre  remet  la 
lettre  à  son  médecin  ,  et ,  en  même 
temps,  il  avale  le  breuvage  salutaire. 
Cette  noble  confiance  fut  suivie  d'une 
prompte  gucVison.  A  peine  rétabli, 
Alexandre  s'avança  vers  les  défilés  de 
la  Cilicie.  La  mort  de  Memnon  venait 
de  le  débarrasser  d'un  adversaire  dan- 
gereux ;  et  Darius ,  qui  n'aurait  jamais 
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dû  quitter  les  plaines  de  TAssyrie ,  etit 
l'imprudence  de  s'engager  dans  un 
pays  montagneux,  et  vint  camper  avec 
5oo  mille  hommes  à  Issus ,  entre  la 
mer  et  les  montagnes.  Alexandre  s'é- 
tant présenté  aussitôt  pour  le  combat- 
tre ,  Darius  fut  obligé  de  ranger  ses 
troupes  sur  ce  champ  de  bataille  res- 
serré ,  où  l'immense  supériorité  du 
nombre  ne  fut  pour  lui  qu'une  cause 
d'embarras  et  de  confusion.  Alexan- 
dre ,  méprisant  un  tel  ennemi ,  ne  crai- 
gnit pas  d'étendre  sa  ligne  de  bataille 
depuis  la  mer  jusqu'aux  montagnes. 
Ses  deux  ailes  étaient  composées  de 
soldats  d'élite  ;  se  plaçant  lui-même  à 
la  droite ,  il  renverse  l'aîle  gauche  des 
ennemis ,  où  était  Darius ,  la  met  en 
fuite,  poursuit  le  roi  de  Perse,  et  re- 
vient sur  ses  pas  au  secours  de  Par- 
ménion qui ,  à  la  tête  de  l'aile  gauche , 
luttait  difficilement  contre  5o  mille 
Grecs  à  la  solde  du  roi  de  Perse.  Rien 
ne  put  résister  à  la  phalange  macé- 
donienne ,  encouragée  par  la  présence 
d'Alexandre  qui,  malgré  une  blessure 
à  la  cuisse,  se  portait  partout  où  le  pé- 
ril était  le  plus  grand.  Les  Grecs  auxi- 
liaires, pris  à  dos,  furent  taillés  en 
pièces ,  et  cette  victoire  fit  tomber  en- 
tre les  mains  d'Alexandre  les  trésors  , 
ainsi  que  la  mère,  la  femme  et  les 
enfants  de  Darius ,  qu'il  traita  avec 
une  extrême  bonté.  Il  ne  poursuivit 
point  ce  prince  qui  s'était  enfui  vers 
l'Ëuphrate;  et,  voulant  lui  ôter  toute 
communication  avec  la  mer ,  il  entra 
dans  la  Célé-Syrie  et  dans  la  Phéni- 
cie ,  où  il  reçut  des  lettres  du  roi  de 
Perse ,  qui  lui  demandait  sa  famille 
prisonnière ,  et  lui  témoignait  le  désir 
de  faire  la  paix.  Alexandre  répondit  à 
Darius  que,  s'il  voulait  venir  le  trouver, 
non  seulement  il  lui  rendrait  sans  ran- 
çon ,  sa  mère,  sa  femme  et  ses  enfants , 
mais  encore  son  royaume  :  une  pa- 
reille réponse  ne  pouvait  point  avoir 
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de  résultat.  La  victoire  d'ïssus  ouvrait 
tous  les  passages  aux  IMacedouiens  ; 
Alexandre  envoya  à  Damas  un  dcta- 
chement  qui  se  saisit  du  trésor  royal 
de  Perse,  et  il  marcha  en  personne 
pour  s'assurer  des   villes  maritimes 
le  long  de   la  Méditerranée  ;  toutes 
celles  de  la  Phénicie  se  rendirent,  à 
l'exception  de  Tyr,  qui ,  fière  de  sa  po- 
sition au  milieu  de  la  mer ,  forma  la 
résolution  de  se  défendre.  Alexandre 
en  fit  le  siège  ;  et ,  surmontant  des  dif- 
ficultés incroyables  ,  il  réunit  au  conti- 
nent, par  une  chaussée  ,  l'île  dans  la- 
quelle cette  ville  était  située.  Plusieurs 
fois  les  assiégés  ,  et  la  mer  elle-même , 
détruisirent  ses  travaux;  il  triompha  de 
tous  les  obstacles  ,  et  la  ville  fut  prise , 
après  sept  mois  d'efforts.  Irrité  de  sa 
résistance,  Alexandre  la  détruisit  entiè- 
rement ,  et  vendit  ,  comme  esclaves  , 
tous  les  habitants  qui  n'avaient  pu 
échapper  par  la  fuite.  Quelques  histo- 
riens prétendent  qu'il  en  fit  périr  5ooo 
sur  la  croix  j  mais  Arrien  et  Plutarque 
n'en  parlent  pas.  L'armée  macédonien- 
ne se  dirigea  ensuite  sur  la  Palestine, 
dont  toutes  les  villes  se  rendirent ,  à 
l'exception  de  Gaza ,  qui  soutint  un 
siège ,  où  le  conquérant  reçut  une  bles- 
sure assez  grave.  Les  habitants  furent 
traités  à  peu  près  comme  ceux  de  Tyr , 
et  le  commandant  Bétis ,  attaché  par  les 
talons  au  char  du  vainqueur,  fut  traîné 
sous  les  murs  de  la  ville ,  comme  au- 
trefois Hector  ,  sous  les  remparts  de 
Troye.  Suivant  l'historien  Josephe , 
Alexandre  alla  ensuite  à  Jérusalem,  et 
fit  offrir  des  sacrifices  dans  le  temple 
oii  le  grand-prêtre  Jaddus,  devant  le- 
quel il  se  prosterna ,  lui  montra  la 
prophétie  de  Daniel ,  qui  lui  réservait 
la  conquête  de  la  Perse  ;   mais  ce 
voyage  n'est  attesté  que  par  Thisto- 
ricn  juif,  toujours  prêt  à  saisir  ce  qui 
peut  donner  quelque  éclat  à  sa  nation. 
L'Egypte ,  lasse  du  joug  de  Darius, 
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reçut  Alexandre  comme  un  libérateur. 
Voulant  assurer  sa  domination  ,  il 
sut  adroitement  rétablir  h  s  anciennes 
coutumes,  et  les  cérémonies  religieuses 
abolies  par  les  Perses  ;  et,  afin  d'y  lais- 
ser un  monument  durable,  il  choisit 
un  espace  de  80  stades  entre  la  mer  et 
les  Palus-Méotides,  où  il  fonda  Alexan- 
drie, qui  devint  une  des  premières 
villes  du  monde.  Il  alla  ensuite  dans 
les  déserts  de  la  Lybie ,  consulter  l'o- 
racle de  Jupiter- Aramon.  Quelques 
historiens  ont  préîendu  que  ce  dieu 
le  reconnut  pour  son  fils  j  Arrien  dit 
seulement  qu'Alexandre  le  consulta 
sur  des  choses  secrètes ,  et  qu'il  fut 
satisfait  de  sa  réponse.  D'habiles  cri- 
tiques, fondés  siir  des  passages  de 
Strabon,  ont  rejeté,  comme  des  fa- 
bles ,  tout  ce  qui  a  été  raconté  sur  ce 
voyage.   Au    retour   du    printemps  , 
Alexandre  se  mit  en  marche  ,  par  la 
Phénicie  ,  pour  aller  chercher  Darius, 
qui  avait  formé  une  nouvelle  armée  en 
Assyrie.  Il  reçut  alors  de  ce  prince 
l'offre  d'une  de  ses  filles  en  mariage, 
avec  dix  mille  talents  (  54  millions  ) 
pour  la  rançon  de  sa  famille ,  et  la  ces- 
sion de  toute  l'Asie  jusqu'à  l'Euphrate. 
Alexandre  communiqua  la  lettre  de 
Darius  à   ses    principaux  officiers  : 
«  J'accepterais ,  dit  Parménion,  si  j'é- 
»  tais  Alexandre.  —  Et  moi  aussi , 
î)  répartit  Alexandre,  si  j'étais  Par- 
»  ménion.  »    Sa  réponse   au  roi  de 
Perse  ne   laissant  aucune  espérance 
d'accommodement,  les  deux  armées 
se   rencontrèrent  bientôt  à   Gauga- 
mêle ,  bourg  voisin  de  la  ville  d'Ar- 
belle,  en  Assyrie,  à  quelque  distance 
de  l'Euphrate.  Justin  évalue  les  forces 
de  Darius  à  400,000  hommes  d'infan- 
terie, et  à  100,000  de  cavalerie;  mais 
Diodore  de  Sicile ,  Arrien  et  Plutar- 
que ,  disent  que   ce  monarque  avait 
plus  d'un  million  d'hommes,  et  3oo 
chariots  armés  de  faux.  Étonnés  à 
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la  vue  d'une  ai'mée  si  nombreuse  ^  les 
£;énëraux  macédoniens  étaient  d'avis 
de  combattre  pendant  la  nuit,  pour 
cacher  aux  soldats  l'infériorité  de  leur 
nombre.  «  Je  ne  suis  pas  accoutumé 
»  à  dérober  la  victoire ,  »  répondit 
Alexandre.  Il  donna  ses  ordres  pour 
le  lendemain ,  et  alla  se  reposer  dans 
sa  tente.  Quoique  cette  bataille  dût 
décider  de  son  sort ,  il  ne  témoigna  au- 
cune inquiétude ,  et,  à  l'heure  mar- 
quée pour  ranger  l'armée  en  bataille , 
ses  généraux  le  trouvèrent  plongé 
dans  un  profond  sommeil.  Après  les 
avoir  envoyés  à  leur  poste,  il  prit 
son  armure ,  fit  paraître  le  devin  Aiis- 
tandre,  qui  prédit  à  l'armée  le  suc- 
cès le  plus  complet  ;  puis ,  se  mettant 
k  la  lête  de  sa  cavalerie,  il  s'avança 
dans  la  plaine ,  suivi  de  sa  phalange. 
Avant  le  premier  choc,  Tavant-garde 
desPersespritlafuite.Alexandrepour- 
suivit  avec  ardeur  les  fuyards ,  et  les 
renversa  sur  le  corps  de  bataille,  où  ils 
portèrent  l'épouvante.  Ce  ftit  dans  ce 
moment  qu'il  apprit  que  son  aile  gauche 
e'tait  enfoncée  par  la  cavalerie  persane 
qui  avait  pénétré  jusqu'aux  équipages. 
Parménion ,  qui  commandait  sur  ce 
point ,  lui  ayant  fait  demander  des 
secours.  «  Dites-lui ,  répondit  Alexan- 
»  dre,  que  nous  ne  manquerons  pas 
»  d'équipages  lorsque  nous  serons 
»  vainqueurs  des  Perses j  et  que,  si 
»  nous  sommes  vaincus ,  nous  n'en 
»  aurons  pas  besoin.  »  Ce  ne  fut  donc 
qu  après  avoir  enfoncé  le  corps  de 
bataille  de  Darius ,  qu'il  fit  dégager 
Parménion.  Son  principal  désir  était 
de  prendre  ou  de  tuer  le  roi  de  Perse, 
qu'on  voyait  sur  un  char  élevé,  au  mi- 
lieu de  son  escadron  royal.  Les  gardes 
de  Darius  le  défendirent  d'abord  avec 
courage;  mais,  voyant  Alexandre  ren- 
Tcrser  tout  ce  qui  se  présentait  devant 
lui ,  ils  pri  rent  la  fuite ,  et  le  roi  de  Perse 
sa  trouva  entoura'  du  spectacle  le  plus 
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effrayant.  Sa  cavalerie ,  rangée  devant 
son  char  qu'elle  voulait  défendre,  est 
taillée  en  pièces ,  et  les  mourants  tom- 
bent à  ses  pieds.  Près  d'être  pris  lui- 
même,  il  se  jette  sur  un  cheval ,  et 
échappe  au  vainqueur  par  la  fuite, 
abandonnant  son  armée ,  ses  équipa- 
ges ,  et  des  trésors  immenses.  Celte 
grande  victoire  mettait  toute  l'Asie  au 
pouvoir  d'Alexandre.  Babylone  et  Su- 
ze ,  entrepôt  des  richesses  de  l'Orient , 
ouvrirent  leurs  portes  au  vainqueur 
qui  dirigea  sa  marche  vers  Persé- 
polis.  Les  défilés  appelés  Pyles-Per- 
sides ,  seul  passage  pour  pénétrer  eu 
Perse,  et  regardés  jusqu'alors  comme 
inaccessibles ,  étaient  encore  défendus 
par  4o,-ooo  hommes ,  sous  les  ordres 
d'Ariobarzane.  Alexandre  sut  les  tour- 
ner ,  et  prendre  à  dos  l'ai-mée  d'Ario- 
barzane, qu'il  tailla  en  pièces.  Il  fit 
alors  son  entrée  triomphante  à  Perse- 
polis  ,  capitale  de  l'empire.  Ici  finis- 
sent les  jours  les  plus  glorieux  d'A- 
lexandre :  possesseur  du  plus  grand 
royaume  du  monde ,  il  devient  l'esclave 
de  ses  passions ,  se  livre  à  l'orgueil ,  à 
la  débauche  j  se  montre  ingrat  et  cruel  j 
et  c'est  du  sein  des  voluptés  qu'il  or- 
donne la  mort,  ou  qu'il  verse  lui-même 
le  sang  de  ses  plus  braves  capitaines. 
Jusqu'alors  sobre  et  tempérant ,  ce  hé- 
ros, qui  aspirait  à  égaler  les  dieux  par 
ses  vertus,  et  qui  se  disait  dieu  lui- 
même  ,  semble  se  rapprocher  du  vul- 
gaire des  hommes,  en  se  livrant  aux 
derniers  excès  de  l'intempérance.  U" 

{'our ,  plongé  dans  l'ivresse  >  il  quitte 
a  salle  du  festin,  sur  la  proposition  de 
Thaïs  ,  courtisane  athénienne  ,  et , 
portant  comme  elle  une  torche  enflam- 
mée, il  met  le  feu  au  palais  royal  de 
Persépolis,  qui,  construit  presque  en 
entier  de  cèdxe ,  passait  pour  la  mer- 
veille du  monde.  Honteux  lui-même 
de  cet  excès ,  il  répondit  à  ses  courti- 
sans ^ui  le  féUcitaicut  d'avoir  ainsi 
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vongd  la  Grèce  :  «  Je  pense  que  vous 
»  auriez  ete  mieux  venges  en  conîem- 
»  plant  votre  roi  assis  sur  le  trône  de 
M  Xerxès  que  je  viens  de  détruire.  » 
11  sortit  bientôt  de  cette  ville  à  la  tète 
de  sa  cavalerie ,  et  se  mit  à  la  pour- 
suite de  Darius ,  qu'il  était  impatient 
d'avoir  en  sa  puissance.  Apprenant  que 
Bessus  ,  satrape  de  la  Bactriane ,  ve- 
nait de  priver  ce  monarque  de  sa  li- 
berté, et  le  menait  enchaîné  à  sa  suite, 
il  accéléra  sa  marche,  dans  l'espoir  de 
le  sauver.  Pluf  arque  assure  qu'il  fit  1 3^ 
lieues  en  moins  d'onze  jours  5  mais  il 
lie  put  arriver  à  temps  ;  Bessus ,  se 
voyant  serré  de  trop  près,   fit  tuer 
Darius ,  qui  le  gênait  dans  sa  fuite. 
Arrivé  sur  les  confins  de  la  Bactriane, 
Alexandre  aperçoit,  sur  une  charette, 
un  homme  couvert  de  blessures  :  c'était 
Darius  qu'on  venait  d'égorger.  A  ce 
spectacle,  le  héros  macédonien  ne  put 
retenir  ses  larmes.  Après  avoir  fait  ren- 
dre aux  restes  de  son  ennemi  tous  les 
honneurs  funèbres  usités  chez  les  Per- 
ses, il  se  remit  en  marche,  subjugua 
l'Hircanie,  le  pays  des  Marses,  la  Bac- 
triane ,  et  se  fit  proclamer  roi  d'Asie.  Il 
formait  des  desseins  plus  vastes  encore, 
lorsqu'une  conspiration  éclata  dans  son 
propre  camp.  Les  historiens ,  quoique 
peu  d'accord  sur  les  détails ,  convien- 
nent tous  que  Philolas ,  fils  de  Parmé- 
nion ,  y  fut  enveloppé.  On  le  chargea 
de  chaînes ,  et ,  sur  ses  aveux  obtenus 
au  miheu  des  tortures ,  il  fut  condamné 
à  mort.  La  chute  do  Philotas  entraîna 
celle  de  son  père,  etParménion,  qui 
commandait  en  Médie ,  fut  tué  en  tra- 
hison par  ordie  d'Alexandre  :  ce  qui 
excita  un  grand  mécontentement  dans 
l'armée.  «  Ils  murmuraient  tous  hau- 
))  tement ,  dit  Justin ,  redoutant  un  pa- 
«  reil  sort.  »  Dans  ce  même  temps,  la 
puissance  d'Alexandre  en  Grèce  cou- 
rait les  plus  grands  dangers.  Agis  ,  roi 
tle  Sparte,  gagné  par  Daiius  ,  excitant 
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ses  compatriotes  contre  les  Macédo- 
niens, avait  formé  une  armée  de  3o,ooo 
hommes.  La  Grèce  entière  courait  aux 
armes  pour  secouer  le  joug  d'Alexan- 
dre ,  lorsqu'Antipater ,  son  vice-roi ,  se 
hâta  d'arrêter  un  mouvement  si  dange- 
reux. Il  livra  bataille  à  Agis  avec  4o,ooo 
hommes  j  le  roi  de  Sparte  fut  défait  et 
tué ,  la  ligue  des  Grecs  dissoute ,  et  la 
fortune  d'Alexandre  triompha,  même 
aux  lieux  où  il  n'était  pas.  11  parcourait 
alors,  au  milieu  des  neiges ,  avec  une 
rapidité   incroyable,  la  Bactriane  et 
d'autres  contrées  du  INord  de  l'Asie, 
n'étant  arrêté  ni  par  le  Caucase,  ni  par 
rOxus.  Le  régicide  Bessus,  qu'il  pour- 
suivait, lui  ayant  été  livré,  fut  remis 
entre  les  mains  d'Oxatrès  .frère  de  Da- 
rius ,  qui  le  fit  mourir.  Alexandre  vou- 
lut fonder  une  ville  sur  les  rives  de 
l'Yaxarthe,  et  pénétra  jusqii'à  la  mer 
Caspienne,  inconnue  jusqu'alors  aux 
habitants  de  la  Grèce,  Insatiable  de 
gloire  et  de  conquêtes,  il  porta  ses 
armes  au-delà  de  l'Yaxarthe ,  et  alla 
attaquer ,  dans  leurs  déserts ,  les  hor- 
des sauvages  des  Scythes,  qui ,  avant 
d'en  venir  aux  mains  ,  lui  envoyèrent 
des  députés.  Quintf-Curce leur  Ifiit  pro- 
noncer une  harangue  devenue  célèbre , 
et  dans  laquelle  il  a  très-bien  saisi  le 
style  sentencieux  et  figuré  des  nations 
sauvages.  Le  satrape  Spitamène,  l'un* 
de  ceux  qui  avaient  livré  Bessus ,  s'é- 
tant  révolté,  Alexandre  revint  sur  ses 
pas,  et  le  força  de  se  réfugier  chez  les 
Scythes,  oii  il  périt.   Le  vainqueur 
revint  à  Bactres  pour  y  passer  l'hiver. 
Maître  absolu  du  vaste  empire  des 
Perses ,  et  voulant  accoutumer  à  sa  do- 
mination lespeu])les  qu'il  avait  soumis , 
il  adopta  en  partie  les  mœurs  et  les  usa- 
ges asiatiques ,  prit  le  vêtement  mède , 
la  tiare  des  Persans ,  se  forma  un  sé- 
rail ,  s'entoura  d'eunuques ,  et  se  fît 
adorer,  au  moins  par  les  barbares ,  ce 
qui  indisposa  les  Macédoniens.  Akxan- 
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dre  se  flattait  de  confondre  ainsi  les 
vainqueurs  avec  les  vaincus,  et  d'e'- 
touffer  l'anlipalliie  des  deux  nations  ; 
mais  la  fierté  Macédonienne  apporta 
de  grands  obstacles  à  ce  projet,  et  le 
mécontentement  de  l'armée  donna 
lieu  à  la  scène  déplorable  dont  Clitus 
fut  victime.  Alexandre  ,  dont  il  avait 
blessé  l'orgueil,  le  tua  de  sa  propre 
main,  au  milieu  d'une  orgie  :  c'était  le 
frère  de  sa  nourrice ,  l'un  de  ses  plus 
fidèles  amis,  et  de  ses  meilleurs  géné- 
raux. Toutefois  le  caractère  d'Alexan- 
dre n'était  pas  encore  tellement  chan- 
gé, qu'il  pût  commettre  une  action  si 
odieuse  sans  éprouver  de  remords. 
L'année  suivante ,  il  reprit  le  cours  de 
ses  conquêtes ,  et  il  acheva  de  soumet- 
tre la  Sogdiaue.  Oxyarte,  l'un  de  ceux 
qui  avaient  livré  Bessus ,  et  qui  s'était 
révolté  ensuite ,  avait  mis  sa  famille  en 
sûreté  dans  une  forteresse,  sur  un  ro- 
cher escarpé.  Les  Macédoniens  par- 
vinrent à  escalader  ce  rocher ,  et  s'em- 
parèrent de  la  place.  Parmi  les  cap- 
tives ,  était  Roxaue ,  fille  d'Oxyarte  , 
Tune  des  plus  belles  personnes  de  l'A- 
sie. Alexandre  ne  voulut  point  abuser 
de  ses  droits  ,  et  il  l'épousa.  Lors- 
qu'Oxyarte  le  sut ,  il  se  rendit  de  nou- 
veau à  Alexandre,  qui  le  traita  avec 
beaucoup  de  distinction.  11  revint  enco- 
re passer  l'hiver  à  Bactres  ;  et  c'est  alors 
quHermolaiis,  arrêté etinterrogé,  s'a- 
voua chef  d'une  conspiration,  et accusa 
Callisthènes  et  beaucoujj  d'autres  per- 
sonnages distingués,  d'être  ses  com- 
plices. Ils  furent  tous  mis  à  mort  sur- 
le-champ  ,  à  l'exception  de  Callisthè- 
nes, réservé  à  un  sort  plus  cruel.  Ce 
philosophe,  dont  le  plus  grand  crime 
était  d'avoir  montrétrop  d'attachement 
aux  mœurs  des  Grecs ,  et  d'avoir  fron- 
dé trop  ouvertement  les  ridicules  et  les 
vices  du  conquérant ,  fut  horriblement 
mutilé ,  et  traîné  à  la  suite  de  l'armée, 
daas  uue  cage  de  fer,  jusqu'à  ce  (pi*il 
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sefùtsoustraitlui-même,parIepoison, 
à  ces  odieux  traitements.  Le  printemps 
suivant,  Alexandre,  n'ayant  plus  d'en- 
nemis devant  lui,  voulut  en  aller  cher- 
cher plus  loin. Les  vastes  régions  de 
r Jnde ,  dont  le  nom  était  à  peine  connu, 
lui  parurent  une  conquête  digne  de  son 
ambition  ,  et  \\  en  fit  prendre  la  route 
à  son  armée.  Apres  avoir  passé  l'ind  us, 
il  entra  dans  le  pays  de  Taxile,  prince 
indien ,  dont  l'alliance  lui  procura  une 
armée  auxiliaire  et  i3o  éléphants. 
Guidé  par  Taxile ,  il  marche  vers  l'Hy- 
daspe,  dontPorus,  autre  roi  de  l'Inde, 
gardait  le  passage  avec  toutes  ses  trou- 
pes. Porus  combattit  avec  courage ,  mais 
ne  put  éviter  sa  défaite.  Ce  fut  au  pas- 
sage périlleux  de  l'Hydaspe  qu'Alexan- 
dre, s'exposant  aux  plus  grands  dan- 
gers ,  dit  ce  mot  qui  explique  toute  sa 
vie  :  «  0  Athéniens  !  à  quels  dangers  je 
»  m'expose  pour  être  loué  par  vousî  » 
Porus  étanttombé  en  son  pouvoir ,  il  le 
rétablit  sur  son  tronc,  et  parcourut  eu- 
suite  l'Inde,  moins  en  ennemi  qu'en 
maître  de  la  terre,  llétabht,  dans  cette 
partie  du  monde ,  ])lusieurs  coloni^^s 
grecques;  et,  selon  Plutarque,  le  nom- 
bre des  villes  qu'il  y  fit  bâtir  s'élevait 
à  phis  de  no.  Celle  de  Bucéphalie  dut 
son  nom  au  cheval  que  ce  prince  avait 
toujours  monté,  et  qui  avait  été  tué  au 
passage  de  l'Hydaspe.  Ivre  de  ses  suc- 
cès, et  ne  mettant  plus  de  terme  à  son 
ambition ,  il  se  disposait  à  passer  l'Hy- 
phase,  dans  l'espoir  d'aller  jusqu'au 
Gange ,  lorsqu'il  fut  arrêté  par  les  mur- 
mures de  son  armée,  qui  prirent  le 
caractère  d'une  véritable  sédition. 
Alexandre  céda  en  frémissant,  et,  vou- 
lant au  moins  marquer  le  terme  de  ses 
conquêtes,  ilfitconstruire,  surlebord 
oriental  du  fleuve ,  douze  immenses 
autels,  semblables  à  des  tours,  et  con- 
sacrés aux  douze  principaux  dieux. 
Son  retour  fut  environné  de  dangers. 
Rcvemi  à  l'Kyda.spe,  ii  embarqua  soii 
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ai  mëe  sur  plus  de  deux  milles  barques , 
et  il  descendit  vers  la  mer,  au  mi- 
lieu des  acclamations  des  peuples  voi- 
sins, qui  accouraient  de  toutes  parts, 
étonnes  de  la  nouveauté' de  ce  spectacle. 
Arrivé  à  la  jonction  de  l'Hvdaspe  avec 
FAce'sines,  Alexandre  .débarqua  ses 
troupes,  et  alla  faire  la  guerre  aux  Mal- 
liens et  aux  Oxydraques ,  qui  n'avaient 
pas  voulu  se  soumettre.  Assiégeant  la 
ville  des  Oxydraques ,  il  monta  le  pre- 
mier à  l'assaut  ;  mais  les  échelles  s'é- 
tant  rompues ,  il  resta  seul  sur  le  mur, 
en  butte  aux  traits  des  ennemis.  Ses 
soldats  lui  tendaient  les  bras ,  et  lui 
criaient  de  se  jeter  au  milieu  d'eux  ;  il 
aima  mieux  s'élancer  dans  l'intérieur 
de  la  place,  et  se  vit  bientôt  assailli 
par  une  foule  d'ennemis  :  il  se  défendit 
seul  long-lemps,  reçut  une  grave  bles- 
sure ;  et  il  aurait  fini  par  succomber,  si 
les  Macédoniens  ne  fussent  parvenus 
à  s'emparer  delà  ville.  Alexandre  ne  tar- 
da pas  à  se  rétablir  ;  mais  ses  soldats,  ne 
le  voyant  pas  paraître  durant  plusieurs 
jours,  crurent  qu'il  était  mort;  et  la 
consternation  devint  si  grande,  qu'il  fut 
obligé  de  se  montrer.  Il  subjugua  en- 
suite les  Malliens,  fit  prisonnier  Oxy- 
can  qui  s'était  déclaré  contre  lui,  et 
tomba  à  l'improviste  sur  Musican,  au- 
tre prince  indien ,  qui,  forcé  de  se  sou- 
mettre, et  ayant  repris  les  armes,  fut 
vaincu  et  mis  en  croix  par  son  ordre , 
avec  les  braclimanes  qui  l'avaient 
engagé  à  se  révolter.  A  l'arrivée  des 
Macédoniens  dans  la  Pattalène,  l'O- 
céan s'offrit  pour  la  première  fois  à  leurs 
regards;  et,  le  flux  et  reflux  de  la  mer 
leur  étant  entièrement  inconnu ,  ils  n'y 
virent  que  des  prodiges,  et  un  indice  de 
la  colère  des  Dieux.  Néarque ,  com- 
mandant de  la  flotte,  partit  néanmoins 
des  bouches  de  Tlndus  pour  se  rendre, 
par  mer,  au  golfe  Persique,  tandis  qu'A- 
lexandre allait  reprendre,  par  terre, 
la  route  de  Babylone.  Ce  prince  n  i- 
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gnoraît  pas  toutes  les  difficultés  qu'of- 
fraient les  passages  par  la  Gédrosie; 
mais,  ayant  ouï  dire  qiie  Sémiramis  et 
Cyrus  y  avaient  perdu  leuis  armées, 
il  prit  cette  roule  pour  les  surpasser. 
Ses  troupes  furent  divisées  eu  trois 
corps;  il  se  mit  en  marche  dans  le  pays 
des  Orilbes  et  la  Gédrosie,  s'avauçant 
dans  d'immenses  déserts,  où,  ne  trou- 
vant ni  eau  ni  subsistances ,  son  ar- 
mée resta  pour  la  plus  grande  partie 
ensevelie  dans  les  sables.  Il  ne  rame- 
na en  Perse  que  le  quart  des  soldats 
qui  l'avaient  suivi  dans  l'înde.  A  som 
arrivée  à  Pasagarde ,  il  châtia  des  satra- 
pes prévaricateurs.  A  Suze ,  il  épousa 
Barsiiie,  fille  de  Darius ,  fit  épouser  la 
sœur  de  cette  princesse  à  Ephestion,, 
son  plus  cher  ami;  et,  le  même  jour, 
fit  célébrer  les  noces  de  1 0,000  Macé- 
doniens avec  1 0,000  Persannes.  Ayant 
ensuite  assemblé ,  de  toutes  les  parties 
de  son  vaste  empire,  3 0,0 00  jeunes 
gens  qu'il  nomma  épigones  ,  c'est-à- 
dire  successeurs  ;  il  les  fit  habiller,  ar- 
mer et  exercer  suivant  la  coutume  des 
Macédoniens.  Le  mécontentement  de 
son  armée ,  concentré  depuis  long- 
temps, éclata  enfin,  lorsqu'arrivé  à 
Opis,  sur  le  Tygre,  il  déclara,  après 
avoir  payé  les  dettes  de  ses  soldats  , 
que  son  intention  était  de  renvoyer  les 
invalides,  et  de  ne  garder  auprès  de 
lui  que  les  hommes  de  bonne  volonté. 
Cette  déclaration  parut  n'être  que  le 
prétexte  d'un  véritable  licenciement ,  et 
elle  réveilla  toutes  les  anciennes  plain- 
tes. Des  murmures ,  on  passa  aux  pro- 
pos offensants ,  et  la  révolte  finit  par 
éclater.  Le  discours  que  leur  tint 
Alexandre  n'ayant  pu  les  apaiser,  ce 
prince  saisit  lui-même  douze  des  plus 
séditieux ,  les  fait  conduire  au  supplice,, 
et ,  par  des  reproches  exprimés  avec 
courage  et  éloquence ,  il  force  les  au- 
tres au  repentir.  Les  vétérans  n'hési- 
tèrent plus  alors  à  s'en  aller,  et  plu» 
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de  10,000  partirent  pour  la  Grèce, 
combles  d'honneurs  et  de  biens.  On 
évalue  à  3oo  millions  les  dons  faits , 
à  plusieurs  reprises,  par  Alexandre 
à  ses  soldats,  munificence  sans  exem- 
ple dans  l'histoire,  il  se  rendait  à  Ba- 
bylone,  où  l'attendaient  les  ambassa- 
deurs de  toutes  les  nations  ,  et  où  tous 
les  peuples  venaient  se  prosterner  de- 
vant le  maître  de  la  terre.  Eu  passant 
à  Ecbatane,  il  perdit,  })resque  subite- 
ment ,  son  ami  Ephestion ,  à  la  suite 
d'une  orgie.  La  mort  de  ce  favori  le 
plongea  dans  l'affliction  la  plus  profon- 
de ,  et  il  se  porta  à  des  excès  de  fureur 
et  de  rage.  Selon  quelques  auteurs  ,  il 
fît  pendre  le  médecin  Glaucias ,  parce 
qu'il  n'avait  pu  guérir  son  ami;  mais 
Arrien  révoque  ce  fait  en  doute.  Réso- 
lu d'accorder  les  honnems  divins  à  E- 
phestion,  Alexandre  se  proposait  de  de'- 
penser  10,000  talents  pour  sa  pompe 
funèbre  et  pour  son  tombeauj  mais  tous 
ces  grands  préparatifs  ne  furent  que  de 
vains  jn-ojcts ,  et  les  artistes  et  les  mu- 
siciens qu^il  avait  rassemblés  au  nom- 
bre de  3,000  pour  célébrer  les  jeux 
funèbres  de  son  favori ,  servirent  pour 
ses  propres  funérailles.  Retenu  par 
de  sinistres  présages ,  il  balança  quel- 
que temps  à  entrer  à  Babylone.  Les 
prêtres  chaldéeus,  secondant  les  vues 
des  satrapes  prévaricateurs  ,  avaient 
fait  parler  à  leur  grél'oraclede  Bel  us,  et 
ils  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  tenir 
Alexandre  éloigné  de  Babylone  ,  dans 
la  crainte  que  ce  prince  ne  les  dépouillât 
de  leurs  richesses  pour  rebâtir  le  tem- 
ple de  Bélus.  Alexandre  erra  aux  envi-r 
rons  de  cette  ville,  plein  d'incertitude, 
et  Hvré  à  la  plus  ridicule  superstition. 
Anaxarque  et  d'autres  philosophes  , 
l'ayant  fjiil  roJigir  de  sa  faiblesse ,  il  la 
surmonte  enfin  j  mais  ,  à  peine  est-il 
rentré  dans  Babylone  qu'il  s'en  repcnt, 
e\  s'emporte  contre  ceux  qui  le  lui  ont 
conseillé.  Son  palais  se  remplit  deprê^ 
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très,  de  devins  ;  cependant  il  donna  au- 
dience à  un  grand  nombre  d'ambassa- 
deurs ,  parmi  lesquels  on  distinguait 
ceux  de  la  Grèce.  Les  projets  qu'il  médi- 
tait étaient  plus  grands  encore  que  tout 
ce  qu'il  venait  d'exécuter  ;  il  voulait 
avoir  une  flotte  de  mille  navires  ,  plus 
forts  que  les  trirèmes  ;  faire  creuser  des 
ports  et  construire  des  arsenaux  ;  il  vou- 
lait se  venger  des  Arabes  qui  avaient  re- 
fusé de  se  soumettre ,  subjuguer  ensuite 
Garthage ,  la  Lybie  et  l'Ibérie  ;  en- 
fin ,  il  voulait  tout  envahir  jusqu'aux 
Colonnes  d'Hercule.  Ai'rien  pense 
qu'il  ne  se  serait  point  arrêté,  tant  qu'ail 
lui  serait  resté  quelques  régions  à 
conquérir.  L'orgueil  qui ,  selon  Bos- 
suet  ,  monte  toujours  ,  poussait  ses 
desseins  jusqu'à  l'extravagance  ;  mais 
les  longs  rêves  de  l'ambition  allaient 
s'évanouir  ;  le  rôle  éclatant  et  terrible 
qu'avait  joué  Alexandre  ,  touchait  à 
sa  fin.  A  peine  rentré  à  Babylone,  il 
meurt  d'intempérance,  i'an  5i^  av. 
J.-C.  (  le  Q.Ç)  thargelion  ) ,  âgé  d'en-^ 
viron  trente-deux  ans ,  au  milieu  des 
débauches  et  des  dissolutions  de  toute 
espèce  ,  après  avoir  vu  mourir  des 
mêmes  excès  la  plus  grande  par-, 
tie  de  ses  courtisans  ;  il  meurt  au  bout 
de  onze  jours  de  maladie  ;  et  cet  empire 
si  vaste ,  que  soutenait  seule  une  main 
puissante  ,  tombe  avec  lui ,  et  devient 
un  théâtre  de  guerres  sans  cesse  re- 
naissantes ,  une  proie  que  s'arrachent 
et  se  partagent  ses  lieutenants.  Plutar- 
que  combat,  par  de  fortes  raisons ,  les 
soupçons  de  l'empoisonnement  d'A- 
lexandre, attribué,  par  quelques  histo- 
riens ,  à  Antipater ,  et  même  à  Aristote. 
Le  journal  de  sa  maladie,  qu'il  rap- 
porte ,  ainsi  qu  Arrien  ,  suffit  pour 
prouver  qu'elle  n'eut  pas  d'autre  cau.«c 
que  l'intempérance.  Il  mourut  sans  (\c- 
BÎgner  d'héritier.  Quelques  auteurs 
prétendent  qu'interrogé  par  ses  amis 
à  qui  il  laisserait  sou  empire ,  il  rc-. 
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pondit  :  a  Au  pins  puissant  «  ;  d'autres 
affirment  qu'il  ajouta  :  «  Je  pre'vois 
»  que  ma  mort  sera  ce'lébre'e  par  de 
»  sanglantes  funérailles.»  Aprèsheau- 
coup  de  troubles  et  d'agitations ,  les 
généraux  se  décidèrent  à  reconnaître 
pour  roi  Aridëe  ,  fils  de  Philippe , 
et  d'une  courtisane  de  ïlicssalie  , 
et  se  partagèrent  entre  eux ,  sous  le 
nom  de  Satrapies ,  les  provinces  qui 
formaient  alors  l'empire  macédo- 
nien. Antipater  eut  la  IVIacëdoine  et 
la  Grèce  ;  Ptolëmée ,  fils  de  Pagus , 
l'Egypte  ;  Laomëdon  ,  la  Syrie  e!;  la 
Pliënicie  ;  Anligone ,  la  Lycie  ,  la  Pam- 
philie  et  Li  grande  Phj'ygie  ;  Cassan- 
der,  la  Carie-  Philotas ,  la  Cilicie  j 
Le'onatus,  la  ])cti£e  Phrygie,  jusqu'à 
l'Hellespont  ;  Melëagre ,  la  Lydie  •  Eu- 
mène ,  la  Gappadoce  et  la  Paphlago- 
nie  ;  Python ,  la  Me'die  ;  Hysimaque, 
la  Thrace.  Les  proyinces  les  plus  éloi- 
gnées ,  depuis  l'Assyrie  jusqu'à  l'Inde, 
furent  laissées  à  ceux  qui  les  avaient 
reçues  d'Alexandre.  Perdicas  ,  à  qui 
ce  prince  avait  donné  son  anneau  en 
mourant-  fut  nommé  premier  minis- 
tre d'Aridce,  trop  jeune  pour  gou- 
verner par  lui-même  D'après  la  der- 
nière volonté  d'Alexandre,  on  de- 
vait porter  son  corps  dans  le  temple 
de  Jupiter  -  Ammon  ;  mais  Ptolémée 
s'en  empara,  et  le  fit  inhumer  à  Alexan- 
drie ,  dans  un  cercueil  d'or.  On  lui  ren- 
dit les  honneurs  divins,  non  -  seule- 
ment en  Egypte,  mais  dans  le  reste 
du  monde  ;  et ,  tel  fut  l'ascendant  de 
ce  génie  extraordinaire ,  que  les  peu- 
ples de  l'Orient  et  de  l'Occident  le 
regardèrent  comme  un  Dieu.  Parmi 
les  historiens  du  vainqueur  de  l'Asie  , 
les  uns  l'ont  mis  au  rang  des  Dieux  , 
par  ses  vertus,  et  les  autres  l'ont  fait 
descendre ,  par  ses  vices ,  au  commun 
des  hommes.  Ceux-ci  veulent  que  la 
fortune  ait  tout  fait  pour  lui ,  et  ceux- 
Ik, ,  (ju'il  ait  tout  fait  pour  sa  fortune. 
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Selon  Montesquieu ,  ce  fut  pour  éten- 
dre les  limites  de  la  civilisation  qu'il 
entreprit  de  renverser  toutes  les  bar- 
rières que  la  nature  semblait  avoir 
mises  entre  l'Europe  et  l'Asie.  «  Ce  fut 
»  pour  réaliser  ee  beau  dessein ,  ajoute 
»  Montesquieu,  qu'il  résista  à  ceux  qui 
»  voulaient  qu'il  traitât  les  Grecs  com- 
-0  me  maîtres  ,  et  les  Perses  comme 
»  esclaves  :  il  ne  songea  qu'à  unir  les 
»  deux  nations ,  et  à  faire  perdre  les 
»  distinctions  du  peuple  conquérant 
»  et  du  peuple  vaincu.  Il  abandonna, 
«après  les  conquêtes,  tous  les  préju- 
»  gés  qui  lui  avaient  servi  à  les  faire  ; 
»  il  prit  les  mœurs  des  Perses^  pour 
»  ne  pas  désoler  les  Perses,  en  leur  fai- 
)>  sant  prendre  les  mœurs  des  Grecs...., 
»  Il  ne  laissa  pas  seulement  aux  peuples 
«vaincus  leurs  mœurs j  il  leur  laissa 
»  encore  leurs  lois  civiles  ,  et,  souvent 
»  même ,  les  rois  et  les  gouverneurs 
w  qu'il  avait  trouvés...,  11  voulait  tout 
)>  conquérir  pour  tout  conserver  ^  il 
»  respecta  les  traditions  anciennes ,  et 
»  tous  les  monuments  de  la  gloire  ou 
»  de  la  vanité  des  peuples....  et ,  quel- 
»  que  pays  qu'il  parcourût,  ses  pre- 
»  mières  idées  ,  ses  premiers  desseins, 
»  furent  toujours  de  faire  quelque 
»  chose  qui  pût  en  augmenter  la  gloire 
»  et  la  puissance».  Ces  considérations 
sur  le  conquérant  macédonien ,  n'ont 
pas  paru ,  à  ses  détracteurs  ,  dignes 
de  la  sagacité  de  Montesquieu ,  et  l'o- 
pinion de  M.  de  Ste.-Croix ,  qui  l'a 
traité  avec  plus  de  sévérité ,  a  trouvé 
un  assez  grand  nombre  de  partisans. 
S'il  s'illustra  par  quelques  vertus  , 
par  des  actes  de  générosité  ,  et 
par  des  vues  profondes ,  il  finit  aussi 
par  des  excès  de  luxe ,  de  prodi- 
gahté  ,  de  débauche  ,  et  même  de 
cruauté  ,  que  l'histoire  ne  lui  a  point 
pardonnes.  Son  intempérance  habi- 
tuelle (  Athénée  et  Justin  rapportent 
qu'Alexandre  s'enivra  cinq  jours  de 
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suite ,  et  que  Luit  jours  après  il  en 
fit  encore  autant  )  ,  ses  débauches 
avec  l'eunuque  Bagoas ,  le  meurtre  de 
Clitus  ,  l'assassinat  de  Parmënion  ,  le 
supplice  de  Gillisthèues,  le  sac  de  plu- 
sieurs villes  indiennes  ,  le  massacre 
des  brachraanes,  sont  des  taches  éter- 
nelles à  sa  mémoire.  Si ,  dans  l'cspaec 
de  dix  ans  ,  il  fonda  un  empire  aussi 
vaste  que  celui  que  les  Romains  élevè- 
rent en  dix  siècles ,  la  chute  de  ce  même 
empire  fut  aussi  prompte  et  aussi  dé- 
plorable que  sa  naissance  avait  été  bril- 
lante et  rapide.  Alexandre  avait  les 
traits  réguliers ,  le  teint  beau  et  ver- 
meil ,  le  nez  aquiliu ,  les  yeux  grands 
et  pleins  de  feu  ,  les  cheveux  blonds 
et  bouclés ,  la  télé  haute  ,  mais  un  peu 
penchée  vers  l'épaule  gauche,  la  taille 
moyenne  et  dégagée,  le  corps  bien  pro- 
portionné, et  fortifié  par  un  exercice 
continuel.  Son  portrait  est  maintenant 
connu ,  grâce  à  un  herraès  sur  lequel 
est  son  nom ,  trouvé  dans  une  fouille 
près  de  Tivoli ,  et  conservé  au  mu- 
sée Napoléon.  Cet  hermès  a  fait  re- 
trouver le  portrait  du  héros  macédo- 
nien dans  un  camée  et  sur  plusieurs 
médailles  ,  d'après  lesquelles  a  été 
i^ravé  le  portrait  de  la  collection  de 
M.  Landon,  que  l'on  peut  joindre  à 
cet  ouvrage.  L'histoire  d'Alexandre 
a  été  écrite  par  un  grand  nombre 
d'auteurs  5  mais  ce  prince  semblait 
prévoir  ce  qui  lui  arriverait, lorsqu^il 
enviait  à  Achille  le  bonheur  d^avoii* 
eu  un  chantre  tel  qu'Homère.  Les  plus 
anciennes  histoires  d'Alexandre  sont 
perdues,  et  il  paraît,  par  ce  que  dit 
Arrien ,  que  celles  de  Ptolémée  et  d'A- 
ristobule  sont  les  seules  à  regretter, 
quoiqu'ils  eussent  plutôt  écrit  des  mé- 
moires que  des  histoires.  Parmi  les  his- 
toriens qui  nous  restent ,  Arrien  passe 
pour  avoir  écrit  avec  le  plus  d'im- 
partialité et  de  jugement.  I^e  i-;*^.  li- 
vre de  Diodore  de  Sicile  est  tout  cnr 
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tier  consacré  à  Alexandi'e;  mais  cet 
e'crivain  a  employé  de  mauvais  mé- 
moiresr^  Plutarque ,  d'après  son  plan , 
nous  a  donné  plutôt  la  biographie  de 
ce  prince  que  son  histoire.  Quinte- 
Curce,  le  plus  connu  de  tous  ceux  qui 
nous  restent ,  a  écrit  en  rhéteur  clo- 
quent plus  qu'en  historien  exact  ;  mais 
il  faut  lui  rendre  la  justice  d'avoir  dis- 
tingué les  belles  qualités  qu'Alexandre 
devait  à  la  nature ,  d'avec  les  vices 
qu'il  avait  contractés  dans  ime  pros  - 
périté  sans  exemple.  Les  récits  de  tous 
ces  historiens  ont  été  discutés  ,  avec 
beaucoup  de  sagacité  et  de  profondeur^ 
dans  l'ouvrage  intitulé  :  Examen  cri- 
tique des  anciens  historiens  d'A- 
lexandre,  par  M.  deSte.-Groix  (  i  ). 
M— D. 

ALEXANDRE,  fils  de  Polyper- 
chon  ,  joua  un  rôle  assez  important 
dans  la  Grèce.  Se  trouvant  à  la  tcte 
d'une  armée  considérable,  il  s'empara 
du  Péloponnèse,  et  vit  son  alliance  suc- 
cessivement recherchée  par  Antigone 
et  par  Cassandre  ,  qui  étaient  à  la  tête 
des  deux  factions  contraires.  11  venait 
de  conclure  un  traité  avec  le  dernier  , 
lorsqu'il  fut  assassiné  auprès  de  Si- 
cyone,  l'an  5 1 4  av.  J.-C. ,  par  Alexion, 
et  quelques  autres  qui  feignaient  d'être 
de  son  parti.  C — R. 

ALEXANDRE,  fils  d'Amestris , 
reine  d'Héraclée,  et  de  Lysimaque,  l'un 
des  heulenanls  d'Alexandre,  fut  élevé 
à  la  cour  de  son  père ,  à  qui  la  Thrace 
et  la  Chersoncse  étaient  échues  en  par- 
tage. Apris  la  mort  d'Agathoclès ,  ne 
croyant  plus  pouvoir  y  rester  en  su- 
inté, il  s'enfuit  avec  Lysandra ,  veuve 
de  ce  prince  ,  chez  Séleucus  ,  roi  de 
Syrie.  Lysimaque  ayant  été  tué  dans 
la  bataille  contre  Séleucus  ,  Alexan- 
dre ,  à  force  de  prières ,  obtint  son 
coq)S  de  Lysandre  j  et ,  l'ayant  em- 

Ci)  J'ai  lUtî  aid<;,pour  U  n-Jaclioii  «le  ccl  ar« 
ticU,  paris  iaTanlM.  Clayier. 
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porte  dans  la  Chersoncse ,  il  lui  fît 
ériger  un  tombeau  entre  Gardic  et 
Pactye.  Il  fut  l'un  des  trois  compéti- 
teurs qui  se  disputèrent  le  trône  de  la 
INIacëdoine  après  la  mort  de  Sosthèiics, 
l'an  2-^8  ,  av.  J.-C;  mais  il  n'y  réussit 
pas ,  el  on  ignore  ce  qu'il  devint.  G  —  r. 

ALEXANDRE  ,  troisième  fils  de 
Persëe  ,  dernier  roi  de  Macédoine  , 
était  encore  dans  l'âge  le  plus  tendre , 
lorsque  Persëe  fut  défait  jiar  Paul- 
Emile,  l'an  i68,  av.  J.-G.  Alexandre 
fut  confie ,  avec  sa  sœur ,  avant  la  ba- 
taille ,  à  la  garde  de  Jon  de  ïhessaloni- 
que,un  des  favoris  du  roi  de  Macëdoi- 
iie  j  mais  ce  Macédonien  infidèle  , 
voyant  son  maître  vaincu,  et  fuyant  de- 
vant les  Romains,  leur  livra  ces  enfants. 
Les  jeunes  princes  furent  conduits  à 
Rome,  ainsi  que  toute  leur  famille  ,  et 
marchèrent  devant  Persëe  ,  à  la  suite 
du  char  de  Paul-Emile.  La  vue  de  ces 
jeunes  enfants  attira ,  dit  Plutarquc ,  les 
regards  de  tous  les  Romains ,  et  excita 
une  pitië  universelle.  Alexandre  fut 
d'abord  conduit  à  Aîbe,  où  on  le  gar- 
dait étroitement,  avec  son  père  ;  mais, 
après  la  mort  de  ce  dernier  ,  il  revint 
à  Rome  ;  il  y  apprit  le  métier  de  cise- 
leur et  de  tourneur,  et  se  fit  distin- 
guer par  la  délicatesse  et  le  fini  de  ses 
ouvrages.  La  langue  romaine  lui  de- 
vint bientôt  famihère,  et  il  obtint  une 
charge  de  grefQer  ,  dans  laquelle  il 
mérita  des  louanges  par  son  zèle  et  son 
intelligence.  Tels  furent,  jusqu'à  sa 
mort,  les  obscurs  succès  et  le  triste 
emploi  d'un  prince  qui  pouvait  hériter 
du  trône  d'Alexandre-le-Grand. 

L— S— E. 

ALEXANDRE,  fds  de  Pyrrhus, 
roi  d'Epii  c  ,  voulant  venger  la  mort 
de  son  père ,  entra  dans  la  Macédoine 
avec  une  armée,  pendant  qu'Antigone 
était  occupé  dans  la  Grèce 5  celui-ci 
étant  revenu  pour  le  combattre  ,  fut 
abandonne  par  la  plus  grande  partie 
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de  ses  troupes  ,  et  Alexandre  s'empara 
de  toute  la  Macédoine;  mais  Démé- 
trius,  ayant  rassemblé  une  nouvelle 
armée ,  le  dépouilla  non  seulement  de 
sa  conquête ,  mais  encore  de  ses  pro- 
pres états.  x\lexandre  se  réfugia  dans 
l'Acarnanie ,  d'où  il  futliientot  rappelé 
par  les  Epirotes.  Il  épousa  Olympias, 
sa  sœur ,  et  en  eut  trois  enfants , 
Pyrrhus ,  Ptolémée  ,  et  Phthie  qui  fut 
mariée  à  Démétrius  ,  roi  de  Macé- 
doine ;  ils  étaient  encore  fort  jeunes 
lorsqu'il  mourut ,  et  Olympias  ,  leur 
mère,  gouverna  l'Ëpire  en  leur  nom. 
Alexandre  avait  fait,  sur  la  tactique,  un 
ouvrage  qu'Avricn  et  lilien  citent  avec 
éloge ,  mais  qui  ne  nous  est  pas  par- 
venu. C Fx. 

ALEXANDRE ,  roi  d'Epire  ,fiis  de 
Néoptolème  et  frère  d'Olym]ùas ,  alla 
très-jeune  à  la  cour  de  Philippe,  son 
beau-frère. Lorsqu'il  fut  parvenu  à  l'âge 
de  20  ans ,  Philippe  le  fît  roi  de  l'Epirc, 
soit  eu  détrônant  Arymbas  ,  soit  après 
la  mort  de  ce  prince.  Il  lui  donna  en- 
suite en  mariage  Gléopâtrc  sa  fille,  et 
fut  tué  lui- même  dans  les  fctcs  qu'il  cé- 
lébra à  cette  occasion. Notre  Alexandre, 
non  moins  ambitieux  que  son  neveu , 
ayant  été  appelé ,  par  les  Tarentins ,  à 
leur  secours ,  contre  les  Bruttiens ,  se 
hâta  de  s'y  rendre ,  espérant  déjà  s'em- 
parer de  toute  l'Italie,  Il  eut  d'abord 
quelques  avantages  ;  mais  les  Luca- 
niens  et  les  Bruttiens,  s'étant  réunis, 
lui  livrèrent  un  combat,  dans  lequel  il 
fut  tué,  l'an  SaS ,  av.  J.-G.  Alcxandre- 
ie-Grand  se  préparait  à  entrer  dans 
THyrcanie ,  lorsqu'on  lui  annonça  la 
mort  de  son  oncle*  il  en  fit  porterie 
deuil  à  son  armée.  G — r. 

ALEXANDRE,  troisième  fils  de 
Cassandre,  roi  de  Macédoine,  dis- 
puta le  trône  à  Antipater,  son  frère, 
après  la  mort  de  Philippe  leur  aîné. 
Antipater  ,  croyant  que  Thessalonice^ 
leur  mère,  favorisait  les  prëtentionJi 
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de  son  frère ,  les  fit  mourir  de  la  ma- 
nière la  plus  barbare  ;  et ,  comme  il 
était  soutenu  par  L)' simaque,  son  beau- 
père,  Alexandre  eut  recours  à  Pyr- 
rhus, roi  d'Épire,  et  à  Demëtrius  , 
fils  d'Antigone.  Le  premier  vint  sur- 
le-champ  ,  et,  après  s'être  fait  payer  sa 
protectiou  par  la  cession  de  quelques 
provinces  ,  il  força  Antipater  à  en  ve- 
nir à  un  accommodement  avec  son 
frère.  11  ne  se  fut  pas  plutôt  retire , 
que  Déme'trius  arriva.  Alexandre, 
embarrasse  de  sa  pre'sence,  chercha, 
dit-on,  à  le  faire  assassiner,  et  Déme- 
tiiusle  prévint,  en  le  faisant  tuer  lui- 
même,  ainsi  que  toute  sa  suite,  l'an 
'^93  av.  J.-G.  Alexandre  avait  épousé 
Lysandra,  fiile  de  Ptolémée,  fils  de 
Lagus ,  et  d'Eurydice.  Après  l'avoir 
ainsi  assassiné ,  Dcmétrius  réunit  l'ar- 
mée macédonienne  à  la  sienne,  et  se 
fit  proclamer  roi  de  Macédoine.  G — r. 
ALEXANDRE  (  Balas  ) ,  roi  de 
Syrie  ,  se  disant  fils  d'Antiochus- 
Epipbanes  ,  n'était ,  selon  les  meil- 
leurs historiens  ,  qu'un  aventurier 
et  un  fourbe ,  étranger  à  la  race  des 
Séleucides.  La  politique  et  la  haine 
se  servirent  de  lui  pour  renverser 
Déraetrius  Sotcr,  roi  de  Syrie,  qui 
s'était  rendu  odieux  à  ses  sujets  et  aux 
rois  ses  voisins.  Déme'trius  avait  con- 
tre lui,  non  seulement  les  rois  deCap- 
jjadoce  ,  de  Pergame  et  d'Égj-pte, 
mais  encore  le  sénat  romain ,  et  sur- 
tout un  certain  Hérachde,  frère  de 
Timaïque ,  gouverneur  de  Babylone  , 
qu'il  avait  exilé  à  Rhodes,  Cet  homme 
audacieux  et  rusé,  se  concerta  secrète- 
ment avec  les  ennemis  de  Démétrius, 
pour  lui  susciter  im  adversaire  dan- 
gereux 'y  il  choisit  à  Rhodes  un  jeune 
homme  d'une  extraction  basse,  nommé 
Balas;  et,  après  lui  avoir  appris  à 
jouer  le  rôle  auquel  il  le  destinait ,  il 
le  fit  passer  pour  ûlsd'Antiochus-Epi- 
phaues,  et  réclama  ses  droits  à  la 
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couronne  de  Syrie.  Il  conduisit  Balas 
à  Rome  avec  Laodice,  véritable  fil! e 
d'Antiochus,  qui,  s'étant  laissé  gagner, 
servit  à  donner  à  l'imposture  un  air 
de  vraisemblance.  Le  sénat,  charmé 
de  trouver  une  occasion  de  se  venger 
de  Démétrius ,   reconnut  Balas  pour 
fils  d'Antiocluis,  lui  permit ,  par  un 
décret ,  de  faire  valoir  ses  droits ,  et 
recommanda  aux  allies  du  peuple  ro- 
main de  l'aider  dans  cette  entreprise. 
Polybe,^ui  alors  se  trouvait  à  Rome , 
assure  que  toute  la  ville  était  convain- 
cue de  l'imposture  de  Balas ,  et  que  la 
surprise  fut  extrême  lors  de  la  publi- 
cation du  décret  en  faveur  de  cet  aveu- 
tuiier.  Précédé  en  Syrie  par  les  or- 
dres du  sénat ,  l'imposteur  fut  joint 
bientôt  par  des  troupes  nombreuses  , 
que   lui  envoyèrent    successivement 
Ariarathe ,  Ptolémée  et  Atlalc.  Lors- 
qu'il se  fut  rendu  maître   de  Ptolé- 
maïde ,  les  Syriens  mécontents  vin- 
rent encore  grossir  son  armée.  Démé-. 
trius  marcha  contre  lui ,  et  gagna  la 
première  bataille  ;  mais  l'imposteur , 
reçut  de  nouveaux  secours,  et  sou- 
tenu par  les  Romains  et  par  Jouathas, 
grand-prêtre  des  juifs ,  il  marcha  lui- 
même  contre  Démétrius.  Dans  une 
seconde  bataille ,  l'an  1 5 1  av.  J.-G. ,  il 
lui  arracha  la  couronne  et  la  vie ,  et 
resta  maître  du  royaume  syrien.  L'heu- 
reux imposteur  envoya  aussitôt  une 
ambassade  à  Ptolémée,  roi  d'Egypte, 
pour  lui  demander  en  mariage  sa  fille 
Cléopâtre ,  qui  lui  fut  accordée.  Eni- 
vré alors  de  tant  de  succès ,  il  ne  son- 
gea plus  qu'à  satisfaiie  son  penchant 
pour  l'oisiveté,  le  luxe  et  la  débauche, 
laissant  tout  le  poids  des  affaires  à 
son  favori  Ammonius,  homme  om- 
brageux et  féiH)ce ,  qui  fit  gémir  les 
Syriens  sous  un  despotisme  cruel.  Le 
fils  de  Démétrius  profila  alors  de  l'in- 
dignation publique  pour  rallier  une 
foule  de  mécontents.  Il  se  mit  en  de- 
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voir  de  marclier  contre  l'usurpateur , 
qui ,  effraye  de  la  défection  des  Sy- 
riens ,  se  ïiàta  d'appeler  à  son  secours 
Ptolemee,  sou  beau-père.  Ce  prince 
s'avança  en  Syrie  avec  une  armée 
puissante;  mais,  arrivé  à  Ptolémaïde , 
il  s'empara  de  cette  place  et  de  plu- 
sieurs autres,  et  se  déclara  contre  sou 
gendre,  qu'il  accu5a  d'avoir  attenté  à 
sa  vie.  Les  historiens  sont  partagés 
sur  cette  circonstance.  Les  uns  croyent 
â  la  réalité  de  ce  complot^  d'autres  as- 
surent que  Ptolémée  ne  fut  dirigé  que 
par  l'ambitieux  projet  de  réunir  sur 
sa  tête  les  couronnes  de  Syrie  et  d'E- 
gypte. Quoi  qu'il  en  soit ,  s'étant  uni 
au  jeune  Démétrius  ,  il  fit  épouser  à 
sou  nouvel  allié  sa  fille  Cléopâtre,  qui 
abandonna  sans  peine  l'imposteur  Ba- 
las ,  contre  lequel  les  habitants  d'An- 
tioclie  se  révoltèrent.  H  était  en  Ciii- 
cie ,  lorsqu'il  apprit  à  la  fois  l'infidé- 
lité de  son  épouse,  la  perfidie  de  Pto- 
lémée, et  la  révolte  d'ikntioche.  Il 
rassembla  à  la  hâte  une  armée ,  et 
s'avança  vers  la  capitale  j  mais  il  fut 
vaincu  et  détrôné,  après  un  règne  de 
quatre  ans,  et  fut  ensuite  poignardé 
par  un  chef  arabe ,  auprès  duquel  il 
était  allé  chercher  un  asyle ,  et  sa  tête 
fut  envoyée  à  Démétrius.  L'auteur  du 
premier  livre  des  Machabées ,  pa- 
raît croire  qu'Alexandre  Ealas  était 
réellement  le  fds  d'Antiochus  IV,  et 
Polybe,  qui  pense  le  contraire,  était 
l'ami  de  Démétrius  Soter  ,  ainsi  qu'il 
l'a  dit  lui-même.  Au  reste ,  il  est  sûr 
qu'Alexandre  Balas  n'était  pas  sans 
mérite.  Il  aimait  les  lettres,  et  s'en- 
tretenait fréquemment  avec  les  savants 
et  les  philosophes  :  ce  qui  doit ,  au 
moins,  faire  supposer  qu'Héraclide , 
avant  de  le  mettre  en  scène,  avait 
soigneusement  veillé  à  son  éducation. 
B— p. 
ALEXANDRE  II,  roi  de  Syrie, 
surnommé  Zabijn^as  ,  mot  qui ,  eij  sy^ 
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riaque ,  signifie  esclave  acheté,  n'é- 
tait qu'un  imposteur,  fils  d'un  frip- 
pier  d'Alexandrie,  que  Ptolémée  Ph^  s- 
con,  roi  d'Egypte,  suscita  contre  Dé- 
métrius Nicanor ,  roi  de  Syrie ,  en 
haine  de  ce  prince  qu'il  voulait  détrô- 
ner. Zabinas ,  soutenu  par  le  roi  d'E- 
gypte ,  eut  l'adresse  de  se  faire  passer 
pour  fils  d'Alexandre  Balas ,  dont  il 
réclama  l'héritage.  Tout  favorisait  son 
imposture ,  sou  âge ,  sa  taille  ,  ses 
traits ,  et  le  gouvernement  tyrannique 
de  Démétrius.  Dès  qu'Alexandre  pa- 
rut en  Syrie,  les  peuples,  qui  désiraient 
un  changement ,  se  déclarèrent  en  sa 
liweur,  sans  approfondir  ses  droits, 
dont  le  plus  réel  fut  une  victoire  qu'il 
remporta  près  de  Damas ,  sur  Démé- 
trius ,  qui  se  réfugia  a  Tyr ,  oii  il  fut 
assassiné.  L'imposteur  monta  sur  le 
trône, l'an  l'iG  av.  J.-C,  aux  accla- 
mations des  peuples,  et  s'empara  d'une 
partie  de  la  Syrie  ;  mais  s'étant  cru 
assez  puissant  pour  ne  pas  s'assujé- 
tir  à  la  honte  d'un  tribut  annuel  que 
Ptolémée  Physcon  exigeait  de  lui  pour 
l'avoir  aidé  à  monter  sur  le  trône,  ce 
refus  irrita  le  roi  d'Egypte,  qui  prit 
aussitôt  le  parti  d'Antiochus-Epipha- 
nes,  roi  légitime,  et  entra  en  Syrie 
avec  une  puissante  armée.  Zabinas  fut 
vaincu,  et  forcé  de  se  réfugier  à  An- 
tioche.  N'ayant  plus  a' ors  de  quoi  payer 
ses  soldats ,  il  leur  permit  de  piller  le 
temple  de  la  Victoire,  et  prit  lui-même 
la  statue  de  Jupiter,  qui  était  d'or 
massif.  Irrités  de  ce  sacrilège,  les 
habitants  se  révoltèrent  contre  Zabi- 
nas ,  et  le  chassèrent ,  au  moment  oii 
Ptolémée  Physcon  s'avançait  vers  An- 
tioche ,  à  la  tête  d'une  armée  ;  les 
troupes  de  Zabinas  n'osèrent  point  ha- 
sarder une  seconde  bataille  ,  et  se  dis- 
persèrent. L'imposteur  abandonné , 
s'embarqua  sur  un  petit  navire  qui 
mettait  à  la  voile  pour  la  Grèce  ;  mais 
il  fut  pris  en  mer  paj:  uji  corsaire ,  et 
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livre  au  roi  d'Egypte ,  qui  le  fit  mou- 
rir, après  un  rè<;ne  de  quatre  ans.  B — p. 
ALEXANiJRE-JANNÉE,  roi  des 
juifs ,  troisième  fils  d'Hircan,  succe'da 
à  son  frère  Aristobule ,  l'an  1 02  av. 
J.-G. ,  et  prit ,  comme  lui ,  le  titre  de 
roi ,  qu'il  reunit  à  la  dignité  de  grand- 
prêtre.  Voyant  la  Syrie  en  proie  à  des 
guerres  civiles  ,  il  voulut  l'envahir  ; 
mais  il  se  vit  forcé  de  lever  le  siège  de 
Ptolémaïde,  pour  aller  défendre  ses 
propres  sujets  contre  Ptolémée  La- 
thyre,  roi  d'Egypte  ,  qui  le  délit  sur 
les  bords  du  Jourdain.  Alexandre  fut 
.secouru  par  la  propre  mère  de  Ptolé- 
mée, qui  voulait  détrôner  son  fils; 
il  mit  la  Palestine  à  couvert  de  toute 
invasion ,  fit  le  siège  de  Gaza  ,  qu'il 
voulait  punir  ;  et ,  ayant  pris  par 
trahison  cette  malheureuse  viile,  il  en 
cgorgea  les  habitants ,  et  la  réduisit 
en  cendres.  A  son  retour  à  Jérusalem, 
il  fut  insulté  par  les  habitants  ,  et,  ne 
voulant  plus  confier  la  garde  de  sa 
personne  à  un  peuple  qu'il  ne  pouvait 
ni  intimider  ni  gagner ,  il  prit  à  sa 
solde  6000  étrangers.  Alexandre,  fa- 
tigué par  les  clameurs  des  mécontents , 
sortit  de  Jérusalem  pour  aller  porter  la 
guerre  en  Arabie.  Il  n'y  fut  pas  heu- 
reux,  et,  sa  défaite  ayant  augmenté 
l'audace  des  mécontents ,  ils  se  révol- 
tèrent ,  et  Alexandre  marcha  contre 
ses  propres  sujets.  Cette  guerre  civile 
dura  six  ans ,  et  coûta  la  vie  à  plus  de 
5o,ooo  juifs.  Accablés  par  les  trou- 
pes royales,  les  rebelles  implorèrent 
le  secours  de  Démétrius  Eucaérus, 
qui  parut  en  Judée  avec  une  armée 
formidable.  On  en  vint  à  une  bataille , 
dans  laquelle  Alexandre  fut  vaincu, 
selon  le  récit  de  Joscphe  ,  qui  ne  s'ac- 
corde pas  avec  l'aiiteur  du  4  •  'ivre 
des  MachabéeSyS^mwnut  lequel  Alexan- 
dre fut  vainqueur.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  retraite  du  roi  de  Syiie  permit  à 
Alexandre  de  marcher  de  nouveau 


contre  les  juifs  rebelles,  qu'il  tailla  en 
pièces.  Il  en  fit  crucifier  800  le  même 
jour ,  et,  au  même  moment ,  on  égorgea 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  :  ces 
atrocités  s'exerçaient  pendant  un  fes- 
tin qu'Alexandre  donnait  à  ses  con- 
cubines ,  dans  un  pavillon ,  d'où  elles 
purent  repaître  leurs  regards  de  cet 
horrible  spectacle.  Josephe  ajoute  que 
ce  dernier  trait  fit  donner  à  Alexandre 
le  surnom  de  Thracide,  ouThrace, 
peuple  fameux  par  sa  barbarie. 
Alexandre  ayant  étouffé  la  rébellion 
par  la  terreur,  recommença  ses  in- 
cursions au  dehors ,  et  conquit  eu 
trois  ans  un  grand  nombre  de  places 
en  Syrie ,  en  Phénicie  ,  en  Arabie  et 
en  Idumée.  Il  revint  à  Jérusalem,  où 
il  fut  reçu  en  vainqueur,  reprit  le 
cours  de  ses  conquêtes  ,  et  mourut 
d'intempérance  devant  le  château  de 
Ragaba  ,  dont  il  faisait  le  siège,  l'an  76 
av.  J.-C,  après  un  règne  de  27  ans. 
Il  laissa  deux  fils,  Hircan  et  Aristo- 
bule ,  et  remit ,  en  mourant ,  les  rênes 
de  l'état  à  sa  femme  Alexandra.  E — p. 
ALEXANDRE,  fils  d'Aristobule  11, 
roi  de  Judée ,  fait  prisonnier  avec  son 
père,  et  amené  à  Rome  par  Pompée, 
s'évada  ,  reparut  en  Judée,  et  re- 
nouvela une  guerre  iuneste  aux  juifs. 
Celte  nation  était  alors  gouvernée  par 
Hircan  ,  que  Pompée  avait  mis  sur  le 
trône.  Alexandre,  ayant  rassemblé  une 
armée  de  10,000  fantassins  et  de 
i5oo  chevaux,  s'empara  de  plusieurs 
forteresses  au  pied  des  montagnes 
de  l'Arabie  ,  et  fit  de-là  des  incursions 
en  Judée.  Hircan  ,  hors  d'état  de  ré- 
sister ,  implora  le  secours  des  Ro- 
mains. Marc-Antoine,  envoyé  par  Ga- 
binius,  gouverneur  de  Syrie,  défit 
Alexandre  près  de  Jérusalem  ;  et 
ce  prince ,  vaincu ,  se  renferma  dans  la 
ville  d'Alexandrion,  où  Gabinius  l'as- 
siégea. Alexandre  fit  alors  des  pro- 
positions de  paix  qui  fuient  accep- 
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tccs  j  mais ,  ayant  repris  les  armes 
pour  servir   la  cause  de  César,  qui 
avait relàclie'  Aristobiile,  son  père,  il 
remporta  d'abord  quelques  ^avantages 
sur     le   parti   de    Pompée  ;    aban- 
donné ensuite  par  une  partie  de  ses 
troupes ,  et  serré  de  près ,  à  son  tour, 
par  Gabinius ,  il  hasarda  près  du  mont 
Tabor,  avec  environ  5o,ooo  hommes 
qui  lui  restaient ,  une  bataille  qui  finit 
par  la  défaite  totale  des  juifs  ,  dont 
dix  mille  furent  tués.  Alexandre  tomba 
quelque  temps  après  au  pouvoir  de 
Métellus  Scipion ,  qui  lui  fit  trancher 
la  tête  à  Antioche ,  Tan  49  av.  J.-C. 
B— p. 
ALEXANDRE  SÉVÈRE  (  Marcus 
AuRELius  Severus  Alexander),  em- 
pereur ,   avait  pour    nom  de  famille 
Alexianus.  Il  naquit  à  Arco,  cnPhé- 
«icie ,  vers  l'an  209 ,  et  eut  pour  père 
Génésius  Marciauus ,   de  qui  on  ne 
sait  rien  ,  si  ce  n'est  qu'il  était  Syrien , 
et  qu'il  fut  consul.  Sa  mère ,  Mamsea , 
était  fille  de  Mœsa ,  et  sœur  de  Sœ- 
mias ,  mère  d'Héliogabale  j  de  sorte 
qu  Alexianus  était  cousin-  germain  de 
cet  empereur.  Quoique  d'une  famille 
connue  par  la  dissolution  de  ses  mœurs, 
Mamaea   se  faisait    respecter  par  un 
grand  caractère ,  et  on  la  croyait  même 
attachée    aux   maximes   du  christia- 
nisme. Elle  mit  beaucoup  de  soins  à 
développer  chez  son  fils  les  qualités  de 
l'esprit,  aussi  bien  que  celles  du  corps, 
et  les  excellentes  dispositions  du  jeune 
Alpxieu  secondèrent  parfaitement  ses 
intentions.  Lorsque  les  excès  d'Hélio- 
gabale  firent  concevoir    l'espérance 
qu'U  terminerait  bientôt  son  odieuse 
carrière ,  Mœsa ,  sou  aïeule  ,  eut  l'a  - 
dresse  de  lui  faire  adopter  son  cousin, 
qui  n'était  que  de  quelques   années 
plus  jeune  que  lui.  Il  le  nomma  César , 
et  changea  le  nom  d' Alexianus  en  ce- 
lui d'Alexandre ,  auquel  on  ajouta  1  e 
surnom  de  Sévèrn.  liélioQiabale  cher- 
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cha  (Sabord  à  corrompre  son  fils  aclo]>- 
tif ,  sous  prétexte  de  diriger  son  édu- 
cation; Mamœa  s'y  opposa  fortement; 
son  ascendant  sur    son  fils  suffisait 
pour  détruire  les  mauvais  exemples 
et  tes  maximes  pernicieuses  de  la  cour, 
et  pour  inspirer  au  jeune  Alexandre 
des  pensées  dignes  de  sa  haute  fortune. 
Héliogabale  conçut  alors  contre  lui  une 
telle  haine,  qu'il  essaya  de  le  faire  pé- 
rir par  le  poison.  Trompé  dans  ce  dé- 
testable projet  par  la  vigilance  de  Ma- 
maea ,  il  l'attaqua ,  peu  après ,  ouver- 
tement; mais  le  jeune  Alexandre  s'était 
tellement  concilié  la  faveur  de  la  garde 
prétorienne  ,  qu'elle  prit   les  armes 
pour  le  défendre.  Ses  menaces  obligè- 
rent l'empereur  de  venir  au  camp ,  et 
de  se  réconcilier ,  du  moins  en  appa- 
rence, avec  son  fils  adoptif.  Ce  rappro- 
chement forcé  ne  pouvait  être  durable; 
Héliogabale  complotait  la  mort  d'A- 
lexandre ,  lorsqu'il  fut  tué  lui-même, 
ainsi  que  sa  mère,  dans  une  sédition 
de  soldats  prétoriens,  qui  élevèrent  aus- 
sitôt Alexandre  à  la  dignité  impériale, 
en  2*22.  Il  avait  alors  1 3  ans.  Le  sénat 
confirma  ce  choix.  On  offrit  à  Alexan- 
dre le  nom  d'Autônin  ;  mais  il  le  refusa 
par  modestie  ;  et  la  même  défiance  de 
ses  forces,  portée  beaucoup  trop  loin, 
fit  qu'il  abandonna  l'administration  de 
l'état  h.  sa  mère  et  à  son  aïeule  :  toute- 
fois, l'empire  n'eut  point  à  se  plaindre 
de  la  manière  dont  elles  exercèrent  le 
pouvoir  suprême.  Les  grandes  places 
furent  données  à  des  hommes  dignes 
de  les  occuper  ;  le  célèbre  juriscon- 
sulte  Ulpien  fut  préfet  du  prétoire. 
Mamœa  veilla   plus   que  jamais    sur 
Alexandre  ,    désirant  que  cet  empe- 
reur fût  en  tous  points  le  modèle  des 
bons  princes  ,  et  c'est  dans  le  portrait 
qu'en  a  tracé  Gibbon  ,  d'après  les 
historiens  lathis ,  que  l'on  peut  voir 
à  quel  point  elle   y  était  parvenue. 
«  Alexandre   Sévère  ,  dit  cet  excei- 


5ia  ALE 

»  leut  historien  ,  se  levait  de  bonne 
»  heure  j  il  consacrait  les  premiers  mo- 
»  ments  du  jour  à  des  actes  de  piétë. 
»  Le  Heu  où  il  s'y  livrait  était  rempli 
y>  des  images  de  ces  grands  hommes 
»  qui ,  en  améliorant  ou  en  réformant 
»la  vie  humaine,  ont  mérité  le  res- 
»  pect  et  la  reconnaissance  de  la  pos- 
»  térité  ;  mais  ,  regardant  les  services 
»  rendus  à  l'humanité  comme  ce  qui 
»  est  le  plus  agréable  aux  Dieux ,  il  pas- 
»  sait  dans  son  conseil  la  plus  grande 
»  partie  des  heures  de  la  matinée  j  il 
»  y  discutait  et  décidait  les  affaires  pu- 
»  bliques  et  particulières,^ avec  une  pa- 
»  tience  et  une  intelligence  supérieures 
»  à  son  âge.  Il  charmait  la  sécheresse 
»  des  affaires  par  les  agréments  de  la 
r>  httérature ,  et  réservait  toujours  une 
»  portion  de  son  temps  pour  ses  étu- 
»  des  favorites  de  poésie ,  d'histoire  et 
»  de  philosophie.  Les  ouvrages  deVir- 
»  gile  et  d'Horace,  la  République  de 
»  Platon  et  celle  de  Cicéron  formaient 
î)  son  goût  ,  étendaient  ses  connais- 
»  sances ,  et  lui  donnaient  les  plus  no- 
»  blés  idées  sur  les  hommes  et  les  gou- 
»  vernements.  Les  exercices  du  corps 
»  succédaient  à  ceux  de  l'esprit ,  et 
»  Alexandre ,  qui  était  grand  ,  actif  et 
»  robuste,  surpassait  la  plupart  de  ses 
»  compagnons  dans  la  gymnastique. 
»  Après  avoir  renouvelé  ses  forces 
»  par  l'usage  du  bain  et  par  un  léger 
»  dîner  ,  il  reprenait  avec  vigueur  les 
»  travaux  de  la  journée  ;  et ,  jusqu'à 
»  l'heure  du  souper ,  repas  principal 
»  des  Romains,  il  avait  près  de  lui  ses 
»  secrétaires  ,  lisait  avec  eux  le  grand 
»  nombre  de  lettres,  de  mémoires  et 
»  de  pétitions  qu'on  lui  adressait  de 
»  toutes  les  parties  du  monde  sou- 
»  mises  à  ses  luis  ,  et  y  faisait  ré- 
V  ponsc.  Sa  table  était  servie  avec  la 
»  simphcité  la  plus  frugale  ;  et,  toutes 
»  les  fois  qu'il  était  libre  de  consulter 
»  sa  propre  iuclinatiou ,  sa  société  cou- 
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»  sistait  en  un  petit  nombre  d'amis 
»  choisis  ,  hommes  instruits  et  ver- 
»  tueux,  parmi  lesquels  Ulpien  avait 
»  constamment  sa  place.  Leur  couver- 
»  sation  elait  familière  et  instructive, 
»  et ,  par  intervalles ,  ils  se  faisaient  ré- 
»  citer  quelque  ouvrage  intéressant , 
»  au  heu  d'appeler  des  danseurs  ,  des 
»  comédiens,  et  même  des  gladiateurs, 
»  comme  il  arrivait  si  souvent  dans  les 
»  fêtes  des  Romains  opulents  etadon- 
»  nés  au  luxe.  L'habillement  d'Alexan- 
)>  dre  était  décent  et  modeste  j  sa  con- 
»  duife  polie  et  affable.  Aux  heures  in- 
»  diquées  ,  sou  palais  était  ouvert  à 
»  tous  ses  sujets;  mais  un  crieur  pu- 
»  blic  se  faisait  entendre ,  comme  dans 
")  les  mystères  d'Eleusis ,  et  prononçait 
»  la  même  observation  salutaire  ;  Que 
»  personne  n  entre  dans  Vintévieur 
»  de  ces  saintes  murailles ,  s^il  nest 
»  sûr  d'avoir  un  cœur  plein  d'inno- 
))  cence  et  depurete'.M  Une  des  images 
qui  décoraient  sa  chapelle  particulière 
était  celle  de  J.-C.  ,  près  de  laquelle 
on  voyait  celles  d'Aljraham  ,  d'Or- 
phée et  d'Apollonius  de  Tyanes.  Il  faut 
observer ,  pour  qu'on  ne  conçoive  pas 
une  trop  haute  idée  de  la  dignité  de 
caractère  qu'Alexandre  montra  dans 
un  âge  si  tendre ,  qu'un  grand  nombre 
de  ses  amusements  était  d'une  espèce 
moins  louable  et  plus  enfantine ,  tels 
que  des  combats  de  petits  chiens  et  de 
petits  cochons,  de  coqs  et  de  perdrix; 
mais  il  est  probable  qu'il  ne  se  délas- 
sait ainsi  de  ses  travaux  que  dans  les 
premières  années  de  son  règne.  Son 
respect  pour  sa  mère  alla  jusqu'à  la 
faiblesse ,  et  Hérodicn  en  rapporte  un 
trait  remarquable.  Mamaîa  lui  avait 
donné  pour  femme  SulpiciaMemmi.», 
fille  de  Sulpicius  ,  personnage  consu- 
laire ;  mais,  devenant  jalouse  de  son  in- 
fluence sur  lui ,  elle  la  fit  chasser  du  pa- 
lais. Le  beau-père  de  l'empereur  ,  s'é- 
tanl  plaint  eu  tejmes  énergiques,  fui 
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mis  à  mort  par  ordre  de  IMamsea,  qui  fit 
reléguer  sa  fille  en  Afrique,  sans  qu'A- 
lexandre s'y  opposât. Hcrodien  accuse 
aussi  Alexandre  de  timidité,  et  cette 
accusation  n'est  que  trop  justifiée  par 
l'impunitë  des  fréquentes  mutineries 
des  prétoriens,  qui  allèrent  jusqu'à 
massacrer  Uipien  dans  le  palais,  en 
ia  présence  même  d'Alexandre ,  et 
forcèrent  Dion ,  l'historien  ,  à  se  réfu- 
gier en  Bythinie.  Cependant,  un  jour 
que  la  sédition  était  au  comble,  Alexan- 
dre se  conduisit  avec  fermeté,  et  ré- 
duisit les  mutins.  Il  est  probable  qu'a- 
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vançant  en  âge  ,  u  pr 


it  enfin  celte 


force  de  caractère  qui  seule  paraissait 
^  iui  manquer;  il  eut  aussi  la  faiblesse 
de  cbercber  à  cacber  son  origine  sy- 
rienne ,  en  fabriquant  une  généalogie 
qui  le  faisait  descendre  de  l'illustre  fa- 
mille des  Blétellus.  Le  principal  évé- 
nement public  de  son  règne  fut  la 
l^uerrc  avec  Artaxerce,  roi  de  Perse. 
iiC  prince  s'était  révolté  contre  son 
souverain  Artaban,  roi  des  Partbes, 
et  avait  rendu  la  suprématie  à  sa  na- 
tion. Il  succéda  à  l'inimitié  invétérée 
des  Parthes  contre  les  Romains ,  et  se 
disposa  à  envahir  la  Mésopotamie  et  la 
Syrie.  Alexandi^  lui  envoya  une  am- 
bassade pour  l'exhorter  à  cesser  les 
hostilités.  Le  superbe  Artaxerce  la 
traita  avec  mépris,  entra  aussitôt  en 
Mésopotamie,  et  étendit  ses  ravages 
jusqu'en  Gappadoce.  Alors  i^lexandre 
se  îiâta  de  faire  des  préparatifs  pour 
s'opposer  à. cette  redoutable  attaque. 
Il  assembla  une  armée,  composée  des 
gardes  prétoriennes,  et  d'une  partie  des 
légions  de  l'Europe ,  encouragea  ses 
troupes  par  d'abondantes  largesses, 
et  quitta  Rome  vers  l'an  232.  Dans  sa 
marche,  il  fit  observer  une  discipline 
sévère ,  et  conserva  en  même  temps 
l'attachement  de  ses  soldats,  par  la  plus 
^  igilante  attention  à  tous  leurs  besoins, 
<'t  les  manières  les  plus  affables.  Une 
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seconde  ambassade,  qu'il  envoya  au 
monarque  pei'san ,  n'obtint  qu'une  ré- 
ponse arrogante.  Nous  n'avons,  sur  , 
les  opérations  militaires  qui  s'ensui- 
virent ,  que  des  rapports  vagues  et 
contradictoires.  Hérodien  assure  quA- 
lexandre  vit  échouer  tous  ses  projets, 
et  qu'il  retourna  ignominieusement  à 
Antioche,  avec  la  haine  et  le  mépris 
de  ses  soldats.  Lampride,  au  contraire, 
parle  d'une  victoire  considérable  qu' î 
remporta  sur  Artaxerce  ,  dont  les 
troupes  étaient  aussi  nombreuses  que 
l'avaient  été  autrefois  celles  de  Darius. 
Alexandre  lui-même,  de  retour  à 
Rome,  se  vanta  de  ce  succès  dans  le 
récit  qu'il  fit  au  sénat.  Le  triomphe 
qui  iui  fut  décerné  par  ce  corps  ,  de- 
puis si  long-temps  asservi ,  n'est  pas 
une  preuve  du  tait  ;  mais  le  résultat 
de  cette  guerre  fut  qu'Artaxerce  sortit 
de  la  Mésopotamie,  et  demeura  tran- 
quille dans  ses  états.  Alexandre  resta 
peu  à  Rome  :  il  fut  obligé  de  quitter 
cette  ville ,  à  la  nouvelle  d'une  incur- 
sion des  Germains ,  qui  avaient  passé 
le  Rhin  et  attaqué  la  Gaule.  Il  marcha 
contieeux,  en  254,  ^vec  une  armée 
nombi  euse.  Il  était  accompagné  de  sa 
mère ,  qui  conservait  sur  lui  toute  son 
influence  j  et  offrit  encore  la  guerre  ou 
la  paix  aux  Barbares,  montrant  l'in- 
tention, selon  Hérodien,  d'acheter  la 
paix  à  prix  d'argent.  Quelques  désor- 
dres ayant  eu  lieu  parmi  les  légions 
de  la  Gaule ,  Alexandre  forma  l'entre- 
prise dangereuse  de  les  apaiser,  et 
d'introduire  parmi  elles  une  rigou- 
reuse discipline.  U  y  avait  alors  dans 
l'armée  un  barbare,  né  en  Thrace ,  ap- 
pelé Maximin.  D'abord,  simple  soldat, 
cet  homme  avait  été  nommé,  par 
Alexandre  qui  aimait  sa  bravoure, 
chef  d'un  corps  de  Pannoniens,  et 
s'était  concilié  l'affection  des  soldats. 
Il  profita  du  mécontentement  que  leur 
inspiraient  les  efforts  d'Alexandre  pour 


03 


Si4  ALE 

rétablir  la  discijiiiiie ,  et  les  enflam- 
ma à  un  tel  point ,  que ,  dans  une  se'- 
dition  soudaine,  ils  le  proclamèrent 
empereur.  lis  coururent  aussitôt  vers 
Alexandre ,  qui  ne  put  se  défendre ,  et 
fut  massacré ,  ainsi  que  sa  mère  ,  le  1 9 
mars  255  de  J.-C.  Il  n'avait  alors 
que  26  ans ,  et  avait  été  marié  trois 
fois  'y  ii  ne  laissa  point  d'enfants.  Le 
sénat  et  le  peuple  furent  sincèremeut 
affliges  de  sa  mort ,  et  lui  déférèrent 
des  honneurs  extraordinaires.  Quoi- 
qu'il fût  doué  d'extellentes  qualités , 
sa  faiblesse  et  son  irrésolution  ne  per- 
mettent pas  de  le  placer  au  rang  des 
grands  princes.  L'avarice  et  l'ambi- 
tion de  sa  mère ,  qu'il  eut  la  faiblesse 
d'écouter  trop  souvent,  ont  souillé 
une  partie  de  son  règne.  Alexandi-e  se 
montra  favorable  au  christianisme , 
dont  il  paraît  avoir  admiré  ,  sous 
quelques  rapports ,  les  principes,  sans 
avoir  jamais  témoigné  le  désir  de  l'era- 
hrasser  :  en  retour  de  cette  bienveil- 
lance ,  les  écrivains  chrétiens  l'ont 
peint  avec  des  coulcm's  très-flatteuses. 
/  D— T. 
ALEXANDRE ,  empereur  d'Orient, 
naquit,  vers  l'an  870,  de  l'empereur 
Basile-le-Macédonien ,  et  d'Eudocie. 
Léon-le-Philosophe ,  frère  amé  d'A- 
lexandre ,  le  désigna  pour  son  succes- 
seur, en  91 1,  et  mourut  peu  de  jours 
après.  Alexandre,  qui  jusque-là  avait  été 
retenu  dans  les  bornes  du  devoir  par  la 
crainte  que  lui  inspirait  son  frère  dont 
il  n'était  pas  aimé ,  ne  se  vit  pas  plu- 
tôt maître  de  l'empire,  qu'il  s'aban- 
donna à  toutes  ses  passions  ;  les  minis 
ires  de  ses  plaisirs  devinrent  les  maîtres 
de  l'état.  11  fit  déposer  et  accabler  de 
traitements  ignominieux  le  patriarche 
Eutyme ,  et  rendit  le  siège  de  Cons- 
taniinople  à  Nicolas,  qui  l'avait  perdu 
sous  le  règne  de  Léon ,  pour  s'être  op- 
posé aux  quatrièmes  noces  de  ce  prince 
•lYcc  Zoc,  mère  de  Conslauliu-Por- 
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phyrogenelc.  Cependant  Alexandre  flt 
chasser  celte  princesse,  et,  craignant 
que  le  peuple  ne  favorisât  Constantin , 
qui  était  associé  à  l'empire ,  il  voulut 
faire  mutiler  ce  jeune  prince.  Ses  cour- 
tisans lui  épargnèrent  ce  crime,  en  lui 
représentant  que  Constantin  était  trop 
faible  pour  vivre  long-temps,  et  qu'il 
valait  mieux  laisser  à  la  nature  le  soiu 
de  le  délivrer  de  ce  rival.  Cependant 
Alexandre,  par  son  imprudence ,  allait 
attirer  à  l'empire  de  dangereux  enne- 
mis. Siméon,  roi  des  Bulgares ,  lui  fit 
proposer  de  renouveler  les  traités  que 
les  empereurs  grecs  avaient  conclus 
avec  lui  j  Alexandre  reçut  les  ambas- 
sadeurs avec  mépris,  et  crut  les  ef- 
frayer par  de  vaines  bravades.  Le  roi 
bulgare,  irrité,  rassembla  toutes  ses 
forces,  et  se  prépara  à  fondi'c  sur  l'em- 
pire. Alexandre  ne  vit  point  les  maux 
qu'il  avait  causés;  la  mort  termina,  le 
"j  juin  912,  une  vie  funeste  à  l'état ,  et 
dégradée  par  les  vices  les  plus  hon- 
teux. Il  avait  régné  un  an  et  29  jours; 
il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  laissé  d'en- 
fants. L — S — E. 

ALEXANDRE  (S.),  cvêquc  de  Jé- 
rusalem, occupait  un  siège  épiscopal 
en  Cappadoce,  lorsque  Narcisse  le 
choisit  pour  son  coadjuteur  dans  celui 
de  Jérusalem.  C'est  la  première  fois 
qu'il  est  parlé,  dans  l'histoire,  de  la 
translation  d'un  évêque  à  un  autre 
siège ,  et  de  la  nomination  d'un  coad- 
julem'  ;  mais  il  faut  observer  que  celte 
exception  aux  règles  canoniques  était 
fondée  sur  l'extrême  vieillesse  de  Nar- 
cisse ,  plus  que  centenaire ,  et  qu'elle 
eut  lieu  dans  un  concile  des  éyêques 
de  Palestine,  convoqués  à  ce  sujet. 
Alexandre  avait  été  le  condisciple  d'O- 
rigène;  il  fut  son  défenseur,  l'autorisa 
à  prêcher  lorsqu'il  n'était  encore  que 
laïque,  et  l'ordonna  prêtre,  du  con- 
sentement des  évêques  de  Cappadoce. 
Il  avait  formé  à  Jérusalem  une  bcUc 
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Libliollicqiie,  qui  subsistait  encore  du 
temps  d'Eusèbe,  à  qui  elle  fournit 
beaucoup  de  ressources  pour  la  com- 
position de  son  Histoire  ecclésiasti- 
que. Ce  saint  ëveque  avait  confessé  la 
foi  en  2o4 ,  et  était  resté  7  ans  dans  les 
fers  )  il  fut  arrêtéune  seconde  fois  sous 
la  persécution  de  l'empereur  Dèce,  et 
mourut  de  misère  en  prison  à  Césarée, 
en  25 1 .  De  toutes  les  lettres  qu'il  avait 
écrites,  il  ne  nous  reste  que  les  frag- 
ments de  quatre ,  conservés  par  Eu- 
sèbc.  T — u. 

ALEXANDRE  ^^  (S.),  élu  pape 
en  1 09,  succède  à  S.  Evariste ,  et  meurt 
en  1 1 9.  Fleury  convient  que  les  dates 
de  cette  époque  sont  incertaines ,  mais 
que  la  succession  des  pontifes  est  hors 
de  doute.  On  ne  connaît  aucunes  parti- 
cularités de  la  vie  de  S.  Alexandre. 
Les  Épîtres  imprimées  sous  son  nom 
paraissent  supposées.  D — s. 

ALEXANDRE  II,  élu  pape  en  1 06 1 , 
s'appelait  Anselme  de  Bajoage  ou  de 
Bagio,  d'une  famille  noble  et  ancienne 
du  Milanais.  Il  montra  de  bonne  heure 
des  talents  et  des  vertus,  et  fut  hono- 
ré dp  deux  légations  par  Etienne  IX 
et  Nicolas  II,  l'une  dans  le  Mila- 
nais, et  l'autre  en  Allemagne;  il  de- 
vint ensuite  évêque  de  Lucques.  Ce 
fut  vers  cette  époque  que  parurent 
deux  hommes  célèbres  dans  l'histoire  ; 
Henri  IV ,  roi  de  Germanie ,  depuis 
empereur; et  Hildebrand,  connu  en- 
suite sous  le  nom  de  Grégoire  VII. 
L'élévation  du  nouveau  pontife  souf- 
frit quelques  lenteurs  ;  les  Romains 
étaient  partagés.  Ils  envoyèrent  vers 
Henri ,  âgé  alors  de  dix  ans ,  et  vers 
l'impératrice  sa  mère,  Agnès,  le  car- 
dinal Etienne ,  auquel  on  refusa  tout 
accès  ;  il  rapporta  ses  lettres,  qu'on  n'a- 
vait pas  daigné  ouvrir.  L'archidiacre 
Hildebrand  craignit  qu'un  plus  long 
délai  ne  jetât  encore  plus  de  division 
dans  les  esprits;  il  tint  conseil  avec  les 
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cardinaux  et  les  nobles  romains,  et  ce 
fut  après  trois  mois  de  vacance  qu'An- 
selme fut  élu ,  et  prit  le  nom  d'Alexan* 
dre  II.  On  espérait  qu'il  serait  agréable 
à  la  cour  d'Allemagne ,  où  il  était  connu  ; 
on  se  trompa.  Didier,  cardinal,  abbé 
du  mont  Cassin ,  et  Robert  Guiscard , 
duc  de  la  Pouiile ,  appuyèrent  cette  no- 
mination ;  mais  Guibert ,  chancelier  du 
royaume  d'Italie,  excita  les  évêques  de 
Lombardie,  la  plupart,  dit  Fleury, 
simoniaques  et  concubinaires ,  et  les 
détermina  à  un  autre  choix.  Ils  passè- 
rent les  monts ,  portant  une  couronne 
d'or  pour  le  jeune  Henri,  avec  l'offre 
de  la  dignité  de  patrice.  Cette  démar- 
che les  fît  accueillir  de  l'impératricc- 
mère.  On  tint  une  assemblée  ou  diète 
générale  à  Bâle ,  dans  laquelle  on  ap- 
prit l'élection  faite  à  Rome  sans  le  con- 
sentement de  l'empereur.  Ce  défaut 
de  forme  parut  une  injure ,  et  l'on  élut 
Pierre  Cadalous,  évêque  de  Parme , 
sous  le  nom  d'Honorius  II.  Ce  prélat, 
de  mœurs  scandaleuses ,  avait  été  ex- 
communié dans  trois  conciles  différents. 
Le  défaut  de  consentement  de  l'empe- 
reur, pour  l'élection  du  pape ,  n'était  pas 
un  incident  nouveau  dans  les  annales 
ecclésiastiques.  S.  Etienne ,  S.  Corneil- 
le, S. Clément,  S.  Alexandre,  S.Pierre 
lui-même,  n'avaient  pas  été  élus  par 
les  empereurs  de  leur  temps.  D'ailleurs, 
dans  la  circonstance  actuelle ,  toutes  les 
démarches  nécessaires  avaient  été  faites 
pour  obtenir  ce  consentement;  c'était 
le  silence  affecté  de  la  cour  d'Allema- 
gne qui  avait  forcé  les  Romains  de  pas- 
ser outre.  Ces  raisons  étaient  exposées 
avec  beaucoup  d'énergie  dans  un  écrit 
de  Pierre  Damien ,  l'un  des  hommes  les 
plus  éloquents  et  les  plus  vertueux  de 
son  siècle.  Cet  écrit  était  destiné  à  être 
lu  dans  le  conseil  d'Osbov,  en  Saxe, 
où  Cadalous  fut  déposé.  Cependant  cet 
anti-pape  voulait  soutenir  son  élection 
par  la  force  des  armes.  Ce  fut  dans  cet 
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appareil  qu'il  se  présenta  à  Timpro- 
viste  devant  Rome,  le  1 4  avril  loGi. 
Ses  tronpes  eurent  d'abord  quelque 
avantage  j  mais  Godefroy ,  duc  de  Tos- 
cane, e'iant  venu  au  secours  d'Alexan- 
dre, Cadalous  se  trouva  tellement 
pressé,  qu'il  ne  put  se  sauver  qu'à 
force  de  prières  et  de  pre'sents.  11  re- 
tourna à  Parme ,  sans  renoncer  toute- 
fois à  son  entreprise.  Condamné  de 
nouveau  comme  siraoniaque,  par  le 
concile  de  Mantoue ,  il  voulut  joindre 
la  ruse  à  la  force  ;  et ,  après  avoir  ga- 
gné quelques  troupes  par  des  présents, 
il  se  glissa  de  nuit  dans  la  cité  Léo- 
nine, et  s'empara  de  l'église  de  Saint- 
Pierre.  Le  peuple  y  accourut  en  foule, 
et  les  soldats  de  Cadalous  furent  telle- 
ment épouvantés ,  qu'ils  se  dispersè- 
rent et  coururent  se  cacher;  Cadalous 
lui-même  se  réfugia  dans  le  château  St.- 
Ange ,  auprès  de  Cencius ,  fils  du  pré- 
fet, méchant  homme,  dévoué  au  parti  de 
rem])ereur,etquc  l'on  vit  encore  figurer 
sous  le  pontificat  de  Grégoire  VIL  Les 
partisans  d'Alexandre  tinrent  Cada- 
lous assiégé  pendant  deux  ans ,  au  bout 
desquels  il  ])arvint  à  s'échapper  dé- 
guisé eu  pèlerin,  après  s'être  racheté 
à  prix  d'argent  des  mains  de  Cencius 
lui-même.  Cet  intrus  survécut  peu  à 
cette  catastro])he.  Cependant  Alexan- 
dre était  toujours  méconnu  par  Henri. 
Parvenu  à  l'âge  de  1 8  ans,  ce  jeune  em- 
pereur annonçait  des  passions  violen- 
tes, auxquelles  il  sacrifiait  toutes  les 
bienséances.  Fleury  le  peint  comme  le 
plus  méchant  des  hommes.  La  séduc- 
tion, le  rapt,  étaient  les  moyens  les 
plus  doux  qu'il  employât  pour  satis- 
faire ses  désirs  inconstants.  Il  voulait 
répudier  Berlhe,  fille  du  marquis  d'Ita- 
lie ,  qu'il  avait  épousée  depuis  peu.  La 
diète  assemblée  à  Worms  lui  avait  re- 
fusé son  approbation;  il  écrivit  à 
Alexandre,  qui  envoya  Pierre  Damien 
comme  légat  au  concile  de  Maycncc , 
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convoqué  pour  prononcer  sur  cette 
grande  querelle.  Le  divorce  fut  rejeté 
de  la  manière  la  plus  humiliante  pour 
Henri,  dont  le  ressentiment  eut  des 
conséquences  si  fâcheuses  sous  le 
pontificat  du  successeur  d'Alexandre. 
Ce  fut  vers  cette  époque  que  Guil- 
laume de  Normandie  entreprit  la 
conquête  de  l'Angleterre.  H  crut  de- 
voir se  rendre  le  pape  favorable ,  et 
envoya  vers  lui.  Alexandre  lui  donna 
un  étendard  ,  comme  une  marque 
de  la  protection  de  S.  Pierre.  Après 
l'expédition  ,  Guillaume  donna  au 
pape  l'étendard  d'HaroId  qu'il  avait 
vaincu  ;  il  y  ajouta  de  grandes  sommes 
en  or  et  en  argent  pour  le  denier  de 
S.  Pierre ,  et  cette  union  fut  encore 
cimentée  par  les  soins  que  le  pape  se 
donna  pour  assurer  la  primatie  à  l'ar- 
chevêché de  Gantorbéry ,  occupé  alor» 
par  Lanfranc.  Alexandre,  aidé  des 
conseils  d'hildibrand ,  et  des  vertus 
de  Pierre  Damien ,  entreprit  de  ré- 
primer la  simonie ,  et  de  corriger  les 
mœurs  du  clergé.  Le  scandale  de  ces 
abus  était  alors  à  son  comble,  surtout 
en  Allemagne.  En  France ,  il  fit  ré- 
gler plusieurs  objets  de  discipline  ;  et 
loua  les  évêqucs  français  de  s'op- 
poser au  massacre  des  juifs,  qu'un 
zèle  inhumain  livrait  au  fer  des  bour- 
reaux. Après  1 1  ans  6  mois  et  '2-2 
jours  de  pontificat,  Alexandre  mourut, 
le  20  avril  10^5,  regretté  universel- 
lement. On  lui  attribua  plusieurs  mi- 
racles. Il  est  resié  45  Lettres  de  lui^ 
toutes  relatives  à  des  points  de  disci- 
pline et  de  morale  rehgieuse.  D — s> 

ALEXA!N  DRE  HI ,  était  de  Sienne , 
et  se  nommait  Roland  Riinuce.  D'a- 
bord chanoine  de  Pise,  il  fut  appelé 
à  Rome  par  le  pape  Eugène ,  qui  le 
combla  de  disfincfions,  et  le  fit  chan- 
celier. «  Car  il  était  éloquent ,  dit 
»  Fleury,  et  bien  instruit  des  choses 
>»  divines  et  humaines.  »  Élu  pape  le 
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7  septerabi^  1 1 5<) ,  après  la  mort 
a  Adrien  IV,  son  élection  fut  troublée 
par  des  violences  inconnues  jusqu'a- 
lors. De  vingt-cinq  cardinaux  qui  y 
concoururent,    tris    lui   refusèrent 
leurs  suffrages ,  et  choisirent Octavien, 
l'un  d'entre  eux ,  sous  le  nom  de  Vic- 
tor III.  Alexandre  était  déjà  revêtu  de 
la  chape  écarlate ,  lorsque  Victor  la 
lui  arracha;  un  des  sénateurs  présents 
s'en  saisit;  Victor,  aidé  de  son  cha- 
pelain, s'en  empara  de  nouveau,  et, 
voulant  s'en  revêtir  avec  précipitation, 
dit  Fleury,  il  la  mit  à  contre-sens  : 
ce  qui  fit  dire  qu'il  avait  été  élu  à 
rebours.  Cette  scène  indécente  et  ri- 
dicule obhgea  Alexandre  et  ses  amis 
de  se  retirer  dans  la  forteresse  de  St.- 
Pierre ,  où  ils  demeurèrent  neuf  jours, 
enfermés  sous  la  garde  des  soldats 
stipendiés  par  le  parti  de  Victor.  Pres- 
sés par  les  clameurs  du  peuple,  les 
geôliers  transportèrent  leurs   captifs 
dans  une  prison  plus  étroite  au-delà 
du  Tibre  ;  mais,  au  bout  de  trois  jours, 
ils  furent  délivrés,  à  main  armée  ,  par 
le  peuple,  qui  avait  à  sa  tête  Hector 
Frangipane  et  d'autres  nobles.  Cet 
événement  fut  accompagné  des  signes 
d'une  joie  universelle.  Alexandre,  con- 
duit à  quelques  milles  de  Rome,  au 
lieu  nommé  Sancta  Njmpha ,  y  fut 
sacré  par  six  évêques  ;  tous  les  cardi- 
naux de  son  parti  et  le  peuple  romain 
en  foule  assistèrent  à  cette  cérémonie. 
Victor ,  de  son  coté,  trouva  avec  peine 
trois  évêques  qui  voulussent  coopérer 
à  son  sacre.  Les  deux  adversaires 
écrivirePt ,  chacun  de  leur  côté,  à  Fré- 
déric Barberousse,  pour  avoir  son 
approbation.  Cet  empereur  les  manda 
l'un  et  l'autre  au  concile  de  Pavie, 
qu'il  avait  dessein  d'assembler  pour 
prévenir  le  schisme.  Alexandre  pré- 
tendit qu'un  concile  ne  pouvait  être 
convoqué  sans  la  participation  de  Té- 
glise  romaine.  Cependant,  il  y  avait 


ALE  ,5i7 

des  exemples   contraires,  dans  des 
circonstances  semblables,  avec  cette 
différence  qu'ici  le  pape  était  devenu 
souverain  de  Rome ,  et  qu'il  s'agissait 
d'annuller  une  élection  faite  par  la 
réunion  des  pouvoirs  politiques.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  le  concile  de  Pavie,  com- 
posé d'évêques  de  Lombardie  et  d'Al- 
lemagne, et  où  Frédéric  vint,  après 
avoir  pris  et  brûlé  Crème  qu'il  assié- 
geait ,  confirma  l'élection  de  Victor. 
Alexandre  y  fut  déposé ,  et  s'en  ven- 
gea, en  excommuniant  Frédéric,  dans 
une  assemblée  d'évêques  et  de  cardi- 
naux tenue  à  Anagni.  11  déclara  les 
sujets  de  ce  prince  déhés  du  serment 
de  fidélité.  Persécuté  avec  acharne- 
ment par  l'empereur   et  par  l'anti- 
pape ,  Alexandre  se  réfugia  en  France, 
où  régnait  Louis-le- Jeune,  alors  en 
guerre  avec  Henri  II,  roi  d'An^^le- 
terre  et  duc  de  Normandie.  Arnouitv, 
évêque  de  Lisieux ,  conçut  le  projet 
de  faire  reconnaître  Alexandre  par  les. 
deux  monarques ,  ce  qui  s'exécuta  d'a- 
bord dans  deux  assemblées  particu- 
lières ,  l'une  du  clergé  anglican ,  à 
Londres ,  et  des  évêques  normands  au 
pays  de  Caux  ;  l'autre,  du  clergé  de 
France  à  Beauvais  ;  et  enfin  dans  mi 
concile  général  à  Toulouse ,  après  la 
conclusion  de  la  paix  entre  les  deux 
couronnes.  Alexandre   se  fit  égale- 
ment reconnaître  en  Palestine  par  la 
puissance  des  croisés.  Ce  fut  en  France 
qu'Alexandre  connut  Thomas  Becket , 
archevêque  de  Cantorbéry,  dont  le 
meurtre  excita  tant  de  trouble  et  d'in- 
dignation. La  canonisation  du  saint 
martyr  ,  et   l'absolution   d'Henri  II 
forent  l'ouvrage  d'Alexandre.  Cepen- 
dant ,  Victor  ,  après  avoir   obtenu 
quelques  partisans  en  Italie ,  mourut 
à  Lucques ,  où  les  chanoines  de  la  ca- 
thédrale et  ceux  de  St.-Frigidien  refu- 
sèrent de  l'enterrer  chez  eux,  comme 
intrus  et  schismatique.  Frédéric  ne 


5i8  A  LE 

lui  en  fît  pas  moins  donner  un  succes- 
seur, qui  fut  Gui  (le  Crème,  Tun  des 
cardinaux  sectateurs  d'Octavien ,  et  qui 
prit  le  nom  de  Pascal  III.  Alexandre 
donna  des  larmes  aux  erreurs  et  à  la 
mort  d'Octavien.  Le  nouvel  anti-pape 
•n'exista  pas  long-temps,  et  fut  rem- 
place par  Jean ,  abbe  de  Sturme , 
que  l'on  nomma  CalixtelII.  Celui-ci 
abjura  bientôt  sa  faute  ,  et  vint  se  je- 
ter aux  pieds  d'Alexandre ,  qui  le  reçut 
avec  joie  et  le  traita  avec  bonté'.  En- 
fin ,  quelques  schismatisques  ,  à  la 
place  de  Jean  de  Sturme,  e'iurent 
Lando  Sitino,  de  la  famille  des  Fran- 
gipanes ,  qu'ils  nommèrent  Inno- 
cent III.  Un  chevalier,  frère  de  l'anti- 
pape Octavien ,  prit  le  nouvel  intrus 
sous  sa  protection,  dit  Fleury,  en  haine 
d'Alexandre,  et  lui  donna  une  forte- 
resse qui  lui  appartenait  près  de  Rome. 
Alexandre  l'eu  tira  par  la  suite,  et, 
malgré  sa  soumission ,  le  traita  comme 
/^  un  se'ditieux.  Il  le  fit  enfermer  à  Cava. 
^  La  plupart  des  historiens  ont  dëdai- 

jçnc  de  s'occuper  de  lui.  Alexandre, 
triomphant  ainsi  successivement  de 
ses  compe'liteurs ,  e'tait  retourné  en 
Italie ,  où  le  vœu  général  l'avait  rap- 
pelé. 11  restait  dans  Anagni ,  éloigné 
de  Rome,  où  la  division  des  partis 
l'empêchait  encore  de  rentrer;  il  avait 
encore  à  vaincre  l'inimitié  de  Frédé- 
Tic.  Cet  empereur ,  qui  avait  conçu  le 
projet  de  la  monarchie  universelle, 
voyait  alors  le  bonheur  de  ses  armes 
troublé  par  la  révolte  de  la  Lombar- 
die,  et  par  la  perte  de  la  bataille  na- 
vale de  Lignano,  gagnée  par  les  V^é- 
nitiens.  Ce  fut  en  mémoire  de  cet 
événement ,  qu'Alexandre  donna  son 
anneau  au  doge,  en  lui  disant  de>\e 
jeter  dans  la  mer,  qu'il  lui  donnait 
pour  épouse.  Telle  est  l'origine  de  la 
cérémonie  qui  se  renouvelait  tous  les 
anR  à  Venise.  Frédéric  songea  alors  à 
se  raj)procher  d'Alexandre  ;  et ,  après 
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quelques  hésitations,  la  réconciliation 
se  fit  à  Venise ,  de  la  manière  la  plus 
solennelle.  Quelques  historiens  ont  ra- 
conté, de  cette  réunion,  des  détails  in- 
jurieux pour  Alexandre ,  et  humiliants 
pour  Frédéric;  il  est  sûr  qu'il  ne  s'y 
passa  pas  autre  chose  que  ce  qui  avait 
eu  lieu  entre  ce  même  empereur  et 
Adrien  IV,  et  ce  qui  s'est  pratiqué 
long -temps  après  dans  de  pareilles 
entrevues.  Alexandre  rentra  avec  gloire 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien. 
Son  premier  soin  fut  de  remédier  aux 
maux  causés  par  un  long  schisme.  Il 
assembla  le  3*".  concile  de  Latran.  Ce 
concile ,  où  assistèrent  tous  les  dépu- 
tés d'Occident,  et  où  l'Orient  fut  aussi 
représenté,  s'occupa  de  réformes  né- 
cessaires dans  toutes  les  parties.  Celles 
qui  concernent  la  discipline  seraient 
trop  longues  à  rapporter;  mais  on  peut 
remarquer  le  règlement  par  lequel  il  est 
statué  qu'à  favenir  les  deux  tiers  des 
voix  des  cardinaux  suffiront  pour  l'é- 
lection du  pape.  Alexandre  étendit 
ses  soins  partout  où  il  y  avait  des  er- 
reurs à  combattre ,  et  des  maux  à  gué- 
rir. Le  mauvais  état  des  affaires  de 
Palestine  l'engagea  à  publier  une  nou- 
velle croisade,  qui  fut  acceptée  p;ir 
Philippe  Auguste  et  par  Henri  II ,  roi 
d'Angleterre.  S.  Bernard  fut  canoni- 
sé par  Alexandre ,  et  ce  droit ,  par- 
tagé d'abord  par  les  métropolitains , 
fut  réservé  depuis  exclusivement  au 
pape.  Alexandre  se  montra  inspiré  par 
ces  grandes  vues  qui  honorent  la  poli- 
tique, et  font  aimer  la  religion.  Ce  fut 
lui ,  dit  le  président  Hénault ,  qui , 
au  nom  du  troisième  concile  de  La- 
tran ,  déclara  que  tous  les  chré- 
tiens devaient  être  exempts  de  la  ser- 
vitude, ou  plutôt,  suivant  Fleury,  de 
l'esclavage,  parce  qu'il  ne  peut  être 
question  ici  que  de  l'ancien  état  poli- 
tique. Il  mourut  le  3o  août  i  i8i ,  à 
Citta  di  Caslello ,  après  vingt-deux  ans 
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^'im  pontificat  pénible  et  glorieux. 
Alexandre  lïl  montra  une  grande 
formete'  dans  ses  malheurs,  de  la  mo- 
de'ration  dans  la  prospérité ,  des  lu- 
mières dans  l'administration  ,  une 
douceur  évangélique,  et  quelquefois 
une  juste  et  sage  sévérité  envers  ses 
ennemis.  On  a  beaucoup  parlé  de  son 
savoir  et  de  son  éloquence  ;  mais  on 
ne  dit  point  qu'il  ait  laissé  d'ouvrages. 
D— s. 
ALEXANDRE  IV,  élu  pape  ,  à 
Naples,le  i5  octobre  i254-  H  s'ap- 
pelait RiivALD,  €tait  neveu  du  pape 
tirégoire  IX,  et  de  la  famille  des 
comtes  de  Signi.  Son  oncle  l'avait  fait 
cardinal,  puis  évéqued'Ostie,  en  i  a5 1 . 
A  sou  avènement  au  pontificat,  les  der- 
niers rejetons  de  la  famille  de  Souabe 
tiavaillaient  à  recouvrer  leur  héritage 
dans  les  royaumes  de  Naples  et  des 
Deux-Siciles.  Mainfroy,  fils  naturel  de 
l'empereur  Frédéric  II,  et  que  l'on 
soupçonnait,  peut-être  injustement, 
d'avoir  empoisonné  son  frère  Conrad, 
travaillait  avec  succès  à  exécuter  cette 
grande  entreprise ,  et  pour  lui-même, 
et  pour  le  jeune  Conradin,  son  neveu. 
Quelquefois  il  avait  négocié,  pour  cet 
effet  ,  avec  le  prédécesseur  d'A- 
lexandre, Innocent  IVj  mais,  plus  sou- 
vent ,  il  l'avait  combattu.  Il  suivit  la 
même  marche  avec  le  nouveau  pape , 
que  ses  progrès  victorieux  obligèrent 
de  retourner  à  Rome.  Alexandre  fit 
offrir  le  royaume  de  Sicile  à  Edmond , 
fils  du  roi  d'Angleterre,  Henri  III; 
mais  ce  projet  demeura  sans  exécu- 
tion. Ce  n'était  pas  à  lui  qu'il  était  ré- 
servé d'abattre  de  tels  ennemis.  Ils  le 
poursuivirent  jusque  dans  Rome.  Une 
faction,  dirigée  en  secret  par  Main- 
froy, obligea  le  pape  de  se  réfugier , 
tantôt  à  Viterbe,  et  tantôt  dans  Anagni. 
Pendant  le  cours  d'un  pontificat  aussi 
agité,  il  ne  laissa  pas  de  s'occuper  de 
l'administralion  ecclésiastique  j  il  rcn- 
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dit  auxfrères  prêcheurs  desfonctions  et 
des  privilèges  que  leur  avait  otés  Inno- 
cent IV,  sur  les  plaintes  de  l'univer- 
sité de  Paris ,  et  fit  condamner  le  livre 
de  Guillaume  de  St.-Amour ,  intitulé  : 
Des  Périls  des  derniers  temps,  et 
YEi^angile  étemel  des  Franciscains, 
Ce  fut  sous  le  pontificat  d'Alexandre 
IV,  en  1 269 ,  que  parut  en  Italie  la 
secte  des  Flagellants,  qui,  pour  ex- 
pier les  vices  et  les  désordres  de  leur 
temps ,  donnaient  en  public  le  spec- 
tacle d'une  pénitence  non  moins 
scandaleuse  que  cruelle.  Ces  fanati- 
ques ne  tardèrent  pas  à  devenir , 
pour  toutes  les  puissances ,  et  même 
pour  la  cour  de  Rome ,  un  objet  de 
mépris  et  de  proscription.  Alexan- 
dre IV  envoya  à  S.  Louis  des  inqui- 
siteurs que  le  roi  lui  avait  demandés. 
L'histoire  n'a  point  dissimulé  ce  dan- 
gereux excès  de  zèle  de  la  part  du 
monarque.  Alexandre  lui  écrivait,  dans 
une  de  ses  bulles  ,  «  qu'encore  que  le 
»  royaume  de  France  soit  au-dessus  de 
»  tous  les  autres ,  par  sa  noblesse , 
»  S.  Louis  le  relève  plus  haut  par 
»  l'éclat  de  ses  vertus ,  etc.  )>  Il  mou- 
rut à  Viterbe,  le  25  mai  1 261 .  Alexan- 
dre IV,  dit  Fleury,  était  pieux,  ap- 
pliqué à  la  prière ,  et  pratiquant 
l'abstinence  ;  mais  il  passait  pour 
écouter  avec  trop  de  facihté  les  flat- 
teurs. Le  poids  des  affaires  politiques 
que  ses  prédécesseurs  lui  avaient  im- 
posé, n'était  pas  de  mesure  avec  la 
faiblesse  de  son  caractère.  II  eut  des 
ennemis,  et  des  malheurs,  auxquels  il 
ne  sut  opposer  ni  assez  de  force  ni 
assez  de  dignité.  D — s. 

ALEXANDRE  V  se  nommait  Pni- 
LARGE.  Né  dans  l'île  de  Candie ,  de  pa- 
rents pauvres  et  inconnus ,  il  passa  ses 
premières  années  à  mendier  son  pain 
de  porte  en  porte.  Un  frère  mineur 
italien,  remarquant  en  lui  d'heureuses 
dispositions ,  le  fit  recevoir  dans  son 
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ordre.  Ses  supérieurs  l'envoyèrent  per- 
fectionner  ses  études  à  Oxford  et  à 
Paris.  GaleasVisconti  le  fît  précepteur 
de  son  fils ,  et  lui  procura  ensuite  l'é- 
véché  de  Vicence ,  puis  celui  de  No- 
varre,  et  enfin  l'archevêché  de  Milan. 
Innocent  VU  le  revêtit  de  la  pourpre, 
et  il  avait  70  ans  lorsqu'il  fut  élevé  sur 
le  siège  de  Rome ,  par  le  concile  de 
Pise,  le  26  juin  i4o9«  C'était  pour 
finir  le  schisme  d'Occident ,  et  pour 
opposer  un  adversaire  respectable  à 
Benoit  XlIIet  à  Grégoire  XII,  qu'A- 
lexandre V  avait  été  élu  j  mais  il  ne 
répondit  point  aux   espérances  que 
sa  jeunesse  avait  données  j  il  se  laissa 
conduire  par  les  conseils  du  cardinal 
Cossa  ,  qui  Tempêcha  de  se  rendre  à 
Rome ,  et  le  détermina  a  rester  à  Bo- 
logne ,  où  il  était  plus  sûr  de  le  gou- 
verner à  son  gré.  Benoît  XIII  et  Gré- 
goire XII  méprisèrent  sa  médiocrité, 
et  persistèrent  dans  leur  insubordina- 
tion. Alexandre  V,  par  un  sentiment 
d'humilité ,  et  par  reconnaissance  pour 
son  premier  état ,  rendit  aux  religieux 
mendiants  des  privilèges  qui  blessaient 
les  intérêts  et  les  droits  de  l'université 
de  Paris ,  ainsi  que  le  décret  du  con- 
cile général  de  Latran.  Ces  privilèges 
furent  bientôt  révoqués  par  le  succes- 
seur d'Alexandre,  Jean  XXIII.  Alexan- 
dre ne  fît  rien  pour  la  réformaliou  de 
l'église.  On  a  loué  la  pureté  de  ses 
mœurs.  On  garde  le  silence  sur  ses 
autres  qualités.  Il  mourut  à  Bologne, 
le  3  mai   i4io  ,  après  dix  mois  et 
huit  jours  de  pontificat.  On  soupçonna 
le  cardinal  Cossa  de  l'avoir  empoison- 
né, ce  qui,  peut-être  ,  n^eut  d'autre 
fondement  que  le  bonheur  qu'il  eut  de 
le  remplacer  immédiatement.     D — s. 
ALEXANDRE  VI ,  né  à  Valence 
en  Espagne,  Tan  i43o  ou  i45i ,  élu 

})ape   en  1492.  Il  s'appe'ait  Roderic 
^£NzuoLi ,  mais  il  prit  le  nom  de  Bor- 
GiA,  qui  était  celui  de  sa  mèrc^  sieuir 
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du  pape  Calixte  III ,  et  d'une  famflîe 
très  ancienne  et  très  illustre.  Cepen- 
dant ,  des  médailles  du  temps  de  son 
pontificat  le  nomment  encore  Lenzuo- 
li.  Sa  jeunesse  fut  signalée  par  de 
grands  talents  et  de  grands  désordres, 
il  eut  pour  maîtresse  une  femme  cé- 
lèbre par  sa  beauté ,  nommée  Rosa 
Venozza.  Cinq  enfants  naquirent  de 
cette  union:  François,  duc  de  Gandief 
César,  d'abord   évêque  et  cardinal, 
puis  duc  de  Valentinois;  Lucrèce  , 
qui  fut  mariée  quatre  fois,  et^ue  l'on 
soupçonna    de  liaisons   incestueuses 
avec  son  père  et  ses  frères  ;  Guifry, 
prince  de  Squillace;  le  nom  du  cin- 
quième est  resté  ignoré.  Le  pape  Ca- 
lixte appela  à  Rome  son  neveu  Roderic, 
qu'il  fit  cardinal  en  i45G  ,  et  qu'il 
combla  de  biens.  Ces  avantages  le  dé- 
terminèrent à  quitter  un  moment  Ve- 
nozza, qui  ne  tarda  pas  à  le  suivre  se- 
crètement en  Italie.  Ce  fut  a  Venise 
qu'elle  se  réfugia  ,  en  attendant  des 
circonstances  plus  favorables.  Roderic, 
que  l'on  flattait  de  l'espoir  de  succéder 
à  son  oncle ,  atïecta  des  mœurs  plus 
régulières.   Calixte  mourut  en  i458. 
Pie  II  lui  succéda, et  ensuite  Sixte IV, 
qui ,  séduit  par  l'hypocrisie  et  les  ta- 
lents de  Roderic  ,  l'envoya  en  qualité 
de  légat  auprès  des  rois  d'Arragon  et 
de   Portugal ,  pour  régler  leurs  dif- 
férends au  sujet  de  la  Castille.  Roderic 
ne  fut  pas  heureux  dans  ses  négocia- 
tions ;  il  le  fut  encore  moins  dans  son 
retour  en  Italie  pi  fit  naufrage,  etmau- 
qua  de  périr  sur  la  cote  de  Pise.  Inno- 
cent VIII,  qui  occupait  alors  le  siège 
pontifical  ,  fit  défense  à  Roderic  de 
quitter  Rome  ;  mais  celui-ci ,  malgré 
les  ordres  du  pape ,  alla  rejoindre  à 
Venise  Venozza ,  qui  ne  tarda  pas  à 
venir  le  retrouver  dans  cette  capitale 
du  monde  chrétien,  où  de  plus  grands 
événements  allaient  fixer  le  sort  d« 
Roderic.  La  sauté  d'Innoccut  VIII de- 
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clinait  visiblement.  Rocîeric  se  mé- 
nagea ,  ou  plutôt  ,  suivaut  d'autres  , 
acheta  les  suffrages  des  cardinaux 
iJforze  ,  Biario  et  Cibo.  Le  premier 
surtout  eut  une  grande  influence  dans 
l'élection'  qui  suivit  la  mort  d'îiiuo- 
cent  VIII.  On  prétendit  que  ce  lut  le 
résultat  d'un  marche  fait  avec  ce  car- 
dinal et  sa  faction  ,  et  que  cinq  cardi- 
naux refusèrent  de  prendre  part  à 
l'intrigue.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Roderic 
fut  choisi  et  déclaré  pape  le  1 1  août 
1  ^g2 ,  sous  le  nom  d'Alexandre  VI. 
Pour  se  faire  une  juste  idée  de  son  sys- 
tème d'administration  ,  et  des  projets 
dont  il  poursuivit  l'exécution,  il  est  né- 
cessaire de  se  rappeler  succinctement 
la  situation  où  se  trouvaient  alors  les 
affaires  en  Italie.  Le  long  séjour  des 
papes  à  Avignon ,  les  tentatives  du  peu- 
ple de  Rome  pour  recouvrer  sa  liberté 
municipale ,  les  concessions  obtenues 
par  les  barons  romains  ,  vicaires  du 
saint-siége ,  soit  des  empereurs  ,  soit 
de  quelques  prédécesseurs  d'Alexan- 
dre Yï,  sur  les  terres  appartenant  au- 
paravant au  domaine  de  l'Église  , 
avaient  considérablement  affaibli  l'au- 
torité du  souverain  pontife ,  et  dimi- 
nué le  trésor  public.  Alexandre  appli- 
qua tous  ses  soins  à  recouvrer  ces 
avantages.  Il  voulut  principalement 
dépouiller  des  voisins  puissants,  fpi'il 
envisageait  comme  des  usurpateurs. 
Tels  étaient  les  princes  d'Est  à  Fer- 
rare;  les  Bentivoglio,  à  Bologne;  les 
Malatesta  ,  à  Rimini  ;  les  Manfreddi  à 
Faenza;  les  Colonne,  dans  Ostic;  les 
IVIontefeltri ,  dans  Urbin;  les  Orsini , 
les  ViteUi,  les  Saveîli ,  et  plusieurs  en- 
core, dans  d'antres  contrées  de  l'Italie. 
En  faisant  rentrer  le  saint-siége  dans 
ses  anciens  droits  ,  Alexandre  travail- 
lait à  l'élévation  de  sa  famille ,  qui  le 
secondait  dans  ses  entreprises ,  et  ce 
fut  ainsi  qu'en  se  servant  de  moyens 
personnels  pour  raccQmpIissemdnt  de 
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ses  projets ,  il  couvrait  son  intérêt 
particulier  du  voile  de  l'intérêt  public. 
Ijors  de  son  avènement  au  siège  pon- 
tifical ,  le  rpi  de  ISaples  était  celui  de 
tous  ses  voisins  qui  lui  portait  le  plus 
d'ombrage.  x\lexandre  avait  formé  con- 
tre lui  une  hgue  avec  les  Vénitiens 
et  avec  Ludovic  Sforze,  duc  de  Mi- 
lan ,  ou  plutôt  régent  de  cette  sou- 
veraineté pendant  la  minorité  de  Ga- 
léas ,  son  neveu  et  son  pupille ,  dont 
il  voulait  se  défaire  pour  envahir  son 
patrimoine.  Mais  Ludovic ,  se  défiant 
de  la  sincérité  d'Alexandi-e ,  et  delà  lé- 
gèreté des  Vénitiens ,  chercha  un  allie' 
})lus  puissant,  et  le  trouva  dans  Char- 
les VIII ,  roi  de  France ,  jeune  prince 
rempli  de  valeur  ,  et  animé  du  désir 
de  faire  valoir  les  droits  de  la  branche 
d'Anjou  sur  un  trône  dont  la  famiUe 
d'Arragon  l'avait  dépouillée.  Alexan- 
dre sentit  qu'un  tel  auxiliaire  ne  tar- 
derait pas  à  devenir  redoutable  à  lui- 
même.  Il  aima  mieux  s'en  faire  un 
ennemi  ,  et  se  rejeta  du  coté  d'Al- 
phonse ,  qui  venait  de  succéder  à  Fer- 
dinand ,  son  père ,  au  trône  de  Na- 
ples ,  et  qui  d'mUem's  baissait  dans  Lu- 
dovic l'oppresseur  de  Galéas,  auquel 
il  avait  marié  sa  fille.  Alexandre  ne 
manqua  pas  défaire  payer  à  Alphonse 
cette  nouvelle  alHance.  Il  obtint  que 
Guifry  Borgia ,  l'un  de  ses  fils ,  aurait 
la  principauté  de  Squillace  et  le  comté 
de  Cariati ,  et  qu'il  épouserait  D.San- 
cia  ,  l'une  filles  de  ce  monarque.  Il 
fit  donner  une  riche  dotation  en  béné- 
fice à  César  Borgia  ;  à  François  Bor- 
gia, duc  de  Gandie  ,  des  revenus  im- 
menses ,  ainsi  que  l'expectative ,  pour 
tous ,  des  premières  charges  du  royau- 
me, et  du  commandement  des  armées. 
Ce  traité  d'union ,  ce  mariage  ,  le  cou- 
ronnement d'Alphonse,donnèrent  lieu 
à  des  fêtes  qui  furent  célébrées  à  Rome 
avec  une  magnificence  ejLtraordinaire, 
et  inconnue  aux  premici'S  successeurs 
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de  S.  Pierre.  La  fille  naturelle  d'A- 
lexandre ,  Lucrèce ,  rorncmcnt  ha- 
bituel de  ces  fastueuses  reprcsenta- 
tions  ,  n'en  était  pas  le  moindre  scan- 
dale. Alexandre  cherchait  des  ennemis 
au  roi  de  France  jusque  sur  les  rives 
du  Bosphore.  Il  négociait  avec  Baja- 
zet ,  dont  le  frère ,  nommé  Gemme 
ou  Zizime  ,  avait  tenté  inutilement  de 
)e  détrôner.  Ce  jeune  prince  était  alors 
réfugié  à  Rome  ,  où  il  s'était  mis  sous 
la  protection  du  prédécesseur  d'Alexan- 
dre. Celui-ci  se  servait  adroitement  de 
cette  circonstance  pour  mettre  le  sul- 
tan dans  ses  intérêts.  Il  faisait  craindre 
en  outre  à  Bajazet  que  les  Français  , 
nue  fois  maîtres  de  Naples,  ne  tour- 
nassent leui^  aimes  contre  lui ,  et  ce 
])rojet  était  avoué  assez  hautement  par 
Charles  lui-même.  Cependant ,  le  roi 
de  France  ,  après  avoir  vaincu  ou  dis- 
sipé tous  les  obstacles  qui  s*oppo- 
faient  à  son  passage ,  s'avançait  en 
ïriomphe  aux  portes  de  Rome.  Alexan- 
dre effrayé  éssa)^a  d'abord  la  voie  de 
la  négociation  ;  mais  le  vainqueur  exi- 
gea une  soumission  absolue.  Alphon- 
se, qui  était  venu  au  secours  de  Ro- 
me ,  fut  obligé  de  se  retirer  avec  ses 
troupes  pom'  défendre  son  propre  ter- 
rilt>ire.  Les  conventions  conclues  en- 
tre Charles  VIÏI  et  le  pape  furent,  com- 
me il  arrive  toujours  dans  de  pareilles 
circonstances ,  dictées  par  la  force ,  et 
consenties  par  la  crainte.  La  princi- 
pale fiit  l'investiture  du  royaume  de 
ïSaples.  Alexandre  remit,  entre  les 
mains  de  Charles ,  Zizime ,  qui  mourut 
huit  jours  après  de  la  dyssenterie  ,  et 
quebeaucoup  d'historiens  croient  avoir 
été  empoisonné  à  l'avance.  César  Bor- 
gia  ,  alors  e'vêque  et  cardinal ,  sous  le 
nom  de  Valenlin ,  suivit  Charles  en 
qualité  d'otage.  Mais,  peu  de  jours  après 
le  départ  de  l'armée  française  poiur 
Naples  ,  il  s'échappa  du  camp  à  la  fa- 
v*ku-  d'un  déguisement  ignoble ,  et  rc- 
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tourna  à  Rome,  où  le  pape  le  reçut  arec 
joie.  Charles  ,  dissimulant  son  com*- 
roux  ,  et  remettant  sa  vengeance  à  des 
moments  plus  favorables ,  poursuivait 
rapidement  ses  avantages  ;  à  son  ap- 
proche ,  Alphonse  s'enfuit  en  Sicile,  et 
laissa  à  Ferdinand  ,  son  fds  ,  le  soin 
de  défendiT  Naples.  Les  efforts  de  ce- 
lui-ci furent  également  inutiles  ;  la  con- 
quête fiit  achevée  avec  une  inconce- 
va])le  facilité.  Alexandre  disait ,  «  que 
»  les  Français  l'avaient  faite  avec  des 
»  éperons  de  bois  ,  et  qu'ils  n'avaient 
)>  fait  que  marquer  leurs  logements  à 
»  la  craie.  »  Cependant  ,  Alexandre 
ne  perdait  pas  de  vue  ses  grands  pro- 
jets contre  Charles.  César  le  secondait, 
animé  par  les  insultes  que  Venozza , 
sa  mère  ,  avait  reçues   de  quelques 
Français  pendant  leur  séjour  à  Rome. 
Ceux  qui  y  étaient  restes ,  et  leur  par- 
tisans ,  éprouvèrent  des  outrages  ,  et 
plusieurs  y  perdirent  la  vie.  Ce  n'était 
que  le  prélude  des  grands  orages  po- 
litiques près  d'éclater.  Venise  se  re- 
pentait d'avoir  laissé  un  étranger  re- 
doutable s'introduire  en  Italie.  Ludo- 
vic ,  qui  avait  déjà  donné  de  justes 
soupçons  sur  sa  fidélité  ,  commençait 
à  craindre  dans  Charles  un  ami  trop 
puissant.  Alexandre  se  hâta  de  mettre 
à  profit  ces   dispositions  haineuses  , 
et ,  dans  une  asscml)lée  de  quelques 
cardinaux ,  il  proposa  et  fit  résoudre 
une  ligue  composée  du  pape ,  de  l'em- 
perem-  MaximiUen  ,  de  la  répubhque 
de  Venise  et  du  duc  de  Milan ,  avec  fa- 
culté aux  autres  princes  d'y  accéder , 
sous  les  conditions  qui  seraient  agréées 
par  les  premiers  confédérés.  Charles 
sentit  le  danger  dont  il  était  menace. 
Ses  troupes ,  affaiblies  par  le  sepur  de 
Naples ,  comme  celles  d'Annibal  par 
les  délices  de  Capoue,  ne  demandaient 
qu'à  retourner  en  France  j  il  se  hâta 
d'effectuer  ce  projet.  En  repassant  à 
Rome  ,-il  ne  trouva  point  Alexandre  ^ 
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(\\n  s'était  retire  à  Orvictte  ,  suivi  de 
ses  partisans.  Charles  ne  resta  que 
trois  jours  à  Rome  ;  il  se  porta  rapi- 
dement en  Toscane ,  et ,  de  là ,  dans  le 
duclië  de  Parme ,  où  les  confédérés  , 
rassemblés  à  Fornoue ,  lui  opposèrent 
des  forces  et  des  obstacles  dont  la  va- 
leur française  pouvait  seule  triompher. 
Débarrassé  de  ce  formidable  ennemi, 
Alexandre  ne  songea  plus  qu'à  Tac- 
complissement  de  ses  projets  contre 
les  barons  romains  ,  dont  la  plupart 
avaient  aussi  favorisé  les  armes  fran- 
çaises. Plusieurs  furent  dépouillés  sans 
résistance.  Les  premiers  exposés  à 
son  ressentiment  furent  Prosperet  Fa- 
brice Colonne.  Les  Orsini  lui  oppo- 
sèrent plus  de  vigueur.  Malgré  tous 
b^s  efforts  du  duc  de  Gandie,  qu'Alexan- 
dre avait  fait  nommer  général  de  l'É- 
glise, ils  échappèrent  pour  ce  moment 
à  sa  colère ,  et  conclurent  un  accom- 
modement avantageux.  Dans  ces  cir- 
constances ,  le  duc  de  Gandie  mourut 
assassiné;  son  corps  fut  trouvé  dans 
le  Tibre.  On  soupçonna  de  ce  meur- 
tre César  Borgia ,  devenu  jaloux  de 
F  élévation  de  son  frère.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  Alexandre  ne  parut  pas  l'en  ac- 
cuser. Toute  sa  tendresse,  au  contraire, 
se  tourna  vers  César.  Il  lui  fît  quitter 
la  pourpre  de  cardinal  et  la  dignité 
d'évêque  ,  pour  l'élever  à  de  plus  hau- 
tes destinées,  se  proposant  de  lui  faire 
épouser  la  fille  de  Frédéric,  alors  roi 
de  Naples.  Cette  princesse  était  en  ce 
moment  à  la  cour  de  France ,  sous  la 
protection  de  Louis  XII,  qui  venait 
de  monter  sur  le  troue,  après  la  mort 
de  Charles  VIII.  Alexandre  députa 
vers  lui ,  pour  obtenir  sa  coopération 
et  sa  bienveillance  en  faveur  du  mariage 
projeté.  Louis  parut  y  consentir  avec 
joie  ,  et  fit  à  son  tour  au  pape  trois  de- 
mandes auxquelles  il  attachait  une 
grande  importance.  La  première  était 
de  l'assister  dans  l'expédition  qu'il 
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méditait  contre  le  duché  de  Milan ,  sur 
lequel  il  faisait  valoir  ses  droits,  du  chef 
de  Valentine ,  son  aïeule  ;  la  seconde 
était  de  consentir  à  son  divorce  avec 
Jeanne  de  France ,  pour  qu'il  pût  épou- 
ser Anne  de  Bretagne ,  veuve  de  Char- 
les VIII  ;  la  troisième,  enfin ,  était  un 
chapeau  de  cardinal  pour  Georges 
d'Amboise  ,  son  ministre  favori.  Ces 
demandes  ayant  été  accordées  par 
Alexandre  ,  il  en  résulta  une  nouvelle 
liaison  politique,  qui  changea  toutes  ses 
anciennes  relations,  même  avec  Frédé- 
ric ,  qu'il  abandonna  bientôt  après ,  par 
les  motifs  que  nous  allons  exphquer. 
Il  ne  manquait  à  cette  alliance  entre 
Louis  Xïl  et  Alexandre  que  la  solen- 
nité des  cérémonies  d'apparat.  Elles 
eurent  lieu  avec  le  plus  grand  luxe. 
César,  que  Louis  XII  créa  duc  de  Va- 
lentinois  ,  fit  son  entrée  publique ,  et 
fut  reçu  à  la  cour  de  France  avec  des 
honneurs  extraordinaires.  Cependant, 
!a  fille  de  Frédéric  le  refusa  avec  mé- 
pris. Alexandre  l'en  vengea  en  pro- 
nonçant la  déchéance  de  Frédéric ,  et 
Louis  l'en  consola  en  lui  faisant 
épouser  la  fille  d'Albret ,  roi  de  Na-' 
varre.  Louis  ,  qui  venait  de  conclure 
un  accord  avec  Ferdinand-le-Catho- 
lique  pour  le  partage  du  roj-aumc  de 
Naples  ,  avait  besoin  de  l'amitié  d'A- 
lexandre pour  accomphr  ses  desseins, 
et  celui-ci  jugeait  très  bien  qu'à  la  fa- 
veur des  succès  du  roi  de  France  ,  il 
achèverait  aisément  de  détruire  ou  de 
dépouiller  une  multitude  de  princes  ou 
de  seigneurs  particuliers  ,  qui,  sous  le 
titre  de  vicaires  de  l'église,  s'étaient  en- 
richis de  ses  anciens  domaines.  Ce 
projet  d'Alexandre  fut  découvert  par 
Ludovic  Sforce  ,  qui  fît  saisir  le  Cou- 
rier et  publier  les  dépêches.  Tous  ceux 
qui  furent  soupçonnés  d'avoir  co- 
opéré à  cette  révélation ,  furent  en 
butte  au  ressentiment  d'Alexandre.  Ils 
se  réfugièrent  chez  le  cardinal  Colonne,' 
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qui  aima  mieux  s'enfuir  avec  eux  que 
de  les  livrer.  Toute  la  colère  d'Alexan- 
dre tomba  sur  Gapra  ,  e'véque  de  Pe- 
saro  ,  qui  fut  emprisonné,  et  mourut 
au  bout  de  deux  jours  ,  de  la  frayeur 
dont  il  avait  etc  saisi.  Vers  ce  temps- 
là  environ,  un  complot  fut  trame' 
contre  les  jours  d'Alexandre  par  un 
certain  Tomasino ,  qui  devait  l'empoi- 
sonner. Cet  homme  fut  trahi  par  un 
de  ses  amis,  et  les  conjures  furent  mis 
en  prison.  L'histoire  n'ajoute  point 
que  le  pape  portât  plus  loin  la  ven- 
geance. Alexandre  n'en  fut  que  plus 
ardent  à  poursuivre  ses  violentes  re- 
vendications ,  en  élevant  sa  famille  sur 
les  ruines  de  toutes  les  autres.  Pendant 
que  César  prenait  Faenza,  et  joignait  à 
ses  autres  titres  celui  de  duc  de  la  Ro- 
magne ,  tandis  qu'il  s'emparait ,  soit 
par  ruse  ,  soit  par  force,  du  duché 
d'Urbin  ,  de  Bologne  et  d'autres  do- 
maines qui  étaient  l'objet  de  son  am- 
bition ,  Alexandre  en  faisait  condam- 
ner à  Rome  les  titulaires  parles  tribu- 
naux quilui  étaient  dévoués,  etles  vain- 
cus se  trouvaient  toujours  coupables 
ou  de  félonie  ou  d'usurpations.  Ce  fut 
dans  ces  circonstances  qu'Alexandre 
revêtit  Lucrèce  du  gouvernement  de 
Spolette  :  elle  était  veuve  alors  d'Al- 
phonse d'Arragon  ;  Alexandre  lui  fit 
épouser  Alphonse  d'Est ,  fils  du  duc 
de  Ferrare.  Rodrigue  d'Arragon,  fils 
de  Lucrèce ,  eut  le  duché  de  Sermo- 
neta  ;  le  duché  de  Nepi  fut  donné  à 
Jean  Borgia  ,  que  quelques  uns  sup- 
posent aussi  fils  naturel  d'Alexandie  ; 
mais  d'une  autre  femme  que  Venozza, 
et  que  l'on  désigna  dans  l'investiture 
comme  fils  de  César.  Pour  subvenir 
aux  frais  immenses  de  toutes  ces  en- 
treprises ,  Alexandre ,  sous  prétexte 
d'une  croisade,  imposa  des  taxes 
énormes  sur  tous  les  états  de  la  chré- 
tienté. Dans  le  seul  territoire  de  Ve- 
nise, elles  donnèrent  -599 livres  pesant 
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d*or ,  somme  énorme  pour  un  temps 
oii  l'Amérique  n'avait  pas  encore  verse 
en  Europe  le  produit  de  ses  mines.  Ce 
nouveau  monde  Vi  nait  d'être  décou- 
vert ,  et  déjà  sa  possession  excitait  des 
différends  entre  les  rois  de  Castille  <'t 
de  Portugal.  Alexandre  les  termina  en 
traçant  à  ces  souverains  une  hgne  de 
partage  et  de  démarcation.  A  ce  prix  , 
il  obtint  d'eux  de  reconnaître  César 
comme  duc  de  la  Romagne ,  ce  qui 
avait  déjà  été  fait  par  les  Vénitiens  et 
le  roi  de  Hongrie.  Alexandre  ne  négli- 
geait pas  d'autres  moyens  de  grossir 
son  trésor.  Il  vendit  les  indulgences  , 
s'empara  de  la  succession  des  cardi- 
naux de  la  Rovère ,  de  Capoue  et  de 
Zeno  ,  au  mépris  des  dispositions  tes- 
tamentaires qu'ils  avaient  faites,  et 
sous  prétexte  qu'elles  l'avaient  été 
sans  son  consentement.  Ces  excès  delà 
cour  de  Rome  excitèrent  surtout  le 
zèle  de  Savonarole ,  religieux  domini- 
cain de  Florence  ,  qui ,  dans  de  fou- 
gueuses prédications  et  des  écrits  vio- 
lents ,  essaya  de  soulever  les  peuples , 
et  d'obtenir  la  réforme  entière  de  l'é- 
glise ,  et  la  déposition  d'un  pontife 
qu'il  faisait  envisager  comme  simo- 
niaque.  Cet  homme  avait  commencé 
liUther ,  mais  il  n'eut  pas  l'adresse  de 
mettre  des  puissances  dans  son  parti. 
Alexandre  l'excommunia,  et  lui  inter- 
dit la  prédication.  Il  continua  cepen- 
dant d'écrire  j  il  proposa  des  épreuves^ 
qu'ensuite  il  voulut  éluder.  La  multi- 
tude se  tourna  contre  lui.  Sou  procès 
lui  fut  fait  par  le  général  de  son  ordre, 
l'évcquc  de  Romohno  et  les  député» 
d'Alexandre.  Il  fut  condamné  à  être 
pendu  et  brûlé ,  et  la  sentence  fut  exé- 
cutée. La  mésintelligence  s'étant  mise 
à  Naples  entre  les  Français  et  les  Es- 
pagnols ,  le  pape  commençait  déjà  à 
se  dégoûter  de  l'alliance  de  Louis  XII; 
il  témoignait  quelques  incertitudes , 
lorsqu  il  mourut  le  1 8  août  1 5o3 ,  âgé 
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de  74  ^s  environ  ,  après  1 1  années 
et  quelques  jours  de  pontificat.  Quel- 
ques historiens ,  à  l'exemple  de  Guic- 
cliardin ,  prétendent  qu'il  s'empoi- 
sonna lui-même ,  par  méprise ,  d'un 
breuvage  qu'il  avait  pre'paré  pour  le 
cardinal  Adrien  Corneto  et  plusieurs 
autres ,  dont  il  voulait  envahir  les  ri- 
chesses. Mais  ils  ne  sont  point  d'ac- 
cord sur  les  dates.  Ils  ajoutent  que 
Ce'sar  pensa  périr  victime  de  la  même 
erreur.  Ainsi  finit  cet  homme  qui  dés- 
honora la  thiare  par  ses  vices  ,  sans 
illustrer  son  gouvernement  par  aucun 
acte  généreux.  On  ne  peut  lui  refuser 
des  talents  pour  l'adjninistration ,  du 
savoir ,  de  l'éloquence  ,  de  l'habileté' 
dans  la  politique  ;  et ,  comme  il  parta- 
gea toutes  ces  qualités  avec  César  Bor- 
gia  ,  il  doit  partager  aussi  avec  lui  les 
louanges  de  Machiavel.  Alexandre  VI 
ne  fit  point  usage  ,  comme  les  Gré- 
goire VII ,  les  Boniface  VIII ,  et  quel- 
ques  autres,  de  ces  anathêmes  rehgieu's 
qui  appelaient  les  peuples  à  la  révolte 
en  proscrivant  des  souverains  légi- 
times. Ces  mesures  commençaient  à 
perdre  de  leur  puissance  :  il  n'avait 
d'ailleurs  à  revendiquer  que  des  droits 
de  propriétés  domaniales;  mais  il  y 
mêla  des  vues  personnelles  d'ambition 
et  de  cupidité.  Il  porta  l'oubii  des 
mœurs  jusqu'au  scandale  ,  et  la  jalou- 
sie du  pouvoir  jusqu'à  la  plus  odieuse 
sévérité.  Il  employa ,  il  est  vrai ,  beau- 
coup de  fermeté  et  de  vigueur  à  la  ré- 
pression du  brigandage  et  au  rétablis- 
sement de  la  justice.  Mais,  ce  qui  est  un 
sujet  d'éloge  dans  un  bon  prince,  n'est 
souvent  qu'un  artifice  dans  un  souve- 
rain animé  par  des  haines  particulières. 
On  ne  peut  nier  que  ce  ne  fut  là  le 
mobile  principal  de  toute  la  conduite 
d'Alexandre  ,  et  le  trait  dominant  de 
son  caractère.  Mais  il  n'est  pas  égale- 
ment avéré  qu'il  ait  employé  tous  les 
moyens  qu'on  lui  attribue.  Les  ennc- 
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mis  qu'il  se  fit  pendant  sa  vie  lui  ont 
attiré  de  la  part  de  ses  contemporains 
des  diatribes  sanglantes  ,  que  d'autres 
écrivains  se  sont  plu  à  copier  et  à  ré- 
péter,  toutes  les  fois  qu'ils  veulent  dé- 
crier l'autorité  pontificale.  Gordon  est 
le  pl':s  remarquable  de  ces  écrivains  j 
il  a  recueilli  avec  soin  toutes  les  sa  - 
tires  de  ceux  qui  l'ont  précédé ,  et  les 
accusations  d'empoisonnement  contre 
Alexandre  se  multiphent  sous  sa  plume 
avec  une  profusion  qui  devient  sus- 
pecte. Le  fait  le  plus  frappant  en  ce 
genre  est  relatif  à  Zizime ,  frère  de 
Bajaret.  Ce  malheureux  prince  mou- 
rut, suivant  l'aveu  de  Gordon  lui- 
même  ,  quelques  jours  après  avoir  été 
remis  entre  les  mains  du  roi  de  France, 
à  la  suite  d'une  dyssenterie ,  maladie 
très  ordinaire  et  presque  inévitable 
dans  une  armée  un  peu  nombreuse , 
sous  un  chmat  qui  lui  est  étranger.  Cet 
historien  assure  néanmoins  que  Zi- 
zime périt  de  l'effet  d'un  poison  qui 
lui  avait  été  donné  quelques  jours  au- 
paravarjt.  Il  ajoute  qu'Alexandre  com- 
mit ce  crime  à  l'instigation  de  Bajazet, 
qui  lui  promettait  3 00,0 00  ducats  , 
s'il  ledélivrait  ainsi  de  son  frère.  Gor- 
don avoue  que  les  lettres  de  Bajazet , 
oii  ces  propositions  étaient  contenues, 
furent  interceptées  par  le  gouver- 
neur d'Ancône ,  qui  les  envoya  à 
Charles  VIII ,  de  manière  qu'Alexan- 
dre ne  dût  pas  les  connaître.  De  tout 
cela  il  résulte  une  obscurité  qui  aurait 
dû  rendre  les  copistes  plus  défiants , 
et  leur  faire  observer  à  tous  la  réserve 
du  président  Hénault ,  qui  raconte  cet 
événement  comme  un  bruit  public ,  et 
ne  le  donne  point  comme  un  fait  posi- 
tif. Les  circonstances  prétendues  de  la 
mort  d'x\lexaudre  n'ont  pas  excite 
moins  de  doutes.  Voltaire  lii-même, 
qu'on  ne  soupçonnera  point  de  parT 
tialité  en  faveur  d'un  pape  ,  réclame 
contre  cette  assertion  avec  la  plus 
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grande  véhémence  dans  sa  disserta- 
tion sur  la  mort  d'Henri  IV  :  «  J'ose 
»  dire  à  Giiicchardin ,  s'écric-t-il,  l'Eu- 
»  rope  est  trompée  par  vous ,  et  vous 
»  l'avez  été  par  votre  passion  j  vous 
»  étiez  l'ennemi  du  pape ,  vous  eu 
»  avez  trop  cru  votre  haine  et  les  ac- 
»  tions  de  sa  vie.  Il  avait ,  a  la  vérité  , 
»  exercé  des  vengeances  cruelles  et 
»  perfides  contre  des  ennemis  aussi 
»  cruels  et  aussi  perfides  que  lui ,  etc.  » 
Ce  peu  de  mots  d'une  discussion  his- 
torique qu'il  est  inutile  de  citer  toute 
entière ,  parce  que  chaque  lecteur  est 
à  même  de  la  vérifier ,  contient  le 
jugement  impartial  qu'on  peut  por- 
ter sur  Alexandre.  Terminons  d'un 
seul  trait  ce  qui  le  concerne.  Les  faits 
prouvés  contre  lui  suffisent  pour  faire 
haïr  sa  mémoire  ,  sans  y  joindre  des 
inculpations  dont  l'incertitude  élève- 
rait des  soupçons  sur  des  points  non 
contestés.  L'historien  peut  bien  louer 
ou  absoudre  sur  la  foi  de  témoignages 
imposants  j  mais  U  ne  doit  condamner 
qu'à  l'unanimité  des  suffrages  ,  ou  d'a- 
près des  monuments  authentiques.  Les 
historiens  principaux  qui  ont  écrit  sur 
Alexandre  YI  ,sontGuicchardin ,  Bur- 
chard  ,  Tomas-ïomasi ,  Paul  Jove  et 
Gordon.  D  —  s. 

ALEXANDRE  VIÏ,  né  à  Sienne  , 
le  12  février  ,  iSqq,  appelé  Fabio 
Chigi,  el  de  l'illustre  famille  de  ce 
nom,  fut  d'abord  nonce  en  Allema- 
gne ,  inquisiteur  à  Malte  ,  puis  vice- 
légat  à  Ferrare ,  évêque  d'imola  ,  et 
enfin  cardinal.  Il  avait  fait  concevoir 
quelques  idées  heureuses  de  ses  ta- 
lents et  de  son  caractère ,  parficuliè- 
remenl  pendant  les  négociations  rela- 
tives à  la  paix  de  Munster,  et  on  lui 
croyait  une  grande  sévérité  de  princi- 
pes, parce  qu'il  déclamait  contre  les 
abus.  Le  cardinal  de  Retz,  qui  parle  de 
lui  dans  ses  Mémoires,  ne  contribua 
pas  peu  à  l'clcYcr  à  la  tiare ,  après 
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la  mort  d'Innocent  X,  le  7  avril  i655, 
La  querelle  élevée  au  sujet  du  livre  de 
Jansénius  avait  occupé  les  deux  pré- 
décesseurs d'Alexandre  VIT  :  cette  af- 
faire eut  aussi  ses  premiers  soins.  II 
confirma  d'abord ,  par  une  bulle  de 
i656  ,  celle  d'Innocent  X  qui  con- 
damnait les  cinq  propositions.  On  s'é- 
tait occupé  ensuite  de  faire  coustaît-r, 
par  un  acte  particulier,  que  ces  cinq 
propositions  étaient  contenues  dans 
le  livre  de  Jansénius.  Cet  acte ,  appi  îé 
le  Formulaire,  devait  être  signé  indi- 
viduellement par  chaque  ecclésiasti- 
que séculier  ou  régulier.  Il  avait  été 
proposé  et  rédigé  par  une  assemblée 
du  clergé  de  France ,  en  1 65G  ;  Alexan- 
dre le  prescrivit  par  une  bulle  de  i6Gj  , 
qui  change  quelques  termes  à  ce  formu- 
laire, mais  qui  en  conserve  l'essenrc. 
Louis  XIV  fit  enregistrer  ces  deux 
bulles  au  parlement.  Une  affaire  d'un 
autre  genre,  l'insulte  faite,  par  la  garde 
corse ,  au  duc  de  Créquy ,  ambassadeur 
de  France ,  donna  beaucoup  de  chagrin 
à  Alexandre  j  Louis  XIV  exigea  des  ré- 
parations proportionnées  à  l'outrage  ; 
le  cardinal  Ghigi  ,  neveu  du  pape  , 
vint  faire  des  excuses  au  roi;  les 
Corses  furent  chassés  de  Rome ,  et  celte 
punition  fut  attestée  par  une  pyramide 
élevée  devant  leur  ancien  corps-de- 
garde.  Louis  XIV  consentit  que  ce 
monument  fût  abattu ,  sous  le  pontifi- 
cat de  Clément  IX,  à  qui  il  rendit  aussi 
Avignon ,  dont  il  s'était  emparé ,  après 
avoir  obtenu  des  restitutions  pour  ses 
alliés ,  les  ducs  de  Parme  et  de  Mo- 
dène.  Alexandre  VII  rendit,  en  i565, 
une  bulle  contre  les  censures ,  faites 
par  la  faculté  de  théologie  de  Paris  , 
des  erreurs  de  Vernant  et  de  Guillaume 
de  Moya  ;  en  1667  '  *^  donna  une  autre 
bulle  au  sujet  de  l'atlrition.  II  reçut  à 
Rome  la  frimeuse  Christine,  reine  de 
Suède ,  qui  avait  précédemment  ai)juré 
le  luthériauisme,  poui*  embrassci  l»r«- 
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llg<ou  callioliqiic.  Il  canonisa  S.  Fian- 
çois-de-Sales,  et  S.  ïhomas-de-YilIe- 
ncuve ,  arcîievêqiie  de  Valence  j  em- 
bellit Rome  par  des  édifices ,  dépensa 
beauconp  pour  achever  le  collège  de 
la  Sapience  ,  qu'il  orna  d'une  belle  bi- 
bliothèque ,  et  nomma  le  savant  Allacci 
(  V.  Allacci)  bibliothécaire  duValican. 
Il  aima  les  lettres,  et  les  cultiva  lui- 
même  avec  quelque  succès.  On  a  de  lui 
un  volume  de  poésies ,  imprimées  au 
Louvre,  iG56,  in-fol. ,  intitulé  :  Phi- 
lomathi  Musœ  Juvéniles  ;  il  les  avait 
composées  dans  sa  jeunesse  ,  lorsqu'il 
était  membre  de  l'Académie  des  Phi- 
lomati  de  Sienne.  Alexandre  eut  des 
ennemis  qui  l'accusèrent  de  peu  de 
sincérité  j  ce  qui  tenait  peut-être  moins 
à  un  vice  de  cœur  qu'à  la  versatilité 
de  sa  conduite;  en  effet,  il  démentit, 
sur  la  fin  de  sa  vie  ,  la  grande  austé- 
rité qu'il  avait  d'abord  affichée.  11  avait 
fait  mettre  un  cercueil  sous  son  lit, 
pour  s'habituer  aux  images  de  la 
mort  j  ce  qui  ne  l'empêcha  point  de  se 
livrer  ensuite  à  une  sorte  de  luxe.  Le 
népotisme  obtint  de  lui  de  grandes 
faveurs ,  après  n'en  avoir  essuyé  que 
des  refus.  Le  cardinal  de  Retz,  à  son 
second  voyage  à  Rome,  prétend  qu'il 
trouva  les  choses  bien  changées.  Ce 
prélat ,  dans  ses  mémoires  ,  a  tracé  le 
portrait  d'Alexandre  VII  ,  avec  son 
style  ordinaire ,  souvent  léger  et  mor- 
dant. Ce  fut,  à  la  vérité,  un  homme 
minutieux ,  trop  confiant  dans  ses 
forces ,  et  bien  au-dessous  du  rôle 
dont  il  s'était  chargé  ;  mais  sa  con- 
duite morale  et  religieuse  ne  le  rend 
pas  indigne  d'estime.  Alexandre  VII 
mourut  le  v6  mars  ,  1667  ,  après  12 
ans  de  pontificat.  D — s. 

ALEXANDRE  VIII  était  vénitien, 
et  fils  du  grand-chancelier  de  la  répu- 
blique ;  son  nom  était  Pierre  Ottc»- 
BONi.  Né  le  10  avril  161  o,  ses  pre- 
mières études  avaient  été  brillâmes  ; 
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tous  les  papes,  depuis  Urbain  VIII, 
avaient  contribué  à  son  élévation ,  et 
l'avaient  employé  dans  les  affaires  les 
plus  importantes.il  succéda,  le  16  oct. 
1689,  à  Innocent  XI,  sous  le  pontificat 
duquel  le  marquis  de  Lavardin,  ambas- 
sadeur de  Louis  XIV,  avait  soutenu , 
avec  tant  de  fermeté ,  le  droit  de  fran- 
chise. La  discussion  s'étant  envenimée, 
le  roi  s'était  emparé  d'x\vignon.  Il  le 
rendit  au  nouveau  pape,  espérant  obte- 
nir de  lui  plus  de  complaisance  sur 
ce  point,  sur  celui  de  la  régale,  et  sur  les 
quatre  articles  de  la  fameuse  assemblée 
du  clergé,  en  168*2.  Innocent  XI  avait 
refusé  des  bulles  aux  prélats  qui 
avaient  assisté  à  cette  assemblée  ^  un 
grand  nombre  d'évêchés  étaient  va- 
cants; Louis  XIV  menaçait  de  rétablir 
la  pragmatique  sanction.  Il  espérait 
qu'Alexandre  VIII  serait  pi  us  flexible , 
et  il  se  trompa.  Après  de  vaines  négo- 
ciations ,  le  pape  s'était  déterminé  à 
rendre  une  bulle  contre  les  quatre  arti- 
cles, et  la  mort  seule  en  empêcha  la 
publication.  Cette  conduite  a  été  blâ- 
mée par  la  plupart  des  historiens 
français.  Alexandre  s'était  fait  plus 
d'honneur,  dit  l'un  d'eux,  en  con- 
damnant précédemment  le  péché  phi- 
losophique, par  un  décret  de  1690. 
Alexandre  VIII  secourut ,  avec  de 
grandes  sommes  d'argent,  les  Véni- 
tiens et  l'empereur  Léopold  ,  dans 
leur  guerre  contre  les  ïurks.  Son  pon- 
tificat a  duré  trop  peu  pour  fournir 
beaucoup  d'événements  à  l'histoire.  Il 
n'occupa  le  St.-Siége  que  seize  mois, 
et  mourut  le  i".  février  i6gi ,  dans 
la  82".  année  de  son  âge.  Dans  ses 
derniers  moments ,  il  assembla  sa  fa- 
mille et  ses  amis,  pour  leur  exposer 
les  motifs  de  toute  sa  conduite.  Il  avait 
du  savoir,  de  l'éloquence,  de  l'habi- 
leté dans  l'administration.  Sa  figure 
était  noble ,  ses  manières  engageantes, 
sa  conyersation  agréable,  avec  un  peu 
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de  penchant  à  la  raillerie.  Il  fut  assez 
libéral  envers  les  pauvres,  et  beau- 
coup trop  envers  ses  proches,  qu'il  se 
hâtait  d'enrichir ,  à  cause  de  son  grand 
âge.  «  11  est  déjà  vingt-trois  heures  et 
»  demie!»  s'écriait-il  quelquefois.  II 
distribua  en  mourant ,  à  ses  neveux , 
tout  ce  qu'il  avait  amassé  d'argent,  ce 
qui  fit  dire  à  Pasquin  «  qu'il  aurait 
»  mieux  valu  pour  l'Eglise  être  sa 
»  nièce  que  sa  fille.  D — s. 

ALEXANDRE  (S.  ),  patriarche  d'A- 
lexandrie, succéda,  en  5i5,  à  saint 
Achillas.  Arius ,  qui  avait  eu  des  prc- 
tentii>ns  sur  ce  siège,  devint  furieux 
de  la  préférence  donnée  à  Alexandre  , 
et,  ne  pouvant  l'attaquer  sur  ses  mœurs, 
il  le  calomnia  sur  sa  doctrine ,  en  en- 
seignant lui-même  une  doctrine  nou- 
velle et  toute  contraire.  Le  saint -évê- 
que,  touché  des  progrès  de  l'erreur,  n'y 
opposa  d'abord  que  des  voies  de  dou- 
ceur ,  d'exhortation  et  de  persuasion, 
dans   l'espoir  de  le  ramener  par  sa 
modération,    qui  fut  même  blâmée 
par  quelques  catholiques  zélés  ;  mais , 
n'ayant  pu  rien  gagner  sur  son  es- 
prit, il  le  cita  devant  une  assemblée 
du  clergé  d'Alexandrie ,  et ,  sur  le  re- 
fus de  l'hérésiarque  de  renoncer  à  ses 
erreurs,  il  l'excommunia  avec  ses  sec- 
tateurs. CiCtte  sentence  fut  confirmée 
par  près  de  cent  évêques ,  dans  le  con- 
cile d'Alexandrie ,    en  5io ,  dont  il 
notifia  le  jugement  au  pape  S.  Sylves- 
tre et  à  tous  les  évêques  catholiques  , 
par  une  lettre  circulaire.  Le  célèbre 
Osius,  chargé,  par  l'empereur  Cons- 
tantin, d'aller  prendre  des  informa- 
tions sur  les  lieux,  approuva  sa  con- 
duite. S.  Alexandre  assista  au  concile 
général  de  Mcée,  où  il  se  fit  accom- 
pagner par  S.  Athanasc  ,  qui  n'était 
encore  que  diacre,  et  il  mourut,  le 
nG  février  826,  après  avoir  désigné 
Athanase  pour  son  successeur.  On 
trouve  dans  Théodoret  sa  lettre adies- 
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se'e  à  Alexandre  de  Bysince,  contre 
les  évêques  qui  avaient  reçu  Arius  à 
leur  communion,  après  qu'il  avait  été 
excommunié  au  concile  d'Alexandrie, 
Socrate  nous  a  conservé  la  circulaire 
dont  il  a  été  fait  mention ,  et  Gottelier 
a  publié,  dans  ses  notes  sur  les  cons- 
titutions apostoliques,  une  troisième 
épiti-e  de  ce  saint  prélat.      T — d. 

ALEXANDRE,  évcque  de  Lincoln, 
au  I2^  siècle  ,  neveu  de  Roger,  évê- 
que  de  Salisbury,  était  né  en  Norman- 
die. Il  fut  élevé  sur  le  siège  épiscopql 
l'an  1 1  '23.  Ce  prélat  aimait  la  magnifi- 
cence, et,  un  au  avant  de  mourir, 
S.  Bernard  lui  adressa  une  lettre  où 
il  l'exhortait  à  ne  pas  se  laisser  éblouir 
par  l'éclat  des  grandeurs  mondaines. 
Alexandre,  selon  l'usage  des  barons 
et  de  quelques  évêques  de  son  temps, 
dépensa  des  sommes  considérables 
pour  construire  des  châteaux  :  il  en 
avait  jusqu'à  trois  qui  étaient  des 
forteresses  imposantes  j  ce  qui  fit  crain- 
dre au  roi  Etienne  ,  qu'ils  ne  fussent 
destinés  à  soutenir  les  prétentions  de 
l'impératrice  Mathilde  qui  lui  dispu- 
tait la  couronne ,  et  le  détermina  à  s'en 
emparer.  Après  quelque  résistance,  le 
château  de  Newark  se  rendit,  et  l'é- 
vêque  fut  emprisonné  pendant  quel- 
ques mois.  L'an  1 1  ^'2y  il  alla  à  Rome , 
et  revint  en  Angleterre  avec  la  qualité 
de  légat ,  et  le  pouvoir  d'assembler  nu 
synode  pour  régler  les  affaires  de  l'É- 
glise. Il  fil  un  second  voyage  à  Rome , 
vint  en  France  l'an  1 147  ,  ^t  mou- 
rut ,  à  son  retour ,  dans  son  pays  natal. 
Alexandre  fit  aussi  bâtir  deux  monas- 
tères ;  et,  la  cathédrale  de  Lincoln 
ayant  été  brûlée,  il  en  fit  construire 
une  autre ,  qu'il  mit  à  l'abri  d'un  sem- 
blable accident,  au  moyen  d'un  toit 
de  pierre.  C'est  un  des  édifices  les  plus 
remarquables  de  l'Angleterre.  D — t. 
ALEXANDRE  NEWISKI  , 
ou  NEWSKOI,  saint,  et  héros  mos- 
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covlte  ,  était  fils  du  graud-duc  Yaros- 
hi\  et  naquit  en  1 2 1 8.  A  cette  épo- 
que ,  la  Russie  était  pressée  de  tous 
cotés  par  de  nombreux  ennemis  ,   et 
particulièrement  au  midi ,  par  les  hor- 
des tatars.  Afin  d'être  plus  à  portée 
de  leur  résister,  Yaroslaf  quitta  No- 
vogorod,lieu  de  sa  résidence,  et  laissa 
ses  deux  (ils  ,  Fédor  et  Alexandre , 
pour  y  commander  en  son  absence.  A 
la  mort  de  Fédor ,  Alexandre  eut  seul 
le  pouvoir.  Il  épousa  une  princesse  de 
la  province  de  Polotzk ,  et ,  naturel- 
lement guerrier ,  défendit  avec  beau- 
coup de  vigueur  son  gouvernement 
contre  les  ennemis.  Il  établit  une  ligne 
de  forts,  le  long  de  la  rivière  Sliélonia. 
jusqu'au  lacïîmen,  pour  résister  aux 
incursions  des  ïshudes  ,  ou  Estlio- 
nicns.  En  i^Sg,  tandis  que  Yaroslaf 
était  engagé  dans  la  guerre  contre  les 
Tatars ,  une  armée  combinée  de  Sué- 
dois ,  de  Danois  et  de  chevaliers  de 
l'ordre  Teutonique ,  entreprit  une  ex- 
pédition contre  Novogorod  ,   et  dé- 
barqua sur  les  bords  de  la  Neva.  Fiers 
de  leurs  forces  ,  ils  prirent  envers 
Alexandre  le  ton  de  la  supériorité ,  et 
lui  enjoignirent  de  se  soumettre  j  mais 
ce  prince  courageux  préféra  courir 
les  chances  d'une  bataille.  Elle  fut  san- 
glante, et  Alexandre  mit  les  ennemis 
en  fuite,  après  avoir  tué  beaucoup  de 
monde,  et  blessé,  dit-on  ,desa  propre 
main,  le  roi  de  Suède.  La  description  de 
cette  bataille,  l'un  des  événements  les 
plusremarquables  de  l'histoire  de  Rus- 
sie ,  est  ornée  d'une  foule  de  circonstan- 
ces, qui  sont  probablement  des  fictions 
d'un  siècle  et  d'un  pays  peu  éclairés.  Ce 
fut  du  nom  delà  INéva  ,près  de  laquelle 
l'action  eut  lieu ,  qu'Alexandre  reçut  le 
surnom  honorable  qui  lui  fut  alors 
donné.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie  à  dé- 
fendre son  pays  avec  une  valeur  ex- 
traordinaire ,  déOt  les  Tatars  en  di- 
Yers  engagements,  el  affranchit  la  Rus- 
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sie  du  tribut  que  lui  avaient  imposé  les 
successeurs  de  Gcngis-Khân.  Alexan- 
dre mourut  à  Gorodetz ,  près  de  No- 
vogorod ,  et  la  reconnaissance  de 
ses  compatriotes  l'éleva  au  rang  des 
saints.  Pierre  P'.  sut  habilement  pro* 
fiter  de  la  vénération  que  ce  héros 
avait  inspirée  aux  Russes,  et  bâtit, 
non  loin  de  Pétersbourg  ,  un  très- 
beau  monastère ,  au  lieu  même  où 
Alexandre  avait  remporté  sa  plus  glo- 
rieuse victoire  ;  il  institua  de  plus , 
sous  le  nom  de  S.  Alexandre  Newskoi, 
un  ordre  de  chevalerie  qui  brille  main- 
tenant d'un  grand  éclat.        D — t. 

ALEXANDRE  I".,  roi  d'Ecosse, 
fils  de  Malcom  III,    succéda  à  son 
frère  Edgar,  en  11 07.  L'impétuosité 
de  son  caractère  lui  fit  donner  le  sur- 
nom de  Farouche.  Avant  de  parvenir 
au  trône ,  il  avait  tellement  su  cacher 
ses  mauvaises  qualités ,  qu'aussitôt  qu'il 
les  dévoila  ,  elles  surprirent  et  mécon- 
tentèrent tout  à  la  fois  ses  sujets.  Le 
nord  du  royaume  fut  bientôt  rempli 
d'insurgents-  mais  x\lexandre  les  défit 
successivement,  et  assura  sa  puissance 
par  la  mort  de  leurs  principaux  chefs. 
Revenu  dans  le  midi  de  ses  états ,  il  re- 
çut un  jour  les  plaintes  d'une  veuve  qui 
lui  dénonça  le  jeune  comte  de  Mearns , 
comme  ayant  fait  mettre  à  mort ,  sans 
jugement,  deux  de  ses  vassaux,  l'un 
époux  ,  l'autre  fils  de  cette  femme. 
Alexandre  fit  pendre  le  coupable  en 
sa  présence.  Des  assassins  s'étant  in- 
troduits dans  sa  chambre  à  coucher 
pendant  la  nuit ,  il  saisit  ses  armes , 
tua  six  de  ses  aggresseurs ,  et  parvint 
à  s'échapper.  Après  avoir  rétabli  l'or- 
dre dans  son  royaume ,  il  rendit  une 
visite  à  Henri  P'.,  roi  d'Angleterre, 
à  qui  il  fut  utile,  en  terminant  une  que- 
relle élevée  entre  ce  prince  et  les  Ir- 
landais. Le  reste  de  son  règne  fut  pai- 
sible. Il  mourut  sans  avoir  été  marié, 
en  1 1 24  j  après  un  règne  de  1 7  ans ,  et 
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eut  pour  successeur  David,  son  frère 
puîné.  D — T. 

ALEXANDRE  II,  roi  d'Ecosse , 
fils  de  Guiilaume-le-Lion ,  naquit,  en 
1  ig8,  et  succéda  à  son  père  à  Tâge 
de  i6  ans.  Il  eut  bientôt  une  ^ïnerre 
à  soutenir  contre  Jean ,  roi  d'Angle- 
terre ,  et  fit  une  irruption  dans  cette 
contrée.  De  son  cote' ,  Jean  pénétra  en 
Ecosse ,  et  y  commit  de  grands  dégâts. 
Dans  une  seconde  expédition ,  Alexan- 
dre prit  Garlisle,  et  pénétra  jusqu'à 
Richmond.  L'année  suivante,  il  vint 
à  Londres ,  sur  l'invitation  du  prince 
français,  Louis,  fils  aîné  de  Philippe 
Auguste ,  pour  prêter  son  secours  au 
parti  qui  s'était  révolté  contre  le  roi 
Jean.  Lorsque  ce  roi  se  fut  réconcilié 
avec  le  pape ,  le  roi  d'Ecosse ,  qui  re- 
venait dans  ses  états  à  main  armée , 
fut  attaqué  dans  sa  retraite,  et  courut  de 
grands  dangers,  auxquels  il  échappa 
par  la  mort  de  Jean.  Les  pillages  qu'A- 
lexandre avait  exercés  sur  sa  route 
portèrent  le  pape  à  mettre  le  royau- 
me d'Ecosse  en  interdit.  En  1221, 
Alexandre  épousa  Jeanne ,  sœur  du 
roi  d'Angleterre,  Henri  III  :  ce  ma- 
riage maintint  la  paix  entre  ces  deux 
royaumes  pendant  18  ans.  Après  la 
mort  de  Jeanne ,  des  dissensions  s'é- 
levèrent entre  les  deux  rois  ;  mais  elles 
furent  apaisées  par  la  médiation  du 
comte  de  Gornouailles  et  de  l'archevc- 
que  d'York.  Alexandre  épousa  en- 
suite la  fille  de  Couci,  baron  français. 
Quelques  troubles  s'étant  élevés  dans 
l'Argyleshire,  Alexandre  s'embarqua 

{)Our  ce  pays  ;  mais,  étant  tombé  ma- 
ade,  il  fut  porté  à  terre  dans  une  des 
îles  de  la  côte,  et  y  mourut,  en  1 249 , 
à  l'âge  de  5 1  ans ,  ne  laissant  qu'un 
fils  de  sa  seconde  femme.      D— t. 

ALEXANDRE  III ,  fils  du  précé- 
dent, naquit  en  1 240  5  et  monta  sur  le 
trône  à  l'âge  de  8  ans.  Peu  de  temps 
apriès,  Qu  lui  Ût  épQuser  Maiguerite, 
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fille  de  Henri  HI ,  roi  d'Angleterre. 
Ce  roi  enfant  fut  alors ,  ainsi  que  sa 
femme,  gardé  comme  en  prison  par 
les  Curaings ,  famille  puissante  eu 
Ecosse.  Henri  s'avança  vers  ce  pays 
pour  leur  rendre  la  liberté ,  et  y  par- 
vint, lorsque  ses  émissaires  l'eurent 
rendu  maître  du  château d'Édimboin'g. 
Cependant,  jusqu'à  ce  que  le  roi  fût 
en  âge  de  tenir  lui-même  les  rênes  du 
gouvernement ,  d'autres  troul»les  eu- 
rent encore  lieu.  En  i265,  Haquin^ 
roi  de  Norwège,  qui  avait  des  préten- 
tions sur  les  îles  occidentales  de  TÉ- 
cosse,  parut  avec  une  flotte  considé- 
rable, se  rendit  maître  d'Aire,  et  s'a- 
vança dans  l'intérieur  du  pays.  Alexan- 
dre alla  au-devant  de  lui,  et  ils  se 
rencontrèrent  à  Largs,  où  fut  livre'e 
une  bataille  sanglante.  Les  Norwé- 
giens ,  totalement  défaits ,  y  perdirent 
16,000  hommes.  Buchanan  donne  à 
Alexandre  Stuart  l'honneur  de  cetta 
journée,  et  paraît  douter  que  le  roi  eût 
été  présent  à  l'action.  Haquin  mourut 
peu  de  temps  après  ;  et  son  successeur 
Magnus  renonça,  moyennant  une  som- 
me d'argent,  à  toute  prétention  sur  les 
îles  qui  avaient  été  le  sujet  de  la  guerre. 
L'amitié  de  ce  prince  avec  Alexandre 
devint  encore  plus  étroite,  parle  ma- 
riage d'Éric,  prince  de  iSorwège ,  avec 
Marguerite,  fille  d'Alexandre.  Eric, 
devenu  roi ,  fut  toujours  intimement 
lié  avec  son  beau-père ,  et  vint  le  join- 
dre à  la  tête  de  5,ooo  hommes ,  lors- 
qu'Alexandre  eut  à  combattre  ses  ba- 
rons. Le  roi  d'Ecosse  assista ,  avec 
toute  sa  famille,  au  couronnement  d'E- 
douard, roi  d'Angleterre,  et  au  par- 
lement, tenu  en  1282,  avec  la  qualité' 
de  premier  pair  d'Angleterre.  Il  perdît 
successivement  tous  ses  enfants,  et  il 
ne  lui  resta  qu'une  petite -fille  en  bas 
âge,  née  de  la  reine  de  Norw^è^e. 
Comme  il  était  veuf,  les  états  insis- 
tèrent pour  q[u'il  contractât  un  second 
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mariage  ,  et  il  épousa  une  française 
nommée  loUetCe ,  fille  du  comte  de 
Dreux  ;  mais  ,  peu  de  temps  après  ,  il 
périt  à  la  chasse,  l'an  I285,  entraîné 
par  son  cheval  dans  un  précipice.  11 
était  âgé  de  45  ans ,  et  en  avait  régné 
37.  Ses  sujets  le  regrettèrent  vive- 
ment ,  tant  à  cause  de  ses  bonnes  qua- 
lités que  de  la  situation  critique  où  sa 
mort  laissait  le  royaume.      D — t. 

ALEXANDRE  JAGELLON ,  roi  de 
Pologne,  troisième  fils  de  Casimir  IV, 
succéda  à  son  frère  Jean  Albert ,  en 
1 5o  I ,  étant  grand-duc  de  Lithuanie , 
ce  qui  lui  lit  donner  la  préférence  sur 
Ladislas ,  roi  de  Bohême,  son  concur- 
rent. La  diète  et  les  grands  se  décidè- 
rent en  faveur  d'Alexandre  ,  dans  l'es- 
poir d'éteindre  les  haines  si  funestes  à  la 
Lithuanie  et  à  la  Pologne ,  en  formant 
un  même  corps  politique  de  deux  peu- 
ples si  long-t^mpswaux.  En  effet,  les 
Lithuaniens ,  flattés  de  revoir  la  cou- 
ronne sur  la  tête  de  leur  duc ,  consen- 
tirent à  la  réunion  des  deux  états ,  a 
condition  néanmoins  qu'ils  auraient , 
ainsi  que  les  Polonais ,  droit  de  suf- 
frage à  l'élection  des  rois  de  Polo- 
gne. Le  nouveau  roi  commença  son 
règne  par  une  perfidie  :  au  lieu  de  se- 
courir comme  allié  Schamatei,  chef  des 
Bulgares ,  il  se  saisit  de  ce  prince ,  con- 
tre le  droit  des  gens  ,  et  le  retint  pri- 
sonnier. Les  historiens  polonais  pré- 
tendent au  contraire  que  le  chef  des 
Bulgares  voulait  trahir  le  roi  de  Polo- 
gne. Quoi  qu'il  en  soit,  le  sénat,  deson 
coté,  respecta  peu  la  bonne  foi  et  la 
justice  pendant  le  règne  d'Alexandre, 
qui  avait  abandonné  les  rênes  du  gou- 
vernement à  Gliuski.  Ce  favori  fit ,  de 
son  faible  monarque ,  un  instrument 
de  ses  caprices  et  de  ses  vengeances. 
Alexandre,  malade  et  paralytique,  tou- 
chait à  ses  derniers  moments,  lorsqu'il 
apprit  que  les  ïatars  venaient  d'être 
taillés  eir  pièces  par  rarmée  polonaise 
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sur  les  bords  du  JNiémen  :  il  n'eut  que 
le  temps  de  témoigner  sa  joie,  en  levant 
les  yeux  et  les  mains  au  ciel ,  et  il  ex- 
pira àWiina,  le  1 5  août  1607,  à  45 
ans.  Ce  prince ,  taciturne  et  mélanco- 
lique, indolent  et  faible,  fastueux  sans 
magnificence,  et  prodigue  sans  être 
généreux ,  régna  1 4  ans  en  Lithuanie 
et  cinq  ans  en  Pologne;  il  eut  pour 
successeur  Sigismond  l".     B — p. 

ALEXANDRE  (Benoit -Stanis- 
las), fils  de  Jean  Sobieski,  roi  de 
Pologne,  naquit  àDantzig,  en  1677. 
Donnant  l'exemple  d'une  contradic- 
tion singulière,  il  se  mit,  en  1697, 
sur  les  rangs  des  prétendants  à  la 
couronne  de  Pologne,  et  la  refusa ,  en 
1 704  ,  lorsque  Charles  XII  la  lui  of- 
frit. Le  motif  de  ce  refus  était  l'exclu- 
sion qu'on  avait  donnée  à  son  frère 
aîné;  mais,  à  la  diète  de  1697,  ^^  ^^^ 
un  des  concurrents  les  plus  actifs  de 
ce  même  frère.  Ce  prince  versatile  mou- 
rut à  37  ans,  à  Rome,  où  il  s'était 
jeté  dans  la  dévotion  ;  il  avait  pris,  un 
peu  avant  sa  mort,  l'habit  de  capu- 
cin.Le  pape  le  fît  enterrer  avec  pompe, 
aux  dépens  de  la  chambre  apostolique. 
B— p. 
ALEXANDRE  DE  MÉDIGIS.  F. 
Me'dïcis. 

ALEXANDRE  FARNÈSE.  Fqy, 
FarnÈse. 

ALEXANDRE  SAULI  (Le  Bien- 
heureux). F.  Sauli. 

ALEXANDRE,  surnommé  Poly- 
HisTOR ,  à  cause  de  sa  vaste  érudition , 
et  Cornélius  ,  parce  qu'il  était  affran- 
chi de  Cornélius  Lentulus,  fut  disciple 
de  Cratès,  et  à  la  fois  philosophe ,  géo- 
graphe et  historien.  Selon  Suidas,  il 
était  originaire  deMilet;  mais,  selon 
Etienne  de  Bizance ,  il  était  né  à  Coup, 
ville  de  la  Phrygie.  Il  fut  fait  prison- 
nier dans  les  guerres  de  Mithridate , 
et  acheté  par  Corn.  Lentulus ,  qui  lui 
confia  l'éducation  de  ses  enfants.  Il 
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avait  fixe  son  séjour  à  Rome.  On  ne 
doit  pas  le  confondre  avec  Alexandre 
de  Latie'e,  grammairien  ,  du  règne  de 
Marc-Aurèle,  et  par  conséquent  moins 
ancien  que  Polyliistor ,  qui  vivait  du 
temps  de  Sylla ,  environ  85  ans  av. 
J.-C.  Le  feu  ayant  pris  à  sa  maison  de 
Laurente,  il  périt  malheureusement 
au  milieu  de  l'incendie  ;  sa  femme  Hé- 
lène ne  voulut  point  lui  survivre ,  et 
s'étrangla.  Peu  d'hommes  ,  selon  le 
témoignage  d'Eusèbe,  ont  réuni  au- 
tant d'érudition  et  de  talent  qu'A- 
lexandre Polyhistor.  Il  avait  écrit  qua- 
rante-deux ouvrages  sur  divers  sujets, 
particulièrement  sur  l'histoire  des 
peuples  de  l'Orient,  dont  il  ne  nous 
reste  que  des  fragments.  Etienne  de 
Bizance  cite  ses  Traités  sur  la  Bi- 
thynie ,  la  Carie ,  la  Syrie ,  l'île  de 
Chypre ,  l'Egypte,  la  Paphlagonie  , 
la  Libye ,  le  Pont-Euxin  cî  l'Europe. 
Athénée  fait  mention  également  d'une 
Description  de  Vile  de  Crète,  et  Plu- 
tarque,  d'une  Histoire  des  Musiciens 
de  Phrygie,  du  même  auteur.  Dio- 
gène  Laërce  lui  attribue  deux  autres 
ouvrages,  l'un,  intitulé  :  De  V ordre 
dans  lequel  les  philosophes  se  succè- 
dent les  uns  aux  autres,  et  le  second  : 
Des  Commentaires  de  Pjthagore. 
S.  Clément  d'Alexandrie  cite  ce  dernier 
ouvrage  sous  le  titre  de  Symbole  de 
Pythagore ,  et  fait  mention  ,  en  ou- 
tre ,  d'un  Traite'  sur  les  juifs  ,  par  le 
même  auteur ,  dont  on  trouve  des  frag- 
ments dans  le  Syncelle ,  et  qu'Eusèbe 
a  insérés ,  presque  en  entier ,  dans  sa 
Préparation  éifangélique.  Pline  cite 
très -souvent  Polyhistor  ;  et  S.  Cyrille, 
dans  son  livre  contre  Julien,  rapporte 
*on  opinion  sur  le  Déluge  et  sur  la 
tour  de  Babel  ;  enfin,  Suidas  lui 
attribue  cinq  livres  sur  la  ville  de 
Rome.  Aucun  de  ces  écrits  n'est  par- 
venu jusqu'à  nous.  M — d. 
ALEXANDRE  d'Apurodisel  ,  né  à 
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Aphrodisée ,  ville  de  la  Carie  ,  vers 
la  fin  du  2''.  siècle,  se  livra  à  la  phi- 
losophie péripatéticienne  ,  qu'il  étu- 
dia sous  Herminus  et  sous  Aristoclès 
Messénien ,  et  fut  un  de  ceux  qui  con- 
nurent le  mieux  la  doctrine  d'Aristote , 
et  qui  ont  le  mieux  expliqué  ses  ou- 
vrages ;  mais  il  ne  nous  reste  point 
de  détails  sur  sa  vie.  Nous  avons  de 
lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  qui 
sont,  pour  la  plupart ,  des  Commen- 
taires sur  Aristote,  savoir:  L  DefatOy 
dequeeo  quod  innostrapotestate  est, 
petit  Traité  dédié  à  l'empereur  Cara- 
calla  ,  imprimé ,  pour  la  première 
fois ,  en  grec,  chez  les  héritiers  d'Aide 
Manuce ,  en  i555,  in-fol. ,  à  la  suite 
des  ouvrages  de  Thémistius.  Hug. 
Grolius  l'a  traduit  en  latin  dans  le 
Recueil  intitulé  :  Feterumphilosopho^ 
mm  sententiœ  de  fato  ,  Parisiis , 
1648,  in- 4°. 5  cn^,  il  a  été  imprimé 
en  grec  et  en  latin,  Londini,  1688, 
in- 1 2  :  c'est  un  petit  volume  peu  com- 
mun. IL  Commentarius  in  primum 
librumpriorum  analyticorum  Aris- 
totelis  ,  grœce ,  Venetiis  ,  1 489  ,  et 
Aid.,  i52o,  in-fol.,  et  à  Florence, 
i52i  ,  in-4°.  ;  et  en  latin  ,  de  la 
traduction  de  Jos.  Bern.  Felicianus, 
Venetiis,  i542,  1 546  et  i5Go,  in- 
fol.  ;  III.  Commentarius  in  VIH 
Topicorum  libros ,  Venetiis  ,  Aldus , 
1 5 1 3 ,  traduit  en  latin  par  Gui.  Do- 
rotheus ,  Venetiis ,  1 5 26  et  1 54 1 ,  et 
Parisiis,  1 542,  in-fol. ,  ou  par  J.-B.  Ra- 
sarius  ,  Venetiis  ,  i565  et  iS-jj  ,  in- 
fol.^  IV.  Commentarii  in  Elenchos 
sophislicos  y  grœce  ,  Venetiis ,  AU 
dus  ,  1 520 ,  in-fol.,  à  Florence ,  avec 
le  n°.  II,  i52i,  in-4".;  eu  latin, 
trad.  par  J.-B.  Rasarius ,  Venetiis , 
1 557,  in-fol.  y  V.  In  libros  XII  Me- 
taphysicorum  ex  versione  Jos.  Ge- 
nesii  Sepulvedœ ,  Roma; ,  1 527,  Pari- 
siis, 1 5 56,  Venetiis,  i544«^  i56i  , 
in-foL  Le  texte  grec  n'a  jamais  été. 
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imprimé  ,  quoiqu'il  se  trouve   raa- 
uuscrit  dans  la   Bibliollicque  impé- 
riale de  Paris,  et  dans  plusieurs  autres. 
VI.  In  librum  de  sensu  et  Us  quce 
siib  sensum  cadunt ,  en  grec ,  à  la 
suite  des  Commenlaires  de  Simpli- 
cius y  sur  les  livres  De  anima,  Ve- 
netiis ,  Aldus ,  1 5*27  ,  in-fol.  ',  en  latin , 
par  Lucilius  Philothasus  ,    Venetiis , 
i544> 1^49,  i554,  i559  et  iSyj, 
in-fol.  ;  VII.  In  Aristotelis  Météorolo- 
gie a  ,  grœce  ,  Venetiis  ,  Aldus,  i  Sci-y, 
in-fol. ,  latine  ab  Alexandro  Pico- 
lomineo,   i54o,   i548,   i573,  in- 
fol.  Quelques  auteurs  prétendent  que 
ce  Commentaire  n'est  pas  d'Alexan- 
dre d'Aphrodisée  ;  mais  lirucker  croit 
qu'il  est  de  lui.  VIII.  De  Mistione  , 
en  grec ,  avec  le  précédent  j  IX.  De 
anima  libri  duo.  En  grec ,  à  la  suite 
de  ïhemistius  ,  avec  le  n".  I.  Latine 
ah  Ilieron.  Donato,  Venetiis,  i5o2, 
1 5  1 4  ?  in-fol.  ;  ces  deux  livres  forment 
deux  traités  séparés  ;   X.   Physica 
Scholia,  dubitationes  et  solutiones , 
libri  duo,  grœce  ,  Venetiis,  Trinca- 
vellus ,  1 536 ,  in-fol. ,  latine  ab  Hie- 
ronjmx)  Bagolino ,  Venetiis ,  1 54 1 , 
i549,    i555,  1559,   in-fol.  5  XL 
Problematum  medicorum  et  physi- 
corum  libri  duo.  La  meilleure  édition 
en  grec ,  est  celle  que  Sylburge  en  a 
donnée  dans  celle  des  OEui^res  d' A- 
ristote,  dont  on  parlera  à  l'article  de 
ce  philosophe.  On  croit  que  ces  pro- 
blêmes sont  d'Alexandre  de  Traîles , 
et  non  de  celui  dont  nous  parlons  j 
XII.  Libellas  de  Febribus,  latine , 
Georgia  P^alla  interprète,  dans  un 
Kecueil  de  divers  ouvrages  latins,  tra- 
duits par  ce  savant;  Venise,  1488, 
in-fol.  On  croit  que  ce  Traité  est  aussi 
d'Alexandre  de  Tralles  ;  il  n'a  pas  été 
imprimé  en  grec.  Alexandre  avait  en- 
core fait  d'autres  ouvrages ,  dont  plu- 
sieurs existent  en  arabe ,  et  peut-être 
même  en  grec 3  car  on  trouve^  dans  le 
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Catalogue  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, un  livre  De  nutritione  et  aug- 
mento,  qui  n'est  point  dans  la  liste 
de  ses  écrits.  Tous  ces  Commentaires 
sont  très-rares,  surtout  en  grec,  et 
peu  de  personnes  ont  le  courage  de  les 
lire.  Ils  sont  cependant  fort  utiles 
pour  l'histoire  de  l'ancienne  philoso- 
phie. C — R. 

ALEXANDRE  de  Tralles  ,  sa- 
vant médecin  et  philosophe  ,  naquit 
à  Tralles,  dans  l'Asie  mineure.  Sou 
père ,  médecin  lui-même ,  eut  cinq  fils 
qui  se  distinguèrent  tous  par  leurs 
connaissances ,  et  dont  les  deux  plus 
célèbres  furent  celui  dont  il  s'agit,  et 
Anthémius  ,  architecte.  Alexandre  , 
après  avoir  voyagé  pour  son  instruc- 
tion ,  dans  les  Gaules ,  en  Espagne  et 
en  Italie ,  se  fixa  à  Rome ,  où  il  ac- 
quit une  réputation  justement  méritée, 
vers  le  milieu  du  6".  siècle,  sous  le 
règne  de  Justinien.  On  peut  le  consi- 
dérer ,  avec  Arétcc ,  comme  un  des 
meilleurs  médecins  grecs  depuis  flip- 
pocrate  ;  il  décrit  exactement  les  ma- 
ladies ,  et  mérite  d'être  cité ,  tant  pour 
la  justesse  de  ses  idées,  que  pour  l'élé- 
gance de  son  style  :  il  sut  également 
s'éloigner  d'un  dogmatisme  exclusif  et 
d'un  empyrisme  aveugle.  Cependant , 
il  fut  polypharmaque  exagéré,  partagea 
toutes  les  erreurs  de  son  temps,  et 
crut  aux  amulettes  et  aux  enchante- 
ments :  il  pratiqua  le  premier  la  sai- 
gnée de  la  jugulaire  ',  ce  fut  lui  qui  donna 
aussi  le  premier  le  fer  en  substance.  Il 
y  a  plusieurs  éditions  de  ses  œuvres  5 
l'une  en  grec ,  à  Paris ,  in-fol. ,  1 548 , 
chez  Robert  Estienne,  avec  les  correc- 
tions de  Jacques  Goupil  :  ce  fut  P.  Du- 
chatel ,  évêque  deMâcon ,  et  grand-au- 
raonier  de  France,  qui  communiqua 
ses  manuscrits  à  Goupil.  Une  vieille 
et  barbare  traduction  latine ,  que  Fa- 
bricius  jjit  avoir  été  faite  sur  quelque 
versioa  arabe,  intitulée;  Mexandrl 
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iatros  practica,  cum  expositione  gïosr 
s  ce  intérim  e  avis  Jacobide  Partibus, 
et   Simonis    Januensis,   Lngduiii , 
1 5o4 ,  in-4". ,  Papiae ,  1 5 1 2 ,  in-8  ". , 
Taurini,    i5'2o,    in-8°. ,  Venetiis, 
1311,  in-fol.  Albanus  ïaurinus  re- 
toucha cette  vieille  traduction ,  mais 
sans  consulter  le  grec  ,  et  donna  une 
nouvelle  édition   des  OEuvres  d'A- 
lexandre,  à  Baie,  in-fol.,  en  i555^ 
sous  ce  titre  :  De  singulanim  corpo- 
ris  partium ,  ab  hominis  coronide  ad 
imum  calcaneurriy  viliis,  œgritudi- 
nibus  et  injuriis ,  libri  quinque.  En 
i54i  ,  il  imprima  même  à  Bâie  un 
Commentaire  sur  tous  les  livres  de 
ce  médecin.  Jean  Gonthier  d'Audcr- 
nac  a  fait  mieux  qu'Albanus ,  il  a  tra- 
vaillé sur  le  grec,  et  sa  version  latine 
a  été  différentes  fois  imprimée.  On 
trouve ,  dans  les  OEuvres  de  Mercu- 
riali ,  un  petit  Traité  sur  les  vers ,  at- 
tribué à  Alexandre.  Edouard  Milward 
a  donné ,  en    anglais  ,    un    Abrégé 
des  ouvrages   d'Alexandre ,  Lon- 
dres, i';54  ,  ii>8°.;  enfin,  SeTjastien 
Colin  a  traduit  en  français  une  par- 
tie de  ces   OEuvres.  On  attribue   à 
Alexandre  de   Tralles    quelques  ou- 
vrages dont  d'autres  personnes  croient 
qu'Alexandre  d'Aphrodisée  est  auteur. 
Voy.  Alexandre  d'Aplirodisée. 
C.  etA— N. 
ALEXANDRE ,  le  Paphl^lgomen, 
imposteur  et  magicien ,  né  à  Abono- 
tique,  dans  l'Asie  mineure ,  élève  d'un 
charlatan  de  Tyancs,  qui  avait  connu 
le  célèbre  Apollonius,  courut  le  monde 
avec  un  autre  fourbe  ,  vendant  des 
prophéties  et  des  secrets.  Il  accrédita 
ses  impostures   par   quelques    cures 
heureuses  ,  surprit  la   confiance  de 
Marc- Aurèle,  qui  l'appela  à  Rome, 
l'an    174   ^6  J.-C.  ,  se   fit  révérer 
comme  le  dispensateur  de  l'immor- 
talité,  prédit  qu'il  périrait  à  i5oans 
d'un  coup    de  foudre  ,  et  *  mourut 
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d'un  ulcère  à  la  jambe  ,  à  70  ans. 
Lucien  nous  a  laissé  son  Histoire  et 
son  portrait  ;  c'est  un  morceau  très- 
bien  écrit  et  qui  mérite  d'être  lu  :  on 
serait  tenté  de  la  regarder  comme  un 
roman  ,  si  elle  n'était  justifiée  par  des 
médailles  d'Antonin,  de  Marc-Aurèle 
et  de  L.  Vérus.  Vainement  quelques 
personnes  raisonnables  s'élevèrent 
contre  les  fraudes  d'Alexandre  ;  ce 
charlatan  leur  fermait  la  bouche  en  les 
traitant  d'épicuriens  et  de  chrétiens , 
montrant  un  serpent  qu'il  avait  adroi- 
tement fait  sortir  d'un  œuf,  et  qu'il 
disait  être  le  dieu  Esculape  ;  et  faisant 
mille  autres  tours  de  ce  genre  ,  alors 
inconnus  ;  il  avait  séduit  la  multitude  , 
et  s'en  était  fait  un  appui.  K. 

ALEXANDRE  de  Bernay,  surnom- 
mé de  Paris  ,  né  à  Bernay  en  Norman- 
die, vers  le  milieu  du  1 2^.  siècle,  est  un 
des  auteurs  du  roman  à^ Alexandre  , 
traduit ,  ou  plutôt  imité  de  Quinte- 
Curce,  delà  Vie  du  conquérant  macé- 
donien attribuée  à  Callisthène ,  et  de 
YAlexandriade  de  Gaulthicr  de  l'Lsle 
ou  de  Ghâtillon.  Ce  roman  est  écrit  eu 
vers  de  douze  pieds ,  et  c'est  de  là , 
dit- on  ,  que  ces  vers  ont  été  appelés 
alexandrins  ,  du  nom  du  héros  ,  et 
non  de  celui  du  poète ,  qui  n'en  fut 
que  le  continuateur.  Le  grand  vers 
était  déjà  en  usage  au  temps  de  la  nais- 
sance d'Alexandre  de  Paris ,  et  l'on 
peut  fixer  l'époque  où  il  fut  employé 
pour  la  première  fois  ,  à  peu  près 
vers  1  i4o.  Alexandre  commença  à  se 
faire  connaître  par  les  romans  d'ElènCy 
mère  de  S.  Martin ,  et  Brison ,  fait 
par  le  commandement  de  Loyse  , 
dame  de  Gréqui-Canaples  ;  et  par  ce- 
lui à'Atys  et  Prophilias ,  qui  se  trou- 
ve parmi  les  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque impériale  ,  n".  7 191  ,  in-fol. , 
et  que  l'auteur  annonce  avoir  traduit 
du  latin.  Il  continua  le  roman  d'A- 
lexandre y  commencé  par  Lambert  U 
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Cors  (  le  court,  le  petit),  de  Cbâtcau- 
diin.  Les  vers  suivants  no  laisseront 
aucun  d^ute  sur  ce  fait  : 

la  vérité  de  l'histoire  si  com  li  Roys  la  fist , 

Un  i-ler$  de  Chastiaudun  ,  Lambert  ii  cors  l'escrit , 

Cm  du  latin  la  trait  et  en  romant  la  mist 

Ahxiindre  nous  dist  que  de  Bernay  fu  nez, 
tt  de  Paris  refu  ses  sou  noms  appeller. 
Qui  ot  les  siens  vers  o  les  Lambert  mêliez. 

IjCs  manuscrits  que  j'ai  examine's 
m'ont  fait  connaître  neuf  poètes  qui 
ont  coopère  aux  diverses  branches 
ou  continuations  de  cette  collection  ; 
mais  ces  manuscrits  n'ont  pu  m'indi- 
quer  la  partie  qui  leur  appartient. 
Ainsi  nous  avons  :  I.  le  roman  à'^ A- 
lexandre  ,  par  Lambert  li  Cors  et 
Alexandre  de  Paris  ,  manuscrits  n°*. 
7  ^9^  ?  7 ' 90- 1 ,  7  ï 90-2 ,  7 1 90  A.  B. , 
7190-5  ,  7498->  ,  6987  ,  fol.  164, 
et,  du  fonds  de  l'abbaye  St.-Germain, 
n°.  7655  ;  de  St.-Yictor ,  n\  894  ,  et 
de  celui  de  Can;^ë ,  n'\  7498  ;  II.  le 
Testament  d'Alexandre ,  par  Pierre 
de  St.-Gloud  (  Perrot  de  Sainct-Gloot  ), 
fonds  de  Gange  : 

Largesce  est  enfermée  sos  une  coverlure  , 
Avarice  a  les  cltz  qui  moult  affiche  et  jure  , 
James  n'en  icrt  jetée  tele  iert  l'enfermelure. 
Pcrotde  Sainct  Cloot  trova  en  l'escripture 
Que  mavès  est  li  arbres  dont  le  fruit  ne  meure. 

m.  li  Roumans  de  tote  Chevalerie , 
ou  la  Geste  d'Alisandre  ,  par  Tho- 
mas de  Kent,  n°.  7 190-6,  ou  fonds 
de  la  Valiière,  n°.  2702,  in-fol.  parvo  : 

n'un  bon  livre  en  latin  fis  cest  translatement 

Qui  raun  non  demande  ,  Thomas  ai  r.on  de  Kent..,. 

Cet  ouvrage  curieux  est  écrit  dans  le 
langage  français  introduit  en  Angle- 
terre par  Guillaume -le -Conquérant, 
et  qiù ,  déjà  corrompu  en  Norman- 
die ,  par  l'ancien  idiome  normand, 
s'alte'ra  encore  par  celui  de  l'anglo- 
saxon.  Il  paraît  que  Thomas  de  Kent 
n'a  fait  qu'achever  cet  ouvrage  qui  au- 
rait ëtc  commence  par  un  autre  poète; 
du  moins  la  citation  suivante ,  qui  se 
trouve  au  fol.  44  ?  verso  du  manus- 
crit ,  le  fail-elle  présumer  :  La  conclu- 
sion del  livre  Alix andre  et  de  mestre 
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JEustace  qui  translata  Veivre;  mais 
en  ne  sait  si  cet  Eustache  est  le  même 
que  l'auteur  du  roman  du  Brut;  ou 
celui  à  qui  l'on  doit  le  roman  du  Rou. 
IV.  la  F  engeance  d^  Alexandre  , 
c'est-à-dire ,  la  vengeance  que  son  fils 
Allie'nor  tira  de  sa  mort ,  par  Jehan 
le  Vendais ,  que  Fauchet  et  ses  co- 
pistes ont  appelé  li  Nivelois  ;  V.  le 
Fœu  du  Faon  ,  qui  contient  trois 
branches  ,  savoir  :  les  Accomplisse- 
ments  des  Vœux  du  Paon  ;  les  Ma- 
riages et  le  Restor  (rétablissement) 
du  Paon ,  manuscrit ,  fonds  de  la 
Valière  ,  n".  2705  ,  in-fol. ,  et  2704, 
in-4  ".  Cette  dernière  partie  est  de  Je- 
han Brise-Barre  ,  qui  mourut  ver» 
i53o.  Les  autres  écrivains  qui  ont 
contribué  à  cette  collection ,  sont  :  Guy 
de  Gambray  ,  Simon  de  Boulogne  , 
surnomme  le  Clerc  (  le  savant ,  le 
lettre  ) ,  Jacques  de  Longuyon  et  Je- 
han de  Motelec.  Le  roman  d^ Alexan- 
dre fut  ainsi  l'ouvrage  des  poètes  les 
plus  fameux  du  1 5".  siècle.  Les  pre- 
mières parties  parurent  vers  Tan  1210, 
sous  le  règne  de  Philippe- Auguste ,  et 
non  sous  celui  de  Louis  VII ,  comme 
on  l'a  dit.  On  y  remarque  des  allu- 
sions flatteuses  sur  les  e'véncments  du 
règne  de  ces  deux  princes ,  et  il  est 
très-bien  écrit  pour  le  temps  où  il  pa- 
rut y  il  renferme  un  assez  bon  nombre 
de  vers  harmonieux  et  pleins  de  sens; 
les  descriptions  en  sont  animées  ,  les= 
récits  naturels;  mais  ces  beautés  ne  se 
rencontrent  en  général  que  dans  la 
première  partie;  le  style  des  continua- 
teurs est  lâche  ,  faible  et  languissant. 
Au  16^.  siècle ,  il  a  paru  un  Abrégé  du 
Roman  d^ Alexandre,  vm^^Y.  à  Paris , 
chez  Bonfons  ,  sans  date ,  sous  le  titre 
di  Histoire  du  très-nobîe  et  très-vail- 
lant  roi  Alexandre-le-  Grant ,  jadis 
roi  et  seigneur  de  tout  le  monde , 
avec  les  grandes  prouesses  qu'il  a 
faites  en  s  on  temps,  R— t. 
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ALEXANDRE,  ouALEXMDER 
a&  ALEXANDRO.  P^oy.  Alessandro. 

ALEXANDRE  (Noël  ) ,  savant  his- 
torien ecclésiastique  de i'ordie  de  St.- 
Domiui([ue,  ne  à  Rouen,  le  19  janv. 
1 659  y  docteur  de  Paris,  en  16^5;  pro- 
fesseur de  pliiiosophie  et  de  théologie 
pendant  1 2  ans  dans  son  ordre  ;  provin- 
cial en  1706;  exile  en  1 7  09 ,  à  Ghàtclle- 
rault,  pour  avoir  souscrit  le  fameux 
Cas  de  conscience  ;  prive  de  sa  pen- 
sion sur  le  cierge,  en  1725,  à  cause 
de  son  opposition  à  la  bulle  unigenitiis  ; 
mort  à  Paris  ,  le  2 1  août  1 724 ,  après 
avoir  perdu  la  vue  quelque  temps 
auparavant  ,  par  suite  de  son  grand 
travail.  11  joignait  à  une  profonde  éru- 
dition, toutes  les  vertus  d'un  parfait 
religieux.  Ses  sentiments  sur  le  jansé- 
nisme ne  l'empêchèrent  pas  de  conscr- 
server  jusqu'à  la  fin  l'estime  de  Be- 
noît XIlï  ,  qui  ne  l'appelait  que  son 
maître ,  des  cardinaux  les  plus  savants 
de  la  cour  romaine ,  et  des  plus  illus- 
tres prélats  de  l'éghse  de  France.  La 
faculté  de  théologie,  en  reconnaissance 
de  l'honneur  qu'il  lui  avait  fait  par  ses 
doctes  écrits ,  voulut  assister  en  corps 
à  ses  funérailles.  Choisi ,  par  M.  Col- 
bert ,  pour  être  du  nombre  des  ha- 
biles gens  chargés  d<î  faire  des  confé- 
rences à  son  fils,  depuis  archevêque 
de  Rouen ,  il  y  conçut  l'idée  de  son 
Histoire  Ecclésiastique ,  qui  parut  en 
24  vol.  in-8". ,  depuis  1676  jusqu'en 
1 686.  Cet  ouvrage  en  était  au  4'  •  siè- 
cle ,  lorsque  son  libraire  fut  instruit 
que  le  docteur  Le  Fèvre  faisait  impri- 
mer à  Rouen  des  Animad^fersions, 
Craignant  qu'elles  ne  nuisissent  au  dé- 
bit de  l'Histoire,  il  remboursa  tous  les 
frais  du  libraire  de  Rouen  ,  et  anéantit 
tellement  la  critique,  qu'il  n'en  est 
resté  que  deux  exemplaires  impar- 
faits ,  formés  des  feuilles  qui  se  trou- 
vaient chez  les  épiciers ,  dont  l'un  fut 
mis  dans  la  bibUothcque  du  premier 
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président  Pellot,  et  l'autre  tomba  en- 
tre les  mains  de  M.  de  INIanneville , 
chanoine  de  la  cathédrale.  L'ouvrage 
ayant  paru  dans  le  temps  des  démêlés 
de  la  cour  de  Rome  avec  la  cour  de 
France,  au  sujet  de  la  régale  et  des 
quatre  articles  du  clergé  ,  on  fut  cho- 
qué à  Rome  de  voir  l'auteur  s'y  dé- 
clarer ouvertement  pour  les  intérêts 
de  la  France  5  Innocent  XI  le  pros- 
crivit par  un  décret  du  i5  i[uillet 
1 684  j  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  con- 
tinuer son  travail ,  et  d'y  ajouter,  en 
1689,  ^'Histoire  de  V Ancien  Testa- 
ment. Le  tout  a  été  réuni  en  8  vol. 
in-fol.  ,  réimprimés  en  1749  à  Ve- 
nise, parles  soins  du  P.  Mansi,  aug- 
mentés de  plusieurs  lettres  de  l'auteur, 
de  la  réfutation  des  remarques  de 
Basnage ,  et  de  savantes  notes  de  Cons- 
tantin Roncaglia.  Le  P.  Alexandre  y 
réduit ,  en  abrégé,  sous  certains  chefs 
principaux  ,  ce  qui  s'est  passé  de  plus 
considérable  dans  l'église ,  et  il  discute, 
dans  des  dissertations  particulières , 
les  points  contestés  d'histoire  ,  de 
chronologie ,  de  critique,  etc.;  le  style 
en  est  facile  j  le  ton  avec  lequel  il  com- 
bat ses  adversaires ,  sage  et  modeste. 
Comme  son  but  principal  était  de  four- 
nir aux  bacheliers  en  licence  leurs 
matières  toutes  digérées  ,  il  suit,  dans 
ses  dissertations  ,  la  méthode  scholas- 
tique ,  fatiguante  pour  le  commun  des 
lecteurs  ,  mais  très  -  commode  pour 
ceux  que  l'auteur  avait  en  vue.  Cette 
Histoire  fut  suivie,  en  1695 ,  d'une 
Théoloî^ie  morale  ,  selon  l'ordre  du 
Cathéchisme  du  concile  de  Trente  , 
dont  la  meilleure  édition  est  celle  de 
Paris ,  1 705  ,  in-fol. ,  2  vol.  ;  et,  peu 
de  temps  après ,  de  ses  Commejitaires 
sur  le  Nouveau  Testament,  également 
en  2  vol.  iu-fol.  Ce  savant  religieux  est 
encore  auteur  de  plusieurs  autres  écrits 
moins  considérables.  Ce  sontdes  disser- 
tations estimées,  coulrc  le  P.  Frassen, 


ALE 
au  sujet  delà  vulgate,  contre  Launoi, 
pour  prouver  que  S.  Thomas  est  au- 
teur de  la  Somme  Théologiqiie  qui 
porte  son  nom  ;  contre  les  Boilandis- 
tes ,  pour  revendiquer  au  même  doc- 
teur ï  Office  du  S,  Sacrement.  Parmi 
ses  autres  e'crits  ,  qui  firent  du  bruit 
dans  le  temps  ,  il  faut  compter  :  I.  la 
Dénonciation  du  Péché  philosophi- 
que ;  II.  des  Lettres  sur  le  Thomisme 
adressées  aux  jésuites ,  contre  celles  de 
leur  P.  Daniel ,  et  qui  ont  ctë  tron- 
quées dans  l'édition  de  Lyon ,  où  elles 
sont  réunies  avec  celles  de  son  anta- 
goniste :  fjouis  XïV  imposa  silence 
aux  deux  partis  ;  III.  ï Apologie  des 
Dominicains  missionnaires  de  la 
Chine  ;  IV.  la  Conformité  des  céré- 
monies chinoises  ,  ai^ec  V Idolâtrie 
des  Grecs  et  des  Bomains.  En  louant 
le  P.  Alexandre  d'avoir  combattu  for- 
tement en  toute  occasion  les  maximes 
ultramontaines ,  par  rapport  à  l'auto- 
rité qu'elles  attribuent  aux  papes  sur 
les  princes ,  on  ne  peut  lui  pardonner 
de  s'être  déclare  avec  la  même  force 
en  faveur  des  princes  qui  ont  employé 
le  fer  et  le  feu  contre  les  Albigeois.  Sa 
Défense  de  la  mission  de  S.  Denis 
l'Aréopa^iste  en  France,  dont  tous  les 
bons  critiques  étaient  alors  désabusés , 
fit  peu  d'honneur  à  son  jugement,  ainsi 
que  celle  de  l'arrivée  de  l^azare  en 
Provence.  Peut-être  y  entra-t-il  quel- 
que intérêt  de  corps ,  pour  maintenir 
la  tradition  des  dominicains ,  qui  pi  é- 
tendaient  en  posséder  les  reliques 
dans  leur  couvent  de  St.-Maximin.  On 
trouve  la  liste  des  autres  Opuscules 
d'Alexandre ,  dans  le  tome  XXXIII 
des  Mémoires  de  Nicéron ,  et  dans  le 
IV^.  du  Nécrologe  des  plus  célèbres 
défenseurs  de  la  Foi.  T — d. 

'ALEXANDRE  (Nicolas),  bénédic- 
tin de  la  congrégation  de  St.-Maur , 
né  à  Paris  ,  en  i654  ,  et  mort  à 
St.-Dcnis,  en    1728,651  connu  par 
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deux  ouvrages  :  I.  la  Médecine  et  la 
Chirurgie  des  Paires .  Paris ,  iu-i  2, 
1 7587  II.  Dictionnaire  botanique  et 
pharmaceutique^  in -8".  Le  I*^^  ren- 
ferme des  remèdes  choisis ,  peu  coû- 
teux, et  faciles  à  préparer  pour  les 
maladies  internes  et  externes  j  le  1^. 
expose  les  principales  propriétés  des 
minéraux ,  des  végétaux  et  des  ani- 
maux employés  dans  la  médecine.  On 
ne  peut  qu'applaudir  au  zèle  louable 
de  l'auteur  j  mais  la  médecine  a  trop 
souyent  à  gémir  de  la  confiance  qu'ins- 
pirent, à  des  gens  peu  instruits,  les 
connaissances  puisées  dans  des  ouvra- 
ges aussi  incomplètes.    G.  et  A — n. 

ALEXANDRINI  de  Neustain 
(Jules)  ,  né  à  Trente ,  dans  le  1 6*.  siè- 
cle ,  successiyement  médecin  des  empe- 
reurs Charles-Quint,  Ferdinand  P^  et 
MaximilienlI.  Ce  prince  valétudinaire 
le  combla  de  bienfaits  et  de  grands 
honneurs,  et  lui  permit  même  de  les 
transmettre  à  ses  enfants,  quoiqu'ils 
ne  fussent  pas  légitimes.  Alexandrini 
mourut  dans  sa  patrie,  vers  iSgo, 
à  l'âge  de  84  ans.  Ses  ouvrages ,  écrits 
tantôt  envers,  tantôt  en  prose ,  sont, 
pour  la  plupart,  des  Commentaires  de 
Galien.  Il  a  laissé  de  plus  un  ouvrage  sur 
l'hygiène:  Sahibrium,  sive  de  sani- 
tate  tuendd,  libri  triginta  très  ,  Co- 
loniae,  1675,  in-fol.^  un  autre,  sur 
l'f'diîcation  des  enfants ,  Pœdotrophia, 
Tiguri,  1559,  in-8".,  en  versj  un 
autre ,  sur  la  philosophie  de  la  méde- 
cine, de  Medicind  et  Medico  dialo- 
gus,  Tiguri,  i559,  in-8''.;  et  des 
C(;mmeutaires  sur  le  Traité  des  Es- 
prits animaux  d'Actuarius;  et  son 
Methodus  medendi,  Venise,  i554, 
in-8".  Dans  tous  ces  écrits,  Alexan- 
drini fait  preuve  d'un  bon  esprit,  et, 
le  premier,  il  indiqna  le  rapport  in- 
terne qui  existe  entre  les  moiivements 
de  l'ame  et  l'organisation  du  corps. 
C.  et  A—N. 
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ALEXLNUS,  lie  dans  rÉiidc,  fut 
disciple  d'Eubulide,  de  la  secte  de 
Mégare,  et  i'eimcmi  de  presque  tous 
ceux  de  ses  contemporains  qui  étaient 
distingués  par  leurs  talents ,  tels  qu'A- 
ristote ,  Zenon ,  Méuédêrae ,  Stilpon , 
et  l'historien  Ephore;  il  se  permit 
même,  contre  Aristote,  les  imputations 
les  plus  calomnieuses,  et  écrivit  un 
livre  de  prétendues  conversations  en- 
tre Alexandre  et  Philippe  ,  son  père , 
pour  déchirer  la  mémoire  de  ce  phi- 
losophe. Plein  de  vanité,  il  se  retira 
à  Olympie ,  pour  fonder ,  disait-il ,  lyie 
secte  à  laquelle  il  voulait  donner  le  nom 
à^ olympique;  maïs,  comme  cette  ville 
était  très-malsaine  et  presque  déserte , 
«"xcepté  à  l'époque  des  jeux,  tous  ses 
disciples  l'abandonnèrent.  En  se  bai- 
gnant dans  l'Alphée  ,  il  fut  blessé  par 
la  pointe  d'un  roseau ,  et  en  mourut. 
C— R. 
ALEXIS  I*"^.  (  ComnÈnes  ) ,  em- 
pereur de  Constautinople,  né  en  io48, 
était  le  troisième  des  cinq  fils  de  Jean 
Coranènes,  frère  de  l'empereur  ïsaac 
qui  voulut  en  vain  faire  passer  la  cou- 
ronne qu'il  abdiquait  sur  la  tète  de  ce 
frère  chéri.  Jean,  effrayé  du  délabre- 
ment de  l'empire,  refusa  le  sceptre 
avec  fermeté ,  et  ce  ne  fut  qu'après  les 
règnes  de  Constantin  Ducas,  d'Eudo- 
rie,  de  Romain  Diogènes,  de  Michel 
Parapinace  et  de  INicepliore-Boto- 
niate,  qu'Alexis  ressaisit  l'héritage  dé- 
daigné par  son  père,  et  dont  ses  ta- 
lents retardèrent  la  ruine.  Cependant, 
avant  de  rendre,  comme  souverain, 
quelque  gloire  à  l'empire  d'Orient, 
Alexis  le  servit  en  sujet  fidèle  et  en  ha- 
bile guerrier  ;  sa  valeur ,  sa  prudence 
et  sa  politique  sauvèrent  l'état  de  plu- 
sieurs crises  dangereuses.  Ce  fut  sous 
le  règne  de  Michel  Parapinace  qu'il 
commença  sa  carrière  militaire,  sous 
les  ordres  de  son  frère  Tsaac,  qu'où 
envoyait  contre  les  Turks.  La  défcc- 
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tien  d'un  (hef  des  Francs  (  c'était  ainsi 
que  les  Grecs  désignaient  alors  les  peu- 
ples occidentaux),  nommé  Oursel  ou 
Rusélius ,  mit  bientôt  les  deux  frères 
dans  le  plus  grand  danger.  Isaac  tomba 
entre  les  mains  des  Turks.  Alexis,  avec 
une  faible  escorte^  retourna  à  Cons- 
tautinople, àtravers  mille  périls ,  pour 
y  chercher  la  rançon  de  son  fière;  et 
il  la  rapportait  aux  Turks  ,  lorsqu'il 
rencontra ,  à  Ancyre ,  Isaac, déjà  remis 
en  liberté;  mais  il  leur  fallut  encore 
courir  de  grands  dangers  pour  rega- 
gner la  capitale.  La  jalousie  de  l'em- 
pereur et  des  ministres  les  y  retint 
dans  l'inaction.  Cependant,  Oursel  de- 
venant tous  les  jours  plus  redoutable, 
et  les  armées  de  l'empereur  ayant  es- 
suyé des  défaites  réitérées ,  on  jeta  les 
yeux  sur  Alexis  qu'appelait  la  con- 
fiance des  troupes.  Privé  de  ressourcesi 
et  de  moyens ,  il  employa  tour  à  tour 
la  ruse  ,  la  politique  et  la  sm' prise 
contre  un  ennemi  habile  et  aguerri  ^ 
qu'il  parvint  enfin  à  se  faire  livrer  par 
le  tutac,  général  turk  :  ce  dernier  ve- 
nait de  s'allier  avec  Oursel,  et  le  ven- 
dit pour  une  somme  d'argent,  qu'Alexis 
persuada  aux  habitants  d'Amasée  de 
payer.  Il  ramena  son  prisonnier  à 
Constantinople,  en  le  traitant  avec  une 
générosité  et  une  douceur  que  l'em- 
pereur Michel  n'imita  point.  Le  scep- 
tre allait  échapper  à  ce  faible  prince  j 
Bryenne ,  gouverneur  de  Dyrrachium  , 
avait  levé  l'étendard  de  la  révolte  j 
Alexis  est  envoyécontrelui  et  repousse 
ses  attaques;  Michel,  reconnaissant, 
accorde  au  vainqueiu"  la  main  d'Irène, 
petite-fille  de  Jean  Ducas.  Mais ,  au 
même  moment  ,  Niccphore  -  Boto- 
niate,  commandant  des  troupes  d'Asie, 
est  proclamé  empereur  à  Nirée;  Cons- 
tantinople s'agite;  Alexis  donne  en 
vain  des  conseils  vigoureux,  à  son 
prince  incertain  et  effrayé;  Bolonialc 
marche  vers  le  Bosphore  j  Micliel  i<» 
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démet  cle  Terapire  ,  et  Alexis  lui- 
même  fait  au  nouveau  souverain  la 
soumission  la  plus  noble.  «  Ma  fidc- 
j)  lité  envers  votre  prede'cesscur ,  lui 
»  dit-il,  vous  repond  de  celle  que  je 
»  vous  jure  aujourd'hui,  w  Le  nouvel 
empereur  l'opposa  sur -lo- champ  à 
Bryeune,  qui  poursuivait  ses  projets  et 
s'avançait  à  grandes  journées.  Alexis 
Juilivra  bataille  à  Calabrya,  enThracej 
la  victoire  fut  long -temps  balancée* 
mais  enfin  Bryenne  fut  fait  prisonnier. 
Alexis  ne  fut  pas  moins  heureux  contre 
Basilace,  nouveau  rebelle  qui  venait 
de  surprendre  Thessalonique.  L'an- 
née suivante,  il  e'touffa  encore  la  re'- 
volte  des  Patzinaces  ,  peuples  habi- 
tants des  rives  du  Danube.  Tant  de 
services  ne  firent  qu'exciter  la  haiue 
des  vils  ministres  qui  entouraient  Bo- 
toniate  ;  on  résolut ,  dans  le  conseil,  la 
perte  de  Coranènes.  Alexis,  prévenu 
de  ce  qui  se  passait ,  et  déjà  excité  par 
l'impératrice  Marie,  consulte  Pacu- 
rien  ,  officier  plein  d'expérience ,  qui 
lui  propose  de  partir  sur-le-champ 
pour  l'armée.  Alexis,  son  ûère,  et  quel- 
ques amis ,  sortent  le  lendemain  matin 
de  Gonstantinoplc,  et  se  rendent  à 
Zurule,  oîi  était  le  camp;  la  noblesse 
de  Gonstantinoplc  et  le  César  Jean 
Ducas  se  joignent  à  eux,  et  Alexis 
est  proclamé  empereur,  en  1081 ,  du 
consentement  d'isaac,  son  aîné.  Son 
premier  soin  fut  de  marcher  à  Cons- 
tantinople.  La  ville  fut  surprise  le  jeudi 
saint ,  et  livrée  à  un  pillage  horrible. 
Pour  adoucir  l'odieux  que  ce  désastre 
jetait  sur  lui ,  le  nouvel  empereur  eu 
témoigna  un  vif  repentir,  et  se  soumit 
à  une  pénitence  publique.  Botoniate  fut 
rélégué  dans  un  cloître.  Entouré  de  fac- 
tions et  d'ambitieux ,  Alexis  fut  obligé 
de  créer  une  multitude  de  grandes  di- 
gnités ,  pour  satisfaire  ses  rivaux ,  ses 
parents  et  ses  partisans  ;  il  fît  ensuite 
couronner  Irène,  et  confia  une  partie 
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de  l'administration  à  sa  propre  mère , 
Anne  Dalascène ,  prince  se  d'un  grand 
mérite.  La  situation  de  l'empire  ré- 
clamait toute  l'activité  et  tous  les  ta- 
lents d'Alexis  ;  d'un  côté ,  les  Turks 
ravageaient  l'Asie;  de  l'autre,  Robert 
Guiscard,  duc  de  Pouille  et  de  Galabre, 
et  fils  de  Tancrcde  de  Haulcville ,  avait 
porté  ses  armes  dans  la  Grèce ,  sous 
prétexte  de  rendre  la  couronne  à  un 
imposteur,  qu'il  faisait  passer  pour  Mi- 
chel Parapinace.  Guiscard  assiégeait 
Dyrrachium  ,  que  défendait  Georges 
Paléologue ,  un  des  meilleurs  généraux 
d'Alexis.  L'empereur  vole  au  secours 
de  cette  ville  ,  engage  les  Vénitiens  à 
ftiire  une  diversion  en  sa  faveur,  et 
parvient  à  afïiimer  le  camp  de  son  en- 
nemi; mais  il  cède  à  l'impatience  de 
livrer  bataille,  et  Robert  Guiscard 
taille  en  pièces  la  fleur  de  l'armée 
grecque ,  prend  Dyrrachium ,  et  f^jit 
venir  de  nouvelles  troupes  pour  con- 
tinuer ses  conquêtes.  Alexis,  sans  se 
laisser  abattre,  rassemble  les  trésors 
de  sa  famille,  s'empare,  non  sans  ex- 
citer quelques  troubles ,  de  l'argent  des 
églises  ;  obtient  d'Henri ,  empereur 
d'Allemagne,  d'attaquer  l'Italie,  et, 
par-là,  force  Robert  à  y  retourner. 
Cependant  Bohémond ,  fils  de  Guis- 
card, continuait  les  conquêtes  de  son 
père  en  Illyrie;  il  battit  deux  fois 
Alexis,  qui  eut  à  son  tour  plusieurs 
avantages.  Robert  accourut  furieux; 
mais  les  Vénitiens  et  les  Grecs  le  dé- 
firent complètement ,  et ,  bientôt  après, 
la  mort  délivra  l'empire  de  ce  dange- 
reux ennemi.  Dyrrachium  et  les  autres 
places  enlevées  par  lui  retournèrent 
sous  la  domination  d'Alexis ,  qui  sou- 
tint aussitôt  une  nouvelle  guerre  con- 
tre les  Scythes,  dont  une  multitude 
innombrable  avait  passé  le  Danube,  et 
ravageait  la  Thrace;  ils  battirent  suc- 
cessivement les  généraux  Pacurien , 
Branas,  et  l'empereur  lui-même,  qui 
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sence  dans  sa  capitale,  se  liata  dé  facili- 
ter leur  passage  en  Asie  ;  il  concourut 
même  avec  eux  à  la  prise  de  Nicée  , 
et  aux  premiers  combats  livrés  aux 
mabomëtans  ;  mais  les  croisés  se  plai- 
gnirent bientôt  de  ce  qu'il   gardait 
adroitement  leurs  conquêtes,  et  de  ce 
({u'il  les  laissait  manquer  de  vivres. 
Cependant,  Tatice,  général  d'Alexis, 
coopérait  faiblement  avec  les  croisés  ; 
à  la  vérité ,  l'empereur  avait  encore 
les  Turks  à  repousser  du  cœur  de  ses 
états.  Jean  Ducas  les  battit  près  d'E- 
phèse  ;  Alexis  fit  alors  un  armement 
considérable  pour  secourir  les  croisés; 
mais,  en  apprenant  leur  triste  posi- 
tion dans  Antioclie,oii  ils  étaient  as- 
siégés ,  il  jugea  plus  prudent  de  se  re- 
tirer. Les  écrivains  latins  lui  ont  vive- 
ment reproché  cette  perfidie;  et,  lors- 
que les  chefs  européens  eurent  ache- 
vé la  conquête  et  le  partage  de  la  Sy- 
rie et  de  la  Palestine ,  Alexis  ayant  ré- 
clamé les  places  qui  lui  avaient  été  pro- 
mises, elles  lui  furent  refusées,  et  Bo- 
hémond  lui  déclara  la  guerre.  Tatice 
et  Cantacuzenes  ,  généraux  d'Alexis  , 
battirent  les  troupes  de  Bohémond  et 
la  flotte  des  Pisans  ,  ses  alliés.  Bohé- 
mond lui-même  fut  sur  le  point  d'être 
pris  dans  Laodicée  ;  mais,  s'étant  échap- 
pé ,  il  courut  en  Europe  chercher  de 
nouveaux  secours  contre  l'empereur 
grec,  et  bientôt  il  débarqua  près  de  Dy- 
racchium,  devant  laquelle  il  mit  le  siège. 
La  ville  fut  vaillamment  défendue ,  et 
Alexis ,  à  la  tête  d'une  armée  d'obser- 
vation ,  coupa  les  vivres  de  l'armée 
ennemie ,  et  réduisit  Bohémond  à  une 
telle  extrémité,  que  ce  fier  croisé  fut 
obligé  de  demander  la  paix.  Les  Turks 
ayant  ravagé  de  nouveau  l'Asie  mi- 
neure ,  Alexis  les  battit  encore  ;  il  eut 
aussi  à  combattre  les  Manichéens, 

{t)  On  rapporte  qn'un  de  ce»  croisés,  qiie  l'iiif-  ment  que  Tcinpereur  ëlail  un  ruitrc  ,  qui  n«  de- 
toire  d«^»i{;nr  soim  le  nom  du  comte  de  Pari»  ,  viul  vaitpas^trr  assit,  lorsque  taatde  grauds  capitaine» 
s'aiseoir  nu  le  tidae  iiapérial ,  ea  diiiiat  iusoleu-       rcitaient  debot^. 


finit  néanmoins  par  les  défaire  entière- 
ment, et  les  forcer  à  la  paix.De'jà  Y  Asie 
avait  besoin  de  sa  présence.  Tzachas , 
chef  d'un  parti  turk ,  s'était  déclaré  in- 
dépendant, et  avait  pris  Mytilène  et 
plusieurs  autres  villes.  Alexis  envoya 
contre  lui  Jean  Ducas ,  qui  le  combat- 
tit sur  terre ,  tandis  que  l'amiral  Da- 
lassène  l'attaquait  sur  mer ,  et  menaçait 
ses  ports.  Tzachas,  pressé  de  toutes 
parts,  se  soumit  au  sulthan  son  beau- 
père  ,  qui  le  fit  assassiner  et  signa  en- 
suite la  paix  avec  Alexis.  Les  Scythes , 
révoltés  de  nouveau ,  donnèrent  dans 
im  piège  que  leur  tendit  Acalasée,  offi- 
cier grec  ;  ils  y  perdirent  leurs  prin- 
cipaux chefs  et  leurs  meilleures  trou- 
pes. L'année  suivante,    ils  revinrent 
encore ,  et  perdirent  deux  batailles. 
Alexis  put  se  flatter  enfin  d'avoir  pro- 
curé quelque  repos  à  l'empire  ;  il  re- 
vint à  Constantinople ,  où  il  distribua 
une  partie  du  butin  aux  militaires  qui 
s'étaient  le  plus  distingués.  Mais  un  des 
plus  grands  événements  dont  l'histoire 
ait  conservé  le  souvenir ,  allait  mettre 
Alexis  dans  la  position  la  plus  difficile. 
Il  apprit,  d'abord  avec  joie ,  mais  bien- 
tôt avec  une  extrême  inquiétude ,  la 
nouvelle  de  la  première  croisade.  En 
1 096 ,  il  vit ,  dans  l'espace  d'un  an , 
toute  l'Europe  armée  se  diriger  Vers 
ses  états  ,  et  les  chefs  des  croisés ,  tan- 
tôt solliciter  son  appui ,  tantôt  l'insul- 
ter dans  son  propre  palais,  commettre 
mille  dégâts  autour  de  Constantinople, 
le  menacer  d'une  guerre  dangereuse , 
ou  lui  demander  impérieusement  des 
secours  ,  qu'il  leur  promit  pour  s'en 
délivrer ,  qu'il  ne   put  pas  toujours 
leur  donner  ,  et  qu'il  leur  refusa  peut- 
être  aussi  quehpu'fois  ,  dans  l'inten- 
tion de  faire  échouer  des  alliés  si  dan- 
gereux (  I  ).  Alexis ,  eflrayé  de  leur  pré- 
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dont  il  avait  voulu  réprimer  les  er- 
reurs ;  on  lui  reproche  à  cette  occa- 
sion quelques  traits  d'une  excessive 
sévérité.  Cependant  Alexis,  en  d'au- 
tres circonstances ,  montra  beaucoup 
d'humanité;  il  fit  grâce  à  plusieurs 
conspirateurs  qui  attentèrent  à  sa  vie. 
L'amour  de  ses  sujets ,  que  ses  talents 
et  ses  grandes  qualités  lui  avaient  d'a- 
bord acquis,  s'était  refroidi  dans  ses 
dernières  années ,  et  la  longueur  de 
son  règne  semblait  avoir  fatigué  la  pa- 
tience de  Constantinople.  Il  mourut, 
l'an  II 18,  d'une  goutte  qu'un  froid 
très-vif  fit  remonter  dans  la  poitrine. 
A  ses  derniers  moments,  l'impératrice 
et  sa  fille  Anne  Comnènes  le  sollici- 
tèrent vivement  d'exclure  du  trône  son 
fils  Jean  Comnènes,  et  de  mettre  la 
couronne  sur  la  tête  de  Bryenne  , 
mari  d'Anne  ;  il  le  refusa  constam- 
ment. Son  règne  avait  duré  3 7  ans. 
Les  historiens  qui  ont  pai'lé  de  ce 
prince  l'ont  peint  sous  des  couleurs 
bien  différentes;  sa  fille,  Anne  Com- 
nènes ,  qui  a  écrit  sa  vie ,  divisée  en 
1 5  hvres ,  cherche  à  justifier  toute  sa 
conduite  :  il  est  certain  néanmoins 
qu'il  eut  trop  souvent  recours  aux  ar- 
tifices d'une  politique  insidieuse  ;  mais 
la  faiblesse  de  ses  états ,  et  la  difficulté 
des  circonstances  dans  lesquelles  il  se 
trouva,  peuvent  servir  à  justifier  cette 
conduite  tortueuse.  Les  histoires  de 
Zonare  et  de  Glycas  finissent  au  règne 
de  ce  prince.  L — S  — e. 

ALEXIS  II  (  Comnènes  ) ,  empe- 
reur de  Constantinople ,  naquit  dans 
cette  ville,  en  11 68;  il  était  fils  de 
Manuel  Comnènes  et  de  Marie ,  fille 
de  Raimond,  prince  d'Antioche. Cette 
princesse ,  qui  avait  pris  dans  un  cou- 
vent le  nom  de  Xéna,  se  fit  procla- 
mer régente  à  la  mort  de  Manuel,  et  se 
disposa  à  gouverner  l'empire  sous  le 
nom  du  jeune  Alexis ,  qui  se  trouvait 
alors  dans  sa  12^.  année.  Ce  prince 
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annonçait  un  caractère  sans  énergie , 
et  les  ambitieux  qui  remplirent  de 
troubles  les  courts  moments  de  son 
apparition  sur  le  trône ,  eurent  soin 
de  l'abrutir,  en  l'excitant  au  vice  et  à 
l'indolence.  L'impératrice-mère  par- 
tagea bientôt  l'autorité  avec  le  protose- 
baste  Alexis ,  son  amant  ;  mais  il  se 
forma  des  partis  contre  la  régente  et 
contre  le  favori  ;  tous  s'appuyaient  du 
nom  du  jeune  empereur.  Marie,  sa 
sœur,  femme  de  César  Jean,  excita  un 
grand  tumulte  dans  Contantinople  ; 
Andronic  Comnènes  profita  de  ces  dé- 
sordres pour  s'ouvrir  un  chemin  au 
tione;  il  s'avança  vers  la  capitale,  y 
fut  reçu  comme  un  dieu  tutélaire, 
s'empara  de  l'autorité  ,  et  cependant 
fit  couronner  solennellement  le  jeune 
Alexis ,  auquel  il  ne  laissa  que  la  li- 
berté de  chasser ,  et  de  se  livrer  à  tous 
les  excès.  Le  malheureux  enfant  vis 
périr  successivement  tous  ceux  qui  lui 
étaient  attachés,  et  enfin  sa  sœur  et  sa 
mère ,  dont  il  fut  contraint  de  signer 
l'arrêt.  C'était  un  crime  impardonna- 
ble de  lui  parler  des  affaires  de  l'état. 
Alexis  avait  été  fiancé  à  Agnès  de 
France  ;  mais  le  mariage  ne  fut  pas 
consommé,  et  Andronic  lui  fit  épouser 
sa  fille  Irène.  Bientôt  le  jeune  empe- 
reur entendit  tout  le  peuple,  excité 
par  des  manœuvres  secrètes,  lui  de- 
mander d'associer  à  l'empire  son  per- 
fide beau-père.  Alexis  avait  trop  peu 
d'expérience  pour  ne  pas  croire  à  cet 
enthousiasme  apparent ,  et,  le  lende- 
main ,  il  reçut ,  au  pied  des  autels,  le 
serment  d' Andronic.  Cette  cérémonie 
était  à  peine  achevée,  que  ce  dangereux 
collègue  le  fit  déclarer  incapable  de 
régner ,  et  tout  le  conseil  fut  bientôt 
d'accord  sur  le  danger  qu'il  y  aurait 
à  lui  laisser  la  vie.  Trois  assassins  en- 
trèrent la  nuit  dans  son  appartement, 
et  l'étranglèrent  avec  la  corde  d'un 
arç  jsatête  fut  jetée  dans  une  fosse  des- 
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tinee  aux  criminels ,  et  son  corps ,  mis 
dans  un  cercueil  de  plomb ,  fut  con- 
duit en  pleine  mer,  où  on  le  pre'cipita; 
la  barque  cliarge'e  du  dépôt  san- 
glant portait  des  musiciens ,  dont  les 
chants  et  les  instruments  semblaient 
célébrer  un  triomphe.  Ainsi  périt  ce 
malheureux  prince ,  en  1 185.  Il  avait 
porté  trois  ans  le  nom  d'empereur. 
L— S— E. 
ALEXIS  III  (  l'Ange  ) ,  empereur 
d'Orient,  usurpa  le  sceptre,  en  i  iqd, 
sur  son  frère  Isaac  l'Ange,  que  ses 
vices ,  sa  faiblesse ,  ses  imprudences , 
et  les  revers  dont  l'empire  était  ac- 
cablé, avaient  fait  détester  des  Grecs. 
Isaac  avait  comblé  son  frère  d'hon- 
neurs et  de  richesses  ;  mais  l'ambi- 
tieux x\lexis  convoitait  le  trône ,  et  ses 
manœuvres  secrètes  aigrissaient  les 
esprits  contre  un  prince  qui  les  avait 
tous  aliénés  par  son  odieux  caractère. 
Pendant  qu  Isaac  était  occupé  d'une 
partie  de  chasse  ,  ses  officiers  et  les 
chefs  de  l'armée,  d'accord  avec  Alexis, 
proclamèrent  ce  dernier  empereur. 
Isaac  s'enfuit  à  Stagyre ,  où  il  fut  ar- 
rêté ;  le  nouvel  empereur  lui  fit  cre- 
ver les  yeux ,  et  le  retint  dans  la  cap- 
tivité la  plus  dure.  Alexis ,  maître  du 
trône  par  un  crime ,  voulut  s'y  affer- 
mir par  des  largesses;  les  trésors  de 
l'état  furent  dilapidés  ;  les  militaires 
obtinrent  des  congés ,  et  l'empire  se 
trouva  sans  défense  contre  les  irrup- 
tions des  Barbares.  Cependant,  les 
dispositions  du  peuple  de  Constanti- 
nople  étaient  incertaines  ;  en  vain  l'im- 

Î)ératrice  Euphrosine  prodiguait  toutes 
es  ressources  que  lui  fournissaient  sa 
beauté  ,  son  éloquence  et  son  adresse; 
le  nom  de  l'Ange  était  méprisé  ;  on 
tirait  contre  Alexis  des  présages  d'un 
accident;  on  favorisait  secrètement 
quiconque  proclamait  la  révolte  ;  un 
feux  Alexis ,  qui  se  disait  fils  de  Ma- 
nuel, et  que  le  SuUhaft  d'Ancyre  ap- 


ALE 

puyait ,  fit  dos  progrès  inquie'lants  ; 
un  assassinat  domestique  délivra  l'em- 
pereur grec  de  ce  compétiteur  ;  mais 
les  Turks  continuèrent  de  ravager 
l'empire ,  que  les  Bulgares  attaquaient 
d'un  autre  côté.  Les  pirates  infestaient 
les  côtes,  et  le  désordre  intérieur 
était  à  son  comble  ;  l'intrigue  et  la 
vénalité  disposaient  des  places.  Eu- 
phrosine voulut  empêcher  ces  abus  ; 
on  irrita  l'empereur  contre  elle,  au 
point  qu'il  fit  massacrer  Vatace,  favori 
de  cette  princesse.  L'impératrice , 
après  une  disgrâce  momentanée  ,  re- 
couvra son  crédit ,  et  s'efforça  de  sup- 
pléer à  la  faiblesse  de  son  époux;  mais 
les  invasions  et  les  révoltes  se  muhi- 
pliaient  ;  les  Bulgares  et  les  Valaqucs 
désolaient  la  INIacédoinc  et  la  Thrace; 
Alexis  n'opposait  à  ses  ennemis  que 
des  tentatives  incomplètes ,  et  bientôt 
abandonnées  lâchement.  Cependant, 
un  orage  plus  violent  s'amoncelait  sur 
sa  tête.  En  1 202  ,  les  princes  d'Occi- 
dent se  rassemblèrent  à  Venise  pour 
une  nouvelle  croisade  ;  un  jeune  fils 
d'Isaac  l'Ange,  Alexis,  implora  leur 
secours  contre  son  oncle  ;  il  promit 
de  faire  cesser  le  schisme  d'Orient ,  si 
les  croisés  l'aidaient  à  remonter  sur  le 
trône.  Cet  espoir  chimérique,  dont  les 
princes  chrétiens  s'étaient  laissé  ber- 
cer tant  de  fois ,  les  détermina  à  pren- 
dre la  route  de  Constantinople,  au  lieu 
d'attaquer  d'abord  l'Egypte,  comme 
ils  en  avaient  formé  le  plan.  Au  mois 
de  juin  i9.o5,  les  croisés  et  le  jeune 
Alexis  parurent  devant  Constantino- 
ple. L'empereur ,  livré  aux  plaisirs  et 
à  la  dissipation ,  n'avait  fait  aucun  pré- 
paratif  de  défense  ;  Lascaris,  son  gx^n- 
dre,  rassembla  des  troupes  et  tenta 
de  disputer  le  passage  du  Bosphore  ; 
les  Grecs  furent  battus  à  la  vue  de 
leurs  concitoyens  ,  et  le  siège  com- 
mença aussitôt.  Les  Latins  déployè- 
rent une  valeur  qui  suppléa  à  leur 
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petit  nombre  ;  cependant  leur  camp 
était  menace  par  la  famine,  et  insulte' 
à  tous  moments ,  soit  par  des  partis 
répandus  dans  la  campagne  ,  soit 
par  les  sorties  des  assie'ge's  ,  auxquels 
le  brave  Théodore  Lascaris  inspirait 
une  partie  de  son  courage.  Enfin,  l'as- 
saut général  eut  lieu ,  les  croisés  pé- 
nétrèrent dans  la  ville  j  mais  on  com- 
battit encore  dans  les  rues ,  et  les 
succès  furent  partagés  sur  différents 
points.  La  nuit  vint  suspendre  le 
combat.  L'empereur ,  effrayé  des  pé  - 
rils  de  celte  journée ,  s'était  réfugié 
dans  son  palais;  des  courtisanueset  de 
lâches  flatteurs  lui  conseillèrent  la  re- 
traite. Il  prit  secrètement  ce  parti,  se 
jeta  dans  une  barque  avec  ce  qu'il 
put  rassembler  de  ses  trésors  et  sa  fille 
Irène,  et  se  réfugia  à  Zagora,  ville  de 
Thrace,  abandonnant  ainsi  le  sceptre, 
l'impératrice  et  ses  autres  enfants.  On 
tira  Isaac  de  sa  prison  ,  et  ce  fut  lui 
qui  reçut  son  fils  dans  Constantinople. 
L'usurpateur  détrôné  fit  quelques  ef- 
forts pour  recouvrer  l'empire ,  et  s'a- 
vança avec  des  troupes  jusqu'à  Andri- 
nople;  mais  cette  tentative  n'eut  point 
de  succès.  En  1204,  Alexis  Mur- 
zuphle ,  que  les  Latins  avaient  chassé 
du  trône  de  Constantinople ,  vint  se 
joindre  au  fugitif  Alexis.  Celui-ci  ne 
vit  dans  Murzuphle  qu'un  compéti- 
teur de  plus ,  et  lui  fit  crever  les  yeux. 
Alexis,  après  avoir  erré  dans  la  Grèce, 
et  vu  successivement  détruire  toutes 
ses  ressources,  fut  contraint,  en  1 2o5, 
de  se  remettre  à  discrétion ,  avec  sa 
femme  Euphrosine  qui  l'avait  rejoint, 
entre  les  mains  de  Bouiface,  marquis 
de  Montfcrrat,  alors  maître  d'une 
grande  partie  de  l'empire.  L'empereur 
détrôné  fut  relégué  dans  la  Lombar- 
die:  mais ,  après  la  mort  de  Boniface, 
il  obtint  sa  liberté,  et,  en  1210 ,  il  se 
rendit  en  Asie,  où  Théodore  Lasca- 
fis  s'était  maintenu  successi veinent 
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contre  les  empereurs  Alexis  IV,  Alexis 
Mui-zuphle ,  Baudouin  et  Henri.  Alexis 
ayant  fait  réclamer  inutilement,  par 
son  allié,  le  sulthan  d'Icône,  la  cou- 
ronne que  Lascaris  ne  devait  qu'à  son, 
courage ,  marcha  contre  lui  avec  des 
forces  considérables  ;  mais  Lascaris  le 
défît ,  s'empara  de  sa  personne ,  et 
tua  le  sulthan.  Alexis  fut  confiné 
dans  un  monastère  de  Nicée,  où  il 
finit  une  vie  déshonorée  par  des  vices 
odieux ,  et  par  une  lâcheté  non  moins 
honteuse.  L — S — e. 

ALEXIS  IV  (le  Jeune),  empe- 
reur de  Constantinople ,  était  fils  d'I- 
saac  l'Ange ,  qui  fut  détrôné  et  privé 
de  la  vue  par  Alexis  III.  L'usurpateur 
crut  que  ce  crime  suffisait  pour  as- 
surer le  sceptre  dans  sa  main ,  et 
laissa  le  malheureux  Isaac  jouir  de 
quelque  hberté;  ce  prince  en  profita 
pour  former  des  relaîions  avec  les 
princes  d'Occident.  Ce  fut  le  jeune 
Alexis ,  son  fils  ,  qu'il  chargea  de  trou- 
ver des  secours  et  des  vengeurs, 
Alexis  sortit  de  Constantinople  ^  en, 
1 202  ,  à  la  faveur  d'un  déguisement, 
et  se  rendit  d'abord  en  Sicile,  d'oà 
il  implora  l'appui  de  sa  sœur  Irène , 
qui  avait  épousé  Philippe ,  empereur 
d'Allemagne  et  roi  de  Sicile.  Dans  ce 
moment,  les  chefs  de  la  cinquième 
croisade  étaient  rassemblés  dans  l'é- 
tat de  Venise,  plusieurs  avaient  des  res- 
sentiments particuliers  contre  Alexis 
III.  Le  jeune  Alexis  les  trouva  dispo- 
sés à  embrasser  sa  querelle ,  et,  après 
quelques  oppositions  de  la  part  du 
pape  et  de  plusieurs  croisés ,  la  flotte 
mit  à  la  voile  et  cingla  vers  Constan- 
tinople. Elle  arriva  à  la  vue  de  cette 
ville  au  mois  de  juin.  Les  premiers 
succès  des  croisés  les  rendirent  maî- 
tres du  détroit  et  du  port.  Cependant 
leur  nombre  était  inférieur  à  celui  des 
assiégés  ,  chez  qui  la  haine  contre  les 
Latins  suppléait  au  peu  d'attachement 
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qu'ils  avaient  pour  leur  prince.  Le 
jeune  Alexis  voulut  tenter  un  accom- 
modement; on  le  reçut  à  coups  de 
flèches.  Enfin  ,  après  des  combats 
multiplies ,  les  Français  et  les  Véni- 
tiens se  résolurent  à  livrer  un  double 
assaut  par  mer  et  par  terre.  Le  brave 
Dandolo,  à  la  tète  des  Vénitiens, 
pénètre  dans  la  ville,  et  y  met  le  feu, 
qui  s'étend  avec  fureur,  et  sépare  les 
combattants  par  un  mur  de  flammes; 
Théodore  Lascaris  profite  de  ce  mo- 
ment ,  rassemble  les  Grecs ,  et  marche 
contre  les  Français.  A  cette  nouvelle , 
les  Vénitiens,  arrêtes  par  l'incendie , 
se  rembarquent  pour  porter  du  se- 
cours à  leurs  alliés  que  les  Grecs 
menaçaient  ;  ceux-ci  n'osèrent  attaquer 
les  Latins,  et  rentrèrent  à  la  nuit 
dans  Constantinoplej  Le  lendemain , 
le  jeune  Alexis  et  les  croise's  apprirent , 
avec  autant  de  joie  que  d'étonnement , 
que  le  tyran  effrayé  s'était  sauvé  pen- 
dant la  nuit,  qu'Isaac  avait  été  tiré  de 
prison  et  remis  sur  le  trône ,  et  qu'A- 
lexis était  attendu  pour  le  partager. 
Avant  de  prendre  le  sceptre ,  le  jeune 
prince  se  vit  forcé  de  renouveler  les 
promesses  qu'il  avait  faites  aux  croi- 
sés pour  les  engager  à  le  secourir. 
Ceux-ci  demandaient  à  grands  cris  les 
sommes  qu'on  s'était  engagé  à  leur 
payer  ,  et ,  comme  l'épuisement  de 
l'empire  ne  laissait  pas  la  possibilité 
de  les  trouver  sur-le-champ ,  il  fallut 
consentir  à  ce  que  ces  hôtes  turbulents 
prolongeassent  leur  séjour  dans  la  ca- 
pitale et  dans  l'empire,  et  y  exerças- 
sent toutes  sortes  de  vexations.  Cepen- 
dant, Alexis  entreprit  une  expédition 
contre  le  tyran  détrôné  ;  mais ,  après 
l'avoir  poursuivi  quelque  temps,  il  ren- 
tra dans  Gonstanlinople,  où  il  se  livra 
aux  plaisirs  et  à  l'indolence.  Sa  fai- 
blesse ,  presqu'égale  à  l'imbécillité  de 
son  père  Jsaac,  les  subsides  qu'il  fal- 
lut lever  pour  satisfaire  les  Latins ,  la 
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condescendance  que  Jeur  témoignait 
Alexis  ,  indignèrent  les  Grecs.  Alexis 
B  ucas,  sur  nommé  Mur  zuphle, homme 
dévoré  d'ambition ,  et  qui  s'était  insi- 
nué dans  la  faveur  du  jeune  empereur, 
se  déclara  contre  les  Latins;  il  poussa 
les  deux  empereurs  à  des  entreprises 
imprudentes  contre  les  croisés  :  elles 
échouèrent  honteusement  ;  mais  la 
haine  des  Grecs  redoubla  contre  leurs 
foibles  souverains.  On  agita  tout  haut 
leur  déposition;  Alexis ,  toujours  trahi 
par  Murzuphle  ,  fit  demander  en  se- 
cret des  secours  aux  Latins  ;  mais,  la 
nuit  suivante,  il  fut  arrêté  par  son  per- 
fide favori  ;  le  vieil  Isaac ,  à  cette  nou- 
velle, mourut  de  saisissement.  On 
donna  deux  fois  du  poison  au  jeune 
Alexis  ,  deux  fois  il  évita  la  mort. 
Murzuphle ,  impatient ,  descendit  lui- 
même  dans  son  cachot ,  le  B  février 
i2o4;  et,  après  avoir  dîné  avec  sa  vic- 
time ,  il  l'étrangla  de  ses  propres 
mains,  et  lui  brisa  ensuite  les  os  à 
coups  de  massue,  pour  faire  croire 
que  le  prince  était  mort  d'une  chute. 
Alexis  n'avait  régné  que  six  mois;  il 
prouva ,  pendant  ce  court  intervalle  , 
qu'il  n'avait  aucune  des  qualités  né- 
cessaires aux  souverains.  L — S — e, 
ALEXIS  V,  empereur  de  Constan- 
tinople  ,  surnommé  Murzuphle  ,  à 
cause  de  l'épaisseur  de  ses  sourcils , 
était  de  l'illustre  famille  des  Ducas. 
Son  caractère  ambitieux  et  perfide  lui 
fit  entrevoir  la  possibihté  de  monter 
sur  le  trône  chancelant  de  Constanti- 
nople,  où  se  succédaient  rapidement  les 
faibles  empereurs  di  nom  de  V^nge. 
Alexis  IV  venait  d'y  être  replacé  avec 
son  père  Isaac ,  pa  ries  chefe  latins  de 
la  5'.  croisade.  Murzuphle  chercha  à 
s'insinuer  dans  l'esprit  du  jeune  cm- 

{)ereur ,  pour  être  :nieux  à  portée  de 
e  perdre ,  en  profitant  de  ses  fautes. 
Alexis ,  placé  entre  ses  avides  prolec- 
teurs et  ses  suje  sturbulcnts ,  dont  k 
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haine  pour  les  Latins  égalait  Timpru- 
dence  et  la  lâcheté,  avait  lui-même 
trop  de  faiblesse  et  d'indécision  pour 
se  tirer  d'un  pas  aussi  difficile  ;  Mur- 
znpble  se  déclara  ouvertement  contre 
les  croisés ,  et  engagea  Alexis  à  les  ir- 
riter par  des  trahisons  ou  par  des  at- 
taques imprévues  ,  que  le  perfide  con- 
fident faisait  échouer  secrètement,  et 
dont  il  se  servait  pour  décrier  l'empe- 
reur auprès  des   Grecs  mécontents. 
Un  incendie  terrible ,  qui  dévora  Cons- 
tantinople    pendant    huit  jours ,    en 
i'2o5,  et  dont  les  Latins  furent  la 
première  cause ,  porta  l'aigreur  à  son 
comble  ;  le  '2 5  janvier  1 204 ,  le  peuple 
s'ameuta  ,  et  força  le  sénat  à  déposer 
l'empereur,  et  à  élire  un  jeune  homme 
nommé  Canabe.  Alexis,  effrayé, fit, 
par  le  conseil  de  Murzuphle  ,  deman- 
der en  seeret  du  secours  aux  croi- 
sés ;  mais  Murzuphle  profita  de  cette 
démarche  pour  répandre  une  alarme 
générale  ;  et,  lorsque  la  nuit  fut  venue, 
il  se  rendit  au  palais  ,  épouvanta  l'em- 
pereur, afin  de  le  déterminer  à  sortir 
par  une  secrète  issue,  où  l'attendaient 
des  sateUites  qui  saisirent  ce  prince,  et 
le  jetèreut  dans  un  cachot.  Le  lende- 
main ,  Murzuphle  se  fît  couronner  5 
Canabe  lui  fui  livré.  Maître  du  troue , 
Alexis  Murzuphle  songea  d'abord  à  se 
défaire  d'Alexis  et  de  son  père  (  J^oy. 
Alexis  iv  ).  Ces  malheureux  princes 
perdirent  la  vie  ;  cependant  ils  laissè- 
rent des  vengem-s  inquiétants.  Mur- 
zuphle employa  toute  son  adresse  pour 
se  rendre  les  croisés  favorables  j  mais 
ses  ruses  furent  inutiles  ;  les  chefs  la- 
lins  reçurent  ses  propositions  avec  in- 
dignation, et  se  préparèrent  à  atta- 
quer Constantinople ,  que  Murzuphle 
lie  songea  plus  qu'à  bien  défendre  ; 
il  en  fit  réparer  les  fortifications  j  et, 
pour  se  procurer  l'argent  qui  lui  man- 
quait, il  força  à  des  restitutions  tous 
ceux  qui ,  sous  les  règnes  des  l'Auge , 
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avaient  commis  des  dilapidations.  Peu 
sûr  cependant  de  l'affection  et  du  cou- 
rage des  Grecs,  il  tenta  encore  d' en- 
tamer une  négociation  avec  le  doge 
Dandolo.  Celui-ci  proposa  des  condi- 
tions  que    Murzuphle   rejeta.;  Tune 
d'elles  était  la  soumission  des  Grecs 
à  la  communion  latine.  Tout  accom- 
modement devenant  impossible  ,  les 
chefs  latins  convhirent  entre  eux  du 
partage  de  l'empire  d'Orient ,  et ,  le  9 
avril  i2o4,  ils  livrèrent  le  premier 
assaut.  Les  Grecs ,  animés  par  Mur- 
zuphle ,   et  rassurés  par  la  force  de 
leurs  murailles ,  soutinrent  vigoureu- 
sement l'attaque  ,  et  repoussèrent  les 
croisés  ;  après  quelques  jours  d'incer- 
titude et  de  découragement ,  ceux  -  ci 
donnèrent  un  assaut  plus  furieux  en- 
core ,  et  s'emparèrent  des  murs  et  des 
principaux  quartiers.  Murzuphle ,  ré- 
fugié au  palais  Bucoléon ,  s'y  barri- 
cada; mais,  au  milieu  de  la  nuit,  il  s'é- 
vada, et  sortit  de  la  capitale,  empor- 
tant avec  lui  ce  que  le  palais  contenait 
de  plus  précieux,  et  accompagné d'Eu- 
phrosiue ,  femme  du  vieil  Alexis  III , 
et  de  sa  fille  Eudocie ,  que  Murzuphle 
avait  épousée  ,  quoiqu'il  lût  déjà  ma- 
rié deux  fois  sans  avoir  été  veuf.  Il  ne 
s'éloigna  de  Constantinople   que  de 
quatre  journées ,  et  tâcha  de  se  former 
un  parti  dans  la  Thrace ,  où  son  beau- 
père  Alexis  s'était  réfugié  pareillement. 
La  nécessité  rapprocha  ces  deux  mi- 
sérables; après  quelques  pourparlers, 
auxquels  la  défiance  et  la  trahison  pré- 
sidaient, Murzuphle  se  rendit  avec  ses 
troupes  à  Mosynople,  dont  Alexis  était 
maître.  Ce  dernier  fit  à  son  gendre  et 
à  sa  fille  un  accueil  bienveillant  ;  mais, 
quelques  jours  après ,  il  les  invita  à 
venir  prendre  le  bain ,  et  Murzuphle 
fut  à  peine  entré ,  que  des  soldats  se 
jetèrent  sur  lui ,  et  lui  arrachèrent  les 
yeux,  malgré  les  cris  d'Eudocie,  qui 
accablait    son   pèxe    d'imprécations. 
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Murzuphle,  abandonne  des  siens  , 
erra  pendant  quelque  temps  ,  et  se 
disposait  à  passer  en  Asie ,  lorsqu'il 
fut  arrêté  et  conduit  devant  Bau- 
doin I^*^. ,  empereur  français  d'Orient, 
qui  le  fit  juger  par  ses  barons  ,  comme 
coupable  du  meurtre  de  sou  souve- 
rain. Murzuphle  se  défendit  avec 
audace  :  il  n'en  fut  pas  moins  con- 
damné à  être  précipité  du  haut  de 
la  colonne  que  le  grand  Théodose 
avait  fait  élever  sur  la  place  Tau- 
rus  ,  à  Constantinople.  Cet  événement 
eut  lieu  en  1204.  L-»— S — e. 

ALEXIS  (  le  Fau:i  ) ,  imposteur , 
qui,  sous  le  règne  d'Isaac -l'Ange, en 
1191  ,  profita  de  quelques  traits  de 
ressemblance  avec  Alexis  II ,  et  voulut 
se  faire  passer  pour  le  fils  de  Manuel 
Comnènes  (  ^q^.  Alexis  11  ).  Le  mé- 
pris que  s'attirait  Isaac  pouvait  un 
moment  accréditer  cette  fable,  et  le 
faux  Alexis  la  débita  avec  assurance  à 
la  cour  d'Azeddin  ,  sulthan  d'Tcone , 
j  dont  il  sollicita  le  secours.  Le  maho- 
métan  le  lui  promit  d'abord  ;  mais,  dé- 
trompé par  l'ambassadeur  d'Isaac,  il 
*e  contenta  de  permettre  au  rebelle  de 
faire  des  levées  dans  ses  états.  Le  faux 
Alexis  rassembla  8000  hommes ,  se 
fit  proclamer  empereur  à  la  tête  de 
cette  petite  armée,  et  vint  porter  le 
ravage  dans  les  pays  voisins  du  Méan- 
dre. La  faiblesse  de  la  cour  de  Cons- 
tantinople lui  laissa  remporter  quel- 
ques avantages ,  et  son  parti  grossis- 
sait de  jour  en  jour  ;  mais  ses  soldats 
îndisci  plinés,  et  la  plupart  musulmans, 
commettaient  d'aiïi-eux  ravages ,  et  ne 
respectaient  pas  les  temples  chrétiens. 
Un  prêtre  d'Asie ,  indigné  de  tant  de 
sacrilèges  ,  pénétra  dans  la  chambre 
d'Alexis,  un  jour  que  cet  imposteur 
était  assoupi  par  les  fumées  de  vin;  et , 
ayant  saisi  une  épée  suspendue  au  che- 
vet du  ht ,  il  lui  coupa  la  tête ,  ce  qui 
mit  fia  à  la  rcbeUica.       L— S—e. 
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ALEXIS-MICHAÉLOWITZ,  czar 
de  Russie ,  et  fils  du  czar  Michel  Féo- 
dorowitz,  naquit  en  i65o.  A  la  mort 
de  son  père,  eu  1646,  il  fut  cou- 
ronné par  les  soins  de  son  gouverneur 
Morosou  ,  qui  devint  son  premier 
ministre  ,  obtint  sa  confiance  ,  et 
essaya  de  le  détourner  des  affaires 
publiques.  Il  lui  fit  épouser  la  filie 
d'un  noble  peu  riche  qui  dépen- 
dait de  lui  .  et  prit  lui-même  pour 
femme  la  sœur  de  cette  jeune  person- 
ne. La  mauvaise  administration  de  ce 
favori  tout-puissant  et  de  ses  agents 
subalternes,  occasionna  une  insurrec- 
tion dans  Moscow.  Les  mécontents 
obtinrent  la  punition  de  plusieu-  s  des 
coupables ,  et  ce  fiit  avec  peine  que  le 
czar  parvint  à  sauver  Morosou,  eu 
intercédant  lui-même  eu  sa  faveur. 
Alexis  ayant  ensuite  pris  les  rênes 
du  gouvernement-,  donna  de  grandes 
preuves  de  vigueur  et  de  capacité.  H  fit 
la  guerre  aux  Polonais ,  et  recouvra  les 
places  et  les  provinces  qui  leur  avaient 
été  cédées  à  la  dernière  paix.  Lorsque 
Charles  Gustave ,  roi  de  Suîide,  fit  une  • 
invasion  en  Pologne,  Alexis  conclut  une 
trêve  avec  le  souverain  de  ce  royau- 
me ,  en  1 656 ,  et,  peu  de  temps  après , 
tourna  ses  armes  contre  Charles ,  qui 
s'était  emparé  de  la  Lithuanie.  Les 
succès  furent  balancés ,  et  la  guerre  se 
termina ,  en  1 66 1 ,  par  le  traité  de 
Cariis.  Pendant  le  cours  de  ces  guer- 
re*s ,  le  czar  porta  la  plus  grande  at- 
tention à  l'amélioration  et  h  la  prospé- 
rité de  ses  états  ;  et,  quoique  privé  des 
avantages  d'une  bonne  éducation,  il 
montra  un.  esprit  vraiment  éclairé;  il 
fit  traduire  en  russe  un  abrégé  de  di- 
verses sciences ,  et  pritun  grand  plaisir 
à  étudier  cet  ouvrage;  il  rassembla  eu 
un  seul  corps  toutes  les  lois  des  diffé- 
rentes provinces  de  son  empire ,  et  les 
fit  imprimer  ensemble  dans  la  langue 
russe;  idée  heureuse  en  législation > 
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mais  qui,  vu  l'état  encore  à  demi-bar- 
bare du  pays  que  gouvernait  Alexis, 
pouvait  à  peine  rien  produire  de  mieux 
qu'une  compilation  imparfaite  et  mal 
dijïërc'e.  Il  introduisit  plusieurs  nou- 
velles manufactures  dans  son  pays  , 
particulièrement  pour  la  soie  et  la  toile  j 
ajouta  deux  falibourgs  à  Moscow,  et  bâ- 
tit, dans  divers  districts,  des  villes  à 
marches,  qu'il  peupla  de  Polonais  et  de 
Lithuaniens.  11  fît  défricher  plusieurs 
vastes  déserts  par  des  prisonniers  de 
guerre  qu'il  y  établit.  11  forma  aussi  le 
dessein  d'intioduiue  des  (lottes  sur  la 
mer  Noire  et  sur  la  mer  Caspienne ,  et 
envoya  chercher  des  constructeurs  de 
vaisseaux  en  Hollande.  11  reçut  des  am- 
bassadeurs de  la  Perse  ,  de  la  Ciiine  , 
et  d'autres  pays  de  l'Asie,  et  fut  le 
premier  czar  qui  entretint  une  corres- 
pondance suivie  avec  les  principales 
puissances  de  l'FAirope.  Désirant  aug- 
menter le  pouvoir  de  la  couronne ,  il 
suivit  ce  projet  avec  la  circonspection 
nécessaire  dans  un  pays  où  dominait 
une  aristocratie  puissante.  11  institua 
une  chambre  particulière  pour  juger 
des  offenses  commises  contre  lui,  et  fit 
presque  toujours  exécuter  la  justice  en 
secret.  Ses  revenus  n'étaient  pas  consi- 
dérables, cependant,  par  son  écono- 
mie ,  il  parvint  à  avoir  une  cour  ma- 
gnifique ,  une  armée  nombreuse  ,  et  à 
laisser  un  riche  trésor.  Une  rébellion 
formidable  vint    mettre    des   obsta- 
cles à  ses  plans  de  prospérité  publi- 
que. Cette  révolte ,  excitée ,  en  1 669 , 
par  Stenko  Bazin ,  chef  des  cosaqr.es 
du  Don,  fut  d'abord  souillée  par  de 
grands  actes  de  barbarie,    et  lor.g- 
temps  soutenue  par  la  fortune.  Slenko 
s'assura  d'Astracan;  et,  étant  joint  par 
une  multitude  de  paysans  qui  avaient 
massacré  leurs  seigneurs,  il  réunit  jus- 
qu'à 200,000  rebelles  sous  les  armes. 
Alexis  se  montra  aussi  violent  et  aussi 
«ruel  que  les  révoltés;  mais  la  sédi- 
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tion  ne  fut  entièrement  apaisée  qu'en 
167 1  j  Stenko  fut  alors  livré  au  czar, 
et  mis  à  mort.  Les  affaires  de  Pologne 
donnèrent  lieu  à  quelques  différends 
entre  le  czar  et  le  grand-seigneur.  Ce- 
lui-ci, dans  sa  correspondance,  donnait 
à  Alexis  le  titre  de  hospodar  chrétien , 
tandis  qu'il  se  donnait  à  lui-même  celui 
de  roi  de  tout  l'univers.  Le  czar ,  irri- 
té, répondit  «  qu'il  n'était  pas  fait  pour 
»  se  soumettre  à  un  chien  de  malio- 
»  métan ,  et  que  son  sabre  valait  bien 
»  le  cimeterre  du  grand-seigneur.  » 
Telles  étaient  les  relations  diplomati- 
ques de  ce  temps-là  dans  ces  contrées. 
Cependant  Alexis,  qui  désirait  engager 
tous  les  princes  chrétiens  dans  une 
ligue  contre  les  Turks,  fit  porter  à 
Rome  des  paroles  plus  dignes  de  lui  ; 
mais  son  ambassadeur  refusa  de  baiser 
la  mule  du  pape.  Malgré  ce  refus,  il 
fut  parfaitement  accueilli ,  et  obtint  de 
grandes  promesses  ;  mais  rien  de  plus. 
Alexis  s'unit  ensuite  aux  Polonais ,  et , 
par  la  diversion  qu'il   opéra   contre 
les  musulmans,  contribua  beaucoup 
à  la   mémorable  victoire  que    Jean 
Sobiesky  remporta  sur  eux  près  de 
Vienne.  Quand  la  couronne  de  Polo- 
gne devint  vacante,  Alexis  proposa  son 
fils  pour  roi ,  ainsi  qu'une  union  entre 
la  Pologne,  la  Litbuanie  et  la  Russie; 
mais  son  offre  ne  fut  point  acceptée. 
Durant  la  guerre  contre  les  Turks ,  il 
s'éleva ,  entre  les  Russes  et  les  Polo- 
nais, différents  sujets  de  jalousie,  et 
les  Polonais  s'emparèrent  de  toute  l'U- 
kraine. Alexis  mourut,  en  1677,  âgé 
de  47  3Î1S ,  laissant,  de  sa  première 
femme,  deux  fils  et  quatre  filles,  et  de 
la  seconde,  une  fille  et  un  fils.  Ce  der- 
nier fut  Pierre  -  le  -  Grand  ,  dont  la 
gloire  surpassa  celle  de  son  père ,  sans 
la  fiiire  oublier.  D — t. 

ALEXIS  (PÉTROwiTz),  fils  du  czar 
Pierre-le-Grand  et  d'Eudoxie-Lapous- 
kin ,  naquit  à  BIoscow ,  en  1 695^  el  fut 
35.. 
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marié,  à  Fage  de  1 6  ans,  h  Charlotte  de 
Brunswick- Wolfenbutel,  sœur  de  l'iin- 
pératricc  d'Allemagne,  épouse  de  Char- 
les VI.  La  manière  odieuse  et  barbare 
dont  il  traita  cette  princesse,  affaiblit 
l'intérêt  qu'inspirent  ses  propres  mal- 
heurs (  P^oj\  Charlotte  de  Bruns- 
wick). Alexis,  né  avec  un  caractère 
dur  et  sauvage ,  élevé  par  sa  mère 
dans  un  attachement  superstitieux 
pour  les  anciens  usages  de  sa  nation, 
et  dans  un  mépris  absm'de  pour  les 
arts  des  peuples  civilisés,  montra,  dans 
ses  desseins  et  dans  ses  discours,  une 
opposition  constante  aux  réformes  en- 
treprises par  Pierre-le-Grand.  Ce  mo- 
narque ,  craignant  qu'un  pareil  succes- 
seur ne  détruisît  son  ouvrage ,  réso- 
lut de  le  déshériter  ;  et  le  czarowitz, 
soit  lâcheté,  soit  dissimulation ,  parut 
lui-même  renoncer  à  l'espérance  du 
trône.  Cependant ,  à  peine  Pierre-le- 
Grand  eut-il  commencé  le  second  de 
ses  glorieux  voyages  ,  que  son  fils 
quitta  secrètement  la  Russie ,  et  se 
retira  d'abord  à  Vienne ,  ensuite  à  Ins- 
pruck  et  à  Naples.  Cette  imprudence 
fut  regardée  comme  un  crime  par  le 
sévère  réformateur  des  Moscovites  ; 
mais  l'histoire  n'y  découvre  pas  la  plus 
légère  preuve  du  projet  vague  dont 
Alexis  fut  accusé.  Rappelé  par  le  czar, 
il  obéit  sans  hésiter  ,  et  vint  se  remet- 
tre entre  les  mains  d'un  père  inflexible  : 
arrêté  à  son  arrivée ,  il  fut  obhgé  de 
renoncer  solennellement  à  l'empire, 
devant  les  principaux  membres  de  la 
noblesse  et  du  clergé  russe.  Pierre  ne 
se  borna  point  à  cette  mesure ,  qui 
semblait  suffisante  pour  assurer  le  suc- 
cès de  ses  grands  desseins  :  sa  justice 
eut  presque  toujours  le  caractère  de  la 
vengeance.  Les  confidents  et  les  amis 
de  son  fils,  ceux  qui  l'avaient  suivi 
dans  sa  fuite ,  ceux  qu'il  soupçonna 
d'avoir  entretenu  le  jeune  prince  dans 
SCS  idées  et  dans  ses  espérances  ,  pé- 
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rirent  sur  la  roue.  Eudoxie ,  sa  mke, 
fut  enfermée  dans  un  monastère  près 
du  lac  Ladoga ,  et  la  princesse  Marie, 
sœur  de  Pierre,  dans  la  forteresse  de 
Schlusselbourg  ;  leczarov^'itzlui-même 
fut  condamné  à  mort,  comme  coupable 
du  crime  de  lèze-majesté.  Pour  don- 
ner à  cet  arrêt  barbare  une  apparence 
d'équiié ,  on  força  le  malheureux 
Alexis  d'écrire  ,  de  sa  main ,  a  que 
»  s'il  y  avait  eu  dans  l'empire  des  ré- 
»  voltés  puissants  qui  l'eussent  appelé, 
»  il  se  serait  mis  à  leur  tête.  »  Cette 
étrange  déclaration  fut  admise  comme 
preuve  dans  un  procès  criminel ,  et 
la  seule  supposition  d'un  cas  qui  n'é- 
tait point  arrivé  fut  jugée  un  atten- 
tat di^ne  du  dernier  supplice ,  dans  le 
fils  d'un  empereur.  Son  arrêt  et  sa 
grâce ,  qui  lui  furent  annoncés  pres- 
que en  même  temps ,  lui  causèrent  une 
révolution  si  violente,  qu'il  mourut  le 
jour  suivant.  Le  czar  manda  à  ses  mi- 
nistres dans  les  cours  étrangères, 
que  son  fils  était  mort  d'une  apoplexi» 
causée  par  le  saisissement  qu'il  avait 
éprouvé.  Quelques  personnes  préten- 
dent (jue  le  czar  dit  au  chirurgien  qui 
fut  appelé  pour  saigner  le  prince  : 
«  Comme  la  révolution  a  été  terrible , 
î>  ouvrez  les  quatre  veines.  »  Ainsi  le 
remède  serait  devenu  l'exécution  de 
l'arrêt.  Le  corps  du  czarowitz  fut  ex- 
posé, à  visage  découvert,  pendant 
quatre  jours ,  à  tous  les  regards ,  en- 
suite inhumé  dans  la  citadelle  de  Pé- 
tersbourg  ,  en  présence  de  Pierre  et 
de  l'impératrice  Catherine  T'.  Cet 
événement  tragique  se  passa  en 
i-jiS.  Alexis  était  alors  âgé  de  ^3 
ans.  Sa  mort  déplorable  a  fourni  le 
sujet  d'une  tragédie  à  M.  Carrion  de 
Nisas.  E — D. 

ALEXIS,  poète  comique,  était  ne 
à  Thurium  ,  colonie  des  Athéniens, 
dans  la  Lucanie,  et  vint,  dès  sa  jeu- 
nesse, à  Athènes.  11  était  oncle  de  Me- 
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nandi-e,  à  qiii  il  donna  des  leçons  dé- 
composition tlie'âtrale.  Il  existait  du 
temps  d'Alexandre,  vers  Tan  365  av. 
J.-G. ,  et  vécut  fort  vieux.  Comme  il 
traînait  sa  débile  existence ,  quelqu'un 
lui  dit  un  jour  :  «  Que  faites  -  vous , 
»  Alexis  ?  —  Je  meurs  en  détail.  » 
Dans  le  recueil  de  Crispinus ,  intitule  : 
Veiustissimorum  Authonim  grœco- 
nim  Georgica,  Bucolicaet  Gnomica 
poémata  ,  etc. ,  1570  ,  in-  16,  ou 
trouve  les  fragments  d'Alexis  ,  dont 
M.  Coupé  a  donné  une  traduction  dans 
ses  Soirées  Littéraires ,  t.  V,  p.  1 5o. 
—  Un  autre  Alexis  ,  de  Tarente , 
écrivit  sur  la  philosophie  de  Pytha- 
gorc.  —  Un  troisième ,  statuaire  de 
Tccole  de  Polvclètc,  et  natif  de  Sicyo- 
nc ,  florissait  dans  le  5*".  siècle  avant 
Tère  vulgaire.  A.  B — t. 

ALEXIS   (  Guillaume  )  ,   sur- 
nommé LE  Bon  Moine,  fut  d'abord  re- 
ligieux bénédictin  de  l'abbaye  de  Lyre, 
dans  le  diocèse  d'Evreux ,  sa  patrie, 
ensuite   prieur   de   Bussy  ou  Buzi , 
dans  le  Perche.  On  ignore  les  dates 
de  sa  naissance  et  de  sa  mort  ;  mais 
on  est  certain  qu'il  vivait  encore  en 
i5o5.   Partageant   son  temps  entre 
les  exercices  de  piété  et  le  culte  des 
muses ,  ce  religieux  a  composé  plu- 
sieurs ouvrages  en  vers  et  en  prose , 
qu'on  lit  peu  à  présent ,  mais  dans  les- 
quels on  trouve  de  la  grâce  et  de  la 
naïveté  ;  les  plus  estimés  et  les  plus 
connus ,  sont  :  L  le  Grant  Blason 
des  Faulces  Amours ,  Paiis ,  i/jîp  , 
in  -  4".  ?  souvent  réimprimé  depuis  : 
on  le  trouve  encore  à  la  suite  des 
éditions  des   Quinze  Joyes  de  Ma- 
riage ,    la  Haye,    1726   et    1754, 
avec  des  commentaires  ,  par  Jacob 
le  Duchat.  Le  même  éditeur  a  aussi 
orné  le  Poème  du  Moine  de  Lyre , 
d'une  préface ,  composée  avec  les  re- 
marques que  La  Monnoye  lui  avait 
communiquées.  U.  le  Passe-temps  de 
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tout  Homme  et  de  toute  Femme,  avec 
Vu4.  B.  C.  des  doubles^  le  tout  envers  y 
Paris,  in-4''.,  sans  date,  réimprimé  plu- 
sieurs fois.  Ce  titre  semblerait  annon- 
cer de  la  gaîlé  cl  un  poëme  amusant  ; 
c'est  pourtant  un  ouM'age  trcs-sérieux, 
et  une  traduction  libre  d'un  écrit  latin 
en  trois  livres  (  De  Filitate  Huma- 
nœ  conditionis  ) ,  attribué  au  pape  in- 
nocent ÏIl  ;  l'auteur  n'y  parle  que  des 
mépris  du  momie ,  et  des  misères  hu- 
maines. Alexis  nous  apprend  lui-même 
qu'il  l'acheva  en  14805  il  paraît  que, 
peu  de  temps  après  la  publication  de 
cet  ouvrage  ,  Guillaume  Alexis  entre- 
prit un  voyage  à  Jérusalem  ,  et  qu'il 
y  était  en  1 4^6.  Ce  fut  à  la  prière  des^ 
personnes  qui  l'avaient  accompagné 
qu'il  composa ,  dans  cette  ville ,  le  Dia- 
logue du  Crucifix  et  du  Pèlerin , 
Paris  et  Rouen,  in-4**-?  sans  date; 
ouvrage  moral ,  dans  lequel  il  y  a  beau- 
coup moins   de  prose  que  de  vers. 
C'est  à  tort  que  l'auteur  du  Contre- 
Blason  des  Faulces  Amours ,  poëme 
attribué  ,   sans  fondement,  à  Guil- 
laume Alexis,  a  dit  que  ce  rehgieux 
avait  été  mis  à  mort  par  les  infidèles, 
à  Jérusalem.  Il  est  certain  qu'il  revint 
en  France ,  et  qu'il  pubha  encore  plu- 
sieurs autres  ouvrages ,  sur  les  titres 
et  les  dates  desquels  on  peut  consulter 
les  Bibliothèques  françaises  de  L» 
Croix-du-Maine ,  de  Du  Verdier  et  àa 
l'abbé  Goujet.  Toutes  les  productions 
de  ce  moine  sont  avouées  par  la  dé- 
cence, et  il  n'a  jamais  perdu  de  vue 
les  obligations  de  son  état ,  chose  digne 
de  remarque  dans  le   siècle  où  il  a 
vécu.  La  Fontaine ,  qui  admirait  le  tour 
vif  et  aisé  de  la  poésie  d'Alexis  ,  vou- 
lut,  pour  marquer  l'estime  qu'd  en 
faisait ,  essayer  une  petite  pièce  en  ce 
genre ,  qu'on  trouve  dans  le  recueil  de 
ses  contes.  R— rx. 

ALEXIS  (del  Arco),  peintre  espa- 
gnol, est  aussi  connu,  sous  1«  uom 
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d'El  Sordillo  de  Pereda  ,  parce  qu'il 
était  sourd  et  muet,  et  que  Pereda  fut 
son  maître.  Il  naquit  à  Madrid ,  l'an 
i6'25.  On  peut  trouver  extraordinaire 
que  cet  homme,  si  cruellement  traite 
par  la  nature ,  soit  parvenu  à  obtenir 
un  rang  assez  dislingue  parmi  les  artis- 
tes de  son  pays.  Toutefois ,  il  ne  mon- 
tra une  supériorité  décidée  que  dans  le 
portrait  ;  et  l'on  croira  sans  peine  ce 
qu'ajoute  Palomino  Velasco ,  qu'il 
réussissait  beaucoup  moins  bien  dans 
l'histoire.  Cebiographe n'aurait  pas  dû 
alors  vanter ,  comme  il  le  fait ,  la  belle 
ordonnance  des  compositions  d'A- 
lexis, puisque  c'est  surtout  dans  le 
genre  historique  que  l'on  peut  se  mon- 
trer habile  en  cette  partie  de  l'art. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Alexis ,  bon  dessi- 
nateur et  habile  coloriste ,  fit ,  outre 
un  grand  nombre  de  portraits ,  plu- 
sieurs tableaux  d'église  pour  sa  ville 
natale.  On  cite  avec  éloge  une  ués- 
somption  et  une  Conception ,  exécu- 
tées ,  lorsqu'il  était  encore  très-jeune , 
pour  le  cloître  des  Trinitains  déchaus- 
sés. La  chapelle  de  Notre-Dame-de- 
la-Novena ,  appartenant  aux  comé- 
diens ,  fut  peinte  en  entier  de  sa  main , 
et  la  chapelle  del  S  auto  Christo,  dans 
l'église  de  San  Sahador^  possède  de 
lui  une  Ste.  Thérèse.  Alexis  mourut 
à  Madrid ,  en  1 700,  à  l'âge  de  7.5  ans. 

D—T. 

ALEYN  (Charles),  poète  anglais, 
du  règne  de  Charles  V\ ,  fut  élevé  au 
collège  de  Sidney,  à  Cambridge,  et 
vint  ensuite  à  Londres,  où,  en  i65i, 
il  publia,  en  stances  de  6  vers,  deux 
Poèmes  sur  les  batailles  de  Poitiers 
et  de  Créqy,  Il  composa ,  en  1 638 ,  un 
.iutre ouvrage,  également  envers,  en 
l'hiuineur  du  roi  Henri  Vlï ,  sous  ceXx- 
ITC.  Histoire  du  sage  et  heureux  prin- 
ce Henri  VIl^.  du  nom ,  raid' Angle- 
terre ,  avec  la  fameuse  bataille  don- 
née entre  ce  roi  et  Richard  III,  près 
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de  liosworth.  Outre  ces'trois  poèmes , 
il  composa  des  vers  qui  furent  im- 
primés en  tcte  des  ouvrages  de  quel- 
ques autres  écrivains  :  on  les  trouve 
surtout  dans  les  premières  éditions  des 
pièces  dramatiques  de  Beaumont  et 
Flelcher.  En  iGjq,  il  publia  VJIis- 
toire  d'Euriale  et  de  Lucrèce  :  cette 
histoire,  qui  n'est  qu'une  traduction, 
se  trouve  parmi  les  épîtrcs  latines 
d'jEneas  Sylvius.  Aleyn  mourut  en 
1640.  1) T. 

ALEYRAC.  ror.DALEYRAc. 

ALFARABïUS,  le  premier  des  phi- 
losophes arabes,  naquit  à  Fàràb,  au- 
jourd'hui Othrâr,  ville  de  la  Tran- 
soxane.  C'est  du  lieu  de  sa  naissance 
qu'il  a  pris  le  surnom  sous  lequel 
nous  le  connaissons.  Son  vrai  nom  est 
Mohammed.  Turk  d'origine,  il  s'é- 
loigna de  sa  patrie  pour  acquérir  une 
parfaite  connaissance  de  l'arabe,  et  des 
ouvrages  des  philosophes  grecs.  Il  vint 
d'abord  à  Baghdâd,  où  il  étudia  la 
philosophie  sous  un  célèbre  docteur , 
nommé  Abou  Bachar  Mattev,  qui  ex- 
pliquait Aristote.  Après  un  court  sé- 
jour dans  cette  ville ,  il  se  rendit  à 
Hairân ,  où  Jean ,  médecin  chrétien , 
professait  la  logique  avec  un  grand 
succès.  Alfarabius  surpassa,  en  peu  de 
temps,  ses  meilleurs  disciples j  il  vint 
ensuite  à  Damas,  de  là  en  Egypte ,  et 
retourna  enfin  à  Damas ,  où  le  re- 
tinrent, jusqu'à  sa  mort,  les  bienfaits 
de  Se'if-ed-Daùlah  ,  prince  de  cette 
ville.  Alfarabius,  dont  tous  les  mo- 
ments étaient  consacrés  à  l'étude , 
connaissait  peu  les  usages  de  la  so- 
ciété, et  encore  moins  ceux  de  la 
cour.  Lorqu'il  se  présenta,  pour  la 
première  fois,  devant  Se'if-ed-Daùlah, 
il  manqua  aux  usages  pratiqués  alors. 
Ce  prince,  qui  voulait  s'égayer  aux  dé- 
pens du  philosophe  ,  fit  part  de  ses 
intentions  à  ses  gardes,  dans  une  lan- 
gue étrangère  j  mais  sa  surprise  fut 
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♦xtrcîne,  qr.ancl  Aliarabiiis  kii  eut 
prouve  que  cette  laugue  lui  était  cou- 
nne,  et  lorsqu'il  eut  affirmé  qu'il  en 
parlait  70  autres.  La  conversation 
étant  tombée  ensuite  sur  les  sciences 
en  général ,  Alfarabius  s'expliqua  avec 
tant  d'érudition  et  d'éloquence,  que 
los  savants  qui  étaient  présents  fu- 
rent réduits  au  silence,  et  se  mirent  à 
écrire  son  discours.  Le  prince,  charmé 
de  son  nouvel  hôte ,  et  voulant  le  dis- 
tr.^ire ,  fit  venir  ses  plus  habiles  mu- 
siciens ;  mais  leurs  instruments  pa- 
rurent si  peu  d'accord  à  l'oreille  déli- 
cate d' Alfarabius  ,  qu'il  ne  put  s'empê- 
cher d'en  témoigner  son  impatience. 
Le  prince  lui  demanda  s'il  joignait  en- 
core à  toutes  ses  connaissances  celle  de 


la 


musique.  « 


Oui 


repon- 


»  dit-il,  et  j'espère  vous  le  prouver.  » 
Alors  il  prit  un  luth ,  dont  il  joua  avec 
tant  d'habileté,  qu'il  excita  tour  à  tour, 
dans  l'ame  de  ses  auditeurs ,  la  joie , 
la  tvistesseet  l'abattement.  Se'if-ed-Daù- 
lah  ne  voulut  plus  dès-lors  se  séparer 
d'Âlfarabius,  et  lui  fit  donner  chaque 
jour  quatre  dragmes ,  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  à  Damas,  l'an  55c)  de  l'hég. 
(95ode  J.-C, ).  «Alfarabius,  dit  un 
»  biographe  arabe,  menait  une  vie 
»  très-retii'ée,  méprisait  le  monde,  et 
»  ne  prenait  aucun  soin  d'acquérir 
»  des  richesses  ;  il  avait  trouvé  l'art  de 
»  charmer  sa  vie  par  son  ardeur  pour 
»  l'étude.  »  Le  grand  nombre  d'ou- 
vrages composés  par  ce  philosophe  at- 
teste, en  effet,  son  érudition  et  son 
infatigable  activité.  Il  s'était  exercé 
sur  la  philosophie ,  la  logique ,  la  phy- 
sique, l'astronomie  et  les  mathémati- 
ques. Il  avait  surtout  une  prédilection 
particulière  pour  Aristote,  dont  il 
avait  lu,  disait-il,  quarante  fois  la 
métaphysique ,  sans  en  avoir  pleine- 
ment saisi  le  sens.  Deux  ouvrages  ont 
principalement  établi  sa  réputation: 
l'un  est  une  encyclopédie  {Ihsd-él- 


ALF  55i 
o'ioùm  )  où  il  donne  une  notice  et  une 
dcfiuitiou  précise  de  toutes  les  sciences 
et  de  tous  les  artsj  cet  ouvrage  se 
trouve  manuscrit  à  l'Escmial; l'autre 
est  un  Traité  de  musique  très-célèbre, 
où  il  explique  les  sentiments  des 
théoriciens ,  fait  voir  les  progrès  de 
chacun  d'eux ,  corrige  leurs  erreurs  , 
et  supplée  à  l'imperfection  de  leur 
doctrine.  Dirigé  par  les  lumières  de 
la  physique ,  il  met  dans  tout  son  jour 
le  ridicule  de  l'opinion  des  pythagori- 
ciens sur  les  sons  planétaires  et  l'har- 
monie céleste  •  enfin  ,  il  prouve ,  par 
cette  même  physique,  l'influence  des 
vibrations  de  l'air  sur  les  sons,  et 
donne  des  règles  certaines  sur  la 
forme  et  la  construction  des  instru- 
ments. Il  faut  se  reporter  au  temps 
où  vivait  Alfarabius  pour  apprécier 
ses  principes.  La  plupart  de  ses  ou- 
vrages ,  dont  Casiri  nous  a  donné  la 
nomenclature  {Bihl.  arab,  hisp.  t.  I, 
p.  I ,  pag.  190  ) ,  existent  en  hébreu. 
C'est,  vraisemblablement,  d'après  ces 
versions  que  les  Européens  ont  connu 
les  écrits  d'Alfarabius.  Ona  imprimé, 
I.  dans  les  OEuvres  philosophiques 
d'Avicenne ,  pubUées  à  Venise ,  en 
1495 ,  son  Traité  De  intellîgentiis  ; 
IL  dans  celles  à^ Aristote,  avec  les 
Commentaires  d'Averroés ,  sou  pe- 
tit ouvrage  De  causis  ;  III.  et  enfin , 
à  Paris,  en  i638,  ses  Opuscula  va- 
ria.                                           J N. 

ALFÂRO-Y-GAMON  (Juan  d'), 
peintre  ,  naquit  à  Cordoue ,  en  1 640. 
Il  reçut  de  Castillo  les  premières  le- 
çons de  son  art,  et  acheva  de  l'étu- 
dier à  Madrid ,  dans  l'école  de  Velas- 
quèz,  dont  il  imita  d'abord  la  manière, 
principalement  dans  les  portraits.  Ce 
dernier ,  étant  premier  peintre  du  roi 
d'Espagne,  lui  facilita  les  moyens  da 
travailler  d'après  les  tableaux  qui  dé- 
coraient les  maisons  royales.  Alfaro 
étudia  de  préférence  les  admii'ahles 
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portraits  du  Titien ,  de  Rubcns  et  de 
Van  Dyck.  Plusieurs  de  ses  ouvrages, 
particulièrement  ceux  de  petite  pro- 
portion, se  rapprochent  de  la  manière 
laciJe  ri  savante  de  ce  dernier  maître. 
Traitant  avec  supériorité,  tant  à 
rhuile  qu'en  miniature  ,  le  genre  lu- 
cratif du  portrait  ,  Alfaro  semblait 
devoir  s'assurer,  par  ses  talents,  une 
existence  agréable  :  il  n'en  fut  cepen- 
dant pas  ainsi.  Palomino  Velasco  dit 
que  des  incommodités,  dont  il  avait  été 
affligé  dès  sa  jeunesse ,  finirent  par  lui 
oter  les  moyens  de  travailler ,  et  que  la 
mélancolie  où  il  tomba  le  fît  périr  à 
l'âge  de  4^  ans.  L'anglais  Richard 
Cuml>erland ,  qui  a  écrit,  sous  le  titre 
^ Anecdotes^  etc.,  un  ouvrage  sur 
les  plus  célèbres  peintres  d'Espagne , 
attribue  la  mort  d' Alfaro  à  une  cause 
particulière.  Voici  la  substance  de  son 
récit,  dont  les  détails  ont  un  grand 
caractère  de  vérité ,  et  peuvent  d'ail- 
leurs se  concilier  facilement  avec  ce 
que  rapporte  Palomino  Velasco.  Alfa- 
ro, s'étant  lié  d'une  étroite  amitié  avec 
l'amiral  de  Castille ,  demeura  dans  sa 
maison  jusqu'à  l'époque  où  ce  seigneur 
fut  exilé.  Désespéré  de  cet  événement, 
l'artiste  ne  put  plus  supporter  le  séjour 
de  Madi'id ,  et ,  en  1678,  il  se  retira 
dans  sa  ville  natale.  Vers  ce  temps, 
un  édit  fixa  le  prix  des  tableaux:  Al- 
faro ,  déjà  malade  du  chagrin  que  lui 
causaient  les  malheurs  de  son  ami,  fut 
indigné  d'un  acte  administratif  si  pro- 
pre à  décomager  les  artistes,  et  ne 
toucha  plus  à  ses  pinceaux,  quoiqu'il 
eût  acquis  déjà  une  grande  réputation, 
et  qu'il  fût  dans  toute  la  force  de  l'âge. 
Cet  abandon  de  lui-même  l'avait  ré- 
diùt  à  une  grande  détresse,  lorsqu'il 
apprit  que  sou  ami  était  rentré  en 
faveur.  11  prit  sui-le-champ  la  route 
de  Madrid  pour  l'en  féliciter,  sans 
songer  que  ses  facultés  ne  lui  permet- 
taient pas  d'entreprendre  un  voyage 
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long  tl  pénible  ;  il  comptait  sur  l'hos- 
pitalité de  SGS  compatriotes,  et  sur- 
tout des  religieux ,  dont  les  dememes 
étaient  toujours  ouvertes  aux  voya- 
geurs indigents.  Arrivé  enfin  à  Ma- 
drid, il  se  rendit  à  l'hôtel  de  l'amiral. 
Soit  à  cause  de  son  extérieur  misé- 
rable ,  soit  pour  tout  autre  motif,  on 
lui  refusa  la  porte,  et,  malgré  sa  per- 
sévérance, il  ne  put  jamais  parvenir  à 
être  admis  en  présence  de  celui  qui 
l'avait  autrefois  aimé  et  protégé.  Al- 
faro ,  profondément  blessé  de  ce  re- 
fus ,  et  dénué  de  toutes  ressources, 
ne  trouva  pas  dans  son  caractère  assez 
de  force  pour  lutter  contre  ses  infor- 
tunes, et  mourut  quelques  jours  après. 
Ainsi  périt,  en  1680,  à  l'âge  de  4o 
ans,  im  des  plus  habiles  peinti'es  que 
l'Espagne  ail  produit.  Non  seulement 
Alfaro  fut  un  bon  artiste  :  mais  il  écrivit 
encore  sur  son  art  avec  succès.  Palo- 
mino Velasco  avoue  que  ses  Notices  sur 
la  vie  du  célèbre  Velasquez,  de  Cespè- 
des  et  de  Becerra  lui  ont  été  très-utiles. 
Cordoue  possède,  d' Alfaro,  une /«Cûtr- 
nation  ;  Madrid ,  un  An^e  Gardien  et 
un  portrait  de  Don  Pedro  Calderon 
de  la  Barca ,  placé  au-dessus  de  son 
tombeau,  dans  l'église  de  St.-Salvador, 
Ce  dernier  morceau  doit  surtout  at- 
tirer l'attention  ^  si ,  comme  tout  l'an- 
nonce ,  il  représente  l'un  des  plus  fa- 
meux poètes  dramatiques  de  l'Es- 
pagne. D— T. 

ALFENUS  VARUS, jurisconsulte, 
célèbre  à  Rome ,  vers  l'an  7  54  de  la 
république.  Il  naquit  à  Crémone,  d'un 
cordonnier ,  dont  il  quitta  la  bouti- 
que ,  jeune  encore ,  pour  venir  étu- 
dier à  Rome,  sous  Servius  Sulpicius , 
dont  il  fut  bientôt  le  meilleur  disciple. 
Il  y  eut  pour  compagnon  d'école  Cae- 
lius  Tubero.  Alfenus  Varus  avait  un 
jugement  profond,  des  mœurs  pures. 
Ces  qualités ,  jointes  à  des  connais- 
sances Irès-éteudues, lui  acquirent  une 
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si  grande  réputation ,  qu'il  parvint  à 
la  dignité  de  consul.  C'est  à  lui  qu'on 
doit  les  premières  collections  du  Droit 
civil ,  auxquelles  il  donna  le  nom  de 
Digestes  ;  Aulu-Geîle  en  parle  comme 
d'un  homme  qui  avait  de  grandes  con- 
naissances de  l'antiquité,  et  le  juris- 
consulte Paul  us  a  fait  un  Abrège  des 
quarante  livres  de  Digestes  compo- 
ses par  Aifcnus  :  quelques  auteurs  ont 
confondu  Alfenus  Yarus  avec  plu- 
sieurs autres  personnages  du  même 
nom ,  qui  ont  vécu  à  peu  près  à  la 
même  époque.  M.  Dacier  croit  que 
c'est  de  ce  jurisconsulte  que  parle  Ca- 
tulle ,  dans  une  de  ses  Épigrammes  , 
et  Virgile,  dans  plusieurs  de  ses  Églo- 
gucs  ;  le  même  savant  pense  que  c'est 
à  Alfenus  que  le  poète  de  Mantoue  eut 
l'obligation  de  ne  pas  voir  ses  terres 
partagées  entre  les  soldats.  Il  serait 
possible,  quoique  la  chose  ne  soit  pas 
prouvée,  que  le  consul  Alfenus  eût 
rendu  ce  service  à  Virgile;  mais  il 
n'est  certainement  pas  l'Alfenus  cité 
par  Catulle  dans  sa  dixième  Épigram- 
me.  On  doit  croire ,  dit  Bayle  à  ce  su- 
jet, qu'un  homme  qui  s'appliqua  à 
l'étude  du  droit  avec  tant  d'ardeur, 
que  non  seulement  il  effaça ,  par  ses 
progrès ,  la  honte  du  métier  mécani- 
que qu'il  avait  exercé  à  Crémone , 
mais  qu'il  succéda  à  Servius  Sulpicius, 
le  plus  grand  maître  de  jurisprudence 
qui  fût  alors  à  Rome,  que  cet  homme, 
dis-je,  a  été  assez  grave  pour  n'être  pas 
lié  d'intimité  avec  les  compagnons  de 
débauche  de  Catulle ,  et  n'être  pas  cité 
par  lui  comme  un  de  ses  complaisants. 
On  ne  peut  pas  non  plus  expliquer 
l'humeur  d'Horace  contre  Alfenus , 

Alfenus  vafer ,  omnl 
Abjecto  instrumento  artis  ,  clansaqut  taberna 
Sutor  erat,  sapiens  operis  sic  optimiu  omai} 
Estopifex,  sic  rex  soins...  . 

Alfenus  Varus  n'était  point  rusé;  tous 
les  historiens  s'accordent  à  dire  qu'il 
ne  dut  sa  fortune  qu'à  son  mérite  ,  et 
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le  mettent  au  nombre  des  juriscon- 
sultes les  plus  distingués  de  son  siècle. 
Ses  contemporains  curent  pour  lui  une 
si  haute  estime  ,  que  ses  funérailles 
furent  célébrées  aux  dépens  de  la  ré- 
publique. M — X. 

ALFERGAN  (  Ahmed  -  ben  -  Kot- 
SAÏR  ) ,  astronome  arabe  ,  fut  nommé 
Alfergany,  parce  qu'il  était  né  à  Fer- 
ghanah ,  ville  de  la  Sogdjane.  Il  excel- 
lait tellement  dans  les  calculs  astrono- 
miques ,  qu'on  lui  donna  le  surnom  de 
Calculateur  {Hdcib).  On  ne  peut 
déterminer  d'une  manière  précise  l'é- 
poque de  sa  naissance,  ni  celle  de  sa 
mort.  On  sait  seulement  qu'il  vivait 
sous  le  règne  du  khal)  fe  Al-Mamoun , 
mort  en  855.  Alfergan  est  auteur  d'une 
Introduction  à  V Astronomie ,  divi- 
sée en  5o  chapitres  :  c'est  l'abrégé  de 
l'astronomie  grecque,  qui  commen- 
çait à  se  naturaliser  chez  les  Arabes  , 
vers  le  temps  où  Alfergan  parut.  Le  dé- 
nombrement des  étoiles  y  est ,  comme 
dans  XAlmageste,  de  1 022,  et  la  pré- 
cession,  d'un  degré  en  cent  ans;  mais 
l'obliquité  de  l'écliptique^  n'y  est  que 
de  2 3°.  55  '.  Il  existe,  de  cet  ouvrage, 
trois  traductions  latines  ;  la  première, 
de  Jean  Hispalensis ,  faite  dans  le  i  s*". 
siècle,  imprimée  à  Ferrare,  en  i495, 
et  réimprimée  à  Nuremberg,  en  1 557, 
avec  une  préface  de  Mélanchton  ;  la 
seconde  ,  de  Jean  Christman  ,  d'après 
une  version  hébraïque  publiée  à  Franc- 
fort, en  iSgo;  et  la  troisième,  de  Go- 
lius,  1 669,  in-4**.  11  l'a  enrichie  de  notes 
savantes,  que  la  mort  ne  lui  a  pas 
permis  d'achever.  Alfergan  a  encore 
composé  deux  autres  ouvrages ,  l'un , 
sur  les  cadrans  solaires ,  l'autre,  sur  la 
construction  de  l'astrolabe  et  sou  usage. 
Il  en  promit  un  sur  l'obhquité  de  l'é- 
cliptique ,  et  sur  la  manière  de  l'obser- 
ver chaque  siècle^  mais  ce  traité  ne 
nous  est  pas  parvenu.  Son  introduc- 
tion à  l'Astronomie  est  fort  supci-fî- 
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cielle;  elle  ne  renferme  rien  qiie  ce 
qu'on  lit  partout,  à  rcxccpîion  des 
noms  arabes  de  quelques  étoiles  ,  des 
domiciles  de  la  lune,  des  distances  des 

Î)Ianctcs  et  des  étoiles  à  la  terre,  et  de 
eurs  diamèti-es.  Il  supposait  que  les 
orbites  des  planètes  étaient  disposées 
de  manière  que  la  plus  petite  distance 
d'une  planète  quelconque  était  égale 
à  la  plus  grande  distance  de  la  planète 
inférieure ,  et  la  plus  grande  distmce , 
égale  à  la  plus  petite  de  la  planète  su- 
périeure 5  ainsi,  toutes  les  orbites  se 
touchaient ,  et  Torbite  de  Saturne  tou- 
cliait  la  sphère  des  étoiles  fixes. 

D— L— E. 

ALFES  (IsAAc),  rabbin,  né  en 
Afrique  ,  dans  un  village  près  de  Fez  , 
Fan  10 1 5.  Il  était  âgé  de  75  ans ,  lors- 
qu*àla  suite  d'une  querelle,il  fut  obligé 
de  se  retirer  en  Espagne,  et  vint  d'a- 
bord à  Gordoue.  Il  ajouta  ,  par  sa  doc- 
trine, un  nouvel  éclat  à  l'académie  de 
cette  ville ,  et  mourut  à  Lucène ,  en 
1 1  o5  ,  à  l'âge  de  90  ans.  Ce  fut  là  qu'il 
composa,  sur  le  Talmud ,  un  ou- 
\Tage  qui  en  est  l'abrégé  très -exact; 
les  juifs  en  font  la  plus  grande  estime, 
le  consultent  ,  l'étudicnt  plus  qu'au- 
cun autre ,  et  l'appellent  le  Petit  Tal- 
mud.  On  en  a  fait  un  grand  nombre 
d'éditions;  quelques-unes  n'offrent  que 
le  texte  seul  j  mais  on  a  joint  des  com- 
mentaires à  la  plupart;  la  première, 
et  la  plus  rare,  est  celle  de  Gonstan- 
tinople,  i5o().  Sabionota  en  a  donné 
une  autre  à  Venise,  i552;  c'est  une 
des  plus  complètes  et  des  plus  estimées. 
D— T. 

ALFIERI  (Oger),  d'Asti,  en  Pié- 
mont, écrivit,  au  1 3".  siècle  , une  His- 
toire, ou  Clirouiquc  de  sa  patrie;  il  y 
raconte  brièvement  les  faits  les  plus 
mémorables  des  temps  anciens  ,  et 
'  s'étend  un  peu  davantage  sur  les  mo- 
dernes ,  jusqu'à  l'année  1 294  ,  sans 
i'ittacber  cependant  k  suivre  rigou* 
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reiîsement  l'ordre  des  temps.  Cette 
Chronique  ,  que  l'auteur  dit  avoir  re- 
cueillie de  chroniques  plus  anciennes, 
a  été  insérée  dans  la  grande  collec- 
tion de  Muratori ,  Script,  rer.  ital., 
vol.  Xï.  Il  est  vraisemblable  que  cet 
Alfieri  était  un  des  ancêtres  de  l'homme 
célèbre  qui  fait  le  sujet  de  l'article 
suivant.  G — É 

ALFIERI  (  Victor  ) ,  poète  italien , 
qui  a  puissamment  contribué,  dans  le 
i8^  siècle,  à  soutenir  l'honneur  litté- 
raire de  sa  patrie,  et  qui  lui  a  même 
procuré  une  gloire  nouvelle ,  en  créant 
pour  elle  un  genre  de  poésie  qui  lui 
manquait.  Il  a ,  lui-même  ,  laissé  des 
matériaux  surabondants  pour  h  partie 
historique  de  cet  article ,  dans  un  ou- 
vrage imprimé  après  sa  mort,  où  il  lie- 
rait à  désirer  qu'il  n'eût  fait  entrer  que 
des  faits  dont  sa  mémoire  et  l'histoire 
littéraire  pussent  s'enrichir.  11  naquit 
à  Asti  en  Piémont,  le  17  janvier  1749» 
de  parents  nobles,  honnêtes  et  riches. 
Il  n'avait  pas  encore  un  an  lorsqu'il 
perdit  son  père,  Antoine  Alfieri.  11  eut 
pour  tuteur  son  oncle  Pellegrino  Al- 
fieri, gouverneur  de  la  ville  de  Goni. 
Cet  oncle  le  fit  entrer,  en  1 758  ,  à  l'a- 
cadémie ou  collège  des  nobles,  à  Tu- 
rin ,  où  résidait  la  famille  de  sa  mère , 
qui  était  de  la  maison  de  Tournon.  Il 
y  fut  principalement  confié  aux  soins 
du  comte  Benoît  Alfieri,  cousin  de  son 
père,  qui  était  premier  architecte  du 
roi.  Le  jeune  Alfieri  n'avait  fait  que 
très -faiblement  ses  premières  études. 
Il  ne  fil  aucun  progrès  à  l'académie. 
Des  maladies  dégoûtantes,  un  carac- 
tère violent  quelles  aigrissaient,  et  les 
désagréments  que  ce  caractère  lui  at- 
tirait ,  remphrent  fort  tristement  les 
premiers  moments  de  sa  jeunesse.  La 
mort  de  son  tuteur  l'ayant  rendu  tota- 
lement libre,  et  maître  de  sa  fortune  à 
16  ans,  il  sortit  de  l'académie ,  à  peu 
près  dans  l'état  d'ignorance  où  il  7 


^lait  eutre ,  sans  avoir  pris  aucun  goût 
même  aux  exercices  agre'ables ,  excepte' 
àréquitation.  Sa  première  passion  fut 
celle  des  voyages,  mais  sans  aucun 
autre  but  que  le  raouveraentetle  clian- 
gement  de  lieu.  D'abord,  en  moins  de 
deux  ans ,  i!  parcourutunegrande  par- 
tie de  ritalie,  vint  à  Paris,  passa  en 
Angleterre  ,  séjourna  en  Hollande,  et 
revint  en  Pie'mont,  sans  avoir  cher- 
che' à  rien  connaître ,  à  rien  e'tudicr , 
à  rien  voir.  Son  second  tour  fut  encore 
plus  étendu  et  plus  rapide  ■:  en  1 8  mois , 
il  parcourut  l'Allemagne  ,  le  Dane- 
marck ,  1  ;  Suède ,  la  Russie ,  la  Prusse , 
revint  par  Spa  et  parla  Hollande  en  An- 
gleterre. Son  second  se'jour  à  Londres 
ne  fut  marqué  que  par  des  folies  d'a- 
mour, et  par  les  aventures  scandaleuses 
qui  en  furent  la  suite.  Il  y  resta  sept 
mois,etrepnt  sa  courseparla  Hollande, 
la  France ,  l'Espagne ,  le  Portugal ,  d*oii 
il  s'élança ,  avec  toute  la  rapidité  des 
chevaux  de  poste ,  à  travers  l'Espagne 
et  la  France ,  et  fut  de  retour  à  Turin 
le  5  mai  1772.  Un  amour  violent  et 
mal  placé,  quoiqu'il  eût  pour  objet  une 
grande  dame  de  ce  pays ,  l'absorba  tout 
entier  pendant  deux  ans;  mais  cette 
passion  eut  pour  lui  l'heureux  effet  de 
lui  inspirer,  pour  la  première  fois,  le 
goût  de  la  poésie,  et  le  désir  de  faire 
des  vers.  Après  quelques  faibles  essais , 
il  parvint  à  composer  une  espèce  de 
tragédie  de  Cléopdtre ,  qui  fut  jouée  à 
Turin  le  1 6  jui  n  1775,  avec  une  petite 
pièce (  les  Poètes] y  oii  l'auteur  se  mo- 
quait lui-même  de  sa  tragédie.  Le  suc- 
cès de  ce  double  essai ,  quoique  borné 
à  deux  représentations ,  décida  du  sort 
d'Alfieri ,  et  ce  fut  pour  hii  l'époque 
d'une  nouvelle  vie.  11  ne  savait  alors 
que  médiocrement  le  français ,  pres- 
que pas  l'italien ,  et  point  du  tout  le 
latin.  U  entreprit  d'oublier  entière- 
ment la  première  langue ,  d'apprendre 
parfaitement  la  seconde ,  et  assez  la 
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troisième  pour  entendre  les  auteurs 
classiques.  L'étude  du  latin  et  du  tos- 
can pur,  et  la  composition  dramatique, 
selon  un  nouveau  plan  qu'il  conçut,  et 
de  nouvelles  idées  qu'il  se  proposa  de 
suivre  dans  toutes  ses  pièces ,  rempli- 
rent alors  son  temps  ,  fournirent  un 
aUment  à  l'activité  de  son  esprit ,  et  fi- 
rent ,  del'homme  le  plus  oisif,  l'homme 
le  plus  laborieux  et  le  plus  occupé. 
Philippe  II el  Polinice  furent  ses  deux 
premières  tragédies  :  Anligone  suivit 
de  près;  puis,  à  différents  intervalles , 
J[^amemno?i ,    Virginie  et  Oresîe  ; 
la  Conjuration  des  PazzîeX  don  Gar- 
cia; Rosmonde ,  Marie  Stu art,  Ti- 
moléon  et  Octavie ;  Mérope  çX  Saïd  ; 
cette  dernière  en    178^-.   C'était   i4 
tragédies  en  moins  de  sept  ans;  encore 
l'auteur  avait-il  écrit  plusieurs  autres 
ouvrages,  soit  en  prose,  comme  la 
Traduction  de  Salluste,  et  le  Traité 
de  la  Tyrannie  ;  soit  en  vers ,  comme 
le  poème  de  YÉtrurie  vengée ,  en  4 
chants ,  et  les  cinq  grandes  Odes  sur 
la  Révolution  d' Amérique.  Il  avait 
Clé  de  plus  détourné  par  des  déplacer 
ments  et  des  voyages  ,  dont  un  en 
Angleterre,  seulement  pour  acheter 
des  chevaux  ;  enfin ,  par  les  agitations 
d'une  passion  vive  et  constante  pour 
une  femme  distinguée  par  son  mérite 
et  par  son  rang.  Séparés  en  Italie  p.ir 
divers  obstacles ,  ils  se  rejoignirent  en 
Alsace ,  où  Alfieri  reprit  le  cours  de 
sestravaux.  11  y  fit  Agis,  Sopkonishe^ 
Mirrha  ,  et ,  dans  un  autre  voyage , 
Brutus  l".  et  Brutus  IL  Malgré  son 
peu  de  goût  pour  la  France ,  il  vint 
alors  à  Paris,  pour  y  faire  imprimer 
son  théâtre,  en  même  temps  qu'il  fai- 
sait imprimer  à  Kehl  d'autres  ouvra- 
ges ,  en  vers  et  en  prose ,  qui  auraient 
éprouvé  des  difficultés  en  France,  en- 
tre autres  le  Traité  de  la  Tyrannie , 
et  celui  du  Prince  et  des  Lettres  ^ 
qii'il  avait  fait  depuis.  Il  était  à  Paris 
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depuis  près  cletrois  ans  avec  sonamie , 
qui ,  étant  devenue  libre ,  s*étail  réunie 
à  lui,  et  ne  l'a  plus  quitté.  Ses  éditions 
c'taient  presque  terminées  quand  la 
révolution  éclata.  L'ode  qu'il  fit  sur  la 
prise  de  la  Bastille  (Parigi  Sbasti- 
jgliaio  ) ,  prouve  assez  de  quel  oeil  il  vit 
cet  événement  j  mais  bientôt  les  cir- 
constances devinrent  plus  difficiles ,  et , 
après  un  assez  court  voyage  en  Angle- 
terre, le  lo  août  i79'2  ayant  donné 
à  Paris ,  à  la  France  et  à  la  révolution 
un  aspect  effrayant,  Al  fieri  et  son  amie 
partirent,  avec  des  difficultés  nées  de 
ce  moment  de  trouble ,  regagnèrent 
précipitamment  l'Italie ,  et  se  fixèrent 
à  Florence.  On  commit ,  après  son 
départ ,  l'injustice  barbare  de  traiter 
en  émigré  cet  étranger  célèbre,   de 
«aisir  et  de  confisquer  ses  meubles  et 
ses  livres.  La  plus  grande  partie  de  sa 
fortune  était  placée  dans  les  fonds  de 
France ,  il  la  perdit.  Il  ne  sauva  enfin 
•de  tout  ce  naufrage  que  les  ballots  de 
la  belle  édition  de  son  théâtre ,  sortie 
des  presses  de  P.  Didot  ;  ceux  qui 
contenaient  ses   éditions  de  Kehl  se 
perdirent,  et  n'ont  jamais  été  retrou- 
vés depuis.  Dc-là  vint  celte  haine  im- 
placable qu'il  conçut  contie  la  France, 
qui  n'a  fait  que  s'accroître  ensuite  par 
les  événements  survenus  dans  son  pays 
même  ,  et  qu'il  n'a  cessé  d'exhaler 
dans  tout  ce  qu'il  a  écrit  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie.  Le  travail  était  devenu  un 
besoin  pour  lui.  Parmi  les  études  aux- 
quelles il  se  livra  dans  ses  dernières 
années ,  il  faut  mettre  celle  du  grec , 
qu'il  entreprit  à  48  ans ,  et  qu'il  ne 
cessa  de  suivre  avec  une  ardeur  infa- 
tigable. Des  traductions  du  grec ,  quel- 
ques nouvelles  compositions  drama- 
tiques ,  des  comédies  d'un  genre  nou- 
veau ,  des  satires ,  occupaient  le  reste 
desontemps.il  s'excécfa  enfin  de  tra- 
vail; des  erreurs  de  régime  achevè- 
jeut  de  ré|;^u>er ,  et  il  mouiut  à Fla- 
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rence  le  8  octobre  1 8o5.Peu  de  temps 
avant  sa  mort ,  voulant ,  disait-il ,  se 
récompenser  lui-même  d'avoir  réussi, 
après  tant  de  peines ,  à  apprendre  le 
grec  ,  il  imagina  un  collier  d'ordre, 
sur  lequel  devaient  être  gravés  les 
noms  de  vingt-trois  poètes ,  tant  an- 
ciens que  modernes  ,  et  dont  il  voulait 
se  décorer.  Ce  collier  devait  être  exé- 
cuté en  or  ,  en  pierres  dures ,  et  enri- 
chi de  pierres  précieuses. Un  camée, 
représentant  Homère ,  y  était  attaché , 
et,  à  l'exergue,  étaient  deux  vers  grecs 
de  la  composition  de  l'auteur ,  qui  les 
traduisit  ensuite  en  italien  ;  mais  il 
dissimula  en  partie  dans  sa  traduction 
l'orgueil  du  texte  grec.  Il  signifie  litté- 
ralement :  «  Alfieri ,  en  se  faisant  lui- 
même  chevalier  d'Homère ,  inventa  un 
ordre  plus  noble  (  plus  divin  )  que  ce- 
lui des  empereurs.  »  Il  fut  enterré 
dans  l'église  de  Sainte-Croix,  où  re- 
posent un  grand  nombre  d'hommes 
célèbres.  La  respectable  amie  qui  lui 
survit,  lui  destiua  aussitôt  un  tombeau 
magnifique,  en  marbre,  dont  le  cé- 
lèbre Canova  fit  le  dessin  ;  on  le  voit 
gravé  en  tête  du  second  volume  de  la 
vie  d' Alfieri ,   écrite  par  lui  -  même. 
Canova  l'a  exécuté  avec  une  perfection 
digne  de  son  talent,  et  il  est  dignement 
placé  dans  cette  église  ,  entre  le  tom- 
beau de  Machiavel  et  celui  de  Michel- 
Ange.  Alfieri  avait  fait  lui-même  ainsi 
son  épitaphe  : 

QUIESCIT.HIC.  TANDEM. 

ViCTORius.  Alfierius.  ASTENSIS 

MUSARUM.  ARDENTISSIMCS.  CÙLTOR. 

\eritati.  TANTUMMODO.  OBNOXIUS. 

DOMINANTIBUS.   IDCIRCO.  VIRIS. 

FERyEQUE.AC.INSERVIENTIBUS.OMKlBUS. 

INVISUS.   MERITO. 

MULTITDDINI. 

ED.  XJUOD.  WULLA.  UNQUAM.  GESSERIT. 

FUBLICA.  NEGOTIA. 

,    IGXOTDS. 

ortimis.  perpaccis.  acceptus. 
Nemini.  , 

ïtlSI.  FOaTASSE.  SIBIMET.  IPSI. 
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DESPECTUS. 

YlXIT.   AXNOS MENSES DIES. 

OBIIT DIE MENSIS 

JLSJiO.  DOMIAl.  M.  D.  CGC 


Ses  œuvres  posthumes,  que  l'on  com- 
mença de  publier  dès  l'année  suivante, 
et  qui  n'ont  pas  moins  de  treize  volu- 
mes, 1804  et  suiv.,  Londres  (  Floren- 
ce ) ,  contiennent  un  drame  à^Ahel , 
auquel  il  a  donne  le  sinf^uUer  titre  de 
Tramélogédie ,  genre  dans  lequel  il 
avait  compté  en  composer  plusieurs 
autres;  une  traduction  de  YAlceste 
d'Euripide,  et  une  autre  Alceste  de  sa 
composition ,  qu'il  appelle  Âlceste 
seconde;  les  P erses ^  traduits  d'Es- 
chyle ,  le  Philoctèle  de  Sophocle ,  et 
les  Grenouilles ,  d'Aristophane  ;  seize 
satires ,  dont  plusieurs  sont  fort  cour- 
tes, et  qui  ne  remplissent,  toutes  en- 
semble, qn*un  très-petit  volume  ;  elles 
sont  principalement  dirige'es  contre  les 
Français,  mais  on  peut  dire  qu'elles  le 
sont  aussi  contre  tout  le  monde;  la  tra- 
duction de  iSfl?ZMSfe ,  faite  à  loisir,  re- 
touchée avec  soin ,  et  digne  en  tout  de 
son  auteur;  une  traduction  complète 
en  vers,  des  comédies  de  Térence; 
V Enéide  de  Virgile ,  aussi  traduite  en 
vers,  ouvrage  qui  n'en  est  pas  un,  et 
livré  à  l'impression  dans  un  état  d'im- 
perfection qui  fait  peine;  sept  comé- 
dies d'un  genre  bizarre,  satirique,  po- 
litique si  l'on  veut,  mais  peu  plaisant; 
un  petit  recueil  de  sonnets ,  pour 
joindre  à  ceux  que  l'on  trouve  dans 
ses  œuvres  diverses;  et  enfin,  sa  Fie, 
qui  remplit  les  deux  derniers  volumes. 
Il  paraît  qu'on  n'a  rien  laissé  inédit,  si 
ce  n'est  le  Miso-Gallo  (l'ennemi  des 
Français),  dont  il  est  souvent  parlé 
dans  sa  vie.  Ou  ne  voit  pas  trop  pour- 
quoi cette  exception;  il  est  diiïicile 
que  l'auteur  soit  plus  anti -français 
dans  son  Miso-  Gallo ,  que  dans  sa  vie 
et  dans  ses  satires.  On  a  publia  en 
^France  trois  traductions  d'Alfieri.  L  De 
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la  Tjrannie  (par  un  anonyme); 
Paris,  Molini,  an  X,  1802,  in-S"'.; 
IL  Œuvres  dramatiques  du  comte 
Aljîeri,  traduites  par  C.  B.  Petitot, 
Paris,  Giguet  et  Micbaud,  1802,  4 
vol.  iu-8«.;  IIL  Fie  de  Victor  Al- 
fieri,  écrite  par  lui-même,  et  traduite 
par  M***,  Paris,  H.  Nicolle,  1809, 
2  vol.  in-8".  Alficri  était  d'une  taille 
haute  et  noble,  d'une  figure  distinguée, 
mais  peu  imposante,  quoique  son  air 
fut  habituellement  dédaigneux  et  hau- 
tain ;  son  front  était  grand  et  ouvert; 
ses  cheveux  épais  et  bien  plantes  , 
mais  roux  ;  ses  jambes  longues  et 
maigres.  Il  aimait  passionnément  les 
chevaux  :  il  en  a  eu  jusqu'à  douze  ou 
treize  à  la  fois,  presque  tous  fins  et  de 
prix.  Il  se  plaisait  peu  dans  le  moade, 
et  ne  prenait  aucun  soin  pour  y  plaire. 
La  qualité  distinctive  de  son  esprit  et 
de  son  ame  était  l'élévation  :  sort  dé- 
faut dominant  était  Torguei).  Ce  fut 
par  orgueil ,  plutôt  que  par  penchant , 
ce  fut  pour  exciter  l'admiration,  pour 
être  le  premier  en  quelque  chose,  pour 
vivre  dans  la  postérité,  (ju'il  devint 
poète.  Au  milieu  de  ses  succès  poéti- 
ques et  liticraires,  il  eut  un  grand 
malheur  :  c'est,  à  ce  qu'il  paraît,  de 
n'aimer  véritablement  ni  la  poésie  ni 
les  lettres.  Ses  passions  étaient  ar- 
dentes. On  l'aurait  cru  peu  sensible  ; 
il  l'était  pourtant  en  amitié;  il  y  était 
aussi  très-fidèle.  Dans  d'autres  affec- 
tions, il  fît  souvent  de  mauvais  choix; 
mais,  dès  qu'il  eut  trouvé  une  femme 
digne  de  l'aîtacher,  il  fut  constant,  et 
le  fut  pour  la  vie.  Sa  réputiition  litté- 
raire s'est  établie  avec  peine.  On  trou- 
vait à  son  style  des  défauts ,  qui  ont 
été  regardés  depuis  comme  des  qua- 
lités. II  nVcrivait  pas  comme  tout  le 
monde;  on  l'en  blâmait;  mais  tout  le 
monde,  ou  du  moins  tous  les  poètes 
tragiques  ont  fini  par  vouloir  écrire 
comoie  lui.  Le  système  dramatique 
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qu'il  a  introduit  en  Italie  est,  quoi  qu'il 
en  ait  dit,  celui  de  France  :  il  n'a  fait 
qu'essayer  d'en  corriger  les  longueurs 
et  les  langueurs.  11  a  supprime  les  con- 
fiderts  et  presque  tous  les  personnages 
secondaires  :  il  en  re'sulte  plus  de  vi- 
gueur sans  doute ,  et  une  action  plus 
serrée ,  mais  aussi  moins  d'ëpanche- 
ments,  de  la  sécheresse  et  de  la  roi- 
deur.  Notre  théâtre  est  "déjà  maigre, 
auprès  de  celui  des  Grecs;  celui  d'Al- 
fîeri  est ,  à  l'égard  du  notre ,  presque 
dans  la  même  proportion.  Il  parle  ra- 
rement au  cœur  ;  mais  il  est  éloquent 
et  nerveux  dans  les  passions  fortes  ;  il 
a  de  la  grandeur,  et,  dans  ses  idées 
comme  dans  son  style,  il  aspire  ton- 
jours  au  subhme;  ses  caractères  ont 
de  l'énergie,  quelquefois  aux  dépens 
de  la  vérité  historique  et  même  dra- 
matique; ne  donnant  rien  aux  yeux  et 
peu  au  cœur,  il  fait  peu  d'effet  au 
théâtre,  mais  il  en  fait  beaucoup  à  la 
lecture. -Son  dialogue  est  souvent  un 
modèle  de  précision,  de  justesse  et 
d'argumentation  dramatique.  La  coupe 
de  ses  vers  est  savante  et  harmonieuse  ; 
mais  son  style,  toujours  fort,  est  quel- 
quefois un  peu  dur.  Il  en  sera  de  lui 
comme  de  la  plupart  des  inventeurs  : 
d'autres  Italiens  feront  mieux  que  lui, 
mais  en  l'imitant;  ils  iront  plus  loin  , 
mais  en  suivant  la  route  qu'il  leur  a 
tracée.  G — e. 

ALFONSE.  r.  les  art.  Alphonsi:. 

ALFORD  (  Michel  ) ,  cité  quel- 
quefois sous  les  noms  de  Flood,  ou 
de  Griffyth,  était  un  jésuite  anglais, 
né  à  Londres,  en  i58-i.  Il  étudia  la 
philosophie  à  Séville ,  Li  théologie  à 
Louvain ,  fut  cinq  ans  pénitencier  â 
Iiome  ,  puis  coadjuteur  du  supérieur 
du  collège  anglais  de  Liège  ;  enfin , 
recteur  de  la  maison  des  jésuites  de 
Gand.  Ayant  été  envoyé  en  Angleterre, 
il  jiit  arrêté  et  mis  en  prison,  en  débar- 
quant k  Douvres ,  et  délivré,  aussitôt 
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après,  par  la  protection  de  la  reine.  AI- 
ford  se  retira  dans  la  province  de  Lan- 
castre ,  oùles  occupations  de  sou  minis- 
tère lui  laissèrent  le  loisir  de  recueillir 
les  matériaux  pour  son  Histoire  ecclé- 
siastique etcivile  d'Angleterre. ^\.ixui 
repassé  sur  le  continent  en  i65^.  , 
pour  les  mettre  en  ordre,  il  mourut 
la  même  année  à  St.-Omer  :  mais 
son  travail  ne  fut  pas  perdu.  11  est 
auteur  des  trois  ouvrages  suivants  : 
I.  Fie  de  S.  PFinefrid,  traduite  du 
latin  de  Robert,  prieur  de  Shrews- 
bury ,  i635,  sous  le  nom  de  ye^-^ 
Flood '^  11.  Britaiinia  illustrata,  si'-'e 
Lucii  y  Helenœj  Constantini  pairia 
etjides,  Anvers,  164  i  ;  IIL  An- 
nales ecclesiastici  et  civiles  Britmi- 
norum, Saxonum j  etc.,  Liège,  iG(>5, 
4  vol.  Cressy  a  beaucoup  ])rofité  de 
cet  ouvrage,  dans  son  Histoire  ecclé- 
siastique T — D. 

ALFRED,  tELFRED,  ouALFRlD, 
surnommé  le  Grand,  6^  roi  d'An- 
gleterre de  la  dynastie  saxone,  le  phis 
jeune  des  cinq  fils  du  roi  jEthehvolf, 
leur  successeur  dans  l'empire,  et  l'un 
des  monarques  qui  ont  le  plus  honoré 
le  trône  et  l'humanité.  Petit  -  fils  d'K^- 
bert ,  qui  n'avait  réuni  sous  un  sceptre 
unique  les  sept  royaumes  de  l'Hopîar- 
chie ,  que  pour  avoir  à  les  déftndre 
contre  les  invasions  et  la  cupidité  Iroj* 
heureuse  des  Danois,  Alfred,  à  peine 
couronné,  en  8-^  i ,  à  l'âge  de  a5  ans , 
eut  à  combattre  ces  fiers  et  cnuls  cy,- 
prcsseurs  de  son  pays ,  contre  lesquels 
il  avait  déjà  déployé  sa  valeur  sous  le 
règne  éc  son  frère  jEthelred.  Il  rem- 
porta d'abord  des  victoires,  fut  ensuite 
accablé  par  le  nombre,  se  vit  même 
abandonné  des  siens  dans  leur  décou- 
ragement ,  résolut  de  ne  pas  les  aban- 
donner dans  leur  malheur,  et  conçut 
tout  à  coup  l'étrange  projet  de  les  sau- 
rerpar  sa  fiiite,  et  d'aller  s'ensevelir 
dans  une  retraite  ignorée,  pour  y  at- 


ALF 

tendre  le  moment  de  se  remontrer. 
Ce  moraent  arriva  bientôt.  Le  comte 
de  Devon ,  qui  seul  avait  le  secret  de 
son  maître,,  fit  parvenir  un  signal  d'es- 
pérance dans  la  cabane  solitaire  où , 
près  du  confluent  de  la  Parret  et  de  la 
Tone ,  le  royal  fugitif  e'tait ,  depuis  six 
mois,  le  serviteur  d'un  pâtre.  Instruit 
que  quelques  réunions  étaient  prêtes 
à  se  former  contre  les  Danois ,  et  que 
la  division  commençait  à  se  mettre 
parmi  eux ,  Alfred  songe  à  s'intro- 
duire dans  leur  camp,  pour  y  appren- 
dre à  les  connaître  et  à  les  vaincre. 
Il  avait  reçu  sa  première  e'ducation 
à  Rome ,  sous  la  tutelle  du  grand  pape 
Léon  IV,  qui  l'avait  marque'  de  l'onc- 
tion sainte ,  et  appelé  du  nom  de  son 
fils  chéri.  Il  y  était  retourné  depuis 
avec  son  père ,  et ,  en  y  puisant  les  con- 
naissances précieuses  pour  les  fonc- 
tions qu'il  devait  remplir  un  jour,  n'a- 
vait pas  dédaigné  les  arts  d'agréments: 
il  excellait  dans  la  musique.  Une  harpe 
à  la  main  ,  déguisé  en  espèce  de  berger 
troubadour ,  Alfred  entre  dans  le  camp 
danois.  Il  est  conduit  aux  généraux, 
charme  leurs  oreilles,  n'excite  pas  leurs 
soupçons ,  peut  errer  parmi  les  soldats 
comme  parmi  les  chefs ,  assiste  à  leurs 
repas  ,  entend  leurs  projets  et  leurs 
querelles ,  examine  leur  position,  vole 
dans  les  bras  du  comte  de  Dévon,  et 
revient  avec  lui  porter  la  terreur  et 
une  destruction  totale  dans  ce  même 
camp  qu'il  charmait  tout  à  l'heure  par 
ses  accords  mélodieux.  A  la  nouvelle 
de  son  roi  vainqueur,  l'Angleterre  se 
ranime ,  et  semble  ressusciter  toute  en- 
tière. D'heure  en  heure  de  nouveaux 
bataillons  joignent  l'armée  royale , 
après  avoir  signalé  leur  marche  par 
quelque  action  éclatante  de  patriotis- 
me et  de  loyauté.  Des  bataillons  da- 
nois s'y  raUient  bientôt  eux-mêmes.  Un 
de  leurs  princes  vient  dans  le  camp 
d'Alfred  lui  demander  la  grâce  du  bap- 
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terne ,  Fhônneur  d'être  son  filleul ,  et 
la  faveur  de  devenir  son  vassal  dans 
une  principauté  tributaire.  Alfred  lui 
accorde  toutes  ses  demandes  ,  l'établit 
roi  feudataire  de  la  Northumbrie  et  de 
l'Est  -  Angle ,  sous  la  suprématie  dui 
monarque  anglais  ,  comble  de  libéra- 
lités les  seigneurs  danois  qui  avaient 
suivi  leur  prince,  et  gagne  les  uns  par 
sa  munificence  ,  tandis  qu'il  continue 
â  dompter  les  autres  par  son  active 
intrépidité.  Une  nouvelle  irruption  de 
barbares  menace  fiochester  :  Alfred 
accourt ,  fait  lever  le  siège ,  et  chasse 
les  barbares  sur  leurs  vaisseaux  ,  oii 
bientôt  il  doit  les  atteindre.  La  ville  de 
Londres  était  encore  occupée  par  eux  : 
Alfred  l'assiège  ,  la  prend  ,  la  fortifie, 
et  la  met  à  i'abri  de  toutes  leurs  atta-, 
ques.  Des  vaisseaux  leur  restaient: 
Alfred  construit ,  équipe  ,  arme  une 
flotte  qui  soumet,  dissipe  ou  prend 
la  leur.  Enfin ,  ses  négociations ,  son 
habileté,  plus  que  tout  ses  vertus  lui 
font  des  sujets  volontaires  de  la  plu- 
part des  Danois  que  son  bras  n'a  pas 
encore  frappés ,  et  il  force  les  autres  à 
l'admiration  et  à  la  reconnaissance ,  en 
leur  laissant  la  liberté  de  se  retirer  dans 
leur  pays  natal  ou  originaire ,  sous  la 
conduite  d'un  chef  qu'il  met  à  leur  tête. 
Tranquille  au  dedans ,  sans  crainte  du 
dehors ,  Alfred  est  assis  sur  un  trône 
inébranlable ,  et  ne  s'occupe  plus  que 
de  la  civilisation  et  du  bonheur  de  ses 
peuples.  La  division  de  toute  l'Angle- 
terre en  comtés  ,  districts  et  cantons; 
un  code  de  lois  civiles;  des  lois  péna- 
les ,  remarquables  par  le  soin  avec  le- 
quel l'humanité  y  tempérait  la  justice , 
en  même  temps  que  la  justice  y  pour- 
voyait à  la  sûreté  publique;  en  tête  de 
toutes  ces  lois ,  l'institution  céleste  du 
jugement  par  jury,  qu'Alfred  eut  au 
moins  la  gloire  de  consolider ,  si,  com- 
me le  pensent  quelques  écrivains  ,  il  la 
trouva  d^jà  existante  ;  Tusagc  des  par- 
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lements  établi  en  statut  fondaraehtal , 
et ,  par  -  là  ,  les  droits  politiques  de  la 
tiâtion  noH  moins  assurés  que  ses  droits 
civils  et  naturels  ;  la  création  d'une 
marine ,  de  laquelle  les  Au£;lais  datent 
leurs  prétentions  au  domaine  de  l'O- 
céan ;  le  commerce  de  l'Egypte ,  de  la 
Perse,  des  Indes,  déjà  ouvert  à  l'au- 
dace de  leurs  pilotes  et  à  l'industrie  de 
leurs  négociants  ;  enfin ,  la  fondation 
de  cette  illustre  université  d'Oxford  et 
<ie  sa  bibliothèque  :  tels  sont  les  bien- 
faits qui ,  toujours  sentis,  toujours  pré- 
sents, et  devant,  par  leur  nature,  du- 
rer autant  que  l'Angleterre ,  y  font  et 
y  feront  bénir  d'âge  en  âge  le  nom  du 
grand  et  bon  Alfred.  Il  n'eut  pas  une 
vertu,  ne  posséda  pas  un  genre  de 
connaissance ,  qu'il  ne  fît  servir  à  la 
félicité  de  ses  sujets.  Cultivateur,  ar- 
chitecte ,  géomètre  autant  qu'on  l'était 
alors  ,  il  leur  apprenait  à  féconder 
leurs  champs  et  à  les  enclore ,  à  se 
bâtir  des  maisons  plus  solides  et  plus 
commodes ,  à  construire  des  forts  pour 
leur  défense,  et  des  temples  pour  leur 
culte.  Excellent  historien ,  il  travail- 
lait à  orner  leur  esprit  et  à  exciter  leur 
«mulation  par  des  ouvrages  d'histoire 
nationale  ou  étrangère  ,  que  tantôt  il 
composait ,  et  tantôt  traduisait  du  latin. 
11  eut  même  recours  à  la  poésie  pour 
les  enflammer  davantage;  et,  eu  lisant 
quelques-unes  de  ses  pi-oductions  his- 
toriques qu'où  a  eu  le  bonheur  de  con- 
server, on  regrette  d'autant  plus  vive- 
ment la  perte  de  ses  poèmes,  cités 
dans  les  anciennes  chroniques  comme 
Ih  meilleurs  de  son  temps.  Roi  ci- 
toyen, il  avait  poifr  axiome  favori,  et 
il  le  consigna  dans  son  testament,  que 
les  Anglais  devaient  être  aussi  libres 
que  leurs  pensées.  Roi  philosophe,  il 
voulait  que  l'instruction  fût  un  bien  corn* 
mun  à  tous  ses  sujets ,  punissait  par  des 
amendes  les  parents  qui  n'envoyaient 
pas  leui  s  en  faut»  aux  écoles  publiques, 
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et  proclamait  dans  ses  lois  «  que ,  là 
raison  et  l'intelligence  étant  les  signes 
privilégiés  de  l'espèce  humaine  ,  c'é- 
tait la  dégrader  ,  c'était  se  révohei* 
contre  le  Créateur ,  que  d'oter  à  sa  plus 
noble  créature  l'exercice  des  facultés 
par  lesquelles  il  a  distingué  l'homme 
de  la  bête.  »  Enfin,  roi  religieux,  il' 
fonda  toutes  les  bases  et  de  l'instruc- 
tion et  de  la  législation  sur  le  chris- 
tianisme ,  sur  le  respect  pour  les  mi- 
nistres comme  pour  les  préceptes  de 
l'Évangile  ;  pour  la  hiérarchie  comme 
pour  le  caractère  de  l'apostolat,  de- 
puis le  chef  suprême  de  l'Église  jus- 
qu'au dernier  de  ses  pasteurs.  Mais 
il  gagna  les  cœurs  par  sa  doctrine  unie 
à  sa  vertu ,  et  ne  contraignit  pas  les 
consciences  par  le  glaive  ;  en  quoi  sa 
religion  fut  plus  éclairée ,  et  sa  gran- 
deur plus  parfaite  que  celle  de  Cliarle- 
raagne.  On  a  souvent  comparé  ces 
deux  princes ,  qui  vécurent  à  un 
siècle  l'un  de  l'autre,  et  qui,  pour  le 
bonheur  de  l'humanité  ,  auraient  dû 
être  contemporains.  Joignant  tous 
deux  à  la  valeur  guerrière  de  grandes 
vertus  civiles  et  religieuses ,  tous  deux 
fidèles  observateurs  des  lois ,  et  géné- 
reux protecteurs  des  libertés  natio- 
nales de  leurs  sujets  ,  fondateurs  des 
lettres  et  des  sciences  dans  leurs  em- 
pires i-espectifs ,  animés  d'une  ferveur 
égale  pour  la  propagation  de  l'église 
chrétienne  ,  et  pour  le  maintien  de 
l'autorité  apostolique  de  son  chef, 
Alfred  eut  une  piété  douce  comme  son 
cœur ,  et  un  zèle  juste  comme  ses  lois  : 
Charlemagne  avait  quelque  chose  de 
plus  sévère  et  de  plus  imposant  dans 
sa  politique  ;  il  montra  des  vues 
plus  grandes  et  plus  étendues;  il  en 
poursuivit  l'exécution  avec  plus  de 
fermeté  ;  il  fut  l'oigueil  de  son  ar- 
mée et  le  héros  de  son  siècle;  le 
souverain  anglais  se  contenta  d'être 
le  libératetir  et  le  législateur  de  soi* 
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|3âvs  :  fiin  et  l'autre  ont  laissé  une 
gloire  durable ,  et  doivent  servir  de 
modèles  aux  grands  princes.  L'c'di- 
fice  construit  par  le  second  a  été 
mieux  de'fendu  par  ses  successeurs  et 
par  la  fortune.  «  Au  règne  d'Alfred,  a 
»  dit  de  nos  jours  lord  Litlleton  , 
»  commencent  l'histoire  et  la  consti- 
»  tution  anglaise.  »  L'an  900  vit  finir 
ce  règne  si  fécond  en  vertus  et  en 
bonheur  ;  ce  monarque  adore'  eut  pour 
successeur  Edouard  ,  son  fils  aîné 
(  Fo^.  Edouard  l'Ancien  ) ,  à  qui , 
par  son  testament ,  il  recommanda  de 
s'intituler ,  ainsi  que  lui  ;  «  Roi  par  la 
»  grâce  de  Dieu ,  par  le  consentement 
»  des  seigneurs  et  du  peuple ,  etc.  » 
Nous  terminerons  cet  article ,  un  peu 
étendu,  mais  auquel  il  faut  en  sacri- 
fier beaucoup  d'autres ,  quand  on  écrit 
pour  instruire,  par  ce  mot  de  Voltaire, 
aussi  vrai  que  frappant  :  «  Je  ne  sais 
»  s'il  y  a  jamais  eu  sur  la  terre  un 
»  homme  plus  dii>ne  des  respects  de 

»  la  postérité,  qu'Alfred-le-Grand 

»  L'histoire ,  qui  d'ailleurs  ne  lui  re- 
»  proche  ni  défont  ni  faiblesse,  le  met 
»  au  premier  rang  des  héros  utiles  au 
»  genre  humain ,  qui ,  sans  ces  hommes 
î)  extraordinaires  ,  eût  toujours  été 
»  semblable  aux  bêtes  farouches.  »  Au 
surplus ,  Voltaire  s'est  trompé  en  di- 
sant ,  et  les  éditeurs  du  dernier  Dic- 
tionnaire historique  se  sont  trom- 
pés en  répétant  que  «  ce  prince  bâtit 
»  beaucoup  d'églises,  mais  pas  un  seul 
»  monastère,  w  Malmesbury,LéIand, 
le  Polfchronicon,  la  Biographie  bri- 
tannique ,  tous  les  auteurs  anglais  di- 
sent au  contraire  que  a  non  seulement 
il  rebâtit  presque  tous  les  monastères 
détruits  par  la  fureur  des  Danois  ; 
mais  qu'il  en  construisit  plusieurs  ,  et 
en  améliora  un  plus  grand  nombre.  » 
Il  en  faisait  bâtir  un  à  Winchester, 
lorsque  la  mort  le  surprit.  Son  corps 
ayant  été  déposé  dans  la  cathédrale  do 
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cette  ville ,  leS  chanoines  se  prétendi- 
rent troublés  pendant  les  nuifspar  son 
esprit  et  par  des  gémissements,  qui  leur 
faisaient  conclure  que  cette  sépulture 
lui  déplaisait.  Par  ordre  de  son  fils  , 
sa  tombe  fut  transportée  dans  l'église 
de  ce  nouveau  monastère^  dont  il 
n'avait  pu  compléter  la  fondation  ,  et 
ses  restes  vénérables  y  ont  reposé  en 
paix  jusqu'à  la  destruction  d(s  mo- 
nastères par  Henri  VI IL  A  cette  épo- 
que ,  l'évêque  de  Winchester,  Richard 
Fox ,  recueillit  les  ossements  de  tous 
les  rois  saxons  de  l'Angleterre  ,  les 
enferma  dans  des  coffres  de  cuivre 
inscrits  du  nom  de  chacun  j  et ,  pour 
les  préserver  de  toute  profanation, 
les  déposa  dans  l'intérieur  d'un  mur 
artisternent  construit ,  qui  servait  de 
clôture  au  presbytère  de  la  cathédrale. 
—  Les  ouvrages  qu'on  a  eu  le  bon- 
heur de  conserver  d'Alfred-le-Grand  ^ 
outre  le  corps  de  lois  qu'il  rédigea,  et 
qui  ont  été  publiées  en  anglo-saxon 
par  Guillaume  Lombard ,  dans  sou 
Apxatovo|*ia ,  Londres ,  1 568 ,  in-4°. , 
sont  :  I.  une  Traduction  de  ï Histoire 
ecclésiastique  de  Bède ,  imp.  à  Cam- 
bridge ,  i644>iii-fol-;  IÏ-"»6  Traduc- 
tion de  V Histoire  d'Orose,  impri- 
mée avec  une  version  anglaise ,  Lon- 
dres ,  1773,  in-8^.  ;  III.  Epistola  ad 
Fulfsigeum  episcopum ,  insérée  dans 
les  recueils  de  Gambden  et  de  Vulca- 
nius  ;  Alfred  y  dit  avoir  traduit  du  latia 
le  Pastoral  du  pape  S.  Grégoire;  IV. 
Boetii  consolationis  philosophicœ  II- 
bri  quinque ,  anglo-saxoîiice  redditi 
ab  Aîfredo  rege  ;  tel  est  le  titre  du 
volume  in-S**.  impr.  en  anglo-saxon,  à 
Oxford ,  en  1 6(  )8  :  cependant  quelques 
personnes  attribuent  cette  tiaduction 
à  Alfred-le-Phi!osophe  ;  V.  Traduction 
de  quelques  psaumes  ,  publiée  par 
Jean  Spilmann  ,  fils  de  Henri ,  avec  le 
texte  latin,  Londres,  i64o,  in -4". 
Il  paraît  qu'Alfred  avait  traduit  touS 
36 
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les  psaumes;  on  tlit  même  qu'il  avait 
traduit  toute  la  Bible  f  VI.  son  Tes- 
tament, imprime  dans  sa  Vie  par  As- 
se'rius ,  et  re'imprime'  à  Oxford ,  en 
1807,  in-4*'.  avec  les  notes  de  M.  Man- 
ning.  par  les  soins  de  M.  le  cheva- 
lier Croft.  C'est  dans  ce  testament 
qu'on  lit  ces  paroles  remarquables  : 
«  Et  les  Anglais  doivent  être  aussi 
»  libres  que  leurs  pensées.  »  Fabricius 
(  Bibl  laU  med.  cet.  )  et  Cave  (  Script, 
eccl.  hist.  litt.  )  parlent  de  quelques 
autres  ouvrages.  Parmi  ceux  qui  ont 
été  perdus,  était  une  traduction  des 
Quatre  Dialogues  du  pape  S.  Gré- 
goire. La  Vie  d'Alfred  par  Assérius , 
a  été  imprimée  en  caractères  anglo- 
saxons;  in -fol.  de  quelques  pages, 
sans  date;  mais  que  le  catalogue  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  du  roi,  dit 
être  de  1574*  A.  la  suite  de  la  Vie ,  on 
tiouve  la  Lettre  à  Vulfsig,  en  saxon, 
avec  une  version  anglaise  iiiterli- 
néaire ,  et  une  traduction  latine. 

L— T— L. 
ALFRED  II,  descendant  d'Alfred- 
le-Grand ,  est  placé  par  les  uns ,  est 
omis  par  les  autres  dans  la  liste  des  rois 
d'Angleterre  de  la  dynastie  saxone. 
Fils  aîné  suivant  les  premiers ,  puîné 
suivant  les  seconds,  du  roi  Ethelredll, 
après  lequel  trois  princes  danois  occu- 
pèrent successivement  le  trône  britan- 
nique; il  paraît  qu'Alfred  s'était  re- 
tiré, avec  son  frère  Edouard ,  en  Nor- 
mandie ,  lorsque  leur  mère ,  veuve 
d'Kthelred,  avait  épousé  en  secondes 
noces  Canut  P'.  Le  fils  et  le  petit  -  fils 
de  Cauut  étant  morts ,  vers  l'année 
1 042 ,  sans  laisser  aucun  rejeton  de 
leur  famille ,  Alfred  se  hâta  d'accou- 
rir en  Angletene  avec  une  flotte  de 
5o  voiles;  mais  l'ambitieux  comte 
Godwin ,  minisire  et  beau  -  frère  du 
monarque  qui  venait  de  mourir ,  s'était 
déjà  fait  régent  du  royaume ,  et  aimait 
bien  mieux  placer  sur  le  trône  le  faible 
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Edouard  ,  sous  le  nom  duquel  il  éfait 
sûr  de  régner,  que  le  vif  et  entrepre- 
nant Alfred,  qui  lui  faisait  redouter 
un  maître  impérieux  et  sévère.  Allred 
fut  assassiné  ;  Edouard ,  appelé  en  An- 
gleterre, y  fut  fait  roi  par  Godwiu  , 
et  y  devint  aussitôt  son  gendre, 
croyant  se  ménager  un  appui  dans  ce 
mariage ,  et  le  regardant  comme  un 
nouveau  bienfait  du  comte  envers  lui. 
11  avait  raison ,  sous  le  rapport  du 
mérite  de  sa  jeune  épouse.  Modèle  de 
vertu  et  de  beauté  ,  Edithe  méritait 
d'avoir  un  autre  père.  Un  poète  a  dit 
d'elle:  «  L'épine  engendra  la  rose,  et 
»  Godwin  engendra  Edithe  ,  »  Spina 
rosam  genuit,  genuit  Goduinus  Edi- 
tham.  Les  auteurs  varient  sur  l'époque 
du  meurtre  d'Alfred  II ,  comme  sur 
celle  de  sa  naissance  ,  dans  l'ordre  de 
primogéniture.  Quelques  -  uns  le  font 
périr ,  non  seulement  avant  la  mort  de 
Hardi  -  Canut ,  mais  du  vivant  même 
de  Herald ,  fils  du  premier  Canut ,  et 
père  du  second  ;  mais,  à  toutes  les  da- 
tes et  dans  toutes  les  versions,  Alfred 
est  toujours  le  frère  sacrifié,  Edouard 
le  frère  préféré,  et  Godwin  l'ambi- 
tieux criminel.  L — T — L. 

ALFRED ,  surnommé  le  Philoso- 
phe, anglais  de  nation,  florissait  vers 
l'an  1270,  et  même  plus  tôt,  s'il  est 
vrai ,  comme  le  prétend  Léland,  que 
Roger  Bacon  l'avait  cité  dans  son  livre 
de  l'utilité  des  langues.  Alfred  s'appli- 
qua particulièrement  à  la  phdosophie 
d'Aristote ,  et  composa  des  Commen- 
taires sur  les  quatre  livres  des  Météo- 
res ,  et  sur  ceux  des  Plantes.  Il  fit  en- 
core une  dissertation  sur  le  mouve- 
ment du  cœur.  Pitz  lui  attribue  d'au- 
ti  es  commentaires  sur  le  Traité  de  la 
Consolation,  de  Boéce;  mais  il  pa- 
raît que  c'est  une  erreur  du  biogra- 
phe anglais ,  qui  a  confondu  ces  pré- 
tendus Commentaires  avec  la  traduc- 
tion saxone  du  même  livre  de  B'jëce  , 
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faite  par  le  roi  Alfred  -le  -  Grand.  — 
Un  autre  Alfred  ,  de  Malmesbury  , 
abbé ,  puis  evêque ,  composa  un  livre 
de  la  Nature  des  Clioses,      D.  L. 
'     ALGAGIDIN.  F.  Hacan-Sabbah. 
ALGAROI  (Alexandre)  ,  que  nous 
nommons  I'Algarde  ,  sculpteur  et  ar- 
chitecte ,  naquit  à  Bologne ,  en  i595. 
Il  reçut  d'excellents  conseils  de  Louis 
Garrache  ,  et  vécut  dans  une  grande 
intimité  avec  l'Albane ,  dont  les  en- 
fants lui  servirent  de  modèles  pen- 
dant quelque  temps.  L'Algarde  les  at- 
tirait chez  lui  par  des  caresses  et  des 
présents ,  et  les  modelait  en  terre  pour 
ses   études  particulières.  Pline  parle 
de  jeunes  garçons ,  sculptés  par  Gési- 
phiodore,  qui ,  dans  leurs  jeux ,  entre- 
laçaient leurs  bras  ,  et  semblaient  im- 
primer leurs   doigts   délicats  plutôt 
dans   la  chair   que  dans  le  marbre. 
L'Algardc   se   proposa  constamment 
pour  modèle  ce  fils  de  Praxitèle ,  digne 
héritier  de  ses  talents ,  et  ses  ouvrages 
ne  furent  pas  inférieurs,  sous  quelques 
rapports,  aux  beaux  morceaux  antiques 
que  nous  possédons.  C'est  surtout  dans 
les  statues  d'enfants  que  I'Algarde  a 
excellé;  on  lui  doit  aussi  d'avoir  étendu 
Fart  du  statuaire,  en  ce  qui  concerne 
les  figures  portées  en  l'air  dans  des 
bas-reliefs.  On  voit  différents  ouvrages 
de  ce  sculpteur  dans  l'église  de  Santa 
Maria  délia  Fita  ,  à  Bologne.  L'Al- 
garde  alla  à  Piome;  il  y  travailla  com- 
me architecte  et  comme  sculpteur  : 
comme  architecte  ,  il  fit  exécuter  le 
casin  de  la  villa  Pamphiîi.  Cette  magni- 
fique maison  de  plaisance  ,  située  à 
l'endroit  où  étaient  les  jardins  de  Galba, 
au  commencement  de  la  voie  Aurélia, 
est  une  des  plus  belles  villa  de  Rome. 
Le  casin  a  été  orné ,  par  I'Algarde , 
de  statues ,  de  bustes  et  de  bas-reliefs 
antiques  d'un  grand  prix  ,  et  qu'il  a  su 
choisir  avec  discernement.  On   doit 
aussi  à  cet  artiste,  la  façade  de  l'église 
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deSt.-îguace  ^  elle  est  bâtie  en  traiter' 
tin ,  et  soutenue  par  des  colonnes  de 
l'ordre  corinthien  et  de  l'ordre  com- 
posite. Comme  sculpteur ,  I'Algarde  a 
fait,  dans  la  même  ville,  pour  l'église 
de  Santa  Maria  in  Fallicella ,  la 
statue  de  S.  Philippe  de  JVéri ,  et 
pour  l'éghse  de  St.-iSicolas  de  Tolen- 
tin  ,  un  maître  -  autel  qu'on  regarde 
comme  un  chef-  d'œuvre.  Cette  der- 
nière église  présente  encore  des  sta- 
tues sculptées  sur  les  dessins  de  ce 
maître  ,  par  deux  de  ses  élèves  ,  Her^ 
cule  Ferrata ,  et  Dominique  Guidi. 
Mais  la   plus  belle    composition  de 
I'Algarde  est  à  St.-Pierre ,  sous  l'autel 
de  Léon-le-Grand.  Entre  deux  colon- 
nes de  granit  noir  oriental,  on  voit 
son  fameux  bas-relief,  représentant 
i5.    Léon   qui   défend  à  Attila  de 
s'approcher  de  Rome  ,    et  qui  lui 
montre  S.  PieiTe  et  S.  Paul ,  irrités 
contre  lui.    Il  y  a  quelques   années 
qu'un  imprudent  a  cassé  un  morceau 
de  ce  bas-relief  qui  est  posé  trop  bas , 
et  à  la  portée  des  personnes  qui  veu- 
lent le  toucher.  Cette  sculpture   est 
d'une  grande  beauté;  cependant  on 
peut  y  reprendre  quelques  incorrec- 
tions. Le  pape  Innocent  X  paya  très- 
généreusement    cette  production  ,  et 
créa  I'Algarde  chevalier.  Peu  de  temps 
après,  on  lui  ordonna  la  statue  colos- 
sale, en  bronze,  qui  représente  ce  pon- 
tife assis  ,  et  qu'on  voit  encore  au 
musée  duCapitole;  l'artiste  fit  cet  ou- 
vrage avec  beaucoup  de  soin  ,  et  fut 
principalement  animé  du  désir    de 
montrer  toute  sa  reconnaissance  pour 
son  bienfaiteur.  L'Aliiardc  mourut  en 
iG54;  il  tient,  parmi  les  sculpteurs, 
le  rang  que  l'Albane  tient  parmi  les 
peintres.  11  n'a  pas  été  maniéré  comme 
Le  Bernin,  mais  il  n'a  pas  atteint  le 
grandiose  de  Jean  de  Bologne,  et  il 
semble,  dans  ses  ouvrages  soignés  çt 
finis ,  avoir  pai'ticulièrement  recherche 
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îe  genre  de  re'piitation  qu'avait  de'dai- 

gne  Michel- Ange.  A — d. 

ALGAROTTI  (François  ),  l'un  des 
auteurs  italiens  du  18*^.  siècle  qui  a  réu- 
ni ,  avec  le  plus  de  succès ,  l'étude  des 
sciences  exactes  à  la  culture  des  lettrés 
et  des  arts.  Il  naquit  à  Venise  ,  le  1 1 
décembre  i-^  12.  Son  père,  riche  né- 
l^ociant ,  eut  deux  autres  fils  et  trois 
filles.  L'un  des  deux  fils  mourut,  en- 
core enfant  ;  l'autre ,  Bonomo  Alga- 
ROTTi ,  a  vécu  honorablement,  chargé, 
depuis  la  mort  du  père ,  de  tous  les 
soins  de  la  famille ,  et  a  survécu  à  son 
frère,  plus  jeune  que  lui,  dont  il  a  été 
l'exécuteur  testamentaire.  Algarotti  fit 
SCS  études  d'abord  à  Rome,  ensuite  à 
Venise  ,  et  enfin  à  Bologne,  sous  les 
deux  célèbres  professeurs  Eiistache 
Manfredi  et  François  Zanotti.  Son  heu- 
reux naturel  leur  inspira  une  affection 
particulière,  et  ils  lui  firent  faire  des 
progrès  rapides  dans  les  mathéma- 
tiques ,  la  géométrie ,  l'astronomie  , 
la  philosophie  et  la  physique.  Il  se  li- 
vra plus  particulièrement  à  cette  der- 
nière science  ,  et  à  l'anatomie  ,  sous 
d'autres  habiles  maîtres.  11  n'en  avait 
pas  moins  ardemment  étudié  le  latin 
et  le  grec  ;  il  avait  aussi  donné  une  at- 
tention particulière  à  la  langue  tos- 
cane, et  il  alla  s'y  perfectionner  à 
Florence.  Dès  son  premier  voyage  en 
France ,  il  fut  lié  avec  les  savants  les 
plus  illustres,  dont  il  était  déjà  con- 
nu par  d'excellents  Mémoires  insérés 
dans  le  Recueil  de  l'institut  de  Bo- 
logne. 11  se  retirait  souvent  à  la  cam- 
pagne ,  et  ce  fut  au  mont  Valérien  qu'il 
écrivit,  en  i  -jSSjSon  Newtonianismo 
perle  Dame ,  où  il  se  proposa  de  met- 
Ire  à  la  portée  des  dames  et  des  gens  du 
monde  les  découvertes  et  le  système 
de  Newton ,  comme  Fontenelle  y  avait 
mis  ceux  de  Descartes.  !1  n'avait  alors 
que  '2 1  ans.  Ce  livre ,  publié  l'annce 
•suivante,  fitbeaucoupaebruit.il  acte 
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fort  mal  traduit  par  Duperron  de  Cas- 
tera,  dont  la  version,  mal  écrite,  et  sou- 
vent infidèle ,  ne  peut  donner  qh'une 
fausse  idée  de  l'ouvrage  ;  et  c'est  sur 
cette  version  seule  que  plusieurs  cri- 
tiques français  en  ont  jugé:  c'est  sur 
la  même  version  qu'il  fut  traduit  en 
allemand,  et  même  en  anglais.  Alga- 
rotti avait  cultivé  la  poésie  dès  ses 
premières  années;  après  d'heureux 
essais  dans  le  genre  lyrique ,  il  com- 
posa plusieurs  épîtres  en  vers  libres 
{sciolti) ,  sur  différents  sujets  de  scien- 
ces et  de  philosophie.  Ces  épîlres  fu- 
rent recueillies ,  avec  d'autres  de  Fru- 
gonietdc  Bettinelli,  et  publiées  avec  de 
piétcndues  Lettres  de  Virgile,  où  l'on 
critiquait  inconsidérément  le  Dante  et 
Pétrarque.  Cette  publication  fit  grand 
bruit  en  Itafie ,  révolta  les  admirateurs 
de  ces  deux  grands  poètes,  et  fournit 
des  armes  à  leurs  détracteurs.  Alga- 
rotti protesta  hautement  contre  ces 
Lettres,  dont  il  ignorait  l'auteur:  ou 
a  su  depuis  qu'elles  étaient  de  Betti- 
nelli. Les  beaux-arts  servaient  de  dé- 
lassement à  son  esprit  avide  de  tout 
savoir.  Il  dessinait  parfaitement,  et 
gravait  en  taille  douce.  Il  j)arcourut 
l'Italie  avec  un  peintre  et  dessinateur 
qu'il  s'était  attaché:  tout  ce  qu'il  a 
écrit  sur  les  arts  marque  autant  de 
connaissances  que  de  goût.  Frédc'ric- 
le-Grand ,  qui  l'avait  reçu  à  Rheins- 
berg,  étant  encore  prince  royal ,  lors- 
qu' Algarotti  revenait  de  St.-Pctcrs- 
bourg,  s'empressa  de  l'appeler  auprès 
de  lui  dès  qu'il  fut  monté  sur  le  tronc. 
Algarotti  se  rendit  de  Londres  à  Berlin. 
11  y  resta  plusieurs  années  ,  jouissant 
auprès  du  roi  de  la  faveur  la  plus  in- 
time. Frédéric  lui  conféra  le  titre  de 
comte  du  royaume  de  Prusse ,  pour 
lui ,  son  frère  et  leurs  descendants  ;  il 
le  fit  ensuite  son  chambellan ,  et  che- 
valier de  l'ordre  du  mérite.  11  le  com- 
bla de  présents,  d'attentions ,  de  lé- 
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moignages  de  confiance.  Lorsqu'Alga- 
rotti  eut  quitté  Berlin ,  le  roi  corres- 
pondit avec  lui  pendant  25  ans  ,  et 
conserva  pour  lui  le  même  intérêt  jus- 
qu'à sa  mort.  L'électeur  de  Saxe ,  roi 
de  Pologne ,  Auguste  III ,  le  retint  aussi 
quelque  temps  à  sa  cour,  et  le  décora  du 
titre  de  son  conseiller  intime  de  guerre. 
Les  souverains  d'Italie  ,  entre  autres 
le  pape  Benoît  XIV,  le  duc  de  Savoie 
et  l'infant,  duc  de  Parme,  lui  prodi- 
guèrent les  distinctions  les  plus  flat- 
teuses. Partout  la  bonté  de  son  carac- 
tère ,  la  pureté  de  ses  mœurs ,  l'élé- 
gance et  la  politesse  de  ses  manières , 
et  cette  espèce  de  magnificence  qui 
entoure  un  riche  amateur  des  arts, 
contribuaient  à  ses  succès ,  autant  que 
la  supériorité  de  ses  talents  et  de  ses 
lumières.  Dans  tous  les  pays  où  il  voya- 
gea, il  se  fit  aimer  des  grands,  des 
savants,  des  gens  de  lettres,  des  ar- 
tistes et  des  gens  du  monde.  Le  cli- 
mat d'Allemagne  ayant  sensiblement 
altéré  sa  sauté,  il  retourna  d'abord  à 
Venise;  il  se  fixa  ensuite  à  Bologne j 
mais  la  phthisie ,  dont  il  était  attaqué , 
augmentant  toujours,  il  y  succomba  en- 
fin, à  Pise,  le  5  mars  1 764,  à  l'âge  de  32 
ans.  Il  vit  approcher  la  mort  avec  une 
résignation  philosophique.  Il  passait 
les  matinées   avec  le   même  artiste , 
nommé  Maurino,  qui  l'avait  accom- 
pagné dans  ses  voyages ,  à  s'entrete- 
nir de  peinture,  d'architecture,  et  de 
tous  les  beaux  arts.  L'après-dîner,  il  se 
faisait  lire  ses  ouvrages ,  qu'on  réim- 
primait alors  à  Livourne ,  et  dont  il  re- 
voyait et  corrigeait  l'édition  :  le  soir , 
on  faisait  chez  lui  de  la  musique,  qu'il 
écoutait  avec  attention  et  avec  plaisir: 
c'est  ainsi  qu'il  s'éteignit,  sans  éprou- 
ver, ni  les  ennuis  de  la  maladie,  ni  les 
horreurs  de  k  mort.  Il  avait  fait  lui- 
même  le  dessin  de  son  tombeau  et 
son  épi taphe,  plutôt  par  une  suite  de 
sera  goût  pour  les  arts  et  pour  la.poé- 
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sic ,  que  par  orgueil.  L'épitaphe  <;st 
remarquable  par  une  heureuse  appli- 
cation du  noTi  omnis  mofiar,  d'Ho- 
race :  Hic  jacet  Fr,  AlsaroUus  non 
omnis.  Le  roi  de  Prusse  voulut  qu'il 
lui  fût  élevé  un  monument  plus  magni- 
fique dans  le  Campo  Santo,  de  Pise, 
et  que  l'on  joignît  à  l'inscription  or- 
donnée par  Algarotti ,  cette  seconde 
inscription  latine  :  Algarotto  Ovidil 
œmiilo  ,    Neatoni    discipulo ,    Fri- 
dericus  rex  ;  à  quoi  les  héritiers  ne 
firent  d'autre  changement  que  de  met- 
tre Fridericus   Magnus.  Les  OEu- 
vres  d' Algarotti ,  publiées  d'abord  à 
Livourne,  en  1  763  ,  en  4  vol-in-8''., 
puis  à  Berlin ,  en  1 7 7 2 ,  8  vol.  in-B". , 
ont  été  réimprimées  à  Venise ,  en  1 7 
vol.,  pareillement  in-B". ,  de  1791  à 
1794.  Cette  édition,  complète  et  soi- 
gnée ,  est  ornée  de  vignettes ,  et  de  ce 
que  nous  appelons  ciils-de-lampe,dont 
le  plus  grand  nombre  est  d'après  les 
dessins  de  l'auteur.  On  n'en  a  parle 
jusqu'à  présent  dans  aucun  Diction- 
naire historique  ;  c'est  ce  qui  nous  en- 
gage à  donner    ici    l'aperçu   de  ce 
qu'elle  contient.  I".  volume.  Mémoi- 
res sur  la  vie  et  les  ouvrages  d' Al- 
garotti; ses  poésies;  IP.  l'exposition 
du  système  de  Newton ,  et  tout  ce  qid 
a  rapport  au  même  sujet;  IIP.  écrits 
sur  l'architecture ,  sur  la  peinture  et 
sur  l'opéra  en  musique  ;  essais  divers 
sur  les  langues ,  sur  la  rime ,  sur  plu- 
sieurs points  d'histoire  et  de  philo- 
logie, sur  Descartes,  sur  Horace,  etc.; 
IV^.  écrits  sur  l'art  militaire ,  sur  dif- 
férentes questions  qu'il  présente,  sur 
quelques  auteurs  qui  en  ont  traité ,  sur 
quelques  faits  d'armes  anciens  et  mo- 
dernes, etc;  VP.  Fojages  en  Rus- 
sie ,  précédés  d'un  Essai  sur  l'histoire 
métallique  de  cet  empire  :  le  reste  du 
volume  est  rempU  par  le  joli  opuscule 
intitulé  le  Congrès  de  Cjthère,  pir 
la  FÎG  de  Paltavicinij  poète  italieu^ 
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et  par  une  plaisanterie  contre  les  abus 
de  Terudition,  sous  ce  titre  :  Prospec- 
tus d'une  introduction  à  la  Néréi- 
dologie ,  ou  à  un  traité  sur  les  Né- 
réides; VIP.  pensées  sur  différents 
sujets  de  philosophie  et  de  philologie  ; 
VHP.  Lettres  sur  la  peinture  et  sur 
Tarchitecture^  IX*'.  et  X".  Lettres  sur 
les  sciences  et  sur  divers  objets  d'éru- 
dition. Les  sept  derniers  volumes  con- 
tiennent la  suite  inédite  de  cette  cor- 
ïespondance  avec  des  savants  et  des 
gens  de  lettres  d'Italie,  d'Angleterre 
€t  de  France;  la  dernière  moitié  du 
XVIP.  est  remphe  par  un  Essai  cri- 
tique ^  aussi  inédit,  sur  le  iriunn^irat 
de  CrassuSy  de  Pompée  et  de  César, 
ouvrage  resté  imparfait ,  mais  où  l'au- 
teur montre  beaucoup  d'érudition ,  de 
saine  politique ,  et  de  philosophie.  Ses 
correspondants ,  dont  on  trouve  ici  les 
lettres,  étaient,  en  Italie,  Manfredi  et 
Zanotti ,  ses  premiers  maîtres ,  Fabri 
de  Bologne ,  Métastase,  Frugoni,  Bct- 
tinelli,  le  célèbre  mathématicien  et 
physicien  Frisi ,  Mazzuchelli ,  Para- 
disi ,  etc.  ;  en  Prusse ,  le  roi  Frédéric  II, 
plusieurs  princes  de  sa  famille,  l'a- 
cadéraicien  Formey,  etc.;  en  Angle- 
terre, lord  Chesterfield  ,  Ilervey ,  Hol- 
ïis  ,  Tailor  ,  milady  Mcntaigu  ;  en 
France,  Voltaire,  Mauperîuis,  M'"^  du 
Chastellet,  M™*,  du  Boccagc,  etc.  La 
plupart  des  lettres  adiessées  à  des 
Français  ou  des  Françaises,  sont 
écrites  dans  leur  langue.  La  Corres- 
pondance générale  de  Voltaire  offre 
un  grand  nombre  de  ses  lettres  a  Al- 
garotîi;  on  trouve  ici,  dans  les  lettres 
ou  les  réponses  d'Aîgarotli,  le  com- 
plément de  cette  partie  de  la  corres- 
j)ondance.  Voltaire  aimait  beaucoup 
celui  qu'il  appelait,  à  l'exemple  de 
Trédéric  II,  son  cher  Cygne  de  Pa- 
doue,  caro  Cigno  di  Padova;  il  fit, 
mais  inutilement,  tous  ses  efforts, 
fjuaud  il  le  sut  attaqué  d'une  maladie 
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de  poitrine,  pour  l'engager  à  venir  à 
Ferney  prendre  le  lait  de  ses  vaches, 
et  se  mettre  entre  les  mains  de  Tron- 
chin.  Qîielques'voyagcurs  ont  jtigé  peu 
favorablement  le  caractère  d'Âlgarotti , 
après  l'avoir  vu  à  la  cour  de  Prusse; 
mais,  quoiqu'il  fût  aimé  du  roi, autant 
que  celui-ci  pouvait  aimer,  ce  n'est 
point  à  la  cour  des  rois,  et  surtout  à 
celle  de  Frédéric,  que  l'on  peut  juger 
les  hommes.  On  a  aussi  prononcé  un 
peu  légèrement  sur  la  prétendue  légè- 
reté de  son  esprit  :  quoiqu'il  se  mo- 
quât très-hbrement  des  pédants,  il  ne 
tenait  qu'à  lui  de  l'être  :  beaucoup  le 
sont  avec  moins  de  savoir  ;  mais  c'est 
dans  sa  langue  qu'il  faut  le  lire ,  et  non 
dans  de  plates  traductions.  On  peut 
souscrire  alors  à  ce  jugement  qu'en  a 
porté  le  dernier  éditeur  italien  de  ses 
œuvres.  «  Universalité  et  choix  exquis 
de  connaissances,  fécondité  d'imagi- 
nation ,  vues  lumineuses ,  pensées  dé- 
licates et  brillantes,  traits  ingénieux  et 
originaux ,  philosophie  sévère,  enno- 
blie et  adoucie  par  les  grâces,  élans 
poétiques  soutenus  par  les  forces  d'un 
véritable  savoir;  partout  de  la  clarté, 
de  la  précision ,  de  la  justesse  et  de  la 
propriété  dans  l'expression ,  de  la  dé- 
cence dans  les  images,  de  la  douceur, 
de  la  fraîcheur,  de  la  variété  dans  le 
coloris  :  telles  sont ,  en  raccourci ,  les 
qualités  qui  constituent  le  vrai  carac- 
tère de  ses  ouvrages;  aussi  ont-ils  juste- 
ment obtenu  le  rare  avantage  d'occu- 
per, avec  un  plaisir  égal,  les  méditations 
sérieuses  du  philosophe ,  et  les  loisirs 
agréables  de  l'homme  de  goût.  »  Une 
partie  des  œuvres  d'jflgarotti  a  été 
trad.  en  français  ,  et  impr.  à  Berhn  , 
1771,  8  vol.  petit  in-8".  On  a  impri- 
mé à  part  :  I.  le  Newtonianisme  des 
Dames ,  trad.  par  Duperron  de  Cas- 
tera ,  1 7  5i  ,  '2  vol.  in- 1 2  ;  IL  le  Con- 
grès  de  fythère ,  trad.  par  Dnport- 
du-Teitre,  1749?  in-ia;  et  sous  le 
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titre  d' Assemblée  de  Oythère ,  par 
,M'^'".  Meiion ,  1 7 4B ,  in- 1  2  j  11 ï .  Es- 
sai sur  V Opéra  ,  trad.  par  de  Clias- 
teliux  ,  1775,  'in-8''. }  IV.  Essai  sur 
la  Peinture  j  trad.  par  Plngeron, 
1769,  in- 1 '2.  G-— E. 

ALGAZELI  (  Abou  -  Hamed  -  Mo- 
hammed )  ,  philosophe  arabe ,  ne'  à 
ïhous ,  Tan  45o  de  l'hég.  (  1038-9  de 
J.-C.  ) ,  acheva  ses  études  dans  le  col- 
lège du  célèbre  Imân-Al'Harrmcïn ,  et 
y  acquit  en  peu  de  temps  de  vastes 
connaissances.  Ce  docteur  étant  mort, 
Algazeli  se  rendit  au  j)rès  du  vézyr  Néd- 
liam  El-mu!k,qni  le  combla  d'hon- 
neurs et  de  bienfriits,  et  lui  donna  la 
direction  du  collège  qu'il  avait  fondé  à 
Bagdad.  Algazoii,  après  l'avoir  dirigé 
pendant  quatre  ans ,  embrassa  la  vie 
monastiq  ic.  Api  es  plusieurs  voyages 
en  Syrie  et  en  Palestine  ,  il  se  rendit  à 
Alexandrie.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  ne  songea  plus  qu'à  la  composition 
de  ses  ouvrages,  jusqu'à  sa  mort ,  ar- 
rivée le  i4  de  djoumady  2'.  5o5  de 
riiég.  (  ï  1 1 1    de  J.  -  G.  )  On  trouva 
dans  ses  papiers  un  Traité  de  sa  com- 
position ,    où  il  censurait  libremeiit 
quelques  points  de  la  loi  mahométane. 
C,  t  ouvrage  fut  condamné  ,  et  on  or- 
donna que  toutes  les  copies  en  fussent 
brûlées.  Algazeli  joignait,  à  une  vaste 
érudition,  une  philosophie  fausse  et 
exagérée  ,  et  fi^ouvcnt  servir  ses  con- 
naissances à  en  établir  les  fondements. 
Il  a  laissé,  en  outre,  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  ,  dont  plusieurs  ont 
été  traduits  soit  en  latin  soit  en  hébreu, 
et  se  trouvent  maimscrits  dans  la  bi- 
l)liothèque  du  savant  de  Rossi.  Son 
Traité  des  Sciences  religieuses  {ihrd 
otoum  ed-djn  ) ,  est  très-célèbre  en 
Orient ,  et  a  été  commenté  par  plu- 
sieurs auteurs.  Ou  a  publié  à  Cologne, 
eu  1 5o6,  in-4". ,  '"i  de  ses  ouvrages, 
sous  le  titre  de  Philosophica  et  logica 
Algazeli.  Averrods  qui  vint  après  lui, 
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se  déclara  contre  sa  [)hilosophic ,  et  la 
combattit  dans  un  de  ses  ouvrages  , 
intitulé  :  Destruciio  destruclionum 
philosophiœ  Algazeli  ,  et  qui  se 
trouve  dans  le  9' .  vol.  des  Œuvres 
d'Aristote^  avec  le  commentaire  d'A- 
vcrroës.  Ce  dernier  nous  a  conservé 
dans  sa  réfutation  plusieurs  passages 
du  livre  d' Algazeli.  J — n. 

ALGER,  ou  ALGERUS,  jpieux  et 
savant  prêtre  de  l'église  de  Liège,  dans 
le  1 9/.  siècle ,  refusa  ,  par  amour  de 
l'étude  et  par  goût  pour  la  reti'aite,  les. 
offres  avantageuses  de  plusieurs  évê- 
ques  d'Allemagne ,  qui ,  sur  sa  grande 
réputation  ,  cherchèrent  à  l'atliier  au- 
près d'eux.  En  1 1  ^i  1  ,  il  alla  se  ren- 
fermer à  Cluni ,  où  il  mourut,  environ 
dix  ans  après  ,  dans  la  pratique  exacte 
de   toutes  les  observances  monasti- 
ques. Nous  avons  de  lui  :  T.  un  Traité 
de  la  Miséricorde  et  de  la  Justice , 
mis  au  jour  par  D.  Martenne ,  dansi 
le  V.  tome  de  ses  Anecdotes.  C'est 
un  recueil  de  passages  des  livres  des 
saints  PP. ,  des  canons  et  des  lettres  de«f 
papes ,    accompagné  de  courtes  ré- 
flexions de  l'auteur  qui  sont  prescjue 
toujours  justes.  II.  Un  Traité  du  sa- 
crement du  corps  et  du  sang  de  N.  S., 
divisé  en  3  liv.,  publié  par  Erasme, 
en  i55o,  àFrihourg,  inséré  depuis 
dans  la  bibliothèque  des  PP.  11  semble 
regarder  la  communion  sous  les  deux 
espèces  comme  étant  de  l'essence  du 
sacrement;  mais  on  le  justifie  d'avoir 
dit  que  le  pain  et  le  vin ,  une  fois  chan- 
gés ,  ne  sont  plus  sujets  à  corruption j 
III.  un  opuscule  sur  le  libre  arbitre , 
rendu  public  pai-  D.  Bernard  Pez ,  dans 
le  IV*.  tome  de  ses  Anecdotes.  C'est, 
pour  le  temps,  un  petit  chef-d'œuvre 
de  précision  et  de  netteté  sur  les  ma- 
tières les  plus  difficiles  de  la  théologie . 
et  qui  contient  plus  de  choses  que  beau- 
coup d'in-fol.  schol astiques.  Algérus 
avait  composé  beaucoup  d'autres  ou- 
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vrages  qui  ne  Jious  sont  point  parve- 
nus. On  regrette  surtout  ses  Lettres , 
qui  avaient  pour  objets  des  sujets  très- 
importants,  et  iOTQ.  Histoire  de  V église 
de  Liège.  T — d. 

ALGHÏSI  G ALEAZzo,  architecte  et 
géomètre  du  16*.  siècle,  neàCarpi ,  a 
publie  un  ouvrage  sur  les  fortifications, 
en  trois  liv. ,  imprime'  avec  un  grand 
luxe  typographique ,  à  Venise ,  1 5  7  o , 
in-fol.  Tibaldi  a  grave ,  d'après  lui ,  une 
estampe  qui  représente  un  grand  palais 
royal,  sous  la  date  de  1 566.  Plusieurs 
auteurs  ont  rais  à  contribution  les 
oeuvres  d'Alghisi ,. qui  fut  architecte  du 
duc  de  Ferrare.  K. 

ALGHÏSI  (Thomas)  ,  chirurgien 
de  Florence ,  ne  le  1 7  sept.  1669,  étu- 
dia l'anatomie  sous  le  célèbre  Laurent 
BeUini ,  et  s'appliqua  particulièrement 
a  la  lithotomie.  Le  pape  Clément  XI 
l'eut  en  grande  considération,  à  raison 
d'une  opération  de  la  pierre  qu'il  fit 
avec  succès  à  l'un  de  ses  officiers.  Il 
mourut,  le  24  sept.  1 7  1 5,  par  un  acci- 
dent (  une  anne  à  feu  lui  éclata  entre 
\ts  mains  ) ,  regretté  des  savants ,  et 
n'ayant  encore  publié  qu'un  Traité  de 
la  lithotomie ,  en  italien  ,  Florence  , 
1 707  ,  in-4*'.,  fig.  ;  Venise  ,  1 708  j  et 
une  lettre  fort  savante  De  t^ermi 
usciti  per  la  verga ,  adressée  à  Valis- 
niéri ,  des  mains  duquel  il  avtàt  reçu  le 
bonnet  de  docteur  en  l'université  de 
Padoue.  C.  et  A — n. 

ALGISI,  ou  ALGHÏSI  (D.  Pauis- 
Francesco),  fameux  compositeur  de 
musique,  néàBrescia,vers  l'an  1666. 
Apres  avoir  été  org  iuiste  dans  sa  ville 
natale ,  il  alla  à  Venise ,  où  il  fit  reprc^ 
senter,  en  1690,  deux  opéras  :  T-^- 
mor  di  Curzio  per  la  patria ,  et  il 
Trionfo  délia  contijienza ,  ce  der- 
nier surtout  eut  un  succès  si  brillant , 
'  qu'il  fut  repris  l'année  suivante;  hon- 
neur fort  extraordinaire  en  Italie.  La 
.vie  austère  de  ce  musicieji  lui  acquit , 
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dans  sa  patrie,  la  réputaJ ion  d'un  saint' 
W  mourut  le  39  mars  1 753.  P — x. 
ALHAZEN,  astronome  arabe,  dont 
les  noms  sont  :  Abou-Aly-Al-Haçan- 
Ben-Auiaçan,  était  natifde  Bassorâh. 
Il  se  vanta  un  jour  de  construire,  dans 
le  Nil ,  une  machine  qui  mettrait  les 
habitants  à  l'abri  des  inondations ,  et 
du  trop  grand  décroissement  des  eaux 
de  ce  fleuve.  Ce  mot  fut  rapporté  à 
Hakem  Bi  -  Amrillah  ,  khalyfe  Fa- 
thémite,  qui,  malgré  ses  extravagan- 
ces ,  protégeait  les  savants  et  les  ras- 
semblait à  sa  cour.  Il  fit  venir  Alhazen, 
sortit  à  sa  rencontre  lorsqu'il  fut  près 
du  Caire ,  le  combla  de  bienfaits  ,  lui 
fournit  des  ouvriers  ,  et  le  mit  en  étal 
de  remplir  sa  parole  ;  mais  lorsqu' Al- 
hazen eut  parcouru  l'Egypte ,  et  recon- 
nu le  cours  du  iNil ,  il  vit  l'impossibilité 
d'exécuter  ce  projet,  qu'un  orgueil  irré- 
fléchi lui  avait  fait  concevoir,  et  il  re- 
tourna au  Caire  ,  couvert  de  honte. 
Comme  il  craignaitla  colèrede  Hakem, 
il  feignit  d'être  fou ,  et  continua  de  jouer 
ce  rôle  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince. 
^"ayant  aucun  moyen  d'existence  ,  il 
employait  les  moments  qu'il  dérobait 
à  la  composition  de  ses  ouvrages ,  à 
copier  des  livres  qu'il  vendait ,  et  il 
passa  ainsi  le  reste  de  sa  vie,  se  con- 
tentant de  peu ,  et  travaillant  beau- 
coup. Il  mourut  au  Caire ,  l'an  43o  de 
i'hég.  (  I  o58  de  J.-C).  Alhazen  a  com- 
posé un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  Casiri  nous  a  conservé  la  liste 
(  Bill.  u4rab.  Hisp. ,  tom.  I.  p.  4  '  ^ )> 
et  dont  une  partie  existe,  manuscrite, 
dans  la  bibliothèque  Bodléieune  et 
dans  celle  de  Leyde.  Son  Traité  d'op- 
tique,  très-connu  en  Europe,  a  été 
triiduil  et  publié  par  Risner ,  sous  ce 
titre  :  Alhazen ,  ou  j4llaken  opticce 
Thésaurus  ,  libri  7  ,  primiim  editi. 
Ejusdem  liber  de  Crepusculis  et  nu- 
bium  ascensionibus  ,  cum  commen- 
lariis  liisnerii  Basil.  Episc, ,  1^72, 
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in-fol.  Le  Traite  des  crepiisciilos  avait 
été  déjà  donné ,  par  Gérard  de  Cré- 
mone, en  i542.  La  doctrine  d'Al- 
Jiazen  sur  les  crépuscules,  l'atmos- 
phère et  la  réfraction  astronomique 
est  particulièrement  louée  par  les  sa- 
vants ,  qui  prétendent  qu  elle  a  beau- 
coup servi  à  Kepler.  J — n. 

ALI ,  ou  ALY  BEN  ABY-THALEB , 
le  dernier  des  quatre  khalyfcs  suc- 
cesseurs immédiats  de  Mahomet.  Éle- 
vé dans  la  maison  du  prophète,  dont  il 
était  le  cousin ,  il  devint  son  confident , 
et  l'un  de  ses  plus  zélés  sectateurs.  De 
son  côté,  Mahomet  le  combla  de  bien- 
faits. Lorsqu'il  annonça  à  ses  proches 
la  religion  qui  lui  était  révélée ,  il  leur 
demanda  qui  d'entre  eux  serait  son 
vizir;  personne  ne  répondait  :  «C'est 
))  moi ,  prophète  de  Dieu ,  dit  Aly,  qui 
»  veux  être  ton  vizir;  je  partagerai 
»  tes  trav<'nix;  j'arracherai  les  yeux 
»  de  tes  ennemis;  je  leur  briserai  les 
»  dents,  et  leur  fendrai  la  poitrine.  » 
De  nombreux  exploits  réaliscrentLien- 
tot  celte  promesse.  Au  siège  de  Kkaï- 
bar ,  Abou  Bekr  et  Omar  avaient  posé 
deux  fois  l'étendard  sur  la  brèche,  et 
deux  fois  ils  avaient  été  repousses  : 
«Demain,  leur  dit  Mahomet ,.  je 
»  confierai  l'étendard  aux  mains  d'un 
»  brave,  ami  de  Dieu,  et  de  l'apojre 
«  qu'il  aime,  d'un  guerrier  intrépide 
»  qui  ne  sait  point  tourner  le  dos  à 
î)  l'ennemi.  »  Le  lendemain,  l'éten- 
dard fut  confié  a  Aly,  qui  monta  aus- 
sitôt sur  la  brèche  où  il  le  planta.  Il 
étendit  à  ses  pieds  l'illustre  Marhab, 
poursuivit  les  juifs,  et  entra  avec  eux 
dans  le  château,  dont  il  se  rendit  maître. 
Mahomet,  sur  le  point  de  marcher 
vers  la  Syrie,  confia  k  gouvernement 
à  Aly,  qui  ne  tirda  pas  à  gémir  de  rester 
inactif,  tandis  que  les  autres  musul- 
mans moissonneraient  de  nouveaux 
lauriers  :  «  Quoi!  lui  dit  le  prophète, 
»  refuscriez-vous  de  remplir  auprès  de 
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»  moi  la  place  qu'occupait  Aaron  au- 
»  près  de  Moïse?  »  Aly  se  tut  et  obéit. 
Au  retour  de  l'expédition  de  Syrie,  il 
fut  chargé  de  prêcher  aux  habitants 
du  Yémen  la  doctrine  du  Koran.  Le 
bruit  de  ses  exploits  l'avait  déjà  de- 
vancé, et  d  conquit  en  peu  de  temps, 
soit  par  les  armes ,  soit  par  la  persua- 
sion, cette  belle  partie  del'Arabie.  Tous 
ces  services  déterminèrent  Mahomet 
à  lui  donner  sa  fille  bien-airaée,  et 
semblaient  devoir  lui  assurer  le  kha- 
lyfat  à  la  mort  du  prophète;  mais  sa 
jeunesse  ,  la  haine  de  Aïchah  (  F.  ce 
nom)  et  les  intrigues  de  ses  ennemis, 
l'éloignèrent  du  trône  ,  jusqu'en  656 , 
époque  à  laquelle  il  succéda  à  Otsmân  , 
dont  on  croit  qu'il  avait  dirigé  les 
meurtriers.  A  peine  en  possession 
d'une  autorité  mal  affermie,  il  priva 
Moawyah  et  ses  alliés  des  gouverne- 
ments qu'ils  avaient  ;  il  refusa  même  à 
Zobéir  et  àThalhah,  deux  principaux 
Arabes  de  son  parti,  les  gouverne- 
ments de  Bassorâh  et  de  Koufah  qu'ils 
lui  demandaient.  Cette  conduite  im- 
politique fut  la  source  des  guerres  qu'il 
eut  à  soutenir,  et  causa  la  ruine  de  sa 
maison.  Moawyah ,  n'ayant  plus  rieu 
à  ménager ,  leva  l'étendard  de  la  ré- 
volte ,  se  fit  reconnaître  émyr  à  Damas, 
et  soumit  la  Syrie.  Zobe'ir  etThalhah , 
irrités ,  se  i-etirèrent  à  la  Mekke ,  et 
unirent  leur  ressentiment  à  la  haine 
d' Aïchah.  Cette  ville  devint  le  centre 
d'unB  faction  oii  était  admis  tout  enne- 
mi d'Aly ,  et  qui  prenait  tous  les  jours 
de  nouveaux  accroissements.  Déjà 
Zobe'ir,  Thalhah  et  la  vindicative  Aï- 
chah s'étaient  emparés  de  Bassorâh  , 
qui  devint  le  point  de  leurs  commu- 
nications avec  les  rebelles  de  Syrie; 
Aly  marcha  contre  eux  à  la  tête  de 
3o,ooo  hommes.  La  bataille  fut  san- 
glante. Zoben-  et  Talhah  ayant  été 
tués,  la  victoire  se  déclara  pour  Aly, 
et  Aichah  tomba   en  son  pouvoir  :  il 
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put  pour  elle  beaucoup  d'ëgards ,  et  !a 
fit  reconduire  à  la  Mekke.  Cette  célè- 
bre bataille,  où  périrent  17,000  Ara- 
bes ,  se  donna  eu  djumady  i"".  de 
Tan  56  de  l'hég.  (  4  novembre  6bty 
de  J.-C.  )  Elle  est  appelée  ,  ou  la  ba- 
taille de  Kharybah ,  du  lieu  où  elle 
se  livra,  ou  la  bataille  du  chameau, 
parce  qu'Aicliah  en  montait  un.  Aly 
se  contenta  de  réprimander  les  halu- 
tants  de  Bassorah  sju*  leur  manque 
de  fidc'lilé  au  khalyfe  ,  et  se  rendit 
à  Koufah ,  dont  il  fit  le  siège  de  sa  mo- 
narchie. Moawyah,  loin  d'être  abbatu 
par  la  défaite  de  ses  allies ,  n'en  mit 
que  plus  d'activité  à  fortifier  son  parti. 
11  excitait  le  peuple  à  la  révolte,  par  la 
vue  des  vêtements  ensanglantés  d'Ots- 
mân  ;  et ,  secondé  par  le  célèbre  Am- 
rou-Bencl-Ass(/^.cenom),ilréimitun 
parti  nombreux.  Aly  chercha  d'abord 
à  employer  les  moyens  de  conciliation; 
mais,  n'ayant  obtenu  aucun  succès ,  il 
marcha  contre  lui  à  la  tête  de  80,000 
liorames.  Les  révoltés  n'étaient  pas 
aussi  nombreux.  •  Pendant  près  de 
T  I  mois  que  les  armées  restèrent  en 

Î)résence ,  il  se  livra  90  combats,  dans 
e^quels  Moawyah  perdit  45,ooo   et 
Aly,  2.5,000.  Enfin  ,  ce  dernier,  lassé 
du  carnage,  et  peut-être  poussé  par  les 
insinuations  secrètes  de  son  ennemi, 
lui  proposa  un  comhat  singuHer ,  pre- 
nant Dieu  pour  arbitre  de  lem-  dilTé- 
rcnd.  Moawyah  refusa  ;  mais  l'astu- 
cieux Amrou  lui  suggéra  un  stratagème 
qui  ledélivra  d'Aiy.  Le  Korân  01  donne, 
'•n  cas  de  contestation ,  de  choisir  deux 
arbitres  qui  la  jugent.  Amrou  fit  atta- 
cher ce  passage  du  livre  sacré  aux  pi- 
ques de  ses  soldats,  qui  s'écrièrent  : 
«  Voici  le  livre  qui  doit  terminer  nos 
?>  difTérends.  »  Les  soldats  d'Aly,  pé- 
jiétrés  de  respect  jvjiir  le  Korân,  et 
.«-éduits  par  la  demande  juste  en  appa- 
rence de  leurs  ennemis,  acceptèrent 
la  proposition  ,  et  nommèrent  pour 
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arbitre  Abou-Mouça  âl-Achary,  hom- 
me probe,  mais  simple.  Les  troupes 
de  Moawyah  désignèrent  Amroù,  et, 
après  celte  élection ,  Aly  et  Moawyah 
se  retirent ,    l'un  à  Koufah  ,  l'autre 
à  Damas ,  pour  y  attendi-e  leur  sort. 
Amroù  ,  le  plus  ruse  de  ces  deux 
arbitres .  vint  à  bout  de  persuader  à 
\  Abou-Mouça  que  le  moyen  de  faire 
revivre  la  paix  était  de  déposer  les 
deux  khalyfcs.  Le  jour  pris  pour  cette 
cérémonie,  les  troupes  s'assemblèrent, 
et  Amroù,  accompagné  de  son  collè- 
gue, monta  ta  la  tribune  ;  mais ,  aflfec- 
taiit  une  profonde  vénération  pour  lui , 
il  le  força  à  s'expliquer  le  j-rcmier. 
Alors  le  crédule  Abou-^Touça  prononça 
la  déposition  d'Aly.  Amroù  confirme 
cette  déposition;  mais ,  au  lii'u  depro^ 
noncer  celle  de  Moawyah  ,  ii  le  pro- 
clame khalyfe.  Gett?;  perfidie  fut  très- 
fime<;te  au  pouvoir  d'Aly,  et  il  perdit 
dès-lors  beaucoup  dans  l'esprit  des 
musulmans.  Une  secte  puissante ,  celle 
des  Khâiidjy ,  s'éleva  contre  lui  :  cette 
secte ,  dont  l'opinion  était  que  tout  pé- 
ché dispense  les  sujets  d'obéir  au  sou-' 
verain  qui  s'en  est  rendu  coupable, 
accusait  Aly  d'avoir  abandonné  aux 
hommesle  jugement  d'un  différend  sur 
lequel  Dieu  seul  devait  prononcer  ;  et, 
d'après  cela,  elle  refusait  de  lui  obéir, 
Aly,  forcé  de  combattre  ces  rebelles, 
fît  planter  un  étendard  hors  de  son 
camp,  et  promil  le  pardon  à  quiconque 
viendrait  se  ranger  sous  ce  signe  de 
paix.  Ce  moyen  lui  réussit  :  une  partie 
des  séditieux  se  dissi|)a,  l'autre  fut 
mise  en   fuite.  Peu  de  temps  après , 
trois  de  ces  sertiires  fan-^tiques  réso- 
lurent d'assassiner,  le  même  jour,  Aly, 
Moawyah,  et  Amroù.  Ces  deux  derniers 
échappèrent  à  leur  fureur  ;  mais  Aly 
reçut  un  coup  de  sabre  sur  le  crâne ,  au 
moment  où  il  appelait  le  peuple  à  la 
prière  dans  la  mosquée  de  Koufah ,  le 
l '^  de  raraadhân  40  de Pliég. (  24iauv. 
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66 1  de  J.  -  C.  )  Transporte  chez  lui , 
il  assembla  ses  enfants  et  ses  amis ,  et 
leur  dit  :  «  Si  je  reviens  en  santé'  et 
»  que  l'attentat  d'Abdel-Ralimân,  mon 
»  assassin,  n'abrège  ma  vie  que  de 
»  quelques  jours,  je  lui  pardonne; 
»  mais ,  si  je  meurs ,  qu'il  périsse  à 
»  l'instant,  afin  que  nous  comparais- 
»  sions  ensemble  devant  le  maître  de 
»  l'univers.  »  Peu  de  temps  après,  il 
rendit  le  dernier  soupir,  et  son  meur- 
trier expira  dans  les  plus  cruels  sup- 
plices. Ainsi  mourut ,  à  l'âge  de  65 
ans ,  et  au  bout  de  4  ans  o  mois  de 
règne,  un  des  plus  célèbres  liéros  de 
l'islamisme.  Son  corps  fut  enseveli  se- 
crètement paj*  ses  fiis ,  près  de  Koufah. 
Ce  ne  fut  que  sous  le  règne  des  Ab- 
baçydes  qu'on  découvrit  son  tombeau. 
Adhad-ed-Danlah,  le  bouïde ,  lui  fit 
construire  un  superbe  monument,  qui 
est  visité  par  tous  les  pieux  cbytes. 
Il  fut  honoré,  pendant  son  vivant  et 
après  sa  mort,  de  pbisieurs  surnoms 
pompeux.  Celui  dcMorthadv,  c'est- 
à-dire,  agrcable  à  Dieu,  a  été  cor- 
rompu ])?.r  les  écrivains  occidentaux 
en  celui  de  Mortiis.  Rciske  l'a  com- 
paré à  Auguste  pour  le  savoir,  àTra- 
jan  pour  la  clémence,  à  Marc-Aurèîc 
pour  la  philosophie  et  la  piété ,  et  à 
Pompée  pour  la  valeur  et  la  fin  tra- 
gique. Sans  adopter  ces  rapproche- 
ments ,  plus  ingénieux  qu'exacts,  l'his- 
torien impartial  est  forcé  de  recon- 
naître ,  dans  ce  zélé  propagateur  de 
l'islamisme,  un  prince  brave,  généreux 
f  t  digne  d'une  autre  fin.  Quoique  ses 
droits  a*u  khalyfat  fussent  incontes- 
tables ,  il  n'employa  jamais  la  force 
pour  les  faire  valoir ,  et  se  soumit  à  la 
puissance  ,  comme  un  simple  musul- 
man. Élevé  au  trône  par  le  vœu  de 
ses  concitoyens,  il  montra  peu  de  ta- 
lents politiques,  parce  que  l'art  de 
feindre  ne  pouvait  s'allier  avec  sa  fran- 
chise. «  Souviens -toi  j  écrivait -il  à 
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»  Moawyah,  que  j'ai  immolé  plusieurs 
»  des  tiens ,  et  que  tu  trouveras  en  moi 
»  un  ennemi  redoutable,  mais  franc 
»  et  méprisant  la  trahison.  »  Il  avait 
pour  ses  soldats  la  tendresse  d'un  père , 
et  ne  les  conduisait  au  combat  que  lors- 
qu'il avait  épuisé  tous  les  moyens  pro- 
pres à  ramener  les  rebelles  à  leur  de- 
voir. Son  esprit  était  cultivé  par  l'é- 
tude ,  et  il  a  laissé  plusieurs  Recueils 
de  Sentences ,  de  Proverbes  et  de  Poé- 
sie,'^'. Golius  et  Letté  ont  publié  des  frag- 
ments de  ces  sentences  ;  le  premier  à 
Leyde,en  169.9,  et  le  second  en  '74^? 
à  la  suite  du  poëme  de  Ben-Zobaïr. 
Vatticr  a  traduit  en  français,  et  fait 
imprimera  Paris,  en  1660,  celles  qui 
ont  été  publiées  par  Golius.  Ockiey  a 
donné,  dans  la  troisième  édition  de  son 
Histoire  des  Sarasins ,  une  version 
anglaise  de  169  Sentences  d'Aly.  Was- 
muth  observe,  dans  la  préface  de  sa 
Grammaire  arabe ,  que  Tocherning 
a  publié  une  centurie  de  ses  Prover- 
bes. Quant  aux  Poésies,  Guadagnoli 
est  le  premier  qui  les  ait  publiées ,  avec 
nnetraduction  latine ,  à  Rome,  en  1 64^. 
Kuypers  en  a  donné  une  nouvelle  édi- 
tion plus  correcte ,  Leyde,  1745  in  S''. 
Ce  recueil  contient  six  petits  poèmes , 
dont  le  premier  avait  été  donné  par 
Golius,  à  la  suite  de  la  Grammaire 
d'Erpenius,  Leyde,  i656;  et  les  se- 
cond, troisièmeet  quatricme^par  Aga- 
piîo,  à  la  suite  de  sa  Grammaire 
arabe,  Rome,  1687.  ^^7?  tant  que 
Fathimah  vécut ,  n'eut  pas  d'autre 
femme  :  elle  lui  donna  trois  fils ,  Ha- 
çan,  Hoçéïn  et  Mohaçan ,  morts  en  bas 
âge.  Il  contracta ,  après  sa  mort ,  plu- 
sieurs mariages,  dont  il  eut  douze  au- 
tres fils  et  dix-huit  filles.  Sa  postérité, 
multipliée  à  l'infini ,  s'est  répandue 
dans  tout  l'Orient.  Le  titre  vrai  ou  sup- 
posé ôi  Atyde,  ou  descendant  d'x41y,  a 
consacré  le  règne  des  Almohades 
d'Afrique  et  d'Espagne,   des  Fathi-, 
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miles  d'Egypte,  des  Ismaéliens ,  des 
princes  de  l'Ie'men,  des  clie'rifs  de  la 
Mekkc ,  et  d'une  foule  d'imposteurs  , 
dont  la  puissance  passagère  ne  s'est 
e'tablie  que  par  le  meurtre  et  les  guer- 
res civiles.  La  morale  douce  et  facile 
d'Aly,  ses  vertus ,  et  peut-être  ses  mal- 
heurs, lui  avaient  gagne  l'estime  et 
l'amour  d'un  grand  nombre  de  musul- 
mans, qui  embrassèrent  sa  cause  avec 
chaleur.  Ils  ne  virent,  dans  l'élévation 
des  trois  premiers  klialyfes ,  que  l'u- 
surpation d'un  pouvoir  qui  appaite- 
ïiait  au  gendre  du  prophète.  Les 
sunnj^tes  (orthodoxes),  ou  partisans 
des  trois  premiers  khalyfes,  ne  les 
regardèrent ,  au  contraire ,  que  comme 
des  séditieux ,  des  hétérodoxes ,  qua- 
lifications exprimées  par  le  nom  de 
chjtes  qu'ils  leur  donnent.  Les  deux 
jîartis  en  vinrent  aux  mains ,  et  Bagh- 
dâd  vit.  plusieurs  fois  ses  rues  teintes 
du  sang  des  croyants.  Cette  distinc- 
tion de  sunnytes  et  de  chytes  existe 
encore j  les  Turks  sont  sunnytes,  les 
Persans  sont  chytes  ,  et  c'est  une  des 
principales  causes  de  la  haine  entre 
ces  deux  nations.  Ainsi ,  les  Persans , 
comme  tous  ceux  de  leur  secte ,  mau- 
dissent la  mémoire  des  trois  premiers 
khalyfes ,  et  ne  reconnaissent  de  suc- 
cession légitime  au  khalyfat  que  dans 
la  maison  d'Aly.  Ils  donnent  le  titre 
à' Imam  aux  princes  de  cette  mai- 
son. Ces  princes  sont  au  nombre  de 
douze ,  Aly  en  est  le  premier,  et  Mehdy 
le  dernier.  (  Voy.  ce  nom  et  celui  de 
Bacan  qui  succéda  à  Aly,  son  père.) 
J— N. 
ALI ,  roi  de  Maroc,  troisième  mo- 
narque Almoravide ,  fils  de  Yusef ,  ou 
Joseph ,  lui  succéda  en  1 1 1  o.  Moins 
guerrier  que  son  père,  il  négligea  ses 
conquêtes  en  Espagne,  et  ne  s'occupa, 
au  commencement  de  son  règne,  qu'à 
lairebâtirde  somptueux  édifices,  entre 
autres  la  giaude  mosquée  de  Maroc. 
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Déterminé  enfin  par  les  pressantes  sol- 
licitations des  musulmans  d'Espagne , 
il  vint  à  leur  secours,  en  1 1 15 ,  mais 
ne  fit  rien  de  mémorable  dans  plu- 
sieurs campagnes  conséaitives ,  et 
dont  la  dernière  fut  très-malheureuse; 
il  perdit  le  sceptre  et  la  vie ,  dans  une 
grande  bataille  contre  Alphonse  d'A- 
ragon ,  en  1 1 1 5.  Ali  aimait  les  scien- 
ces et  les  lettres.  C'est  lui  qui  fit  former, 
par  une  société  de  savants  arabes  ,  le 
ixecueil  des  ouvrages  d'Avicenne,  tel 
que  nous  l'avons.  B — p. 

ALI  -BENrAL-ABBAS-AL-MAD- 
JOUCY ,  céièhie  médecin ,  était  d'ori- 
gine persanne ,  et  mage  de  religion.  H 
est  auteur  de  l'ouvrage  connu  sous  le 
nom  ^Al-kamel ,  c'est-à-dire.  Traité 
complet  de  médecine^  et  à'Al-Ma- 
leky ,  le  Livre  royal.  Ali  le  dédia  à 
Adhad  Ed-Daulah ,  prince  bouïde.  Ce 
Traité  a  été  traduit  en  latin,  publié 
à  Venise ,  en  1 49*^  ,  in-fo!. ,  et  réim- 
primé à  Lyon ,  en  iSaS,  in-4".  J — N. 

ALI-BEY,  chef  de  mameloucks, 
naquit  vers  1728,  dans  le  pays  des 
Abazes ,  ou  Abares ,  voisin  du  Caucase , 
et  pépinière  des  soldats  et  des  beys 
qui  tiennent  l'Egypte  sous  le  joug. 
Ali-Bey  fut  amené  au  Caire ,  comme 
esclave  ,  à  l'âge  de  i  a  ou  1 4  ans ,  et 
vendu  à  Ibrahim-Kiaya  ,  ou  chef  vé- 
téran de  janissaiies  ,  qui  parvint ,  en 
1746,  à  s'emparer  de  l'autorité,  et  à 
soustraire  cette  province  à  l'obéissance 
de  la  Porte  ottomane.  Elevé  près  de 
lui  dans  tous  les  exercices  qui  assimi- 
lent les  mameloucks  aux  jeunes  no- 
bles des  temps  de  la  chevalerie,  Ali- 
Bey  s'y  livra  avec  tant  de  pétulance  et 
d'ardeur  ,  qu'il  reçut  le  surnom  de 
Djendali  (le  fou).  Affranchi  à  vingt 
ans,  il  se  maria,  et  acquit  le  privilège 
de  laisser  croître  sa  barbe.  Bientôt, 
il  fut  mis  au  rang  des  vingt-quatre  beys 
qui  gouvernent  l'Egypte.  La  mort  de 
son  protecteur^  Ibrahim,  cil  1757, 
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ïui  fit  ensuite  concevoir  les  plus  hardis 
desseins.  11  suv  .oraba  d'abord  sous 
les  efforts  d'une  faction  opposée,  et 
fut  exilé  dans  le  Saïd,  ou  haute 
Egypte.  Il  y  demeura  deux  ans,  et 
employa  ce  temps  à  mûrir  ses  projets. 
En  1 766,  il  les  mit  à  exécution.  Son 
adi'esse,  ses  intrigues,  le  portèrent 
au  rang  de  chef  suprême  :  il  tua  quatre 
beys,  ses  ennemis,  chassa  le  pacha, 
simulacre  de  l'autorité  légitime ,  refusa 
le  tribut,  et  fit  battre  monnaie  en  son 
propre  nom.  La  Porte,  occupée  de  la 
guerre  contre  les  Russes ,  fut  obligée 
de  temporiser,  et  Ali-Bey  en  profita 
pour  reprendre  un  port  du  Saïd , 
dont  un  chef  arabe  s'était  emparé.  Il 
fit  même  sortir  de  Suez  une  flotte 
qui  prit  possession  de  Djedda,  port 
de  la  Mekke ,  tandis  qu'un  corps  de 
cavalerie,  commandé  par  son  favori 
et  son  fils  adoptif,  Mohammed-Bey , 
occupait  et  pillait  la  Mekke  même.  Un 
jeune  marchand  vénitien  avait  suggéré 
à  AU  le  projet  de  faire  reprendre  au 
commerce  de  l'Inde  la  route  de  la 
Méditerranée  et  de  la  mer  Rouge. 
En  1770,  il  fit  alliance  avec  le  fa- 
meux Scheik-Daher ,  révolté  contre 
la  Porte ,  en  Syrie ,  et  projeta  la  con- 
quête de  toute  cette  province,  ainsi 
que  de  la  Palestine.  Il  envoya  d'abord 
•un  corps  de  mamelouks  s'assurer  de 
Gaza ,  et  fit  marcher ,  sous  les  ordres 
de  Mohammed,  la  plus  forte  armée 
qu'il  pût  lever.  Ce  général ,  s'étant  joint 
dans  Acre  aux  troupes  de  Daher, 
marcha  sur  Damas.  Il  Uvra  bataille  le 
6  juin  1771,  aux  forces  réunies  des 
pachas  turks,  et  remporta  la  victoire. 
Damas  se  rendit ,  et  le  château  venait 
de  capituler,  lorsque  Mohammed  re- 
tourna tout  à  coup  en  Egypte.  Il  s'était 
laissé  gagner  par  le  pacha  de  Damas. 
Ali-Bey,  déçu  dans  son  espoir,  son- 
gea cependant  à  renouveler  cette  ex- 
p«>dition-  mais  ses  efforts  ûuenl  sans 
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succès.  Il  voulut  en  vain  se  saisir  de 
Mohammed ,  qui  s'enfuit  dans  le  Saïd, 
d'oii  il  revint  bientôt  avec  un  foit 
parti.  Ah-Bey,  défait  dans  une  escar- 
mouche, aux  portes  du  Caire ,  s'enfuit 
vers  son  ancien  allié,  le  scheik  Daher. 
Ayant  réuni  ses  forces  à  celles  de  ce 
chef,  il  alla  faire  lever  le  siège  de 
Sidon,  alors  investie  par  le  général 
turk ,  Osman  ;  et,  dans  une  bataille  qui 
eut  lieu  en  juin  177*2,  les  deux  alliés 
défirent  complètement  l'armée  turke , 
quoiqu'elle  fût  trois  fois  plus  nom- 
breuse que  la  leur.  Ils  prirent  ensuite 
Jaffa,  après  un  siège  de  huit  mois. 
Ah-Bey  nourrissait  toujours  l'espé- 
rance de  dominer  de  nouveau,  et  de  se 
venger.  Les  instances  jjressantes  que 
ses  amis  du  Caire  lui  faisaient  de  re- 
paraître ;  l'indignation  piibhque^  exci- 
tée par  l'ingratitude  de  son  esclave; 
l'impatience  où  il  était  lui-même  de 
cesser  de  vivre  exilé  et  proscrit,  le 
portèrent  à  marcher  sur  le  Caire  avec 
ses  mameloucks,  restés  fidèles,  et  1 5 00 
Jaffadiens ,  commandés  par  un  fils  de 
Daher.  Mais  le  malheureux  Ali-Bey 
courait  a  sa  perte,  et  tombait  dans  un 
piège  :  il  était  attendu ,  dans  le  désert 
qui  sépare  Gaza  de  l'Egypte,  par  un 
corps  de  1000  cavahers  d'élite.  Mou- 
rad-Bey  avait  juré  à  Mohammed  de 
lui  livrer  Ali-Bey  j  et  c'était  à  cette 
condition  que  Mohammed  avait  donne' 
d'avance  la  femme  d'Ali  à  ce  jeune  et 
fougueux  Mourad.  Il  fondit  avec  sa 
troupe  sur  le  bey ,  qui  ne  s'attendait 
pas  à  être  attaqué  :  Mourad  le  ren- 
contra dans  la  mêlée,  le  blessa  d'un 
coup  de  sabre  à  la  tête ,  le  prit,  et  le 
conduisit  à  Mohammed.  Celui-ci  reçut 
son  ancien  maître  avec  toutes  les 
marques  du  respect,  se  disant  son 
esclave,  baisant  la  poussière  de.  ses 
pieds ,  parce  quil  avait  mangé  son 
pain  et  son  sel;  mais,  le  troisième 
jour,  Ali-Bey  mourut  dç  poison,  ou 
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des  suites  de  sa  blessure.  Ainsi  périt 
ce  mamelouk  fameux,  qui  fixa  quel- 
que temps  les  yeux  de  l'Europe,  sans 
avoir  eu  ni  conduite,  ni  moyens.  Ce 
fut  une  grande  idée  dans  Ali-Bey, 
souverain  de  l'Egypte ,  que  d'essayer 
de  faire  ,  de  Djedda ,  l'entrepôt  du 
commerce  de  l'Indej  de  faire  aban- 
donner la  voie  du  cap  de  I5oinîe-Es- 
pérance,  et  de  rappeler  le  commerce 
européen  à  l'ancienne  route  de  la  mer 
Rouge  et  de  la  Méditerranée  ;  mais  , 
avant  les  richesses ,  il  avait  à  introduire 
les  lois  dans  l'Egypte;  il  devait  assurer 
le  nécessaii'e  aux  Egyptiens ,  avant  de 
leur  promettre  le  superflu.  Aussi  les 
peuples  ont-ils  beaucoup  moins  rendu 
justice  à  quelques  grandes  pensées  qui 
n'ont  pas  eu  d'exécution ,  qu'ils  n'ont 
détesté  les  impôts,  les  vexations,  les 
folies  dépenses ,  et  les  prodigalités  dé 
réglées  de  l'ambitieux  Ali-Bey.  C'est 
parce  que  l'expédition  de  Djedda  lui 
avait  coûté  26  millions  de  France,  et 
que  la  poignée  de  son  candjiar  était 
estimée  9.25, 000  francs ,  que  la  fa- 
mine désolait  le  Caire,  en  1770  et 
1771.  Aussi  le  mamelouk  Ali-Bey, 
moins  juste,  moins  grand  qu'ambitieux 
et  vain,  ne  fut  pas  un  maître  plus  re- 
gretté des  Egyptiens,  que  ceux  qui 
l'avaient  précédé  ou  que  ceux  qui  le 
suivrent.  S — y. 

ALI-BEY,  ou  ALT-BEIGH ,  pre- 
mier drogman  du  sulthânMahomet  l  V, 
naquit  à  Léopold,  en  Pologne,  sous  le 
nom  d<*  BoBROwsKi,au  commencement 
du  1 7".  siècle.  Enlevé  très- jeune  paries 
Tatars,  il  fut  vendu  aux  Turks,qui 
relevèrent  dans  le  sérail  jusqu'à  l'âge 
de  20  ans.  11  accompagna  alors  un 
seigneur  turk,  qui  se  rendait  en  Egyp- 
te ,  fut  mis  par  lui  en  liberté ,  et  revint 
à  Constantinople,  où  il  (ut  nommé  in- 
terprète d'i  grand-stign( iir.  11  se  voua 
dès-lors  à  l'élude  des  langues.  On  pré- 
tend qu'il  en  apprit  dix-sept ,  et  qu'il 
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connaissait  surtout  à  fond  le  français , 
l'auglais  et  l'allemand.  Forcé  à  profes- 
ser la  religion  des  musulmans,  ilresta 
toujours  dévoué  aux  chrétiens ,  et  il 
avait  même  pris  la  résolution  de  re- 
tourner au  christianisme.  II  voulait , 
pour  cet  effet,  passer  en  Angleterre, 
où  il  avait  des  relations  ;  mais  la  mort 
l'empêcha  d'exécuter  son  projet;  il 
mourut  à  Constantinople,  en  1675. 
On  a  d'Âli-Bcy  des  Mémoires ,  en  la-' 
iin,  sur  la  liturgie  des  Turks,  sur  les 
pèlerinages  à  la  Mekke ,  etc. ,  rédigés 
à  la  demande  de  Thomas  Smith  ,  et 
publiés  par  Thomas  Hyde,  dans  son 
édition  de  Féristol ,  Oxford,  1691  , 
avec  des  notes  ;  une  Grammaire 
iurke ,  un  Dictionnaire  turk  ,  une 
Traduction,  en  turk,  a^?/  catéchisme 
anglais,  une  Traduction  de  la  Bib/e^ 
dans  la  même  langue ,  restée  manus- 
crite ,  et  déposée  à  la  bibliothèque  de 
l^eyde.  Ses  Dialogi  Turcici ,  et  sa 
Traduction,  en  turk,  du  Janua  lin- 
giiarum  de  Commenius ,  furent  en- 
voyés manuscrits  à  la  bibliothèque 
royale  de  Paris.  On  croit  qu' Ali-Bey 
fournit  des  Mémoires  à  Ricaut  pour 
son  Etat  de  Vempire  Ottoman, tt 
qu'il  fut  le  principal  auteur  de  la  tra- 
duction en  langue  turke  du  Traité  de 
Grotius,  Deveritate  religionis  chris- 
tianœ.  C — au.  • 

ALÏ,  surnommé  Coumourgi,  parce 
qu'il  était  fils  d'un  vendeur  de  char- 
bon. L'empereur  Achmet  II  l'ayant 
rencontré,  encore  enfant,  dans  un  bois 
près  d'Andrinople,  fut  frappé  de  sa 
beauté,  et  le  fit  conduire  dans  le  sérail. 
Il  était  devenu  séiictar  aga  ,  lorsque  la 
faveur  d'Achmet  III  vint  mettre  le 
comble  à  sa  fortune.  Coumourgi  éle- 
vait et  déposait  presque  à  son  grc  les 
grands-vizirs ,  avant  que  l'âge  permît 
qu'il  le  devînt  lui-même.  Élevé,  en 
17  1 4,  à  celte  dignité,  Charles  XII  eut 
eu  lui  l'crmemi  le  plus  nuisible  à^  sei 
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intrigues  et  à  ses  intérêts  :  AYi  refusa 
constamment  de  servir  le  roi  de  Sue-  ^ 
de,  et  le  força,  malgré  son  obstina- 
tion ,  à  quitter  le  territoire  ottoman. 
Ce  fut  lui  qui  décida ,  en  1 7 1 5  ,  la 
guerre  contre  les  Véuitiens,  dont  le 
résultat ,  pour  leur  république  ,  fut  la 
perte  de  la  INÏorée.  Cette  infraction  au 
traité  de  Cari owitz  amena  la  guerre  de 
1 7 1 G ,  entre  la  Porte  et  l'empire  d'Al- 
lemagne. Goumourgi,  fier  de  com- 
mander cent  cinquante  mille  liommes, 
et  croyant  que  son  bonheur  supplée- 
rait à  son  inexpérience ,  entra  dans 
la  Hongrie  pour  y  combattre  le  prince 
Eugène.  «  Je  deviendrai  un  plus 
y>  grand  général  que  lui ,  et  à  ses  dé- 
»  peus,  rt  disait  le  présomptueux  grand- 
vizii\  Les  deux  armées  se  rencontrè- 
rent à  Peterwaradin  ;  les  Ottoinans 
furent  complètement  battus  ,  et  Ali- 
Coumourgi  expira  deux  jours  après 
cette  défaite  ,  de  la  suite  des  blessures 
qu'il  avait  reçues  en  cherchant  à  ral- 
lier les  fuyards.  S — y. 

ALI-EFFENDI,  né  à  Philippopo- 
lis  ,  en  Bulgarie ,  florissait  sous  le 
règne  du  sulthan  Sélim  P^ ,  et  publia 
une  bonne  Histoire  des  quatre  Sul- 
thans  Mahomet  11^  Bajazet  II,  Sé- 
lim et  Soliman.  On  remarque ,  dans 
cet  ouvrage,  devenu  très -rare,  un 
•^rand  amour  de  la  vérité ,  beaucoup 
d'éloignement  pour  la  flatterie,  et  sur- 
tout une  modération  envers  les  chré- 
tiens, peu  commune  aux  historiens  de 
sa  nation.  AU-Eifendi  fut  secrétaire  de 
la  trésorerie  sous  le  defterdar  Fuher- 
Pacha.  S — y. 

ALT-PACHA ,  capitan-pacha  sous 
le  règne  du  sulthan  Sélim  II ,  com- 
mandait la  flotte  ottomane  dans  l'ex- 
pédition de  l'île  de  Chypre,  l'an  978 
de  l'hég.  (1570  de  J.-t.),  et  tint  la 
mer  pendant  que  le  grand-vizir  Mus- 
tapha assiégerait  les  Vénitiens  dans 
Nicosie,  et  ensuite  daus  Famagoustc. 
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L'année  suivante  ayant  amené  la  chute 
de  cette  dernière  place  ,  et  la  réduction 
de  l'ile  entière ,   Ali-Pacha  pourvut  à 
la  sûreté  de  sa  nouvelle  conquête ,  et 
alla  ravager  ensuite  les  îles  de  Candie, 
de  Zante  et  de  Céphalonie,  apparte- 
nant alors  aux  Vénitiens  ;  il  s'empara 
aussi  de  Dulcigno,  d'Antivari  et  de  Bu- 
doa ,  en  Dalmatie  j  mais  il  échoua  de- 
vant Cattaro.  Cependant,  Sélim  avant 
eu  avis  de  la  ligue  formée  entre  les 
princes  chrétiens  contre  les  Turks , 
ordonna  à  son  amiral  de  porter  la 
guerre  chez  les  confédérés.  Ah-Pacha 
remit  en  mer  avec  une  flotte  de  280 
galères ,  et  ravagea  les  cotes  de  Dal- 
matie, d'Istrie  et  celles  d'Italie  avec 
tant  de  fureur  ,  que  les  Vénitiens  trem- 
blèrent pour  leur  capitale.  Ali  quitta 
enfin  la  mer  Adriatique,  et  fit  voile 
pour  le  golfe  de  Lépante.  Là,  il  ap- 
prend que  la  flotte  chrétienne,  armée 
par  les  Vénitiens,  les  Espagnols  et  les 
princes  d'Italie  ,  s'avançait  sous    le 
commandement  de  don  Juan  d'Autri- 
che.  Il  assemble  aussitôt  un  conseil 
de  guerre  pour  délibérer  s'il  faut  ac- 
cepter ou  refuser  la  bataille.  Tous  ses 
lieutenants  soutinrent  qu'il  n'y  avait 
aucune  nécessité  d'en  venir  à  une  ac- 
tion décisive;    mais  l'ardent  amiral 
fut  d'avis  de  combattre  sans  délai.  Il 
sortit  du  golfe  avec  toute  sa  flotte,  ren- 
contra les  galères  chrétiennes  entre 
Lépante  et  Patras.  Là  fut  livrée ,  le 
7  octobre  i57i,   la  bataille  la  plus 
mémorable   dont  ces    mers   eussent 
été  le  théâtre  depuis  la  journée  d'Ac- 
tium.  Ali  -  Pacha  soutint  avec  intrépi- 
dité un  combat  inégal  ;  pendant  quel- 
ques heures,  il  retint  la  victoire  en 
suspens,  et,  ayant  aperçu  la  galère 
amirale  des  chrétiens,   il  fondit  sur 
elle  avec  tant  d'impétuosité ,  que  les 
proues  de  l'une  et   de  l'autre  se  bri- 
sèrent et  tombèrent  dans  la  mer.  Ce 
combat,  entre  les  deux  amiraux  fut 
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terrible  j  enfin  la  galère  d'Ali  fut  em- 
portée à  l'abordage,  le  pacha  fut  tué , 
et  sa  tête  exposée  au  bout  d'une  pique , 
comme  un  signal  de  la  victoire.  Ce 
spectacle  et  les  cris  de  joie  qui  s'éle- 
vèrent dans  toute  la  flotte  chrétienne , 
firent  perdre  courage  au  reste  des 
galères  turkes  j  la  plupart  furent 
prises  ou  coulées  à  fond,  ou  brûlées. 

S Y. 

ALLy)EULET,  fils  de  Zmilcadir, 
et  prince  d'Arménie ,  régnait  l'an  de 
l'hég.  9'20  (  1 5 1 4)  ?  sur  le  vaste  pays 
qui  s'étend  depuis  Amasie  jusqu'aux 
confins  de  la  Caramanie,  et  qui  tra- 
verse le  mont  ïaurus.  SelimP*". ,  en 
voulant  combattre  Chah-Ismaël,  sophi 
de  Perse ,  rechercha  l'alliance  d'Alia- 
deulet;  et,  sur  la  foi  de  ce  prince,  s'en- 
gagea avec  son  armée  dans  les  déserts 
qui  séparent  la  Perse  de  l'empire  ot- 
toman; mais  Aliadeulet  craignait  éga- 
lement ses  deux  redoutables  voisins  ; 
il  désirait  que  leur  querelle  les  affaiblît 
mutuellement ,  et  que  les  succès  se  ba- 
lançassent. Aussi ,  malgré  sa  parole , 
loin  de  fournir  des  vivres  à Sélim ,  qui 
était  le  plus  puissant  des  deux  rivaux, 
il  empêcha  tous  les  convois  d'arriver 
au  camp  ottoman.  Aliadeulet  ne  re- 
cueillit pas  le  fruit  de  sa  perfidie  :  Sé- 
lim ,  après  la  victoire  de  Schaldiran , 
revint  sur  ses  pas  punir  le  crime  de 
son  allié.  Aliadeulet  se  défendit  dans 
ses  montagnes  avec  autant  de  courage 
que  d'habileté  :  la  difficulté  du  terrain 
ne  permettait  pas  à  Sélim  de  dévelop- 
per sa  nombreuse  armée;  mais,  mal- 
gré quelques  succès  et  une  longue  ré- 
sistance, le  prince  arménien  fut  vaincu, 
chassé  de  montagne  en  montagne ,  et 
abandonné  de  tous  les  siens.  Réduit  à 
se  cacher  au  fond  d'une  caverne,  avec 
tons  ses  enfants,  il  y  fut  découvert  par 
suite  d'une  trahison;  et,  conduit  de- 
vant Sélim ,  il  fut  envoyé  à  la  mort , 
av^c  toute  sa  tami'lc ,  après  avoii-  es- 
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suyé  les  plus*  cruels  reproches  de  son 
ennemi.  S — y. 

ALTAMET  (Jacques),  graveur,  de 
l'Académie  de  peinture,  né  à  Abbe- 
ville,  en  1728,  mort  à  Paris,  eu 
1788,  se  fit  connaître  d'abord  par 
de  petits  sujets  gravés  avec  goût,  et 
établit  ensuite  sa  réputation  par  des 
ouvrages  plus  importants ,  et  qui  sont 
fort  estimés  ,  tels  que  ses  Estampes 
d'après  Bcrghem ,  Wouwcrmans,  Ver- 
net,  et  deux  des  seize  planches  qui 
représentent  les  batailles  des  Chi- 
nois contre  les  Tatars.  Il  porta  l'art 
de  graver  à  la  pointe  sèche  à  une  per- 
fection beaucoup  plus  grande  que  son 
maître  Lebas.  Sachant  parfaitement 
conserver  l'harmonie  des  teintes,  il 
blâmait  les  graveurs  qui  poussent  au 
noir ,  et  il  les  comparait  aux  acteurs 
qui,  au  lieu  de  mériter  les  applaudis- 
sements des  gens  de  goût  par  l'ex- 
pression naive  des  passions,  font  des 
grimaces  qui  ne  peuvent  plaire  qu'à 
la  populace.  —  Son  frère  (François- 
Germain  ) ,  aussi  graveur  ,  mais  bien 
au-dessous  de  lui  pour  le  talent ,  a 
gravé,  à  Londres,  pour  Boydell, 
d'après  les  anciens  maîtres  ,  et  aussi 
d'après  quelques  peintres  anglais.  K. 

ALIDOSIO II,  d'Imola ,  fils  ou  ne- 
veu de  Petro  Alidosio  ,  surnommé 
Pagano  ,  était  arrière-pefit-fils  d' Ali- 
dosio ^^ ,  qui  vivait  en  1207  ?  ^tff^e 
l'on  croit  issu  à'Ifala ,  frère  de  S.  Ro- 
muald,  de  la  famille  des  Onesti.  Pierre 
Pagano,  l'un  des  nobles  les  plus  puis- 
sants d'Imola  ,  s'était  emparé  du  gou- 
vernement de'  cette  ville  ,  en  wi'j'i; 
mais  n'ayant  pu  s'y  maintenir  qu'un 
an ,  elle  était  retournée  sous  la  domi- 
nation des  Bolonais.  Alidosio  II  fut 
plus  heureux.  Aidé  par  Maynard  Pa- 
gano, il  s'en  empara  de  nouveau,  en 
1 292  ,  et  y  établit  si  bien  son  autorité; 
que  ses  descendants  s'y  maintinrent 
jusqu'en  i4''*4'  ^"  ignore  l'époque 
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de  sa  mort.  —  Lippo  et  Guy  Alido- 
sio,  ses  deux  fils,  associés  à  l'autorité 
de  leur  père ,  continuèrent  de  gouver- 
ner conjointement,  et  reçurent  ensem- 
ble, en  1 55 1 ,  du  pape  Clément  VI , 
l'investiture  d'Imola  ,  à  titre  de  vi- 
caires de  l'cglise.  Depuis  cette  époque, 
ils  restèrent  giielplies  fidèles  ,  et  fu- 
rent toujours  protégés  par  les  papes. 
Lippo  laissa  un  fils  unique ,  Robert  , 
deuxième  seigneur  d'Imola ,  qui  résista 
avec  succès  aux  Visconti ,  seigneurs 
de  Milan ,  et  laissa  deux  fils  héritiers 
de  sa  valeur.  —  Azzo ,  troisième  sei- 
gneur d'Imola ,  se  distingua  dans  pres- 
que toutes  les  affaires  de  son  temps  , 
et  mourut  en  1 075,  ne  laissant  qu'une 
fille  mariée  à  Ammurath  Toreili ,  sei- 
gneur de  Ferrare  ,  frère  du  célèbre 
Guy  II,  premier  comte  de  Guastalla. — 
Bertrand,  quatrième  seigneur  d'Imo- 
la ,  connu  par  la  bataille  qu'il  avait  ga- 
gnée, eu  1 35o,  sur  les  Mantouans ,  suc- 
céda à  son  frère  Azzo  ,  le  7  sept.  1573, 
et  mourut  en  logc). —  Louis,  son  fils 
unique,  cinquième  seigneur  d'Imola, 
régna  quelque  temps  paisiblement , 
aimé  de  ses  sujets  et  de  ses  trois  enfants, 
Thiébaud ,  Jean  et  Lucrèce.  Il  avait 
marié  cette  dernière  à  Georges  Orde- 
laffi ,  seigneur  de  Forli ,  qui  mourut  en 
14^2,  laissant  son  fils  en  bas  âge, 
sous  la  tutelle  de  Philippe-  Marie  Vis- 
conti, duc  de  Milan.  Lucrèce ,  s'aper- 
cevant  des  mauvais  desseins  du  tuteur, 
envoya  son  fils  à  Louis  Alidosio.  Le 
duc,  mécontent  de  cette  conduite  ,  et 
de  ce  que  Louis  venait  de  faire  une 
alliance  avec  les  Florentins,  envoya 
un  corps  de  troupes  contre  la  ville 
d'Imola,  où  un  transfuge  les  intro- 
duisit pendant  la  nuit.  Le  malheureux 
Louis  Alidosio  ,  surpris  ,  fut  conduit 
avec  son  fils  aîné  à  Milan.  Jean ,  son 
second  fils ,  seigneur  de  Castel  de  Rio , 
échappa  et  continua  la  postérité  des 
Alidosio.  Le-  duc  fit  enfermer  les  deux 
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prisonniers  au  château  de  Monza ,  et 
ne  permit  à  Louis  d'en  sortir  que  pour 
se  faire  bénédictin.  Ce  prince  malheu- 
reux finit  saintement  ses  jours  dans 
cet  ordre ,  à  Modène  ,  et  la  seigneurie 
d'Imola  sortit  pour  jamais  de  la  fa- 
mille des  Alidosio.  X. 
ALIBRAI,  ^.Dalibrat. 
ALIBRANDO  (  François  ),  juris- 
consulte siciben ,  vivait  au  17®.  siècle. 
Il  publia  quelques  ouvrages  savants 
de  sa  profession.  On  lit  aussi  quelques- 
unes  de  ses  poésies  dans  les  recueils 
de  l'Académie  délia  Fiicina ,  étabhe  à 
Messine ,  et  qui  publia ,  pendant  ce 
siècle ,  plusieurs  volumes  de  prose  et 
de  vers.                               G — e'. 
ALiGHIERI  (Dante}.  -T.Dante. 
ALIGNAN  (Benoit),  né  à  Alignan- 
du-Vent,  village  à  six  lieues  dePéze- 
nas,  à  la  fin  du  I2^  siècle,  d'une  la- 
mille  noble,  fut  élevé  dans  un  monas- 
tère de  bénédictins ,  et  prit  l'habit  de 
cet  ordi-e;  en  1224,  il  était  abbé  de 
la  Grasse ,  dans  le  diocèse  de  Carcas- 
sonne.  Il  rendit  de  grands  services  à 
Louis  VIIÏ ,  dans  la  guerre  des  Albi- 
geois ,  et  contribua  beaucoup  à  lui  sou- 
mettre les  villes  de  Béziers  et  de  Car- 
cassonne,  qui  prêtèrent  serment  de 
fidélité  entre  ses  mains.  En  1229,  il 
fut  fait  évêque  de  Marseille;  mais  il 
n'oublia  jamais  ses  vœux  monastiques , 
et  se  nomma  toujours  jrr<?ré?  Benoît^ 
évéque  de  Marseille.    Dès  l'annéev 
1226,  le  pape  Grégoire  IX  le  char- 
gea de  la  réforme  des  moines  noirs, 
(c'est  ainsi  qu'on  appelait  les  Bénédic- 
tins )   de  la  province  de  Narbonne. 
Lorsqu'il  arriva  à  Marseille,  en  1229, 
les  habitants  étaient  divisés  en  deux 
partis ,  à  l'occasion  de  droits  seigneu- 
riaux qu'ils  avaient  racîietés ,  et  aux- 
quels des  raoinesprétendaicnt  ;  Alignan 
termina  ces  différends.  Quelques  an- 
nées après  ,  il  voulut  persuader  h.  ces 
mêmes  habitants  de  rétablir  cette  me- 
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me  seigneurie  qu'ils  avaient  e'tcintc; 
cette  seule  idée  indigna  les  Marseillais, 
et  les  indisposa  tellement  contre  leur 
c'vcque,  qu'il  se  croisa  et  partit,  eu 
1209,  pour  la  Terre  -  Sainte ,  avec 
Tliibauld ,  roi  de  Navarre  et  comte  de 
Champagne.  Lorsque  les  xroise's  re- 
vinrent,  Aliguan  resta  en  Syrie;  et, 
par  ses  éloquentes  exhortations  aux 
pèlerins,  les  décida  à  rétablir  la  for- 
teresse de  SapL  et,  pour  couvrir  le  pays 
jusqu'à  Saint-Jeau-d'Acre.  II  en  posa 
la  première  pierre ,  après  avoir  dit  la 
messe  au  lieu  même.  Lorsqu'il  vit  le 
fort  dans  un  parfait  état  de  défense , 
il  songea  à  revenir  dans  son  diocèse  : 
ilyétaiteuiî242-  Il  assista,  en  1^45, 
au  concile  de  Lyon.  La  paix  était  ré- 
tablie entre  ses  diocésains  et  lui.  Il 
s'occupa  d'un  Traité  de  théologie  qu'il 
avait  commencé  en  Syrie ,  et  qu'il  dé- 
dia au  pape  Alexandre  IV.  Tractatus 
fidei  contra  diversos  er rares  super 
titulum  de  summd  tr'milale  etjide 
caiholica  in  decretalihus.  Le  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  impériale,  outre 
ce  traité,  en  contient  \Epitome,  une 
exposition  de  l' Oraison  dominicale  et 
de  la  Salutation  angélique  ,  et  un 
opusculesurlesdîmes.Baluze  a  publié, 
dans  le  tome  VI  de  ses  Miscellanea , 
la  préface  de  ce  recueil,  et  l'opuscule 
sur  les  dîmes.  Ou  trouve ,  dans  un  au- 
tre manuscrit  de  la  Bibliothèque  im- 
périale, nue  lettre  d'Alignan  au  pape 
Innocent  IV  :  De  Rébus  in  terrd  sanc- 
td  gestis ,  insérée  au  tome  VII  du 
Spicilegiwn  d'Achery.  Alignan,  oc- 
cupé de  la  publication  de  ses  ouvrages, 
et  retenu  d'ailleurs  par  la  tenue  du 
concile  de  Valence ,  ne  put  accompa- 
caer  S.  Louis,  qui  s'embarqua  à  Ai- 
gues-Mortcs  pour  sa  première  croisade, 
eu  l'xlfi'  Ayant  eu  de  nouvelles  con- 
testations avec  les  Marseillais,  eniaOo, 
il  paraît  que  cette  circonstance  le  dé- 
cida à  retourner  eu  Palestine.  Ce  voy  a- 
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ge  n'eut  rien  de  remarquable ,  el  ne 
dura  que  deux  ans.  En  1  264 ,  Alexan- 
dre IV  chargea  Alignan  de  prêcher  une 
nouvelle  croisade.  11  ne  restait  aux 
croisés  que  le  fort  de  Saphet,  qui  fut 
bientôt  rendu,  par  la  trahison  et  l'apos- 
tasie du  commandant ,  nommé  Léon. 
Aliguan ,  après  avoir  prêché  cette  croi- 
sade qui  préparait  la  seconde  expédi- 
tion de  S.  Louis,  voulut  expier  ce  que 
sa  vie  avait  eu  de  trop  mondain.  Il  crut 
devoir  renchérir  sur  ses  vœux  monas- 
tiques ,  et ,  s'étant  démis  de  son  évê- 
ché,  en  1266,  il  entra  chez  les  frères 
mineurs ,  dont  la  règle  était  plus  aus- 
tère que  celle  des  bénédictins ,  et  mou- 
rut en  1268.  A.  B — T. 

ALIGRE  (  Etienne  d'),  chancelier 
de  France  ,  originaire  de  Chartres , 
était,  en  1 58^  ,  président  au  présidial 
de  cette  ville,  et  devint  ensuite  con- 
seiller au  grand  conseil,  et  intendant 
de  la  maison  de  Charles  de  Bourbon, 
comte  de  Soissous,  qui  le  nomma  tu- 
teur honoraire  de  sou  fils.  La  réputa- 
tion qu'il  devait  à  ses  connaissances  et  à 
son  intégrité ,  l'avait  fait  désigner,  par 
Henri  IV,  pour  la  présidence  du  par- 
lement de  Bretagne  j  mais  Louis  XIII 
le  fit  entrer  dans  le  conseil  d'état..  Le 
marquis  de  la  Vicuville ,  qui  proté- 
geait Etienne  d'Aligre,  parvint  à  nuire, 
dans  l'esprit  du  roi ,  au  vieux  chance- 
lier de  Sillery,  à  qui,  cependant,  il 
était  redevable  de  sa  fortune,  et  fit 
donner  les  sceaux  à  son  protégé  , 
en  iG'24;  le  vieux  chancelirr  étant 
mort  cette  même  année ,  d'Aligre ,  qui 
lui  avait  enlevé  les  sceaux,  fut  encore 
revêtu  de  la  dignité  de  chef  de  la  ma- 
gistrature; mais  il  suivit  lui-mcjne  la 
fortune  de  la  Vicuville,  que  Richelieu 
supplanta  quelques  mois  après.  D'Ali- 
gre ,  privé  de  son  appui,  ne  resta 
guère  chanceher  de  France  que  deux 
ans.  Ce  fut  à  l'occasion  de  l'emprison- 
uemeut  du  maréchal  d'Ornano,  gouver- 
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)ae\iY  de  Gaston ,  frère  de  Louis  XIII  y 
qu'û.  fut  renvoyé  et  exile'.  Le  jeune 
prince,  indigne'  de  l'insulte  faite  à  un 
homme  qu'il  aimait ,  ayant  rencontre 
d'Aligre,  lui  demanda  fièrement  raison 
de  l'emprisonnemient  de  son  gouver- 
heur.  «  Je  n'en  sais  rien  ^  monsieur, 
»  dit  le  chancelier  interdit  ;  je  n'étais 
»  pas  au  conseil,  et  je  n'ai  piis  au- 
»  cune  part  à  cette  affaire.  »  Ayant 
fait  la  même  question  à  RicheUeu,  ce 
ministre  altier  répondit  au  frère  de  son 
inaître  :  a  Monsieur,  je  vous  répon- 
ï»  drai  autrement  que  M,  le  chancelier  j 
»  lui  et  moi  nous  avons  conseillé  au 
w  roi  de  faire  arrêter  M.  le  maréchal 
»  d'Ornano ,  parce  qu'il  le  méritait.  » 
Le  cardinal  alTecta  de  blâmer  haute- 
ment la  faiblesse  du  chancelier,  et  en 
prit  prétexte  pour  éloigner  un  homme 
qui  n'était  pas  sa  créature  et  ne  vou- 
lait pas  dépendi-e  de  lui.  D'Aligre  fut 
éloigné  de  la  cour,  et  relégué  dans  sa 
terre  de  la  Rivière-du-Perche,  où  il 
finit  ses  jours ,  le  1 1  déc.  1 635 ,  âgé  de 
^6  ans ,  laissant  la  réputation  d'w/i  des 
j)lus  honnêtes  hommes  de  la  roue '^ 
mais  l'application  au  travail,  la  pro- 
bité et  la  douceur  de  caractère,  n'é- 
taient pas  les  qualités  nécessaires  pour 
se  maintenir  à  la  cour  où  régnait  Ri- 
chelieu.— Etienne  d'AoGRE ,  son  fils , 
successivement  conseiller  au  grand 
conseil,  intendant  en  Languedoc  et 
en  Normandie,  ambassadeur  à  Ve- 
nise ,  directeur  des  finances ,  doyen 
des  conseillers  d'état,  garde  des  sceaux 
en  1672 ,  et  chancelier  deux  ans  après, 
mourut  estimé,  le  25  oct.  1677,  à 
85  ans.  S  — Y. 

ALIGRE  (Etienne-François d'), 
né  en  172...,  était  d'une  famille  noble 
et  ancienne,  qui  s'était  distinguée  dans 
le  service  militaire  ,  et  qui ,  depuis , 
embrassa  la  carrière  de  la  magistra- 
tuLc,  dans  laquelle  plusieurs  de  ses 
membres  ont  été  rcvclus  des  pre- 
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mières  dignités.  F'oyez  V article  pré- 
cédent. Il  était  président  à  mortier , 
en  1768  ,  lorsque  Laverdy  le  fit 
agréer  au  roi  pour  la  place  de  premier 
président  du  parlement  de  Paris.  On 
s'étonna  de  voir  à  la  tête  du  premier 
corps  de  la  magistrature ,  un  homme 
encore  jeune  et  célibataire  j  Louis  XV 
lui-même  en  fit  la  réflexion.  Cepen- 
dant d'Aligre  remplit  cette  place  avec 
distinction  ;  il  prononçait  les  arrêts 
d'une  manière  à  la  fois  claire  et  pré- 
cise. Dans  le  cours  des  deux  années 
qui  précédèrent  la  révolution,  il  fit, 
à  la  tête  de  son  corps,  plusieurs  re- 
montrances contre  les  impots  et  contre 
les  opérations  du  ministère,  qui  lui  pa- 
raissaient saper  les  principes  monar- 
chiques qu'il  défendit  toujours  avec 
courage.  On  cite  de  lui  un  trait  de  ca- 
ractère remarquable.  Au  moment  où  le 
ministre  Necker  exerçait  le  plus  d'in- 
fluence sur  le  monarque  et  sur  le  peu- 
ple ,  et  où  il  s'occupait  de  la  convoca- 
tion des  états -généraux,  le  premier 
président  supplia  le  roi  de  lui  accor- 
der une  audience  particulière  avec  ce 
ministre  ;  le  magistrat ,  dans  cette  au- 
dience, fit  lecture  d'un  mémoire,  dans 
lequel  il  annonçait  éncrgiquement  Ja 
nature  des  événements  qui  se  prépa- 
raient, et  les  dangers  qui  menaçaient 
le  monarque.  Un  silence  absolu  régna 
pendant  et  après  cette  lecture:  et  le 
premier  président  ne  reprit  la  parole 
que  pour  remettre  sa  démission ,  qu'il 
avait  apportée.  d'Ormesson  de  ^oy- 
seau  lui  succéda,  en  1788.  D'Aligre 
fut  un  des  premiers  Français  qui  émi- 
grèrenl  ;  il  se  retira  en  Angleterre  , 
où  il  avait  une  fortune  de  4  millions 
et  demi ,  placée  sur  la  banque  de  Lon- 
dres. 11  repassa  sur  le  continent  au 
bout  de  quelques  années,  et  mourut 
à  Brunswick ,  en  1798.  6a  première 
femme ,  dont  il  n'eut  point  d'enfants , 
était  la  dernière  descendante  de  la  iîi- 
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mille  Talon.  Il  a  laissé  un  fils  et  une 

fille  de  sa  seconde  femme ,  sœur  de 
M.  Baiidry ,  maître  des  comptes.  K. 

ALIPE.  roy.  ÂLYPius. 

ALlPRANDI(BuoNAMENTE),  de 
Mantoue,  mais  d'une  famille  origi- 
naire de  Monza,  écrivit,  en  terza 
rima,  l'histoire  de  sa  patrie,  jusqu'à 
l'an  i4i4-  Elle  n'est  recommandable 
ni  par  le  style,  ni  par  la  véracité.  Ce- 
pendant, il  y  a  plus  d'exactitude  dans 
le  récit  des  événements  dont  l'auteur 
fut  contemporain  j  et  Muratori  en  a 
publié  une  partie  dans  le  vol.  V  de 
ses  Anliquiiés  italiennes.     G — e. 

ALIX,  4^  fille  de  Thibaud  IV, 
comte  de  Champagne  .  épouse  de 
Louis  VII,  roi  de  France ,  et  mère  de 
Philippe-Auguste ,  a  laissé  la  réputa- 
tion d'une  princesse  accompHe.  Elle 
faisait,  par  son  esprit  et  ses  grâces, 
l'ornement  de  la  cour  de  son  père, 
quand  Louis  VU,  devenu  veuf,  en 
1160,  de  Constance  de  Castille,  sa 
seconde  femme ,  la  demanda  en  ma- 
riage. La  maison  des  comtes  de  Cham- 
pagne était  alors  si  puissante,  qu'elle 
portait  ombrage  au  pouvoir  royal  ; 
Louis  VII  douna  en  mariage  les  deux 
(iiles  qu'il  avait  eues  d'Eléonore  d'A- 
quitaine, sa  première  femme,  aux  deux 
frères  de  la  reine  Alix,  et  rapprocha 
doublement  de  la  couronne,  des  vas- 
saux dont  l'autorité  balançait  la  sienne. 
CiC  monarque  n'avait  pas  eu  de  fils  de 
ses  deux  premiers  mariages  ;  Alix  fut 
quatre  ans  sans  lui  donner  d'héritier; 
mais,  le  10.  août  1 165,  elle  accoucha 
d'un  fils  qui  reçut  le  surnom  de  Dieu- 
Donné,  parce  que  les  peuples  crurent 
l'avoir  obtenu  du  ciel  par  It'urs  prières  : 
i!  régna  glorieusement  sous  le  nom  do 
Philippe-Auguste.  Lorsque  Louis  VII 
mourut,  Alix  réclama  la  régence; 
mais  son  fils,  quoiqu'il  ne  fût  que  dans 
sa  i5^  année,  voulut  gouverner  par 
lui-mûmCy  et  se  monU'a digue  de  sou- 
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tenir  une  résolution  si  extraordinaire 
pour  son  âge.  11  avait  épousé  Isabelle 
de  Hainault,  fille  du  comte  de  Flan- 
dre, dont  la  puissance  surpassait 
celle  des  comtes  de  Champagne;  il  se 
servit  habilement  des  prétentions  de 
son  beau-père  pour  se  soustraire  à  la 
tutelle  dangereuse  que  voulait  exercer 
sur  lui  la  famille  de  sa  mère.  Alix  se 
mit  à  la  tête  des  mécontents;  elle  ap- 
pela même  à  son  secours  Henri  II ,  roi 
d'Angleterre;  ce  qui  n'était  pas  cri- 
minel ,  à  une  époque  où  les  rois  d'An- 
gleterre, grands  vassaux  en  France 
par  les  domaines  qu'ils  y  possédaient, 
avaient ,  à  ce  titre ,  le  droit  d'intervenir 
dans  les  affaires  de  l'état.  Philippe  ne 
se  laissa  point  abattre;  par  son  cou- 
rage, et  surtout  par  son  activité,  il 
dissipa  les  mécontents ,  et  traita  avec 
sa  mère ,  qui  craignait  autant  que  lui 
de  voir  augmenter  la  puissance  des 
comtes  de  Flandre.  C'est  ainsi  que 
Philippe  se  servit  de  la  jalousie  de 
deux  maisons  redoutables,  pour  se 
soustraire  à  leur  domination;  politiqua 
admirable  dans  un  prince  de  i5  ans, 
et  qui  annonça  tout  ce  qu'il  devait  être 
un  jour.  Lorsqu'il  eut  formé  la  résolu- 
tion d'aller  combattre  dans  la  Pales- 
tine, il  assembla  les  grands  de  l'état, 
et,  de  leur  consentement,  il  nomma, 
en  1 190,  Alix,  tutrice  de  l'héritier  du 
trône,  et  régente  du  royaume.  Elle  gou- 
verna avec  douceur  et  sagesse,  et  elle 
résista  avec  fermeté  aux  prétentions 
du  pape.  Elle  mourut  à  Paris ,  le  4  juin 
1 206,  respectée  des  grands,  et  sincère- 
ment regrettée  des  peuples.  On  voyait 
son  tombeau  dans  l'abbave  de  Ponti- 
gui,  en  Bourgogne,  fondée  par  son 
père.  —  L'histoire  fait  mention  de 
plusieurs  autres  princesses  du  nom 
d*Alix  :  l'une ,  fille  de  Hcnri-le- Jeune , 
comte  de  CJiampagne,  devint  reine  de 
Qiypre,  ayant  épousé  Hugues  de  Lu- 
sijuaii ,  et  ensuite  Bohcmond  IV  # 
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prince   (TAutriclie  j  elle    moiinit   en 
1 2^(5.  —  Une  autre  épousa  Bertrand , 
comte  de    Toulouse.  —  Une    autre, 
femme  de  Jean  de  Ghâtillon ,  comte  de 
Blois,  fit,  avec  son  e'poux,  le  voyage 
de  la  Terre -Sainte.  —  Une ,  héritière 
de  Bretagne  ,  fut  mariée  à  Pierre  de 
Dreux,  dit  Mauclerc. — Deux  filles 
de  Louis  VU  portèrent  aussi  ce  même 
nom  ;  la  première  fut  mariée  à  Thi- 
î)aud ,  comte  de  Blois ,  et  la  seconde , 
fiancée  d'abord  à  Richard  d'Angleterre, 
fut  la  cause  ou  le  prétexte  de  la  guerre 
civile   qui  éclata  entre  ce  prince  et 
Henri  II,  son  père  (  F^oy-  Henri  II 
et  Richard  ).  De  retour  d'Angleterre , 
où  elle  avait  été  envoyée ,  Alix  épousa 
Guillaume,  comte  de  Ponthieu.  F — e. 
ALIX  (Pierre),  iié   à  Dole   en 
1600  ,   nommé  abbé  de  St.-Paul  de 
Besançon  en  i652,  et  ensuite  cha- 
noine de  l'église  St.-Jean  de  la  même 
ville ,  défendit  avec  courage ,  contre 
le  pape  Alexandre  VII,  les  droits  de 
sou  chapitre  touchant  l'élection   des 
archevêques.  Il  publia  à  ce  sujet  plu- 
sieurs petits  ouvrages  :  Pro  capitido 
imperiali  Bisuntino  ,  super  jure  eli- 
gendi  suos  archiepiscopos  et  deca- 
nos  commentarius ,  Besançon ,  1679. , 
in-4°.  ;  Refulatio  scripti  Romd  nu- 
per  transmissi  contra  jura  capituli 
Bisuntini ,    in-4  '.  ;  Synopsis  reruin 
gestarum  circà  decanatum  majorem 
ecclesiœ  metropolitatiœ  Bisuntinœ , 
ab  anno    1661     ad   annum  1667  , 
in-4".  ;  Dialogue  entre  Porte-Noire 
et  le  Pilori ,  in-4".   Ce  dialogue  sati- 
rique fut  censuré  par  le  P.Dominique 
Vernerey  ,    inquisiteur  à  Besançon. 
L'abbé  Alix  lui  répondit  par  une  bro- 
chure intitulée  :  Eponge  pour  ejfacer 
la  censure  du  P.  Dom.  Fernerey  ^. 
etc. ,  in-4°.    Ce  petit  ouvrage  ,  écrit 
avec  beaucoup  de  force ,  est  fort  rare, 
ainsi  que  tous  ceux  dn  même  auteur. 
liC  P.  Le  Long,  dans  sa  Bibliothèque 
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historique  de  la  France  ,\\\\  aXXvihw^ 
une  Histoire  deVabbaje  de  St.-Paul, 
manuscrite.  Ses  connaissances  ne  se 
bornaient  pas  à  celles  de  son  état  ;  il 
avait  étudié  les  mathématiques  avec 
succès ,  dans  un  temps  où  cette  scicJK  e 
ne  menait  ni  à  la  considération  ni  à  la 
fortune ,  et  il  avait  composé  plusieur;; 
traités  d'algèbre  qui  se  sont  perdus.  Il 
mourut  le  6  juillet  1676.  —  Jacques 
Alix  ,  son  frère ,  avocat  au  parlement 
de  Dole,   a  fait   imprimer   quelques 
Oraisons  funèbres ,  et  le  Panégyrique 
de  J.-J.  Bonvalot,  chevaher,  prési- 
dent du  comté  de  Bourgogne.  Be- 
sançon, 1667  ,  in-4'*.         W — s. 
ALIX  DE  SAVOIE.  T.  Adélaïde. 
ALKEMADE  (  Cornélius  van  ), 
savant  antiquaire  hollandais  ,   né  en 
i654,  publia  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages pleins  de  recherches,  malgré  les 
soins  qu'exigeait  son  emploi  de  premier 
commis  des  convois  et  licences  de  Rot- 
terdam. Il  deTDuta  ,  en  iOqq  ,  par  une 
Dissertation  sur  les  Tournois^  dans 
laquelle  il  traite  des  cérémonies  usi- 
tées à  la  cour  de  Hollande ,  sous  les 
premiers  comtes.  La  troisième  édition 
de  cet  ouvrage,  publiée  en  1740  sous 
le  titre  de  Ferhandelingovert  Kamp- 
recht ,  par  Pierre  van  der  ScheUing , 
gendre  de  l'auteur ,  a  été  augmeulée 
d'une  Dissertation  sur  V origine ,  les 
progrès  et  la  cessation  des  tournois 
et  combats  singuliers,  Alkemade  fut 
ensuite  l'éditeur  de  la  Chronique  rimée 
de  Melis  Stokc ,  intitulée  :  Holland- 
sche  Jaarbœken  ofBym-Kronyk  imn 
M.  Stoke  ,  Leyde,  1699,  in -fol., 
contenant  l'histoire  de  la  Hollande , 
jusqu'en  i537,  avec  les  portraits  de 
tous  ses  comtes,  gravés  d'après  les  an- 
ciens tableaux  des  carmélites  de  Har- 
lem. Un  an  après ,  ce  laborieux  savant 
publia  Muntspiegel  der  Graven  van 
Ilolland,  etc. ,  Dclft,  1700  ,  in-fol. 
C'est  un  recueil  chronologique  des  mon- 
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naies  frappées  sous  le  règne  des  comtes, 
depuis  Floris  III  jusqu'à  Philippe  II. 
Dans  sa  préface,  l'auteur  traite  des 
privilèges   monétaires    sous    l'ancien 
gouvernement.    L'ouvrage    qu'Ajke- 
made  mit  au  jour  ensuite  ,  concerne  les 
coutumes  pratiquées  dans  les  inhuma- 
tions :  Inleiding  tôt  het  ceremonieel 
der  Begraafnissen  en  der  TKapen- 
kiinde ,  Delft  ,  1713,  in-S**.  ;  ce  n'est, 
selon  l'auteiur  lui-même  ,  qu'une  es- 
quisse destinée  à  engager  les  amateurs 
à  des  recherches  plus  profondes.  Alke- 
made  rendit  encore   un  plus  grand 
service  à  ses  compatriotes  ,   en   pu- 
bliant ses  Nedeiiandsclie  Displech- 
tigheden,  1732,  3  vol.  in-S".  ;  ou- 
vrage extrêmement  curieux  ,  tant  à 
cause  des  recherches  auxquelles  l'au- 
teur s'y  livre  sur  les  usages  des  an- 
ciens Hollandais  dans  la  vie  civile  , 
que  par  le  grand  nombre  de  figures 
dont  il  est  orné  :  ce  livre  instructif  , 
qu'Alkemade   n'a   pas   eu    le   temps 
d'achever ,  a  été  complété  et  publié 
par  son  gendre.  Il  écrivit  aussi  :  Jon- 
ker  Fransen  Oorlog  ;  c'est  un  récit 
curieux  de  tout  ce  qui  s'est  passé  dans 
la  guerre  singulière  entre  le  parti  des 
Hocksen  et  celui  des  Kahbeljauwsen , 
à  Rotterdam ,  pendant  les  années  1 488 
et  1 489.  Il  contribua  aussi  beaucoup 
aux  deux  éditions  corrigées  de  Kat- 
wijkse  Oudheden  de  Pars.  Alkemade 
termina  sa  carrière  littéraire  parla  des- 
cription delà  ville  de Brill  :  Rotterdam, 
1 729 , in-fol.  ,ct  il  mourut  eu  1 757,  à 
l'âge  de  83  ans.  Il  est  du  petit  nombre 
des  antiquaires  qui  ont  su  présenter 
sous  des  formes  intéressantes  les  résul- 
tats de  leurs  travaux.  D — g  . 
ALKENDl.  Foy.  Alchindus. 
ALKM AR  (  Henri  d'  ) ,  a  passé  pour 
Tauteur  d'un  poème  en  vieux  langage 
allemand,  très-fameux  eu  Allemagne, 
<t  dont  le  tilre  est  Beineke  de  Foss, 
ou  Rainier  k  Emard.  Ccst  unç  es^ 
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pèce  d'apologue  d'une  coutexture  par- 
ticulière, contenant  une  critique,  sou- 
vent très-plaisante  et  pleine  de  sel ,  des 
divers  états  de  la  société ,  tels  qu'ils 
étaient  dans  le  moyen  âge,  pendant  le 
régime  féodal.  Tout  ce  qu'on  sait  d'Alk- 
mar,  c'est  qu'il  vivait  vers  l'an  1470, 
et  qu'il  fut  gouverneur  d'un  duc  de 
Lorraine.  En  1498,  parut  à  Lubeck 
la  première  édition  que  l'on  connaisse 
en  vers  rimes  du  Beineke  :  elle  fut 
réimprimée  fort  souvent  à  Rostock ,  à 
Francfort,  à  Hambourg.  C'est  dans  la 
préface  de  cette  édition  que  se  nomme 
H.  d'Alkmar;  et,  comme  elle  a  passé 
long-temps  en  Allemagne  pour  la  plus 
ancienne,  ce  personnage  a  passé  aussi 
pour  l'auteur  du  puëme.  Cependant,  il 
se  trouve,  dans  la  bibhothcque  de  la 
ville  de  Lubeck,  un  exemplaire  d'un 
ouvrage  du  même  titre,  et  presque  du 
même  contenu ,  mais  moins  étendu  et 
en  prose,  imprimé  à  Dclft,  en  i485; 
on  a  même  découvert  une  édition  plus 
ancienne  ,•   faite  à  Goudes  ou  Ter- 
gow,  chez  Gérard  Leew ,  en  i479« 
Ces  deux  anciens  Beineke  sont  entiè- 
rement semblables,  et  écrits  en  dia- 
lecte hollandais ,  oullamaud,  qui  dif- 
fère peu  du  dialecte  frison ,  v?estpha- 
lien   et  bas -saxon.    Il  paraît    donc 
qu'Alkmar  a  simplement  versifié  et 
étendu  les  fictions  de  ces  anciens  Beî^ 
neke.  En  effet,  il  dit  lui-même,  dans 
la  préface  citée ,  u  qu'il  a  traduit  le 
»  présent  livre  du  vvelche  et  du  fran- 
»  çais.  »  On  ne  sait  trop  ce  qu'il  en- 
tend par  la  langue  welche  ;  mais  com- 
me il  désigne  le  français,   son  té- 
moignage est  d'.iccord  avec  les  faits 
connus ,  et  avec  l'qjiuion  exposée  par 
Le  Grand  d'Aussy,  dans  les  Notices 
et  Extraits  des  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque de  Paris  (t.  V.,  p.  249), 
savoir  :  «  que  le  pocmc  du  Benard  est 
»  d'origine  française  ,  et  que  \o  pre- 
»  micr   auteur  de  cette  facétie   fat 
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ï>  Pierre  de  St.-Cloud ,  qui  c'crivit  au 
»  comraencement  du  treizième  siècle 
»  un  Renard  eu  prose;  que  le  poème 
»  limé  du  même  nom  (  le  Nouveau 
y>  Renard  ) ,  que  publia   Jaquemars 
»  Gélëe  ou  Giellce ,  à  Lille ,  vers  la 
«  fin  du  même  siècle  ,  n'en  est  qu'une 
»  imitation.  »  On  doit  cependant  ob- 
server qu'il  se  trouve  plusieurs  traits 
semblables  à  ceux  du  Reineke  dans 
les  poètes  allemands  du  i  si^  et  du  1 3^. 
siècle,  d'où  l'on  pourrait  inférer  que  le 
fonds  primitif  de  l'apologue  est  d'ori- 
j;inc  allemande  ,  et  plus  ancien  que 
l'ouvi'age  de  Pierre  de  St.-Cloud.  Cet 
apologue  a  toujours  eu  une  grande  vo- 
gue en  Allemagne;  mais  il  n'a  pas  ob- 
tenu autant  de  succès  en  France,  où 
il  a  cependant  été  traduit.  Entre  les 
nombreuses  éditions  allemandes  ,  on 
distingue  celle  du  grammairien  Got- 
sclied  ,  avec  une  introduction  ,   une 
interprétation  et  des  plancîies.  Le  cé- 
lèbre Goethe  n'a  pas  dédaigné  de  ra- 
jeunir le  texte ,  et  de  le  paraphraser 
en  hexamètres.  Le  poème  de  Reineke  a 
d'ailleurs  été  traduit  dans  la  plupart  des 
langues ,  en  latin ,  en  italien ,  en  danois , 
€n  suédois ,  en  anglais  ;  on  cite  une  édi- 
tion en  anglais  ,  dès  l'an  1 48 1 ,  donnée 
par  William  Caxton ,  à  Westminster. 
La  traduction  latine  de  Schopperus  est 
fort  élégante,  et  a  été  réimprimée  sou- 
vent. Dreyer,  syndic  de  Lubeck,  a  fait 
un  ouvrage  curieux  sous  ce  titre  :  De 
V  us  âge  qa  on  peut  tirer  de  l'excellent 
pocme  Rainier  le  Renard^  pour  l'é- 
tude des  antiquités  du  droit  germa- 
nique, 1768,  I  vol.  in-4°.      V — s. 

ALL  ACGI  (  LÉow  ) ,  en  latin  yilla- 
tius,  l'un  des  plus  savants  littérateurs 
italiens  du  ij".  siècle,  était  né,  en 
3  586  ,  dans  l'île  de  Chio,  de  parents 
grecs  schisraatiqnes  ;  mais  il  fut  trans- 
porté dès  l'âge  de  neuf  ans  en  Calabre, 
où  il  commença  ses  études  :  il  se  ren- 
dit à  Eome  en  1600,  et^  après  les 
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avoir  finies ,  il  y  obtint  plusieurs  em- 
plois. Le  pape,  Grégoire  XV,  l'envoya 
en  Allemagne,  en  i6î2?.  ,  pour  faire 
transporter  à  Rome  la  bibliothèque  de 
Heidelberg ,  dont  l'électeur  de  Bavière 
avait  fait  présent  à  ce  pontife.  Le  car- 
dinal Fr.  Barberini  le  fit  ensuite  son 
bibliothécaire.  Enfin,  il  fut  nommé, 
en  1G61  ,  bibliothécaire  du  Vatican. 
Il  mourut,  au  mois  de  janvier  1669, 
âgé  de  83  ans ,  après  avoir  fondé  plu- 
sieurs collèges  dans  l'île  de  Chio ,  sa 
patrie.  «  C'était ,  dit  le  P.  Niceron ,  un 
»  homme  laborieux    et  infatigable , 
»  doué  d'une  mémoire  prodigieuse,  et 
»  qui  savait  beaucoup  en  tout  genre 
»  d'érudition  ;  mais   il  manquait  de 
»  justesse  et  de  critique,  et  l'on  remar- 
»  que  dans   ses  ouvrages   beaucoup 
»  plus  de  lecture  et  de  savoir  ,  que 
»  d'esprit  et  de  jugement.  »>  11  vécut 
dans  le  célibat,  mais  sans  vouloir  s'en- 
gager dans  ks  ordres.  Alexandre  VII 
lui   demandait  un  jour  pourquoi  il 
ne  voulait  pas  les  recevoir.  «  C'est, 
»  lui  répondit  Allacci  ,  pour  pouvoir 
î)  me  marier  quand  je  voudrai. — Mais, 
î>  reprit  le  pape ,  pourquoi  donc  ne 
»  vous  mariez-vous  pas  ?  ■ —  C'est,  ré- 
»  pliqua  - 1  -  il ,  pour  pouvoir  prendre 
»  les  ordres  quand  la  fantaisie  m'en 
»  viendra.  »  Un  trait  minutieux  fait 
voir  combien  il  était  constant  dans  ses 
habitudes.  On  assure  qu'il  se  servit , 
pendant  quarante  ans ,  de  la  même 
plume ,  et  que,  l'ayant  perdue,  il  fut 
près  d'en  pleurer  de  chagrin.  Il  écri- 
vait si  vile,  qu'il  copia  ,  en  une  nuit , 
le  Diariam  Romanorum  Pontificum^ 
qu'un  moine  cistercien  lui.avait  prêté. 
Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges, la  plupart  de  théologie  ou  de  li- 
turgie ,  et  dont  plusieurs  ont  pour 
objet  la  conversion  des  schismatiques 
grecs.  Les  principaux  sont  :  ï.  De  Ec- 
clesiœ    Oceidentalis    et    Orienialis 
perpétua  consensioney  Cologne,  1  O^H^ 
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in -4".  ;  c^est  le  plus  considérable  de 
ses  ouvrages  :  il  s'y  propose  ,  comme 
le  titre  l'anuoncc ,  de  prouver  que  Te- 
giise  latine  et  l'église  grecque  ont  tou- 
jours ëtë  unies  dans  la  même  foi;  II. 
ï)e  utriiisque  ecclesiœ ,  etc. ,  in  dog- 
mate  de  purgatorio  consensione  , 
Borne,  i655,  in-8'. ;III.  Delihris 
ccclesiaslicis  Grœcorurn,  Paris,  164  5, 
in-8".  ;  IV.  De  iemplis  Grœcorum  re- 
centiorihus^  Cologne  ,  i645,  in-8°.  j 

V.  Grœciœ  orlhodoxœ  scriptores  , 
Rome,  i652  et  1657  ,  2  vol.in-4*'.; 

VI.  Philo  Byzanlinus  de  septem  or~ 
bis  spectaculis,  gr.  et  lai.  cum  notis, 
Rome ,  1 64o ,  in-é".  ;  VIT.  Eustathius 
archiepiscopus  Antiochejius  in  exa- 
hem  eron  ;  ejusdem  de  Eng  aslrimjtho 
in  Origenemdisserlalio  ;  Origenis  de 
Eugastrimjtho  in  prima  regiwi  ho- 
miliagr.  et  lat.  ;  addidit  in  Eustathii 
exahemeron  notas  uheriores  et  col- 
lectanea  et  suum  de  Engastrimytko 
sjntagma,  Lyon,  1629,  in-4".  II  y 
a  beaucoup  d'érudition  dans  ses  notes 
et  dans  sa  dissertation  sur  YEngastri- 
mythe.  Il  y  soutient,  avec  Eustatbe, 
que  ce  ne  fut  point  l'amc  de  Samuel 
qui  apparut  à  SaiU  ;  mais  que  cette 
apparition  ne  fut  que  l'eflet  des  pres- 
tiges de  la  pytbonisse  et  du  diable. 
VIII.  Symmiha  ,  sii^e  opusculorum 
grœcorum  ac  latinornm  vetustiorum 
ac  recentioriim  libri  duo  ,  Cologne , 
i6j3  ,  in-fol.  ;  IX.  De  mensurd  lem- 
porum  antiquorum  et  prœcipuè  grœ- 
corum, Cologne  ,  1645  ,  in  -  8°.  ;  X. 
Concordia  nationum  christianarum 
y/siie  ,  Africœ  et  Europœ  in  fuie 
catholicd  ;  XI.  De  octaud  Sjnodo 
Photii,  etc.,  Rome,  1662  (  Voy. dans 
le  P.  I^iceron,  t.  VIII  et  X,  la  liste 
(le  ses  autres  ouvrages  ).  Il  se  délas- 
sait de  SCS  travaux  theologiqucs  par 
des  c'tudcs  littéraires  :  on  a  de  lui  , 
dans  ce  genre:  XII.  De patrid  IIo- 
rnerif  Lugduni,  i64o,in-8o.,  rcim- 
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prime  dans  le  t.  X  des  Antiquités 
grecques   de  Gronovius:  L'auteur  , 
zèle'  pour  l'honneur  de  sa  patrie,  pré- 
tend qu'Homère  ctaitnatifdeCbio.  Il 
y  traite  durement  Jules  Scaliger ,  pour 
se  venger  du  mépris  que  ce  fameux 
critique  faisait  des  Grecs ,  et  princi- 
palement d'Homère ,  qu'il  plaçait  au- 
dessous  de  Virgile.  A  cet  ouvrage  est 
jointe  une  pièce  de  l'Allacei ,  en  vers 
grecs ,  intitule  :  Natales  Homerici  , 
avec  la  traduction  latine  d'André  Ba- 
janoj  XIII.  Apes  Urbanœ, etc.,  Ro- 
me ,  i653,  in-8".;  titre  emprunte  des 
abeilles  qui  e'taient  les  armoiries  d'Ur- 
bain VIII;  il  y  fait  l'ènumeration  de 
fous  les  savants  qui  fleurirent  à  Rome 
depuis  i63o  jusqu'à  la  fin  de  1 652, et 
y  a  joint  le  catalogue  de  leurs  ouvrages; 
ce  livre  a  e'te  réimprime  à  Hambourg  , 
en  1 7 1 1 ,  in-8**. .  par  les  soiusdeFabii- 
cius  ;  Xl  V,  en  italien,  la  Dramaturgia, 
Ou  Catalogue  alphabétique  de  tous 
les  Ouvrages  dramatiques  italiens 
publiés  jusquà  son  temps ,  réimprimé 
en  1  755,  à  Venise,  iu-4". ,  avec  des 
additions  considérables  qui  s'étendent 
jusqu'à  cette  même  année  ;  W.Poëli 
anlichi  raccolti  da  Codici  manos- 
crili  délia  Bibliotheca  Vaticana  e 
Barberina  ^  Naples  ,    iGGi  ,  in-8'. 
rare.  C'est  un  recueil  précieux  d'an- 
ciennes poésies  italiennes  ,  jusqu'alors 
inédites,   dédié  aux  académiciens  de 
Messine ,  appelés  délia  Fucina  ,  dont 
nous  avons  parléàrarlieleALiBRANDO, 
et  précédé  d'un  avis  de  l'Allacei  aux  lec- 
teurs ,  où  l'on  trouve  des  détails  ins- 
tructifs sur  tous  ces  poètes  italiens  des 
premiers  temps.  Le  P.  ^îiceron  n'en  a 
poiijt  parlé  G — t. 

AL  LA  IN  VAL  (Leonor-Jean- 
CiiRiSTiNE-SouLAS  d' ) ,  abbé,  naquit 
à  Chartres,  cl  mourut  à  Paris,  à  l'Hôtel- 
Dieu,  le  1  mai  1755  ,  dans  la  même 
misère  où  il  avait  vécu.  On  raconte 
qu'il  nVait  souvent  d'autic  asyle  , 
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pour  passer  les  miits,  que  ces  cliaises- 
à-portcius  qu'on  voyait  alors  au  coiii 
des  rues.  Eu  17^5,  il  commença  à 
travailler  pour  je  théâtre  ,  et  donna 
au  théâtre  Français:  h  Fausse  Com- 
tesse, Y  Ecole  des  Bourgeois  ,  les  Bé- 
jouissances  publiques ,  ou  le  Gratis, 
et  le  Mari  curieux  ^  au  théâtre  Ita- 
lien :  ï Embarras  des  richesses  ,  le 
Tour  de  carnaval  et  Y  Hiver  ;  à  l'O- 
péra comique  :  la  Fée  Marotte.  V Em- 
barras des  richesses  et  Y  Ecole  des 
Bourgeois  sont  ses  deux  meilleures 
pièces.  Il  y  a  un  intérêt  touchant  dans 
la  première ,  qui  d'ailleurs  est  bien 
conduite  et  bien  dénouée;  \ Ecole  des 
Bourgeois  reparaît  souvent  sur  la  scè- 
jie.  «  Cette  pièce ,  dit  La  Harpe ,  a  peu 
»  d'intrigue  j  mais  il  y  a  du  dialogue 

»  et  des  mœurs Le  naturel  et  le 

»  bon  comique  y  dominent  j  on  y  re- 
«  marque  surtout  une  excellente  scène, 
»  celle  où  l'homme  de  cour  se  concilie 
»  un  moment  M.  Mathieu,  son  cher 
»  oncle.^y  On  a  de  d'Aliainval plusieurs 
autres  ouvrages  :  ***  Ana ,  ou  Biga- 
rures  calotines ,  l'j'ùi — 33,  4  P^i- 
ties  in  i  a ,  rare;  Lettres  à  Milord  *** 
au  sujet  de  Baron  et  de  la  demoi- 
selle Le  Couvreur,  1730,  in -12; 
Eloge  de  Car  ,  1 73 1 ,  in-i 2  ;  Al- 
manach  astronomique,  géographi- 
ipie  ,  et ,  qui  plus  est ,  véritable;  et 
Anecdotes  de  Bussie,  sous  Pierre  I' ^ 
1  -4^  >  '^  parties  in-12.  En  1709,  il 
donna  une  édition  corrigée  et  augmen- 
tée de  l'ouvrage  du  P.  Rigord ,  jésuite , 
avant  pour  titre  :  Connaissance  de  la 
Mythologie,  par  demandes  et  par 
réponses;  et, en  174^?  '■"^^c  nouvelle 
édition  des  Lettres  du  cardinal  Ma- 
zarin ,  2  vol.  in- 1 2.        A — g — r. 

ALLAIS  (Denis  Vairassed'),  exis- 
tait vers  la  fin  du  17'=.  siècle.  Selon 
I<\s  uns,  il  ne  s'appelait  Allais  que  parce 
qu'il  était  de  la  ville  d' Allais ,  en  Lan- 
guedoc ^  selon  les  autres,  il  était  d'uuc 
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famille  noble  de  cetie  province,  et  pa- 
rent d'un  baron  d'Allais  qui  vivait  peu 
de  temps  après  lui ,  et  fut  comman- 
dant des  armées  du  roi.  Prosper  Mar- 
chand a ,  dans  son  Dictionnaire  his- 
torique, consacré  près  de  dix  pages 
à  Allais  ,  tout  en  disant  qu'on  n'en 
connaît  qu'imparfaitement  l'histoire. 
On  a  d'Allais  :  L  Grammaire  métho- 
dique ,  contenant  les  principes  de  cet 
art  et  les  règles  les  plus  nécessaires 
de  la  langue  française ,  1681  ,  in- 
12,  ouvrage  vanté  par  l'abbé  de  la 
Roque  (dans  le  Journal  des  Savants  ), 
mais  où  l'on  trouve  plus  d'une  locu- 
tion vicieuse;  IL  Courte  et  métho- 
dique introduction  à  la  langue  fran- 
çaise (  en  anglais  ) ,  1 683  ,  in  -  i  2  : 
c'est  un  abrégé  de  sa  Grammaiie;  III. 
Histoire  des  Scvarambes ,  I*"*^.  par- 
tie,  1 67  7  ,  2  vol.  in- 1 2  ;  II"''',  partie  , 
1678  et  1(579,  3  vol.  in-T2;  nou- 
velle édil  ion,  Bruxelles,  1682,  5  vol. 
in-r2;  Hollande,  17  16,  2  vol.  in- 
1 2  ;  réimprimée  dans  la  collection  des 
Voyages  imaginaires,  in-8".  Ce  n'est 
que  dans  les  deux  premières  éditions 
qu'on  trouve  la  dédicace  à  Pierre-Paul 
Kiquet.  U Histoire  des  Sevaramhes 
est  un  roman  politique;  il  a  été  traduit 
en  plusieurs  langues.         A.  B — t. 

ALLAIS  DE  BEAULIEU.  Foy. 
Beaulieu. 

ALLALEONA.  Foy.  Alaleona. 

ALLAM  (André'  ),  sous -principal 
du  collège  de  St.-Edmond,  à  Oxford, 
se  fit  d'abord  connaître  par  des  édi- 
tions de  plusieurs  ouvrages  de  ses 
compatriotes,  qu'il  orna  de  préfaces 
et  de  notes  intéressantes ,  surtout  par 
celle  du  Théâtre  historique  et  chro- 
nologique d'Elvicus ,  augmenté  d'un 
supplément,  Londres,  1 687,  in-fol.  Al- 
lam  publia  en  anglais,  la  Fie  d^Iphy- 
crates ,  d'après  le  grec  de  Plutarque  : 
il  aida  le  savant  Wood  dans  son  grand 
ouvrage  de  Athenœ  Oxonienses,  Sa      \ 
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mort  prématurée ,  en  i685,  lorsqu'il 
n'avait  encore  que  5o  ans,  l'empêcha 
d'exécuter   un    ouvrage   important , 
qu'il  avait  entrepris  ,  sous  ce  titre  : 
JYotitia  ecclesiœ  anglicanœ.  Il  s'était 
aussi  occupé  de  la  controverse  avec 
les  catholiques  f  t  les  presbytériens. 
Il  n'eut  pas  le  temps  de  livrer  au 
public  ses  Traités  sur  ces  matières. 
C'était  un  homme  dont  les  vertus  et 
la  modestie  égalaient  le  savoir.  ï — d. 
ALLARD  (  Guy  ,) ,  né  en  Dauphiné , 
avocat,  conseiller  du  roi,  président  en 
l'élection  de  Grenoble.  Pour  soutenir 
riB  procès  que  lui  suscitèrent  des  enne- 
mis, il  fut  obligé  de  vendre  cette  der- 
nière charge.   Lorsqu'il  mourut,  en 
1716,  doyen  des  avocats,  il  emporta 
les  regrets  de  ses  compatriotes.  11  con- 
sacra sa  plume  à  la  gloire  de  la  pro- 
vince qui  l'avait  vu  naître.  Lors  de  sa 
mort ,  il  travaillait  à  un  Traité  de  la 
justice ,  de  la  police  et  des  finances 
de  France ,  et  à  une  Histoire  com- 
plète du  conseil  delphinal  au  parle- 
ment de  Grenoble.  Illaissa  de  nom- 
breux manuscrits.  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages  imprimés:  I.  Zizinie,  nou- 
velle historique,  1673, 1712,17247 
in-12;  II.  Eloges  de  Des  Adrets , 
Dupuy-Monthrun ,  Colignon,  1676  , 
in- 1 2;  m.  les  Aïeules  de  madame  de 
Bourgogne^  1 67 7  ,  in- 1 2 ;  IV.  Biblio- 
thèque du  Dauphiné ,   1680,  petit 
in-i  2.P.-V.  Chalvet  donna ,  en  1 797  , 
in-S".,  une  nouvelle  édition   de   cet 
ouvrage.  Cette  nouvelle  édition ,  dit  le 
savant  Mercier-de-St.-Lécer  ,  est  mu- 
tilec,  et  ne  remplace  pas  la  première, 
qui  est  très-rare.  L'éditeur  ,  dont  le 
livre  était  irapiimé  sept  ans  avant  sa 
])ublication ,  n'a  consacré  aucun  article 
aux  Dauphinois  illustres ,  morts  pen- 
dant cet  espace  de  temps;  il  eut  pu  faire 
m\  Suj)plémerit;  V.  les  Inscriptions  de 
Grenoble,  iG83,  in-|«.  ;  VI.  la  Fie 
de  Ilumbert  IJ,  ï(3b«;  \  IL  les  Pré- 
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sidents  uniques  et  les  premiers  Prési' 
dents  au  parlement  du  Dauphiné  j 
1O95  ;  VI  IL    Becueil  de    lettres  , 
1 695  ;  IX.  Nobiliaive  du  Dauphiné, 
1 67 1 ,  in- 1 2  ,  1 696  ;  X.  Généalogie 
de  la  famille  Simiane  ,  1697  ;  XL 
Histoire  généalogique  du  Dauphiné, 
4  vol.  in-4°  ,  1697.  ^^*  ouvrage  valut 
à  l'auteur  le  titre  de  Généalogiste  du 
Dauphiné;   XÏI.  Etat  politique  de 
Grenoble  ,    1 698  ,  in- 1 2  ;  XI IL  les 
Gouverneurs  et  Lieutenants  au  Gou- 
vernement du    Dauphiné  ,    1 704  , 
in-i  2. —  Allard(  Marcellin) ,  auteur 
du    17''.  siècle,  né  dans  le  Forez,  a 
laissé  la  Gazette  Française,  i6o5  , 
in-S". ,  ballet  en  langue  forésienne  ,  de 
trois  bergers  et  trois  bergères.  A.  B  —  t. 
ALLARD  ( )  ,  célèbre  dan- 
seuse,  née  le  1 4  août  1738.  Sps  dé- 
buts à  l'Académie  royale  de  Musique  , 
dans  la  danse  vive  et  enjouée ,  furent 
très-brillants  ;  mais,  qvfciqu'elle  eût  été 
reçue  en  janvier  1 762  ,  à  ce  théâtre , 
elle  fut  au  moment  de  demander  sa 
retraite  ,  et  même  de  quitter  Paris , 
en  1  763  ,  })ar  suite  d'un  événement 
arrivé  chez  elle  à  un  grand  seigneur  ; 
cependant  cette  aventure  eut  le  sort 
de  toutes  celles  du  même  genre  dans 
les  grandes   villes  :    on   l'oublia  ,  et 
W^^'.  Allard  n'en  jouit  pas  moins  de 
la  faveur  du  public  ,  jusqu'en  1  782  , 
époque  de  sa  retraite.  C^tte  danseuse 
était  d'une  taille  moyenne  ;  elle  avait 
à  la  fois  beaucoup  d'embonpoint  et  de 
légèreté ,  et  ses  traits  avaient  moins 
de  régularité  que  d'expression.   Une 
de  ses  émules  a  dit  d'elle  :  «  Thalie 
»  semblait  lui  avoir  prêté  son  masque, 
»  sa  gaîté  et  son  enjouement  ;  Terp- 
»  siehore  ,  sa  légèreté  et  ses  grâces.  » 
M"^  Allard  eut,  du  fameux  Vestiis,  un 
fils,  non  moins  célèbre  que  son  père, 
sous  le  nom  d'Auguste  Vestris.  Celte 
danseuse  est  morte  le  i4  janv.  1802. 
l'-x. 
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ALLÂTIUS.  Voy.  Allacci. 
,  ALLÉ  (Jérôme  ),  ne  à  Bologne  vers 
la  fin  du  16''.  siècle,  entra  dans  la 
congrégation  de  S.  Jérôme  deFie'sole, 
professa  la  théologie  à  Bologne  ,  sa 
patrie,  et  parvint  aux  premières  digni- 
tés de  son  ordre.  Il  joignit  l'étude  des 
lettres  aux  sciences  ecclésiastiques  j  il 
se  distingua  dans  la  prédication ,  et 
publia  des  Sermons  et  quelques  ou- 
vrages en  vers ,  entre  autres  quatre 
Représentations ,  comme  on  les  ap- 
pelait alors ,  espèce  de  drames  pieux , 
011  l'on  mettait  en  action  des  sujets  ti- 
res de  l'Histoire  Sainte.  Ce  sont  :  la 
Bienheureuse  Catherine  de  Bologne^ 
l'Infortunée  et  la  fortunée  Clolitde  ; 
la  Contrition  triomphante ,  et  l'E- 
pouse inconnue  et  connue  de  Salo- 
inon ,  avec  les  intermèdes  de  Sam- 
son  y  de  David  et  d'Ahsalon.  Elles 
furent  imprimées  succesivement  à  Bo- 
logne, de  164 1  à  i65o;  l'affectation 
antithe'tiqiie  de  tous  ces  titres  ,  tra- 
duits de  l'italien  ,  annonce  celle  qui 
règne  dans  les  pièces  mêmes  :  c'e'tait 
le  style  à  la  mode  dans  le  temps  011 
elles  furent  écrites.  Voici  le  titre  d'un 
ouvrage  de  morale  du  même  auteur  , 
que  nous  mettrons  en  italien  ,  en 
avouant  qu'il  serait  difficile  de  le  tra- 
duire :  Il  concatenato  sconcatena- 
mento  de  i  pensieri,  parole  et  attioni 
umane,  che  lelto  e  praticato  conca- 
tena  le  virtù  nélV  animo,e  li  scon- 
catena  i  vitiij  etc.,  Bologne,  t653, 
iu-4°.  G— E. 

ALLECTUS,  tyran  de  la  Grande- 
Bretagne,  au  o"".  siècle,  dont  la  nais- 
sance et  l'origine  sont  restées  ignorées. 
Devenu  le  confident  et  le  ministre  de 
l'usurpateur  Carausius ,  qui  régnait 
en  Angleterre,  il  finit  par  l'assassiner, 
afin  de  n'être  pas  recherché  pour  ses 
malversations.  Allectus,  revêtu  de  la 
poiirpre  impériale,  prit  le  nom  d'Au- 
guslc,  i'an  294,'  et  maintint  pendant 


ALL  587 

trois  ans  son  autorité.  Constance-Chlo- 
re, qui  régnait  alors ,  ayant  résolu  de  le 
soumettre,  forma  le  projet  de  faire  une 
descente  en  Angleterre.  Une  de  ses 
flottes,  commandée  par  Asclépiodote, . 
échappa,  à  la  faveur  d'un  brouillard,  à 
celle  d'AUectus,  qui  était  stationnée 
près  de  l'île  de  Wigt,  «  convainquant 
»  ainsi  les  Bretons,  dit  Gibbon,  que 
»  la  supériorité  des  forces  navales  ne 
»  protégerait  pas  toujours  leur  pays 
»  contre  une  invasion  étrangère.  » 
Asclépiodote  mit  à  terre  ses  troupes 
de  débarquement ,  vis-à-vis  Boulogne, 
et  Constance -Chlore  débarqua  lui- 
même  sur  un  autre  point.  Allectus  était 
campé  à  quelque  distance;  mais  soit 
qu'il  n'osât  point  en  venir  à  une  ac- 
tion décisive,  soit  qu'il  crût  plus  fa- 
cile de  vaincre  Asclépiodote  avant  que 
les  deux  corps  d'armée  eussent  pu  se 
réunir ,  il  quitta  le  poste  qu'il  occu- 
pait, et  alla  au  devant  du  lieutenant  de 
Conslance-Chlore.  Ce  prince  marcha 
aussitôt  au  secours  d'Asclépiodote  ; 
mais  il  n'arriva  qu'après  la  bataille, 
dans  laquelle  Allectus  fut  défait  et  tué, 
après  trois  ans  de  règne.  Il  avait  ôté 
sa  robe  impériale  pour  n'être  pas  re- 
connu, de  sorte  que  les  vainqueurs  ne 
trouvèrent  qu'avec  peine  son  corps 
mutilé,  parmi  les  monceaux  de  bar- 
bares qui  avaient  péri.  Allectus  avait 
mérité  la  haine  des  Bretons,  par  son 
avidité  et  par  la  dureté  de  son  gouver- 
nement. Sa  défaite  les  fit  rentrer  sous 
la  domination  romaine.         B — p. 

ALLEGR  AIN  (  Christophe  -  Ga  - 
briel),  sculpteur,  naquit  à  Paris,  en 
1 7 1  G,  d'Etienne  Allegrain,  paysagiste, 
peintre  du  roi.  Cet  artiste  est  un  de 
ceux  qui  ne  peuvent  être  bien  appré- 
ciés, si  l'on  ne  distingue  leur  talent 
de  leurs  ouvrages  ,  c'est-à-dire  ce 
qu'ils  ont  fait,  de  ce  qu'ils  auraient 
pu  faire  dans  des  circonstances  plus 
hem-euses.  De   son  temps ,   le  plus 
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mauvais  goût  régnait  dans  Técole  fi*Qii* 
çaise,  et  y  était  en  possession  des 
récompenses  et  des  éloges.  Un  homme 
qui,  comme  Allegrain,  se  sentait  ca- 
pable de  suivre  une  meilleure  route , 
qui  voulait  penser  et  travailler  d'a])rè.s 
lui^ncme,  devait  éprouver  bien  des 
diflicultesj  et  il  en  éprouva  en  efïèt, 
quoiqu'il  eût  épouse  la  sœur  de  Pi- 
gal,  dont  la  réputation,  aujourd'iiui 
réduite  à  sa  juste  valeur,  était  alors 
très-imposante.  AUegrain  fut  cepen- 
dant reçu  à  Facadémie,  sur  une  figure 
de  Narcisse.  Cette  statue  n'est  pas 
cdmirahle^  comme  on  le  dit  dans 
quelques  Biographies,  où ,  ne  donnant 
sur  l'art  aucune  idée  fixe,  on  ne  fait 
que  répéter  les  opinions  contempo- 
raines, si  souvent  indignes  de  la  pos- 
térité; mais  elle  est  supérieure  à  la 
plupart  des  sculptures  du  temps.  Aile- 
grain  travailla  ensuite  pour  M"'^.  Du 
Earry,  qui  fit  placer,  dans  son  jardin 
de  Luciennes,  plusieurs  statues  de  cet 
artiste.  On  vanta  beaucoup  sa  J-^énus 
entrant  au  bain ,  et  surtout  sa  Diane, 
pour  laquelle,  alors,  on  épuisa  toutes 
les  formules  d'éloges.  Ces  deux  sta- 
tues sont  aujourd'hui  placées  dans  la 
galerie  du  Luxembourg  :  leur  examen 
prouve  qu'Alk grain  aurait  été  digne  de 
paraître  à  une  époque  où  l'afTcctation 
et  les  systèmes  ont  fait  place  à  l'étude 
de  la  belle  nature ,  dirigée  par  celle  des 
chefs  -  d'œuvre  antiques.  Allegrain 
mourut  le  17  avril  1795,  à  l'âge  de 
b5  ans,  ne  laissant  ni  enfants  ni  élèves. 
D— T. 
ALLÈGRE  (Antoine),  chanoine 
de  Giermont,  natif  de  la  Tour,  en  Au- 
vergne, a  traduit  de  l'espagnol,  de 
Antoine  de  Guevarc,  évoque  de  Mon- 
donedo,  et  confesseur  de  Charles- 
Quint  :1.1e  Mépris  de  la  Cour,  et  la 
Louange  de  la  Fie  rustique,  Lyon, 
Dolet,  1545,  in-B".,  édition  recher- 
chée des  c mieux j  et  Paris,  i55i, 
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in- 1 6  ;  IL  Décade  contenant  les  T^ies 
de  dix  empereurs  (  Trajan ,  Adrien , 
Antonin-le-Pieux ,  Commode,  Perti- 
nax,  Julien,  Sévère,  Caracalla,  Hé- 
liogabale,  Alexandre  Sévère),  Paris, 
Yascosan,  i55G,  iu-4"'>  et  iSô^, 
in-8".;  cette  dernière  édition  se  joint 
au  Plutarque  d'Arayot ,  du  même 
imprimeur.  Cette  Décade ,  imitée 
plutôt  que  traduite  de  Guevare ,  se 
trouve  dans  les  éditions  de  Plutarque 
données  par  Brottier ,  Vauvilliers  et 
M.  Clavier,  aS  vol.  in-8".  A.  B~t. 
ALLEGRETTI  (Jacques),  de 
Forli,  poète  latin  et  astrologue  ,  au 
1 4''.  siècle.  Il  fonda  une  académie  à 
Rimini ,  où  il  s'était  rendu  pour  ensei- 
gner les  belles-lettres  à  Chai'Ies  Mala- 
testa,  qui  devint  ensuite  seigneur  de 
celte  ville.  Coluccio  Salutato ,  dans  une 
lettre  en  vers,  où  il  le  détournait  de 
lastrologie,  et  dont  l'abbé  Méhus  a 
parlé  dans  sa  Vie  d' Amhroise  le 
Camaldule,  p.  3o8,  loue  son  talent 
pour  la  poésie  latine  :  ses  ouvrages 
sont  restés  manuscrits.  Il  mourut  vers 
i4oo.  Marchesi  a  écrit  sa  vie,  dans 
ses  Fiiœ  illustrium  Foroliviensium, 

G—E. 

ALLEGRETTI  (  Allegretto  de- 
GLi  )  a  écrit ,  en  italien,  un  Journal  de 
Sienne  :  Diarii  Sanesi ,  de  i45o  à 
1 496,  publié  par  Muratori ,  Scriptor. 
rerum  iialic.  vol.  XXilL  On  voit, 
dans  son  Journal ,  qu'il  fut  lui-même 
acteur  dans  plusieurs  des  faits  qu'il 
raconte;  qu'en  1482  ,  il  fut  fait  mem- 
bre du  conseil  du  peuple  ,  et,  l'année 
suivante,  l'un  de»  conseillers  de  toute 
la  république.  L'Ugurgieri  s'est  donc 
trompé ,  dans  ses  Pompe  Sanesi ,  en 
disant  que  cet  auteur  florissait  en  1 4  4  *^- 
Muratori  avoue ,  dans  la  préface  qu'iî 
a  mise  à  ses  Diarii,  qu'ils  contiennent 
des  jïarticularités  minutieuses  et  sou- 
vent  frivoles.  G— É. 


ALLEGRI.  Foy,  Coruège. 
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ALLEGRI  (Alexandre),  Tun  des 
poètes  italiens  qui  se  distingua  le 
plus  ,  vers  la  fin  du  i6".  siècle, 
dans  le  genre  burlesque  j  genre  plus 
estime  en  Italie  qu'en  France,  et  qui , 
à  la  vérité'  ,  n'est  pas  tout-à-fait  le 
même  dans  ces  deux  pays.  Allegri  était 
né  à  Florence  ,  et ,  dans  sa  jeunesse ,  il 
suivit  le  métier  des  armes  :  il  s'atta- 
cha ens!nte  à  quelques  grands  ;  mais 
ses  goûts  paisibles  lui  firent  enfin 
donner  la  préférence  à  l'état  ecclé- 
siastique. C'est  ce  qu'il  dit  lui-îneme 
dans  un  seul  vers  ,  qui  est  le  dernier 
d'un  de  ses  sonnets  : 

Che  voi  siipett 
Scolare  ,  Corligian  ,  «'oldato  e  prête. 

Il  joignait ,  à  beaucoup  de  connaissan- 
ces, un  esprit  toujours  vif  et  agréable  ; 
les  charmes  de  sa  conversation  atti- 
raient dans  sa  maison,  située  à  Florence, 
sur  la  place  de  Ste.-Marie-Nouvelle,  un 
cercle  nombreux  d'hommes  de  lettres 
et  de  savants.    Ses  Rime  piacevoli 
n'ont  été  imprimées  qu'après  sa  mort  ; 
la  première  partie  à  Vérone,  lôoSj 
la  2*". ,  ihid. ,  1607  ;    la  3".  à  Flo- 
rence ,  1608,   et  la   4'"-  ^  Vérone, 
1 6 1 5.  La  plupart  des  pièces  de  vers  y 
sont  précédées  de  morceaux  de  prose , 
qui  ne  sont  pas  moins  facétieux   ni 
moins  bizarres.  Le  tout  est  ordinaire- 
ment rehé  dans  le  même  volume  avec 
les  trois   Lettere  di  ser  Poi  Pédan- 
te ,  adressées  au  Bembo ,   à  Boccace 
et  à   Pétrarque,  Bologne,  161 3,  et 
avec  la  Fantaslica  Visione  di  Parri 
da  PozzolaticOy  adressée  au  Dante  , 
Lucques,  même  année  161 3;  pièces 
satiriques  ,  où  l'auteur  tourne  les  pé- 
dants en   ridicule ,  en  affectant  leur 
langage.  Ce  volume ,  petit  in-4''. ,  est 
très-rare,  et  recherché  des  curieux. 
On  a  réimprimé  les  Rime  piaceifoli 
en  17,54,  à  Amsterdam,  in-8'. ,  sur 
de  foit  vilain  papier,  et  avec  de  fort 
mauvais  caractères  ;  mais  cette  éditiou 
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a  l'vanlage  de  présenter  une  notice  sur 
la  vie  de  l'auteur.  Il  était  resté  de  lui 
beaucoup  de  poésies  manuscrites  entre 
les  mains  de  sa  famille  j  cette  famille 
s'étant  éteinte  ,    les   manuscrits    se 
sont  perdus.,  Il  avait  aussi  composé 
une  tragédie  intitulée  :  Idoménée  roi 
de  Crète  ;  le  suj(t  était  la  mort  du  fils 
de  ce  roi  immolé  par  son  propre  père; 
lé  savant  Carlo  Dati ,  à  qui  il  l'avait 
lue  ,  en  faisait  de  très-grands  éloges. 
Le  Recueil  de  Poètes  latins  ,  publié  à 
Florence  en  17  19,  contient  plusieurs 
pièces  de  notre  Allegri ,  qui  prouvent 
beaucoup  de  talent  pour  la  poésie  la- 
tine. Elles  sont  dans  le  genre  héroïque, 
et  l'on  ne  s'y  aperçoit  nullement  du 
ton  habituel  de  son  esprit,  tel  qu'il 
paraît  dans  toutes  ses  poésies  toscanes. 
G— E. 
ALLEGRI  (Jérôme),  célèbre  chi- 
miste de  Vérone,  au  milieu  du  16". 
siècle ,  y  présida  long-temps  l'acadé- 
mie des  A lethophiles y  consacrée  à  dé- 
couvrir les  erreurs  populaires  qui  pou- 
vaient se  glisser  dans  la  pratique  de 
la  médecine  ;  mais  s'écarta  de  l'objet 
de  cette  institution ,  en  se  livrant  aux. 
rêveries  de  l'astrologie  et  de  la  phi- 
losophie hermétique.  On  a  de  lui  un 
Traité  de  chimie ,  des  Dissertations 
sur  la  poudre  d'Algaroto    et  la  com- 
position de  la  thériaque.    G.  et  A — n. 
ALLEGRI  (Grégoire),  composi- 
teur de  musique ,  né  à  Rome ,  embrassa 
l'état  ecclésiastique.  Elève  de  Nanini  , 
et  admis ,  en  1 629 ,  comme  chanteur, 
dans  la  chapelle  du  pape,  il  obtiut 
une  grande  réputation  comme  compo- 
siteur de  musique  sacrée.  Parmi  ses 
productions ,  on  distingue  un  Misere- 
re,  qu'on  exécutait ,  pendant  la  semaine 
sainte,  à  la  chapelle  Sixtine,  et  auquel 
on  attachait  tant  d'importance  ,  qu'il 
était  défendu  de  le  copier ,  sous  peine 
d'excommunication.  Cette  défense  fut 
éludée  par  Mozart,  qui,  Tayaut  entend» 
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chanter  deux  fois,  le  retint,  et  enpRî- 
senta  une  copie  conforme  au  manus- 
crit. Ce  fameux  Miserere  fut  envoyé , 
en  1773,  par  le  pape ,  au  roi  Geor- 
ges III  ;  des  1771  ,  il  avait  ëte  grave' 
à  Londres,  et  l'a  été  à  Paris,  en  1810, 
dans  la  Collection  des  classiques , 
recueillie  par  M.  Choron.  Alle'gii  e'tait 
de  la  faïniile  du  Corrège  ;  il  mourut 
le  16  février  1640.  Doué  d'une  grande 
piété,  il  visitait  souvent  les  prisons, 
pour  y  pratiquer  des  œuvres  de  cha- 
rité. P — X. 

ALLEIN  (  BiCHARD  ) ,  ecclésias- 
tique anglais ,  né ,  en  161 1  ,àDitchet, 
était  presbytérien  ,  mais  d'un  caractère 
paisible,  et  ennemi  de  l'intolérance  reli- 
gieuse ;  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'il  ne 
fut  persécuté  et  dépouillé  de  sa  cure. 
On  a  de  lui  des  sermons ,  et  quelques 
ouvrages  de  piété,  qui  ont  été  souvent 
réimprimés  5    les  principaux    sont  : 

I.  Findiciœ  pietads ,  1664  et  1669; 

II.  le  Ciel  ouvert ,  etc. ,  1 665  ;  III.  la 
Crainte  religieuse  (  Godly  Fear  )  , 
in-S*'.,  1674;  IV.  une  Notice  sur 
Joseph  Allein.  Richard  Allein  mourut 
eu  1681,  âgé  de  64  ans,  —  Un  autre 
Allein  (  Joseph  )  ,  parent  de  Ri- 
chard, est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages de  religion  très  -  estimés  des 
presbytériens.  X — n. 

ALLEMANT.  Foy.  Lallemant. 

ALLEN  (  Guillaume  ).  F.  Alan. 

ALLEN  (  Thomas  )  ,  mathémati- 
cien anglais ,  né  en  1 54^ ,  à  Utoxe- 
ter ,  dans  le  StafTordshire ,  étudia  dans 
le  collège  de  la  Trinité,  à  Oxford.  Le 
comte  de  Northumberland,  prolecteur 
des  mathématiciens ,  le  reçut  quelque 
temps  chez  lui ,  et  le  comte  de  Leicester 
lui  offrit  un  évêché,  qu'il  refusa  par 
amour  pour  la  solitude  et  pour  \cs 
travaux  qu'il  avait  entrepris.  Les  con- 
naissances d'Allen  en  mathématiques 
le  firent  considérer ,  par  le  vulgaire 
ignorant,  comme  un  sorcier  j  l'auteur 
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d'un  livre,  intitulé  :  République  éè 
Leicester  ,  l'accusa  d'avoir  employé 
la  magie  pour  servir  le  comte  de 
Leicester ,  dans  son  projet  d'épouser 
Ja  reine  Elisabeth.  On  ne  doit  pas 
s'arrêter  à  une  imputation  si  absurde  ; 
mais  il  est  certain  que  le  comte  avait 
tant  de  confiance  dans  Allen ,  que  rien 
d'important  ne  se  faisait  dans  l'État 
sans  que  eelui  -  ci  en  eût  connais- 
sance. Allen  amassait ,  avec  une  per- 
sévérance infatigable ,  de  vieux  manus- 
crits concernant  l'histoire ,  l'antiquité, 
l'astronomie ,  la  philosophie  et  les  ma- 
thématiques. Plusieurs  auteurs  les  ont 
cités  comme  ayant  formé  la  Bihlio^ 
thèque  Allenienne.  Outre  les  collec- 
tions précieuses  que  ce  savant  a  laissées, 
on  a  de  lui  :  I.  Plolomei  Pelusiensis, 
de  astrorum  judiciis ,  aut^  ut  vulgb 
vocant,  quadripartilœ  conslnictio- 
nis  liber  secundus  ;  cum  expositione 
Thomœ  Alleyn  Angli  Oxoniensis  ; 
IL  Claudii  Plolomei  de  astrorum 
judiciis  lib.  tertius ,  cum  expositione 
Th.  Alleyn.  H  mourut,  en  1 652,  dans 
un  âge  très-avancé.  Il  est  à  regretter 
qu'un  homme,  si  estimé  de  ses  con- 
temporains ,  et  regardé  comme  l'un 
des  premiers  mathématiciens  de  son 
temps ,  n'ait  pas  laissé  un  plus  grand 
nombre  d'ouvrages  sur  la  science  à 
laquelle  il  s'était  livré.  —  Un  autre 
Thomas  Allen  ,  mort  en  1 638 ,  est 
auteur  d'un  ouvrage  intitidé  :  Ohser- 
valiones  in  libelUim  Chrysostomi  in 
Esaiam.  X — n. 

ALLEN  (Jean)  ,  archevêque  de 
Dublin ,  en  1  SaS,  et,  peu  après,  chan- 
celier d'Irlande  ,  dut  sa  fortune  au 
cardinal  Wolsey ,  qu'il  avait  servi  avec 
beaucoup  d'activité  dans  la  suppres- 
sion de  plusieurs  monastères,  dont  ce 
cardinal  employa  hîs  revenus  à  la  do- 
tation de  deux  collèges  de  son  nom. 
Lors  de  la  révolte  du  comte  de  Kildare, 
Thomas  Fitz-Gérard,  fils  de  ce  comte, 
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n*^vant  pu  oblip;cr  Allen ,  devemi  son 
prisonnier  ,  à  fléchir  le  genou  devant 
lui ,  lui  fit  sauter  la  cervelle  d'un  coup 
de  massue,  le  '28  juillet  i554,  ce  pré- 
lat étant  alors  âge  de  58  ans.  Le  lieu 
où  arriva  ce  meurtre  ,  fut  entoure'  de 
haies  ,  et  soustrait  à  toute  espèce  d'u- 
sage. Le  peuple  regarda  la  fin  tragique 
d'Allen  connue  une  punition  du  ciel , 
pour  avoir  détruit  quarante  monas- 
tère> ,  et  les  malheurs  qui  fondirent 
depuis  sur  la  f;^miile  des  Fitz-Gërard  , 
comme  une  autre  punition ,  pour  la 
cruauté  de  Thomas  en  cette  occasion. 
Allen  était  un  savant  canonisiez  on  a 
de  lui  :  L  Epistola  de  Pallii  signifia 
catione  activa  et  passiva  ;  II.  De  con- 
suetudinibus  ac  statutis  intuitionis 
caiisis  ohservandis.  T — d. 

ALLEON-DULAG  (  Jean-Lcuis), 
avocat ,  né  a  Lyon  ,  quitta  le  barreau , 
et  prit  la  place  de  directeur  de  la  poste 
aux  lettres  à  St.  -  Etienne  en  Forez  , 
pour  pouvoir  s'adonner  à  l'étude  de 
l'histoire  naturelle.  Il  est  mort  en 
1 768.  On  a  de  lui  :  L  Mémoires  pour 
servir  à  l'Histoire  naturelle  des 
provinces  du  Lyonnais  ,  Forez  et 
Beaujolais  ,  Lyon,  1765,  '\  vol. 
petit  in-S**.  j  IL  Mélanges  d'Histoire 
naturelle,  i '^Crx ,  '2  vol.  petit  iu-8 '. , 
rcimprime's  en  i  ^65 , 6  vol.  petit  in-8  '. 
A.  B— T. 

ALLERST  AIN,  ou  H  ALLERSTAIN 
(  le  Père  ) ,  jésuite  allemand  ,  et  mis- 
sionnaire ,à  la  Chine.  Ses  connaissan- 
ces mathématiques  et  ses  talents  pour 
l'astronomie  le  firent  appeler  à  la  cour 
de  Pékin  ,  où  il  ne  tarda  pas  à  obtenir 
l'estime  de  l'empereur  Kien-long.  Il 
fut  créé  mandarin  ,  et  nommé  prési- 
dent du  tribunal  des  mathématiques , 
])Oste  qu'il  occupa  long-temps  à  la  sa- 
tisfaction du  souverain.  Nous  lui  de- 
vons un  dénombrement  des  habitants 
de  chaque  province  de  la  Chine  ,  pour 
la  25  .  et  la  20'".  année  du  règne  de 
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Kîen-long(  1760  et  1761  ),  Il  obtint 
ces  états  de  population  du  Heou-poii 
(  tribunal  des  fermes  ) ,  et  les  tradui- 
sit lui-mêràe  du  chinois.  L'original  et 
la  traduction  furent  reçus  en  Europe  , 
en  1779.  La  politique  des  conqué- 
rants tatars  a  depuis  supprimé  ces 
dénombrements  ,  ou  ^  du  moins,  em- 
pêché leur  jiublicité,  dans  la  crainte 
qu'ils  ne  révélassent  aux  Chinois  le 
secret  de  leurs  forces.  Cette  pièce  est 
d'autant  plus  précieuse  :,  qu'elle  confir- 
me tous  les  calculs  du  célèbre  mission- 
naire Amiot ,  et  donne  la  preuve  de 
l'augmentation  progressive  de  la  popu- 
lation chinoise.  L'an  'iS  du  règne  de 
Kien-long  ,  la  population  était  da 
196,837,977  âmes,  et, dans  ranné? 
liS,  elle  s'éleva  à  1 98,^2  t  4,624.  Le  dé- 
nombrement,  procuré  par  le  père  AJ- 
lerstain ,  se  trouve  inséré  dans  la  Des- 
cription  générale  de  la  Chine ,  page 
285  de  l'édit.  in-4".;  et  1. 1 ,  pag.  420 
de  l'édit  in-8'.  On  n'a  pas  la  date 
précise  >de  la  mort  de  ce  missionnaire; 
mais  il  avait  cessé  de  vivre  en  1 7'"7. 
G— R.' 
ALLESTRY  (Richard),  théolo- 
gien anglais  ,  né  en  1 6 1 9 ,  à  Upping- 
ton ,  dans  le  comté  de  Shrop ,  étudiait 
avec  distinction  à  Oxford,  lorsque  les 
troubles  de  la  guerre  civile  engagèrent 
la  plupart  des  élèves  de  l'université  k 
prendre  les  armes  pour  Charles  F^  Ai- 
lestry  se  montra  aussi  ardent  pour  ac- 
quérir des  connaissances  que  pour  dé- 
fendre la  cause  royale ,  et  on  le  vit  sou- 
vent tenant  son  fusil  d'une  main  et  un 
livre  de  l'autre.  11  avait  repris  ses  étu- 
des ,  lorsqu'un  détachement  de  l'armée 
républicaine  entra  dans  Oxfox'd  pour 
piller  les  collèges.  Quelques  soldats 
se  portèrent  dans  l'appartement  du 
doyen ,  011  ils  rassemblèrent  tout  ce  qui 
s'v  trouvait  de  plus  précieux ,  et  le  ren- 
fermèrent dans  une  chambre  dont  iis 
emportèrent  la.  clef.  Allestry ,  qui  les 
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avait  observes,  trouva  moyen  d'en- 
trer dans  la  chambre  où  était  renfer- 
me le  butin  ,  s'en  empara ,  et  alla  le 
cacher  ailleurs.  Les  pillards  étant  re- 
venus ,  et  se  trouvant  frustres  de  leur 
proie,  se  seraient  vengés  cruellement 
a*x411estry,  si  un  ordie  imprévu  n'a- 
vait rappelé  le  détachement  à  l'armée. 
AUestry  reprit  de  nouveau  les  armes , 
et  se  trouva  à  la  bataille  de  Keinton- 
Field ,  dans  le  comté  de  Warwick.  En 
retournant  à  Oxford,  il  fut  fait  pri- 
sonnier par  un  parti  de  républicains , 
et  conduit  à  Broughton-House  ;  mais 
il  fut  bientôt  délivré  par  un  corps  de 
royalistes  qui  chassa  de  ce  poste  les 
républicains.  Oxford  étant  de  nouveau 
tranquille ,  il  reprit  la  robe  et  les  exer- 
cices du  collège  j  mais  il  y  fut  atteint 
d'une  maladie  pestilentielle  qui  faisait 
de  grands  ravages  dans  cette  ville ,  et 
qui  mit  sa  vie  dans  le  danger  le  plus 
imminent.  A  peine  était-il  rétabli ,  qu'il 
fut  obligé  de  s'armer  une  troisième  fois 
pour  la  défense  de  son  roi  :  il  s'en- 
rôla dans  un  régiment  de  volontaires , 
composé   d'étudiants    d'Oxford    qui 
servaient  sans  paie ,  et  qui ,  sans  au- 
tres motifs  que  leurs  principes  politi- 
ques,   se  soumettaient  gaîment  aux 
dangers  et  aux  fatigues  du  service  mi- 
litaire. Il  ne  quitta  les  armes  qu'après 
le  triomphe  du  parti  républicain  ,  et 
ce  fut  alors  qu'il  entra  dans  les  ordres , 
quoique  la  part  qu'il  avait  prise  contre 
la   faction  dominante  ne  lui  laissât 
aucune  espérance  d'avancement  dans 
la  carrière  ecclésiastique  ;  toujours 
fidèle  aux  mêmes  princi])es,  il  signa 
le  fameux  décret  rendu  par  l'université 
contre  la  ligue  solennelle  et  contre  le 
covenant.  Il  fut  en  conséquence  chassé 
d'Oxford ,  ainsi  cpie  tous  les  membres 
de  l'université  qui  avaient  signé  le 
même  acte.   Pendant  la  persécution 
exercée  contre  les  royalistes  ,  Allestry 
trouva  une  retraite  paisible  chez  plu- 
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sieurs  familles  respectables ,  dont  il 
mérita  l'estime  et  l'amitié.  Ses  talents 
et  ses  principes  inspirèrent  une  telle 
confiance  aux  partisans  de  la  famille 
royale,  qu'il  fut  employé  dans  des 
négociations  secrètes  pour  remettre 
Charles  II  sur  le  trône.  Après  la  res- 
tauration, Allestry  revint  à  Oxford, 
où  il  prit  le  degré  de  docteur  en  théo- 
logie ',  le  roi  le  nomma  prévôt  du 
collège  d'Eton,  place  lucrative ,  mais 
dont.il  em])loya  les  émoluments  en 
bienfaits  et  en  travaux  utiles  au  col- 
lège. Il  mourut  en  1681 ,  laissant  40 
Sermons ,  imprimés  in-fol.  à  Oxford  , 
en  1 684 ,  et  une  réputation  de  talents 
et  de  lumières ,  de  courage  et  de 
vertu ,  qui  a  survécu  à  ses  ouvrages. 

S-D. 

ALLETZ  (  PoNS-AuGUSTiN  ) ,  né 
à  Montpellier ,  est  mort  à  Paris ,  le  7 
mars  1 785 ,  à  l'âge  de  82  ans.  Après 
avoir  été  quelque  temps  dans  la  con- 
grégation de  l'Oratoire ,  il  exerça  la 
profession  d'avocat,  qu'il  abandonna 
bientôt  pour  s'adonner  entièrement  à 
la  littérature.  Ses  nombreux  travaux 
sont  presque  tous  des  compilations 
utiles  ;  il  en  est  même  quelques-unes 
qui  méritent  d'être  distinguées.  Nous 
citerons  :  I.  Précis  de  V Histoire  sa- 
crée ,  par  demandes  et  par  réponses , 
i':47?  1781,  i8o5,  in-io.  ;  II.  J/o- 
dele  s  d'éloquence  ^  ouïes  Traits  bril- 
lants des  orateurs  français  les  plus 
célèbres,  1753,17  89,  in- 1 'i  ;  1 1 1 .  Ex- 
cerpla  è  Cornelio  Tacito ,  1755, 
in-i2  ,  ouvrage  qui  fut  long-temps  ad 
usum  scholarum,  et  que  l'on  a  re- 
produit deinièrement  avec  quelques 
changements  ,  sans  en  faire  honneur 
à  Alh'lz;  IV.  Dictionnaire  portatif  des 
conciles,  1758,  in -8".;  V.  V agro- 
nome ,  ou  Dictionnaire  portatif  du 
cnltii^ateitr  y  1  vol.  in -S'.,  17^)0, 
1 7O4 ,  I  799 .  ^tr.  ;  Vï.  Seleclœ  Fa- 
bulœ  ex  libris  Mctamorplwseon  Ovi- 
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^il  Nasonis,  1762,  in-12,  très-Sou- 
vent réimprime;  VIT.  Abrégé  de  l'his- 
toire grecque ,  1  -yôS ,  1 7 ^4 ^  'ïi~ *  '^ 7 
cet  ouvrage  Tut  traduit  en  anglais ,  en 
1 7(39  ;  en  polonais ,  en  1775;  en  alle- 
mand, en  1776;  VlII.  X Esprit  des 
Journalistes  de  Trévoux ,  177», 
4  vol.  in-12;  IX.  M  Esprit  des  Jour- 
nalistes de  Hollande  les  plus  célè- 
bres^ ^777-  '^  vol.  in-12;  X.  X Al- 
bert moderne ,  ou  Nouveaux  Secrets 
éprouvés  et  licites ,  1 768  ,  ^  769  , 
J781 ,  in- 12.  reimprimes  depuis  en 
2  vol. in-8'. ;  Xl.Fictoires  mémor am- 
bles des  Français^  1 764,  i-  vol.  in- 1  li; 
XII.  Histoire  abrégée  des  Papes .  de- 
puis S.  Pierre  jusquà  Clément  XI V^ 
1776,2  vol.  in-i  2 ,  ouvrage  assezsu- 
perficieljXIII  Table  au  de  l'Histoire 
de  France^  2Vol.in-i2,  1766,  1769, 
1784;  XIV.  Cérémonial  du  sacre 
des  rois  de  France ,  1 7 7 5 ,  in-  8^.  ; 
XV.  les  Ornements  de  la  mémoire , 
ou  les  Traits  brillants  des  Poètes 
français  les  plus  célèbres,  1749? 
in- 12.  Ce  livre,  réimprimé  souvent, 
a  été  reproduit  sous  le  titre  de  :  Petit 
Cours  de  littérature,  1801,  in-8". 
M.  Le  Texier,  ([ui  publia  l'ouvrage 
sous  ce  dernier  titre  et  sous  son 
nom,  n'a  eu  d'autre  mérite  que  de 
donner  une  édition  extraordinaire- 
ment  incorrecte.  Les  libraires  Capelle 
et  Renand  ont  publié,  en  1808,  une 
nouvelle  édition  des  Ornements  de 
la  mémoire ,  i  vol.  in-12  ,  en  tête  du- 
quel on  trouve  la  liste  des  ouvrages 
d'Alletz.  Cette  édition  est  pi  éféralDle  à 
toutes  les  autres ,  même  à  celles  qui 
ont  été  publiées  par  AUetz  lui-même, 
parce  qu'elle  est  faite  avec  beaucoup 
de  soin  ;  les  citations  y  sont  exactes  , 
et  les  erreurs ,  rectifiées.  D-  m — t. 
ALLEY  (Guillaume),  prélat  an- 
glais du  l6^  siècle,  né  à  Great- 
Wycomb,  dans  le  comté  de  Buckin- 
gliam.  Son  /x!e  pour  la  religion  réfor- 
I. 
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mëe  l'obligea,  sous  le  règne  de  la  reine 
Marie,  d'aller  chercher  un  asyle  dans 
le  nord  de  l'Angleterre;  là,  il  se  livra  ^ 
por.r  subsister,  à  la  pratiffue  de  la 
médecine ,  et  à  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse. L'avènement  d'Elisabeth  le  rap^ 
pela  à  Londres ,  où  il  se  fit  connaître 
par  ses  leçons  de  théologie.  Il  fut  nom- 
mé évêque  d'Exeter,  en  i56o.  Alley 
est  auteur  ,  I.  d'un  Recueil  intitulé: 
la  Bibliothèque  du  Pauvre,  en  2  vol* 
in-fol.  :  ce  sont  douze  discours  qu'il 
avait  prononcés  dans  l'église  de  St.- 
Paui ,  sur  la  première  épitre  de  St.- 
Pierre  -,  IL  d'une  Grammaire  hé- 
braique;\\\.  de  la  traduction  du 
Pentateuque  ,àdi\\?,w\ï(i  version  de  la 
Bible  entreprise  par  ordre  de  la  reine 
Elisabeth,  et  de  quelques  autres  écrits. 
Il  mourut  le  1 5  avril  i.So'y.  X^— n. 
ALLEYN  (  Edouard  ) ,  le  plus  cé- 
lèbre acteur  du  théâtre  anglais,  sous 
les  règnes  de  la  reine  Elisabeth  et  du 
roi  Jacques  P^,  naquit  à  Londres  le 
i'^'-.  septembre  i566.  Son  père  avait 
une  fortune  aisée ,  et  pouvait  lui  don- 
ner une  bonne  éducation;  mais  le 
goût  du  jeune  Alleyn  l'éloignait  de 
toute  occupation  sérieuse  :  une  mé- 
moire facile  et  sûre,  une  élocutioii 
douce  et  coulante,  un  génie  flexible , 
une  figure  agréable,  un  maintien  et 
une  taille  avantageuse,  étaient  de  gran- 
des dispositions  pour  le  théâtre.  Il 
embrassa  cette  profession ,  et  jouissait 
dès  1 592 ,  de  la  réputaîion  d'un  acteur 
distmgué.  Modulant  sa  voix, et  pliant 
ses  gestes  à  toutes  sortes  de  caractères, 
il  avait  l'art  de  dérober  aux  spectateurs 
les  défauts  des  auteurs,  d'exprimci* 
les  sentiments  de  ses  personnages  avec 
une  vérité  qui  les  faisait  passer  dans 
1  ame  des  spectateurs;  enfin ,  il  poussa 
l'art  dramatique  à  un  degré  de  perfec- 
tion inconnu  jusqu'alors.  Alleyn  oc- 
cupait les  principaux  rôles  dans  les 
pièces     de    Shakspeare   et   de   Bea 
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Johnson  ;  mais ,  comme  on  n  était  pas 
alors  dans  l'usage  d'imprimer  les 
noms  des  actems  à  coté  des  person- 
nages qu'ils  représentaient,  on  ne 
peut  pas  savoir  au  juste  quels  sont 
ceux  que  jouait  Alleyn ,  dans  les  pièces 
de  ces  deux  grands  poètes.  Alleyn 
n'est  pas  moins  connu  en  Angleterre , 
par  la  fondation  qu'il  fit  du  collège  ou 
hôpital  de  Dulwich ,  dans  le  comte  de 
Surry ,  à  i  lieues  de  Londres ,  que  par 
son  rare  talent  de  comédien.  Son  père 
lui  avait  laissé  une  assez  l)elle  fortuite; 
il  était  propriétaire  d'un  théâtre,  où  il 
attirait  un  très-grand  concours  ;  il 
était  ga.rdien  de  la  ménagerie  royale , 
cequi  lui  procurait  5oo  livres  sterlings 
de  revenu  j  il  eut  trois  femmes ,  mortes 
sans  enfants,  dont  le  douaire  lui 
resta.  11  se  trouva  alors  assez  riche 
pour  faire  construire  cet  établisse- 
ment, dont  Inigo-Jones  fut  Tarchilecte, 
en  i6 1 7  :  l'édifice  seul  lui  coûta  1 0,000 
liv.  st.,  et  il  y  attacha  des  fonds  du 
produit  de  8000  liv.  de  rente ,  pour 
l'entretien  d'un  supérieur,  un  gardien, 
quatre  maîtres,  six  hommes  pauvres, 
autant  de  femmes,  douze  enfants  de 
l'âge  de  4  à  t)  ans,  qui  y  étaient  élevés  jus- 
qu'à 1 4  et  16  ans.  Il  voulut  eu  être  le 
premier  pauvre,  et  y  passa  le  ïeste  de 
sa  vie,  se  soumettant  exactement  à 
toutes  les  règles  de  la  maison,  qu'il 
avait  rédigées  lui-même  ^  il  y  mourut 
le  -iS  novembre  i6.i6.  On  prétend 
que,  représentant  un  jour  le  diable, 
dans  une  tragédie ,  il  crut  le  voir  réel- 
lement devant  lui  j  que  ce  specta- 
cle Tclfraya  ,  et  lui  fit  faire  le  vœu 
d'ériger  l'établissement  en  question, 
pour  réparer  tous  les  scandales  qu'il 
j)ouvait  avoir  donnés  dans  sa  ]>rofes- 
sion.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'il 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie 
dnns  les  exercices  de  ])iété.  Son  éta- 
blissement subsiste  encore,  et  il  a 
même  été  augmcnlc.  T — 9. 
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ALLEYN.  rqr.  Alleiv. 

ALLIER  (  Claude  ) ,  prieur-curé  de 
Chambonas ,  un  des  agents  principaux 
du  rassemblement  royaliste  connu 
sous  le  nom  de  camp  de  Jalcs^  dé- 
crété d'accusation  par  l'assemblée  lé- 
gislative, le  18  juillet  i79'-i,  fut  con- 
damné à  mort,  le  5  septembre  1795, 
par  le  tribunal  criminel  du  départe- 
ment de  la  Lozère,  et  exécuté  à  Mende. 
—Un  autre  Allier  (Dominique),  aussi 
chef  du  camp  de  Jalès ,  mis  en  accusa- 
tion avec  le  précédent ,  parvint  à 
s'évader  ,  et  se  rendit  à  Coblentz , 
auprès  des  princes.  Il  revint  ensuite 
dans  les  départements  méridionaux, 
pour  y  opérer  quelque  soulèvement  ; 
et ,  après  diverses  tentatives  infruc- 
tueuses, il  ftit  arrêté  et  exécuté  en 
nov.  1798.  N — L. 

ALLIONI  (Charles),  médecin  pié- 
montais  et  professeur  de  botanique  à 
l'université  de  Turin ,  naquit  en  1725, 
et  mourut,  en  i8o4 ,  dans  sa  79**.  an- 
née. Ses  vastes  connaissances  l'avaient 
fait  aggrc'ger  à  beaucoup  de  sociétés 
savantes,  telles  que  l'institut  de  Bolo- 
gne, les  sociétés  i-oyales  de  Montpel- 
lier, de  Londres,  de  Gottingue,  de 
Madrid,  etc.  11  est  auteur  de  plusieurs 
bons  ouvrages  sur  la  botanique,  la 
médecine  et  l'histoire  naturelle,  dont 
voici  la  liste  :  I.  Pedemoniii  siiryiuin 
rariorum  spécimen  prunum^  Augustae 
Taurinorum  ,  i  755 ,  in  -  4'.  ■,  avec 
I  *2  planches  ;  cet  ouvrage  contient  h 
description  et  les  figures  de  oo  plantes 
nouvelles,  ou  très-])eu  connues,  dont 
h  plu])art  sont  indigènes  des  monta- 
gnes du  Piémont;  11.  Oryctog^raphÙE 
Pedemonianœ  spécimen  ,  Parisiis  , 
1757,  in-8  '.  ;  l'auteur  décrit ,  dans  cet 
ouvrage,  les  fossiles  qu'il  avait  obser- 
vés dans  le  Piémont ,  et  donne  une 
idée  de  ses  connaissances  dans  la  géo- 
logie et  roryctograj)hie  ;  111.  /.'racla- 
tio  de  miliarium  origine,  progrès- 
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ja,  natura  et  curatione,  Augiistae 
Taurinorura,  i'j58,    in-8";  ouvrage 
de  médecine  fort  estime  j  IV.  Slirpium 
prœcipiiarumlittons  et  agrîNicœen- 
sis     enumeralio   methodica  ,  ciim 
elencko  aliquot  animaUuin  ejusdein 
maris  y  Parisiis,  1757,  in-8^;  cet 
ouvrage  est  souvent  cité  par  les  natu- 
ralistes, sous  le  titre  abrégé  à^ Enu- 
meralio slirpium  Nicœensis.  La  plus 
grande  partie  des  mate'riaux  qui  le 
composent   avait  été   rassemblée  par 
Jean  Giudice,  botaniste  de  îsice,  et 
ami  d'AIlioni.  Celui-ci ,  dépositaire  des 
papiers  de  Giudice,  après  sa  mort ,  les 
a  mis  en  ordre ,  et  a  rangé  les  plantes 
suivant  la  méthode  de  Ludwig.  Il  rap- 
porte, pour  chaque  espèce,  la  déno- 
mination, ou  la  phrase  de  divers  au- 
teurs ,    surtout  de    G.   Bauhin  ,   de 
Tournefort  et  de  Linné.  Les  animaux , 
dont  il  traite  à  la  fin  du  volume ,  se 
réduisent  à  quelques  espèces  de  sè- 
ches, d'étoiles  de  mer,  d'oursins  et  de 
crabes.  Ce  livre  est  une  esquisse  de  la 
Flore  de  Nice ,  qui  diffère  peu  de  celle 
de  la  Provence;  V.  Synopsis  metho- 
dicahorti  TaurineiisiSyTsinr'mijT'-jGij 
in-4'*.  C'est  le  tableau  méthodique  de 
toutes  les  plantes  qui  étaient  cultivées 
dans  le  jardin  de  botanique  de  Turin  : 
elles  sont  divisées  en  1 3  classes.  î>.a  mé- 
thode d'AIlioni  ne  diffère  de  celle  de 
Bivin,que  parce  qu'il  ne  considère  pas 
la   régularité   ou  l'irrégniarité   de   la 
corolle.  Les  sections  qui  divisent  les 
classes  sont  tirées  du  système  sexuel 
de  Linné;  YI.  Flora  Pedemontana^ 
sive    enumeratio    methodica    slir- 
pium indigenarum  Pedemontii ,  Au- 
gustae  Taurinorum ,    1785,    3  tom. 
in-fol.  Dans  les  deux  premiers  volu- 
mes, l'auteur  donne  la  notice  et  les 
synonymes  de  2800  plantes  ,  distri- 
buées en  I  [i  classes  ,  qui  sont  fondées 
sur  la  forme  de  la  corolle,  ou  le  nom- 
bie  des  pétales  j  les  sections  sont  éta- 
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blies  j  eu  ge'néral,  sur  la  considératiou 
du  fruit ,  sous  le  rapport  du  nom- 
bre, de  la  forme  et  de  la  structure;  le 
troisième  volume  contient  un  abrégé 
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des  éléments  de  botanique ,  et  gii  plan- 
ches, renfermant  les  ligures  de  tiS^ 
espèces  :  elles  sont  bien  dessinées  et 
exactes.  Les  dessins  originaux  sont 
déposés  au  musée  de  Turhi  ;  à  chaque 
espèce,  Alhoni  indique  le  lieu  natal, 
la  nature  du  sol,  et  le  nom  vulgaire 
qu'on  lui  donne  dans  les  divers  idio- 
mes des  provinces  du  Piémont.  Il  cite 
âvec  reconnaissance  tous  les  bota- 
nistes qui  lui  ont  communiqué  leurs 
travaux,  ou  qui  l'ont  aidé  dans  ses  re- 
cherches; possédant  toutes  les  parties 
de  la  physique  moderne,  il  traite  dé 
la  matière  médicale  en  savant  méde- 
cin; m.ais  d'une  manière  qui  lui  est 
particulière;  ce  qu'il  dit  des  propriétés 
des  plantes  est  le  résultat  de  l'expé- 
rience d'un  praticien  éclaire  et  d'un 
grand  observateur.  La  Flore  du  Pie- 
mojit  est ,  de  tous  les  ouvrages  d'AI- 
lioni ,  le  plus  important  par  son  sujet , 
et  le  plus  considérable  par  son  éten- 
due ;  la  partie  typographique  en  est 
belle  et  très-soignée  ;  sa  distribution 
a  de  la  ressemÎDlance  avec  celle  de 
Y  Histoire  des  plantes  de  la  Suisse, 
de  Ilaller,  qu'il  estimait  beaucoup,  et 
avec  qui  il  avait  entretenu  une  corres- 
pondance jusqu'à  sa  mort;  Yil.  Auc- 
tuarium  ad  Flora  Pedemontana , 
Taurini,  1789,  tab.  îî  ;  cet  ouvrage 
renferme  les  additions  et  les  correc- 
tions que  l'auteur  a  faites  à  la  Fîoî'e 
du  Piémont^  et  les  plantes  qui  ont 
été  découvertes  depuis  sa  publication. 
Pendant  sa  longue  carrière,  Allioni  a 
publié  plusieurs  Mémoires  qui  sont 
insérés  dans  les  Mélanges  de  VAca^ 
demie  de  Turin;  VIIL  Fasciculus 
slirpium  Sardiniœ  indiocesi  Calaris 
lectarum^  à  M.  Ant.  Plazza  (  in 
Misceîîan.  Taurin.  ^  tom.  I).  C'est  un 

58.,' 
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cahier  de  plantes  recueillies  dans  le 
diocèse  de  Gagliari ,  capitale  de  la  Sar- 
daigae,  par  M.  Ant.Plazzaj  iX.Flo- 
ruîa  Corsica,  à  Félix  Valle,  édita  à 
Carol.  Alliono.  {Miscellan.  Taurin, 
lom.  II  ).  C'est  l'esquisse  d'une  Flora 
de  l'île  de  Corse ,  faite  par  Fe'lix  Yalle , 
lédigee  et  publiée  par  Allioni.  11  y  en  a 
une  seconde  e'dition,  qui  est  augmentée 
des  écrits  de  Jaussiu,  par  Nicolas - 
Laurent  Burmann ,  insérée  dans  les 
Nouveaux  actes  de  Vacadémie  des 
curieux  de  la  nature ,  tom.  IV.  Al- 
lioni doit  être  placé  parmi  les  bota- 
nistes du  second  ordre  qui  ont  fait  faire 
des  progrès  à  la  science,  en  ajoutant  un 
petit  nombre  de  plantes  à  celles  qui 
étaient  déjà  connues.  Loeffling  lui  a 
consacré  un  genre ,  sous  le  nom  diAl- 
lionie.  Linné  l'a  adopté;  il  est  de  la  fa- 
mille des  Dipsacées.         D — P — s. 

ALLIOT  (  Pierre)  ,  médecin ,  né  à 
Bar-Ie-Duc ,  se  fît  une  réputation  par 
un  prétendu  spécifique  contre  le  can- 
cer. Il  en  lit  vainement  l'essai  sur 
[a  reine  Anne  d'Autriche ,  mère  de 
Louis  XIV.  Son  fils  Jean-Baptiste ,  et 
$on  petit-fils  Dom.  Hyacinthe  ,  sou- 
tinrent cette  découverte,  qui  ,  selon 
Haller ,  consistait  en  une  préparation 
arsenicale.  Pierre  Alliot  fut  nommé 
médecin  ordinaire  de  Louis  XIV.  Tous 
les  trois  ont  écrit  sur  la  maladie  qui 
fut  l'objet  principal  de  leurs  obser- 
rations  ,  et  contre  laquelle  la  méde- 
cine n'a  encore  trouvé  de  remède 
^ue  l'extirpation ,  ou  la  destruction  de 
la  partie  attaquée ,  par  le  moyen  d'un 
caustique.  C'est ,  en  effet ,  de  cette  ma- 
nière qu'agissait  le  remède  des  Alliot, 
que  quelques  médecins  emploient  en- 
core avec  succès,  mais  qui ,  entre  les* 
mains  des  charlatans  et  des  ignorants , 
a  produit  de  grands  maux  ;  car  il  ne 
peut  être  efficac/î  «pic  lorsque  le 
mal  attaque  une  partie  si  petite  et  si 
exACtemeut  isoÀce,que  toute  sasphèfc 
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soit  entièrement  embrassée  dans  le 
mouvement  que  détermine  le  caus- 
tique apphqué  extérieurement  :  hors 
ce  cas,  cette  application  ne  fait  que 
hâter  le  mal ,  et  peut  déterminer  de 
plus  grands  accidents  ,  par  l'absorp- 
tion inévitable  ,  pendant  le  contact , 
d'une  certaine  quantité  d'arsenic.  — 
Un  autre  petit-fils  de  Pierre  Alliot  fut 
chargé  de  l'administration  de  la  mai- 
son du  roi  de  Pologne  Stanislas  ,  à 
Nancy  ,  et  publia  divers  Mémoires  sur 
cette  partie.  C.  et  A — n. 

ALLIX  (Pierre),  né,  en  1641,  à 
Alençon,  d'un  ministre  protestant,  qui, 
après  l'avoir  dirigé  dans  ses  premières 
études ,  l'envoya  faire  ses  exercices 
académiques  à  Saumur ,  puis  à  Se- 
dan ,  où  il  se  distingua  ,  dès  l'âge  de 
1 9  ans  ,  par  des  thèses  théologiques 
sur  le  jugement  dernier.  H  n'en  sortit 
que  pour  être  ministre  à  St.-Agobile  en 
Champagne.  L'idée  qu'il  avait  donnée 
de  son  mérite  le  fît  appeler,  en  1670, 
à  Charenton ,  pour  succéder  dans  le 
ministère  au  savant  Daillé  ;  il  y  tra- 
vailla ,  avec  le  fameux  Claude  ,  à  une 
nouvelle  version  française  de  h  Bible. 
La  révocation  de  l'écht  de  Nantes  l'o- 
bligea de  se  réfugier  en  Angleterre 
avec  sa  famille.  Il  y  fonda  une  église 
française  conformiste ,  ou  du  rit  an- 
glican. En  1690,  le  docteur  Burnet, 
évêque  de  Sarisbcry ,  lui  donna  un 
canonicat,  et  la  trésorerie  de  sa  cathé- 
drale :  les  universités  d'Oxford  et  de 
Cambridge  se  l'agrégèrent,  en  qualité 
de  docteur  honoraire.  Il  termina  sa 
carrière  à  Londres ,  le  3  mars  1 7 1 7 . 
C'était  un  homme  d'une  vaste  érudi- 
tion, qui  possédait  parfaitement  le  grec, 
l'he'breu ,  le  syriaque  et  le  chaldéen.  Il 
était  très-zélé  pour  son  parti ,  et  avait  3 
pris  beaucoup  de  peine ,  fait  beau- 
coup de  démarches  inutiles  auprès  des 
ministres  de  Hollande  ,  de  Genève 
et  de  Berlin  ,  pour  tâcher  d'opérer 


une  réunion  de  toutes  les  églises  pro- 
testantes, surtout  des  deux  ])rinci- 
pales  sectes  de  Luther  et  de  Calvin. 
Il  n'a  point  donne  an  public  de  ces 
grands  ouvrages  qui  fixent  un  rang 
particulier  à  leurs  auteurs  dans  les 
lettres  ;  mais  nous  avons  de  lui  un 
nombre  de  productions  qui  font  bon- 
neur  à  son  profond  savoir  dans  les 
sciences  ecclésiastiques. On  peut  voir , 
dans  le  tome  XXXIV  des  Mémoires 
de  NicéroTi,  la  liste  de  ces  ouvrages , 
dont  les  principaux  sont  •A.B.éjlexions 
critiques  et  ihéolo^iques  sur  la  con- 
troverse de  VE^lise  ^  i686j  IL  Ré^ 
Jlexions  sur  tous  les  livres  de  l'an- 
cien et  du  nouveau  Testament , 
Amst.  1 589, 1  vol.  in-8°.,  ouvrage  judi- 
cieux ,  instructif,  mais  mal  e'crit ,  et 
sans  me'thodej  ÏII.  Défenses  des  Pè- 
res ,  elc. ,  Jugement  de  l'ancienne 
Eglise  Judaïque  contre  les  Uni- 
taires ,  Londjes ,  1699  ,  in-8°. ,  et 
plusieurs  autres  savants  écrits  contre 
les  Sociniens  ,  les  nouveaux  Ariens  , 
spécialement  contre  Nye  ,  Dodwel , 
Whiston  ;  IV.  Bemarques  sur  l'His- 
toire ecclésiastique  des  Eglises  du 
Piémont  et  des  ^/bigeois ,  i  G90  et 
1 692  ,  en  anglais  ,  in-4"  :  il  y  fait  ses 
efforts  pour  prouver,  contre  Bossuet, 
que  ces  Eglises  n'ont  point  e'td  enta- 
chées de  manichéisme  ;  que  ,  depuis 
les  apôtres  jusqu'au  1 0".  siècle  ,  elles 
se  sont  conservées  dans  l'indépen- 
dance de  l'Eglise  romaine ,  dans  la 
profession  constante  de  la  pure  doc- 
trine de  l'Evangile ,  et  qu'elles  ont 
eu  une  succession  non  interrompue 
de  vrais  ministres  ;  son  but  est  de 
donner  une  origine  et  une  tradition 
apostolique  à  la  nouvelle  réforme  j  V. 
Traduction  du  livre  de  Ratramne , 
du  Corps  et  du  Sang  de  /.-  C. ,  avec 
une  dissertation  pour  montrer  que 
les  sentiments  de  cet  auteur  sont  con- 
traires au  dogme  catholique.  (  Foj^, 
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Jicques  BoîLEAu  ).  C'est  dans  les 
mêmes  vues  qu'Allix  fit  imprimer  à 
Londres,  en  1686,  sur  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  St.-Victor  ,  qui 
lui  avait  été  envoyé  par  l'abbé  de 
Longuerue,  l'ouvrage  de  Jean  de  Paris, 
dominicain ,  intitulé  :  De  modo  exis* 
tendi  corporis  Christi  insacramenlo 
ultaris,  alib  quam  sit  ille  quem  tenei 
Ecclesia ,  etc.  j  cet  ouvrage  a  en  tête 
une  préface  historique ,  oii  l'éditeur 
veut  prouver  que  la  doctrine  de  la 
transsubstantiation  n'^était  pas  regar- 
dée dans  l'EgUse  comme  un  article 
de  foi ,  avant  le  concile  de  Trente. 
C'est  encore  dans  le  même  dessein  , 
qu'il  fit  imprimer  en  même  temps  un 
petit  livre  ,  attribué  également  à 
l'abbé  de  Longuerue  ,  intitulé  ^-Traité 
dun  auteur  de  la  communion  ro- 
maine touchant  la  transsubstantia- 
tion, où  il  fait  voir  que,  selon  les 
principes  de  son  Eglise ,  ce  dogme 
ne  peut  être  un  article  de  foi.  VI. 
Des  Dissertations ,  en  latin ,  sur  le 
sang  de  J.-C  5  sur  l'année  et  le  mois 
de  la  naissance  de  J.-C.  ;  sur  l'origine 
du  Trisagioû  ^  sur  la  vie  et  les  écrits 
de  Tertulhen;  sur  le  double  avène- 
nement  du  Messie  j  sur  la  Pénitence, 
et  l'intention  du  ministre  dans  l'ad*- 
roinistration  des  sacrements  ;  sur  le 
droit  de  soumettre  à  un  nouvel  exa- 
men les  décisions  des  conciles  ,  etc.  ; 
VIL  quelques  Ecrits  en  faveur  de  la 
révolution  d'Angleterre  ,  dont  l'un  est 
intitulé  :  Examen  des  scrupules  de 
ceux  qui  refusent  de  faire  le  ser- 
ment de  fidélité,  Lond. ,  i689,in-4". 

T—D. 

ALLO  RI  (Alexandre),  dit  le 
Bronzino,  né  à  Florence,  en  i555, 
resta  orphelin  à  l'âge  de  5  ans^  son 
oncle,  Angelo Bronzino  ,  le  recueilHt , 
et  lui  donna  les  cléments  du  dessin.  Il 
composa,  à  dix-sept  ans,  un  tableau 
digne  d'être  placé  dans  la  chapelle 
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d'Alexandre  de  IVÎedicis.  Peu  de  temps 
après,  il  alla  à  Rome ,  où  il  se  perfec- 
tionna par  l'ëtudede  l'antique,  et  des 
ouvrages  de  Micbcl-An^e.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  y  fit  un  grand  nom- 
bre de  peintures  de  différents  genres , 
telles  que  portraits  ,  tableaux  d'église , 
sujets  tires  de  la  Fable,  de  VOdrssée, 
cf.  même  de  la  Bairachomyomachie 
d'Homère  ;  il  travailla  à  fresque ,  en  de- 
trempe,  et  à  l'huile,  dessina  des  carions 
pour  des  tapisseries  que  faisait  exécuter 
le  grand-duc  François,  il  était  labor 
rieux,  expéditif,  et  très -scrupuleux  sur 
3a  théorie  de  son  art.  Savant  dans  l'a- 
natomie,  et  grand  imitateur  de  Michel- 
Ange,  il  estimait  plus  le  dessin  que  la 
couleur*  aussi,  ses  ouvrages  ont-ijs,  en 
général,  peu  de  vérité  et  de  délicatesse 
dans  le  coloris.  Il  faut  en  excepter  ce^ 
pendant  quelques  tableaux  de  cheva- 
let ,  qu'on  admire  dans  les  galeries  de 
Rome,  et  surtout  le  Sacrifice  d^Atra- 
ham  y  du  Musée  de  Florence,  qui, 
pour  la  couleur  ,  est  digne  de  l'école 
Fiamandc.  La  Femme  adultère^  qu'il 
A  peinte  dans  une  des  chapelles  de 
l'église  du  St.-Esprit,  p'rouve  aussi 
qu'Allori  ne  manquait  ni  d'invention 
3ii  d'expression  ;  enfin  ,  il  a  exccilc 
dans  les  portraits.  On  j) rétend  qu'il 
composa  des  Poé.sies  burlestpies,  et  un 
Dialogue  sur  les  principes  du  dessin  , 
orné  de  figures.  Ce  dernier  ouvrage, 
que  rOrlandi  assure  avoir  été  impri- 
mé en  i5go,  est  perdu.  Baldinucci  et 
Borghini  en  ont  vu  seulement  quel- 
ques fragments  manuscrits.  Allori  mou- 
rut en  î  607 ,  Agé  de  72  ans.      C— -n. 
ALLORI  (CuisTOFAivo) ,  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Florence,  en  1 577.Quoi- 
qu'éiève  de  son  père  ,  il  ne  partagea 
pas  son  admiration  jjonr  la  manière  de 
Wicliel-Angc  ,  et  sortit  de  chez  lui 
pourétiulier  sous  la  direction  du  Ci- 
goli.  Son  premier  tableau  étonna  son 
maître,  q'.ii  s'a\x»ua  vai|i<*u.  Me'<:ontpnt 
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des  modèles ,  qui  ne  rendaient  point  à 
son  gré  l'expression  et  le  mouvement 
des  figures  de  ses  compositions,  il 
posait  lui-même,  priait  le  Pagani,  son 
ami,  de  dessiner  sa  pose ,  et  terminait 
ensuite  son  tableau  ;  il  se  plaisait  à 
faire  des  études  de  paysages  d'après 
nature,  et  il  exécuta  de  beaux  ouvra- 
ges de  ce  genre  ,  qu'il  ornait  de  petites 
figures  bien  touchées.  On  raconte ,  à 
l'occasion  de  son  fameux  tableau  de 
Judith,  qu'après  avoir  fait  la  figure 
principale  d'après  sa  maîtresse,  nom- 
mée la  Mazzafirra^ue  trouvant  point 
de  modèle  pour  la  tête  d'Holopherne, 
il  se  laissa  croître  la  barbe  et  les  che- 
veux ,  et  copia  sa  propre  figure.  On 
cite  aussi  un  tableau  ,  représentant 
S,  François,  pour  lequel  il  tint  un 
capucin  pendant  quinze  jours,  afin  de 
terminer  un  œil.  Il  n'était  jamais  con- 
tent de  ses  ouvrages,  effaçait  sans 
cesse;  et,  souvent,  lcs^^t«^it  à  force  de 
chercher  la  perfection. Il  avait  l'esprit 
agréable ,  composait  des  vers  badins , 
et  excellait  dans  tous  les  exercices  du 
corps.  Ses  ouvrages  ont  de  l'expres- 
sion, et  ses  figures,  beaucoup  de  relief. 
Son  tableau  de  S.  Jidien,  qui,  après 
avoir  été  l'un  des  principaux  orne- 
ments du  palais  Pitti ,  a  été  transporté 
au  Musée  Napoléon  ,  peut  donner  la 
mesure  du  talent  de  ce  maître,  qui  est, 
à  juste  litre ,  regardé  comme  l'un  des 
nunlleurs  coloristes  de  l'école  floren- 
tine. Il  mourut  à  [\i  ans  ,  à  la  suite 
d'une  blessure  au  pied  ,  qui  s'aggrava 
à  tel  point ,  que  l'amputation  de  cette 
partie  pouvait  seule  lui  sauver  la  vie  ; 
mais  il  ne  voulut  point  y  consentir  ,  et 
attendit  la  mort  avec  sérénité,  en  pei- 
gnant de  petits  tableaux  jusqu'au  der- 
nier moment;  il  laissa  plusieurs  élèves, 
dont  le  plus  cfuimi  est  César  Dandini. 
Crislofano  Allori  est  le  dernier  des 
trois  habile»  peintres  qui  ont  porté 
!e  surnom  de  ijr.o>ziNO ,  et  cuti-e  les- 
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quels  on  observe  une  espèce  de  gra- 
dation de  talent ,  qui  peut  servir  à  les 
caractériser.  Angeîo  ,  le  plus  ancien  , 
a  suivi  entièrcmeut  le  goût  de  Michel- 
Ange  ,  qui  était  celui  du  siècle  où  do- 
minait l'étude  de  la  sculpture  :  Aiessan- 
dro  s'est  elTorcé  de  tempérer,  par  un 
meilleur  coloris  ,  ce  que  ce  style  avait 
de  dur  et  d'exagéré  ;  Cristofano  y  re- 
nonça tout-à-fait,  pour  adopter  celui  du 
Cigoli ,  le  pius  grand  coloriste  de  l'école 
florentine.  G — n. 

ALLUTIUS  ,  prince  des  Geltibé- 
riens.  {f^oy.  Scipion  rx\fricain.) 

ALMAGRO  (  Diego  d'  )  ,  gouver- 
neur du  Chili ,  et  marquis  du  Pérou , 
était  d'une  extraction  si  basse,  qu'il  ne 
connaissait  pas  même  sa  famille.  Il 
prit  son  nom  du  village  espagnol  où  il 
naquit ,  vers  1 465.  Sobre  ,  infatigable, 
et  doué  de  beaucoup  de  patience  et 
d'audace ,  il  passa  de  bonne  heure  en 
Amérique,  clans  la  vue  de  s'enrichir. 
Après  y  avoir  suivi  la  carrière  des  ar- 
mes ,  il  s'associa  à  Pizarre,  en  1 520  , 
pour  faire  la  conquête  du  Pérou.  Ge 
ne  fut  néanmoins  que  douze  ans  après, 
que ,  mettant  à  la  voile ,  de  Panama ,  il 
amena  quelques  renforts  à  Pizarre, 
pour  le  seconder  dans  cette  grande 
entreprise.  Alm.igro  dispersa  plusieurs 
corps  d'Indiens,  et  partagea  la  gloire 
des  premiers  conquérants  du  Pérou. 
En  récompense  de  ses  services ,  Ghar- 
Ics-Quint  lui  accorda  ,  en  1 554  »  ^^ 
titre  d'adelentado  ,  ou  gouverneur. 
La  juridiction  d'Almagro  comprenait 
9.0  G  lieues  de  terrain ,  au  sud  des  pro- 
vinces du  ressort  de  Pizarre ,  et  s'éten- 
dait même  sur  le  Chili ,  qui  n'était  pas 
encore  acquis  aux  Espagnols.  Chargé 
de  soumettre  toute  cette  contrée ,  Al- 
magro  se  mit  en  marche  avec  1 5  mille 
Indiens  auxiliaires  ,  et  six  cents  aven- 
turiers espagnols ,  que  sa  réputation 
de  courage  et  de  prodigalité  attira 
sous  ses  drapeaux.  11  pénétra  le  pre- 
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|Qier  dani5  ce  pays  inconnu  ,  et  com- 
battit avec  succès  des  tribus  belli- 
queuses et  iuoépendantes;mais,  ayant 
eu  connaissance  du  soulèvement  gé- 
néral des  Péruviens ,  et  croyant  que 
Pizarre  succomberait,  il  revint  sur  ses 
pas,  en  i556,  moins  pour  empêcher 
les  Indiens  de  reprendre  la  ville 
de  Gusco ,  que  pour  en  chasser  les 
frères  de  Pizarre;  il  prétendait  que 
cette  capitale  faisait  partie  du  goi\yer- 
nement  que  lui  avait  conféré  Charles- 
Quint.  Après  avoir  dispersé  les  Péru- 
viens révoltés ,  il  se  rendit  maître  de 
Gusco  par  surprise ,  mit  en  arrestation 
les  frères  de  Pizarre ,  et  se  fit  recon- 
naître pour  capitaine-général.  Il  attira 
d'abord  sous  ses  drapeaux ,  par  la 
ruse ,  un  corps  d'Espagnols  que  Pi- 
zarre lui  avait  opposé  ;  mais  celui-ci , 
après  avoir  rassemblé  à  Lima  une 
nouibreuse  armée  d'Indiens  et  d'Es- 
pagnols ,  marcha  contre  Aliûagro ,  et 
les  deux  partis  en  vinrent  aux  mains , 
sous  les  murs  de  Gusco,  le  25  aA"riï 
1 558.  Almagro  fut  vaincu  ,  fait  pri- 
sonnier, et  condamné  à  mort  à  l'ase 
d  environ  ']5  ans  :  on  l'étrangla  dans 
sa  prison ,  avant  de  le  décapiter  pubh"- 
qucment.  Ge  vieux  capitaine  ,  après 
avoir  signalé  tant  de  fois  son  courage 
dans  les  combats,  montra  de  la  fai- 
blesse en  présence  de  ses  juges,  et 
dans  ses  derniers  moments.  Ses  parti- 
sans seuls  le  regrettèrent  ;  il  était  d'un 
caractère  impérieux  et  cruel.  11  eut: 
encore  plus  de  part  que  Pizarre  à  la 
mort  de  l'inca  AtahuaJpa  (  Foy.  ces 
deux  noms).  B — p. 

ALMAGKO  (Diego  d')  ,  fils  uni- 
que du  précédent  et  d'une  indienne 
de  Panama.  Son  pcre  ,  comme  s'il  eût 
pressenti  qu'il  le  vengerait  un  jour, 
lui  avait  résigné  son  gouvernement  au 
moment  de  sa  condamnation.  Doué 
de  qualités  heureuses  ,  le  jeune  Alma- 
gro eut  bieutot  pour  aous  tous  les 
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anciens  officiers  de  son  pcre ,  qui 
d'ailleurs  le  regardaient  comme  son 
su;xesseur  légitime.  Aigris  par  le  mal- 
heur,  ils  conspirèrent  contre  Pizarre , 
1  égorgèrent,  et  proclamèrent,  en  1 54 1 , 
Alraagr  ;  gouverneur -générai  du  Pé- 
rou ;  mais  ce  triomphe  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Attaqué  Tannée  sui- 
vante, et  vaincu  en  bataille  rangée, 
ar  le  juge  royal ,  Vaca  de  Castro  ,  il 
ùt  pris,  et  condamné  à  subir  le  même 
sort  que  son  père ,  sur  la  même  place, 
et  par  la  main  du  même  bourreau. 
Quarante  de  ses  amis  furent  exécutés 
çn  même  temps.  B — p. 

AL  MAIN  (  Jacques  ) ,  natif  de  Sens, 
docteur  en  théologie  à  Paris ,  en  1 5 1 2  , 
professeur  au  collège  de  iNavarre,fut 
enlevé  ,  en  1 5 1 5  ,  par  une  mort  pré- 
maturée. Une  vie  si  courte  ne  l'em- 
pêcha pas  de  publier  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  ,  dont  plusieurs 
fout  honneur  à  ses  sentiments  et  à  son 
érudition.  Ils  consistent  en  Traités 
de  logique,  de  physique,  de  morale 
€t  de  théologie  •  les  deux  phis  impor- 
tants sont  :  I.  De  autoritate  eccle- 
siœ^  seu  sacronim  conciliorum  eam 
reprœsentantîum ,  etc. ,  contra  Th. 
de  Fio^  quihis  diehus  suis  scriptis  tii- 
sus  est  ecclesiœ  Christi  sponsœ  potes- 
tatem  enervare  ,  Paris ,  1 5 1 2  ,  in-4". 
Almain,  tout  ligueur  qu'il  était,  y  défend 
la  doctrine  du  concile  de  Pise ,  contre 
Cajélanj  II.  De  potestate  ecclesias- 
ticd  et  laicali  contra  Ockam  ,  ou- 
vrage curieux.  Ces  deux  Traités  sont 
dans  l'édition  des  ouvrngesd' Almain, 
Paris,  i5i7,  in-fol.  Dupin  les  a  in- 
sérés dans  celle  des  Œuvres  de  Ger- 
son.  On  a  encore  de  ce  théologien  un 
ouvrage  intitule  :  Moralia  ,  Paris, 
1 5^5 ,  in-8".  gothique;  il  ne  se  trouve 
pas  dans  l'édition  de  1517.    T— d. 

ALMAMOUN  ou  AL-MAMONT, 
7*".  khalyfe  Abbasside.  F.  Mamoun  et 
Mohammed  Aben-Amer. 
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ALMANZOR.  Foy.  Mansour. 

ALMÉIDA  (don  François  d'), 
comte  d'Abrantès ,  accompagna,  jeune 
encore,  Emmanuel ,  roi  de  Portugal , 
à  la  cour  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  et 
servit  avec  distinction  dans  la  guerre 
de  Grenade,  contre  les  Maures.  Nom- 
mé vice-roi  des  Indes  portugaises ,  eu 
i5o5,  il  passa  en  Asie,  sept  ans  après 
que  Vasco  de  Gama  eut  frayé  la  route 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  et  contri- 
bua beaucoup ,  par  sa  prudence  et  sa 
valeur ,  aux  vastes  conquêtes  de  sa 
nation.  En  1 5 08,  il  détruisit  la  flotte 
que  le  Soudan  d'Egypte  avait  armée 
pour  disputer  aux  Portugais  le  com- 
merce de  l'Inde  ;  il  combattit  avec  le 
même  succès  les  nombreux  ennemis 
qui  s'opposaient  à  l'établissement  des 
Portugais  dans  l'Orient ,  et  gouverna 
les  colonies  naissantes  avec  autant  de 
fermeté  que  de  sagesse.  Pendant  son 
administration  ,  les  Portugais  décou- 
vrirent les  îles  Maldives  ,  Ccylan  et 
Madagascar  ,  à  laquelle  le  vice  -  roi 
donna  le  nom  de  S.  Laurent.  Il  pro- 
jetait de  réduire  toute  la  cote  du  Ma- 
labar sous  l'obéissance  d'Emmanuel; 
mais,  ayant  eu  de  violents  débats  avec 
Albuquerque,  dont  il  refusa  de  recon-. 
naître  l'autorité  dans  les  Indes  ,  il  ré- 
signa sa  vice  -  royauté,  et  s'embarqua 
pour  retourner  eu  Europe ,  jouir  du 
fruit  de  ses  longs  travaux.  Ayant  re- 
lâché dans  la  baie  de  Saldanha ,  au- 
près du  cap  de  Bonne  -  Espérance ,  les 
gens  de  sa  suite  prirent  querelle  avec 
les  Caffres  ,  et  coururent  aux  armes  , 
malgré  l'avis  et  les  remontrances  d'Al- 
méida.  Entraîné  lui-même  à  ce  com-. 
bat  indigne  de  son  courage  ,  il  fut 
percé  à  la  gorge,  d'une  flèche,  qui  ter- 
mina sa  carrière,  le  i*"".  mars  iSog. 
11  semblait  avoir  prévu  sa  destinée. 
«  Eh  !  mes  amis ,  disait-il  aux  Portu- 
»  gais  de  son  équipage ,  où  conduisez-» 
»  vous  un  homme  de  60  ans ,  qui  a 
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»  défait  tant  de  flottes  et  tant  d'ar- 
»  mecs  ?  »  Ferdinand  et  Isabelle  pri- 
rent le  deuil  en  apprenant  la  mort  de 
ce  grand  homme,  dont  le  désintéres- 
sement égala  la  bravoure.  François  Al- 
meida  laissait  en  effet  des  exemples  de 
vertus  qui  furent  rarement  imites  de 
ses  successeurs.  E — d. 

ALMËIDA  (don  Laurent  d),  fils  du 
précèdent ,  suivit  son  père  aux  Indes , 
reconnut  lui-même  les  îles  Maldives , 
et  ensuite  celle  de  Ceylan  ,  dont  il  con- 
traignit le  principal  monarque  à  se 
soumettre  au  roi  de  Portugal.  A  son 
retour  de  cette  expédition  ,  il  alla  join- 
dre la  flotte  portugaise  qui  devait  as- 
siéger Calicut,  et  donna  de  grandes 
preuves  de  valeur  dans  un  combat  na- 
val contre  les  Turks,  où  il  perdit  la  vie. 
Affaibli  par  plusieurs  blessures,  il  se 
fit  attacher  au  mât ,  et  ne  cessa  d'ex- 
horter les  siens,  que  lorsqu'un  coup 
de  mousquet  l'eut  atteint  dans  la  poi- 
trine. Son  père,  apprenant  cette  perte , 
dit  qu'il  remerciait  Dieu  d'avoir  ac- 
cordé à  sou  fils  une  mort  si  hono- 
rable. B — p. 

ALMEIDA  (Emmanuel)  ,  né  à  Vi- 
/  u ,  en  Portugal  ,  en  i  58o  ,  entra 
dans  l'ordre  des  jésuites  à  l'âge  de  i8 
ans,  et  fut  envoyé  aux  Indes,  où, 
après  avoir  fini  ses  études ,  il  devint 
recteur  du  collège  de  Bacaim.  En  1 6ci^, 
h  général  des  jésuites,  Vitelleschi,  l'en- 
voya comme  ambassadeur  auprès  du 
roi  de  l'Abissinie,  sulthan  Segued.  Ce 
prince  eut  pour  luibeaucoup  d'égards  ; 
mais  son  successeur  Faciladas  le  chassa 
du  royaume ,  ainsi  que  les  autres  jé- 
suites. Retourné  à  Goa,  en  i634,  i^ 
fut  élu  provincial  de  son  ordre ,  dans 
rinde,  et  inquisiteur.  Il  mourut  à 
Goa  ,  en  1646.  Les  ouvrages  que  l'on 
a  de  lui  sont  :  I.  Une  Histoire  do  la 
haute  Ethiopie ,  que  son  confrère  Bal- 
tasarTellcz  augmenta  de  plusieurs  faits 
et  documents,  et  publia  àGoimbre,eu 
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1660  ,  in-fol.;  II.  des  lettres  histori- 
ques, écrites  de  l'Abissinie  à  son  gé- 
néral, et  publiées  à  R*me,  enitaben, 
1629,  in-8'.  Almeiila  a  encore  laissé 
des  ouvrages  manuscrits  sur  les  er- 
reurs des  Abissins ,  et  contre  les  faus- 
setés avancées  par  le  dominicain  Ur- 
reta  dans  son  Histoire  d'Ethiopie.'-^ 
Un  antre  Almeida  (Apolhnaire),  aussi 
jésuite,   et  nommé  évêque  de  Nicée 
par  Philippe  1 V  ,  se  rendit  en  Ethio- 
pie comme  missionnaire,  et  y  fut  tué, 
par  ordre  de  l'empereur,  en  i658. 
— Enfin,  un  troisième  jésuite,  du  même 
nom ,  fut  un  des  plus  infatigables  mis- 
sionnaires de  rinde,  et  composa  nu 
Dictionnaire  de  la  langue  canique, 
qui  est  celle  d'une  grande  partie  des 
habitants  de  la  côte  du  Malabar. 
C— S— -A. 
ALMEIDA  (  Théodore  ) ,  orato- 
rien  portugais ,  né  à   Lisbonne ,  en 
i  "j'ii,  fut  le  premier,  en  Portugal, 
qui  osa  secouer  le  joug  de  la  physique 
scolastique,  et  enseigner  la  philoso- 
phie naturelle ,  d'après  la  nature  elle- 
même,  consultée  par  des  expériences 
et  des  observations.  Son  ouvrage,  écrit 
en  portugais ,  sous  le  titre  de  Be- 
creacao  Fihsofica  ,  en  5  vol.  in-S". , 
1751  ,  fit  une  révolution   dans  les 
études  physiques  des  Portugais  ,  et 
aurait  attiré  des  persécutions  à  l'au- 
t«rur ,  si  les  jésuites  n'eussent  pas  été 
chassés  de  ce  royaume  ,  où  ils  s'étaient 
déclarés  les  défenseurs  des   vieilles 
chimères.  Son  attachement  pour  les 
prétentions  de  la  cour  de  Rome  lui 
attira  ,  pendant   la  fameuse  rupture 
entre  le  roi  Joseph  l' ^  et  cette  cour,  des 
mortifications  de  la  part  du  marquis 
de  Pombal,  et  il  se  vit  obligé  de  cher- 
cher un  asyle  en  France ,  où  il  resta 
jusqu'à  la  retraite  de  ce  ministre.  De 
retour  en  Portugal ,  l'académie  royale 
des  sciences  de  Lisbonne  s'empressa , 
sur  sou  ancienne  réputation ,  de  l'ad* 
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mettre  parmi  ses  membres  ;  mais  on 
s'aperçut  bientôt  que  le  P.  Almeirla 
n*avait  pas  suivi  les  progrès  que  la 
nation  avait  faits  en  'i5  ans  ;  et  on  le 
laissa  s'éclipser  ,  sans  manquer  aux 
e'ganls  que  raci  itaient  les  anciens  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  aux  sciences. 
Il  publia,  après  son  retour  à  Lisbonne, 
un  roman  moral ,  intitule  Y  Heureux 
Indépendant ,  ([in  eut  peu  de  succès, 
et  que  la  jeunesse  appela  Y  Heureux 
Impertinent.  Ce  religieux  ,  d'ailleurs 
très-estimable  par  ses  mœurs  et  sa 
piétë,  est  mort  à  Lisbonne  en  i8o5, 
C— S— A. 

AL-MELIK.  V.  Me'lik. 

ALMËLOVEEN  (Théodore  Ja>s^ 
SON  VAN  ),  médecin  hollandais ,  ne  en 
1657,  à  Mydregt,  près  d'Utrecht,  où 
son  père  était  ministre  de  la  religion 
réformée,  était,  par  sa  ipère,  neveu 
du  célèbre  imprimeur  Jansson,  dont  il 
ajouta  le  nom  au  sien.  Après  avoir 
e'tudié  les  belles-lettres  àUtreclit,  sous 
Grœvius  ;  la  théologie ,  sous  Leusden; 
et  la  médecine ,  sous  Munnick,  il  pro- 
fessa successivement,  à  Hardevick, 
l'histoire  ,  la  langue  grecque,  et  la  mé- 
decine. Son  père  le  destinait  à  être, 
comme  lui ,  ministre  de  la  religion  ; 
mais  Almeioveen  fut  rebuté  par  les 
disputes  des  théologiens  ,  et ,  désespC' 
rant  de  pouvoir  les  conciher  ,  il  se 
voua  spécialement  à  l'art  de  guérir, 
sans  abandonner  toutefois  ses  études 
classiques.  Les  éditions  qu'il  a  don- 
nées de  Strabon ,  de  Juvénal  et  de 
Quintilien ,  attestent  sa  profonde  éru- 
dition. Il  fut  membre  de  l'Académie 
des  curieux  de  la  nature ,  sous  le  nom 
de  Celsus  secundus  ,  el  mourut  à 
Aînsterdam,  en  17 12,  léguant  à  un 
de  ses  amis  tous  ses  manuscrits ,  et ,  à 
l'université  d'Utrecht ,  toutes  les  édi- 
tions de  Quintilien  qu'il  avait  réunies 
à  grands  frais.  Il  eut  surtoiitde  grandes 
connaissances  en  bibliographie.  Les 
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facilités  q^ic  lui  offrait  son  oncle  Jan$* 
son  influèrent  sur  cette  direction  de 
son  esprit ,  et  sur  le  nombre  considé- 
rable d'ouvrages  que  nous  avons  de 
lui.  Ce  sont,  en  grande  partie,  des  com- 
mentaires estimables  ;  en  voici  la  liste: 
I.  Hippocralis  Aphorismi ,  grœce  et 
latine ^  Am^uAodnm'i ,  i685,  in-24.; 
IL  Aurelii  Celsi  de  mediciud  lihri 
octo,  etc. ,  avec  des  additions  de  Cons- 
tantin ,  de  Cisaubon  et  de  lui ,  etc. , 
Arasteld.,  1687,  in  '^'  1710,  in-S"., 
Paîavii ,  17*29.,  in -8".  a\cc  Sereni 
Sammonici  de  medecina  prœcepta 
saluberrima  ;  III.  u4picii  CœJii  de 
obsoniis  et  condimentis ,  sive  de  arte 
coquinarid  libri  X\  également  avec 
beaucoup  de  notes  de  Martin  Lister, 
H  imelbergius  ,  vander  Linden ,  etc. , 
Amstelod.  ,  1709  ,  in -8'.  j  IV.  une 
nouvelle  édition  des  huit  Hvres  des 
Maladies  aigiies  et  chroniques  de  CoC' 
Uus  Aurelianus  ,  d'après  Jean  Conrad, 
Amman  avec  des  remarques  de  notre  l*i 
borieux  écrivain,  Amsterdam  ,  170^), 
in-4". ,  avec  fîg.  ;  V.  Bihliotheca  pro- 
missa  etlatens,  à  laquelle  sont  jouîtes 
les  Epîtres  de  Velschius ,  sur  les  écrits 
de  médecine  inédits ,  Goudes ,  1 688  et 
1698  ,  in-8'\  ,  i69'>.,  in-i'»..,  Nu' 
remb.,  1699,  in-8".,  a/m  accession 
nibus  Rodolphi  Martini  Melfuhreri'y 
VI.  Anatomie  de  la  Moule,  en  langue 
flamande,  avec  des  observations anato- 
miques  ,  médicales  et  chirurgicales  , 
Amst. ,  1 684 1  ^n-B^  ;  Vï  I .  Onomasti- 
con  reruni  inventarum  et  Inventa 
nov-antiqua. , id est,  brevis  enarratio 
orlus  et  progressils  arlis  medicœ , 
Amsî. ,  1 684 1  •"-S"-  ;  c'est  une  Histoire 
de  la  Médecine ,  et  particulièrement  de 
ses  découvertes,  dans  laquelle  il  re- 
hausse extrêmement  la  gloire  et  le  mé- 
rite des  anciens  j  VllI .  Opuscula  siie 
antiquilatum  è  sacris  profanarwn 
spécimen  conjectans  veterum  poëta. 
rum  fragmenta  et  plagiariorum  syU 
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liihus  f  Amsl. ,  1 686 ,  in-S".  Ce  que 
l'auteur  dit  dans  ce  recueil  des  Pla- 
giaires ,  serait  suscejjtible  de  beaucoup 
d'additions.  Outre  divers  autres  ou- 
vrages de  littérature  qu'a  laisses  Alme- 
lovcen,  tels  que  ISotœ  adJuveiialem, 
P'eîerum po'étarum fragmenta ,  une 
édition  de  Strabon  ,  x\mst.  ,  1707, 
în-fol. ,  1  vol.  ;  on  lui  doit  un  Tableau 
des  Fastes  consulaires  de  Rome,  Amst., 
in-8°.  ;  De  Fitis  Stephanorum,  Amst. , 
i685,  in-S".  Cet  ouvrage  ne  con- 
tient pas  tout  ce  qu'on  aurait  pu  dire 
de  ces  célèbres  imprimeurs  j  mais  ou  y 
trouve  beaucoup  de  choses  curieuses 
sur  leur  profession.  On  a  lieu  d'être 
étonne  des  immenses  travaux  d'érudi- 
tion entrepris  par  les  savants ,  dans  le 
siècle  qui  suivit  le  renouvellement  des 
sciences  et  des  lettres  en  Evu'ope;  mais 
c'est  qu'alors  on  aima  mieux  étudier  les 
livres  que  la  nature,  tandis  que,  chez 
les  anciens ,  î'obscrvation  immédiate  de 
celle-ci  occupait  presque  exclusivement 
les  philosophes  et  les  savants.  Enfin 
Almeloveen  contribua  ,  avec  Drakes- 
tcin  ,  à  la  publication  du  6".  vol.  de 
VHorlus  Maîabariciis  (  Foy.  van 
Kheide  ).  C.  et  A — N. 

ALMENAR  (Jean),  médecin  es- 
pagnol du  lo".  siècle,  est  un  des  pre- 
miers qui  aient  écrit  sur  la  maladie  vé- 
nérienne ,  et  qui  aient  indiqué  la  bonne 
méthode  d'y  employer  le  mercure. 
i5on  Traité"^  D^  Morho  Gallico  , 
\  enise ,  1602 ,  in  -  4*. ,  réimprimé 
à  Pavie  ,  1 5 16  ,  in  -  fol. ,  à  Lyon  , 
1 528  et  1 559 ,  in-8°. ,  à  Baie ,  i'556, 
in- 4". ,  mérite  encore  d'être  consulté 
pour  les  faits  ,  et  surtout  pour  l'histo- 
rique de  cette  maladie,  dont  l'appari- 
tion soudaine  en  Europe  sera  toujours 
pour  les  médecins  philosophes  un  ob- 
jet intéressant  de  recherches.  Ce  qu'il 
y  a  de  singulier ,  c'est  qu'Almenar  , 
trompé  par  un  aveugle  attachement 
à  l'ordre  ecclésiastique,  ne  peut  sup- 
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poser  l'existence  de  la  maladie  véné- 
rienne chez  les  prêtres  ,  occasionnée 
par  la  même  voie  que  chez  les  autres 
hommes;  il  aime  mieux  la  déduire 
hypothétiquemeiîtet  giatuitement,  de 
rinfluence  et  de  la  corruption  de  l'air  : 
per  qiiam  eau  s  a  m  ,  dit-il ,  piè  cre- 
dendum  est  evenisse  in  prœshileris 
et  religiosis.  C.  et  A — n. 

ALMICI  (  Pierre-Camille  ) ,  prê- 
tre de  l'oratoire ,  naquit ,  à  Brescia  , 
d'une  famille  noble  et  aisée,  le  2  no- 
vembre i7i4'  11  étudia,  dès  sa  jeu- 
nesse ,  la  théologie  et  les  langues  grec- 
que et  hébraïque,  dans  lesquelles  il 
devint  très-savant.  Le  texte  des  saintes 
écritures  fut  le  principal  objet  de  ses 
travaux ,  et  il  y  joignit  une  connais- 
sance approfondie  des  Pères  grecs  et 
latins  :  mais  il  embrassa  aussi  ,  dans 
ses  études,  la  chronologie,  l'histoire, 
tant  sacrée  que  profane  ,  les  antiqui- 
tés ,  la  critique  ,  la  diplomatique  ,  la 
science  liturgique  :  rien  enfin  n'était 
étranger  à  l'étendue  et  à  l'activité  de  son 
esprit.  Il  était  aussi  accessible  que  sa- 
vant, et  on  le  consultait ,  dans  sa  pa- 
trie ,  comme  un  oracle  :  il  y  mourut , 
le  5o  décembre  1 779,  âgé  de  65  ans. 
On  a  de  lui  des  Béflexions  critiques 
sur  le  livre  de  Fehronio ,  intitulé  :  De 
Statu  Ecclesiœ^  et  légitima  potesiate 
romani  Pontifiais  ;  quelqvics  Disser- 
tations ,  et  autres  opuscules  ,  parmi 
lesquels  on  en  dislingue  un  sur  la 
Manière  d'écrire  les  Fies  des  hom- 
mes illustres ,  avec  un  appendice  sur 
celle  d^ écrire  sa  propre  vie  :  il  a  de 
plus  laissé  des  ouvrages ,  qui  sont 
restés  inédits ,  entr'autres ,  des  Obser- 
vation^ sur  les  Italiens  et  les  Fran- 
çais comparés  entreux;  des  Médi- 
tations sur  la  vie  et  sur  les  écrite 
de  Fr.  Paolo  Sarpi  ^  etc.  (  T'oyez 
son  Eloge  historique ,  dans  la  nouvelle. 
Collection  d'opuscules  donnée  paît 
Mandela,  vol.  XXXYl  II,  art.  8.;  G— t, 
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ALMODOVAR  (le duc  d').  Après 
avoir  e'ié  ministre  d'Espagne  en  Rus- 
sie ,  ambassadeur  en  Portugal,  puis  en 
Angleterre,  à  l'époque  de  la  rupture 
qui  précéda  la  guerre  d'Amérique .  il 
vint  occupci*,  a  Madrid,  une  place  ho- 
norifique, qui  lui  laissait  des  loisirs  : 
il  les  employa  à  cultiver  les  lettres,  et 
publia  d'abord ,  en  1 781 ,  une  espèce 
de  Journal ,  sous  le  titre  de  Decada 
epistolen ,  où  se  trouvent ,  sur  la 
France  littéraire,  des  détails  curieux,  au 
moins  pour  les  Espagnols  de  ce  temps- 
là.  Il  entreprit  ensuite,  sous  le  nom 
de  Malode  Luque ,  la  traduction  de 
l'ouvrage  deRaynal,  qui,  proscrit  en 
Espagne ,  y  e'tait  presque  incomiu  ; 
il  y  fit  des  corrections ,  des  additions  , 
des  suppressions ,  et  V Histoire  philo- 
sophique et  politique  des  deux  Indes 
devint  ainsi  un  ouvrage  utile ,  que  le 
Saint- Office  lui-même  ne  put  trouver 
dangereux.  Le  duc  d'Almodovar  est 
mort  à  Madrid,  en  1794»    B — g. 

ALMON  (Jean  ), écrivain  politique 
et  libraire  de  Londres,  s'est  rendu 
célèbre  dans  son  pays ,  moins  par  les 
ouvrages  qu'il  a  composes,  que  par 
ceux  qu'd  a  public's  sans  en  être  l'au- 
teur. Ne' à  Liverpool  en  1 788 ,  il  s'éta- 
blit à  Londres  en  1 709.  A  la  mort  de 
Georges  II,  en  1760,  il  publia  un 
Examen  du  règne  de  Georges  11^ 
qui  eut  quelque  succès;  eu  1761 ,  il 
publia  un  Examen  de  l'administra- 
tion de  M.  Pitt.  Après  la  mort  de  ce 
ministre,  Almon  publia  u'-  volume 
à! Anecdotes  de  la  vie  du  comte  de 
Chatam,  quia  été  souvent  réimprimé  ; 
il  a  donné  depuis  un  recueil  à^ Anec- 
dotes biographiques,  littéraires  et 
politiques ,  des  personnages  les  plus 
distingués  de  son  temps,  en  5  vol. 
Jii-8".  j  mais  ce  ne  sont  pas  là  les  j)ro- 
ductions  qui  ont  attire  ])lus  particuliè- 
rement l'attention  publique  sur  ce  li- 
Irairej  de  bonuc  heure,  il  s'étsùt  mon- 
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tré  le  partisan  des  wlilgs  les  plus  exa- 
gérés; il  se  rangea  constamment  du 
parti  de  tous  les  écrivains  qui  atta- 
quaient l'administration.  Lorsque  le 
f;^meux  Jean  Wilkes  commença  ses 
attaques  contre  le  ministère  du  lord 
Bille,  qui  ont  eu  des  suites  si  écla- 
tantes et  si  sérieuses,  Almon  lui  offrit 
ses  presses  et  sa  plume.  Il  pidDlia,  à 
cette  occasion,  un  pamphlet  5Mr /e.f 
Jurés  et  sur  les  Libelles,  pour  lequel 
on  lui  intenta  une  action  criminelle  au 
tribunal  du  banc  du  roi  ;  mais  il  n'y 
eut  pas  de  jugement  contre  lui.  On  se 
rappelle  les  fameuses  Lettres  de  Ju- 
7ÛUS,  qui  ont  paru  en  1770.  La  har- 
diesse des  idées ,  l'élégance  et  l'énergie 
du  style ,  et  la  curiosité  qui  s'est  atta- 
chée sans  succès  jusqu'ici  à  en  décou- 
vrir le  véritable  auteur,  ont  excité  et 
excitent  encore  un  vif  intérêt.  Almon 
n'en  était  pas  l'éditeur;  il  n'en  fut  pas 
moins  cité  à  la  cour  du  banc  du  roi , 
pour  avoir  vendu  des  exemplaires  de 
la  Lettre  de  Junius  au  roi,  et  condam- 
né à  payer  une  amende  de  dix  marcs, 
et  à  donner  des  cautions  de  sa  bonne 
conduite  pendant  deux  ans.  En  1 774, 
Almon  forma  l'établissement  d'un  ou- 
vrage périodique,  sur  un  plan  nouveau, 
qui  se  cx)ntinue encore  avecsuccès  :  c'est 
le  Parliamentarj  register  (  Journal 
parlementai! e),  destiné  uniquement 
à  rendre  compte  de  tous  les  débats  des 
deux  chambres.  C'est  une  source  de 
documents  précieux  pour  l'histoire 
politique  de  l'Angleterre  moderne.  U 
â  public,  avant  sa  mort,  une  nouvelle 
édition  des  Lettres  de  Junius,  enri- 
chie de  notes  et  d'anecdotes  très-utiles 
pour  l'intelligence  de  plusieurs  pas- 
sages de  ces  lettres.  Ou  lui  doit  aussi 
la  publication  des  écrits  de  Jean  Wil- 
kes ,  avec  une  notice  sur  la  vie  de  cet 
homme  célèbre.  Almon  est  mort  le  1 2 
décembre  i8o5.  S— d. 

ALMONDE  (PiuLfPPEVApr),  vice* 
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amiral  hollandais  ,  naquit  à  la  Brille , 
en  1646,  et  fît  ses  premières  armes 
sous  le  capitaine  de  marine  Kleidyk , 
l'un  de  ses  oncles.  Elevé  bientôt  au 
grade  de  capitaine  de  vaisseau ,  il  eut 
le  commandement  du  Dortrech ,  dans 
le  long  combat  naval  des  11,  12,  1 3 
et  14  juin  1668  ,  où  Ruyter  s'acquit 
tant  de  gloire.  Depuis  cette  e'pcque, 
Almonde  ne  cessa  de  donner  des  preu- 
ves de  bravoure  et  d'habileté.  11  dé- 
livra, en  1672,  Buyter,  son  amiral, 
enveloppé  par  deux  vaisseaux  enne- 
mis ;  l'année  suivante  ,  il  commanda 
la  flotte  stationnée  devant  Gorée ,  re- 
joignit ensuite  dans  la  Méditerranée 
l'escadre  de  Ruyter,  et,  à  la  mort  de 
cet  amiral ,  près  de  Palerme,  en  i  G76, 
il  reçut  ordre  de  ramener  en  Hollande 
l'armée  navale  de  la  république.  Ai- 
monde  seconda  Corneille  Tromp  dans 
ses  tentatives  pour  affaiblir  la  puis- 
sance navale  de  la  Suède ,  et  mettre  le 
Danemarck  hors  de  danger  ;  mais  ce 
fut  à  la  fameuse  bataille  de  la  Hogue , 
en  1 692  ,  qu' Almonde  se  signala  le 
plus  :  il  y  commandait  l'avant -garde 
4es  flottes  combinées ,  et  on  attribua , 
en  grande  partie,  la  victoire  quelles 
remportèrent ,  à  sa  bravoure  et  à  ses 
savantes  manœuvres.  L'escadre  fran- 
çaise s'étant  approchée  de  l'ennemi 
jusqu'à  la  portée  du  pistolet,  sans  qu'il 
fût  tiré  un  seul  coup  de  part  ni  d'autre, 
l'amiral  hollandais,  impatient  de  com- 
battre, tira  un  coup  de  canon,  qui  fut  le 
signal  de  cette  bataille  navale ,  Tune  des 
plus  sanglantes  et  des  plus  décisives  qui 
se  soient  jamais  livrées.  On  sait  que  les 
Français ,  dont  l'armée  était  inférieure 
de  plus  de  moitié  à  celle  des  alliés ,  ren- 
dirent la  victoiie  douteuse  toute  la 
jom'née ,  et  tirèrent  autant  de  gloire 
de  leur  défaite  que  les  Anglais  et  les 
Hollandais  de  leur  triomphe.  (  Foj. 
RussEï,  et  TotjRviLLE  ).  Almonde  se 
disiingua  aussi  daas  l'expédition  diri- 
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ge'e  contre  les  côtes  de  France  et  d'Es^ 
pagne  ,  sous  les  ordres  de  l'amiral  an- 
glais Rooke.  Les  deux  flottes  combi- 
nées cherchaient  à  s'emparer  des  ga- 
lions espagnols  venus  des  Indes  ;  mais^ 
la  saison  étant  déjà  trop  avancée  ,  l'a- 
miral anglais  était  d'avis  d'ajourner 
l'expédition  ;  Almonde  ,  seul  ,  mon- 
trant la  possibilité  de  vaincre ,  proposa 
d'exécuter  l'entreprise  sans  retard ,  en- 
traîna tous  les  avis  ,  et  réussit  comme- 
il  l'avait  annoncé.  Un  riche  convoi  de 
galions  espagnols ,  escorté  par  quel- 
ques vaisseaux  de  ligne  français,  fut 
pris  ou  ruiné  dans  le  port  de  Vigo. 
Dès  -  lors  ,  la  renommée  d' Almonde 
s'étendit  dans  toute  l'Europe,  il  ter- 
mina sa  longue  et  glorieuse  carrière 
dans  sa  terre  de  Haaswyk,  près  de 
Leyde  ,  le  6  janvier  1 7 1 1 ,  à  66  ans. 
Ses  neveux  lui  érigèrent  un  mausolée 
dans  l'église  de  Ste.  -  Catherine  ,  à  la 
Brille.  E— D. 

ALOADIN,  ou  ALA-EDDYN,  sep- 
tième prince  des  Ismaéliens,  connus 
dans  l'histoire  des  croisades  sous  le 
nom  d' Assassins  (  /^oj.  Haçan-Ben- 
Sabbah  ) ,  succéda  à  son  père  Djelal- 
eddyn  ,  en  618  de  l'hég.  (  1221  de 
J.-C.  ),  selon  Aboul-Fédâ.  Placé  sur  le 
trône ,  à  l'âge  de  9  ans ,  il  fut  élevé  au 
milieu  des  flatteurs ,  qui  corrompirent 
sa  jeunesse ,  et  laissèrent  développer 
en  lui  un  caractère  de  férocité  qull 
montra  dans  tout  le  cours  de  son 
règne.  On  lui  fit  croire  que  les  amis 
et  les  ministres  de  sou  père  avaient 
voulu  l'empoisonner  ^  ils  furent  tous 
immolés  à  ses  soupçons.  Passants» 
vie  dans  les  plaisirs ,  il  laissa  le  soin 
du  gouvernement  à  des  femmes  et  aux/ 
compagnons  de  ses  débauches.  Il  se 
vantait  de  tenir  dans  sa  main  la  vie  des 
rois  'y  il  faisait  trembler  les  princes  de, 
l'Asie  et  de  l'Europe ,  qui  lui  en- 
voyaient des  présents ,  dans  la  crainte 
d'être  assassinés  par  ses  émissaires. 
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La  plupart  des  cmirs  àc  la  Syrie  ,  les 
sulthans  et  les  klialyfcs  du  Caire  et  de 
Bagdad  étaient  corn  me  ses  tributaires  : 
André,  roi  de  Hongrie,  Fréderikll, 
empereur  d'Allemagne,  à  leur  arrivée 
dans  la  Terre-Sainte,  payèrent  son 
amitié  par  de  riches  tributs.  Chef  de 
quelques  misérables  peuplades  dans  le 
mont  Ijiban,  Aloadin  enrichissait  ainsi 
son  tre'sor  par  la  crainte  qu'il  inspi- 
rait j  l'Europe  et  l'Asie  fournissaient 
aux  dépenses  de  sa  cour.  Lorsque 
Louis  IX,  après  sa  captivité  d'Egypte, 
vint  dans  la  Palestine  avec  les  débiis 
de  son  armée,  Aloadin  lui  envoya  des 
ambassadeurs.  «  Vous  connaissez  sans 
»  doute  le  Seigneur  de  la  Montagne , 
»  lui  dirent-ils  ;  notre  maître  trouve 
»  étrange  qu'il  n'ait  point  encore  eu 
»  de  vos  nouvelles ,  et  que  vous  n'ayez 
»  point  encore  cherché  à  vous  en  faire 
»  un  ami,  eu  lui  envoyant  des  pré- 
»  sents.  Il  nous  envoie  vers  vous , 
î>  pom'  vous  avertir  d'y  penser.  »  Cette 
harangue  singulière  n'intimida  point 
le  monarque  français ,  qui  les  fit  me- 
nacer de  les  jeter  dans  la  mer  ,  et  ne 
les  laissa  partir  qu'eu  leur  ordonnant 
de  revenir,  et  de  lui  rapporter  des  té- 
moignages de  la  soumission  et  du  res- 
pect de  leur  maître  pour  le  chef  des 
croisés.  Ils  revinrent,  en  effet,  quinze 
jours  après  leur  départ  j  Aloadin  en- 
voyait à  S.  Louis  une  chemise ,  avec 
un  anneau  où  sou  nom  était  grave:  il 
voulait  marquer  par  la  chemise ,  celui 
des  vêtements  qui  touche  le  corps  de 
plus  ])rès,  que  le  roi  de  France  était 
le  prince  avec  qui  il  voulait  avoir  une 
plus  étroite  union ,  et,  par  la  bague  , 
qu'il  désirait  lui  être  uni  par  on  lien 
indissoluble.  Ces  symboles  d'amitié 
étaient  accompagnt's  de  présents  cu- 
rieux ,  parmi  lesquels  on  remarquait 
des  figures  d'hommes  et  d'animaux, 
des  échecs,  et  des  vases  de  crystal,  tra- 
vaillés avec  beaucoup  d'art.  Louis  IX  j 
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satisfait  de  la  soumission  d^Aloadin ,  i 
renvoya  ses  ambassadeurs  avec  des  • 
présents  pour  leur  maître,  et  les  fit 
accompagner  par  le  frère  Yves,  qu*il 
chargea  de  complimenter  le  Seigneur 
de  la  Montagne.  «  Quand  le  frère  Yves, 
»  dit  Joinville,  fut  dcvent  le  viel  de  la 
»  Montagne  il  trouva  au  chevet  du  lit 
»  d'icelui  prince  ung  livret  auquel  y 
»  avoit  en  escript  plusieurs  belles  pa- 
»  rôles  que  Notre  -Seigneur  autrefois 
»  a  voit  dictées  à  Monseigneur  S.  Pierre, 
»  lui  étant  sur  terre  avant  sa  passion , 
»  et  quand  frère  Yves  les  eut  lues ,  il 
»  lui  dist  :  Ha!  ha ,  Sire ,  mouh  feries 
»  bien  si  vous  lisies  souvent  ce  petit 
»  livre ,  car  il  y  a  de  très  bonnes  es- 
»  criptures ,  et  le  viel  de  la  Montagne 
»  lui  dit,  que  ,  si  faisoit-il ,  et  qu'il 
»  avoit  moult  grand  fiance  en  Mon- 
»  seigneur  St.  Pierre  ,  quand  frère 
»  Yves  lui  ouit  ainsi  parler,  il  lui  en- 
»  seigna  plusieurs  beaux  dits  et  les 
»  commandements  de  Dieu  ;  mais 
»  oncques  ne  voulut  y  croire.  A  son 
»  retour  le  frère  Yves  disoit  que  quand 
»  celui  prince  de  la  Montagne  che- 
»  vauchoit  aux  champs,  il  avoit  ung 
»  omme  devant  lui  qui  portoit  sa  ache 
»  d'armes ,  laquelle  avoit  le  manche 
»  couvert  d'argent,  et  y  avoit  au  man- 
»  che  tout  plein  de  coteaux  tran- 
»  chants,  et  crioit  à  aulte  voix,  celui 
»  qui  portoit  cette  ache  en  son  lan- 
»  gaige  :  Tournes  vous  arrière  ;  fuyes 
»  vous  devant  celui  qui  porte  la  mort 
»  des  rois  entre  ses  mains.  »  Aloadin 
avait  fait  demander  à  Louis  IX  d'être 
délivré  du  tribut  qu'il  payait  aux  tem- 
pliers, attendu, disait-il,  qu'il  n'av.nt 
pu  s'en  affranchir  en  faisant  tuer  le 
chef  de  l'ordre ,  qui  aurait  été  rem- 
plcicé  par  un  autre.  Il  n'obtint  point 
sa  demande ,  et  resta  sounfris  au  tri- 
but que  les  seigneurs  de  la  Montagne 
payaient  aux  chevaliers  du  temple, 
depuis  le  règne  de  Beaudouin  il ,  roi 
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de  Jérusalem.  Aloadili  moitrut  peu 
d'années  après  cette  ambassade  ;  sa 
cruauté  et  son  despotisme  lui  susci- 
tèrent des  ennemis  parmi  ses  sujets  ^ 
et  dans  sa  propre  famille  :  celui  qui 
faisait  trembler  les  rois,  fut  tout  à 
coup  précipité  du  trône  par  une  cons- 
pii-ation  formée  dans  sa  cour.  Son  fils 
Rokn  -Eddyn ,  qui  avait  été  l'objet  de 
sa  haine ,  lui  succéda ,  et  vit ,  peu  de 
temps  après ,  ses  petits  états  ruinés  par 
les  Tatars.  J — n. 

ALOARA,  veuve  de  Panduif,  sur- 
nommé Tete-d£-Fer  ,  prince  de  Ca- 
poue  et  de  Bénévent,  gouverna  ses 
états  avec  habileté.  S.  INil,  dit  Baro- 
jiiiis,  lui  prédit,  qu'en  punition  du 
meurtre  d'un  neveu  de  son  mari , 
qu'elle  avait  fait  tuer ,  de  peur  qu'il  ne 
dépouillât  son  fils ,  sa  postérité  ne  ré- 
gnerait plus  à  Capoue  :  prophétie  que 
justifia  l'événeraent.  Aloara  mourut  en 
décembre  992.  K. 

ALPx\GO  (André),  médecin  cé- 
lèbre, né  à  Bcllune  ,  florissait  en  Ita- 
lie, au  commencement  du  16^.  siècle. 
A  celte  époque ,  la  doctrine  des  Arabes 
était  enseignée  dans  toutes  les  écoles , 
et  les  ouvrages  d'x\viccnne,  qu'on  pré- 
férait aux  immortels  monuments  de  la 
médecine  grecque ,  étaieut  considérés 
comme  classiques.  Alpago  ,  dans  son 
enthousiasme ,  eut  le  courage  de  passer 
en  Orient ,  seulement  pour  réduire  les 
livres  d'Avicenne  à  leur  véritable  le- 
çon. Il  avait  appris  à  fond ,  dans  ce 
seul  but ,  la  langue  arabe.  La  répu- 
blique de  Venise  venait  de  lui  confier 
une  chaire  de  médecine , lorsqu'il  mou- 
rut subitement.  L'édition  d'Avicenne, 
trad.par  Gérard  de  Crémone,  Venise, 
iS^'i ,  in-fol.,  est  enrichie  de  remar- 
ques d' Alpago.  Il  a  encore  traduit  de 
l'arabe  en  latin  le  Traité  d'Avicenne 
De  syrupo  acetoso.      G.  et  A — n. 

ALPAIDE ,  dont  la  beauté  a  été  cé- 
lébrée par  les  anciens  historicjii  fran- 
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çâis,  donna  le  jour  à  Charles  Martel, 
et  se  trouve  ainsi  l'aïeule  de  Pépin , 
premier  roi  de  France  de  la  seconde 
race ,  sans  qu'on  puisse  affirmer  qu'elle 
ait  été  l'épouse  légitime  de  Pépin  d^llé- 
ristal.  Ce  maire  du  palais ,  qui  prépara 
avec  tant  d'habileté  l'élévation  de  sa 
famille ,  était  marié  à  Plectrude ,  dont 
il  avait  des  enfants.  La  trouvant  trop 
vieille,  il  s'en  sépara,  et  prit  avec  hu 
Aîpaïde,  à  laquelle  les  anciennes  chro- 
niques donnent  le  titre  de  concubine  j 
titre  qui  n'était  pas  alors  déshonorant, 
puisqu'il  désignait  une  femme  d'une 
origine  trop  obscure  pour  l'associer 
publiquement  aux  dignités  dont  on 
était  revêtu ,  mais  que  cependant  on 
épousait  à  de  certaines  conditions ,  et 
dans  des  formeseonsacrées  par  l'usage. 
Luther  a  rendu  aux  princes  protestants 
d'Allemagne  cette  faculté  étrange  dans 
les  mœurs  chrétiennes ,  d'avoir ,  à  la 
fois  plusieurs  épouses ,  et  la  réforma- 
tion, sous  ce  rapport,  tendait  à  ra- 
mener la  civilisation  aux  temps  que 
l'histoire  regarde ,  avec  raison ,  comme 
barbares.  L'évêque  de  Liège,  Lambert, 
ayant  refusé  de  reconnaître  l'union  de 
Pépin  et  d'Alpaïde,  on  prétend  que 
cette  femme  le  fit  assassiner ,  et  que 
le  ciel  vengea  la  mort  de  l'évêque,  par 
une  maladie  qui  couvrit  de  vers  le 
corps  de  l'assassin ,  et  le  força  à  se  pré- 
cipiter dans  la  Meuse ,  pour  finir  les 
tourments  auxquels  il  était  livré.  Ce 
mal  des  vers  était  alors  assez  commun, 
et ,  en  quelque  façon ,  éjjidémiquc.  A  la 
mort  de  Pépin  d'Héristal  ,  Alpaïde, 
pour  se  soustraire  au  ressentiment  de 
Plectrude ,  qui  s'empara  de  l'autorité, 
se  retira  dans  un  monastère  ,  près  de 
Namur,ou  elle  finit  ses  jours.  Son  fils, 
Charles  Martel ,  échappa  à  Plectrude , 
et ,  par  son  courage  ,  succéda  bientôt 
aux  dignités  et  au  pouvoir  de  son  père» 
F— E. 
ALP-APxSLAN  (  Lhaï-Eo-Dyn- 
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Abou-Chudjaa),  •>/ .  sultlian  de  la  dy- 
nastie des  St'IdJougydes  de  Perse  , 
monta  d'abord  sur  le  tronc  du  Kliora- 
çân,  après  la  mort  de  Daoud,  son  père, 
au  mois  de  redjeb  45 1,  et  succéda  en- 
suite à  Ïhoghrol-Beyg,  son  père, 
suivant  les  uns  ;  son  oncle  ,  suivant 
d'autres.  Ce  dernier  était  mort  sans 
enfants,  à  Rey. Le  prenii^r  soin  d'Alp 
Arsiâu  fut  dercnv  ver  à  Baghdâd  la 
femme  de  Thoghrol-Beyg,  et  de  faire 
faire  la  prière  publique  en  son  nom. 
Le  prince  des  lidèles ,  non  seulement 
lui  accorda  sa  demande  ;  mais  encore 
lui  décerna  le  titre  de  Adhad  ed-djn 
(  soutien  de  la  religion  ).  A!p-Arslàn 
s'occupa  ensuite  d'écarter  différents 
compétiteurs ,  et  de  diiiger  quelques 
expéditions  dans  la  Corasmie  et  laTran- 
soîane.  Une  des  plus  mémorables  fut 
celle  contre  l'empereur  de  Constantino- 
pie ,  Romain  1 V ,  surnommé  Diogenes, 
qui  avait  déjà  fait  trois  expéditions 
contre  les  Turks  Seldjougydes ,  fondit , 
pour  la  quatrième  fois  sur  la  Perse,  à  la 
tête  d'une  nombreuse  armée.  Alp-Ars- 
lân  alla  à  sa  rencontre  avec  4^,000 
chevaux ,  et  essaya  d'abord  d'entrer  en 
négociation;  mais  le  monarque  grec 
exigea  des  conditions  si  mjurieuses  , 
que  le  sulthan  indigné  résolut  d'en  ti- 
rer vengeance.  Après  avoir  fait  ses 
ablutions  et  s'être  parfumé,  il  noua 
lui-même  la  queue  de  son  cheval.  L'ar- 
mée entière  lit  de  même ,  et  suivit  son 
souverain ,  qui  la  conduisit  au  combat , 
tenant  d'une  main  son  sabre,  et  de 
l'autre  sa  massue.  11  n'avait  pas  voulu 
prendre  son  arc  ni  ses  flèches.  1 1  s'écria, 
eu  piquant  son  cheval  :  «  Si  je  suis 
i>  vaincu,  ce  sera  ici  le  lieu  de  ma  sé- 
»  pulture.  »  L'action  fut  terrible  ;  on 
se  battit  jusqu'après  la  chute  du  jour. 
Les  Grecs  restaient  maîtres  du  champ 
de  bataille  ;  mais  leur  souverain ,  crai- 
<;nanl  que  Tennemi  ne  profitât  de 
l'obscurité  pour  former  une  nouvelle 
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attaque  ,  fit  sonner  la  retraite.  Les 
corps  placés  à  quelque  distance  du 
quartier  impérial ,  crurent  que  l'on 
donnait  le  signal  de  la  défaite,  et  se  dé- 
bandèrent. Les  Turks  reprirent  cou- 
rage ,  assaillirent  les  vainqueurs  ,  qui 
furent  bientôt  en  pleine  déroute,  et 
laissèrent  le  champ  de  bataille  jonché 
de  morts.  Alp-Arslàn,  apercevant  l'em- 
pereur grec  chargé  de  chaînes  ,  et  con- 
duit par  un  gros  de  Tnrks ,  mit  aussitôt 
pied  à  terre,  et  s'efforça  de  le  consoler, 
en  lui  irappant  trois  fois  dans  la  main , 
en  signe  d'amitié.  Les  auteurs  grecs 
prétendent ,  au  contraire ,  qu'il  lui  passa 
plusieurs  fois  sur  le  corps ,  avec  sou 
cheval.  Le  démenti  le  plus  formel  de 
celte  imposture ,  bien  digne  des  écri- 
vains grecs  du  Bas-Empire  ,  est  la 
liberté  rendue,  non  seulement  au  mo- 
narque chrétien ,  mais  encore  à  tous 
les  patrices  faits  prisonniers.  On  pré- 
tend même  qu'une  fille  de  l'empereur 
fut  accordée  en  mariage  au  fils  du  mo- 
narque turk.  Romain  Diogènes  n'en 
pava  pas  moins  une  somme  considé- 
rable pour  sa  rançon.  Cette  victoire 
mémorable ,  remportée  par  les  Turks , 
en  1071  ,  contril3ua  beaucoup  à  l'af- 
fermissement de  la  puissance  des  Seld- 
jougydes ,  et  à  étendre  les  domaines 
d'Alp-Arslân,  depuis  le  Tigre  jusqu'à 
rOxus.  Il  entreprit  même ,  bientôt 
après,  de  passer  ce  fleuve,  à  la  tête 
d'une  armée  de  9.00,000  chevaux. 
Cette  opération  l'occup  plus  de  vingt 
jours.  Lui-même  traversa  le  fleuve ,  rt 
alla  s'établir  dans  la  petite  ville  de 
C'aryr,  dont  la  forteresse  ,  nommée 
Berzm  ,  était  baignée  par  les  eaux  du 
fleuve;  elle  fut  prise,  et  le  gouverneur 
Yoncef,  amené  devant  le  trône  du 
vainqueur,  et  accablé  de  reproches  et 
d'injures ,  eut  le  courage  de  braver  le 
sulthan,  et  alla  jusqu'à  le  menacer. 
Plein  de  confiance  dans  ses  propres 
forces,  le  monarque  fait  mettre  ce  cap- 
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iiif  en  liberté,  et  aussitôt  il  Ini  lança 
trois  flèches ,  dont  aucune  ne  porta. 
Youcef  fondit  sur  lui,  le  blessa  à  coups 
de  couteau ,  et  les  assistants  effrayés , 
ayant  pris  la  fuite ,  il  sortit  avec  eux , 
tenant  sou  couteau  à  la  main.  Un  huis- 
sier du  palais  Tassomma  d'un  coup  de 
raquette  de  paume.  Mais  le  monarque 
ne  sin'vécutpas  à  ses  blessures  :  il  mou- 
rut le  5o  de  rebyi  i".  4^35  (le  1 5  dëc. 
1 0-;^  2  ),  âgé  de  44  3WS  ,  après  un  règne 
de  I  o  ans.  On  l'inhuma  à  Merve.  Son 
fils  Melik-Ghah  lui  succéda^  Alp-Arslâu 
avait  commandé  pendant  dix  ans  dans 
le  Khoraçan ,  en  qualité  de  gouver- 
neur, au  nom  de  Thogrul-Beyg,  son 
oncle.  Les  historiens  orientaux  vantent 
sa  bravo'ire,  sa  douceur  et  sa  généro- 
sité. Il  s'acquittait ,  avec  une  scrupu- 
leuse exactitude,  de  toutes  les  pratiques 
de  la  religion  musulmane ,  quoiqu'il 
fût  d'origine  turke ,  c'est-à-dire  tatare, 
et,  eu  conséquence,  idolâtre  :  mais  il 
professait  en  public,  et  sans  doute  par 
politique ,  la  religion  du  Prophète.  Il 
prit  même  le  nom  de  Mohammed.  Sa 
taille  avantageuse  et  la  beauté  de  ses 
traits  lui  concilièrent  tous  les  cœurs. 
On  compta  dans  son  palais  jusqu'à 
douze  cents  princes  ou  fils  de  princes , 
qui  venaient  lui  faire  la  cour  et  lui 
rendre  hommage.  L — s. 

ALPHERY  (NiKEPHER,  ouNice- 
PHORE  ) ,  théologien  du  i  7''.  siècle  , 
était  né  en  Russie ,  et  appartenait  à 
la  famille  des  czars.  Des  troubles 
violents  s'étant  élevés  dans  sa  patrie , 
et  jusque  dans  sa  propre  famille  , 
il  fut  envoyé  en  Angleterre  avec 
deux  de  ses  frères  :  ces  trois  jeunes 
princes  furent  confiés  aux  soins  d'un 
négociant  russe ,  qui  les  plaça  au  col- 
lège d'Oxford,  Les  deux  frères  d'Al- 
phery  moururent  de  la  petite  vérole  ; 
Alphery  ,  resté  seul ,  se  consola  ,  par 
la  rehgion  ,  de  la  perte  qu'il  venait 
d'éprouver^  et  embrassa  l'état  ecclç- 
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siastique.  Il  obtint ,  en  161 8,  dans  le 
Huntingdonshire ,  une  cure ,  dont  le 
revenu  suffisait  à  peine  à  ses  besoins  : 
ce  qui   ne  l'empêcha  pas  de  remplir 
son  ministère  avec  zèle ,  et  de  trou- 
ver quelque  bonheur  dans  Texercice 
de  ses  devoirs*  A  cette  époque,  les 
troubles  politiques  agitaient  encore  la 
Russie  y   le  pauvre  curé  de  Warley 
fut  rappelé  deux  fois  dans  sa  j>atrie 
pour  monter  sur  le  trône  ,  et  préféra 
toujours  son  presbytère  à    l'empire 
qu'on   lui  offrait.  €e  noble  désinté- 
resseîiient  ne  fut  point  récompensé  ; 
dans  les  troubles  qui  désolèrent  l'An- 
gleterre ,  et  qui  finirent  par  conduire 
un  roi  sur  l'échaffaud ,  Alphery  fut 
persécuté  par  le  parti  républicain ,  qui 
aurait  dû  montrer  plus  de    respect 
pour  un  homme  qui   dédaignait  une 
couronne.  Il  fut  chassé  de  sa  cures,  avec 
sa  femme  et  ses  enfants  en  bas  âge  ; 
on  jeta  ses  meubles  dans  la  rue;  et, 
pendant  une  semaine ,  il  vécut ,  ainsi 
que  sa  famille,  à  l'abri  d'une  tente 
qu'il  se  fit  lui-même  sous  les  arbres 
du   cimetière ,  en  face  du  presbytère 
dont  on  l'avait  banni.  Lorsque  Char- 
les Il  rentra  dans  son  royaume ,  Al- 
phery rentra  dans  sa  cure  j  mais  il 
était  alors  accablé   par  l'âge  ',  il    ne 
pouvait  plus  veiller  aux  soins  de  son 
troupeau ,  et  il  se  fit  remplacer  par 
un  vicaire  5  retiré  à  Harmmesmith , 
chez  un  de  ses  fils  ,  il  y  vécut  ignoré , 
et  termina  une  vie,  Ijeaucoup  moins  re- 
marquable par  les  événements,  que  par 
la  singularité  de  sa  destinée.    M— d. 
ALPHONSE  I". ,  roi  d'Oviédo  et 
des  Asturies,  fils  de  don  Pedro,  duc 
de  Biscaye ,  descendait  du  roi  Reca- 
rède ,  et  se  distingua  dans  la  carrière 
des  armes ,  sous  les  derniers  rois  visi- 
goths.  Les  Sarrasins  ayant  subjugué 
l'Espagne,  en  713,  il  se  réfugia  en 
Biscaye,  décidé  à  défendre  l'indépen- 
daooe  de  cette  province  contre  les 
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vainqueurs.  Instruit  bientôt  des  succès 
qu'avaient  obtenus  les  Chrétiens  dans 
les  Asturies ,  Alphonse  se  joignit  à 
Pelage ,  à  la  tête  d'im  pai-ti  de  Basques 
attachés  à  sa  fortune,  et  devint  le 
compagnon  et  le  lieutenant  de  ce 
héros  ,  qui  lui  fit  épouser  sa  fille  Her- 
mesinde.  C'est  de  ce  mariage  que  sont 
sortis  tous  les  rois  chrétiens  qui  ont 
régné  pendant  plusieurs  siècles  en 
Espagne.  Favila ,  fils  de  Pelage ,  étant 
mort  sans  enfants  ,  Alphonse ,  qui 
méritait  le  trône  par  ses  vertus  et  ses 
services ,  fut  élu  roi  des  Asturies ,  en 
^5g.  La  royauté  était,  en  quelque 
sorte ,  élective.  Alphonse  profita  des 
divisions  des  Maures  pour  étendre 
sa  domination.  Il  pénétra  en  Galice , 
en  745  ;  prit  Lugo ,  Tuy  et  Orensé  : 
Astorga  et  Léon  tombèrent  aussi  en 
son  pouvoir  ;  mais ,  faute  de  troupes, 
il  ne  put  garder  toutes  ses  conquêtes. 
Pendant  un  règne  de  18  ans,  ce 
prince  ne  cessa  de  faire  aux  Maures 
une  guerre  active  et  cruelle.  Il  porta 
#es  armes  jusqu'à  Ségone  et  à  Sala- 
manque ,  faisant  un  désert  des  plaines 
qui  étaient  ouvertes  à  l'ennemi ,  et 
se  retirant  ensuite  dans  les  rochers 
des  Asturies  et  de  la  Galice.  Ce  prince 
faisait  la  guerre  en  dévastateur ,  selon 
l'usage  de  son  siècle ,  et  ôtait  ainsi 
aux  musulmans  les  moyens  de  sub- 
sister dans  un  pays  désolé ,  qu'il  fallait 
traverser  pour  attaquer  les  chré- 
tiens dans  leurs  montagnes.  Alphonse 
mourut ,  en  757  ,  à  Cangas ,  âgé  de 
64  ans ,  après  avoir  soumis  le  pays 
de  Rioja ,  et  s'être  rendu  maître  d'une 
partie  de  la  Biscaye.  Actif,  courageux 
et  habile  à  se  servir  des  circonstances, 
il  fut  le  premier  fondateur  du  royaume 
de  Léon.  Le  zèle  qu'il  montra  pour  la 
religion  chrétienne ,  lui  fit  donner  le 
surnom  de  Catholique)  il  réforma 
aussi  les  mœurs  ,  rétablit  les  évêques 
dans  leurs  sièges  ,  «t  fut  regretté  de 
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ses  sujets ,  qui  firent  passer  le  sceptre 
à  son  fils  Froila.  B — p. 

'  ALPHONSE  II,  9«.  roi  des  Astu- 
ries ,  surnommé  le  Chaste,  non,  com- 
me le  prétendent  quelques  historiens , 
parce  qu'il  refusa  aux  Maures  le  tribut 
de  cent  jeunes  filles ,  fait  douteux , 
mais  parce  que ,  pour  remplir  un  vœu 
aussi  indiscret  qu'impolitique  dans  un 
monarque ,  il  vécut  avec  la  reine  ,  sa 
femme,  dans  une  continence  absolue. 
Alphonse  ne  succéda  point  à  Froila , 
son  père,  assassiné  en  768.  Écarté 
alors  du  trône  par  l'usurpateur  Mau- 
regat,  son  oncle,  il  n'y  monta  qu'en 
791 ,  après  l'abdication  de  Bermude  , 
ayant  été  appelé  alors  par  la  noblesse 
du  royaume ,  qui  le  proclama  de  nou- 
veau. Il  fixa  son  séjour  à  0\iédo:  il 
rétablit  et  embellit  cette  ville ,  que  ses 
prédécesseurs  avaient  abandonnée. 
Les  Maures,  maîtres  alors  de  presque 
toute  la  péninsule ,  se  répandirent 
dans  la  Galice.  Alphonse  les  attaqua 
et  les  défit  près  de  Lugo.  Profitant  de 
leurs  guerres  intestines  pour  agrandir 
ses  états ,  il  passa  le  Duero  ,  en  797  , 
et  porta  ses  armes  au-delà  de  ce  fleuve. 
Les  Maures  d'Aragon  ayant  fait  une 
irniption  en  Biscaye ,  Alphonse  vint 
les  attaquer ,  et  obtint  des  succès  déci- 
sifs. Malgré  les  victoires  de  ce  prince, 
et  son  administration  paternelle  ,  on 
forma  contre  lui  une  conspiration, 
dont  on  ne  trouve  les  motifs  ni  les  dé- 
tails dans  aucun  historien  ;  on  sait  seu- 
lement que  les  conjurés  l'enlevèrent 
dans  sa  tente ,  en  802  ,  pour  l'enfer- 
mer dans  le  monastère  d'Obclia ,  situé 
au  milieu  des  rochers  de  la  Galice  ;  et 
que,  par  une  révolution  encore  plus 
prompte  ,  quelques  sujets  fidèles  , 
ayant  Tendis  à  leur  tête  ,  volèrent  à 
son  secours ,  et  le  ramenèrent  triom- 
phant à  Oviédo.  Alphonse  ne  se  ven- 
gea de  ses  ennemis  que  par  des  bien- 
faits. Il  eut  encore  *  combattre  les 
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troupes  d'Abderame  II;  mais  la  vic- 
toire raccorapagna  pendant  tout  le 
cours  de  son  règne.  Ce  prince,  n'ayant 
point  d'enfants ,  et  se  voyant  accablé 
d'années,  assembla,  en  835,  les  grands 
du  royaume  ,  et  demanda  qu'il  lui  fût 
permis  de  jouir  d'un  repos  ,  auquel  le 
condamnaient  ses  infirmités  et  son 
grand  âge.  Il  désigna  pour  son  suc- 
cesseur don  Raraire ,  son  cousin  ,  fils 
de  Bermude-le-Diacre ,  qui  gouver- 
nait alors  la  Galice.  Son  choix  ayant 
été  approuvé,  il  remit  à  ce  prince  les 
rênes  du  gouvernement ,  et  vécut  en- 
core sept  ans  simple  citoyen ,  obser- 
vant aussi  exactement  les  lois ,  qu'il  les 
avait  fait  observer  lui-même.  Alphonse 
mourut  à  Oviédo  ,  en  84^ ,  après  un 
règne  de  53  ans.  Il  fut  l'ami  et  l'allié 
de  Gharlemagne ,  auquel  il  avait  en- 
voyé une  ambassade,  en  797,  et  ce 
prince  attaqua  les  Maures  de  la  Cata- 
logne ,  tandis  qu'Alphonse  combattait 
ceux  de  l' Aragon.  B — p. 

ALPHONSE  m  ,  roi  de  Léon  et 
des  Asturies ,  dit  le  Grand  ,  n'avait 
que  18  ans  lorsqu'il  succéda,  en  866, 
à  son  père  Ordogno.  A  peine  eut-il 
reçu  à  Oviédo ,  sa  capitale ,  le  serment 
de  ses  sujets ,  que  Froila ,  comte  de 
Galice ,  lui  disputa  la  couronne  ,  et  le 
força  d'aller  chercher  un  asyle  en  Bis- 
caye. L'usurpateur  se  fit  couronner  j 
mais ,  s'étant  attiré  bientôt  la  haine  gé- 
nérale par  sa  conduite  tyrannique ,  les 
grands  le  poignardèrent ,  et  rappelè- 
rent leur  souverain  légitime.  Hétabli 
sur  le  trône,  Alphonse  publia  une 
amnistie  ,  et  n'en  fut  pas  plus  tran- 
quille. Jamais  prince  n'eut  à  com- 
battre autant  de  factions  et  de  révol- 
tes ,  restes  de  l'esprit  remuant  des 
Goths.  Les  seigneurs,  déjà  trop  puis- 
sants, étaient  jaloux  de  voir  le  sceptre 
devenir  en  quelque  sorte  héréditaire 
dans  une  même  famille.  Alphonse  vou- 
lut borner  leur  autorité}  mais  plu^ 
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sieurs  d'entre  eux  se  révoltèrent  dans 
la  province  d'Alava  et  en  Galice  :  deux 
fois  il  lui  fallut  réduire ,  par  la  force , 
la  première  de  ces  deux  provinces. 
Enfin ,  il  put  tourner  ses  armes  contre 
les  ennemis  du  dehors,  et  illustrer 
son  règne  par  plus  de  trente  campa- 
gnes ,  et  par  un  grand  nombre  de  vie* 
toires  remportées  sur  les  Maures.  Dès 
869,  ils  avaient  voulu  profiter  des 
troubles  qui  agitaient  les  états  d'Al- 
phonse, pour  y  faire  une  irruption. 
Après  les  avoir  défaits ,  ce  prince  por- 
ta la  guerre  sur  leur  territoire ,  passa 
le  Duéro ,  renversa  les  murs  de  Coim- 
bre,  pénétra  jusqu'au  Tage  et  dans  l'Es- 
tramadure  ,  augmenta  ses  états  d'une 
partie  du  Portugal  et  de  la  Vieille-Cas- 
tille,  agrandit  et  repeupla  Burgos.  II 
fit  un  partage  des  terres  entre  les  nou- 
veaux habitants ,  exemple  qui  fut  imi- 
té par  ses  successeurs ,  à  mesure  qu'ils 
étendirent  leurs  conquêtes  sur  les  mu- 
sulmans. Tant  d'entreprises  glorieuses 
et  sohdes  ne  mirent  point  Alphonse  à 
l'abri  des  conspirations  et  des  révoltes. 
A  peine  avait-il  étouffé  un  complot, 
qu'il  s'en  formait  un  autre.  Ayant  été 
forcé  d'augmenter  les  impôts  pour  sou- 
tenir ses  longues  guerres  ,  le  mécon- 
tentement éclata,  et  Alphonse  eut  la, 
douleur  de  voir  son  propre  fils  ,  don 
Gartsie^  à  la  tête  des  mécontents.  Ce 
prince  s'«rma  contre  son  père  ,  en 
888,  et  entreprit  de  lui  ravir  la  cou- 
ronne ,  sous  l'appai'ence  du  bien  pu- 
blic; mais  la  fermeté  d'Alphonse  ne 
l'abandonna  point;  il  fondit,  avec  sou 
activité  ordinaire  ,  sur  les  troupes  de 
son  fils,  et,  l'ayant  surpris  lui-même, 
il  le  fit  prisonnier,  et  le  condamna  à 
une  dure  captivité  dans  le  château  de 
Gauson.  Cette  juste  sévérité  ne  fît 
qu'irriter  les  mécontents ,  et  souleva 
toute  la  famille  royale.  La  reine  Doua 
Ximena  arma  ses  deux  autres  fils  con- 
tie  U  roi ,  et  forma  une  ligue  puis- 
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santé  en  faveur  de  Garcie.  Le  peuple 
et  les  grands  se  déclarèrent  pour  ce 
dernier,  et  une  guerre  funeste  déchira 
l'état,  jusqu'à  ce  que ,  vaincu  dans  une 
bataille  par  ses  propres  enfants ,  le  roi 
céda  au  torrent  de  la  révolte ,  et  ren- 
dit le  calme  à  ses  sujets,  en  abdiquant 
la  couronne,  epi'il  remit  lui-même  à 
don  Garcie  dans  l'assemblée  des  états. 
Condamné  alors  à  une  \'ie  obscure  et 
si  éloignée  de  ses  inclinations,  privé 
du  sceptre  par  l'ingratitude  de  ses  su- 
jets et  de  ses  enfants  ,  Alphonse  vou- 
lut encore  combattre  pour  eux  j  et 
ayant  obtenu,  en  912 ,  de  faire  une 
campagne  contre  les  Maures ,  en  qua- 
lité de  lieutenant  de  son  propre  fils , 
il  les  battit  et  revint  chargé  de  leurs 
dépouilles.  Cette  expédition  fut  son 
dernier  exploit.  Il  mourut  à  Zamora , 
le  20  décembre  de  la  même  année ,  à 
l'âge  de  64  ans.  11  en  avait  régné  46  , 
jusqu'à  son  abdication.  Ce  prince  mé- 
rita le  titre  de  Grand  par  ses  victoires, 
plus  que  par  la  sagesse  de  son  admi- 
nistration. Il  avait  néanmoins  relevé 
plusieurs  villes,  et  protégé  les  savants. 
On  croit  qu'il  écrivit  lui-même  une 
Chronique,  qui  finit  à  la  mort  d'Ordo- 
gno ,  son  père^  et  remonte  à  Wamba, 
vers  la  fin  du  •j''.  siècle.  Il  gouverna 
ses  peuples  avec  un  sceptre  de  fer^ 
son  caractère  sombre ,  farouche  et 
souvent  cruel ,  le  rendit  odieux  à  sa 
iamille  et  à  ses  sujets;  mais  on  ne  peut 
voir  sans  étonnement  ce  prince  punir 
en  roi  son  fils  rebelle ,  le  couronner 
ensuite  lui-même ,  pour  mettre  fin  à 
la  guerre  civile,  puis  lui  obéir ,  et  se 
montrer  son  plus  fidèle  sujet.  Le 
royaume,  qu'il  avait  agrandi,  compre- 
nait, à  sa  mort,  les  Asturies,  la  Ga- 
lice, une  partie  du  Portugal  et  de  la 
Vieille -Castille,  avec  le  royaume  de 
Léon.  En  séparant  la  Galice  de  ses 
autres  états ,  en  faveur  d'Ordogno  son 
seoond  fils;  il  douua  un  exemple  dau- 
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geteux  à  ses  successeurs  ,  qui  Timi» 
tèrent.  B — p. 

ALPHONSE  IV,  dit  le  Moine  ^ 
roi  de  Léon  et  des  Asturies ,  fils  aînc 
d'Ordogno  II,  monta  sur  le  trône  en 
9^4;  mais,  n'ayant  aucune  des  qualités 
nécessaires  pour  régner ,  il  abdiqua  la 
couronne,  en  927,  en  faveur  de  son 
frère  Ramirc,  et  au  préjudice  de  son 
fils  Ordogno.  Il  se  fit  moine  dans  le 
monastère  de  Sahagun ;  mais  bientôt, 
ennuyé  d'une  retraite  oîi  la  légèreté 
l'avait  conduit,  il  rassembla  ses  par- 
tisans, et  reprit  les  armes,  dans  le 
dessein  de  remonter  sur  le  trône.  La 
ville  de  Léon  s'était  déclarée  en  sa 
faveur  ;  il  s'y  réfugia ,  poursuivi  par 
Ramire ,  qui  vint  former  le  siège  de 
cette  capitale.  Un  an  après ,  la  famine 
obligea  les  habitants  de  lui  ouvrir  leurs 
portes ,  et  de  livrer  Alphonse.  Ce  mal- 
heureux prince  se  jeta  inutilement  aux 
pieds  de  son  frère,  qui,  pour  n'avoir 
plus  rien  à  craindre  de  ses  entreprises , 
lui  fit  crever  les  yeux ,  et  le  renferma 
étroitement  dans  le  monastère  de  Rui- 
forco,  près  de  Léon,  où  il  mourut 
l'année  suivante,  953.  B — p. 

ALPHONSE  V,  roi  de  Léon  et  de 
Castille ,  n'avait  que  cinq  ans  lorsqu'il 
succéda ,  en  999 ,  à  son  père ,  Ber- 
mude  II,  sous  la  tutelle  et  la  régence 
de  Dona  Elvire,  sa  mère,  et  de  don 
Melando  Gonzalès,  comte  de  Galice, 
qui  concoururent  l'un  et  l'autre  à  eu 
faire  un  prince  juste  et  vertueux.  En 
ioi4,  Alphonse  épousa  la  jeune  El- 
vire, fille  du  comte  de  Galice,  et  il 
prit,  l'année  suivante,  les  rênes  du 
gouvernement,  releva  les  murs  de 
Zamora  et  de  Léon ,  fit  prospérer  ses 
états,  et  adoucit  les  mœurs  de  ses  su- 
jets. Tandis  qu'il  les  fiis.'iit  jouir  des 
bienfaits  d'une  administration  pater- 
nelle, l'Espagne  musulmane  était  dé- 
chirée et  affaiblie,  par  l'ambition  des 
émyrs ,  ou  gouverneurs  des  provinces, 
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ifiu  usurpaient  et  se  parfageaient  la 
souveraineté.  Jamais  occasion  si  favo- 
rable ne  s'était  offerte  aux.  clirétiens 
pour  attaquer  leurs  ennemis.  Alphonse 
en  profita,  et  suivit  le  système  de  ses 
prédécesseurs;  il  passa  le  Ducro,  en 
1026,  à  la  tête  d'une  armée  bien  dis- 
ciplinée, et  vint,  l'année  suivante, 
former  le  siège  de  Viseu  j  mais,  étant 
allé  sans  cuii^asse,  à  cause  des  grandes 
chaleurs,  reconnaître  les  murailles  de 
cette  place,  il  fut  tué  d'un  coup  de 
flèche  tirée  des  remparts.  Il  n'était  âgé 
que  de  55  ans,  et  en  avait  régné  28. 
B— p. 
ALPHONSE  VI,  roi  de  Léon ,  de 
Castiile  et  de  Galice.  Ferdinand-le- 
Grand,  son  père,  ayant  divisé  à  sa 
mort  tous  ses  étals  entre  ses  trois  fils , 
Alphonse  VI  n'eut  en  partage ,  en 
1 06 5,  que  le  royaume  de  Léon  et  des 
Asturies,  et,  5  ans  après,  il  fut  attaqué 
par  son  frère ,  Sanche  II ,  roi  de  Cas- 
tille.  Les  deux  frères  se  livrèrent  ba- 
taille, en  1068,  à  Volpellar,  près  de 
Carion.  Alphonse  fut  vaincu,  fait  pri- 
sonnier, et  relégué  dans  le  monastère 
de  Sahagun,  après  avoir  été  contraint 
d'abdiquer  la  couronne  eu  faveur  de 
Sanche;  mais,  étant  parvenu  à.s'échap- 
per ,  il  trouva  un  asyle  à  la  cour  du  roi 
maure  de  Tolède,  et  y  resta  jusqu'à  la 
mort  de  son  frère,  Sanche,  qui  fut 
assassiné  çn  107a,  sous  les  murs  de 
Zamora.  Alphonse  rentra  aussitôt  dans 
ses  états,  et  remonta  sur  le  trône.  Les 
Castillans ,  n'ayant  plus  de  roi,  le  pro- 
clamèrent lui-même,  après  qu'il  eut 
repoussé,  par  un  serment  solennel 
entre  les  mains  du  Cid,  les  soupçons 
qui  s'étaient  élevés  contre  lui,  au  sujet 
de  l'assassinat  de  son  frère.  Après  avoir 
succédé  à  Sanche  II ,  Alphonse  parut 
dirigé  par  la  même  perfidie  et  la  même 
ambition  que  lui.  Il  attaqua  son  frère, 
Garcie ,  roi  de  Galice ,  et ,  après  l'avoir 
défait,  le  fit  charger  de  fers ,  s'empara 
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de  s©H  royaume,  et  prit  aussi  une 
partie  de  la  Navarre.  L'ambition  ne 
tarda  pas  non  plus  à  l'emporter  sur  la 
reconnaissance ,  et  il  ne  respecta  pas 
même  les  états  de  Hiaja ,  roi  de  Tolède , 
fils  de  son  bienfaiteur.  Alphonse  fît 
sur  ce  prince  différentes  conquêtes, 
et,  encouragé  par  ses  succès ,  investit 
Tolède  en  i  o85  ,  suivi  de  nilustre 
Gd ,  et  d'une  foule  de  princes  et  de 
chevaliers  étrangers.  Ce  siège  mémo- 
rable d-ura  cinq  ans.  Il  fît  époque,  en  ce 
que,  pour  la  première  fois,  on  vit 
venir  en  Espagne ,  pour  combattre  les 
infîdèles ,  des  seigneurs  étrangers,  tels 
que  le  comte  de  Flandres,  Henri  de 
Boui^ogne,  et  le  comte  de  Toulouse 
et  de  Saint-Gilles,  qui  obtint  en  ma- 
riage une  fille  d'Alphonse.  Le  roi  de 
Castiile,  s'étantenfik tendu  maître  de 
Tolède,  que  les  musulmans  possédaient 
depuis  près  de  quatre  siècles ,  en  fit  sa 
capitale,  et  y  fixa  sa  résidence.  Il  con- 
serva aux  habitants  leurs  biens ,  leurs 
lois,  et  même  leur  grande  mosquée. 
Cette  conqiiête,  la  plus  importante 
que  les  princes  chrétiens  eussent  encore 
faite  sur  les  musulmans,  porta  l'épou- 
vante à  la  cour  des  rois  maures  dé 
Séville  et  de  Badajoz.  Ces  deux  prin- 
ces se  liguèrent,  dans  la  crainte  d'é- 
prouver le  même  sort ,  et  ils  appelèrent 
les  Maures  d'Afrique  à  leur  secours.  Al- 
phonse, voulant  les  prévenir,  pénétra , 
en  1086,  dans  l'Estramadure,  et  per- 
dit ,  près  de  Médina ,  une  grande  ba- 
taille. Ce  fut  alors  qu'il  écrivit  au  roi 
de  France,  Philippe  P"".,  et  aux  prin- 
cipaux seigneurs  français ,  pour  en 
obtenir  des  secours.  A  l'arrivée  des 
troupes  françaises,  les  rois  maures  se 
hâtèrent  de  traiter  avec  Alphonse,  et 
de  se  reconnaître  ses  vassaux.  Le  roi 
de  Castiile  se  ha  depuis  avec  les  musul- 
mans, et,  à  l'étonnement  de  toute 
l'Espagne,  il  épousa,  en  1096,  la 
princesse  Zaïde,  fille  du  roi  de  Se- 
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ville.  Cette  alliance  déplut  aux  chré- 
tiens et  aux  musu'itnans,  et  entraîna 
le  roi  de  Castilie  dans  une  demarclie 
contraire  à  toutes  les  rèp;les  de  la  poli- 
tique. Aveugle  par  l'ambition,  il  n'hc- 
sita  point  de  se  coaliser  avec  son 
beau-père  pour  soumettre  et  partager 
toute  l'Espagne  :  il  consentit  même  à  ce 
que  le  roi  de  Sévilîe  appelât  les  Maures 
d'Afrique  comme  auxiliaires.  Intro- 
duits dans  la  Péninsule,  ces  alliés  dan- 
gereux tournèrent  leurs  armes  contre 
ceux  mêmes  qui  avaient  favorisé  leur 
invasion.  Alphonse ,  ouvrant  les  yeux 
trop  tard,  perdit  d'abord  contre  eux 
la  bataille  de  Badajoz,  puis  celle  d'U- 
clcs,  en  iioS,  où  don  Sanche,  son 
fils  unique ,  fut  tué.  Mais  le  courage 
du  roi  de  Castilie  ne  brilla  jamais  avec 
plus  d'éclat  que  dans  les  revers;  ce 
prince,  alors  infirme,  et  âgé  de  -j^ans, 
communiquant  sou  énergie  à  ses  su- 
jets, opposa  aux  ennemis  toutes  les 
ressources  de  la  Casliile,  insulta  les 
musulmans  jusque  sons  les  murs  de 
leur  capitale  ,  et  revint  à  Teîède  , 
chargé  de  riches  dépouilles.  Il  ne  sur- 
vécut pas  long-temps  à  ces  derniers 
triomphes ,  et  mourut  le  oo  juin 
I  log,  après  un  règne  de  34  ^ns.  Ce 
prince,  qu'on  représente  comme  un 
des  plus  grands  rois  qui  aient  régné 
en  Espagne,  eut  de  grands  talents 
et  point  de  vertus  ;  il  persécuta  le 
Cid,  appui  de  son  trône  :  ce  fut  lui 
qui  démembra  le  Portugal  de  la  cou- 
ronne de  Castilie,  en  faveur  de  Henri 
de  Bourgogne ,  son  gendre  ,  sous  la 
condition  qu'il  serait  son  vassal. 
N'ayant  point  laissé  d'enfants  mâles , 
le  roi  d'Aragon  et  de  Navarre  (  Al- 
phonse-lc-Batailleur  ),  qui  venait  d'é- 
pouser une  de  ses  filles,  fut  quelque 
temps  le  maître  du  royaume  de  Cas- 
tilie et  de  Léon,  et  Û  est  considéré 
«^  comme  le  ']".  roi  de  ce  nom.  (  f^oj". 
Alphonse  ^^ ,  jf oi  d' Aragou  ).   B — r. 
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ALPHONSE  VIII(RAyMOND),^ 

roi  de  Castiile,  de  Léon  et  de  Galice, 
fils  d'Urraque ,  infante  de  Castilie  ,  et 
de  Raymond  de  Bourgogne ,  comte  de 
Galice ,  naquit  en  1 1 06.  Son  aïeul ,  Al- 
phonse Vï,  l'ayant  exclu  du  trône  ,  lui 
laissa  la  Galice  pour  apanage ,  avec  le 
titre  de  comte.  Le  jeune  Alphonse  fut 
élevé  dans  cette  province  ;  et ,  tandis 
que  sa  mère  Urraque  disputait  la  Cas- 
tilie,  les  armes  à  la  main ,  à  son  second 
mari,  Alphonse- le-Batailleur,  les  états 
de  Galice ,  réunis  à  Compostelle ,  le 
proclamèrentleur  souverain.  Alphonse 
se  couronna  lui  -  même  dans  l'église 
d'Astorga.  Sa  mère  Urraque,  voulant 
s'en  faire  un  appui,  l'associa  de  bonne 
heure  au  troue  de  Castilie  ;  mais  l'am- 
bition et  les  dérèglements  de  cette  prin- 
cesse (  l^oj.  Ubraque  )  forcèrent  le 
jeune  Alphonse, ou  du  moins  ses  mi- 
nistres ,  à  prendre  les  armes  contre  sa 
mère.  Une  première  réconciUation  eut 
heu ,  en  1116,  par  la  médiation  de 
l'évêque  de  St-Jacques ,  pendant  la  te- 
nue des  états  du  royaume ,  assemblés 
au  monastère  de  Sahagun.  Mais ,  deux 
fois  encore ,  la  guerre  se  ralluma  entre 
la  reine  et  son  fils.  On  traita ,  de  nou- 
veau, de  la  paix  aux  assemblées  ou  con- 
ciles de  VdladoUd  et  de  Compostelle. 
C'est  dans  cette  dernière  ville  que  furent 
promulgués  les  règlements  relatifs  à  la 
trêve  qu'on  devait  observer  les  jours  do 
fêtes;  règlements  semblables  à  ceux  que 
différents  conciles  dcFrancepubhèrcnt 
à  la  même  époque ,  sous  le  nom  do 
tréifes  de  Dieu.  En  Espagne,  comme 
eu  France ,  ils  avaient  pour  objet  d'ar- 
rêter les  guerres  intestines.  Le  premier 
soin  d'Alphonse ,  lorsqu'il  se  vit  seul 
possesseur  du  trône ,  par  la  mort  de 
sa  mère ,  en  1 1  '26 ,  fut  d'apaiser  les 
troubles  qu'avait  occasionnés  le  mau- 
vais gouvernement  de  cette  princesse. 
Il  soumit  les  rebelles ,  assura  la  paix 
iuténcure,  reprit  Burgos  et  les  auiics 
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places  que  son  beau-père ,  le  roi  d'A- 
ragon, posse'dait  encore  enCastille.  Les 
états  du  royaume ,  assembles  à  Païen- 
cia,  par  sou  ordre,  s'occupèrent  de 
divers  règlements  sur  la  police  et  la 
sûreté'  intérieure.  Après  avoir  ramené 
la  paix  en  Castille ,  Alphonse  envoya 
une  armée  contre  les  Maures  d'Afrique, 
qui  désolaient  les  environs  de  Tolède, 
lis  furent  défaits ,  et  Alphonse  marcha 
ensuite  en  personne  dans  l'Andalousie, 
où  il  obtint  de  nouveaux  succès,  et 
reçut  la  soumission  de  plusieurs  petits 
souverains  mahométans  ,  qui  préfé- 
raient le  joug  des  chrétiens  au  despo- 
tisme des  rois  de  Maroc.  En  1 1 54,  le 
roi  de  Castille  marcha  au  secours  de 
FAragon  et  de  la  Navarre  ,  menacés 
d'une  invasion  par  les  musulmans  ; 
mais  la  protection  de  ses  armes  ne  fut 
pas  désintéressée  :  il  se  fit  donner 
Saragosse,  et  exigea  du  roi  de  Navarre 
qu'il  lui  fît  hommage  de  ses  états. 
Devenu  l'arbitre  de  toute  l'Espagne 
chrétienne  ,  Alphonse  assembla  les 
ctats  à  Léon ,  et  s'y  fit  couronner  so- 
lennellement empereur  des  Espagnes , 
quoiqu'il  possédât  à  peine  un  tiers  de 
la  péninsule.  Ce  prince  est  le  quatrième 
et  dernier  roi  de  Castille  qui  se  soit 
donné  les  titres  fastueux  àlldefonsus 
pius  yfelixy  augustus ,  tolius  Hispa- 
niœ  imperator.  Loin  de  se  montrer 
Toppresseur  de  ses  sujets ,  il  leur  ga- 
rantit ,  au  contraire ,  dans  les  états 
assemblés  à  Léon ,  leurs  lois  et  leurs 
privilèges.  On  régla  aussi ,  dans  ces 
mêmes  états ,  que  les  alcaïdes  ou  gou- 
verneurs des  places  frontières  feraient , 
chaque  année ,  des  incursions  sur  le 
territoire  des  musulmans.  Alphonse, 
voulant  profiter  des  troubles  qui  agi- 
taient leurs  états  d'Afrique  et  d'Es- 
pagne ,  étouffa  tous  les  germes  de  dis- 
corde qui  pouvaient  exister  entre  les 
princes  chrétiens,  en  se  montrant  gé- 
néreux envers  ses  anciens  alliés.  Il 
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restitua  Saragosse  au  roi  d'Aragon  » 
et  accorda  la  paix  au  roi  de  Navarre» 
qui  s'était  imprudemment  ligué  contre 
la  Castille.  Sûr,  alors,  de  n'être  plus 
inquiété,  il  marcha  contre  les  infidèles  ; 
et,  après  divers  succès ,  il  prit  Cala- 
trava  ,  Almerie  et  plusieurs  autres 
places.  Il  se  confédéra  ensuite  avec  les 
autres  princes  chrétiens ,  et  couronna 
ses  exploits  par  la  victoire  éclatante 
qu'il  remporta, en  1 1 5 7, près  de  Jaën, 
sur  les  Maures  d'Afrique.  Alphonse, 
mourut,  au  retour  de  cette  glorieuse 
campagne,  dans  un  village  appelé 
Fresueda.  Il  avait  alors  5 1  ans ,  et  en 
avait  passé  3 1  sur  le  trône.  Les  bio- 
graphes qui  nous  ont  précédés  n'ont  pas 
même  indiqué  le  règne  de  ce  prince  , 
que  les  Espagnols  placent,  avec  raison , 
au  rang  des  rois  qui  ont  le  plus  il- 
lustré l'Espagne.  Il  eut  trop  de  pen- 
chant pour  les  titres  fastueux ,  pour 
l'éclat  de  la  représentation,  poiu:  la 
guerre  et  pour  les  plaisirs.  Il  fit  une 
faute,  en  partageant  son  royaume  cntro 
ses  deux  fils ,  Sanche  et  Ferdinand  ; 
mais  cette  faute  était,  en  quelque  sorte, 
héréditaire.  Sanche  eut  la  Castille  ; 
Ferdinand  fut  roi  de  Léon ,  des  Astu- 
ries  et  de  Galice.  Alphonse  avait  ma- 
rié Constance,  sa  fille,  à  Louis  Vil, 
roi  de  France ,  et  l'on  avait  vu ,  pour 
la  première  fois ,  les  deux  couronnes 
s'unir  par  une  alliance.  B — p. 

ALPHONSE  IX,  roi  de  Castille, 
surnommé  le  Noble  ,  fils  de  Sanche  II , 
n'avait  pas  encore  trois  ans  lorsqu'il 
monta  sur  le  trône ,  en  1 1 58.  Sa  lon- 
gue minorité  fut  troublée  par  l'ambi- 
tion des  deux  maisons  puissantes  de 
Castro  et  de  Lara ,  qui  se  disputèrent 
la  régence  ;  mais ,  à  1 5  ans ,  le  roi  fut 
déclaré  majeur  par  les  états  du  royau- 
me assemblés  à  Burg.»s.  Il  aurait  tour- 
né aussitôt  ses  armes  contre  les  Mau- 
res, s'il  n'eût  été  forcé  de  défendre  son 
propre  royaume ,  menacé  par  les  roia 
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de  LëoD,  d*Aragon  et  de  Navarre,  li- 
gues contre  lui.  Alphonse  parvint ,  non 
seulement  à  dissiper  cette  coalition , 
mais  à  la  transformer  en  une  espèce 
de  croisade  contre  les  musulmans , 
croisadcde  laquelle  il  se  déclara  Icchef. 
Il  reprit  d'abord  tout  ce  que  les  Maures 
avaient  usurpe  pendant  sa  minorité 
orageuse ,  et ,  au  moyen  des  secours 
que  lui  amena  le  roi  d*Aragon ,  il  se 
rendit  maître  de  Cucnça  ;  mais  ses  au- 
tres entreprises  ne  furent  pas  toutes 
également  heureuses.  Après  avoir  fait 
un  appel  aux  chrétiens  d^Espagne 
pour  combattre  les  Maui^s ,  il  passa  la 
Sierra-Morena  avec  une  armée  consi- 
dérable ,  et  dévasta  le  territoire  de  Sé- 
ville  jusqu'à  la  mer.  L'Andalousie  se 
hâta  d'implorer  le  secours  du  roi  de 
Maroc ,  qui  fit  proclamer  à  son  tour 
une  levée  générale  contre  les  chré- 
tiens ,  et  vint  les  attaquer  lui-même 
avec  un  armement  formidable.  11  oc- 
cupa tout  le  midi  de  l'Espagne.  Mal- 
gré l'inégalité  des  forces ,  Tiraprudent 
Alphonse,  sans  attendre  les  rois  de 
Léon  et  de  Navarre,  livra  bataille 
au  monarque  africain,  le  i8  juillet 
1 195  ,  près  d%\larcos ,  et  essuya  une 
défaite  complète.  G^sièvement  blessé  à 
!a  cuisse ,  il  alla  se  mettre  à  couvert, 
avec  les  deMs  de  son  armée ,  sous  les 
murs  de  Tolède.  Vingt  raille  hommes 
d'infanterie,  et  toute  la  cavalerie  cas- 
tillane avaient  péri  dans  cette  fatale 
journée;  pour  comble  de  malheurs, 
les  rois  chrétiens  confédérés  vouhu*ent 
se  venger  de  l'espèce  de  mépris  que 
leur  avait  témoigné  Alphonse ,  en  re- 
fusant de  les  attendre ,  pour  avoir  tout 
seul  l'honneur  de  la  victoire.  Tandis 
que  les  musulmans  reprenaient  Alar- 
cos  ,  Calatrava  et  d'autres  places ,  les 
rois  de  Navarre  et  de  Léon  pénétraient 
en  Castille.  Ce  fut  dans  ce  temps-là 
«ju'un  nouvel  affront  vint  ajouter  aux 
disgrâces  d*Alpkonsc  :  il  aimait  cper- 
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dûment  une  juive,  d'une  beauté  rare^ 
mais  qui  déplaisait  aux  grands  de  sa: 
cour;  ceux-ci,  déjà  indignés  de  la 
passion  du  roi,  et  irrités  du  désastre 
d'Alarcos,  imputèrent  les  maïîieurs 
publics  à  cette  femme  ,  et  la  poignar- 
dèrent en  plein  jour ,  sous  les  yeux  et 
dans  le  palais  du  roi.  Alphonse  ne  vit 
dans  cette  scène  tragique  qu'un  châti- 
ment de  ses  faiblesses  et  de  ses  fau- 
tes; il  ne  chercha  point  à  se  venger  ; 
et ,  réformant  sa  conduite,  il  s'efforça 
de  recouvrer  là  confiance  et  l'amour 
de  ses  peuples.  Forcé  de  tourner  ses 
armes  contre  les  princes  chrétiens, 
il  ne  put  empêcher  les  musulmans  de 
ravager  la  Castille  ;  il  brûlait  cepen- 
dant de  réparer  la  détaitc  d'Alarcos. 
Uni  enfin  aux  rois  de  Navarre  et  d'A- 
ragon, il  s'avança  de  nouveau  vers  les 
montagnes  de  la  Sierra-Morena ,  et  il 
sauva  l'Espagne,  en  remporfant,  sur  les 
Maures,  la  célèbre  victoiredeMuradad, 
oudeTolosa,  Plusieu>"s  historiens,  et 
même  des  témoins  oculaires,  ont  at- 
testé que  près  de  200,000  musulmans 
avaient  péri  dans  cette  bataille,  et  que 
les  chrétiens,  par  l'effet  d'une  inter- 
vention céleste,  n'avaient  perdu  que 
vingt-cinq  hommes.  Quoi  qu'il  en  soit . 
le  roi  de  Castille  tira  peu  d'avantage 
de  cette  grande  journée,  l'Andalousie 
étant  alors  désolée  par  la  peste  et  la 
famine.  Néanmoins,  il  se  proposait  de 
poursuivre  la  guerre  avec  j)lus  de  vi- 
gueur encore,  lorsque  la  mort  l'en- 
leva ,  au  village  de  Gullières-Mugnos , 
le  6  .'ioût  1 2  î  4 ,  après  un  rt'gne  de  56 
ans.  La  vie  de  ce  prince  se  partage  eu 
deux  époques  distinctes  :  maîtrisé  d',».- 
bord  par  ses  passions,  il  s'attira,  au 
commcncemeutdc  son  reçue,  la  haine 
et  le  mépris  de  ses  sujets;  coirige'  en- 
suite par  le  malheur,  et  par  le  souveuir 
des  dangers  aux([uels  il  avait  échapp<^ 
avec  tant  de  peine ,  il  n'eut  plus  pour 
rèjle   de  conduite   qu'une   politiquo 
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snine  et  raisoiiiiable.  Pendant  un  règne 
long,  difficile  et  orageux,  il  sut  ton- 
jours  reparer  ses  défaites  ;  et ,  mon- 
trant une  fermeté  inébranlable ,  il  pre'- 
serva  l'Espagne  du  joug  des  Africains. 
Ami  des  arts  et  des  lettres ,  il  fonda 
Funiversitë  de  Palencia ,  premier  éta- 
blissement de  ce  genre  qu'on  ait  vu 
en  Espagne.  Alphonse  IX  laissa  le 
trône  à  Henri  1''".,  son  fils,  sous  la 
tutelle  de  la  reine  Ele'onore  ,  fille 
d'Henri  II,  roi  d'Angleterre.   B — p. 

ALPHONSE  X,  roi  de  Lëon  et  de 
Castille,  surnomme  I'Astronome  et 
le  Philosophe,  était  fils  de  Ferdinand- 
le-Saint,  aucjnel  il  succéda,  en  1^52  , 
à  l'âge  de  3 1  ans.  Son  amour  pour  les 
sciences  et  pour  la  justice,  et  le  sur- 
nom de  Sabio  (  savant  )  dont  il  était 
déjà  en  possession ,  donnaient  à  ses 
sujets  l'espoir  d'une  administration 
heureuse  et  paisible j  cependant,  peu 
de  règnes  ont  été'  aussi  agites  et  aussi 
malheureux  que  celui  d'Alphonse  X. 
Ce  prince  ne  fut  aime,  ni  de  sa  famille , 
ni  de  ses  sujets ,  ni  des  rois  ses  voi- 
sins"; mais  son  savoir  et  son  éloquence 
lui  firent  une  grande  rëpiitation  en 
Europe,  et  disposèrent  les  électeurs 
d'Allemagne  à  favoriser  ses  préten- 
tions à  la  couronne  impériale.  Se  lais- 
sant aller  à  une  ambition  indiscrète, 
Alphonse  X  perdit  de  vue  que  l'ex- 
pulsion des  Maures  et  l'abaissement 
des  nobles  étaient  les  deux  points  es- 
sentiels de  la  politique  des  rois  d^Es- 
pagne.  Au  lieu  de  tourner  ses  armes 
contre  les  ennemis  naturels  de  la  Cas- 
tille,  il  se  fit  éhre  empereur,  en  1207, 
par  une  partie  des  électeurs,  ou  plutôt 
par  une  faction  de  princes  allemands 
qui  comptaient  s'enrichir  de  ses  tré- 
sors. Son  but  était  d'abord  de  faire 
valoir  avec  plus  d'avantages  ses  pré- 
tentions sur  la  Souabe,  du  chef  de  sa 
mèreBéatrix,  fille  de  Philippe  F^., 
empereur  et  duc  de  Sonabe  •  m-iis  il 
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tie  put  amasser  que  par  des  moyens 
injustes  l'or  qu'il  lui  fallut  prodiguer 
à  des  étrangers  pour  soutenir  son  élec- 
tion ;  il  fat  obligé  d'altérer  les  mon- 
naies ,  de  fouler  les  peuples ,  et  même 
de  retenir  les  honoraires  des  officiers 
de  la  couronne.  Les  Castillans  mur- 
murèrent ,  et  quelques  seigneurs ,  ex- 
cités par  l  mfant  don  Henri ,  frère  du 
roi,  se  liguèrent  contre  l'autorité  du 
monarque;  l'infant  fut  vaincu;  mais 
ce  ne  fut  qu'à  force  de  dons  et  de  pro- 
messes qu'Alphonse  X  désarma  les  mé- 
contents. Un  levain  de  rébellion  res- 
tait dans  tous  les  cceurs.  Malgré  l'élec- 
tion de  Rodolphe  de  Hapsbourg ,  le 
roi  de  Castille,  loin  de  renoncer  à 
l'empire,  fit  des  actes  de  souverain 
d'Allemagne  sans  quitter  la  Castille; 
et,  après  avoir  protesté  contre  la  no- 
mination de  Rodolphe,  il  donna  à 
Frédéric  l'investiture  du  duché  de  Lor- 
raine ;  mais  ce  fut  en  vain  qu'il  fit  le 
voyage  de  Beaucaire  pour  demander 
au  pape  Grégoire  X  la  couronne  im- 
périale, ou,  au  moins,  le  duché  de 
Souabe;  il  n'obtint  in  l'un  ni  l'autre. 
Tandis  qu'il  poursuivait  de  vains  hon- 
neurs au-delà  du  Rhin,  son  trône  était 
à  la  fois  menacé  par  les  intrigues  des 
grands  et  par  les  armes  des  Maures. 
Alphonse  marcha  contre  ces  derniers  , 
auxquels  il  avait  déjà  montré  sa  valeur 
du  vivant  de  sou  père,  à  la  conquête 
de  Séville.  Après  les  avoir  défaits  en 
bataille  rangée,  en  1 263 ,  il  leur  en- 
leva les  villes  de  Xérès,  deMédina- 
Sidonia ,  de  San-Lucar ,  et  une  partie 
desAigarves,  et  il  réimit  le  royaume 
deMurcie  à  la  Castiile;  mais  ses  succès 
furent  troublés  par  une  nouvelle  ligue 
des  grands  du  royaume  ,  qui  levèrent 
l'étendard  de  la  révolte,  en  1271, 
excités  par  rinfantdon  Philippe.  Après 
trois  ans  de  guerres  civiles  ,  ils  ne  vi- 
rent qu'une  preuve  de  faiblesse  dans  la 
clémence  dont  on  usa  à  leur  égard- 
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Mais  AlplionseX  ne  se  montra  pas  tou- 
jours si  mode'rë ,  soit  que  tant  d'op- 
position eût  aigri  son  caractère ,  soit 
qu'étant  adonue  à  l'astrologie ,  il  eût 
cru  lire  dans  l'avenir,  comme  on  l'as- 
sure ,  qu'il  serait  un  jour  détrône.  Dès- 
lors  il  devint  soupçonneux  et  cruel.  La 
reine  Yolande  d'Aragon  l'ayant  aban- 
donné pour  se  retirer  à  Saragosse  avec 
les  princes  de  la  Cerda,  ses  petits-fils , 
dont  elle  voulait  soutenir  les  droits  à 
la  couronne,  Alphonse  fit  périr ,  sans 
forme  de  procès ,  don  Frédéric ,  son 
frère,  et  don  Simon  -  Ruis  de  Los 
Cameros,  qu'il  soupçonnait  d'avoir  fa- 
vorisé la  fuite  de  la  reine.  Ces  dissen- 
sions domestiques  et  le  mécontente- 
ment public  favorisèrent  les  desseins 
ambitieux  de  Sanche,  fils  d'AIpbonse, 
que  sa  bravoure  avait  rendu  l'idole  de 
l'armée.  Secondé  par  les  grands  et  le 
peuple,  l'infant  de  Castille  se  révolta 
contre  son  père,  et  parvint ,  en  1 282 , 
à  le  détrôner,  et  à  se  faire  déférer  le 
titre  de  roi  par  les  états  du  royaume 
assemblés  à  Valladolid.  Frappé  de  ce 
revers,  Alphonse  implora  le  secours 
de  son  ennemi  le  roi  de  Maroc ,  et , 
n'écoutant  plus  que  son  ressentiment, 
il  se  ligua  avec  les  Maures  contre  son 
lîls  rebelle  :  cette  alliance  monstrueuse 
ne  servit  qu'à  le  rendre  encore  plus 
odieux.  Accablé  par  l'adversité,  et 
n'ayant  plus  pour  retraite  que  Sé- 
ville,  qui  seule  lui  resta  fidèle,  cet 
infortuné  monarque  mourut  de  cha- 
grin, le  21  août  1284,  à  58  ans, 
après  avoir  donné  sa  malédiction  à  son 
propre  fils,  et  légué  son  royaume  à 
ses  petits-fils,  et,  par  substitution,  au 
roi  de  France;  mais  sa  dernière  vo- 
lonté ne  fut  pas  plus  respectée  que  son 
autorité  ne  l'avait  été  de  son  vivant. 
Peu  de  rois  ont  été  plus  malheureux, 
cl  cependant  Alphonse  X  fui  le  prince 
le  plus  instruit  de  son  siècle.  Il  s'ac- 
quit une  gloire  diuabie,  en  donnant  à 
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ses  sujets  l'excellent  recueil  de  lois 
connu  en  Espagne  sous  le  nom  de 
LasParlidas ,  et  auquel  il  mit  la  der- 
nière main.  Ce  recueil  célèbre  prouve 
qu'Alphonse,  voulant  suivre  les  traces 
des  Théodose  et  des  Justinien ,  s'oc- 
cupait de  fadmiiiistralion  de  la  jus- 
tice. Dans  ce  code ,  se  trouvent  ces 
mots  remarquables,  écrits  par  un  roi 
dans  le  i  S*",  siècle  :  Le  despote  arrache 
V  arbre ,  le  sa^e  monarque  Vémonde. 
Alphonse  aima  surtout  les  sciences  et 
les  lettres.  L'Kuropc  n'oubliera  point 
qu'elle  lui  doit  les  belles  tables  astro- 
nomiques qui  ont  été  appelées  ,  de  son 
nom  ,  Tables  Alphonsines  ;  il  les  fit 
dresser  à  grands  frais  par  des  juifs  de 
Tolède,  et  en  fixa  l'époque  au  premier 
jour  de  juiu  1^52,  qui  était  celui 
de  son  avènement.  Ccst  aussi  à  ce 
prince  que  l'on  doit  la  première  His- 
toire générale  d'Espagne,  écrite  en 
langue  castillane;  il  fit  traduire  en  es- 
pagnol les  livres  sacrés,  et  ordonna 
de  rédiger  dans  la  mcme  langue  tous 
les  actes  publics  qu'on  avait  rédigés 
jusqu'alors  en  latin  barbare.  Enfin,  il 
contribua  au  renouvellement  des  étu- 
des, et  augmenta  les  privilèges  do  l'uni- 
versité de  Salamanque,  où  il  fonda  plu- 
sieurs chaires  nouvelles.  Sa  passion  do- 
minante était  d'inspirer  à  ses  sujets  le 
goût  des  sciences  et  des  lettres  ;  mais  il 
méconnut  le  caractère  des  Castillans , 
qui  n'étaient  point  encore  préparés  à 
cette  espèce  de  révolution.  Sa  jeunesse 
ayantété employée  à  des  études  scienti- 
fiques ,  plus  qu'il  ne  convenait,  dans  un 
tel  siècle,  à  un  roi,  toutes  les  sciences  lui 
étaient  familières,  excepté  celle  du  gou- 
vernement; et  ces  sciences  ne  firent  que 
l'exposer  au  ridicule  et  au  mépris,  dans 
un  temps  oij  l'art  de  la  j)olilique  et  la 
gloire  des  armes  fondaient  seuls  la 
réputation  et  maintenaient  l'autorité. 
L'historien  Maiiana  a  dit  de  lui  :  Dum- 
que  cœlum  considérât  j  olseryatquG 
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astra,  terrant  amisit  ;  il  eîit  ^te  plus 
exact  de  dire  que  son  ambition  de 
porter  la  couronne  impe'riale  lui  fit 
perdre  celle  de  Castille.  11  disait  sou- 
vent :  «  Si  Dieu  m'avait  appelé  à  son 
»  conseil  au  moment  de  la  création, 
»  le  monde  aurait  été  plus  simple  et 
»  mieux  ordonne.  »  Ces  paroles  har- 
dies ,  dans  le  siècle  où  il  vivait,  l'ont 
fait  soupçonner  d'athéisme;  mais  plu- 
sieurs écrivains  les  ont  regardées  com- 
me une  raillerie,  dirigée  plutôt  contre 
l'incohérence  et  la  contradiction  des 
divejs  systèmes  d'astronomie ,  que 
contre  l'Auteur  de  l'univers.  Quoi  qu'il 
en  soir ,  on  peut  au  moiu  s  les  attribuer  à 
cet  abus  de  Tesprit  philosophique  dont 
Alphonse  X  a  donné  plus  d'un  exem- 
ple. Sa  conduite  et  ses  malheurs  prou- 
vent assez  que  ,  sans  la  fermeté  et  la 
prudence,  les  connaissances  et  les  lu- 
mières, sur  le  troue,  sont  inutiles. 

ALPHONSE  XI,  roi  de  Léon  et  de 
Castille,  ne  faisait  que  de  naître,  lors- 
qu'il succéda  à  son  père ,  Ferdinand  I  Y, 
eu  i5i2.  Les  factions  se  disputèrent 
avec  acharnement  la  régence,  et,  pen- 
dant treize  années  que  dura  la  mino- 
rité ,  la  Castille  fut  déchirée  par  la 
guerre  et  la  révohe.  Heureusement, 
pour  l'Espagne  chrétienne,  les  Maures 
de  Grenade  n'étaient  pas  plus  tran- 
quilles. A  peine  Alphonse  eut  -  il  at- 
teint sa  1 5".  année  ,  qu'il  saisit  d'une 
main  ferme  les  rênes  du  gouverne- 
ment. Avant  de  faire  la  guerre  aux 
Maures ,  il  la  fit  aux  grands  seigneurs , 
aux  factieux  et  aux  brigands  qui  in- 
festaient ses  états.  La  sévérité'  qu'il  dé- 
ploya contre  eux,  lui  fit  donner  le  sur- 
nom de  f^engeur;  ces  moyens  vio- 
lents n'eurent  cependant  pas  tout  l'ef- 
fet qu'en  attendait  le  jeune  roi ,  et  il  ne 
lui  fut  pas  possible  de  détruire  tous 
les  levains  de  séditions  qui  fermen- 
taient parmi  la  noblesse  castillane  , 
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depuis  le  règne  de  Ferdinand  lU ,  qui 
avait  diminué  ses  privilèges.  Ce  ne  fut 
qu'après  avoir  dissipé  plusieurs  ligues 
dangereuses,  que  le  roi  de  Castille  put 
tourner  ses  armes  contre  les  Maures 
d'Afiique  et  de  Grenade  ,  qui  mena- 
çaient de  nouveau  l'Espagne.  Il  défit 
en  personne  l'armée  de  Grenade,  et 
remporta ,  en  1 3*27  ,  une  victoire  na- 
vale sur  la  flotte  du  roi  de  Maroc, 
qui  s'avançait  au  secours  des  Grena- 
dins. Alphonse  donna  une  haute  idée 
de  sa  politique ,  en  s'aUiant  aux  rois 
de  Portugal  et  d'Aragon  j  ces  trois 
souverains,  par  un  même  traité,  con- 
vinrent de  ne  donner  à  l'avenir  ni 
asyle ,  ni  secours  aux  sujets  mécon- 
tents des  autres  royaumes  :  ils  s'étaient 
aperçus  enfin  qu'une  conduite  con- 
traire ,  en  favorisant  les  entreprises 
d'une  noblesse  factieuse ,  était  propre 
à  entretenir  la  révolte  dans  leurs  états 
respectifs.  Cependant  le  roi  de  Maroc 
joignit ,  en  1 54.0 ,  le  roi  de  Grenade  , 
et  l'on  vit  une  armée  innombrable  de 
Maures  assiéger  Tarilfa.  Toute  l'Es- 
pagne chrétienne  s'ébranla  aussitôt 
pour  s'opposer  à  ce  torrent.  Le  29  oc- 
tobre de  la  même  année ,  Alphonse  li- 
vra bataille  aux  ennemis,  conjointe- 
ment avec  le  roi  de  Portugal ,  et  rem- 
porta ,  près  de  Tariffa  ,  sur  les  bords 
du  Salado  ,  "une  victoire  complète.  Les 
musulmans  osèrent  à  peine  combattre, 
et  se  laissèrent  égorger.  Il  en  périt , 
dit-on,  200,000,  et  seulement  vingt 
chrétiens  ,  particidarité  fabuleuse  , 
semblable  à  relie  que  les  mêmes  his- 
toriens rapportent  de  la  bataille  de  Tc- 
losa,  en  1212.  Tous  les  chemins,  à 
plus  de  trois  lieues  à  la  ronde  ,  ajou-. 
tent  les  mêmes  historiens  ,  étaient 
couverts  de  cadavres  ,  et  les  riches 
dépouilles  des  vaincus  firent  baisser 
d'un  sixième  le  prix  de  l'or.  Deux 
ans  après,  Alphonse  signala  encore 
son  règne  par  le  siège  d'Algcsiras ,  qui 
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dura  deux  ans.  Les  Maures  opposè- 
rent du  canon  aux  faibles  machines  de 
guerre   qu'on   eraplovait  alors  pour 
battre  les  murailles  :  c'est  pour  la  pre- 
mière fois  que  l'histoire  fait  mention 
de  l'artillerie ,  qui  fut  peut-être  inven- 
tée par  les  Maures  ,  quoique  la  poudre 
à  canon  eût  été  récemment  découverte 
en  Allemagne,  et,  depuis  long-temps, 
à  la  Chine.,  La  longueur  et  la  célébrité 
de  ce  siège  y  attirèrent  un  grand  nom- 
bre d'étrangers.  Alphonse  fut  sur  le 
point  d'y  être  assassiné  deux  fois  par 
des  musulmans  fanatiques;   enfm  la 
place  capitula ,  par  ordre  des  rois  de 
Maroc  et  de  Grenade,  à  condition  que 
les  Castillans  souscriraient  à  une  trêve 
de  dix  années;  mais,  en  i349,  Al- 
phonse, voulant  fermer  à  jamais  l'en- 
ti'ée  de  l'Espagne  aux  Maures  d'Afri- 
que ,  assembla  les  éfcits  -  généraux  à 
Alcala-de-Henarez  ,  et  y  fit  résoudre 
le  siège  de  Gibraltar  ,  au  mépris  de  la 
trêve  conclue  avec  le  roi  de  Maroc. 
Cette  forteresse  était  à  la  veille  de  se 
rendre ,  lorsque  la  peste  se  mit  dans 
le  camp  des   assiégeants.  Alphonse, 
ayant  voulu  continuer  le  siège ,  contre 
l'avis  de  ses  officiers ,  fut  atteint  lui- 
même  de  la  contagion,  et  mourut  au 
milieu  de  son  armée ,  le  26  mars  r  35o , 
à  l'âge  de  4o  ans.  Avec  lui  disparu- 
rent pour  long  temps  la  sécurité  et  la 
gloire  de  la  Castillc.  La  sévérité  et  la 
rigueur  des  jugements  de  ce  prince , 
qui  lui  avaient  valu    le  surnom  de 
J^engeur^  furent ,  après  sa  mort ,  des 
titres  d'éloges.  Sans  ces  moyens  vio- 
lents ,  il  n'eût  jamais  réprimé  la  ty- 
rannie des  grands ,  et  pingé  la  Cas- 
tille    des  brigands  qui    l'infestaient. 
Fondant  son  pouvoir  sur  la  ruine  des 
fictions  ,  Alplionsc  rendit  à  la  majesté 
royale,  tout  son  éclat,  et  aux  lois,  toute 
î^'ur  vigueur.  Il  aimait  la  splendeur  et 
l'éclat,  et  l'on  en  put  juger  par  les  ma- 
jînifîques  tournois  ou  il  combattit  sou- 
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vent  lui-même  en  habit  de  chevalier». 
Vivement  épris  de  la  célèbre  Eléonore 
de  Guzman ,  cette  favorite  impérieuse 
ol3tint  toute  sa  confiance ,  à  l'excln- 
sion  de  Marie  de  Portugal ,  qu'il  avait 
épousée  par  politique,  plus  que  par 
goût.  11  eut  d'Eléonore  quatre  enfants 
naturels ,  et,  de  Marie  de  Portugal , 
Pierre,  dit  le  Cruel,  qui  lui  succéda. 
B~p. 
ALPHONSE  1". ,  roi  d'Aragon  et 
de  Navarre  ,   surnommé   le  Batail- 
leur ,  fils  de  Sanche  V ,  roi  de  Na- 
varre et  d'Aragon ,  succéda ,  en  1 1  o4 , 
à  son  frère  Pierre  1". ,  et  manifesta 
de  bonne  heure  son  penchant  pour 
la  guerre.  Il  était  regardé  comme  le 
prince  le  plus  brave  de  son  temps. 
Alphonse  VI,  roi  de  Castille  ,  lui  lit 
épouser  ,  en   secondes  noces  ,  Dona 
Lrraque,  sa  fille  unique  et  sonhéri^ 
tière.  Ce   mariage  devait  réunir  un 
jour ,  sur  la  tête  du  roi  d'Aragon  , 
toutes  les   couronnes    de    l'Espagne 
chrétienne;  aussi  prit -il,  après  la 
mort  de  son  beau-père ,  le  titre  fas- 
tueux d'empereui-  des  Ëspagnes  ;  il 
prétendit  même  régner  en  Castilk , 
sous  le  nom  de  son   épouse  ;  mais 
cette  princesse ,  aussi  fière  que   ga- 
lante (  Foj'.  Urraque  ) ,    méprisa 
l'autorité  d'Alphonse ,  et  voulut  même 
l'exclure  de  son  troue  et  de  son  lil. 
Alphonse ,  qui  avait  épousé  Urraque 
par  ambition ,   lui  disputa  ,  pendant 
sept  ans  ,  la  couronne  de  Castille  :  ce 
qui  plongea   l'Espagne   dans   toutes 
sortes  de  malheurs.  Dès   1 1 09 ,  Al- 
phonse avait  pénétré  en  Castille  avec 
une  année  ,  pour  forcer  les  états  du 
royaume  à  le  reconnaître,. et  il  avait 
fait  arrêter  la  rrnie  :  mais  cette  prin- 
cesse ayant  été  délivrée  par  les  nobles 
Castillans  ,  les  deux  époux  en  vinrent 
à  une  bataille   rangée  à   Campo-tl*'-^ 
Espina.  Alphonse  tailla  en  pièces  les 
troupes  de  la  reine,  et  Hvra  la  Cas- 
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\lUe  au  pillage.  Urraque  eut  bientôt 
une  nouvelle  armée,  reprit  roffen- 
siv^e,  força  son  e'poux  de  lever  le  sie'ge 
d'Astorga ,  et  de  se  retirer  à  Cariou. 
Assiégé  dans  cette  ville,  par  la  reine 
en  personne,  Alphonse  demanda  la 
paix,  et  ne  l'obtint  que  sous  la  con- 
dition d'abandonner  ses  conquêtes. 
Un  concile,  tenu  à  Palencia ,  en  1 1 1 4 , 
cassa  son  mariage ,  et  il  renonça  enfin 
à  Urraque  et  à  la  Castille.  N'ayant 
plus  aucun  espoir  de  conserver  cette 
couronne ,  il  tourna  ses  armes  contre 
les  Musulmans ,  et  leur  prit,  en  1 1 1 8 , 
k  ville  de  Saragosse ,  qui  avait  été , 
pendant  quatre  siècles ,  sous  leur  do- 
mination j  il  y  établit  sa  cour,  et  donna 
plusieurs  quartiers  de  cette  capitale 
aux  seigneurs  français  et  aragonais 
qui  l'avaient  aidé  à  en  faire  la  con- 
quête ;  il  s'étendit  ensuite  au-delà  de 
l'Ëbre,  et  emporta  d'assaut  Tarazone  et 
Calatayud.  Aident  ennemi  des  Maures, 
ce  roi  guerrier  ne  cessa  de  les  poursui- 
vre ,  et ,  ayant  formé ,  avec  le  nouveau 
roi  de  Castille  ,  une  ligue  redoutable  , 
il  remporta  plusieurs  avantages  con- 
sidérables sur  les  musulmans  d'Afrique 
et  de  Grenade ,  qui  s'étaient  avancés 
vers  r Aragon.  Entraîné  par  le  succès 
de  ses  armes ,  Alphonse  pénétra  dans 
les  royaumes  de  Valence  et  de  Mur- 
cie,  et  porta  la  guerre  jusque  dans 
les  environs  de  Grenade,  où  il  fit 
hiverner  ses  troupes ,  se  trouvant  trop 
e'ioigné  de  ses  états.  Ce  fut  alors  que 
dix  mille  familles  de  chrétiens  mosa- 
rabes ,  sachant  qu'un  prince  chrétien 
e'tait ,  avec  une  armée ,  au  pied  des 
AIpuxaras ,  descendirent  des  monta- 
gnes, et  vinrent  se  ranger  sous  les 
drapeaux  du  roi  d'Aragon.  Ils  lui  ap- 
prirent qu'ils  s'étaient  maintenus ,  de 
générations  en  générations ,  dans  ces 
montagnes ,  depuis  la  conquête  de 
l'Espagne  par  les  musulmans  ,  c'est- 
à-dire,  pendant  trois  siècles.  Les  sei- 


ALP 


62 1 


gneurs  français  qui  avaient  accom- 
pagné Alphonse  dans  cette  brillante 
expédition,  l'abandonnèrent  à  son  re- 
tour, mécontents  de  ce  qu'il  ne  leur 
faisait  point  partager  les  honneurs  et 
les  récompenses  qu'il  accordait  à  ses 
propres  sujets.  Leur  départ  ayant  ins- 
piré une  nouvelle  audace  aux  Maures , 
ils  revinrent ,  avec  des  forces  impo- 
santes, pour  attaquer  le  roi  d'Aragon. 
Ce  prince  se  hâta  de  rappeler  les  Fran- 
çais ,  et  s'engagea ,  par  serment ,  à 
leur  donner  des  terres  et  des  dignités 
dans  ses  propres  domaines.  Revenus 
aussitôt ,  ils  contribuèrent  puissam- 
inent  à  la  victoire  décisive  qu'Alphon- 
se remporta ,  en  1 1 26 ,  sur  les  mu- 
sulmans qui  avaient  déjà  enveloppé 
son  armée  dans  les  montagnes  du 
royaume  de  Valence.  Ce  succès  le 
porta  à  mettre  le  siège  devant  Fraga , 
place  très-forte ,  sur  les  confins  de  la 
Catalogne.  Il  la  tenait  bloquée  depuis 
un  an ,  et  refusait  à  la  garnison  une 
capitulation  honorable ,  lorsque  parut 
tout  à  coup  une  armée  nombreuse  de 
Maures  ,  qui  lui  livrèrent  bataille ,  et 
le  vainquirent.  Deux  évêques  ,  uii 
grand  nombre  de  chevaliers  français , 
aragonais ,  catalans  ,  navarrois  ,  et 
presque  toute  l'armée  restèrent  sur 
la  place.  Alphonse,  suivi  de  dix  gardes, 
et  blessé ,  se  sauVa  au  monastère  de 
St.-Jean  de  la  Pegna  ,  où  il  mourut 
de  douleur  et  de  honte ,  en  11 34  , 
huit  jours  après  sa  défaite,  laissant 
la  monarchie  aragonaise  de  deux  tiers 
plus  étendue  qu'il  ne  l'avait  trouvée  à 
son  avènement.  Mais  le  désastre  de 
Fraga ,  en  sauvant  les  Maures  ,  causa 
bientôt  des  déchirements  dans  l'Es- 
pagne chrétienne  )  la  Navarre  se  dé- 
tacha  de  l'Aragon ,  dont  elle  suppor- 
tait le  joug  avec  impatience.  Affable  et 
hbéral,  mais  plutôt  chevalier  intrépide, 
que  roi  prévoyant  et  sage ,  Alphonse, 
entraîné  par  sa  passion  pour  la  guerre. 
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se  vit  arrête  au  milieu  de  ses  triom- 
phes ,  comme  la  plupart  dos  conqué- 
rants. On  le  snraomma  le  Batailleuî'y 
parce  qu'il  s'était  trouvé  à  29  batailles 
rangées.  Mariana  prétend  que  ce  prin- 
ce, qui  n'avait  point  eu  d'enfants,  .égua, 
par  un  testament  bizarre  ,  ses  deux 
royaumes  à  l'ordre  militaire  des  Tem- 
pliers jmais  le  fait  est  contesté  par  tous 
les  autres  historiens.  Les  Aragonais , 
d'abord  partagés  pour  l'élection  du  suc- 
cesseur d'Alphonse  ,  élurent  Ramire  , 
son  frère,  choix  qui  fut  une  source 
de  nouveaux  malheurs.  Vingt-neuf  ans 
après  sa  mort,  un  imposteur  se  donna 
pour  le  véritable  Alphonse-le-Ba tail- 
leur ,  revenu  de  la  Terre-Sainte,  après 
y  avoir  expié  ses  fautes  ;  mais  ,  ayant 
osé  paraître  à  Saragosse ,  où  il  avait 
déjà  quelques  partisans  ,  il  fut  arrêté 
et  pendu ,  en  1 165 ,  par  ordre  de  la 
reine  Pétronille.  B — p. 

ALPHONSE  II,  roi  d'Aragon,  fils 
de  Raymond ,  comte  de  Barcelonne  et 
de  la  reine  Pétronille,  monta  sur  le 
trône  en  1 162,  par  l'abdication  volon- 
taire de  cette  princesse.  Il  se  concilia 
tous  les  cœurs ,  en  respectant  les  lois 
et  les  privilèges  dont  les  Aragonais  se 
montraient  si  jaloux ,  et  ne  néghgea  au- 
cune occasion  d'étendre  sa  puissance 
au  dehors.  Raymond  Bérenger ,  comte 
de  Provence,  ayant  été  tué  au  siège  de 
Nice,  en  1 167,  Alphonse II  s'empara 
de  la  Provence,  en  vertu  de  l'inféoda- 
tion  que  l'empereur  Frédéric  Barbe- 
rousse  en  avait  faite  en  faveur  de  Ray- 
mond ,  comte  de  Barcelonne ,  père 
d'Alphonse.  Peu  de  temps  après ,  le  roi 
d'Aragon  tournai  ses  armes  contre  les 
Maures  ,  auxquels  il  prit  plusieurs 
places  sur  les  confins  du  royaume  de 
Valence,  dont  il  s'ouvrit  l'entrée  j  mais, 
attaqué  l'année  suivante,  par  le  roi  de 
Navarre,  il  fut  obligé  d'abandonner  ses 
conquêtes.  Il  prit  bientôt  l'offensive 
contre  le  roi  de  Navarre  et  le  comte 
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de  Toulouse,  et  porta  ses  armes  du 
côté  de  la  France.  Après  s'être  emparé 
du  comté  de  Roussillon ,  il  le  réunit 
à  la  monarchie  aragonaise  ,  et  re- 
çut aussi  l'hommage  du  vicomte  de 
Nîmes  et  d'autres  seigneurs  français , 
qui  chcrch.iiont  un  appui  contre  le 
comte  de  Toulouse.  Alphonse  passa 
lui-même  en  France,  en  1 1 8 1 ,  et  porta 
la  guerre  en  Languedoc.  Le  Béarn  se 
rangea  également  sous  sa  protection  ; 
mais  ce  prince,  reportant  ses  regards 
sur  l'Espagne ,  conclut  une  ligue  pour 
balancer  la  puissance  du  roi  deCastiile. 
11  mourut  à  Perpignan,  le  26  avril 
1 196,  après  un  règne  de  34  ans  ,  et 
après  avoir  réuni  deux  provinces  de 
France  à  l'Aragon.  Alphonse  II  est  re- 
gardé comme  un  des  monarques  les 
plus  sages  et  les  plus  heureux  du  i^*". 
siècle,  si  l'on  s'en  rapporte  surtout 
au  témoignage  des  troubadours  qu'il 
protégeait  ;  cependant  Bertrand  de 
Born  invective  conti'e  ce  prince  dans 
plusieurs  sirventes  ,  et  lui  fait  des  re- 
proches honteux  et  humiliants;  il  va 
même  jusqu'à  l'accuser  de  lâcheté.  Ces 
injures  peuvent,  il  est  vrai,  avoir  été 
dictées  par  la  haine  et  la  jalousie  ;  car 
Alphonse  II  cultiva  la  gaie  science ,  et 
est  compté  parmi  les  troubadours.  H 
nous  reste  de  lui  une  seule  chanson, 
où  il  dit  qu'amour  peut  seul  le  ré- 
jouir. Il  laissa  le  comté  de  Barcelonne 
à  son  second  fils,  nommé  Alphonse, 
comme  lui  ;  et  l'Aragon ,  le  Roussillon 
et  la  Catalogue ,  à  Pierre  II ,  sou  fils 
aîné.  B — p. 

ALPHONSE  III ,  roi  d'Aragon,  prit 
ce  titre  à  la  mort  de  son  père,  Pierre  III, 
en  1 285 ,  sans  s'être  fait  couronner  so- 
lennellement à  l'assemblée  des  états  ; 
aussi  les  grands  du  royaume  lui  en  té- 
moignèrent leur  mécontentement,  et 
lui  firent  sentir  que  les  rois  d'Aragon 
ne  pouvaient  régner  en  sûreté ,  avant 
d'avoir  jure  de  maintenir  les  privilèges 
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de  la  noblesse  et  du  peuple. Dès  le  1 1*. 
et  le  i2«.  siècle,  la  noblesse  aragonaise, 
voulant  se  faire  un  rempart  contre 
l'abus  de  Tautorite  royale,  avait  fait  ac- 
corder au  peuple  un  grand  nombre  de 
privilèges ,  et  s'était  même  unie  d'in- 
te'rêt  avec  lui.  Alphonse  crut  pouvoir 
e'iuder  les  re'claraations  de  ses  sujets, 
en  déclarant ,  à  l'improviste,  la  guerre 
à  son  oncle  Jacques,  roi  de  Minorque, 
qu'il  dépouilla  de  son  royaume ,  pour 
s'être  uni  aux  Français,  contre  son 
père,  eu  Catalogne.  De  Majorque,  le 
roi  d'Aragon  passa  à  Iviça,  dont  il  s'em- 
para; ensuite  il  se  rendit  à  Saragosse, 
pour  se  faire  couronner ,  espérant  cal- 
mer, par  cette  démarche,  le  mécon- 
tentement public;  mais  les  Aragonais 
exigèrent  que  leurs  privilèges  fussent 
maintenus  ,  et    fixèrent    même  des 
bornes  à  l'autorité  royale.  Les  cortès , 
ou  états  d'Aragon ,  obligèrent  le  mo- 
narque à  recevoir  d'eux  ses  ministres 
et  les  principaux  officiers  de  sa  mai- 
son. Alphonse  ,  livré  à  de  grandes 
inquiétudes   du  coté  de  la  France, 
avec  laquelle  son  père  lui  avait  laissé 
une  guerre  à  soutenir,  ne  put  oppo- 
ser aucune  résistance  à  la  noblesse 
de  ses  états  ,  qui  s'était  confédérée , 
sous  le  titre  d' Union.  Il  céda  à  ses  pré- 
tentions ,  et  se  fit  couronner  avec  les 
cérémonies  d'usage.  II  se  hâta  néan- 
moins de  conclure  une  trêve  d'un  an 
avec  la  France ,  par  la  médiation  du 
roi  d'Angleterre,  Edouard  IV,  et,  con- 
voquant aussitôt  les  états ,  il  y  fit  re- 
cevoir plusieurs  règlements  qui  ten- 
daient à  diminuer  la  puissance  des 
nobles;  mais  il  ne  put  dissiper  que 
par  un  traité  humiliant  la  figue  formée 
contre  lui  par  les  rois  de  France,  de 
Naples  et  de  Casdlle.  Il  prit  part  aux 
troubles   qui    divisaient   ce   dernier 
royaume ,  fut  excomunié  par  le  pape 
Nicolas  IV ,  se  réconcilia  ensuite  avec 
le  Saiat-Siége ,  et  allait  formel'  une  al» 
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Uance  avantageuse,  en  épousant Éléo- 
nore  d'Angleterre,  lorsqu'il  mourut,  le 
1 8  juin  1 29  ï ,  âgé  de  26  ans.  Son  règne 
ne  dura  que  six  années  ;  mais  il  est  re- 
marquable par  les  barrières  que  la  na- 
tion aragonaise  éleva  contre  la  royauté, 
par  les  précautions  qu'elle  prit  pour 
assurer  la  vie  et  l'honneur  des  citoyens, 
et  par  l'autorité  dont  elle  arma  le  grand 
justicier.  Ce  magistrat  ne  devait  compte 
de  ses  actions  qu  aux  états  assemblés } 
il  avait  le  droit  de  citer  le  roi  lui-même 
devantles  états-généraux,  et  de  le  faire 
déposer,  s'il  manquait  à  son  serment, 
c'est-à-dire ,  s'il  touchait  aux  privilèges 
de  la  nation.  Alphonse  III  étant  mort 
sans  enfants ,  la  couronne  passa  à  son 
frère  Jacques,  B— p. 

ALPHONSE  IV,  roi  d'Aragon ,  suc- 
céda, en  1527,  à  son  père  Jacques  II; 
et ,  s' étant  fait  couronner  l'année  sui- 
vante ,  à  Saragosse ,  jura  aux  états  ou 
cortès  de  n'aliéner  aucun  des  domaines 
de  la  couronne ,  serment  qu'on  exigea 
de  lui  pour  mettre  des  bornes  à  sa  pro- 
digalité. On  le  surnommait  déjà  le  Dé- 
bonnaire ,  à  cause  d'une  bonté  qui  dé- 
générait souvent  en  faiblesse.  Il  épousa, 
en  1 529 ,  en  secondes  noces ,  Éléo- 
nore ,  sœur  du  roi  deCastille.  La  dona- 
tion que  le  pape  lui  avait  faite  de  la  Sar- 
daigne ,  dont  il  voulait  dépouiller  la 
république  de  Gênes,  occasionna  une 
guerre  aussi  sanglante  que  ruineuse 
entre  ces  deux  états.  Cependant  elle 
fiit  utile  aux  Aragonais  et  aux  Catalans. 
Forcés  de  combattre  les  plus  habiles 
navigateurs  de  leur  siècle,  ils  furent 
obligés  de  former  une  marine ,  qui  fut 
l'un  des  principes  de  la  grandeur  es- 
pagnole. Des  chagrins  domestiques  mê- 
lèrent beaucoup  d'amertume  aux  suc- 
cès militaires  d'Alphonse  IV.  Ce  prince 
n'avait  pas  cru ,  par  le  serment  qu'il 
avait  fait,  se  priver  du  droit  d'assurer 
à  ses  enfants  un  sort  convenable  ;  et , 
après  avoir  apanage  sou  second  fils 
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du  iiiM'quisat  de  Tortose  et  do  la  sei- 
gneurie d'Albaracin  ,   il  donna  à  la 
reiuc  Éleonore ,  son  épouse,  la  ville  de 
Xativa  et  quelques  autres  places.  Mé- 
content de  ces  riches  cessions,  con- 
traires aux  intérêts  de  la  monaixhie , 
D.  Pedro ,  fils  aine'  d*Alphonse ,  osa 
accuser  lui-même  son  père  d'avoir  violé 
son  serment.  Lareine„  ayant  découvert 
que  D.  Pedro  était  excité  par  l'arche- 
vêque de  Saragosse ,  fit  bannir  de  la 
cour  ce  prélat  ambitieux;  mais  il  avait 
déjà  pris  un  tel  ascendant  sur  l'esprit 
de  l'infant ,  qu'il  le  porta  à  se  venger  de 
sa  mère ,  en  s'emparant  de  Xativa.  La 
reine  n'osa  point  solliciter  le  roi  de 
prendre  sa  défense  contre  sou  propre 
fils  ;  mais  les  chagrins  d'Alphonse ,  at- 
taqué alors  d'hydropisie  ,  aggravèrent 
tellement  son  état,  qu'il  mourut  le  24 
juin  1 556  ,  dans  la  9^.  année  de  son 
règne.  Son  fils ,  D.  Pedro ,  qui  avait 
empoisonné  ses  derniers  moments,  lui 
succéda ,  sous  le  nom  de  Pierre  IV  ;  et 
l'Aragon  fut  déchiré  par  une  guerre 
civile  ,  due  à  la  faiblesse  d'Alphonse, 
et  à  la  rivahté  de  ses  héritiers.  B — p. 
ALPHONSE  V,  surnommé  LE  Ma- 
gnanime ,  roi  d'Aragon  ,  de  Naples 
et  de  Sicile,  fils  d'Eléonore  d'Albu- 
querque  et  de  Ferdinand-!e-Juste ,  in- 
fant de  Castillc ,   que  les  Aragonais 
avaient  appelé  à  régner ,  monta  sur 
le  trône  d'Aragon  après  la  mort  de 
son  père ,  en  1 4 1 6,  et  signala  d'abord 
sa  générosité  ,  en  déchirant ,  sans  la 
lire ,  une  liste  des  seigneurs  qui  avaient 
conspiré  contre  lui  :  «  Je  les  forcerai, 
»  dit-il ,  à  roconnaître  que  j'ai  plus  de 
»  soin  de  leur  vie  qu'ils  n'en  ont  eux- 
»  mêmes.  »    L'amour  de  l'indépen- 
dance était  alors   porté  plus  loin  en 
Aragon  que  dans  aucune  république  de 
l'Europe.  Alphonse ,  trop  fier  pour 
lutter  avec  des  sujets  défiants,  et  trop 
généreux  pour  affermir  son  pouvoir 
aux  dépens  de  la  liberté  de»  peuples , 
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chercha  au-dchors  une  gloire  que  sott 
royaume  ne  pouvait  lui  offrir.  Quel- 
ques historiens  assurent  que  ce  fut  la 
jalousie  de  la  reine  Marie  de  Gastille , 
femme  d'Alphonse  ,  qui  éloigna   ce 
prince  de  ses  états.  Affable,  galant ,  et 
l'un  des  plus  beaux  hommes  de  l'Eu- 
rope, il  aimait  la  belle  Marguerite  de 
Hijar ,  l'une  des  dames  de  la  reine ,  et 
il  eut  d'elle  un  fils  nommé  Ferdinand. 
Dans  un  accès  de  jalousie ,  la  reine  fit 
étrangler  sa  rivale,  et  Alphonse,  ne 
voulant  pas  se  venger  d'une  femme, 
quelque  sensible  qu'il  fut  à  la  perte  de 
sa  maîtresse  ,  prit  le  parti  d'aller  se 
distraire  de  sa  douleur  dans  des  expé- 
ditions lointaines.  Il  régnait  déjà  sur 
l'Aragon ,  la  Catalogne ,  le  royaume  de 
Valence ,  les  îles  Baléares ,  la  Sicile  et 
la  Sardaigne  ;  la  Corse ,  qui  apparte- 
nait aux  Génois  ,  semblait  manquer- 
seule  à  son  empire  sur  la  Méditerra- 
née; il  attaqua  cette  île,  en  1 420,  sans 
déclaration  de  guerre ,  et  s'empara 
d'une  grande  partie  de  l'île  ;  mais  la 
résistance   prolongée  du  château  de 
Boniface  ,  et  l'espoir  d'une  conquête 
plus  importante  ,  le  de'cidèrent  à  éva- 
cuer la  Corse,  après  avoir  inspiré  aux    1 
Génois  ,  par  une  injuste  agression  ,    * 
une  haine  qui  lui  devint  funeste.  Pen- 
dant cette  expédition  môme ,  Jeanne  II, 
de  Naples ,  attaquée  par  Louis  III  d'An-    1  ; 
jou,  offrit  à  Alphonse  de  l'adopter  et    ' 
de  le  nommer  son  héritier,  s'il  voulait 
la  défendre.  Il  accepta  ces  conditions , 
et  envoya  sa  flotte  à  Naples ,  fit  lever 
le  siège  de  cette  c^ipitale  à  son  concur-  / 
rènt ,  et  fut  mis  en  possession  de  plu- 
sieurs forteresses  ;  mais  il  ne  put  sup- 
porter  l'arrogance    de    Caracciolo  , 
amant  de  la   reine  ,  et  le  fit  arrêter. 
Jeanne ,  pour  venger  son  amant ,  eut 
recours  à  René  d'Anjou  ,  qu'elle  avait 
jusqu'alors  combattu,  l^e  roi  d'Aragon 
en  vint  aux  mains  avec  les  troupes  de 
Jeanne  et '1'' IV •""■  \\-\<  les  rues  même 
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«le  Naples.  D'abord  repoussé ,  il  chassa 
ensuite  la  reine ,  au  moyen  d'un  nou- 
veau renfort ,  et  se  rendit  maître  de  la 
capitale,  en  i425  ;  mais  il  fut  attaqué 
à  son  tour  dans  le  château  qiill  occu- 
pait ,  puis  rappelé  en  Aragon  pour 
soutenir  le  roi  de  Navarre ,  son  frère , 
contre  le  roi  de  Castille  j  il  évacua  le 
royaume  de  Naples,  etfit,  en  côtoyant 
la  Provence ,  une  descente  à  Marseille, 
qui  appartenait  à  son  rival,  le  duc  d'An- 
jou ,  et  s'en  rendit  maître.  En  même 
temps  qu'il  en  donnait  le  pillage  à  son 
armée  ,  il  garantissait  les  églises  et  les 
femmes  de  la  fureur  du  soldat  :  les 
dames  de  Marseille  lui  ayant  témoigné 
leur  reconnaissance  par  un  riche  pré- 
sent ,  il  le  refusa ,  eh  disant  :  «  Je  me 
»  venge  en  prince ,  et  je  ne  suis  pas 
»  venu  pour  faire  la  guerre  en  bri- 
»  gand.  »  Après  s'être  affermi  en  Si- 
cile ,  en  Sardaigne ,  et  même  en  Corse, 
Alphonse  attaqua  le  roi  de  Tunis  , 
remporta  sur  lui  une  victoire  com- 
plète ,  et  s'enrichit  de  ses  dépouilles  j 
il  sut  garantir  en  même  temps  ses  états 
héréditaires  ,  fit  la  paix  avec  la  Cas- 
tille, en  i43o,  et  revint  ensuite  en 
Sicile ,  pour  être  à  portée  de  négocier 
avec  les  partisans  qui  lui  étaient  res- 
tés dans  le  royaume  de  Naples.  Ils 
avaient  pris  les  armes  en  sa  faveur ,  à 
la  mort  de  Jeanne,  en  i435.  Profitant 
de  ces  dispositions  ,  il  vint  mettre  le 
siège  devant  Gaëte ,  dont  la  posses- 
sion lui  eût  assuré  la  conquête  de  Na- 
ples ;  mais  les  Génois,  qui  ne  lui  avaient 
pas  pardonné  ses  agressions  en  Corse, 
armèrent  une  puissante  flotte  ,  qui 
vint  l'attaquer  près  de  l'île  de  Ponza, 
le  5  août  1435.  L'amiral  génois  ne 
s'attachant  qu'à  la  galère  où  combat- 
tait le  roi  ,  l'obhgea  en  un  instant  à 
se  rendre,  ou  à  couler  à  fond  Al- 
phonse baissa  son  pavillon ,  et  se  ren- 
dit prisonnier  avec  son  frère ,  le  roi 
4e  Navarre ,  et  plusieurs  grands  de 
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son  royaume.  Cette  disgrâce ,  qui  de- 
puis fut  la  source  du  bonheur  d'Al- 
phonse ,  pouvait  être  attribuée  à  son 
humanité.  11  avait  permis  que  la  gar- 
nison de  Gaëte  ,  déjà  affamée  ,  mît 
dehors  les  femmes  et  les  enfants ,  en 
disant  :  «  J'airne  mieux  ne  pas  prendre 
»  la  ville  que  de  manquer  d'humanité.  » 
Maître  de  la  personne  de  ce  prince , 
l'amiral  génois  voulut  le  forcer  de  li- 
vrer l'île  d'Ischia  j  mais  Alphonse , 
digne  véritablement  du  surnom  de 
Magnanime  ,  répondit  au  vaiuqncur 
qu'il  aimait  mieux  être  jeté  à  la  mer  , 
que  de  consentir  à  des  conditions  dés- 
honorantes. Les  Génois,  alors  sous 
la  domination  du  duc  de  Milan  , 
transférèrent  leur  prisonnier  dans  cette 
ville  ,  et  le  hvrèrent  au  duc  Philippe- 
Marie  Visconti ,  prince  perfide  et 
cruel  'y  mais  le  roi  d'Aragon  sut  lui 
inspirer  tant  d'estime  et  de  confiance 
par  la  noblesse  de  ses  manières  ,  il 
changea  tellement  ses  idées  par  la  supé- 
riorité de  son  esprit ,  que ,  d'un  ennemi 
furieux ,  il  s'en  fit  un  allié ,  et ,  au  grand 
étonnement  de  l'Europe ,  obtint  d'être 
renvoyé  sans  rançon  ,  avec  toute  sa 
suite.  Son  premier  soin  fut  alors  d'ob- 
tenir des  subsides  de  ses  états  hérédi- 
taires, et  bientôt  il  reparut  devant 
Naples  avec  une  armée  de  terre  et  de 
m  r.  Après  un  long  siège ,  il  pénétra 
dans  cette  ville  par  le  même  aqueduc 
qui  avait  servi  à  Béhsaire.  René  d'An- 
jou fut  contraint  de  s'enfuir  en  Pro- 
vence ,  et  Alphonse  fit  son  entrée  à  Na- 
ples, avec  toute  la  pompe  qui  accom- 
pagnait le  triomphe  des  Romains.  Il 
fixa  son  séjour  dans  cette  capitale ,  mal* 
gré  les  instances  des  Aragonais,  et  il  est 
même  probable  que ,  sans  la  conquête 
de  Naples ,  il  eût  passé  toute  sa  vie  com- 
me un  chevalier  errant,  loin  de  la  reine, 
qui ,  par  sa  jalousie ,  lui  avait  inspiré  un 
éloignement  irrésistible.  Il  se  récon- 
cilia alors  avec  le  pape  Eugène  IV  ^ 
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qui  le  reconnut  pour  légitime  souve- 
rain de  JNaplcs  ,  et,  bientôt  après,  il 
s'engagea  dans  une  longue  guerre  con- 
tre François  Sforce  ,  duc  de  Milan , 
puis  contre  les  Florentins,  les  Génois 
et  les  Vénitiens.  Ses  armées  assié- 
geaient Gênes ,  et  elles  avaient  réduit 
cette  Tîjlle  aux  dernières  extrémités, 
fc»rsqift?11es  se  retirèrent  subitement  à 
h  nouvelle  de  sa  mort ,  survenue  à 
Naplefi,  le  l'j  juin  i458.  Ce  prince 
avait  alors  74  ans,  et  en  avait  régné 
quarante-trois.  Il  eut  pour  successeur, 
dan^  ses  royaumes  héréditaires  ,  son 
frère,  Jean,  roi  de  Navarre,  et  il 
laissa  le  royaume  de  Naples  à  Ferdi- 
nand ,  son  fils  naturel ,  que  le  pape 
avait  légitimé.  Héros  de  son  siècle , 
Alphonse  est  le  plus  grand  prince  qui 
soit  monté  sur  le  trône  d'Aragon.  Doué 
d'une  éloquence  persuasive ,  franc  et 
loyal ,  quoique  habile  politique ,  il  mé- 
'^prisa  tout  ce  qui  avait  l'apparence  de 
iâ  duplicité;  courageux  et  grand  ca- 
rritaiiie,  il  fit  la  guerre  sans  cruauté  j 
il  aima  les  lettres ,  protégea  les  sa- 
••  ants ,  et  recueillit  dans  ses  états  les 
muses  et  les  arts ,  bannis  de  Constan- 
tin ople.  Ce  prince  n'aurait  fait  que  des 
heureux,  s'il  ne  se  fût  engagé  dans  des 
guerres  continuelles  ,  et  s'il  ne  lui  eût 
fallu,  pour  y  subvenir,  écraser  ses  su- 
jets d'impôts.  D'un  autre  côté  ,  sa 
passion  pour  les  femmes  ,  et  le  déré- 
g,.en:e  it  de  ses  mœurs  ,  donnèrent  à 
ses  sujets  l'exemple  le  plus  dangereux, 
et  lui  firent  commettre  des  abus  d'au- 
torité; son  fol  amour  pour  Lucrèce 
Alauia  )cta  quelques  ridicules  sur  la 
fin  de  sa  vie  ;  enfin  ,  sa  conduite  en- 
vers l'église ,  et  l'artifice  avec  lequel 
il  opposa  long-temps  un  anti-pape  au 
pape  légitime,  pour  pouvoir  dépouil- 
ler plus  librement  le  clergé  de  ses 
titats,  donnèrent  lieu  de  croire  que  la 
reli^^ion  avait  ]>cu  d'emj)ire  sur  lui.  Ja- 
mais roi  ne  se  mit  plus  eu  peine  de 
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ce  que  penserait  de  lui  la  postérité. 
Gagner  des  batailles ,  se  signaler  par 
des  actions  d'éclat  et  par  des  traits  de 
grandeur  d'ame ,  tout  cela  n'était  rien 
à  ses  yeux ,  si  les  historiens  et  les 
poètes  n'en  consacraient  la  mémoire, 
il  n'y  eut  guère  d'auteurs  célèbres 
qu'il  n'essayât  de  gagner  par  des  pen- 
sions ou  des  présents.  Pogge,  le  Flo- 
rentin, traduisit,  par  son  ordre,  la  Cy^ 
ropédie  de  Xénophon ,  et  en  fut  lar- 
gement récompensé.  Il  fit  chevalier 
François  Philelphc  ,  qui  lui  avait  dé- 
dié ses  Satires.  Son  secrétaire,  An- 
toine de  Palerme;  jEneas  Sylvius, 
qui  fut  ensuite  pape,  sous  le  nom  de 
Pie  11  ;  Georges  de  Trébisonde,  Lau- 
rent Valla ,  Baithélcmi  Fario ,  qui  a 
écrit  sa  vie ,  et  Barcellius  ,  qui  a  laissd 
l'histoire  de  ses  campagnes ,  ont  en- 
chéri, les  uns  sur  les  autres,  dans  les 
éloges  qu'ils  lui  ont  donnés,  et  tous  l'ont 
unanimement  proclamé  le  roi  Ma- 
gnanime. 11  avait  pris  pour  devise  un 
livre  ouvert ,  portait  toujours  avec  lui 
les  Commentaires  de  Ce67zr,etnepas* 
sait  pas  un  jour  sans  les  lire  :  ses  sol- 
dats lui  apportaient  tous  les  livres  et 
les  manuscrits  dont  ils  pouvaient  s'em- 
parer. Il  ne  s'endormait  point  sans 
avoir  quelques  volumes  au  chevet  de 
son  ht ,  et  il  ne  manquait  jamais  de 
lire  à  son  réveil.  Il  rechercha  aussi , 
et  recueillit  avec  empressement  les 
médailles  des  Césars ,  qu'il  avait  fait 
renfermer  dans  une  cassette  d'ivoire. 
Les  pensées  de  ce  prince ,  et  les  fait* 
les  plus  remarquables  de  sa  vie,  ont 
été  publiés  en  1 765,  in-12,  par  l'abbé 
Méri  de  la  Canourgue,  sous  le  titie  de 
Génie  d'Alphonse  -  le  -  Magna n  ime. 
Tous  les  traits  de  ce  recueil  sont  tirés 
des  dictis  et  factis  Jlphonsi ,  par 
Antoine  de  Palerme  ,  précepteur  et 
historiographe  de  ce  prince,  le  même 
qui,  étant  venu  visiter  Alphonse,  ma- 
lade à  Capoue,  lui  apporU  uu  volume 
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àc  Quinte-Curce ,  dont  la  kcliirc  le 
guérit.  x\lplionse  allait  souvent  à  pied , 
et  sans  suite ,  dans  les  rues  de  Na- 
ples  ;  il  assistait  fréquemment  aux  le- 
çons des  professeurs  et  des  philoso- 
phes. Un  ]our  qu'on  lui  faisait  des  re- 
présentations sur  le  danger  auquel  il 
exposait  sa  personne  ,  il  répondit  : 
«  Un  père  qui  se  promène  au  milieu 
»  de  ses  enfants  n'a  rien  à  craindre.  » 
Un  de  ses  courtisans  lui  ayant   de- 
mandé quels  étaient  ceux  de  ses  su- 
jets qu'il  aimait  le  plus  :    «  Ceux , 
»  répondit  Alphonse  ,  qui  craignent 
»  pour  moi  plus  qu'ils  ne  me  crai- 
»  guent.  »  Voyant  un  jour  une  galère 
chargée  de  soldats  sur  le  point  d'être 
submergée ,  il  ordonna  aussitôt  qu'on 
leur  portât  des  secours  ;  mais ,  voyant 
qu'on  hésitait  ,  il  s'élance  dans  une 
chaloupe,  et  s'écrie  :  «  J'aime  mieux 
»  être  le  compagnon  que  le  spectateur 
»  de  leur  mort.  »  Tous  furent  sauvés. 
B— p. 
ALPHONSE  II,  roi  de  Naples ,  fils 
^e  Ferdinand ,  fut  déclaré  duc  de  Ca- 
labrc ,  et  chargé  de  bonne  heure ,  par 
son  père ,  du  commandement  des  ar- 
mées. En  1 46g ,  il  porta  des  secours  à 
Robert  Malatesti ,  seigneur  de  Rimini , 
que  le  pape  Paul  II  voulait  dépouiller 
de  ses  états ,  et  il  défit,  le  25  août, 
Alexandre  Sforza  et  Pino  des  Orde- 
leffi ,  généraux  de  l'ÉgUse  et  des  Vé- 
nitiens ,  qui  assiégeaient  Rimini.  Neuf 
ans  plus  tard,  il  entra  en  Toscane 
pour  seconder  la  conjuration  des  Pazzi 
contre  les  Médicis  ;  il  battit  les  Floren- 
tins ,  le  7  septembre  1479,  au  Poggio 
impériale;  et,  lorsque  son  père  eut  fait 
la  paix  avec  eux ,  il  ne  laissa  pas  de 
leur  donner  encore  de  grandes  inquié- 
tudes ,  en  s'emparant  de  la  seigneurie 
de  Sienne.  Ses  talents  militaires ,  son 
activité,  et  son  ambition  peu  scrupu- 
leuse, lui  auraient  probablement  assuré 
la  conquête  de  la  Toscane ,  si  son  père 
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ne  l'avait  appelé  en  hâte  pour  repous- 
ser lesTurks,  qui  s'étaient  emparés 
d'Otrante,  le  21  août  1480  ,   et  y 
avaient  passé  dix  Aille  chrétiens  au 
fil  de  l'épée.  Alphonse ,  obligé  de  dé- 
fendre les  états  de  son  père  contre 
l'invasion  la  pins  cedoutabie  de  toutes, 
à  cette  époque ,  abandonna  ses  projets 
sur  la  Toscsnc ,  et  vint  mettre  le  siège 
devant  Otrante ,  qu'il  reprit  le  1 0  sep- 
tembre 1 48 1 .  Alphonse ,  toujours  duc 
deCalabre,  fut  envoyé,  en  1484 ,  con- 
tre les  Vénitiens.  Il  devait,  dans  cette 
guerre  ,  agir  de  concert  avec  Louis 
Sforza, dit  ItMaïue^  tuteur  cle  Jean 
Galeas ,  diic  de  Milan.  Ce  dernier  était 
gendre  d'Al])honse ,  et  le  duc  de  Ca- 
labre  voyait  avec  inquiétude  Louis 
Sforza  dépouiller  le  jeune  duc ,  son 
neveu,  de  toute  autorité  dans  ses  états. 
De  là  commença  leur  inimitié,  funeste 
à  tous  les  deux,  et  plus  encore  à  l'Ita- 
lie. Louis-îe-Maure,  se  détachant  de 
ses  anciennes  alliances,  demanda  des 
secours  aux  ennemis  de  son  pays  ;  et 
ce  fut  lui  qui  ouvrit  aux  Français  l'en- 
trée de  l'itahe,  précisément  à  l'épo- 
que où  Alphonse  II  montait  sur  le 
trône.  Ferdinand ,  roi  de  Naples,  mou- 
rut le  25  janvier  i494?  tt  Alphonse  II 
fut  proclamé  son  successeur;  mais ,  la 
même  année ,  Charles  VIII ,   roi  de 
France,  entrait  à  Naples,  et  Alphonse, 
qui  succédait  à  un  père  odieux ,  s'était 
déjà  rendu  un  objet  d'aversion,  par  sou 
avarice ,  ses  débauches  et  sa  cruauté. 
Tous  ses  alliés  l'abandonnaient,  la 
noblesse  s'éloignait  de  sa  cour  ;   le 
peuple  soupirait  après  l'arrivée  des 
Français.  Alphonse  s'aperçut  bientôt 
qu'il  ne  pourrait  se  maintenir  sur  uu 
trône  aussi  chancelant.  Dès  le  23  jan- 
vier 1495,  il  abdiqua  la  couronue  en 
faveur  de  son  fîîs,  Ferdinand  il ,  qui 
méritait  mieux  que   lui  l'amour  des 
peuples  et  de  la  noblesse.  Il  partit  en- 
suite -de  Naples ,  avant  que  les  Fran- 
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çais  eussent  atteint  les  frontières  de 
sou  royaume  j  et ,  s'e'tant  retiré  dans 
un  couvent  d'Olivetains,  àMazara,  en 
Sicile,  il  y  mourut  le  19  novembre  de 
la  même  année ,  à  l'âge  de  47  ans.  Oir 
dit  que,  dans  ce  couvent,  il  fut  tout  oc- 
cupé d'œuvres  de  piété  et  de  péni- 
tence. Cependant  il  y  avait  porté  son 
trésor,  montant  à  35o,ooo  écus ,  qui 
lui  était  peu  nécessaire  pour  une  pa- 
reille vie,  mais  qui  aurait  peut-être 
suffi  pour  mettre  son  fils  en  état  de 
résister  aux  Français.        S.  S — i. 

ALPHONSE  I".,surnomméHEN- 
RiQUEz,  premier  roi  de  Portugal,  de 
la  maison  de  France,  naquit  en  1094, 
à  Guimarens  ,  et  fut  confié  ,  dès 
rage  le  plus  tendre,  à  sa  mère,  Thé- 
ièse  de  Castille ,  qui  avait  été  nommée 
régente  à  la  mort  de  son  époux.  Cette 
princesse  ambitieuse,  et  de  mœurs 
déréglées,  livra  l'état  à  de  méprisables 
favoris  ;  Alphonse,  devenu  majeur, 
et  excité  par  le  mécontentement  pu- 
blic, la  dépouilla  du  gouvernement,  et 
«e  fit  proclamer  comte  de  Portugal,  en 
1 1  iH.  Thérèse  excita  un  soulèvement 
contre  son  fils;  et  Alphonse,  obligé  de 
marcher  contre  les  insurgés,  les  mit 
en  fuite ,  arrêta  sa  mère ,  et  la  confina 
dans  une  prison.  Le  roi  de  Castille, 
neveu  de  Thérèse,  étant  venu  pour  la 
secourir,  Alphonse  marcha  contre  lui, 
^ans  craindre  de  se  mesurer  avec  un 
prince  consommé  dans  l'art  de  la 
guerre.  Il  le  combattit,  lui  arracha  la 
victoire ,  s'affranchit  de  f  hommage  au- 
quel le  Portugal  était  soumis,  et  força 
le  royaume  de  Léon  à  reconnaître  son 
indépendance.  Le  roi  d'Aragon  s'étiuit 
porté  pour  médiateur  entre  ces  deux 
princes ,  les  engagea  de  s'unir  avec  lui 
pour  reprendre  la  guerre  contre  les 
musulmans.  Ceux-ci,  alarmés  de  l'ar- 
deur du  jeune  Alphonse,  vinrent  au- 
devant  de  lui  avec  de»  forces  supé- 
licja'ç^,  pour  l'ccrasej:  ayant  ([.u'il  ne 


ALP 

pût  recevoir  aucun  secours  de  ses  al- 
liés ;  mais ,  loin  d'être  abattu  par  le 
danger,  le  comte  de  Portugal  ranima 
le  courage  de  ses  troupes ,  en  suppo- 
sant que ,  dans-  une  vision  céleste ,  il 
venait  de  lui  être  ordonné  de  combat- 
tre ,  et  que  la  victoire  hii  avait  été 
promise.  Il  se  retrancha  près  de  Cas- 
tro-Verde,  dans  la  province  d'Ouri- 
que  ,  et ,  par  d'habiles  dispositions , 
força  les  Maures  à  venir  l'attaquer 
dans  une  position  formidable.  La  ba- 
taille eut  heu  le  '26  juillet  1 1 09.  Al- 
phonse défit  cinq  gouverneurs  maures, 
et  fut  proclamé  roi  par  ses  troupes , 
sur  le  champ  de  bataille.  Le  nouveau 
monarque  convoqua  aussitôt  les  évê- 
ques  de  son  royaume ,  et  attesta ,  sous 
serment,  que  J.-C.  lui  était  apparu  la 
veille  de  la  bataille ,  pour  lui  promettre 
sa  protection  divine ,  et  pour  lui  or- 
donner de  se  faire  proclamer  roi  après 
la  victoire.  Cette  journée  d'Ourique  , 
si  célèbre  dans  les  annales  du  Portu- 
gal ,  valut  à  Alphonse  la  conquête  des 
principales  villes  situées  sur  les  deux 
rives  du  Tage.  Ce  fut  en  vain  que  le 
roi  de  Léon  et  de  Castille  refusa  de 
reconnaître    son  nouveau   titre  j  Al- 
phonse se  déclara ,  en  114^,  vassal 
et  tributaire  du  Saint-Siège,  et  le  pape 
sanctionna  aussitôt  son  titre  de  roi. 
Alphonse  ne  s'en  tint  pas  a  cette  légi- 
timation; il  convoqua,  en  11 45,  les 
états  du  royaume  à  Lamégo.  Cette  as- 
semblée, composée  de  prélats,  de  sei- 
gneurs et  des  députés  des  villes,  con- 
firma encore  sa  dignité.  L'archevêque 
de  Bragancc  mit  la  couronne  sur  la  tête 
du  roi,  qui,  tenant  son  épée  nue  à 
la  main,  dit  :   «  Béni  soit  Dieu  qui 
»  m'a  toujours  assisté  quand  je  vous 
»  ai  délivrés  de  vos  ennemis  avec  cette 
»  épée ,  que  je  porte  pour  votre  dé- 
»  fense;  vous  m'avez  fait  roi,   et  je 
»  dois  partager  avec  vous  les  soins 
»  du  gouvcruemcût.  Faisons  mainte- 


ALP 

»  liant  des  Ipis  qui  établissent  Tordre 
»  et  la  tranquillité'  dans  le  royaume.  i> 
Assiste'  des  prélats  et  de  la  noblesse  , 
Alphonse  délibéra  ensuite  sur  les  lois 
fondamentales  du  royaume.  La  cons 
titution  fut  dressée  en   i8  statuts, 
soumise  à  l'approbation  du  peuple, 
et  agréée.  On  déclara  le  trône  hérédi- 
taire ;  les  étrangers  en  furent  exclus. 
La  grande  question  du  tribut  et  de 
l'hommage  au  roi  de  Gastille  et  de 
Léon   ayant  e'té    ensuite  proposée , 
tous  les  députés  se  levèrent ,  et ,  met- 
tant l'épée  à  la  main ,   s'écrièrent  : 
a  Nous  sommes  libres,  et  notre  roi 
»  l'est   comme   nous  ;  cette  liberté , 
»  nous  la  devons  à  notre  courage ,  et , 
»  si  le  roi  lui-même  se  rendait  dépen- 
»  dant ,  il  serait  indigne  de  régner.  » 
Alphonse  mnnifesta  son  approbation, 
et  le  peuple  applaudit  avec  enthou- 
siasme :  telle  fut  la  célèbre  assemblée 
de  Lamégo,  où  furent  posées  les  lois 
fondamentales  de  la  monarchie  por- 
tugaise. Jaloux  de  justifier  son  éléva- 
tion,   Alphonse  Henriquez  s'avança 
vers  Lisbonne ,  occupée  par  les  Mau- 
res ,  et  que  sa  situation  rendait  d'une 
extrême  importance.  Après  un  siège 
où  l'un  et  l'autre  parti  firent  éclater 
la  plus  héroïque  valeur,  le  roi,  aidé 
par  des  croisés  flamands,  français  et 
anglais ,  qui  se  rendaient  par  mer  en 
Palestine ,  et  que  le  vent  contraire 
avait  forcé  de  relâcher  à   l'embou- 
chure du  Tage,  prit  Lisbonne,  en 
1147.  Il  accorda  des  terres  et  des 
villes,  à  titre  de  récompense ,  aux  che- 
valiers croisés.  Ulm  fut  fondée  par  les 
Allemands ,  et  Alçambaja  fut  accordée 
aux  croisés  français.  La  guerre  s'étant 
allumée  entre  l' Aragon  et  la  Navarre  , 
Alphonse  Henriquez  combattit  en  fa- 
veur de  cette  dernière  puissance;  mais 
il  s'en  détacha  peu  à  peu ,  pour  s'a- 
grandir du  côté  de  la  Galice  et  de 
i'Estramadure.  Il  avait  pris  Elvas ,  et 
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assiégeait   Badajoz ,  lorsqn'assiégé    k 
son  tour  par  Ferdinand ,  roi  de  Léon , 
et  désespérant  de  pouvoir  se  défendre;, 
il  entreprit  de  se  faire  jour,  l'épée  à  la 
main,  dans  une  sortie;  mais  il  tomba 
de  cheval,  se  cassa  la  jambe,  fiit  pris 
et  conduit  à  Ferdinand ,  qui  le  traita 
assez  bien  ;  mais  ne  lui  rendit  la  li- 
berté ,  qu'après  avoir  obtenu  la  restitu- 
tion de  tout  ce  qui  avait  été  conquis 
dans  le  royaume  de  Léon  et  dans  la 
Gahce.  Alphonse  avait  80  ans  lors  de 
ce  revers  de  fortune  :  accablé  de  vieil- 
lesse ,  et  épuisé  par  ses  travaux ,  on  le 
vit  encore  délivrer  son  fils ,  Sanche , 
assiégé  par  les  Maures,  dans   San- 
tarem  :  ce  fut  son  dernier  exploit.  Il 
mourut  en  1 1 85 ,  dans  sa  9 1  ^.  année , 
après    73    ans   de   règne,    regardé 
comme  le  fondateur  de  la  monarchie 
portugaise ,  et  le  législateur  de  sa  na- 
tion. Ce  prince,  dont  l'ambition  em- 
poisonna les  derniers  moments ,  était 
d'une  taille  extraordinaire  ,   n'ayant 
pas  moins  de  7  pieds  de  haut  :  il  avait 
le  visage  long ,  les  yeux   grands  et 
noirs ,  pleins  de  feu ,  et  les  cheveux 
blonds  :  on  voit  encore,  à  Guimaraens, 
son  armure  ,  exposée  a  la  vénération 
du  peuple.  Il  fut  enterré  à  Coimbre , 
qui  était  alors  la  capitale  du  Portugal; 
Sanche ,  son  fils ,  lui  succéda.  Il  avait 
institué  deux  ordres  militaires  :  celui 
à*yéi>is  fut  créé  dans  une  assemblée  des 
états ,  en  1 1 62 ,  et  il  eut  pour  premier 
grand-maître,  l'un  des  fils  d'Alphonse. 
B— P. 
ALPHONSE  II ,  dit  LE  Gros  ,  roi 
de  Portugal,  né  en  ii85,  succéda, 
en  1 2 11 ,   à  son  père ,   Sanche  I""". 
L'enfance  de  ce  prince  fut  languissante 
et  faible  ;  mais  son  tempérament  s'é- 
tant fortifié  avec  l'âge,  il  devint  vif, 
ardent,  et  manifesta  des  passions  vio- 
lentes. Son  père,  ne  voulant  pas  que 
dqna  Théresa  et  dona  Sancha,   ses 
filles ,  fussent  dans  la  dépendance  de 
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leur  frère,  leur  avait  laisse  un  apanage 
considérable;  mais  Alphonse,  à  son 
avènement,  prétendit  que  son  pèïfe 
n'avait  pu  démembrer  de  la  couronne 
les  places  dont  il  avait  transfère  le  do- 
maine à  SCS  sœurs.  Les  deux  infantes 
implorèrent  le  secours  du  roideLëon , 
el  la  protection  du  pape.  Le  roi  de 
Jiëon  entra  en  Portugal  avec  une  ar- 
mée, en  IS4I2,  et  battit  Alphonse  If , 
qui ,  frappe  en  même  temps  par  les 
foudres  de  Teglise ,  se  vit  contraint  de 
souscrire  à  la  cession  des  places  que 
Sanche  P''.  avait  données  à  ses  filles. 
]Mus  heureux  dans  la  guerre cdnlr clés 
]\îaures ,  le  roi  de  Portugal  remporta, 
en  1 3 1  -j ,  à  Alcaçardosai ,  une  grande 
victoire  ,  à  l'aide  d'une  armée  de  croi- 
sés allemands  et  hollandais  ,•  que  les 
vents  avaient  obligés  de  relâcher  à 
Lisbonne.  Attaqué  ensuite,  dans  ses 
élats,  par  les  rois  musulmans  de  Jaën 
et  de  Séville,  il  les  battit,  en  1220, 
el  défit ,  l'année  suivante  ,  le  roi 
maure  de  Badajoz. Celte  guerre,  mar- 
quée par  des  succès,  devint  pour- 
tant nuisible  aux  intérêts  d'Alphonse, 
}^ar  les  démêlés  auxquels  elle  donna 
lieu  entre  ce  prince  et  le  clergé  de  ses 
états.  Le  roi ,  jugeant  que  ses  sujets 
laïques  ne  devaient  pas  supporter  seuls 
]es  frais  d'une  guerre  entreprise  en 
faveur  de  la  religion ,  taxa  les  ecclé- 
siastiques ,  dont  les  richesses  étaient 
alors  immenses  ;  mais  le  clergé  refusa 
de  s'y  soumettre,  et,  l'archevêque  de 
Brague  ayant  excommunié  les  officiers 
chargés  de  lever  les  taxes ,  Alphonse 
saisit  ses  revenus ,  et  le  fit  sortir  de  ses 
clats.  Le  pape  envoya  en  Portugal 
des  commissaires,  qui  excommunièrent 
Alphonse,  et  mirent  son  royaume  en 
interd't.  Fatigué  de  cette  lutte,  ou 
])eul-ètre  efiiayé  des  foudres  pontifi- 
cales,  il  entra  en  arrangement,  el  il 
négociait  avec  le  pape  ,  lorsque  la 
mort  le  surprit ,  eu  riaS,  à  l'âge  de 
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SQans^,  après  12  ans  de  règne.  Quoi- 
que jeune  encore ,  il  avait  acquis  un 
tel  embonpoint ,  qu'à  peine  pouvait-il 
marcher  et  respirer.  Les  historiens  le 
représentent  généralement  comme  uii 
prince  farouche ,  violent,  et  oppresseur 
de  ses  sujets,  opinion  qu'il  faut  princi- 
palement attribuer  à  ses  démêlés  avec 
le  clergé.  Sa  tyrannie  ne  consistait 
guère  qu'à  mettre  des  bornes  à  la  puis- 
sance ecclésiastique  ,  et  il  paraît  cer- 
tain qu'il  favorisa  le  peuple ,  et  que  ce 
fut  à  l'abri  de  sa  popularité  qu'il  put 
braver  long-temps  les  censures  des 
papes ,  qui  à  la  fin  el^ranlèrent  son 
pouvoir ,  et  arrêtèrent  les  progrès  de 
ses  armes  contre  les  musulmans.  II  fit 
rédiger  un  code  de  lois  pour  servir  de 
règle  aux  juges  ,  ce  qui ,  dans  ce  siècle 
où  les  limites  du  pouvoir  n'étaient  pas 
exactement  tracées ,  fut  regardé,  parla 
plupart  des  magistrats ,  comme  un 
attentat  à  leurs  privilèges.  Il  ordonna 
que  les  sentences  de  mort  ne  reçussent 
leur  exécution  que  10  jours  après  avoir 
été  rendues ,  «  parce  que ,  disait-il ,  la 
))  justice  peut  toujours  avoir  son  cours , 
»  au  heu  que  l'mjustice  ne  peut  être 
»  re'parée.  »  Son  fils  lui  succéda  sous 
le  nom  de  Sanche  II.  B — p. 

ALPHONSE  III,  roi  de  Portugal, 
second  fils  d'Alphonse  II,  naquit  à 
Coimbre ,  le  5  mai  1 2  [  o ,  et  passa  les 
premières  années  de  sa  vie  à  voyager. 
Il  était  à  Boulogne-sur-Mer  lorsqu'il 
apprit  qu'un  parti  de  grands  seigneurs , 
mécontents  de  l'administration  faible 
et  pusillanime  de  son  frère  Sanche  II , 
cherchait  à  le  renverser  du  trône.  S'é- 
tant  aussitôt  rendu  en  Portugal  pour 
les  seconder,  il  parvint  à  s'emparer 
de  la  régence ,  et ,  à  la  mort  du  roi , 
qui  s'était  réfugié  en  Castille ,  il  se  fit 
proclamer  à  sa  place,  en  1248.  H 
punit  ceux  qui  avaient  abusé  de  la  tii- 
blesse  de  son  frère,  dissipa  les  fac- 
tions, fit  des  règlements  utiles ,  et  el- 
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faça  la  honte  de  son  usurpation  par 
une  administration  juste  et  répara- 
trice. Il  fonda  de  nouvelles  villes ,  en 
releva  d'anciennes,  fit  fleurir  ses  états, 
et  se  fit  cViérir  de  ses  sujets  ,  en  dis- 
tribuant les  cliâliraents  et  les  récom- 
penses avec  une  équité  parfaite.  La 
guerre  nationale  contre  les  musulmans 
occupa  aussi  ce  prince  au  commence- 
ment de  son  règne  ;  il  acheva  de  sou- 
mettre les  Algarves,  en  i^Sï  ,  et  fut 
le  premier  roi  de  Portugal  qui  prit  le 
titre  de  roi  des  Algarves.  Avant  d'oc- 
cuper le  trône,  Alphonse,  pendant 
son  séjour  dans  les  états  de  Mathilde, 
comtesse  de  Boulogne,  avait  épousé 
cette  princesse  ;  dès  qu'il  fut  roi,  il  la 
répudia  pour  cause  de  stérilité j  et , 
voulant  s'allier  à  la  cour  de  Castille 
pour  s'en  faire  un  appui ,  il  épousa 
Béatrix  de  Gusman ,  fille  naturelle 
d'Alphonse -l'Astronome  ,  et  reçut  en 
dot  plusieurs  villes.  H  dépouilla  sans 
peine  les  ordres  militaires  devenus 
trop  puissants ,  et  leur  ota  plusieurs 
villes,  qu'il  réunit  à  la  couronne;  mais 
il  échoua  dans  ses  projets  de  réformer 
le  clergé,  et,  à  sa  première  tentative, 
on  vit  se  renouveler  tous  les  désor- 
dres qui  avaient  troublé  le  règne  de 
son  frère.  Le  clergé  porta  de  nou- 
veau ses  plaintes  au  Saint-Siège ,  par 
l'organe  de  l'archevêque  de  Brague , 
qui  jeta  l'interdit  sur  le  royaume.  Les 
troubles  s'apaisèrent  à  l'arrivée  d'un 
légat  du  pape  ;  mais  ils  recommencè- 
rent peu  de  temps  après.  Menacé  d'un 
nouvel  interdit,  Alphonse  voulut  res- 
tituer au  clergé  les  biens  dont  il  l'a- 
vait dépouillé  j  mais  ses  ordres  furent 
mal  exécutés.  Affaibli  par  l'âge,  il  ne 
montra  plus  la  même  fermeté,  et, 
])our  se  réconcilier  avec  l'Église,  il  fit , 
dans  sa  dernière  maladie ,  un  legs  au 
pape ,  auquel  il  donna  le  titre  de  Sei- 
faneur  de  son  corps  et  de  son  ame  ; 
il  reçut  l'absolution  ^  et  mourut ,  le  iG 
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février  1279,  à  69  ans,  après  en 
avoir  régné  89,  laissant  à  Denis,  sou 
fils  et  son  successeur  ,  le  Portugal ,  tel 
à  peu  près  qu'on  l'a  vu  de  nos  jours 
pour  l'étendue.  B-— t. 

ALPHONSE  IV,  roi  de  Portugal,  sur- 
nommé LE  Brave,  ou  le  Fier  ,  et  non 
LE  Justicier,  comme  l'ont  dit  quelques 
biographes  ,  était  fJîs  de  Denis-le-Li- 
béral,  et  naquit  à  Coimbre  en  1:290. 
Son  ambition  précoce  troubla  les  der- 
nières années  de  son  père,  contre  le- 
quel il  s'arma  plusieurs  fois.  Alphonse 
vaincu  obtint  son  pardon;  mais,  dé- 
voré de  la  passion  de  régner ,  il  finit 
par  faire  mourir  son  père  de  chagrin , 
et  lui  succéda,  en  iS'iS.  Frère  aussi 
injuste  que  fils  dénaturé,  il  persécuta 
l'infant  Alphonse -Sanche,  qui  était 
digne  d'un  meilleur  sort.  L'amour  de 
la  chasse  lui  fît  d'abord  négliger  les 
devoirs  de  souverain  ;  mais ,  un  jour 
qu'il  racontait  à  son  conseil  les  détails 
d'une  partie  de  chasse  qui  avait  duré 
un  mois ,  les  seigneurs  présents  se 
levèrent  pour  se  retirer,  et  l'un  d'eux 
lui  dit  :  «  Sire  ,  nous  sommes  chargés 
»  d'aider  le  roi  de  Portugal  de  nos 
»  conseils  ,  et  non  pas  d'entendre  ra- 
»  conter  des  paities  de  chasse.  »  Les 
autres  conseillers  lui  représentèrent 
très-librement  le  tort  qu'il  faisait  à 
son  peuple ,  en  abusant  ainsi  de  son 
temps,  et  ajoutèrent  même  que,  s'il  ne 
faisait  pas  droit  à  leurs  plaintes  ,  ils 
chercheraient  un  meilleur  roi.  Al- 
phonse quitta  la  chambre  du  consei! 
dans  un  transport  de  rage  ;  mais  ,  y 
retournant  bientôt  calme  et  composé, 
il  déclara  qu'il  était  convaincu  de  la 
justice  du  reproche ,  et  qu'il  était  dé- 
cidé à  ne  plus  être  Alphonse-le-Ghas- 
seur  ,  mais  Alphonse-ïe-Monarque.  Il 
donna  ,  en  effet ,  dès-lors ,  plus  d'at- 
tention au  gouvernement.  Outré  de 
ce  que  le  roi  de  Castille ,  son  gendre  ^ 
manquait    d'égards   pour  Marie  de 
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Portugal  ,  il  lui  envoya  un  défi  , 
arma  contre  lui ,  en  1 356 ,  et  soutint 
la  révolte  de  quelques  seigneurs  cas- 
tillans. Le  sang  des  Portugais  et  des 
Castillans  coula  ,  pendant  douze  ans  , 
pour  les  querelles  domestiques  de 
leurs  souverains:  cette  longue  guerre 
fut  remarquable  par  des  incursions  , 
des  ravages  et  des  incendies.  Enfin,  la 
nécessite'  obligea  les  deux  rois  de  s'al- 
lier contre  l'ennemi  commun ,  les 
musulmans  de  l'Andalousie  et  d'Afri- 
que. Uni  sincèrement  a  son  gendre  , 
le  roi  de  Portugal  se  signala  à  la  cé- 
lèbre bataille  de  Salado  ou  de  Tarifa , 
le  3o  octobre  1 54o  :  l'escadre  portu- 
gaise, combinée  avec  les  flottes  de 
Castille  et  d'Aragon ,  remporta  aussi 
plusieurs  avantages  sur  les  forces  ma- 
ritimes des  Maures  ,  et  assura ,  pour 
quelque  temps ,  le  repos  de  la  pé- 
ninsule ;  mais  la  défiance  d'Alphonse 
Tint  encore  troubler  son  règne  :  cédant 
aux  suggestions  de  quelques  courtisans, 
il  leur  livra  Inès  de  Castro  ,  que  son 
fils  avait  épousée  en  secret ,  et  cette  in- 
fortunée fut  poignardée  sous  ses  yeux. 
Cette  coupable  faiblesse  empoisonna 
les  dernières  années  d'Alphonse ,  et  il 
n'apaisa  qu'avec  peine  la  révolte  de 
son  fils ,  qui  avait  pris  les  armes  pour 
se  venger.  Alphonse  ne  survécut  pas 
long-temps  à  sa  réconciliation  avec 
son  fils  ,  et  mourut ,  en  1 356 ,  dans 
sa  7";^ '.année,  après  avoir  régné  3i 
ans.  Selon  les  historiens  portugais , 
ce  fut  un  prince  brave,  libéral  et  ha- 
bile guerrier  ;  mais  l'inexorable  his- 
toire doit  le  signaler  comme  fils  in- 
grat, frère  injuste  et  père  cruel.  Sous 
son  règne  (  1 544  )  ?  Lisbonne  éprouva 
un  tremblement  de  terre  désastreux. 
Son  fils  lui  succéda ,  sous  le  nom  de 
jPierreV\  B— p. 

ALPHONSE  V,  roi  de  Portugal, 
surnommé  I'Africain,  né  en  i43'j, 
«lait  fils  d'Edouard  l*^ ,  auquel  il  suc- 
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céda ,  à  l'âge  de  6  ans ,  sous  la  tutelle 
d'Eléonore ,  sa  mère ,  à  qui  Edouard 
avait  laissé  la  régence  ;  mais  les  états 
du  royaume  en  dépouillèrent  cette 
princesse ,  et  confièrent  le  gouverne- 
ment à  don  Pedro ,  oncle  du  jeune  roi , 
et  qui,  peu  de  temps  après,  devint 
aussi  son  beau -père.  Parvenu,  en 
1 446,  à  sa  majorité,  Alphonse,  poussé 
par  les  ennemis  de  don  Pedro ,  l'éloi- 
gnadu  conseil,  quoiqu'il  eût  gouverné 
avec  sagesse ,  et  finit  même  par  le  dé- 
clarer rebelle.  Don  Pedro  se  vit  forcé, 
malgré  lui ,  de  prendre  les  armes 
pour  mettre  sa  vie  en  sûreté.  Le  roi 
marcha  contre  lui,  le  tua  dans  une 
rencontre,  et  ordonna  qu'on  privât 
son  corps  de  sépulture.  Revenu  ,  peu 
de  temps  après ,  à  des  sentiments  plus 
équitables,  il  réhabilita  la  mémoire  de 
son  oncle ,  et  punit  ceux  qui  l'avaient 
accusé  faussement  de  conspiration.  Co 
fut  au  commencement  du  règne  de  co 
prince  que  les  Portugais  découvrirent 
la  côte  de  Guinée,  et  y  firent  leurs 
])remiers  établissements.  Alphonse 
passa  lui-même  en  Afrique ,  en  1 47  ï  » 
avec  une  flotte  de  5oo  voiles  ,  et  une 
armée  de  3o,ooo  hommes.  Il  s'em- 
para d'Arzile  et  de  Tanger,  et  revint 
en  Portugal ,  couvert  de  gloire ,  avec 
le  surnom  d'africain.  Sur  la  foi  d'une 
prédiction  populaire  ,  qui  annonçait 
«  qu'un  prince  chrétien  devait  con- 
quérir une  épéeque  les  Maures  con- 
servaient ,  avec  une  sorte  de  •  véné- 
ration ,  dans  la  ville  de  Fez ,  »  Al- 
phonse imagina  que  cette  gloire  lui 
était  réservée ,  et  institua  l'ordre  des 
Chevaliers  de  Vépèe ,  dont  il  fixa 
le  nombre  à  vingt-sept ,  parce  qu'il 
avait  alors  9.7  ans.  Son  ambition 
ne  connaissait  déjà  plus  de  bornes. 
Au  lieu  de  finir,  dans  le  sein  de  la 
paix,  un  règne  glorieux,  il  se  laissa 
éblouir  de  l'éclat  de  la  double  cou- 
ronne qu'Hejnri  lY  ,  roi  de  CastiUc, 
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laissait  à  Jeanne ,  son  he'ritière.  Ap- 
pelé par  un  parti  puissant  qui  s'était 
déclaré  contre  Isabelle ,  en  faveur  de 
Jeanne ,  le  roi  de  Portugal  pénétra  en 
Castille,  en  i475 ,  àla  tête  de  20,000 
hommes ,  et  se  fît  proclamer  roi  de 
Castille  et  de  Léon  ;  mais,  au  lieu  d'at- 
taquer sur-le-cliarap  Tarmée  de  Fer- 
dinand d'Aragon,  époux  d'Isabelle, 
qui  avait  pris ,  par  représailles,  le  titre 
de  souverain  de  Portugal ,  il  lui  laissa 
le  temps  de  rassembler  des  forces  con- 
sidérables ,  et  de  livrer  une  bataille 
qu'Alphonse  perdit  près  de  ïoro  ;  ce 
qui  l'obligea  à  renoncer  à  ses  conquêtes. 
Les  Portugais  étaient  mécontents  et  dé- 
couragés ;  tout  était  dans  un  tel  désor- 
dre, qu'Alphonse  V  prit  l'étrange  léso- 
lutioiî  d'aller  demander  des  secours  à 
Louis  XI ,  roi  de  France.  Il  s'embarqua 
à  Opporto ,  avec  une  suite  de  5  00 
gentilshommes,  et  un  corps  de  2,5oo 
hommes ,  montés  sur  2 1  vaisseaux. 
11  mit  à  la  voile  pour  Marseille,  prit 
terre  à  Colioure,  à  cause  des  vents  con- 
traires, et  suivit  la  route  de  Perpi- 
gnan à  Tours.  Louis  XI  vint  au-devant 
de  lui  jusqu'à  Bourges ,  et  le  reçut  avec 
de  grands  honneurs ,  bien  résolu  de 
ne  rien  faire  de  plus  pour  lui.  Après 
l'avoir  abusé  par  des  promesses ,  il 
fit  une  paix  séparée  avec  le  roi  de 
Castille.  Alphonse  ftit  si  confus  d'avoir 
été  trompé ,  qu'il  ne  voulut  plus  repa- 
raître en  Portugal,  et  écrivit  à  don 
Juan,  son  fils,  de  se  faire  proclamer 
roi.  Le  dessein  d'Alphonse  était  de  s'é- 
chapper de  France,  et  d'aller  passer 
le  reste  de  ses  jours  à  Jérusalem  j  mais 
Louis  XI  eut  quelque  pitié  de  son  sort, 
et  le  renvoya  honorablement  dans  ses 
états.  Son  retour  à  Lisbonne  surprit 
les  Portugais,  qui  le  croyaient  moiuc, 
ou  prisonnier  en  France.  Jean  II ,  son 
fds,  quitta  aussitôt  le  titre  de  roi, 
quoiqu'Alphonse  le  conjurât  de  le  gar- 
der, ïie  voulant  plus  se  réserver  que 
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les  Algarves.  Il  consentit  néanmoins 
à  reprendre  les  rênes  du  gouverne- 
ment; et,  renonçant  à  ses  projets  am- 
bitieux ,  il  signa  la  paix  avec  la  Cas- 
tille ,  en  i479'  Deux  ans  après ,  il 
tomba  dans  une  noire  mélancolie ,  et 
résolut  d'abdiquer  une  seconde  fois. 
Ayant  fait  connaîti'e  ses  intentions  à 
l'infant ,  il  partit  secrètement ,  dans  le 
dessein  d'aller  finir  ses  jours  dans  le 
monastère  de  St.-François  de  Vera- 
tojo  ;  mais,  arrivé  à  Cintra  ,  il  fut  atta- 
qué de  la  peste ,  et  mourut ,  le  2 1  août 
1481 ,  âgé  de  49  ans  ,  et  après  45  ans 
de  règne.  Plus  occupé  d'agrandir  ses 
états,  que  d'y  ramener  l'abondance  et 
la  paix,  il  régna  presque  toujours  sous 
la  tente  ;  brave  chevalier,  bien  plus  que 
sage  monarque,  il  ne  s'illustra  que  con- 
tre les  Maures  d'Afrique.  Le  soin  qu'il 
prit  de  racheter  les  prisonniers  voués 
à  l'esclavage,  lui  fit  donner  le  surnom 
de  Rédempteur  des  captifs,  B — v* 
ALPHONSE  \I,  roi  de  Portugal, 
fils  de  Jean  IV ,  de  la  maison  de  Bra- 
gance,  lui  succéda  ,  en  i656,  sous  la 
tutelle  de  sa  mère ,  Louise  de  Gusman, 
qui  prit  les  rênes  du  gouvernement. 
Destiné  à  l'état  ecclésiastique  ,  du  vi- 
vant de  son  frère  aîné ,  Alphonse  avait 
été  élevé  par  les  soins  du  grand-inqui- 
siteur du  royaume.  Il  était  faible  et 
infirme ,  et  n'aurait  pu  résister  à  l'Es- 
pagne ,  sans  le  courage  et  la  sagesse 
de  la  reine  ;  mais  ,  tandis  qu'elle  aflfer- 
missait  la  couronne  sur  la  lêfe  de  son 
fils  ,  ce  prince  s'en  rendait  indigne  par 
le  dérèglement  de  son  esprit ,  et  par  ses 
débauches.  On  le  vit  souvent  parcourir 
les  rues  de  Lisbonne,  pendant  la  nuit, 
avec  une  troupe  de  spadassins ,  et  se 
livrer  à  tous  les  excès  et  à  toutes 
sortes  de  violences.  L'autorité  de  sa 
mère  lui  étant  devenue  insupportable, 
il  l'éloigna  du  gouvernement ,  et  fut 
dirigé  par  le  comte  de  Gartel-Melhor, 
^ui  gouveroa  avec  sagesse^et  qui^pour 
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écarter  les  bruits  répandus  sur  les  In- 
firmités du  roi ,  lui  fit  épouser ,  en 
1665,^1^^*^.  d'Aumale,  princesse  de 
Savoie-Nemours  ;  mais  Alphonse  vécut 
efîoigné  d'elle.  Irritée  de  cet  abandon, 
la  jeune  reine  sViiu'f  secrètement  d'a- 
mour et  d'intéret  a  D.  Pedro ,  frère 
du  roi.'  Ce  prince ,  animé  par  l'ambi- 
tion et  l'amour ,  parvint  à  chasser  le 
secrétaire  d'état  ,  comte  de  Cartel- 
l^Ielhor ,  favori  du  roi  ;  et,  par  une  ré- 
volution aussi  étonnante  que  subite , 
se  fit  déclarer  régent ,  et  força  le  roi 
à  abdiquer  en  sa  faveur.  Cette  révolu- 
tion ,  à  laquelle  le  mécontentement  pu- 
blic servit  de  prétexte ,  fut  revêtue  de 
la  forme  d'une  abdication  volontaii'e , 
€t  sanctionnée  par  le  vœu  des  états  du 
royaume.  La  reine  prétendit  que  son 
mariage  avec  l'impuissant  Alphonse  , 
n'avait  pas  été  consommé  }  et ,  bientôt 
arrêté  et  dépouillé,  en  1667 ,  le  mal- 
heureux prince  fut  relégué  dans  l'île 
de  Terceres ,  pendant  huit  ans,  et  en- 
suite ramené  en  Portugal ,  sous  pré- 
texte d'un  complot  tendant  à  le  tirer 
de  son  exil ,  pour  le  rétablir  sur  letrone. 
Il  fut  transféré  au  chateSiu  de  Cintra  , 
f  t  y  mourut,  le  12  septembre  i683  ,  à 
rage  de  4i  ans.  Le  régent  se  fit  alors 
couronner ,  sous  le  nom  de  Pierre  II. 
B— p. 

ALPHONSE  DE  BuRGos.  A^.Abner. 

ALPHONSE  DE  Castro.  T.  Castro. 

ALPHONSE  d'Est.  ;^.  Est  d'. 

ALPHONSE-TOSTAT.  I^oy. 

TOSTAT. 

ALPHONSE  (  Pierre  ).  r.  Pierre. 

ALPINI  (Prosper  ),  médecin  et  bo- 
taniste, naquit  le  a  3  nov.  1 553,  à  Ma- 
rostica ,  petite  ville  de  l'état  de  Venise. 
Malgré  son  goût  j>our  la  profession  des 
armes,  il  fut  entraîné  dans  celle  de  la 
médecine ,  par  son  père,  François  AI- 
))ini,qui  l'exerçait  lui-même  avec  dis- 
tinction. Prosper  Alpini  étudia  à  l'uni- 
vcrsitcdePadouc,ctyreçut,cni578, 
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le  titre  de  docteur.  La  botanique  l'oc- 
cupa d'abord;  il  suivit  en  Egypte,  on 
i58o,  le  consul  George  Ems ,  qu'y 
envoya  la  rcpubhque  de  Venise ,  et , 
pendant  trois  ans,  y  recueillit  les  maté- 
riaux qui  lui  ont  servi  à  l'exécution  de 
plusieurs  de  ses  ouvrages.  Cependant 
la  médecine  était  sa  profession  spé- 
ciale; mais  alors  presque  tous  les  mé- 
decins étaient  botanistes ,  à  cause  de  la 
mauvaise  direction  qu'on  avait  fait 
prendreà  cette  science,  dans  laquelle  on 
ne  cherchait  que  des  médicaments.  Al- 
pini observa  en  Egypte,  avec  une  acti- 
vité incroyable  et  une  rare  sagacité,  tout 
ce  qui  avait  rapport  à  l'histoire  natu- 
relle ,  à  la  médecine,  et  aux  usages  do- 
mestiques des  temps  anciens  et  mo- 
dernes; et ,  à  cet  égard,  il  est,  de  tous  les 
auteurs,  celui  qui  a  donné  le  plus  de  con- 
naissances positives  sur  cette  contrée 
célèbre.  Il  est  le  premier  auteur  euro- 
péen qui  ait  parlé  du  café ,  dont  il  vit 
la  plante  au  Caire ,  où  elle  était  cultivée 
dans  le  jardin  d'un  bey.  Il  en  a  décrit 
les  propriétés  et  l'usage.  11  fit  aussi 
mieux  connaître  l'arbrisseau  qui  pro- 
duit le  hmeux  ba/samum  des  anciens , 
nommé  actuellement  baume  de  la 
Mekke.  Après  trois  ans  de  séjour  en 
Egypte ,  Prosper  Alpini  fut  appelé  en 
Itaiie,  et ,  en  1 584?  Jean-André  Doria , 
prince  d'Amalfi,  se  l'attacha  comme 
médecin  de  la  flotte  d'Espagne ,  qu'il 
commandait.  Nommé  ensuite  profes- 
seur de  botanique  à  l'université  de  Pa- 
doue,  il  enrichit  le  jardin  de  cette 
ville ,  des  plantes  qu'il  avait  apportées 
d'Egypte,  et  de  celles  qui  lui  furcn^ 
données  par  les  sénateurs  Capello  e^ 
Contarini.  Il  mourut,  dans  cette  ville , 
le  7  janvier  1617,  âgé  de  plus  de 
soixante-trois  ans.  Voici  l'ordre  dans 
lequel  j>arurent  ceux  de  ces  ouvrages 
qui  ont  été  publiés  ;  ils  sont  tous 
remarquables  par  des  observatiouSç 
fines  et  des  vues  à  la  fois  sages  e( 
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étendues  :  1.  De  medicind  ^Egyp- 
iiorum  libri  IF,  Venetiis  ,  i5()i , 
iii-4". ,  Parisiis ,  1 645 ,  avec  le  Traite 
De  medicind  Indorum  ,  de  Jacques 
Bontius.  Mangct  dit  qu'un  5^  livre  est 
reste  manuscrit  entre  les  mains  d'un 
des  héritiers  de  l'auteur.  II.  De  balsa- 
mo  £?mZog'M5 ,  Venetiis ,  iSgi,  Pata- 
vii,  i64o,  in-4°. ,  où  il  parie  de  la 
plante  de  l'Asie  mineure  qui  fournit 
le  baume  blanc.  III.  Deplantis  jE^/p- 
iii  liber,  Venetiis,  iSga,  Patavii, 
1640,  in-4^.,  ^vcc  des  planches  assez 
bonnes  pour  le  temps ,  cependant  un 
peu  trop  petites.  Les  mate'riaux  de  ces 
ouvrages  avaient   e'te ,  comme  on  le 
voit ,  recueillis  dans  sou  voyage  d'E- 
gypte, et  c'est  à  ce  voyage  que  doivent 
se  rapporter  encore  deux  autres  Trai- 
tes qui  ne  parurent  qu'après  la  mort 
d'Aipini ,  par  les  soins  de  son  fils ,  De 
plantis  exoticis  libri  II ,  Venetiis , 
16117,  i656  ,  avec  ligures,  in-4^.;  et 
Hisloriœ  naluralis  JEgfpti  libri  /F", 
Lugd.  Batav.  1755,2  vol.  in-4". ,  dont 
un  5".  livre  est  resté  manuscrit.  Les 
écrits  d'Aipini,  sur  la  médecine,  sont 
peut-être  encore  plus  recommandables. 
Ce  fut  en  1601  que  parut  son  bel  ou- 
vrage ,  De  prœscigîejiddvitd  et  morte 
jEgrotantium  libri    VII ,   Patavii  , 
in-4  ". ,  dont  Boerhaave  a  donné  une 
édition  à  Leyde  ,  en  1 7 1  o  ,  in-4''. , 
avec  une  préface  de  sa  façon ,  et  des 
corrections  de  Gambuis  ;  ouvrage  qui 
n'est  qu'une  compilation   coordonnée 
des  observations  seméiotiques  d'Hip- 
pocrate  et  de  Galien  ;  mais  qui ,  néan- 
moins, sur  cette  partie  importante, 
a  presque  le  mérite  d'un  ouvrage  origi- 
nal.En  16 1 1 ,  Alpini  publia  son  Traité 
De  medicind  melhodicd  libri  XIII, 
Patavii,  in-fol. ,  Leyde  1719,  in-4". , 
où  l'auteur  exprime  sa  prédilection 
pour   les   médecins   méthodistes,   et 
semble  ainsi  lier  le  siècle  deThemison 
à  celui  de  Baglivi.  Nous  avons  encore 
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d'Aipini  Dissertatio  de  rhapontico  , 
Patavii,  in-4''.,  161 2.  Tous  ces  ou- 
vrages ont  eu  de  nombreuses  éditions. 
Alpini ,  sur  la  fin  de  sa  vie,  devint 
sourd,  ce  qui  l'engagea  à  faire  de  nom- 
breuses recherches  sur  la  cause  de  la 
surditéj  aussi  a-t-il  laissé  un  Traité  ma- 
nuscrit sur  cette  infirmité,  et  sur  les 
moyens  d'en  opérer  la  guérison.  Pros- 
per  Alpini  eut  quatre  fils,  dont  l'un 
fut  jurisconsulte,  et  un  autre  médecin 
à  Padoue.  C'est  à  ce  dernier  que  l'on 
doit  la  pubhcation  du  Traité  Deplan- 
tis exoticis ,  que  son  père  avait  laisse 
en  manuscrit.  Plusieurs   autres  ou- 
vrages de  Prosper  Alpini  sont  restés 
également  manuscrits.  Plumier  a  don- 
né à  l'un  des  genres  qu'il  a  formés  en 
Amérique  ,  le  nom  de  Alpina  ,  dont 
Linné  a  fait  Alpinia.  Ce  dernier  nom 
est  resté;  le  genre  qu'il  désigne  appar- 
tient à  la  famille  des  Balisiers. 

C.  et  A— N. 
ALPTÉGHYN,  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  Gaznevites  ,  était  originai- 
rement esclave  d'Ismaël,  prince  sama- 
nide ,  qu'il  divertissait  par  des  tours 
d'adresse.  Après  avoir  obtenu  sa  li- 
berté, il  prit  le  parti  des  armes ,  et,  de 
simple  soldat ,  il  devint  général ,  et 
enfin  gouverneur  du  Khoraçân.  A  la 
mort  d'Abdel-Mélek ,  autre  prince  sa- 
manide ,  les  sentiments  étant  partagés 
sur  le  choix  de  son  successeur,  on 
s'adressa  à  Alptéghyn.  Il  s'opposa  à 
l'élévation  de  Mansour,  frère  d'Abdel- 
Mélek  ,  qu'il  trouvait  trop  jeune ,  et 
proposa  l'oncle  de  ce  prince  ;  mais  , 
tandis  que  les  officiers  de  l'empire 
étaient  livrés  à  ces  discussions  ,  le 
})euple  de  Bokhara  mit  Mansour  sur 
le  troue.  Alptéghyn,  n'ayant  point  dis- 
simulé son  mécontentement  ,  devint 
odieux  au  jeune  prince,  qui  le  traita 
en  rebelle ,  et  envoya  1 5, 000  hommes 
contre  lui.  Alptéghyn  dressa  une  em- 
buscade à  l'armée  de  Mansour,  l'at- 
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taqua  ,  et  en  fit  un  grand  carnage. 
Avant  le  combat, il  avaitpermis  àceux 
de  ses  soldats  quidésireraientle  quitter, 
de  passer  dans  le  camp  de  Mansonr  ; 
mais  aucun  n*y  voulut  consentir ,  tant 
il  avait  su  gagner  leur  affection.  Cetle 
victoire  le  rendit  maître  de  Gaznab.  11 
en  fit  la  capitale  de  son  empire  ,  et  y 
régna  jusqu'à  sa  mort ,  en  565  de 
î'hcg.  (975).  Scbekteghyn,  son  gendre 
lui  succéda.  J — n. 

ALQUIÉ  (Françots-Savinien,  d'), 
écrivain  du  17^.  siècle,  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  :  I.  les  Mémoires 
du  voyage  de  Ghiron  François , 
marquis  de  Fille ,  au  Levant,  ou 
l'Histoire  du  siège  de  Candie^  en 
1G69,  Amsterdam,  1671,  2  vol. 
in- 12.  L'auteur  a  rédigé  son  ouvrage 
sur  les  Mémoires  de  J.-B.  Rostagne, 
témoin  oculaire ,  et  sur  quelques  au- 
tres relations  ;  II.  les  Délices  de  la 
France,  ^699,  2  vol.  in- 12;  ou- 
vrage mal  exécuté,  peu  exact,  dont  on 
a  donné  une  nouvelle  édition,  moins 
incorrecte,  à  Leyde,  1728,  5  vol. 
iu-8^  j  m.  l'État  de  V empire  d' Al- 
lemagne ,  traduit  du  latin  de  Se  verinus 
de  Mozambane  (  S.  de  Puffendorff  ) , 
1699,  ii^-i^  î  ÏV.  on  lui  attribue  le 
Voyage  de  Galilée^  publié  par  D. 
S.  A,,  Paris,  1G70,  in- 12.  A.  B — t. 

ALRED,  ALFRED,  ou  ALURED, 
historien  anglais ,  qui  vivait  au  com- 
mencement du  I  i«.  siècle,  et  naquit  à 
Beverley,  dans  l'Yorksbire.  Il  étudia 
à  Cambridge ,  et  fut  nommé  chanoine 
et  trésorier  de  l'église  de  St. -Jean ,  à 
Beverley.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
écrivit  en  latin  ses  Annales,  conte- 
nant l'histoire  des  anciens  Bretons  , 
des  Saxons  et  des  Normands ,  jusqu'à 
l'année  1 1 29 ,  29".  du  règne  de  Hen- 
ri I"".  Quelques  écrivains  ont  regardé 
cet  ouvrage  comme  un  abrégé  de 
\ Histoire  d'Angleterre,  par  Geofïroy 
lie  Moutmoutb  ;  maii>  cet  bistoricu 
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doit  être  postérieur  à  Alrcd  ,  car,  «*« 
I  i5o  et  I  i5i  ,  il  fut  fait  évêque  de 
St.-Asaph;  déplus,  Ralph  Higden, 
qui  écrivit  environ  4  siècles  après 
Alred  et  Geoffroy  ,  les  cite  l'un  et 
l'autre  comme  deux  autorités  distinc- 
tes. Les  Annales  d'Ahed  furent  im- 
primées à  Oxford,  eu  1716,  par 
Heame ,  qui  y  joignit  une  préface. 
Alred  avait  puisé  ses  matériaux  dans 
de  bonnes  sources ,  et  son  style  est  à 
la  fois  élégant  et  concis;  il  a  été  appelé, 
avec  quelque  raison  ,  le  Florus  de 
l'xAngleterre ;  car,  dans  le  plan  et 
dans  l'exécution ,  il  a  de  grandes  res- 
semblances avec  l'historien  latin.  On 
peut  s'étonner  qu'il  n'existe  nulle 
part,  ni  même  en  Angleterre,  aucune 
traduction  de  ces  Annales.  Alred  a 
encore  composé  :  Lihertates  ecclesice 
sanctiJohannis  de  Beverlik,  cumpri' 
vilegiis  apostolicis,  etc.  Cet  ouvrage 
n'a  jamais  été  imprimé.  Alred  mourut 
en  1 1 5o ,  dans  sa  jiatrie.      D — t. 

ALSACE  (  Thomas-Louis  de  He'- 
mN-LiE'TAiiD, appelé  le  Cardinal  d'), 
prélat  du  iS*".  siècle  ,  plus  distingué 
encore  par  l'élévation  de  son  caractère 
et  la  sainteté  de  ses  mœurs  ,  que  par 
l'illustration  de  son  origine ,  qui  re- 
montait à  Thierry  d'Alsace ,  comte  de 
Flandres ,  fils  puîné  de  Théodoric-le- 
Vaillant ,  duc  de  Lorraine.  Cadet  de 
sa  maison,  lorsqu'il  s'était  voué  à  l'étJt 
ecclésiastique,  il  devint  l'aîné  par  U 
mort  de  son  frère ,  Charles-Louis- 
Antoine  ,  prince  de  Chimai ,  grand 
d'Espagne ,  chevalier  de  la  toison  d'or, 
et  lieutenant-général  dans  les  deux 
services  d'Espagne  et  de  France  , 
mort  en  1740?  sans  laisser  de  posté- 
rité. Thomas,  alors  archevêque  de 
MaUnes  ,  primat  des  Pays-bas  ,  et 
décoré  de  la  pourpre  romaine  ,  ne 
retint,  de  cet  héritage,  que  quelqiics 
fonds  destinés  à  augmenter  ses  au- 
môucs ,  et  transmit  aussitôt  la  pi4it- 
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4tîpaute  de  Chimai,  ainsi  que  la  gran- 
desse,  à  son  frère  puîné,  Alexandre- 
Gabriel,  qui  fut  gouverneur  d*Ou- 
denarde  ,  et  le  sixième  de  son  nom, 
chevalier  de  la  toison  d'or.  Enlbrme' 
en   1746,  dans  Bruxelles,  assiégée 
par  les  Français ,  le  cardinal  d'Alsace 
s*y  montra  ,  pendant  tout   le  temps 
de  la  défense ,  sujet  zélé ,  dans  la  juste 
mesure  qui  convenait  à  son  carac- 
tère ,  et    pasteur  secourable ,    dans 
toute  retendue  que  donnaient  à  ce  mot 
ses  vertus  et  son  cœur.  Le  moment 
vint  où  Louis  XV  fit  son  entrée  dans 
la  ville ,  en  vainqueur  ;  alors  le  car- 
dinal-archevêque reçut  ce  monarque  à 
la  porte  de  la  cathédrale,  et  lui  adressa 
ce  discours  laconique,  souvent  cité, 
mais  qui  ne  peut  trop  l'être  :  «  Sire,  le 
»  Dieu  des  armées  est  aussi  le  père 
»  des  miséricordes  •  tandis  que  V.  M. 
»  lui  rend  des  actions  de  grâces  pour 
»  ses  victoires ,  nous  lui  demandons 
»  de  les   faire  heureusement  cesser 
»  par  une  paix  prompte  et  durable. 
»  Le  sang  de  J.-C.  est  le  seul  qui 
»  coule  sur  nos  autels  j  tout  autre  nous 
»  alarme  :  un  prince  de  l'église ,  peut 
»  sans  doute  avouer  cette  crainte  de- 
»  vant  un  roi  très- chrétien.  C'est  dans 
»  ces  sentiments,  que  nous  allons  en- 
»  tonner  le    Te  Deum  que   V.  M. 
»  nous  ordonne  de  chanter.  »  Haran- 
gue vraiment  admirable ,  qui  réunis- 
fait  ,  en  peu  de  mots ,  tout  ce  qu'on 
peut  exprimer  de  sentiments  plus  par- 
faits dans  une  telle  occasion.  Le  car- 
dinal d'Alsace  ,  devenu  doyen  du  sa- 
cré  collège  ,  porta  partout  avec  lai 
fédification  de  ses  vertus ,  et  les  tré- 
sors de  sa  charité.  Il  mourut,  plein  de 
jours  et  de  bonnes  œuvres ,  le  6  jan- 
vier  1759  ,  laissant   trois  neveux  : 
1°.  Thomas  -  Alexandre  -  Marc  d'Al- 
sace ,  prince  de  Chimai ,  grand  d'Es- 
pagne ,   colonel   aux  grenadiers   de 
ÏVance,  capitaine  des  gardes  du  roi 
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de  Pologne  Stanislas,  et  tué  à  la  ba- 
taille de  Minden ,  en  combattant  à  la 
tête  de  son  régiment  ;  2".  Philippe- 
Gabriel-Maurice,  héritier  des  domai- 
nes et  dignités  de  Thomas-Alexandre , 
chevaher  de  la  toison  d'or,  mort  à 
Paris,  en  1802:  3".  Gharles-Alexan- 
dre-Marc-Marcellin ,  prince  d'Hénin, 
maréchal   de    camp    au   service   de 
France,  capitaine  des  gardes  du  prince, 
second  frère  de  Louis  XVI ,  et  vic- 
time ,  à  Paris ,  de  la  hache  révolution- 
naire, en   1794'  Aucun  de  ces  trois 
frères  n'ayant  laissé  d'enfants,  la  li- 
gne des  princes  de  Chimay  -  d'Hénin 
est  éteinte ,  et  il  ne  reste ,  de  la  mai- 
son d'Alsace ,  que  des  branches  colla- 
térales. L — ^T — L. 
ALSAHARAVÎUS.  K  Albucasis. 
ALSOP  (Antoine),  e'crivain  an- 
glais du  17*=.  siècle.  Élevé  à  l'école  de 
Westminster,  il  passa  au  collège  du 
Christ  à  Oxford,  et  ensuite  à  l'univer- 
sité de  cette  ville.  En  1 698 ,  il  y  pu- 
blia Fahularum  jEsopicarum  delec- 
tus ,  in-8".,  avec  une  dédicace  poéti- 
que au  lord  vicomte  Scudamore,  et 
une  préface  011  il  prenait  parti  contre 
le  docteur  Bentley,  dans  sa  dispute 
avec  Boyle.  Il  fut  chargé  de  l'éduca- 
tion de  plusieurs  jeunes  gens  appar- 
nant  à  des  familles  distinguées  ;  en- 
suite, sir  Jonatham  Trelaunay,  évêque 
de  Winchester ,  le  nomma  son  chape- 
lain, et,  peu  après ,  lui  donna  la  cure 
de  Brightwell,  dans  le  comté  de  Berks. 
L'aisance  dont  Alsop   jouit  alors  lui 
permit  de  se  livrer  à  l'étude ,  et  il  n© 
voulut  point  quitter  sa  retraite,  malgré 
lessollicitationsdeceuxquilecroyaient 
propre  à  briller  dans  un  rang  plus  éle-. 
vé.  En  1 7 1 7,  mistress  Elisabeth  As- 
trey  d'Oxford  l'attaqua  en  rupture  d«> 
mariage  contracté  entre  eux ,  et  obtint 
contre  lui  2000  liv.  sîerl.  de  dédom- 
magement. Ce  fut  sans  doute  ce  qui  Iç 
contraignit  à  quitter  l'Angleterre.  Où 
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ne  sait  combien  de  temps  dura  son 
exil.  11  mourut,  le  lojuiu  1726,  d'une 
chute  dans  un  fossé ,  creusé  près  de 
la  porte  de  son  jardin.  En  1 752 ,  on 
publia  un  volume  in-4''.  de  sa  compo- 
sition ,  sous  ce  titre  :  Antonil  Alsopi^ 
œàis  Christi  olim  alumni,  odarum 
libri  duo.  La  collection  de  Dodley 
renferme  quatre  poëmes  anglais  d'Al- 
sop  y  celle  de  Pearch ,  un  :  quelques 
autres  ont  paru  dans  des  recueils  pé- 
riodiques. —  Un  autre  Alsop  (  Vin- 
cent), théologien  anglais ,  a  publié, 
dansle  même  siècle,  des  Sermons,  un 
livre  dirigé  contre  les  opinions  de 
Sherlock  ,  intitulé  Aniisozzo  ,  et 
quelques  autres  écrits  de  circonstance , 
qui  ont  eu  du  succès.  D — t. 

ALSOUFY,  astronome  arabe,  né 
à  Rey,  le  i4  de  moharrem ,  Tan  291 
de  l'hégire  (  7  décembre  905  de 
J.-C).  Il  s'adonna  de  bonne  heure  à 
l'étude  des  sciences,  et  mérita,  par  ses 
progrès ,  la  faveur  d'Adhad-Eddaulah , 
prince  Bouïde ,  qui  l'admit  dans  son 
intimité.  Il  a  composé  une  Table  as- 
tronom ique ,  un  Cata logue  des  étoiles 
fixes ,  et  un  Traité  sur  la  projection 
des  rayons,  très-célèbre  en  Orient. 
De  ces  trois  ouvrages ,  nous  ne  con- 
naissons que  son  Catalogue ,  dont  la 
Bibliothèque  impériale  possède  plu- 
sieurs exemplaires.  Hyde  en  a  publié 
de  longs  fragments ,  dans  son  Com- 
mentaire sur  Ouloùgh'Bejr  •  mais 
Fouvrage  est  si  peu  connu ,  qu'on  croit 
devoir  en  donner  une  courte  notice. 
Alsoufy  dit,  dans  sa  préface,  qu'il  y 
a  deux  manières  de  connaître  le  ciel 
étoile,  celle  des  Arabes ,  et  celle  des 
astronomes.  11  donne  l'exposition  des 
deux  méthodes ,  décrit  ensuite  les 
constellations  en  usage  parmi  les  as- 
tronomes arabes,  et  en  donne  deux 
figures.  Tune  sur  la  sphère,  l'autre 
dans  le  ciel.  Ces  constellations  sont 
celles  de  Plolémée ,  sans  aucuuc  difle- 
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rence.  L'aut{!ur  décrit  ensuite  les  cons- 
tellations connues  anciennement  des 
Arabes,  et  dont  le  souvenir  se  con- 
serve chez  eux  dans  un  grand  nom- 
bre de  vers.  Alsoufy  mourut  le  1 5  de 
moharrem  376  de  l'hédre  (  25  mai 
986  de  J.-C).  J-N. 

ALSTEDIUS(Jean-ÏIenri),  né  à 
Herborn ,  dans  le  comté  de  Nassau , 
en  Allemagne,  en  i588,  professa 
d'abord  la  philosophie  et  la  théologie 
dans  sa  patrie,  qu'il  quitta  ensuite  pour 
aller  enseigner  à  Weissemboui-g ,  en 
Transylvanie,  où  il  mourut,  en  i638, 
laissant  un  grand  nombre  d'ouvrages 
dont  voici  les  principaux  :  1.  Systema. 
Mnemonicum  duplex  ,  Francfort , 
1 6 1 G ,  in-8'\  ;  II. Encjxlopœdia,  Her- 
born ,  1610,  in-4°. ,  réimprimée  eu 
deux  vol.  in-fol.,  Herborn,  iG5o,  et 
Lyon,  1649.  «  L'auteur  s'y  est  pro- 
»  posé  de  donner  un  abrégé  métho- 
»  dique  de  toutes  les  sciences;  quoi- 
»  qu'il  soit  peu  exact  en  beaucoup 
•»  d'endroits,  ditjNiceron,  ce  livre  n'a 
»  pas  laissé  d'être  reçu  du  public  avec 
)>  de  grands  applaudissements.  »  Les 
Encyclopédies  modernes  l'ont  entiè- 
rement fait  oublier.  IIl.  Triumphax 
Bihliorum  sacrorum  ,  seu  Ency  ' 
clojjedia  Biblica,  Francfort,  1620, 
1625,  1642,  in-i2.  Alstedius  pré- 
tend prouver  qu'il  faut  chercher  dans 
l'Écriture-Sainte  les  prijicipes  et  les 
matériaux  de  toutes  les  sciences  et  de 
tous  les  arts  ;  IV.  Thésaurus  chrono- 
Zog^/(p,  Herborn,  1 624 ,  1G28,  1637, 
i65o,  in-8'.  La  chronologie  était 
trop  imparfaite  du  temps  de  l'auteur 
pour  qu'il  put  faire  quelque  chose  de 
ton.  V.  De  Mille  annis  ,  1627 , 
in-S". ,  traité  qui  a  pour  objet  de  sou- 
tenir le  système  des  IMillenaires.  Il 
y  fixait  à  l'année  1G94  le  commence- 
ment du  règne  de  J.-C.  sur  la  terre. 
Sa  fille  et  son  gendre  furent  ses  seuls 
prosélytes.  Alstedius  était  uu  cci'ivaia 
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infatigable;  ce  qui  avait  fait  trouver 
dans  son  nom  l'anagrame  sedulitas 
(  activité  ).  Il  avait  compose  un  très- 
grand  nombre  d'ouvrages ,  dont  on 
trouve  la  liste  dans  le  P.  Niceron, 
t.  XLÏ.  L'événement  le  plus  remarqua- 
ble de  sa  vie  est  d'avoir  assiste  au  sy- 
node des  théologiens  reformes  à  Dor- 
drecht.  A.  B — t. 

ALSTON  (Charles),  médecin  et 
botaniste,  né,  en  i683,  dans  l'ouest 
de  rÉcosse.Son  pèreétait  médecin,  et 
allié  à  la  famille  Hamillon.  Alston  fît 
ses  études  avec  succès  à  l'université 
de  Glasgow.  A  la  mort  de  son  père, 
la  duchesse  d'Hamilton  le  prit  sous  sa 
protection  :  elle  désirait  qu'il  se  desti- 
nât au  barreau;  mais  son  goût  pour  la 
botanique  et  la  médecine  l'entraîna 
irrésistiblement.  Il  se  rendit  à  Leyde, 
à  l'âge  de  55  ans,  pour  profiter  des 
leçons  de  l'illustre  Eoerhaave.  Là ,  il 
se  lia  étroitement  avec  son  compa- 
triote le  docteur  Alexandre  Monro. 
De  retour  dans  leur  patrie ,  ils  réuni- 
rent leurs  efforts  pour  faire  fleurir 
l'étude  de  la  médecine  dans  l'univer- 
sité d'Edimbourg  ,  où  ils  étaient  pro- 
fesseurs. Ils  s'associèrent  des  coopé- 
rateurs  qui  avaient,  comme  eux,  des 
talents  et  du  zèle,  et  parvinrent  à 
rendre  cette  université  une  des  plus 
célèbres  écoles  de  médecine  de  l'Eu- 
rope. Alston  se  chaigea  d'enseigner  la 
botanique  et  la  matière  médicale;  et 
il  continua  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en 
1 760.  Livré  entièrement  à  l'enseigne- 
ment public  ,  il  n'a  publié  qu'un  petit 
nombre  d'ouvrages.  Le  premier  est  un 
Index  ou  Catalogue  des  plantes  cul- 
tivées dans  le  jardin  de  botanique 
d'Edimbourg)  en  i'y4o  ,  le  second  ^ 
Index  medicamentorum  simplicium , 
I  vol.  in-S".  C'est  un  abrégé  de  la  ma- 
tière médicale ,  et  un  résumé  des  le- 
çons de  l'auteur.  En  1-^53  ,  il  publia 
sou  principal  ouvrage,  sous  le  titre  de 
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Tirocinium  hotanicum  Edimhurgen- 
se  y  Edimb. ,  i  vol.  in-S".  C'était  une 
réimpression  de  son  Indexa  mais,  en 
tête ,  il  développa  des  principes  de  bo- 
tanique, remarquables  par  leur  préci- 
sion ,  et  surtout  par  leur  opposition  à 
ceux  de  Linné  qui  commençaient  à 
prévaloir.  Alston  fut  un  des  plus  re- 
doutables adversaires  du  naturaliste 
suédois ,  parce  qu'il  l'attaqua  en  ha- 
bile dialecticien,  en  érudit  profond, 
et  toujours  avec  décence  et  dignité.  Il 
s'opposa  fortement  aux  innovations 
que  Linné  introduisait  dans  la  bota- 
nique, et  il  s'obstina  à  regarder  le 
sexe  des  plantes  comme  une  hypothèse 
peu  fondée.  En  cela ,  il  eut  le  tort  de 
ne  pas  séparer  deux  choses  très-dis- 
tinctes :  d'abord  le  fond  matériel  de 
cette  découverte,  entrevue  depuis  long- 
temps ,  confirmée  et  démontrée  tout 
récemment,  sans   que  Linné  y  eût 
aucune  part;  secondement, l'applica- 
tion que  ce  naturaliste  en  avait  faite 
pour  établir  son  système  ;  on  ne  pou- 
vait se  dispenser  de  regarder  celui-ci 
comme  très-ingénieux,  mais  on  eût  vu 
sans  surprise  qu'un  vétéran ,  accoutu- 
mé, dès  son  enfance,  à  la  manière  de 
procéder  de  Rai,  de  Tournefort  et  de 
Boerhaave,  trouvât  que  la  science  [per- 
dait plus  qu'elle  ne  gagnait  en  adoptant 
ce  nouvel  arrangement.,  Alston ,  d'un 
auti'e  côté ,  montra  une  grande  impar- 
tialité en  faisant  imprimer  textuelle- 
ment dans  son  ouvrage  les  Fundamen- 
iaBotanica  de  Linné ,  dant  il  recom- 
manda fortement  la  lecture  à  ses  élèves. 
Il  a  publié  quelques  Mémoires   sur 
différents  sujets  de  matière  médicale, 
imprimés  dans  les  Essais  de  Mé- 
decine de  la  Société  d'Edimbourg; 
entre  autres ,  sur  Vétain,  qu'il  regar- 
dait comme  antbelmintique ,   et  sur 
Vopium;  ensuite  une  dissertation  sur 
la  chaux  vive ,  dans  laquelle  il  crat 
recounaîU'e  de  nouvelles  propriétés. 
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et  qu'il  regarda  comme  exceUentepour 
dissoudre  la  pierre  de  la  vessie.  En 
mourant ,  il  laissa  le  manuscrit  com- 
plet d'un  Traite  de  matière  médicale, 
qui  fut  publie ,  dix  ans  après  ,  par 
les  soins  du  docteur  Hope,  son  suc- 
cesseur, sous  le  titre  de  Discours  sur 
la  matière  médicale.  Cet  ouvrage  est 
un  des  meilleurs  que  l'on  ait  sur  cette 
partie.  Le  docteur  Mutis,  botaniste 
résidant  à  la  Nouvelle-Grenade ,  a  dé- 
dié à  Alston  un  nouveau  genre,  sous  le 
nom  d^Alstonia ,  qui  a  été  adopté  par 
les  botanistes;  il  ne  contient  qu'un 
arbuste  de  la  famille  des  Guayacanes. 
D— P—s. 
ALSTROEMER  (Jonas),  remar- 
quable par  l'influence  qu'il  eut  sur 
les  progrès  de  l'industrie  et  du  com- 
merce en  Suède.  Il  naquit,  en  i685, 
dans  la  petite  ville  d'Alingsas ,  en  Ves- 
trogothie ,  de  parents  pauvres.  Après 
avoir  lutté  long-temps  avec  courage 
contre  le  besoin  ,  il  se  rendit  à  Lon- 
dres ,  s'y  livra  avec  succès  à  des  spé- 
culations commerciales.  En  contem- 
plant la  prospérité  de  l'Angleterre ,  il 
sentit  l'importance  des  manufactures 
et  du  commerce.  La  Suède ,  pendant 
plusieurs  siècles ,  occupée  principale- 
ment de  la  guerre,  était  encore  peu 
avancée  dans  les  arts  industriels ,  mais 
elle  s'effojçait  de  les  faire  fleurir  dans 
son  sein.  Alslrœmer  conçut  le  projet 
de  diriger  les  efforts  de  ses  compatrio- 
tes, et  retourna  dans  sa  patrie.  En  i  ji^^ 
il  demanda  aux  états  du  royaume  un 
privilège  pour  établir  des  manufac- 
tures dans  la  ville  où  il  était  né;  cette 
yxWe.  devint  le  foyer  d'une  activité , 
qui  se  répandit  dans  les  autres  par- 
ties du  royaume.  Plusieurs  voyages 
firent  connaître  au  zélé  patriote  les 
inventions  et  les  méthodes  des  Alle- 
mands, des  Hollandais ,  des  Flamands. 
Il  appela  en  Suède  des  ouvriers  ha- 
biles ,  rassembla  des  modèles ,  et  pu- 
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blia  des  mémoires  instructifs.  En  mê- 
me temps ,  il  dirigeait ,  avec  un  ci- 
toyen estimable  ,  Nicolas  Sahlgrén  , 
une  maison  de  commerce  à  Golhen- 
bourg,  où  il  s'était  fixé;  il  établissait 
des  raffineries  de  sucre;  il  encoura- 
geait les  entreprises  de  la  compagnie 
des  Indes  et  de  celle  du  Levant ,  et 
il  portait  son  attention  sur  le  déve- 
loppement de  l'économie  rurale.  Cette 
branche  lui  fut  redevable  de  plusieurs 
améliorations  importantes.  11  fît  con- 
naître les  plantes  utiles  à  la  teinture , 
et  contribua  à  étendre  la  culture  des 
pommes  de  terre,  nouvellement  intro- 
duite en  Suède.  Il  s'attacha  surtout 
à  perfectionner  l'éducation  des  bêtes  à 
laine,  en  faisant  venir  des  moutons 
d'Espagne,  d'Angleterre  et  d'Eyders- 
ted.  Il  introduisit  même  des  chèvres 
d'Angora.  Les  fabriques  de  drap  et 
d'autres  ouvrages  en  laine  prirent  nais- 
sance, et  occjipèrent  un  grand  nombre 
de  bras.  Elles  forment  encore  mainte- 
nant la  branche  d'industrie  manufac- 
turière la  plus  florissante  en  Suède, 
produisant  annuellement  une  valeur 
de  3,ooOjOoo  de  liv.  tournois ,  et  dis- 
pensant la  nation  de  recourir  à  l'é- 
tranger. Les  autres  manufactures ,  et 
en  particulier  celles  de  soie,  ont  eu 
plus  de  peine  à  se  soutenir.  On  a 
reproché  à  Alstrœmer  d'avoir  mé- 
connu ,  dans  quelques-unes  de  ses 
entreprises ,  les  circonstances  locales , 
et  de  s'être  laissé  entraîner ,  quelque- 
fois, par  des  idées  plus  brillantes  que 
sohdes  ;  mais  ses  intentions .  furent 
toujours  patriotiques  ,  et  le  résultat 
général  de  ses  travaux  a  été  très-im- 
portant pourla  prospérité  de  son  pays* 
Le  roi  Frédéric  lui  donna  le  titre  de 
conseiller  de  commerce ,  et  le  décora 
de  l'ordre  de  l'étoile  polaire;  Adolphe- 
Frédéric  lui  accorda  des  lettres  de 
noblesse  ;  l'académie  des  Sciences  le 
reçut  parmi  ses  membres ,  et  les  états 
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lâecrétcrrnt  que  son  buste  serait  place' 
il  la  bourse  de  Stockholm.  Ce  buste 
porte  pour  inscription  :  Jonas  Als- 
trœmer,  artiumfahrilium  in  patrid 
instaurator.  Alstrœmer  mourut  en 
1761,  laissant  une  fortune  consi- 
dérable. Ses  quatre  fils  ,  Claude  , 
Patrick  ,  Jean  et  Auguste ,  se  dis- 
tinguèrent par  leurs  talents  et  leur 
patriotisme.  Les  trois  premiers  furent 
«lembres  de  l'académie  des  Sciences 
de  Stockholm.  C — au. 

ALSTROEMER  (^Ilaude),  fils 
du  précèdent,  né  en  1756  ,  mort  en 
1^94  ,  se  livra  à  l'étude  de  l'histoire 
naturelle ,  et  fut  élève  de  Linné.  Il 
voyagea  en  diverses  contrées  de  TEu- 
f  ope  ,  et  commença  par  l'Espagne  , 
oîi  il  recueillit  des  plantes ,  qu'il  en- 
voya à  Linné-:  celui-ci,  en  les  dé- 
signant dans  son  Species  Planta- 
riim ,  cita  son  élève.  En  deT^aïquant 
à  Cadix,  Alstrœmer  vit ,  chez  le  con- 
sul de  Suède ,  les  fleurs  d'une  plante 
orig-inaire  du  Pérou  :  frappé  de  sa 
beauté ,  il  en  demanda  et  en  obtint  des 
graines ,  qu'il  envoya  tout  de  suite  à 
Linné.  Elles  prospérèrent,  et  bientôt 
furent  généralement  cultivées  sous  le 
nom  de  Lis  ^Alstrœmer  ou  des  In~ 
cas;  Linné  confirma  cette  dénomina- 
tion ,  en  nommant  Alstrœmeria  le 
genre  que  cette  première  espèce  avait 
engagé  à  étabhr.  Claude  Alstrœmer 
s'est  occupé  de  diverses  parties  de 
Fagricullure  et  de  l'histoire  natu- 
relle ,  et  il  a  donné  la  description 
du  Babian  ,  espèce  de  singe  (  Simia 
Mamrnon)^  dans  les  Mém.de  V  Acad. 
de  Stockholm ,  l'jGô,    D — P — s. 

ALT  (  François-Joseph-Nicolas  , 
l)aron  d'  ),  issu  d'une  ancienne  famille 
patricienne  de  Fribourg  en  Suisse, 
naquit  dans  cette  ville,  en  1689,  et 
y  mourut  le  1 7  février  1771.  Capi- 
taine au  service  d'Autriche,  en  17  18, 
il  rentra  bientôt  dans  sa  patrie  ^  qu'il 
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gouverna  long-temps ,  ayant  été  nom- 
me' avoyer,  en  1 737.  Il  a  publié  une 
Histoire  de  la  Suisse,  en  10  vol. 
in-S"*.,  Fribourg,  1750a  1753, dont 
le  baron  de  Zurlauben ,  juge  aussi 
compétent  qu'impartial ,  a  dit  :  «  L'en- 
î)  treprise  de  M.  le  baron  d'Alt  méri- 
»  terait  de  plus  grands  éloges ,  si , 
»  indépendamment  des  fautes  trop 
»  multipliées  contre  la  langue  fran- 
»  çaise  ,  il  avait  appuyé  les  faits  de  son 
»  Histoire  sur  des  preuves,  et  sur  une 
»  saine  critique^  s'il  avait  retranché 
»  les  faits ,  étrangers  à  Thistoire  de  la 
»  Suisse ,  qui  remplissent  une  grande 
»  partie  de  son  ouvrage  ',  s'il  avait 
»  mieux  fait  connaître  le  gouverne- 
»  ment  de  la  Suisse ,  et  plus  exacte- 
»  ment  décrit  la  topographie  de  quel- 
»  ques  cantons  ;  enfin ,  s'il  avait  passé 
»  sous  silence  les  événements  incom- 
î)  patibles  avec  le  plan  d'une  histoire 
»  générale  ,  et  s'il  n'avait  pas  épousé, 
»  avec  trop  de  chaleur ,  la  cause  des 
»  cantons  catholiques.  »         U — i. 

A  L  T  A  N I ,  ancienne  et  noble  fa- 
mille ,  appelée  autrefois  de  San  Vito , 
dans  le  Frioul ,  et  qui  a ,  depuis , 
ajouté  à  son  nom  celui  de  comte 
de  Salvarolo.  Henri  Altani  (  le  jeune  ) 
a  recueilli  les  mémoires  des  hom- 
mes illustres  de  sa  maison  ,  et  les  a 
fait  imprimer  à  Venise ,  en  1 7 1 7.  — 

ALTANI  (Antoine),  florissait  au 
iS".  siècle.  Il  étudia  d'abord  les  lois 
civiles  et  canoniques  ;  étant  ensuite 
entré  dans  l'égUse ,  il  fut  fait  patriar- 
che d'Aquilée.  Devenu  auditeur  de 
Rote,  à  Rome,  en  i43i ,  il  fut  em- 
ployé, par  le  pape  Eugène  IV,  dans 
plusieurs  affaires  importantes ,  notam- 
ment en  qualité  de  nonce  au  concile 
de  Baie.  Quoiqu'il  n'eût  pas  réussi 
dans  sa  mission  ,  le  pape ,  content  de 
son  zèle  et  de  ses  talents  ,  le  créa  au- 
diteur de  la  chambre  apostolique  et 
des  causes  du  sacré  palais.  Deuxnou- 
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velles  nonciatures,  Tune  en  Ecosse  , 
auprès  du  roi  Jacques  1*".,  l'autre 
eu  Angleterre,  en  14^7,  lui  fureut 
confiées  par  le  même  pontife  ,  qui , 
de  plus ,  lui  donua  rëvêche'  d'Ur- 
bin.  Nicolas  V,  successeur  d'Eugène  , 
envoya  aussi  Altani ,  en  qualité  de 
nonce  ,  en  Espagne ,  pour  y  négocier 
le  mariage  de  l'empereur  Frédéric  III 
et  d'Eléonore  ,  infante  de  Portugal. 
Il  se  préparait  à  revenir  à  Rome ,  lors- 
qu'il mourut  à  Barcelonne ,  après  plus 
de  vingt  ans  de  services  et  de  tra- 
vaux. Liruti  a  donné  une  notice  très- 
ctendue  de  ses  ouvrages ,  dans  l'His- 
toire des  ifommes  de  Lettres  du 
Frioul,  t.  II,  p.  5o4,  édit.  de  Ve- 
nise, 1762.  G — E. 

ALTANI  (  Antoine  ),  le  jeune,  de 
la  même  famille  que  le  précédent ,  na- 
quit, en  i5o5,  dans  son  château  de 
Salvarolo.  Après  avoir  fait  ses  études 
à  Padoue,  il  revint  dans  son  pays,  et 
vécut  paisiblement ,  livré  à  l'étude  des 
Pères  de  l'Eglise ,  à  laquelle  il  joignait 
celle  de  la  poésie  latine  et  italienne.  Il 
mourut,  en  1570,  dans  sa  terre  de 
Murazzo  qui ,  ayant  été  depuis  ven- 
due aux  Mocenigo  de  "Venise,  a  pris 
le  nom  de  Belvédère.  Baltliazar  Al- 
tani ,  son  neveu ,  avait  recueilli  ses 
poésies  en  un  gros  volume ,  qui  n'a  ja- 
mais été  imprimé.  Il  a  appartenu  de- 
puis au  savant  Apostolo  Zeno ,  qui  le 
donna  ^  en  mourant ,  avec  tous  ses  li- 
vres ,  aux  dominicains  réformés  de 
Venise.  La  même  famdle  a  encore 
fourni  d'autres  sujets  distingués ,  sur 
lesquels  on  peut  consulter  l'ouvrage 
de  Liruti ,  cité  ci-dessus.       G — e. 

ALTEPi  (  François-Cuarles  ) ,  phi- 
lologue allemand,  né  à  Engelsberg  en 
Silésie,  en  1749»  ™ort  à  Vienne,  le 
29  mars  i8o4,  était  entré  dans  la  so- 
ciété des  jésuites,  et  occupa  la  chaire 
de  langue  grecque  au  gymnase  de  Ste.- 
Ânne  ,  et  à  celui  (|ui  porte  le  noQ 
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d'académique  à  Vienne  ,  jusqu'à  s3i 
mort.  H  a  publié  25o  ouvrages  et  dis- 
sertations ,  dont  on  peut  voir  les  titres 
dans  V Allemagne  savante  ^  de  J.-G» 
Meuse!.  En  donnant  une  édition  cri^ 
tique  du  Nouveau  ï^estatnent,  il  a  su 
encore  moissonner  dans  un  champ  où 
les  travaux  des  Mill ,  Bcngel ,  Wet- 
stein,  Mathœi  et  Griesbach  parais- 
saient n'avoir  rien  laissé  à  glaner  à 
l'industrie  de  leurs  successeurs.  En 
voici  le  litre  :  Novum  Teslamentum , 
ad  codicem  F indohonensem  sxœce 
expressum  :  varietalcm  leclionis  ad- 
didit  Francf.  C.  Alter,  professer 
gymn.  Findob.,  t.  I,  1786,'t.  II  , 
1787  ,  in-8°.;  la  base  de  cette  édition 
est  le  Cod.  Lambeciil ,  de  la  biblio* 
thèque  impériale  à  Vienne.  Les  autres 
manuscrits  de  cette  bibliothèque ,  et 
les  versions  copte ,  esclavone  et  la- 
tine (  celte  dernière,  d'après  de  pré- 
cieux fragments  de  la  Vulgate  anté- 
rieurs à  ,S.  Jérôme),  y  sont  coUalion- 
nés  avec  le  manuscrit  qu'Aller  appelle 
par  excellence  :  Cod,  Findob.  Son  tra- 
vail aurait  été  plus  utiie  ,  s'il  eût  pris 
pour  base  le  texte  de  Wetsteiu  ou  de 
Griesbach ,  et  s'il  eût  plus  commodé- 
ment distribué  les  précieux  matériaux 
qui  rendent  son  édition  nécessaire  à 
la  critique  sacrée.  Ses  avantages  et  ses 
inconvénients  ont  été  exposés  par  M. 
Herbert  Marsh  ^  du  collège  de  St.- 
Jean  de  Cambridge,  dan*  des  Sup- 
pléments à  V Introduction  de  J.-D, 
Michaëlis,  auN.  T. ,  p.  447 ,  du  i  '=^ 
vol.  de  la  traduction  allemande  du  doc- 
teur E.  F.  C.  Rosenmiiller ,  Goètu, 
I  795  ,  in-4".  Parmi  les  autres  ouvra- 
ges d'Aller  ,  voici  ceux  qui  méritent 
une  mention  particulière  :  I.  une  tra- 
duction allemande  de  la  Bibliûgi\7phie 
classique  d'Edouard  Ilarwood^  avec 
des  notes,  Vienne,  1778,  in- 8°.;  IL 
les  variantes  qu'il  a  tirées  des  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  impériale ,  et 


ALT 

clont  il  a  enrichi  les  e'ditions  qu'il  a 
données  à  Vienne, de Lysias  (  1785), 
Ciceronis  quœst.  ydcad.  Tusc.  de  fin. 
et  de  fato  (  1 786,  in-8".  ),  Lucreiius 
'Carus  de  Reruni  IVatura  {l'jS']  , 
in-S\  ) ,  Homeri  Ilias  (  1. 1 ,  1 789 , 
in-8'. ,  t.  Il,  I  ngo ,  avec  les  variantes 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  pa- 
lat.) ,  Odjsseaetmin.  poëtn.  (i  794)' 
Il  a  aussi  donne  :  III.  quelques  Dialo- 
gues de  Platon ,   1 784  ,  in  -  8".  ;  1  Y. 
Thucfiiide  C 1 785 ,  m-8".  ) ,  et  V.  la 
Chronique    grecque    de    Georgius 
Phranza  ou  Phranzes  ,  protovestia- 
rius  (  grand-maître  de  la  garde  -robe  de 
Tempereur  d'Orienté.  Vof.  le  Glossa- 
rium  grœco-harb.  de  J.  Meursius ,  p. 
78  s.  et  458  s.  ),  qui  n'avait  jamais 
été  imprimée,  Vienne  ,  1796,  in-fol.; 
VI.  une  Notice  sur  la  Littérature 
géorgienne  (  en  allemand ,  avec  une 
gravure,  Vienne,  1798,  in-8°.)'  ^^^ 
nombreuses  dissertations,  qui  roulent 
presque  toutes  sur  des  sujets  peu  con- 
nus (comme,  par  exemple,  sur  un  vers 
d* Euripide ,  retrouvé  (  1 796  ),  sur  la 
Langue  tagalique  (  1800  ),  sur  des 
manuscrits  orientaux  et  grecs  de  la 
bibliothèque  impériale  à  Vienne ,  etc.  ) , 
ont  été  inse'rèes  dans  quelques  jour- 
naux allemands,  consacre's  aux  recher- 
ches d'érudition ,  particulièrement  dans 
les  Memorahilien^  de  M.  Pauhis  ,  et 
dans  VAllg.  Litt.  Anzeigerde  Leip- 
zig. S— R. 

ALTHAMER  (André),  connu  aussi 
sbus  le  nom  de  Andréas  Brentius  , 
parce  qu'il  était  né  h  Brentz,  près 
de  Gundellingen ,  en  Souabe ,  et  sous 
celui  de  Palœo  Spuyra  ,  qu  il  se  don-» 
nait  quelquefois ,  fut  pasteur  luthérien 
à  Nuremberg  et  à  Anspach,  où  il 
mourut  vers  i54^o.  Son  zèle  et  son 
érudition  lui  valurent  d'être  souvent 
consulté  dans  les  controverses  de  son 
temps;  il  assista,  en  1527  et  1^28, 
au  colloque  tenu  à  Berne  ^  sur  le  modç 
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de  la  présence  du  Christ  dans  la  Sainte- 
Cène.  On  a  de  lui  :  Diallage  S.  conci'' 
liatio  locorum  scripturœ  qui  prima 
facie  inter  se  pugnare  videnlur,  cen- 
5^8,  in-8".,  en 
souvent  réim- 


turiis  IJ,  Nuremberg 
latin  et  en  allemand 


primée  j  de  très-bonnes  notes  in  Ta- 
citum  de  situ,  morihus  et  populis 
Germaniœ,  Nuremberg,  1 5-29,  in-4"., 
qui  se  trouvent  aussi  dans  Sim.  Schar- 
dii  script,  rerum  Germanicarum  , 
tom.  I.  Il  partageait  les  préventions 
de  Luther  contre  ÏÉpitre  de  S.  Jac- 


ques ,  et  se  permit , 
écrits  polémiques,    celte 


dans  un  de  ses 


expression 


étrange  :  Si  Jacobus  dixit  ex  immola- 
tionefiUi  sui  justificatum  esse  Âhra- 
harawn,  mentitur   in  caput   sutim. 
Les  Bibliographes  français  l'appellent 
souvent  Aitamcr.  On  a  une  Fie  de  lui, 
par  J.  Arnold  Ballenstad,  qui  a  paru 
en  1740?  accompagnée  de  son  Histo^ 
lia  monasterii  Etal  :  elle  est  aussi 
dans  Bayle,et  dans  Y  Histoire  du  Lu- 
théranisme, par  Seckendorf.     S — r. 
ALTHUSEN,   ou  ALTHUSIUS 
(Jean),  jurisconsulte,  né  vers  le  mi- 
lieu du  16''.  siècle,  fut  professeur  en 
droit  à  Herborn ,  et  syndic  à  Brème.  Il 
publia ,  en  1 6o5 ,  à  Herborn ,  un  livre 
intitulé;  Politica  methodice  digesta^ 
remarquable  par  la  hardiesse  et  l'exa- 
gération des  principes  politiques.  L'au- 
teur y  soutient,  entre  autres  opinions 
singulières ,  que  les  r.ois  ne  sont  rien 
de  plus  que  des  magistrats;  que  le 
peuple  est  la  source  de  toute  majesté; 
que  le  peuple  possède  toute  la  souve- , 
raineté;  qu'il  peut  changer  à  son  gré, 
et  même  mettre  à  mort  les  maîtres 
qu'il  s'est  donnés,  lorsqu'il  en  est  mé- 
content. Ces  maximes  étranges,  nées 
de  l'esprit  révolutionnaire  qui  se  fai- 
sait remarquer  dans   le   16".  siècle, 
ont  été  reproduites  dans  le  notre  par 
des  démagogues  ,  qui  croyaient  dire 
quelque  ch^se  de  nouveau.  Le  liyre 
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(l'AltKusen  trouva  de  nombreux  de'- 
tracteurs;  mais,  comme  la  reforme  re- 
ligieuse faisait  adopter  toutes  les  idées 
nouvelles  en  politique ,  il  trouva  aussi 
des  admirateurs  passionnés;  aujour- 
d'hui ,  il  est  tombe'  dans  l'oubli.  Baylc 
nous  apprend  qu'Althnsen  e'tait  pro- 
testant :  Û  avait  publie'  plusieurs  autres 
ouvrages,  qui  ne  furent  point  dicte's 
par  l'esprit  de  parti ,  et  qui  n'eurent 
pas  la  même  célébrité' j  les  principaux 
sont  :  De  Jurisprndeniid  romand, De 
Civili  conversaiione ,  etc.  Althusen 
mourut  dans  les  premières  années 
du  17''.  siècle.  M — d. 

ALTICOZZI  (Laurent),  d'une 
illustre  famille  de  Cortone ,  y  naquit 
le  Qi5  mars  1689.  ^'  entra  chez  les 
Jésuites  en  1706,  et  mourut  en  1777, 
à  Rome,  où  il  avait  demeuré  plusieurs 
années.  îl  joignait,  à  de  vastes  con- 
naissances, beaucoup  de  piété,  des 
mœurs  douces,  et  une  conversation 
vive  et  agréable.  Son  principal  ou- 
vrage est  une  Somme  de  S.  y^agus- 
tin,  Rome,  1761  ,  six  vol.  in-4''.  :  il 
a  su  y  placera  propos  l'histoire  de  la 
vie,  des  intrigues  et  des  condamna- 
tions des  partisans  de  l'hérésie  de  Pe- 
lage, le  tout  appuyé  sur  les  témoi- 
gnages des  anciens  écrivains  ecclésias- 
tiques les  plus  accj-édités.  Il  est  aussi 
Fauteur  de  différentes  Dissertations 
sur  les  anciens  et  les  nonveaux  Ma- 
nichéens ;  sur  les  mensonges  et  les 
erreurs  d'Isaac  Beausobre,  dans 
son  Histoire  critique  des  Manichéens 
et  du  Manichéisme ,  «t  d'autres  pro- 
ductions remplies  d'un  zèle  très -ar- 
dent contre  les  matérialistes  et  les 
'  philosophes  du  siècle.  G — e. 

ALTICOZZI  (  Renaud -Angel- 
LiERi  ) ,  palrice  de  Cortone  ,  et  sans 
doute  de  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent, publia,  en  ^'j^L),  à  Florence, 
YEpidicus ,  comédie  de  Plante ,  tra- 
duite en  vers  lihies  (sciolti)^  avec  le 
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texte  latin,  et  quelques  notes  du  prient* 
Gaétan o  ^intinori ,  in-4".  (  Fo^r. ,  sur 
cette  traduction  estimée,  la  Bibliolhè' 
que  des  Traducteurs ,  de  l'ArgelIati , 
vol.  V,  édit.  de  Milan,  1 767  ).  G — ï. 
ALTILÏUS  (Gabriel),  uu  des  bons 
poètes  latins  qui  fleurirent  en  Italie 
au  i5".  siècle,  naquit  dans  la  Basili- 
cate ,  au  royaume  de  Naples ,  ou ,  sc^ou 
d'autres  auteurs ,  à  Mantoue.  11  fit  ses 
études  à  Naples,  y  fixa  sa  demeure, 
et  eut  pour  amis  Pontanus,  Sannazar, 
et  tous  les  gens  de  lettres  célèbres  qui 
y  florissaient  alors.  11  fut  précepteur 
du  prince  Ferdinand,  qui  devint  roi , 
en  1 495  ,  par  la  démission  de  son 
père  Alphonse  11.  Allilius  fut  nommé, 
par  Sixte  IV,  évêque  de  Policastro , 
en  147  II  et  mourut  en  i4B4,  selon 
Ughelli,  dans  son  Italia  sacra  ;  selon 
Mazzuchelli ,  au  contraire  ,  dont  les 
preuves  et  les  rapprochements  parais- 
sent mériter  la  préférence,  il  n'eut  cet 
,  évcché  qu'après  1 489  ,  et  mourut 
vers  1 5o  1 .  11  était  membre  de  l'acadé- 
mie qui  s'assemblait  chez  Pontainis, 
et  son  autorité  y  était  si  grande,  que 
Pontanus  lui-même  s'en  servit,  après 
la  moit  d'Altilius,  pour  diriger  h  s 
travaux  de  son  académie.  On  lit,  dans 
un  de  ses  dialogues,  'm\\\\i\é Mgidius , 
que  leur  ancien  confrère  avait  apparu 
«  un  saint  religieux  du  Mont-Cassiii , 
et  l'avait  chargé  de  leur  faire  savoir 
qu'ils  devaient,  dans  leurs  séances, 
quitter  les  fables ,  les  jeux  d'esprit , 
c*t  les  études  inutiles,  pour  traiter  des 
matières  graves  de  religion  et  de  ])hi- 
losophie  ;  et  l'on  aperçoit ,  dans  ce  dia- 
logue même,  où  sont  rapportés  les 
discours  qui  furent  tenus  dans  l'acadé- 
mie, les  effets  de  cette  leçon.  Altilius 
n'A  laissé  qu'un  petit  nombre  de  vers, 
mais  qui  ont  suffi  pour  lui  faire  une 
grande  réputation.  Sa  pièce  la  plus 
célèbre  est  l'épithalame  qu'il  fitjjourle 
mariage  d'Isabelle  d'Aragon,  fille  du  roi 
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Alplionse  II ,  avec  Jean  Galëas  Sforce , 
duc  de  Milan.  Il  fui  imprime,  avec 
ri nq  autres  morceaux  moins  considé- 
rables du  même  auteur,  dans  le  Re- 
cueil des  poésies  latines  de  Sannazar 
et  de  quelques  autiTs  poètes,  à  Venise, 
chez  les  Aides,  i535,in-8^L'épitha- 
lanie  seul  fut  inse'ré,  depuis,  dans  les 
Cmmina  illustrium  poëtarum  italo- 
rum  de  Toscanus,  et  dans  les  Delitiœ 
poëtarum  italorum  dcGruterj  on  le 
retrouve ,  avec  ses  autres  pièces ,  dans 
les  belles  e'ditions  de  Sannazar  don- 
nées par  Comino  en  1719,  1751, 
1701,  et  dans  celle  de  Venise ,  1 752. 
Jules-César  Scaliger,  qui  n'était  pas 
prodigue  d'éloges,  loue  beaucoup  cet 
épitlialame,  Poétic. ,  lib.  IV.  Giraldi, 
Sannazar  et  Pontanas,  ont  comparé 
l'auteur  aux  poètes  anciens  :  le  der- 
nier lui  a  dédié  son  Traité  de  Ma^nifi- 
c<?«/m;  Sannazar  a  composé  son  épita- 
plie,  rapportée  par  Uglielli,  dans  \'Ita- 
lia  sacra ,  vol.  VII,  et  qui  n'est  point 
dans  les  œuvres  de  ce  poète.  G — e. 

ALTING  (Menso),  né  en  i54i, 
à  Fiéda,  dans  i'Ost-Fiise,  fît  ses  étu- 
des à  Groningen,  Munster,  Hamm, 
Cologne  et  Heidelberg,  et  mourut  pre- 
mier pasteur  ,  et  président  du  consis- 
toire, à  Emden,  en  1G17.  La  lecture 
attentive  de  F  jE'/îifr^  aux  Romains  l'a- 
vait fait  passer  de  l'église  de  Luther 
dans  celle  de  Calvin,  pour  laquelle  il 
a  écrit  des  ouvrages  de  controverse 
contre  Jean  Ligorius  et  jËg.  Hunnius. 
Sa  Fie  a  été  donnée  par  Ubbo  Em- 
mius.  {Foy.  Saxii  Onomast.  litt^ 
p.  V,  p.  541).  S—R. 

ALTIjNG  (  Henri  ) ,  théologien  ré- 
formé, né  en  1 583 ,  à  Embden,  mort 
en  1644  ,  <*tait  fils  du  précédent. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Gronin- 
gen et  à  Herborn ,  il  accompagna  le 
prince  électoral  du  Palatinat  dans  ses 
voyages  en  France  et  en  Angleterre,  en 
qualité  de  jiréccpteur.  En  1 6 1 3 ,  il  fut 
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nommé  professer  locorum  commu- 
nium  à  Heidelberg  j  en  1616,  direc- 
teur du  Collegium  sapienliœ ,  et  as- 
sista au  synode  de  Dordrecht.  Lors  de 
la  prise  d'Heidelberg ,  par  Tiily,  il 
courut  de  grands  dangers,  auxquels  il 
échappa  par  sa  présence  d'espiit  et 
par  un  concours  de  circonstances 
heureuses.  Après  avoir  erré  quelque 
temps,  sans  trouver  d'asyle  ni  d'em- 
ploi, il  alla,  en  1624  ,  à  la  Haye, 
joindre  son  souverain,  l'électeur  Pa- 
latin, qui  le  replaça  auprès  de  son 
fils,  et  ne  lui  permit  qu'en  1627  de 
reprendre  ses  fonctions  d'instituteur 
académique.  Dans  cette  année,  il  ac- 
cepta la  chaire  de  professeur  de  théo- 
logie à  Groningen ,  qu'il  occupa  jus- 
qu'à sa  mort,  accélérée  par  celle  de 
sa  fille  aînée ,  qui  le  plongea  dans  la 
plus  profonde  mélancolie.  1!  ne  man- 
qua jajnais  de  se  rendre ,  au  moins  une 
fois  chaque  année ,  auprès  de  son  an- 
cien souverain  fugitif,  qui  mettait  ©a 
lui  la  plus  entière  confiance.  H  fut  un 
des  coopérateurs  de  la  Nouvelle  tra- 
duction de  la  Bible  en  langue  hollan- 
daise ,  et  un  contrcversiste  zélé,  qui 
fit  une  guerre  de  plume  vigoureuse 
aux  sociniens,  aux  arminiens,  et  même 
aux  adhérents  de  la  confession  d'Augs- 
bourg.  Ses  nombreux  ouvrages  ,  dont 
Bayle  n'a  donné  qu'une  liste  très-in- 
complète ,  n'ont  plus  qu'un  intérêt 
historique.  Nous  nommerons  cepen- 
dant :  Explicatio  catecheseos  Pala- 
tinœj  Arastelod. ,  1646,  in-4^.  ',  Histo- 
ria  ecclesiastica  Palatina  ,  ibid. , 
i644>  iïî-4'^-7  Theolo  gi  a  historié  a , 
ibid.  e.  a.  in- 4".  Ce  dernier  ouvrage 
est  une  des  premières  esquisses  de 
V Histoire  des  dogmes  chrétiens,  que 
les  travaux  des  Allemands  ont  depuis 
élevée  au  rang  d'une  des  branches  les 
plus  intéressantes  de  l'histoire  de  l'es- 
prit humain ,  et  H.  Alting  peut  être  en- 
visagé comme  un  des  devanciers  les 
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p}us  dïstïngiiës  des  Planck,  des  Augus- 
te ,  et  desMiinscher  (  Foy.  Effigies  et 
Vitœ  professorwn  ccad.  Groning.  et 
0mlandiœ  ;  Sara.  Maresii  Orat.  fu- 
neh.  in  H.  Alt.;  Jo.  Fabricii  Histor, 
hibliothecœ ,  part.  1 V^ ,  p.  586  ;  Saxii 
Onom.  lit. ,  vol.  4 ,  p.  287  et  Sqi  ). 
Son  portrait  est  dans  Freheri  Thea- 
tni/?i,p.l,  sect.  5,  p.  5i2.       S — r. 

ALTING  (Jacques),  fils  d'Henri, 
né  à  Heidelberg  en  i6i8,  mort  en 
1667  ,  professeur  de  théologie  à  Gro- 
ningen ,  a  laissé  des  ouvrages  pleins 
de  recliercîies  utiles  sur  différents 
points  d'antiquite's  hébraïques  et  de 
philologie  orientale.  Nous  nous  bor- 
nons à  eiter  :  Hebrœonnn  respuhlica 
scholastica,  seuHistoria  acadeniia- 
rum  et  promotionum  academica- 
riim  in  populo  Hebrœorum ,  Amster- 
dam, f65ii,in-i9.;  etdansle  Thésau- 
rus Groning.  diss.  maxime  de  rébus 
Hebrœorum,  ib.,  1698,  in-4*'.;  des 
Commentaires  sur  presque  tous  les 
livres  de  la  Bible;  une  Grammaire 
syro-chaldaïque  ;  un  Traité  sur  la 
ponctuation  helDraïque,  etc.  C'est  J. 
Altiîig  quia  introduit,  dans  la  Gram- 
maire hébraïque  ,  le  System  a  trium 
morarum  ,  perfectionné  ensuite  par 
Danz.  D'après  ce  système ,  qu'il  tenait 
de  son  m«iître ,  le  rabbin  Gumprecht- 
Ben-Abraham,  toute  syllabe  doit  avoir 
trois  temps  au  moins.  Cette  théorie ,  la 
plus  subtile  et  une  des  pi  vis  ingénieuses 
qu'ait  inventées  le  génie  grammatical, 
repose  sur  ce  principe.  La  méthode 
d*Alting  a  servi  de  base  aux  ma- 
gnifiques développements  d'Albert. 
Schultens.  La  collcclion  de  ses  Œu- 
vres a  été  publiée  par  Balthasar  Beeker, 
en  1687,  5  vol.  in-fol,  Amsterdam, 
dont  le  premier  clTre,  à  la  îête ,  la  Vie 
de  Jacq.  Alting  ,  par  l'éditeur  (  Foy. 
Bayle,  /tfc^.  Alting,  fils  d'Henri). 
S — B. 

ALTING  (  Menso)  ,  savant  bmirg- 
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mestre  de  Groniugen,  né  en  i636, 
mort  en  1715,  s^est  distingué  par  ses 
ouvrages  topographiques,  et  princi- 
palement par  celui  intitulé  :  Notitia 
Germanie  inferioris  ,  Amsterdam , 
1 697 ,  in-fol. ,  et  Descriptio  Frisiœ  in- 
ier  Scaldis  porlum  veterem  etAmi- 
siam,  ib. ,  1701,  in-fol.  On  trouve,  à  la 
suite  du  dernier  ouvrage  ,  Tabula 
Ptolemaica  Germaniœ  Magnœ  cum 
expositione,  qui  devait  être  le  pré- 
curseur d'un  grand  travail  sur  Ptolé- 
mée,  resté  incomplet,  ou  au  moins 
inédit ,  comme  sou  Commentarius 
in  tabidam  Peutlingeri.  Le  dernier  a 
souvent  changé  de  propriétaire  depuis 
sa  mort  (  Foy.  Saxii  Onomast ,  p.  I, 
p.  50-2  ,  et  p.  V,  p.  495  ).        S — R. 

ALTISSIMO,  poète  italien  du  i5% 
siècle.  Crescimbeiii  prétend  qu'il  s'ap  • 
pelait  CRiSTOPnE,  qu'il  était  de  Floren-i 
ce ,  et  reçut ,  à  cause  de  son  mérite,  la 
couronne  poétique,  et  le  surnom  d'Ar-- 
TissiMO.  Le  Quadiio  croit  qu'Altis- 
sirao  était  son  nom  de  famille ,  qu'd 
avait  pour  prénom  Ange ,  et  qu'il  était 
prêtre.  C'était  un  improvisateur  cé- 
lèbre dans  son  temps ,  dont  les  vers 
furent  quelquefois  recueillis  et  impri- 
més. Il  vivait  encore  en  1 5 1 4  î  il  '"* 
laissé  une  Traduction  en  octaves  du 
premier  livre  du  fameux  roman  intif  u-! 
lé  ;  /  Reali  dlFrancia,  qui  fut  impri- 
méeà  Venise,  i534,  in-4".  C'est  tout  ce 
qui  nous  reste  de  ses  vers:  ils  suffisent 
pour  prouver  que  l'Altissimo  était  \m 
fort  mauvais  poète.  Le  titre  de  cette 
édition  prouve  en  faveur  de  l'opinion 
du  Grescimbciii ,  relative  au  nom  de 
l'auteur;  il  y  est  appelé:  M.  Cristo- 
foro  FiorentinOy  detto  Altissimo ,  etc. 

G— E. 

ALTMANN  (Jean-Georges),  na- 
quit, eu  1697,  à  Zofingue,  ville  de 
l'Argovie ,  et  mourut ,  en  1 758 ,  cure 
d'Inns ,  village  du  canton  de  Berne. 
De  1 7^4  à  1 757 ,  il  fut  professeur  de 
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>noFale  et  de  langue  grecque  a  Berne. 
Savant  dislinguë ,  il  a  publie'  un  grand 
nombre  de  Mémoires  concernant  la 
géographie ,  l'histoire  et  les  antiqui- 
tés de  la  Suisse,  et  a  rédigé,  conjoin- 
tement avec  Breitinger ,  le  recueil  in- 
titule :  Tempe  Helvetica  ,  Zurich, 
1755-45,  6  vol.  in-S^.Il  a  donne  les 
Meletemata  philolo^,  critica,  5  vol. 
in-4°.,  1753,  et  la  Description  des 
glaciers  de  IHehétie,  Zurich,  1751- 
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55  ,  fig. ,  en  allemand. 


U— I. 


ALTOMARI(Donatab),  ALÏO- 
MARE  (Donat-Antoine),  mc'decin 
et  philosophe ,    ne  à  JNaples ,  vivait 
vers  la  fin  du  16''.  siècle.  Ses  écrits 
sont  assez  estimés  ;  leur  recueil  a  été 
imprimé,  in-foho,  à  Lyon,  en  i565 
et  1097  ;  Naples,  en  1570  ;  Venise, 
1 56i ,  1574  et  1600.  Plusieurs  Trai- 
tés de  cett«  collection  ont  paru  sépa- 
rément sous  ces  titres  :  L  De  utero  ge- 
rentibiis,    i545;    IL  Methodus  de 
alteratione ,  coiicoctione ,  dif^eUiojie 
prœparatione  ,   ac  purgatione  ,  ex 
Hippocratis  et  Galenisententid,  Yc- 
netiis  ,  i547  ;  Lyon  ,    i548  ;   ÏÏL 
Trium  quœstionum  nondum  in  Ga- 
Tfini    doctrind  dilucidatarum  com- 
pendium,  Venetiis,  in -8".,    i55o; 
IV.  De  medendis  humani  corporis 
malis  ars  medica ,  Naples,  in-4"., 
i555  ,  Venetiis ,  i558,  in-8^ ,  Lug- 
dnni ,  iSSg,  etc.  5  V.  De  medendis 
fehribus,  Naples ,  1 554 ,  in-4''-  •>  1 502, 
in-4°.  ;  VI.  De  mannce  diff'erentiis 
ac  virihus ,  deque  cas  dignoscendi 
vid  ac  ratione,  Venet. ,  1 56^ ,  in-4*'.; 
VIL  De  vinaceorum  faculuite   et 
usit ,  Venet. ,   1 562  ,  in^**-  ï^c  Alto- 
mare  professa  la  médecine;  il  est  un 
des  premiers  qui  aient  avancé  que  la 
manne  de  la  Galabre  n'était  pas  une 
«spèce  de  rosée  ,  mais  le  fruit  d'un 
arbre.  Altomari  jouit  en  lîahe  d'une 
réputation  méritée;  seulement  on  peut 
lui  reprocher  d'être  trop  scrvile  co- 


piste de  Galicn.  Victime  de  la  calom- 
nie de  ses  ennemis,  il  fut  obhgéde  fuir 
Naples  ,  de  se  réfugier  à  Rome ,  et  il 
ne  dut,  par  la  suite,  son  retour  dans 
sa  patrie  qu'à  la  protection  du  pajie 
Paul  IV ,  auquel  il  a  dç'dié  un  de  ses 
ouvrages.  G*  et,  A-^w, 

ALTON  (  Richard,  comte  d'),  gé-.. 
néral  au  service  d'Autriche,  commau-.' 
dait  dans  les  Pays-Bas,  en  1 789,  lors 
de  l'insurrection  de  ces  provinces.  Il 
eut  d^abord ,  près  de  Tirleraont,  quel- 
ques succès  sur  les  insurgés  ;  mais , 
lorsqu'ils  se  furent  emparés  de  Gand, 
il  concenti'a  ses  forces  dans  Bruxelles, 
d'où  il  sortit  bientôt  après ,  effrayé  des 
mouvements  qui  se  manifestaient  par-, 
mi  les  habitants,  et  des  progrès  que 
faisait  la  désertion  dans  sa  petite  ar- 
mée. Il  mourut  en  se  rendant  à  Vienne. 
— Son  frère,  le  comte  d'ALTOis^,  servit 
d'abord  contre  lesTurks,  et  ensuite 
contre  les  Français ,  en  1 792.  11  com-. 
manda  un  corps  de  troupes  au  siège 
de  Valenciennes ,  et  fut  tué,  le  24 
août  1 793 ,  à  la  bataille  livrée  près  do 
Dunkerquc.  K. 

ALTORFER  (  Albert  )  ,  peintre, 
qui  tira  son  nom  de  la  ville  d'Altorf, 
dans  le  canlon  d'Uri ,  en  Suisse,  où 
il  naquit,  en  i488.  L'époque  où  il  vi- 
vait ,  et  le  pays  qu'il  habitait  ne  lui 
permettaient  pas  d'étudier  son  art  dans 
les  ouvrages  des  grands  maîtres  ;  aussi 
trouve-t-on ,  dans  les  siens ,  tout  ce 
qui  caractérise  le  goût  des  peintres  go- 
thiques, un  défaut  absolu  de  conve- 
nances ,  nulle  intelligence  de  la  pers- 
pective, et  ce  fini  minutieux  qui  tombe 
dans  l'iusipidité.  Cependant,  comme 
Altorfcr  est  le  plus  ancien  artiste  de 
son  pays ,  et  qu'bn  peut  juger ,  par 
sa  manière  de  dessiner ,  qu'il  ne  man- 
quait pas  d'un  vrai  talent ,  on  a  cra 
lui  devoir  une  place  dans  ce  Diction- 
naire. Dans  l'exposition  des  objets 
d'arts  yenanl  de  Prusse,  On  aremar.^ 
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qné  deux  Dessins  d'Altoi  fer ,  à  la  plii- 
tne,  et  rehaussés  de  blanc,  représen- 
tant le  Maii^re de  S.  Sébastien^  et 
un  CrucijiemenU  Cet  artiste  a  aussi 
gravé  en  bois.  Il  mourut,  en  157H, 
à  Ratisbonne,  011  il  éîait  devenu  sé- 
nateur. D  -  T. 

ALTOVITI  (Antoine),  archevê- 
que de  Florence ,  y  était  né ,  en  1 5*2 1 , 
d'une  famille  noble  et  ancienne.  Nom- 
mé à  cet  arclievêché,  en  1 548,  il  ne 
prit  possession  que  19  ans  après,  à 
cause  de  quelques  soupçons  que  le 
grand-duc  avait  conçus  contre  lui.  11  fut 
nn  des  prélats  du  concile  de  Trente , 
et  mourut  subitement  à  Florence  ,  en 
1573.  Il  s'était  surtout  livré  à  Tétude 
de  la  dialectique,  de  la  philosophie  et 
de  la  théologie,  et  se  piquait  de  ré- 
pondre sur-le-champ  à  quelque  pro- 
position ou  question  scientifique  que 
l'on  pût  lui  faire.  On  n'a  pubHé  de  lui 
<[ne  deux  de  ses  Notes,  parmi  les  Dé- 
cisions de  la  Rote  romaine  ,  imprimées 
à  Rome ,  en  1 676 ,  in-fol. ,  et  les  Dé- 
crets de  deux  synodes  tenus  par  lui, 
l'un  diocésain,  l'autre  provincial.  Le 
père  Negri,  dans  son  Histoire  des 
Ecrivains  de  Florence ,  donne  la 
liste  de  quatoi-ze  Traités  qu'Altoviti 
avait  écrits  en  latin  sur  differenls  su- 
jets de  dialectique  et  de  philosophie  ; 
mais  dont  aucun  n'a  été  imprimé.  Une 
lettre  insérée  dans  les  Fastes  consu- 
laires de  V Académie  de  Florence , 
p.  220  ,  nous  apprend  qu'il  avait  com- 
posé ,  de  plus ,  un  Traité  sur  la  poéti- 
que ,  pour  répondre  aux  critiques  du 
Dante;  mais  ce  Traité  est  aussi  resté 
inédit.  G — £ 

ALTOUVITIS,  ou, peut-être, AL- 
TOVITIS  (  Marseille  d' ) ,  née  à 
Marseille,  en  i55o,  fut  tenue  sur  les 
fonds  de  baptême  par  le  corps  muni- 
cipal de  cette  ville,  dont  elle  reçut  le 
nom  :  elle  était  fille  de  Philippe  d'Al- 
touvitisy  d'une  ancienne  maison  de 
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Florence,  et  son  père ,  homme  de  mé^ 
rite,  ne  négligea  rien  pour  son  édu- 
cation. Elle  parlait  également  bien  l'i- 
talien et  le  français,  et  a  composé  , 
dans  ces  deux  langues ,  des  vers  très- 
agréables  ,  qui  ont  été  imprimés  dans 
les  recueils  du  temps.  L'abbé  Goujet 
nous  a  conservé ,  dans  le  t.  XIÏI".  de  sa 
Bibliothèque  française ,  p.  44 1,  une 
Ode  qu'elle  composa  à  la  louange  de 
Louis  Bellaud  et  de  Pierre  Paul ,  les 
restaïuateurs  de  la  poésie  provençale. 
Cette  petite  pièce  sufl&rait  pour  prou- 
ver que  M^^^  d'Altouvitis  avait  l'esprit 
délicat  et  orné.  Elle  mourut  à  Mar- 
seille, en  160G,  et  fut  inhumée  dans 
l'église  des  Grands -Carmes.  Jean  de 
Brémond  composa  son  épitaphe. 
W— s. 
ALUNNO  (François),  de  Ferrare, 
vivait  au  1 5^.  siècle.  Il  était  mathéma- 
ticien habile ,  et  a  laissé  des  ouvrages 
de  philologie  estimés  :  L  des  Obser- 
vations sur  Pétrarque ,  insérées  dans 
l'édition  de  ce  poète ,  Venise ,  1 55a , 
in-8\  'jW.les  Richesses  delà  langue 
italienne,  Venise,  Aide,  1 545,  in-fol.  ; 
ouvrage  où  il  a  recueilli ,  par  ordre 
alphabétique ,  tous  les  mots  et  lout<'9 
les  expressions  les  plus  élégantes  dont 
Boccace  a  fait  usage^  11 L  la  Fabri-^ 
que  du  Monde ,  1 546 ,  in-fol. ,  divi* 
sée  en  dix  livres  ,  qui  renferment  tous 
les  mots  dont  se  sont  servis  les  pre- 
miers pères  de  la  langue  italienne,, 
rangés  par  ordre  de  matières.  Le  Tas- 
soni,  dans  ses  Considérations  sur 
Pétrarque ,  s'est  beaucoup  moqué  de 
cet  ouvrage ,  qui  manque  eu  effet  d'or- 
dre et  de  choix.  L'Alunno  avait  un 
talent  particulier  pour  écrire  avec  une 
finesse  qui  tenait  du  prodige  j  il  était 
employé ,  pour  ce  talent ,  dans  la  chan- 
cellerie de  Venise.  On  assure  qu'étant 
à  Bologne  ,  il  présenta ,  à  Charles  V , 
le  Credo  et  le  premier  chapitre  de  TE' 
vangile  de  S.  Jean  y  écrits  sans  abré- 
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viation ,  dans  Tespaco  d*iin  denier. 
L'Aretin  ajoute  que  l'empereur  passa 
un  jour  entier  à  eu  examiner  le  mer- 
veilleux artifice.  G — É. 

ALVA  y  ASTORGA  (Pierre  de), 
moine  espagnol  de  l'ordre  de  S.  Fran- 
çois ,  vécut  dans  le  17^.  siècle,  alla 
au  Pérou ,  et  obtint  à  son  retour  la 
charge  de  qualificateur  de  l'inquisi- 
tion ,  et  celle  de  procureur  à  la  cour  de 
Rome.  11  publia  un  parallèle  enIreJ.-C. 
et  S.  François  ,  sous  ce  litre  :  JSaiu- 
rœ  prodipum  et  gratiœ  portentum , 
etc.  Madrid,  i65i  ,  in-fol.,  ouvrage 
rempli  d'idées  bizarres ,  à  cause  des 
4000  conformités  que  l'auteur  a  cber- 
cbé  à  établir  entre  le  Sauveur  et  le  fon- 
dateur de  son  ordre.  Quelques  années 
après,  Alva  mit  au  jour  un  autre  ou- 
vrage ,  sous  le  titre  singulier  de 
Funiculi  nodi  iTidissoluhiles  de  con- 

ceptu  mentis  et  conceptu  ventris 

ah  Alexandro  Magno  Vil  ,  Pont. 
Max.  solvendl  aut  scindindi,  Bruxel- 
les ,  1661 ,  in-8'\;  i663 ,  in-4°.  C'est 
un  résume'  de  toutes  les  opinions  et  de 
toutes  les  disputes  sur  la  conception  de 
la  Ste.-Vierge.  Alva  rapporte  fidèlement 
le  pour  et  le  contre  ;  et  il  cite  tous  les 
auteurs  qui  ont  défendu  la  doctrine  de 
S.  Thomas ,  et  tous  ceux  qui  l'ont  atta^ 
quéc.  Alva  avait  publié,  antérieure- 
ment, un  index  chrorplogique  de  tous 
les  brefs  adressés  par  les  papes  à  l'or- 
dre de  S.  François.  Les  livres  qu'on 
vient  de  citer  sont  les  moins  volumi- 
neux et  les  plus  raisonnables  qu'il  ait 
publiés.  Il  en  a  écrit  une  foule  d'autres 
bien  plus  extraordinaires ,  roulant  tous 
sur  l'immaculée  conception  de  la  Vier- 
ge ,  et  portant  des  titres  bizarres.  C'est 
r Arsenal  séraphique ,  in-fol..,  le  So- 
leil de  la  vérité  ^  in-fol.  ;  les  Bayons 
du  soleil  de  la  vérité ^  in-fol.  ;  la 
Jiose  séraphique  ;  la  Milice  de  Vim- 
maculée  conception;  V Abécédaire 
de  Marie  ,  dont  les  trois  premiers 


ALV  64(> 

volumes  in-fol.  ne  contiennent  que  la 
lettre  A  ,  et  beaucoup  d'autres  du 
même  genre,  dont  on  trouve  la  liste 
dans  Antonio,  Bihliot.  hisp.  Si  la  mort 
n'eût  mis  un  terme  à  la  fécondité  d' Alva, 
ce  moine  eût  porté  son  Abécédaire  à 
1 8  vol  in-fol. ,  et  il  eût  publié  en  outre, 
selon  sa  promesse ,  une  Bibliothèque 
de  la  conception ,  en  6  vol,  ;  le  Bul- 
larium  de  son  ordre  ,  en  10  vol.  ;  la 
Fie  de  J.-C.  dans  le  ventre  de  Ma- 
rie;  V Arsenal  des  anges ^  etc.  Il 
mourut  dans  les  Pays-Bas,  en  1667. 
D— G. 
ALVARADO  (don  Pedro  d'),  l'un 
des  conquérants  du  Mexique,  gouver- 
neur de  la  province  de  Guatimala ,  et 
chevalier  de  l'ordre  de  St.-Jacques , 
naquit  à  Badajoz.  Il  accompagna  Cor- 
tez  au  Mexique,  en  i5i8;  et>  jeune 
encore ,  partagea  la  fortune  et  la  gloire 
de  ce  conquérant ,  dont  il  devint  un 
des  principaux  officiers.  Chargé,  en 
1 5^0 ,  du  commandement  de  la  ville 
de  Mexico ,  et  de  la  garde  de  Mon- 
tézuma ,  tandis  que  son  général  mar- 
chait contre  Narvaez ,  il  rassembla  les 
Mexicains  dans  une  fête  publique  jel, 
excité  par  l'appât  de  leurs  bijoux  et 
de  leur  parure,  il  fondit  à  l'improviste 
sur  eux,  avec  ses  soldats,  en  fit  un 
grand  carnage,  et  fut  cause  d'une  in- 
surrection générale.  Alvarado ,  assailli 
par  une  multitude  furieuse,  fut  dé- 
livré par  Cortez ,  qui  lui  donna  le  com- 
mandement de  son  arrière-garde ,  lors 
de  sa  retraite  du  i*''^.  juillet  i530.  Al- 
varo  ne  dut  son  salut  qu'à  sa  valeur 
et  à  son  extrême  agilité j  il  franchit, 
à  l'aide  de  sa  lance ,  une  ouverture , 
faite  à  la  digue  de  Tlacapan ,  pour  l'ar- 
rêter dans  sa  retraite,  et  qui  depuis 
porta  le  nom  de  Saut  d' Alvarado. 
D'autres  Espagnols  voulurent  suivre 
son  exemple, mais  ils  tombèrent  dans 
le  précipice,  et  y  périrent  misérable- 
ment. Cet  exploit  fit  donner  an  lieute- 
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iiantde  Cortez  le  surnom  de  capitaine 
du  saut.  Lorsque  Cortez  ,  revenant 
sur  ses  pas,  entreprit  le  siège  de  Mexico, 
il  confia  le  commandement  d'un  corps 
détache  à  Alvarado  ,   qui  contribua 
beaucoup  à   la  réduction  entière  du 
Mexique.  II  soumit  lui-même  la  pro- 
vince de  Mistecca ,  fonda  une  colonie 
à  Tatulepec,  qu'il  appela  Segura  ,  et 
subjugua  les  provinces  de  Socomesco 
et  de  Guatimala.  Accusé  d'abus  de  pou- 
voir devant  Charles-Quint,  il  passa  en 
Espagne  pour  se  justifier,  fut  renvoyé 
absous  ,  et  nommé  au  gouvernement 
de  Guatimala  ;  mais ,  ennuyé  bientôt 
d'une  vie  trop  uniforme,  il  sentit  se 
réveiller  en  lui  la  passion  des  grandes 
entreprises ,  par  tout  ce  qu'on  publiait 
alors  de  la  découverte  du  Pérou.  Alva- 
rado, feignant  de  croire  que  le  royaume 
de  Quito  n'était  point  compris  dans  les 
limites  assignées  à  Pizarre  ,  prit  la 
résolution  de  s'en  rendre  maître.  Huit 
cents  volontaires  ,  attirés  par  sa  répu- 
tation ,  se  rangèrent  sous  ses  drapeaux. 
Il  s'embarqua  avec  eux  ,  aborda  a 
Puerto-Yigo,  en  i555»  marcha  droit 
à  Quito ,    à  travers   la    chaîne    des 
Andes  ,  par  une  route  jusque-là  im- 
praticable ,  éprouvant  les  fatigues  et 
les  privations  les  plus  dures.  Aucune 
expédition  dans  le  Nouveau-Monde  n'a 
été  accompagnée  de  plus  de  dangers. 
Arrivé  dans  la  plaine  de  Kiobamba , 
Alvarado  trouve  Almagro, détaché  par 
Pizarre ,  avec  un  corps  de  troupes  es- 
pagnoles ,  pour  le  repousser.  Au  mo- 
ment d'en  venir  aux  mains ,  les  deux 
partis  ouvrirent  des  négociations  ,  et 
Alvarado  consentit  à  abandonner  son 
entreprise  ,    moyennant  cent    mil'e 
piastres  que  Pizarre  lui  fit  payer.  11 
seconda  ensuite  ce  capitaine  dans  la 
conquête  du  Pérou ,  et  retourna  dans 
son  gouvernement.  Mais,  toujours  dé- 
voré de  l'amour  des  découvertes,  il 
s'embarqua  pour  la  Californie,  par. 
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counit  plus  de  5oo  lieiics  d'un  pays 
inconnu ,  et  revint  au  Mexique.  Il  mar- 
cha peu  de  tpmps  après  contre  les  In- 
diens de  Xalisco ,  qui  s'étaient  révi;!- 
tés  ;  et  atteint ,  dans  la  poursuite  de 
l'ennemi ,  par  une  pierre  énorme , 
détachée  d'un  rocher,  il  mourut ,  en 
1 54 1 ,  des  suites  de  cet  accident ,  avec 
la  réputation  d'un  des  plus  actifs  et 
des  plus  intrépides  conquérants  du 
Nouveau-Monde.  B  — p. 

ALVARADO  (Alphonse  d'),  ca- 
pitaine-général du  Pérou  ,  né  à  Bur- 
gos,  accompagna  Pizarre  danslacen-J 
quête  du  Pérou  ,  et  fut  chargé ,   eu, 
i555,  de  la  réduction  des  Indiens 
Chachapugas.  Bappelé  à  Lima  ,  en 
1537  ,  lors  du  soulèvement  des  Pé- 
ruviens ,  il  dégagea  cette  ville ,  déjà 
investie ,  marcha  au  secours  des  frères, 
de  Pizarre,  assiégés  dans  Cuzco,  défit 
plusieurs  corps  d'Indiens  ,  et ,  tout  h 
coup,  se  vit  arrêté  ,  sur  les  bords  de 
l'Apurimac,  par  les  troupes  d'Almn- 
gro , qui  venait  de  se  déclarer  contîe 
Pizarre.  Alvarado  n'^osa  pas  attaquer 
ses  compatriotes ,  sans  avoir  reçu  de 
nouveaux  ordres  de  Pizarre.  Pendant 
qu'il  flottait  ainsi  dans  l'indécision  , 
ses  soldats,  ayant  été  gagnés,   le  ii- 
Vrèrent  à  Almagro  ,  qui  le  fit  mettre 
aux  fers.  S'étant  ensuite  évadé,   et 
ayant  rejoint  Pizarre ,  il  devint  son. 
général  d'infanterie,  et  contribua,  le 
i5  avril  i558  ,  au  gjin  de  la  bataille 
des  Salines  ,  où  Almagro  fut  vaincu. 
Après  l'assassinat  de  Pizarre,  Alvarado 
passa  sous  les  drapeaux  du  juge  royal" 
Vaca  de  Castro ,  et  eut  le  commande- 
ment  de  la  droite  des  royalistes ,  à  la 
bataille  de  Chupas  ,  gagnée,  en  iS/p  ^ 
sur  le  jeune  Almagro.  Fidèle  au  paili' 
du  roi,  il  s'attacha,  en    i546,   au 
président  la  Gasca ,  envoyé  au  Pérou 
par  Charles  V,  fut  nommé  mestre-dé- 
camp-général ,  et  chargé ,  après    la  , 
dispersion  du  parti  des  Pizarre,  à^ 
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poursuivre  et  de  punir  ceux  des  re- 
belles qui  avaient  pris  la  fuite.   Dç 
nouveaux  troubles  ayant  éclate  ,  en 
i5ji  ,  dans  les  provinces  de  la  Plata 
et  du  Potosi ,  Alvarado  y  fut  envoyé, 
par  l'audience  royale  ,  en  qualité  de 
rapitaiiie-géiiéraî  ;  il  déploya  tant  de 
rigueur  et  de  cruauté ,  que  les  mé- 
contents,    dans  la  crainte  des  sup- 
plices ,  se  soulevèrent,  et  se  donnèrent 
Hernaudez  Girou  pour  chef.  Alvarado 
marcha  contre  Girou,  en  i553,  lui 
livra  une,  bataille    à    Chuquinca  ,  la 
perdit,  et  mourut  de  maladie  et  de 
chagrin  peu  de  temps  aprè;?.     B — p. 
ALVARÈS  (  François  )  ,    né    à 
Coirabre  ,  en  Portugal ,  vers  la  fin  du 
i5°.    siècle  ,  était  aumônier  du  roi 
Emmanuel  ,  en    1 5 1 5  ,    lorsque    ce 
prince  envoya  Edouard  Galvao  pour 
ambassadeur  extraordinaire  à  David, 
roi  d'Abissinie.    Alvarès  fut  nommé 
secrétaire  de  cette  ambassade  ,  et  ac- 
compagna ,  jusqu*à  l'île  de  Camaran  , 
dans  la  mer  Piouge,  l'ambassadeur,  qui 
y  mourut  avant  que  d'arriver  en  Abis- 
sinie.  Alvarès  y  attendit  son  succes- 
seur, D.  Pvodrigo  de  Lima,  avec  le- 
quel il  arriva  à  la  cour  de  Gondar  , 
cinq  ans  ajn'ès  son  départ  de  Lis- 
bonne, lis  séjournèrent  long -temps 
dans  cet  empire ,  alors  presque  incon- 
nu, et  Alvarès  ne  revint  qu'en  15^27. 
Pour  récompense  ,  le  roi  lui  donna 
un  bénéfice  assez  riche ,   et   lui  or- 
donna d'accompagner  à  Rome  Zaga- 
zab  ,  ambassadeur  que  le  roi  d'Abis- 
sinie envoyait   au   pape.    Alvarès    a 
écrit  un  ouvrage  en  portugais  ,  sous 
le  titre  de   Vraie  information  des 
pays  du   Prêtre  Jean  ,    selon  ce 
qaa  vu  François  Alvarès.  Piien  ne 
peut  surpasser  la  candeur  et  la  véra- 
cité de  ce  voyageur  ,  et  son  ouvrage 
sera  toujours  un  livre  classique  sur 
le  pays  qu'il  décrit;  il  parut, eu  i54o, 
îi  tisboune  ,  in-fol.  5  i'éditiou  en  c.>t 
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plus  soignée  que  les  autres  éditions, 
imprimées  en  Portugal ,  à  la  nicrae 
époque.  Alvarès   dit ,  dans  sa  dédi- 
cace au  roi  Jean  III ,  qu'il  avait  fait 
un  voyage  à  Paris ,  expi;ès  pour  avoir 
de  bons  imprimeurs,  et  des  caractères 
et  des  presses  de  la  meilleure  qua- 
lité. Il  en  a  paru  trois  traductions  ;  la 
I  ''^. ,  en  espagnol ,  par  le  P.  Thomas 
Padilha  ,  dont  il  y  a  plusieurs  édi- 
tions j  la  1^. ,  en  fiançais ,  sous  le 
titre  Historiale  description  de  VE- 
thiopie ,  imprimée  par  Plantin ,  à  An- 
vers ,  en  i558;  la  o*" ,  en  italien,  que 
l'on    trouve    dans    la    collection  de 
Voyages  de  Ramusio.  Paul  Jove  et 
Damien  de  Goes  s'occupèrent  à  l'envi 
de  la  traduire  en  latin  5  mais  le  public 
n'a  pas  joui  de  leurs  travaux.  On  se- 
rait tenté  de  croire  que  le  petit  ou- 
vrage de  ce  dernier ,  intitulé  :  Fides 
moresque   Mthiopum  ,  n*est   qu  un 
aperçu  qu'il  a  voulu  donner  de  l'ou- 
vrage de  François  Alvarès.  G— S — a. 
ALVARÈS  DE  ORIENTE  (  Ferdi- 
nand ),  un  des  meilleurs  poêles  portu- 
gais, était  né  à  Goa ,  dans  l'Inde ,  dansk 
le  i5^.  Siècle,  vers  le  commencement 
du  règne   du   roi   Sébastien.    On  a 
peu  de  détails  sur  sa  vie  ;  seulement 
on  sait  qu'il  servait  dans  la  marine 
royale ,   et  qu'il    était'  un    des  capi- 
taines de  vaisseau  de   l'escadre  que 
l'amiral  Tellez  commanda  dans  l'Inde , 
dans  la  vice-royauté  de  Moniz-Barr 
reto.  Son  principal  ouvrage  ,  Lusita- 
nia  Transformada ,  est  dans  le  genre 
de  la  Diana  de  Montemayor  (  Foj. 
MoNTEMAYOR  ).  Lc  langage   en   est 
pur  et  harmonieux  ,  et  les  peintures 
et  descriptions  souvent  naturelles.  Ce 
poème  parut ,  pour  la  première  fois , 
à  Lisbonne ,  en  1G07  ,  in-8".  Le  P^ 
Foyos ,  oratorien  ,  en  a  donné  ,  il  y 
a  peu  d'années ,  une  édition  très-soi^ 
gnée.  On  a  encore ,  de  ce  poète,  une 
élégie  fort  estimée,  et  il  a  composé  les, 
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5".  et  6*.  parties  du  roman  de  PaU 
merin  d^^ngleterre.        C — S — a. 

ALVARES  (Emmanuel),  jésuite 
portugais,  ne'  à  l'île  de  Madère,  en 
1 526 ,  fut  très-verse'  dans  les  langues 
grecque  et  he'braïque,  et  surtout  dans 
Ja  langue  et  la  littérature  latine  qu'il 
professa  avec  beaucoup  de  réputation 
à  fiisbonne  et  à  Coimbre.  Il  occupa 
différentes  charges  dans  son  ordre , 
et  mourut  à  Lisbonne,  le  Sode'c.  i585. 
Sa  Grammaire  latine  ,  intitulée  :  De 
ïnslitutioiie  grammaticd  ,  publiée  , 
pour  la  première  fois ,  en  1 572 ,  à  Lis- 
boime,  in-4''. ,  fut  adoptée  dans  pres- 
que toutes  les  e'coles  de  son  ordre  , 
ce  qui  donna  lieu  à  une  foule  d'édi- 
tions ,  et  à  quelques  controverses  avec 
des  grammairiens  qui  n'étaient  pas 
amis  des  jésuites.  Ses  confrères  Kess , 
Ricardi,Tursellin  ,  en  donnèrent  des 
abrèges  ,  et  quelques  autres  la  com- 
mentèrent. On  a  ,  du  P.  Emmanuel 
Alvarès ,  un  autre  ouvrage  moins  cé- 
lèbre ,  intitule'  :  De  Mensuris ,  pon- 
derihus  et  numeris.  C — S — a. 

ALVAREZ  (Diego),  dominicain 
espagnol ,  ne  à Rio-Seco,  dans  la  vieille 
Castille,  professa  la  théologie  pendant 
trente  ans  en  Espagne  et  à  Rome ,  oîi 
il  fut  envoyé  ,  en  1 5(^6 ,  pour  soute- 
nir la  doctrine  de  S.  Thomas ,  contre 
les  disciples  de  Mohna,  dans  les  con- 
gitfgations  De  auxiliis  ;  mais  il  laissa 
à  son  confrère  Lemos  la  partie  bril- 
lante de  celte  célèbre  dispute.  Il  s'y 
fit  ne'anraoins  une  sorte  de  réputation , 
en  publiant ,  pour  la  défense  des  opi- 
nions de  son  ordre  :  L  De  auxiliis 
divinœ  gratice,  Lyon  ,  161 1  ,in-fol., 
qui  a  eu  plusieurs  éditions  j  IL  Con- 
cordia  liberi  arbitrii  cum  prœdesli- 
natione ,  Lyon  ,  \6'12  ,  in-B".  Ces  ou- 
vrages lui  valurent  l'archevêché  de 
Trani,  dans  le  roygurae  de  Naples ,  où 
il  mourut  eu  i635 ,  dans  un  âge  avan- 
cé. Ou  le  regarde  comme  le  chef  des 
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théologiens  mitigés  de  l'école  du  doc* 
tcur  Angélique.  11  admettait,  parexeni- 
plc,  dans  'es  justes,  un  pouvoir  prochaiji 
d'accomplir  les  commandements,  in- 
dépfndamraent  de  la  grâce  efficace , 
quoiqu'il  convînt  que  le  pouvoir  ne 
pouvait  jamais  ctre  réduit  à  l'acte  sans 
cette  grâce.  Pascal  a  beaucoup  diverti 
ses  lecteurs ,  dans  ses  Provinciales , 
aux  dépens  de  ce  système.  Alvarez 
a  composé  des  Commentaires  sur 
Isaie,et  sur  la  Somme  de  S.  Tho^ 
/na5;  il  est  encore  l'auteur  des  ou  VI  âges 
suivants  :  Deincamalione  diviniVer- 
hi  dispuî.  80 ,  Lugduni,  1 6 1 4 ,  in-4''.  f 
De  origine  Pelagianœ  hœresis,  etc.^ 
Trani,  1 629,  in-4''.  —  Un  autre  Alva- 
rez (Diego) ,  jésuite,  natif  de  Grenade, 
mort  vers  l'an  1 6 1 7  ,  a  publié  un  ou- 
vrage intitulé  :  Decisio  casuum  occur-^ 
rentium  in  articulo  mortis  ,  Hispali , 
1604.  L'auteur  sV  est  déguisé  sous  le 
nom  de  Melchior  Zamhrano.  —  En- 
fin ,  deux  autres  Alvarez  ,  aussi  jé- 
suites ,  ont  publié  quelques  ouvrages, 
de  piété.  T  — d. 

ALVENSLEBEN  (Philippe-^ 
Charles,  comte  d'),  ministre  d'état 
du  roi  de  Prusse,  chevalier  de  l'aigle 
rouge  et  de  l'aigle  noir,  seigneur  de 
Hundisbourg,  etc.,  né  le  12  décembre 
1745,  à  Hanovre,  où  son  père  était 
conseiller  intime  pour  le  département 
de  la  guerre.  Pendant  la  givcrre  de  sept 
ans,  il  fut  élevé  à  Magdebourg,  avec 
le  prince,  depuis  roi ,  Frédéric-Guil- 
laume TI.  Après  avoir  fait, à  l'univer- 
sité de  Halle,  des  études  de  droit,  il  fut 
nommé  référendaire  à  la  cour  des 
comptes  de  Berlin,  et,  en  1775,  il  se 
rendit,  comme  envoyé  extraordinaii  e , 
à  la  cour  de  l'électeur  de  Saxe ,  avec  le 
titre  de  chambellan  du  roi.  Ce  fut  par 
là  que  commença  sa  carrière  diploma- 
tiquo.  L'étendue  de  ses  connaissances , 
ses  rares  qualités,  et  sa  sagesse  le  main- 
ùui  cutcoustamment  daus  la  fivcurde. 
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Frcdëric  II.  Pendanila  guerre  pour  la 
succession  de  la  Bavière,  il  servit  d'in- 
termédiaire entre  le  roi  de  Prusse  et 
l'ancienne  cour  électorale,  entre  l'ar- 
mée de  Frédéric  et  celle  du  j>rince 
Henri.  Après  avoir  rempli  j  2  ans  cette 
mission,  il  fut  envoyé,  en  1 787  ,  à  la 
cour  de  France ,  par  le  roi  Frédéric- 
Guillaume  If.  En  1788,  il  occupa  le 
même  poste  en  Hollande,  et,  en  1 789, 
en  Angleterre.  Il  s'acquit  partout  uhe 
considération  méritée ,  et  servit  utile- 
ment son  pays.  Rappelé  de  Londres  eu 
1 790 ,  il  fut  mis  à  la  tête  du  départe- 
ment des  aflaires  étrangères.  6on  zèle 
et  son  activité  le  portèrent  toujoujs 
plus  avant  dans  les  bonnes  grâces  du 
monarque.  Pendant  son  ministère,  il 
fonda  plusieurs  établissements  de  bien- 
faisance. Comme  écrivain,  il  est  connu 
]îar  un  Essai  cCun  tableau  chrono- 
logique des  ëi'énemenis de  la  guerre, 
depuis  la  paix  de  Munster ,  jusqu'à 
celle  de  lli'dertsbourg.  Berlin  1 792, 
in-8°.  H  est  mort  à  Berlin ,  en  1 802. 
G — T. 
ALVIANO  (Barthelemi),  général 
des  Vénitiens ,  pendant  la  guerre  et  la 
ligue  de  Cambrai,  se  distingua  par  son 
courage  fougueux  et  son  impétuosité , 
dans  un  temps  où  la  supériorité  des 
troupes  françaises  avait  rendu  crain- 
tifs et  circonspects  tous  les  autres  gé- 
néraux italiens.  Avant  d'entrer  dans 
les  troupes  de  la  république,  il  servit, 
en  1 497  ,  sous  les  ordres  du  duc  de 
Gandie ,  fils  aîné  d'Alexandre  VI. 
Comme  général  vénitien ,  il  commença 
sa  carrière  par  une  glorieuse  campagne 
d'hiver,  en  i5o8 ,  dans  les  Alpes  Ju- 
liennes ,  contre  l'empereur  Maximi- 
licu  'y  il  battit ,  à  Cadore  ,  les  troupes 
r"ommandé(  s  par  le  duc  de  Brunswick, 
et  les  détniisit ,  disent  les  historiens , 
jusqu'au  dernier  homme.  L'année  sui- 
vante, il  voulait  attaquer  les  confédé- 
rés ,  et  les  battre  en  détail  avant  qu'ils 
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fussent  réunis  ;  la  circonspection  du 
sénat  de  Venise ,  qui  lui  défendit  l'of- 
fensive ,  fut  cause  de  la  perte  de  la  ba- 
taille ,  à  Ghiaradadda,  le  1 4  niai  1 509. 
Alviano ,  ayant  eu  10,000  hommes 
tués ,  et  lui  même  étant  blessé  au  vi- 
sage ,  fut  fait  prisonnier  par  Louis  Xïl . 
Ce  général  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en 
1 5 1 5 ,  lorsque  les  Vénitiens  s'allièrent 
aux  Français.  Il  fît,  sur  le  duc  de  Mi- 
lan ,  la  conquête  de  Brescia  et  de  Ber- 
game  ;  il  enferma  Cardone ,  général 
des  Espagnols  ,  près  de  Vicence ,  de 
telle  manière  qu'il  semblait  ne  pou- 
voir lui  échapper  :  il  suffisait  de  refu- 
ser le  combat ,  et  Cardone  se  serait  vu 
forcé  à  poser  les  armes  }  mais  Ava- 
los  ,  marquis  de  Pescaire ,  qui  servait 
dans  l'armée  espagnole ,  sut  si  biea 
irriter  l'orgueil  d'Âiviauo  ,  que  celui- 
ci  offrit  la  bataille ,  le  7  octobre  i  5 1 5, 
à  Creazzo ,  près  de  Vicence  ,  et  y  fut 
battu.  Alviano  se  leleva  encore  de  cet 
échec ,  par  la  conquête  de  Crémone  et 
de  Lodi.  11  contribua  beaucoup  à  la 
victoire  de  François  P*".  à  Marignan , 
le  1  4  septembre  1 5 1 5.  Accouru  avec 
moins  de  000  cavaliers  au  secours  de 
François  P*".,  on  lui  annonce  que  la 
bataille  est  perdue  :  a  Courage ,  mes 
»  amis ,  s'écrie  Alviano  I  nous  en  au- 
»  rons  plus  de  gloire  :  suivez-moi  seu- 
»  lement ,  et  nous  l'aurons  bientôt  re- 
»  gagnée.  »  Il  attaqua  aussitôt  les  Suis- 
ses, avec  tant  d'impétuosité,  que  ceux- 
ci  crurent  avoir  toute  l'armée  véni- 
tienne sur  les  bras.  Peu  de  temps 
après ,  le  7  octobre ,  il  mourut  de  ma- 
ladie ,  vivement  regretté  par  les  Vé- 
nitiens ,  qui  donnèrent  une  pension 
à  son  fils ,  et  marièrent  ses  filles.  Au 
milieu  des  camps ,  Alviano  cultivait  la 
littérature  et  la  poésie.  11  ibnda  une 
académie  dans  une  bourgade  qui  lui 
appartenait ,  à  Pordenone  ,  dans  le 
Frioul.  Il  eu  est  sorti  plusieurs  hommes 
célèbres.  S.  S — i. 
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AL YINTZI  (Pierre),  ecclesiasliqHe 
protestant  du  ly*".  siècle,  né  en  Tran- 
sylvanie ,  fit  ses  études  aiix  universités 
les  plus  fameuses  d'Italie ,  de  Suisse 
et  d'Allemagne  ,  et  devml  ministre  des 
protestants  en  Hongrie.  Son  zèle  pour 
fa  religion  qu'il  prêchait  l'engagea 
dans  une  controverse  très  -  animée 
avec  le  jésuite  Pierre  Pazmany,  de- 
puis 5  archevêque  de  Gran.  Il  écrivit , 
en  langue  hongroise,  plusieurs  ouvra- 
ges polémiques ,  parmi  lesquels  nous 
remarquerons  celui  qu'il  publia  ,  en 
1616,  sous  le  titre  à' Itinéraire  ca- 
tholique. L'auteur  examine  ,  dans  cet 
ouvrage,  laquelle  des  deux  religions, 
la  catholique  ou  la  protestante,  est  la 
plus  ancienne ,  et  durera  jusqu'à  la  fia 
du  monde.  Alvinlzi  composa  aussi  une 
Grammaire  de  la  Langue  hongroise^ 
langue  remarquable  par  sa  ressem- 
blance avec  celle  des  Lapons  et  des 
Finnois  ,  maintenant  si  éloignés  des 
habitants  de  la  Hongrie ,  mais  qui , 
sans  doute ,  ont  eu  jadis,  avec  ces  der- 
niers ,  des  rapports  dont  les  siècles 
ont  effacé  les  traces.  C — au. 

ALVINZY  (  N.,  baron  D'),feld-ma- 
réchal  au  service  d'Autriche ,  naquit 
rn  Transylvanie  ,  l'an  i-j'iG.  Il  servit 
d'abord  dans  la  guerre  de  sept  ans ,  en 
quahté  de  capitaine  de  grenadiers.  En 
1789,  il  commandait  une  division  de 
Farmée  du  général  Laudon ,  contre 
les  Turks  ,  et  ,  l'année  suivante  , 
il  attaqua  la  ville  de  Liège  ,  pour 
la  réduire  sous  l'obéissance  de  son 
évêque.  Lors  de  la  guerre  contre  la 
France ,  il  servit  d'aboid dans  les  Pays- 
Bas,  en  Hollande,  sur  le  Uhiu,  et  fut 
ensuite  nommé  au  coinmajidement  de 
l'armée  d'Italie.  Il  commença  par  avoir 
l'avantage  dans  quelques  combats  par- 
tiels ,  près  de  Scalda-Ferro ,  à  Bas- 
sano  ,  à  V^iccnce  5  mais ,  aux  fameuses 
batailles  de  Rivoli  et  d'Arcole,  il  fut 
complètement  défait.  Là  sa  terjuijQa  sa 
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calrière  militaire  ;  on  l'accusa  d'inca^ 
pacité  et  même  de  trahison  ;  mais  il  se 
justifia  du  moins  sur  cette  dernière  ac^ 
cusation ,  et  son  souverain ,  qui  l'ho- 
norait d'une  bienveillance  particuhèrc, 
parce  qu'il  avait  reçu  de  lui  des  leçons 
sur  l'art  de  la  guerre,  le  nomma,  en 
1798,  commandant-général  en  Hon-^    ± 
grie.  Dans  cette  place ,  récompense  de    1 
ses  longs  services,  le  baron  d'Alvinzy     " 
se  fit  généralement  aimer  et  estimer* 
\\  mourut  à  Ofen ,  d'une  attaque  d'a- 
poplexie, le  27  novembre  1810,  à 
l'âge  de  84  ans.  D — t. 

ALXINGER  (Jean-Baptiste  d'), 
poète  célèbre,  né  à  Vienne,  le  24 
janvier  1755.  Son  père  était  docteur 
en  droit ,  et  conseiller  consistorial  de 
l'évêque  de  Passavv.  Alxinger  fit  ses 
études  classiques  sous  le  célèbre  anti- 
quaire Eckhel ,  conservateur  du  cabi- 
net des  médailles  de  Vienne,  et  prit, 
sous  sa  direction  ,  un  goût  si  prononcé 
pour  la  lecture  des  anciens,  qu'il  sut 
bientôt  par  cœur  la  plupart  de  leurs 
ouvrages  :  cette  étude  exerça  sur  son 
talent  la  plus  heureuse  influence;  aussi 
couserva-t-il ,  toute  sa  vie,  une  recon- 
naissance profonde  pour  celui  qui  la 
lui  avait  fait  faire.  Il  ne  cessa  janjais 
de  s'en  occuper,  au  milieu  même  des 
cours  de  jurisprudence  qu'il  suivit 
peu  après.  La  mort  de  ses  parents 
l'ayant  rendu  possesseur  d'un  patri- 
moine considérable,  il  ne  fit  usage  de 
son  diplôme  de  docteur,  et  de  son 
titre  d'avocat  de  la  cour,  que  pour  ar- 
ranger les  différends  des  plaideurs  qui 
s'adi'cssaient  à  lui.  Ses  premiers  essais 
poétiques  parurent  dans  les  Mois  lit- 
téraires ,  et  dans  X Almanach  des 
Muses  y  de  Vienne  j  il  en  composa 
bientôt  un  recueil,  qui  parut  en  1 784» 
à  Leipzig ,  et,  en  1 788,  à  Klagenfurth  : 
ce  recueil  le  plaça  au  rang  des  meilleurs 
poètes  de  sa  nation  ;  une  imagination 
vive  et  féconde,  uuç  scnsibiÙié  mo- 
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bile,  une  faciiilé  à  la  fois  élégante  et 
énergique ,  parurent  les  caractères  de 
^n  talent  :  il  ne  soutint  pas  sa  répu- 
tation ,  dans  un  Nouveau  Recueil  de 
poésies  ^  imprime  à  Vienne  en  i794' 
La  plupart  de  ces  poésies  e'taient  des 
pièces  de  circonstance  et  des  traduc- 
tions* on  en  trouva  la  compositioa 
lâche,  les  images  triviales,  et  l'expres- 
sion incorrecte  j  mais  il  rétablit  et  as- 
sura bientôt  sa  gloire  poétique  ,  en 
publiant  Doolin  de  Mayence ,  épopée 
chevaleresque  en  dix  chants  (  Vienne 
et  Leipzig,   1787,   in-S".  );  Bliom- 
bériSj  poërae  du  même  genre ,  Leipzig, 
1791  ,   en   douze  chants.   Imitateur 
heureux  de  Wieland ,  à  qui  il  dédia 
ce  dernier  ouvrage,  il  fut,  après  lui, 
le  plus  distingué  de  ceux  qui,  en  fai- 
sant de  la  chevalerie  le  sujet  de  leurs 
conceptions  épiques,  prirent  le  meil- 
leur moyen  de   donner   aux   siècles 
modernes  des  épopées  vraiment   na- 
tionales pour  les  Européens.  En  1 7g  i , 
il   publia  une  traduction  de  Numa 
Pompilius ,  de  Florian.  Il  y  a ,  dans 
cette  traduction ,  plus  de  verve  et  de 
poésie  que  dans  l'original  5  mais  elle 
est  inégale ,  et  souvent  peu  élégante  : 
ce   fut    le   dernier   travail   poétique 
d'Alxinger;  il  coopéra,  dans  la  suite,  à 
la  rédaction  de  plusieurs  journaux,  et 
y  fît  preuve  d'un   patriotisme   non 
moins  éclairé  que  vif.  Après  avoir  été  , 
pendant  trois  ans,  secrétaire  et  inspec- 
teur du  spectacle  de  la  cour,  il  mourut , 
le  l'^^'.mai  1  797,d'unefièvre  nerveuse. 
Plein  de  chaleur  dans  l'ame,  et  de  caité 
dans    l'humeur  ,  il  fut  toujours  dé- 
voué à  ses  arais  ,  et  d'un  commerce 
agréable  dans  le  monde.  Lié  avec  le 
«  poète  Haschka ,  qu'il  regardait  comme 
un  des  principaux  soutiens  de  la  lit- 
térature allemande  ,  il  lui  fit  présent 
de  1 0,000  florins ,  et  lui  donna  long- 
temps un  logement  dans  sa  maison. 
Un  peu  de  vanité,  et  une  conduite  par 
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fois  intempérante ,  sont  des  torts  que 
l'on  pardonne  facilement  à  un  poète , 
et  ce  sont  les  seuls  qui  lui  aient  été 
reprochés.  G — t. 

ALY.  Foj-.  Ali. 

ALY-CHYR(l'Émyr),  grand 
homme  d'état ,  et  célèbre  poète  per- 
san de  la  fin  du  9".  siècle  de  l'hégire 
(  i5".  de  J.-C),  descendait  d'une  des 
familles  les  plus  illustres  de  la  tribu  de 
Djaghatay.  JBéhadur  ,   son  père,  qui 
occupait  un  poste  éminent  à  la  cour  de 
Baboiir  Béhadur,  le  fit  élever  avec 
des  soins  auxquels  répondirent  parfai- 
tement ses  heureuses  dispositions.  Il 
occupa   d'abord    une    place    impor- 
tante à  la  cour  d'Aboùl-Câcem-Ba- 
boiu\  Ce  sulthan,  ami  des  lettres,  se 
plaisait  à  entendre  les  poésies  qu'Alv- 
Ghyr  composait  eu  persan  et  en  turk, 
et  il  avait  une  telle  affection  pour  leur 
auteur,  qu'il  l'appelait  son  fils.  Baboùr 
étant  mort,  Aly-Chyr  se  retira  à  Mé- 
ched,  oii  il  se  livra  à  son  goût  pour 
l'étude;  mais  les  troubles  survenus 
dans  le  Khorâçan  l'obligèrent  à  se  re- 
tirer à  Samarcand.  La  réputation  qu'il 
s'était  acquise  était  trop  grande  pour 
qu'il  fut  oubhé  des  souverains.  Hocéïn 
Myrza ,  étant  devenu  maître  du  Kho- 
râçan ,  pria  Ahmed  Myrzâ ,  roi  de  la 
Transoxaue  ,    de  lui  renvoyer  Aly- 
Chyr.  Ahmed  s'empressa    de   satis- 
faire le  sulthan 5  et,  pour  témoigner 
à  Aly-Chyr  la  considération  qu'il  avait 
pour  sa  personne ,  il  le  fit  escorter  pai- 
un  cortège  brillant.  Arrivé  à  Hérât , 
l'émyr  Aly-Chyr  fut  reçu  du  sulthan 
et  de  toute  sa  cour  avec  les  distinc- 
tions les  plus  flatteuses.  Il  eut  d'abord 
le  sceau  royal ,  et ,  peu  après,  devint 
chef  du  diwan  ou  conseil ,  et  enfin 
grand -vîzyr.  Le  soin  des  affaires  ne 
pouvait  distraire  Aly-Chyr  de  ses  goûts, 
et  il  soupirait  toujours  après  la  retraite 
et  l'étude.  Lorsqu'il  eut  rempli  ce  poste 
cuiinent  pendant  plusieurs  années ,  il 
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s*en  démit ,  et  se  retira  une  seconde 
fois.  Nomme,  par  la  suite,  au  gouver- 
nement d'Aslerabad ,  il  quitta  encore 
celte  place  après  quelques  années 
d'exercice,  et  le  reste  de  sa  vie  s'é- 
coula dans  la  retiaite  et  l'étude.  Il 
composa  plusieurs  ouvrages  en  turk 
et  en  persan.  11  se  déclara  toujours  le 
protecteur  des  gens  de  lettres ,  et  plu- 
sieurs lui  dédièrent  leurs  écrits.  Ses 
richesses  étaient  employées  à  des  fon- 
dations utiles  à  l'humanité.  Il  mourut 
au  mois  de  djùmâdv  êl-ewwel ,  906 
de  l'hég.  (  1 5oo  de  J.-C.  )        J— n. 

ALYATTE,  fils  de  Sadyatte ,  roi 
de  Lydie,  monta  sur  le  trône  vers 
Tan  6*9  avant  J.-G.  Il  continua  la 
guerre  que  son  père  avait  commencée 
contre  les  IVlilésiens  5  ne  pouvant  pas 
les  vaincre ,  à  cause  des  ressources 
que  la  mer  offrait  à  ce  peuple  com- 
merçant ,  il  fît  la  paix  avec  eux ,  dans 
la  6^.  ou  7".  année  de  son  règne.  Il 
chassa  ,  de  l'Asie ,  les  Cimmériens  qui 
s'y  étaient  établis;  il  prit  la  ville  de 
Smyrne;  alla  aussi  attaquer  Clazomè- 
nes;  mais  il  fut  repoussé  avec  une 
perte  considérable.  Ayant  reçu  dans 
ses  états  quelques  Scythes  qui  avaient 
offensé  Cyaxarès,  roi  des  Mèdes,  il 
eut  la  guerre  avec  ce  prince  :  ce  fut 
dans  la  6^.  année  de  cette  guerre , 
qu'au  momentd'iine  bataille,  arriva  une 
éclipse  de  soleil  qui  sépara  les  com- 
battants. On  n'est  pas  bien  d'accord 
sur  l'époque  de  cette  éclipse;  ce- 
pendant, l'opinion  la  plus  probable  est 
celle  de  M.  Larcher,  qui  la  fixe  au  9 
juillet  de  l'an  597  avant  J.-C.  Les  deux 
princes  firent  la  paix  bientôt  après, 
par  Kentrcraise  de  Syennésis,  roi  de 
Cilicie,  et  deLabynète,  roi  de  Baby- 
loue  ;  et  Alyatte  donna  sa  fille  en  ma- 
riage à  Astyage,  fils  de  Cyaxarès.  Il 
mourut  vers  l'an  56?.  avant  J.-C, 
et  eut  pour  successeur  Crœsus  son' fils. 

Cr— R. 
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ALYM-GUÉRAI,  34Mvhan  de 
Crimée,  cousin  et  qalghaï-sulthau 
(lieutenant)  d'Arslan  ,  fut  choisi ,  par 
la  Porte  Othomane ,  pour  lui  succéder. 
Il  se  conduisit  avec  autant  d'impolitique 
que  d'inhumanité.  Il  augmenta  con- 
sidérablement les  impôts  et  les  rede- 
vances que  les  Noghaïs  payaient  au 
khan  de  Crimée ,  leur  souverain.  Le» 
Tatars  ne  supportèrent  d'abord  ces 
vexations  que  par  égard  pour  deux  de 
ses  frères  qui  étaient  leurs  gouver- 
neurs particuliers  ;  mais,  l'un  des  deux 
étant  mort  vers  l'année  «757  ,  et 
ayant  été  remplacé  par  un  des  fils  du 
khan,  à  l'exclusion  de  ses  autres  frères, 
cette  infraction  aux  lois  fondamen- 
tales de  ces  peuples  excita  de  vifs  mur- 
mures: une  disette  affreuse ,  survenue 
à  Constantinople ,  obligea  le  khan  ,  à 
qui  la  Porte  demanda  des  vivres,  d'en 
tirer  des  Noghaïs.  Quoique  ces  Tatars  1 
eussent  du  superflu ,  dont  ils  n'étaient  f 
pas  fâchés  peut-être  de  se  défaire, les 
exactions  que  l'on  commit  à  leur  égard 
leur  causèrent  les  plus  vifs  méconten- 
tements; d'autres  intrigues ,  ménagées 
par  les  ennemis  du  khan,  firent  écla- 
ter une  révolte  de  la  part  des  Noghaïs, 
Ils  défirent  une  armée  que  leur  gou- 
verneur, fils  du  khan,  avait  conduite 
contre  eux.  Alym-Guéraï ,  dominé  pai* 
une  de  ses  femmes ,  qui  faisait  cause 
commune  avec  le  jeune  gouverneur 
objet  de  la  haine  des  Noghaïs  ,  conti- 
nua de  traiter  ceux-ci  en  rebelles.  H 
leva  une  armée  de  5o,ooo  hommes , 
dan»  le  mois  d'août  1 7  58 ,  et  se  mit 
en  marche  pour  réduire  lui-même  les 
Noghaïs.  Il  partit  de  sa  capitale ,  le  25 
septembre  ;  mais  il  n'arriva  point  as- 
sez tôt  pour  arrêter  une  invasion  qui 
devait  lui  être  funeste.  Alyra-Guérai 
leva  enfin  le  masque ,  et  conduisit  lui- 
même  les  Noghaïs  dans  le  Boùdjac, 
qui  est  le  principal  grenier  de  Cons- 
tantinople ;  afiu  de  priver  cette  capi- 
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taie  de  tous  les  grains  qu'elle  tire  des 
bords  du  Danube.  Une  mesure  aussi 
terrible  eut  tout  le  succès  qu'on  de- 
vait en  attendre  j  le  vizyr  fut  obligé 
d'abandonner  son  protégé.  Alym-Gué- 
raï  reçut  l'ordre  positif  de  sa  déposi- 
tion, dans  la  nuit  du  2 1  octobre  1 768, 
et  il  partit  pour  se  rendre  en  Romélié. 
«  Telle  a  été,  dit  Peyssonnel ,  la  fin  du 
»  règne  court  et  malheureux  d'Alym- 
»  Guéraï-Kban ,   ce  prince  indéfinis- 
»  sable  ,  le  plus  judicieux ,    le  plus 
»  éclairé ,  le  plus  éloquent ,  le  plus 
»  juste ,  le  plus  libéral  et  le  plus  aima- 
»  ble  qui  ait  jamais  peut-être  gouverné 
»  les  Tatars  j  celui  qui  s'est  le  plus  mal 
»  conduit ,  qui  a  commis  le  plus  de 
»  fautes ,  qui  a  fait  le  plus  d'injustices , 
»  qui  a  fait  le  moins 'de  bien,  et  qui  est 
»  parti  le  plus  détesté ,  malgré  son 
»  adresse  et  son  ambition.  »      L — s. 
ALYPIUS,  d'Antioche,  architecte 
et  ingénieur ,  vivait  sous  le  règne  de 
Julien -l'A  postât ,  auquel  il  dédia  une 
description  géographique  de  l'ancien 
monde.  On  a   cru  reconnaître  cette 
géographie  dans  un  abrégé  très-court 
que  Godefroy  a  publié  ,  pour  la  pre- 
mière fois ,  en  grec  et  en  latin,  à  Genè- 
ve ,  1628 ,  in-4°.  ;  mais  rien  ne  prouve 
que  l'ouvrage  soit  d'Alypius.  Au  reste , 
ce  prétendu  texte  grec ,  publié  par 
Jaques  Godefroy,  a  été  forgé  d'après  la 
traduction  latine,  qui  est  très-ancienne 
et  très-mal  faite.  On  voit,  parles  lettres 
de  Julien  qui  nous  sont  restées,  qu'Aly- 
pius  était  poète ,  et  qu'il  avait  com- 
mandé en  Angleterre ,  où  sa  douceur 
et  sa  fermeté  lui  avaient  fait  beaucoup 
d'honneur.  Ce  fut  lui  que  Julien  char- 
gea de  faire  reconstruire  le  temple  de 
Jérusalem  ;  mais  le  ciel  sembla  se  dé- 
clarer contre  cette  entreprise ,  et  les 
ouvriers ,  épouvantés  par  les  feux  que 
la  terre   ébranlée  vomissait    autour 
d'eux  ,  furent  contraints  d'abandon- 
ner leurs  travaux.  Huit  aus  après,  Aly- 
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pius  fut  accusé, avec  un" nombre  infini 
d'autres  personnes ,  d'avoir  eu  recours 
à  la  magie  pour  savoir  quel  serait  le 
successeur  de  Valens;  il  fut  banni ,  et 
tous  ses  biens  furent  confisqués.  Dans 
son  exil  ,  il  eut  la  consolation  d'ap- 
prendre que  son  fils  Hiéroclès,  accusé 
avec  lui  et  condamné  à  mort ,  avait 
été  sauvé  d'une  manière  inespérée. 
Cet  infortuné  avait  été  appliqué  a  la 
torture  ,  et  tellement  maltraité,  qu'il 
n'avait  plus  rien  d'intact.  On  le  con- 
duisait au  dernier  supp-i<'e ,  lorsque  le 
peuple  ému  de  pitié  demanda  sa  grâce 
à  l'empereur,  et  l'obtint.  L — S — e. 
ALYPIUS,  philosophe  d'Alexan- 
drie ,  en  Egypte,  contemporain  de  Jam- 
blique,  était  fort  petit,  et  peu  au-dessus 
de  la  taille  d'un  pygmeV  j  mais  il  avait 
l'esprit  très-subtil ,  et  était  un  dialec- 
ticien habile  ,  à  ce  que  dit  Euna- 
pius,  qui ,  pour  en  donner  la  preuve, 
rapporte  une  question  qu'il  fit  à  Jam- 
blique.  Ces  deux  philosophes  s'étant 
rencontrés ,  Alypius  lui  dit  :  «  Tout 
»  riche  est,  ou  injuste  lui  -même,  ou 
»  fils  d'un  homme  injuste,  qu'en  pen- 
»  sez-vous  ?  »  C.ette  question  absurde 
parut  si  subtile  à  Jamblique,  qu'il 
n'y  répondit  pas ,  mais  rechercha  la 
connaissance  d'Alypius.  Il  donnait  ses 
leçons  de  vive  voix ,  et  n'avait  jamais 
rien  écrit.  11  mourut ,  dans  sa  patrie  , 
à  un  âge  très -avancé,  et  Jamblique 
écrivit  sa  vie.  C^r. 

ALYPIUS,  auteur  grec,  dont  il 
nous  reste  un  Traité ,  ou  plutôt ,  un 
fragment  sur  la  musique  ;  la  meilleure 
édition  est  celle  que  Meibomius  a 
donnée,  en  grec  et  en  latin  ,  dans  le 
recueil  infitulé  :  Antiqiiœ  musicœ  aw 
thores  septem,  Amstelod.,  i652,  2 
vol.  in-4''.  On  ne  sait  pas  à  quelle  épo- 
que a  vécu  cet  Alypius  ;  on  croit , 
cependant ,  qu'il  était  un  peu  antérieur 
à  Ptolémée.  C — r. 

ALZATE  Y  BAMIREZ(don 

4^ 
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Joseph-Antoine),  astronome  et 
ge'ographe  mexicain ,  distingué  ,  il- 
lustra sa  pairie  dans  le  1 8' .  siècle , 
fit  un  grand  nombre  d'observations 
astronomiques,  surtout  relativement 
aux  e'clipses  des  satellites  de  Jupi- 
ter. Il  eut  un  autre  mérite  très-réel , 
celui  de  savoir  exciter  ses  compa- 
triotes à  Tétude  des  sciences  pbysi- 
ques.  La  Gazeta  de  Literatura  , 
qu'il  publia  long-temps  à  Mexico,  con- 
tribua beaucoup  à  donner  à  la  jeu- 
nesse mexicaine  le  goîit  des  sciences 
et  des  bonnes  études.  Alzate  avait  em- 
brassé l'état  ecclésiastique  ;  c'était  un 
observateur  d'une  activité  souvent  im- 
pétueuse 5  aussi  lui  reproche-t-on  d'a- 
voir été  peu  exact,  et  de  s'être  livré 
à  trop  d'objets  à  la  fois.  Il  était  cor- 
respondant de  l'Académie  des  sciences 
de  Paris.  Outre  ses  travaux  astrono- 
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miques ,  on  a  de  lui  :  I.  Nouvelle 
Carte  de  V  Amérique  septentrionale, 
dédiée  à  l'Académie  royale  des  sciences 
de  Paris,  1768;  II.  Estado  delà 
Geograjîa  de  la  Nueva  Espana ,  y 
modo  de  perfecionarla  ,  Periodico  de 
Mexico,  dicemb. ,  1 7 7 2,  n".  7 ,  p.  55  j 
IV.  Mapa  del  Arzobispado  de  Me-" 
xico  ;  c'est  une  Carte  manuscrite  des- 
sinée en  1768,  revue  par  l'auteur, 
en  1772,  mais  peu  estimée;  IV.  Let- 
tre sur  différents  objets  d'histoire 
naturelle,  adressée  à  l'académie  des 
sciences  de  Paris ,  et  imprimée  dans 
la  relation  du  Voyage  de  Cliappe.  V. 
Mémoire  sur  la  limite  des  neiges  per- 
pétuelleSy  au  volcan  Pexocatexetl, 
Alzate  a  encore  corrigé  la  carte  de  la 
Vallée  (environs  )  de  Mexico,  dressée 
par  don  Carlos  de  Siguenza.     JB — p. 
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